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ÉSAÙ  LE  LÉPREUX 


PREMIÈRE  F1BTIE 


LA  CITERNE 


LU   VAKLKT   ET   LK    RF.NBGAT. 

Le  célèbre  roi  do  Castillo  quo  la  tradition  et  l'histoire 
ont  également  surnommé  Pierre  le  Cruel  et  Pierre  le  Jus- 
ticier est,  à  coup  sûr,  un  des  princes  qu'où  peut  le  plus 
difficilement  juger  avec  impartialité. 

Son  père,  Alonzo  XI,  avait  eu  plusieurs  enfans  illégi- 
times do  sa  maltresse,  la  belle  doua  Léonor  do  Guzman  ; 
c'étaient  :  don  Enrique,  comte  do  Trastamara  ;  don  Fa- 
driquo,  graud-mattro  do  Calatrava  ;  don  Sancho  et  don 
Tello, 

A  en  croire  les  chroniqueurs  français,  qui  sont  pres- 
que tous  favorables  à  Trastamara,  le  roi  Alonzo  XI  se  Bénit 
liancô  à  Léonor  do  Guzman  et  l'aurait  même  épousée  se- 
crètement! C'est  ainsi  qu'ils  expliquent  le  droit  légitime 
do  don  Enriquo  a  la  couronne  de  Castillo  comme  fils  aîné. 
Toujours  est-il  que  la  malheureuse  Léonor  devint  viqlime 
de  la  jalousie  do  la  reino  douairière  doua  Maria,  qu'elle 
fut  emprisonnée  et  mise  à  mort  dans  son  cachot  do  Tala- 
vera. 

Cet  acte  de  cruauté  im politique  servit  de  prétexte  a  la 
révolte  d'une  foule  de  seigneurs  mécontens.  Les  liens  de 
l'étroite  amitié  qui  unissait  don  Pèdre  et  don  Bnrique  se 
rompirent.  Ce  dernier  rallia  beaucoup  de  partisans  à  >a 
cause,  car  il  déclarait  vouloir  seulement  venger  sa  mère 
et  arracher  lo  roi  aux  perfides  suggestions  de  ses  conseil- 
lers. 
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Mais  lorsque,  plus  tard,  don  Pèdre  eut  abandonné  (Tune 
façon  insultante  sa  noble  femme  Blanche  de  Bourbon  pour 
suivre  sa  maltresse  Maria  de  Padiîla,  lorsqu'il  fut  accuse 
par  ses  ennemis  d'avoir  ordonné  ou  tout  au  moins  tolère 
lo  meurtre  de  sa  femme,  et  d'avoir  fait  accomplir  BOM 
yeux  celui  du  grand-mattre,  soupçonné  d'avoir  aime  celte 
malheureuse  reine,  le  comte  de  Trastamara  dévoila  toute 
l'étendue  des  projets  ambitieux  qui  couvaient  de;  uis  long- 
temps dans  son  Ame.  Fort  de  l'aide  des  ^-r.i:  l'É- 
glise, il  aspira  ouvertement  à  la  couronne  de  CUtitti  .  t 
intéressa  à  son  parti  la  cour  de  France,  BONN  cm 
indignée  du  sort  tragiquo  de  Blanche  de  Bourbon. 

A  cette  époque  la  France  regorgeait  de  soudards  licen- 
cies et  de  vagabonds  de  tous  pays,  allemands,  anglais,  na- 
varrais,  flamands,  qui  la  mettaient  è  feu,  à  sac  et  a  sang. 
lies  armées  de  pillards  maraudaient  dans  toute  la  cam- 
pagne, dépouillant  et  brûlant  les  châteaux,  i  ai  la 
noblesse  seigneuriale,  et  dévastant  comme  un  incendie  les 
villes  et  communes.  La  paix  de  Pr  entre  les 
rois   de  France  et  d'Angleterre,  avait  converti  l>>  :r.uipi3 

des  deux  partis  en  allies  de  br  -ers 

et  ces  malandrins,  soMaJi  de  la  vaille,  qui  avaieal 

goût  au  butin,  et  qui  ne  voulaient  plus  r.  pn 
du  paysan, rien  n'était  plus  sacré,  pas  mén* 
traient  à  cheval  dans  les  uvatentdans 

mangeaient  sur  l'autel.  i  un 

grenier  qu'ils  mettaient  au  |  .  Quan!  iQ    , 

filaient,  par  une  audacieuse  dérision,  leur  chamtr*. 
Les  édils  du   prince  étaient  inepi  svsns.  Le 

royaume,  saigné  aux  quatre  mon.: 
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effroyable  dissolution  sociale,  lorsque  le  grand  capitaine 
breton  Bertrand  Duguesclin  suggéra  au  roi  Charles  V, 
désespéré,  le  moyen  de  purger  la  Franco  de  ce  ramas  d'a- 
venturiers, en  les  employant  à  tirer  vengeance  de  la  mort 
de  la  reine  Blanche,  sa  belle-sœur. 

C'était  un  miracle  que  d'entraîner  les  grandes  compa- 
gnies hors  de  France,  de  leur  faire  quitter  ce  riche  et 
commode  bivouac  pour  aller  guerroyer  au  loin,  dans  un 
pays  inconnu,  ennemi,  hérissé  de  montagnes,  et  cela  de 
leur  plein  gré.  Ce  miracle,  Bertrand  l'accomplit.  Après 
avoir  obtenu  un  saur-conduit  des  capitaines  qui  campaient 
dans  la  plaine  de  Châlons,  il  alla  leur  proposer  en  franc 
compagnon  de  se  mettre  à  leur  tête  et  de  les  enrichir  des 
dépouilles  de  l'Espagne,  s'ils  voulaient  aider  don  Enrique 
à  détrôner  son  frère  don  Pèdre  le  renégat,  le  protecteur 
des  juifs  et  des  Sarrasins.  L'adroit  et  populaire  Breton 
avait  eu  raison  de  s'adresser  à  la  vanité  et  à  la  cupidité  de 
ces  chevaliers  pillards  et  de  leurs  bandes.  Les  principaux 
chefs,  Hugues  de  Calwerley,  Mathieu  de  Gournay,  Guil- 
laume Huet,  le  Vert  Chevalier,  Jean  d'Évreux,  Tom  Bur- 
dett,  promirent  de  marcher  sous  ses  enseignes.  Peu  après, 
ils  rendaient  au  roi  toutes  les  forteresses,  villes  et  châteaux 
dont  ils  s'étaient  emparés,  allaient  conquérir  de  force  à 
Avignon  une  bulle  d'absolution  accompagnée  d'un  don  de 
cent  mille  livres,  et  de  là  les  compagnies  blanches  se  diri- 
geaient vers  l'Espagne,  se  recrutant  en  chemin  de  tous  les 
pillards  isolés  et  féroces  que  la  terreur  publique  nommait 
les  tard-venus.  Dn  mois  s'était  à  peine  écoulé  depuis  le 
départ  d'Avignon,  et  déjà  lecomtedeTrastamara  se  faisait 
couronner  roi  de  Castille  à  Calahorra,  s'emparait  de  Bur- 
gos,  et  poursuivait  don  Pèdre,  qui  fuyait  vers  Cardonne, 
d'où  il  voulait  gagner  Séville,  afin  de  s'y  défendre  jusqu'à 
la  dernière  extrémité. 

Voilà  où  en  étaient  les  événemens  au  début  de  cette 
histoire. 

Le  lendemain  de  la  reddition  de  Tolèd",  vers  quatre 
heures  du  soir,  une  petite  troupe  de  voyageurs  ou  plutôt 
de  fugitifs  suivait  un  sentier  assez  étroit  dans  la  grande 
forêt  de  Cardonne  :  o  Forêt,  disent  les  chroniqueurs  du 
temps,  longue  de  cent  lieues  et  large  de  quinze,  n'ayant 
dans  toute  son  étendue  ni  ville  ni  hôtellerie,  mais  habitée 
par  des  lions,  des  ours,  des  léopards  et  diverses  espèces  de 
serpens  dont  le  venin  était  fort  pernicieux,  si  bien  qu'on 
y  avait  les  oreilles  rebattues  de  rugissemens  et  de  siffle- 
mens,  et  que,  pour  la  traverser,  il  fallait  porter  pour  sept 
jours  de  vivres.  » 

Les  uns  étaient  à  cheval,  d'autres  monlaient  des  mules 
richement  caparaçonnées;  quelques-uns  entouraient  à  pied 
une  litière  assez  élégante,  dont  les  rideaux  de  velours  cra- 
moisi étaient  soigneusement  fermés. 

La  plupart  de  ces  fugitifs  étaient  des  juifs,  car  ils  por- 
taient sur  la  poitrino  et  sur  le  dos  une  marque  de  cou- 
leur écarlalo  et  une  corne  attachée  à  leur  bonnet.  Tout 
chrétien,  en  effet,  eût  eu  droit  de  tuer  ceux  qui  se  seraient 
abstenus  do  faire  montre  do  ces  signes  humilians. 

Dn  profond  silence  régnait  parmi  cette  petite  troupe, 
dont  les  plus  timides  no  décelaient  leurs  frayeurs  et  leurs 
Inquiétudes  que  par  des  regards  furtifs  lancés  en  arrière. 

De  temps  à  autre  seulement,  quand  la  forêt  retentissait 
des  ruglssemens  des  bStea  sauvages  qui  l'infestaient,  on 
entendait  des  plaintes  étouffées  s'échapper  de  la  litière;  et 
dans  un  moment  où  ces  clameurs  formidables  parurent  se 
rapprocher,  on  vit  une  petite  main  Manche  écarter  un 
peu  les  rideaux,  et  une  voix  douce  murmura  : 

—  Mon  père,  mon  père,  vous  êtes  toujours  là,  n'est-ce 
pas,  près  do  nous? 

—  Silence,  ma  plie,  répondit  tout  bas  lo  plus  vieux  des 
fugitifs,  juif  vénérable  à  longue  barbe  d'argent,  sans  ar- 
rêta sa   mule.  Surtout,  ne  vous  laissez  pas  voir.  Vous 

savez,  que  vous  n'êtes  pas  accompagnée  seulement  do  vos 

frères;  il  y  a  des  gonyms  dans  notre  IrOUpe,  et  la  loi  veut 

que  les  femmes  de  notre  rare  a/d  couvrent  avec  soin  do  la 
têteaui  pieds,  et  qu'elles  so  gardent  comme  d'un  crimodo 
laisser  entrevoir  une  boucle  do  leur  chevelure. 


La  voix  douce  soupira  pour  toute  réponse,  et  le  silence 
devint  plus  triste  et  plus  complet  encore.  Les  gonyms  (c'est 
ainsi  que  les  juifs  appelaient  tous  ceux  qui  pratiquaient 
une  religion  différente  de  la  leur)  ne  manifestèrent  aucune 
curiosité  de  connaître  la  beauté  cachée  dans  la  litière,  et 
s'occupèrent  d'écarter  ou  de  briser,  avec  leurs  haches,  les 
broussailles  qui  obstruaient  souvent  le  sentier.  Enfin  les 
vertes  arcades  que  formait  sur  Leurs  têtes  l'entrelacement 
des  branches  d'arbres  cessèrent  brusquement,  et  ils  dé- 
bouchèrent sur  la  berge  fleurie  d'une  petite  rivière  qui 
traversait  la  forêt. 

La  troupe  des  fuyards  s'arrêta,  un  peu  surp-ise,  devant 
cet  obstacle  ;  mais  les  chrétiens,  qui  étaient  tous  à  cheval, 
eurent  bientôt  pris  leur  parti.  Ils  enfoncèrent  leurs  éperons 
dans  le  ventre  de  leurs  chevaux,  qui  se  jetèrent  aussitôt 
dans  l'eau,  luttèrent  vaillamment  contre  le  courant,  et 
eurent  bientôt  gagné  la  rive  opposée.  Là,  sans  écouter  les 
cm  lamentables  de  leurs  compagnons,  ils  piquèrent  des 
deux  et  eurent  promptement  disparu  dans  les  profondeurs 
de  la  forêt. 

Cependant  les  juifs,  qui  étaient  d'abord  restés  muets  de 
consternation,  n'avaient  pas  tardé  à  pousser  des  gémisse- 
mens  pitoyables.  Le  plus  vieux,  qui  semblait  leur  chef, 
tirait  sa  barbe  blanche  ave:  les  signes  du  plus  profond 
désespoir,  et  il  se  mit  à  dire  douloureusement  : 

—  Qu'allons-nous  devenir?  Ces  traîtres  de  gonyms  nous 
abandonnent,  eux  qui  nous  avaient  promis  vaillante  com- 
pagnie. Malheur!  malheur  !  Oh  I  si  ma  fille  chérie  allait 
devenir  la  proie  des  ravisseurs  et  des  pillards  1  Dieu  de 
Sion,  détourne  une  telle  abominaiion  de  la  tête  de  tes  en- 
fans!  S'ils  allaient  arracher  la  mantille  qui  couvre  ma 
bien-aimée  Rachel,  mon  trésor,  nous  serions  perdus! 

,  —  Ne  trembles-tu  pas   pour  d'autres  trésors,  Samuel 
Ben-Lévi?  dit  une  voix  stridente  à  côté  de  lui. 

Le  vieux  juif  se  retourna  en  tressaillant  de  surprise, 
pâle  et  les  genoux  chancelans.  Il  vit  un  homme  jeune 
encore,  qui,  par-dessus  sa  robe  juive,  portait  un  tabard, 
suivant  l'ordonnance,  mais  dont  la  physionomie  n'avait 
pas  cette  expression  d'humilité  défiante  et  d'astuce  servile 
particulière  à  la  race  de  Jacob.  Son  teint,  quoiqu'un  peu 
pâle,  était  d'une  finesse  et  d'un  éclat  remarquables;  le 
soleil  andalous  ne  l'avait  pas  bronzé.  Ses  traits  nobles  et 
prononcés,  ses  longs  cheveux  blonds,  ses  yeux  bleus  au 
regard  profond  et  rigide,  sa  taille  élancée,  un  air  de  supé- 
riorité hautaine  dans  ses  gestes  et  son  port  de  tête,  sa  dé- 
marche un  peu  raide,  tout  cela  imprimait  à  sa  personne 
une  sorte  de  caractère  imposant.  On  no  pouvait  mécon- 
naître en  lui  l'énergique  descendant  des  guerriers  du  Nord, 
des  Goths,  qui  avaient  deux  fois  conquis  l'Espagne. 

—  Vous  ici!  vous  ici  !  s'écria  le  juif  Samuel  en  essayant 
de  courber  sa  tête,  qui  alla  toucher  les  oreilles  de  sa  mule. 
Est-il  possible  1  quelle  imprudence  !  Oh  I  je  tremble  pour 
vous... 

—  Dis  pour  toi,  Samuel,  et  pour  tes  trésors,  reprit  en 
ricanant  le  chrétien  déguisé;  car  tes  richesses,  acquises 
Dieu  sait  comment!  sont  ici,  n'est-ce  pas? 

—  Mais  non,  seigneur,  vous  vous  trompez,  répliqua  Beu- 
Levi. 

—  Tu  cours  en  effet  do  grands  dangers  si  l'on  to  re- 
connaît, reprit  imperturbablement  son  nouveau  compa- 
gnon. Les  routiers  du  capitaine  Bertrand  aiment  fort  les 

maiabOliOS  et  les  jolies  tilles.  Or,  Cette  litière... 

—  Plus  bas!  plus  bas,  jo  vous  en  supplie!  dit  lo  vieux 
juif. 

—  Rassure-toi,  reprit  le  chrétien;  notre  sort  n'est  pas 
tout  à  fait  désespéré.  Tiens,  regarde. 

Il  étendit  sa  main  vers  la  rivière,  et,  sur  sa  moire  ver- 
dâtre,  le  juif  vit  glisser  une  barquo  assez  grande,  montée 
par  un  seul  homme  qui  ramait  dans  leur  direction. 

Cel  homme  était  grand  et  robuste.  Ses  larges  épaules, 
ses  cheveux  noirs  et  crépus,  son  cou  nerveux,  son  nei 
nquilin,  sis  grands  yeux  noirs  et  brillans,  dénonçaient  un 
Bis  de  la  raie  orient. île.  Il  n'était  couvert  quo  d'un  ha  ni— 
do-chausses  do  toile  et  d'un  méchant  caban  rougeatre  dont 
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les  manches  étaient  retroussées  jusqu'au  coude,  afin  do 
laisser  à  tous  ses  membres  leur  souplesse  et  leur  vigueur. 
Quand  la  barque  fut  à  peu  de  distance  du  rivage,  il  cessa 
brusquement  de  ramer. 

Un  rayon  d'espoir  brilla  dans  les  yeux  de  Samuel,  qui 
lui  cria  : 

—  Eh  bien!  pourquoi  n'avances-tu  pas,  batelier?  Quel 
est  ton  prix  ? 

—  Je  ne  vous  passerai  de  l'autre  celé  ni  pour  or  ni  pour 
argent,  répondit  le  rameur  d'un  air  insouciant. 

—  Comment  1  s'écria  le  juif  avec  stupeur.  Es-tu  fou,  ou 
n'est-ce  pas  ton  métier  de  passer  les  voyageurs  et  de  ga- 
gner ainsi  ta  vio? 

—  Vous  n'êtes  pas  des  voyageurs,  dit  le  batelier,  mais 
des  fugitifs. 

—  Des  fugilifsl  Eh  bien!  oui,  je  l'avoue,  mais  tu  auras 
pitié  de  nous...  Ne  rançonne  pas  des  malheureux  qui  sont 
déjà  dépouillés  par  l<  s  malandrins  gascons  et  navarrais,  do 
pauvres  juifs  sans  sou  ni  maille? 

—  Vous  mentez,  digne  seigneur,  interrompit  l'homme 
au  caban  :  vous  êtes  le  gaon  ou  prince  des  juifs  de  Cas- 
tille. 

—  Tu  te  trompes,  tu  te  trompes  assurément,  mon  ami. 

—  Vous  êtes  le  riche  trésorier  Samuel  Ben-Levi,  un  c|.  s 
favoris  du  roi  don  Pedro,  et  je  ferais  acte  de  trahison  en 
vous  sauvant,  reprit  l'inflexible  batelier. 

Le  juif,  épouvanté,  descendit  de  sa  mule,  et,  s'arrachant 
les  cheveux,  vi;.   .  agenouiller  sur  la  berge. 

—  Grâce!  grâce!  aie  pitié  de  nous!  s'écria-t-il. 

—  Non;  quand  tu,  baiserais  le  crucifix  pour  m'attendrir, 
je  resterai  Qdèle  au  roi  don  Enrique.  Les  malandrins  fat— 
teindront  ei  te  puniront  de  ta  richesse,  sous  prétexte  que 
tu  auras  profané  les  hosties  suintes  et  crucifié  des  ehfans 
chrétiens.  Uh  !  ils  ne  manqueront  pas  de  bons  argumens. 

—  Mais  quel  crime  ai-je  donc  commis?  demanda  le  tré- 
sorier de  don  Pedro  avec  accablement. 

—  Es-tu  sourd,  Samuel,  ne  te  l'ai-je  pas  déjà  dit?  répli- 
qua le  batelier.  Tu  es  juif  et  tu  es  riche  :  c'est  là  ton 
«rime.  Puis  il  ajouta  avec  un  sourire  amer:  — Ces  voleurs 
te  jugeront  pour  avoir  volé,  et  tes  amulettes  ne  te  sauve- 
veront  pas.  C'est  en  vain  que  ta  robe  est  semée  do  versets 
du  Talmud  sur  bandes  de  parchemin. 

—  Eh  bien!  soit,  dit  Samuel  avec  un  geste  désespéré. 
Que  me  fait  la  vio  maintenant?  Ecoute,  chrétien  :  prends 
les  maraliolins  et  les  joyaux  que  j'espérais  sauver,  prends 
ma  vio  si  tu  veux,  mais  transporte  au  moins  île  l'autre 
coté  de  l'eau  cette  litière,  sans  en  soulever  les  rideaux. 

—  Cette  litière,  répéta  le  batelier  surpris,  que  contient- 
elle  donc  do  plus  précieux  que  tes  trésors  et  la  vie? 

—  Elle  contient  mon  sang,  ma  vie  aussi!  s'écria  le  tréso- 
rier juif;  mais  ma  vie  pleine  de  fraîcheur  et  de  jeunesse, 
non  ce  fantôme  humilié,  soumis,  flétri  et  dessèche  par  les 
ans,  qui  te  parle  d'une  voix  tremblante. 

—  Que  veulent  dire  ces  paroles  mystérieuses?  demanda 
le  rameur  avec  une  curiosité  inquiète  et  avide. 

—  Oh  !  moi  je  puis  bien  subir  des  soufflets  et  leur  ten- 
dre la  joue,  dit  Samuel  ;  je  puis  bleu  craindre  de  dépen- 
ser une  rognure  de  monnaie  pour  n'acheter  nue  robe 
neuve;  moi  je  no  suis  lion  qu'à  souffrir  l'insulte  et  la  mi- 
sère, à  rouler  sous  vos  pieds;  mais  ma  lille,  obi  elle,  c'est 
pour  moi  commo  l'arche  trois  fois  sainte.  Si  un  gonytn 
osait  toucher  son  voile,  quoique  j'ai  horreur  de  me  servir 
de  la  dague  et  de  l'épée,  il  ne  mourrait  que  dé  ma  main. 

—  Oh!  oh!  quelle  fièvre  belliqueuse  te  prend  là,  vieux 
Samuel!  interrompit  à  demi-voix  son  compagnon  aux 
yeux  bleus. 

—  Jo  le  tuerais!  je  le  tuerais!  continua  le  juif  dont  les 
^ lèvres  tremblaient  ;  dusse-je,  comme  le  rabbin  deJaën, 

'être  pendu  par  les  pieds,  voir  deux  chiens  allâmes  se  peu  - 
dre  h  mes  flancs... 

—  Ils  feraient  maigre  chère,  observa  ironiquement  l'au- 
tre fugitif,  et  seraient  aussi  à  plaindre  que  toi. 

—  Dussé-je,  poursuivit  Samuel  sansrêcoV  t,  voir  s'al- 
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lumer  sous  ma  tête  le  brasier  qui  doit  me  consumer  !•  n- 
b  ment. 

—  Ta  fille  est  ici!  répliqua  le  batelier,  tandis  qu'une 
agitation  extraordinaire  faisait  treaaaillir  tous  ses  mem- 
bres, Rachel,  l'enfant  de  la  vieillesse  el 

celle  que  tu  aimes  comme  Jacob  aima  Benjamin. 

—  Quoi!  lu  connais  son  i  il  le  juif  étoi 
mais  alors  tu  dois  comprendre  mon  angoisse  et  en  ■ 
pitié.  Tu  dois  savoir  combien  Rachel  est  1 
innocente;  on  a  dû  te  dire  que  jamais  son 

su  refuser  à  ses  caprices  même,  depuis  qu'elle  joua;' 
fant  sur  ses  genoux.  La  barque  s'était  rapprochée  du  ri- 
vage. Samuel  ajouta  d'une  voix  plus  bas.se  et  plus  pi 
live:  —  Dans  l'enceinte  de  la  Juiverie,  je  suis  le 
comme  un  patriarche  et  un  roi.  Jamais  Rachel  ne 
doutée  du  servile  al  il  de  son  père,  jamais  elli 

connu  l'humble  dégradatfon  de  sa  i      -  I  Ile  ne  pourrai 
s'habituera  être  traitée  en  servante  et  pd  i  .Un re- 

gard de  mépris  ou  i  e  fixé  sur  elle  la  ferait  n 

rir  de  honte  et  de  douleur. 

—  Ta  fille  est  ici!  répéta  le  batelier  de  plus  ei 
agité;  ne  nie  trompes-tu  pas,  Samuel? 

—  Xon,  je  te  le  jure,  chrétien,  par  la  barbe  du  na- 

9*à  (t). 

Le  batelier  eut  l'air  de  réfléchir,  pondant  que  Samuel 
Ben-Levi  attendait  avec  angoisse  sa  décision.  Enfin  il  lui 
dit: 

—  Écoule,  noble  gaon,  il  faut  me  prouver  la  I  ■  r  ' 
08  que  tu  avances,  je  veux  qu'elle  me  demande  rtle-n 
le  passage,  ei  que  lu  me  permettes  de  baiser  son  front. 

Samuel  Ben-Levi  poussa  un  en  d'indignation. 

—  Jamais!  jamais!  One  --tu.   vil  gonyï 
Biais  un  de  tes  pareils  n'a  vu  luire  l'éclat  do  ses  yeux  plus 
noirs  que  la  nuit.  Rachel  est  comme  la  perfc 

choe  au  fond  des  mers.  Je  la  sauve  de  tous  les  reg. 
comme  d'âne  souillure,  et  tu  vondi 

—  Si  elle  n'acquitte  |  as  ce  droit  dn  péage,  je  m'éloigne, 
et  les  malandrins  de  Bina  dfl  Calwerlev  seront  | 
être   plus  oxk'ians  que  nioi.  Ils   ne   i 

d'un  baiser.  Tu  seras  btWIMM,  vieux  San  ■  i  pi— 

taineou  le  Hgne  de  Villainesdaignent  faire  de  ta  lille  leur 
servante  favorite.  ■ 

—  Vous  l'entendez,  grand  Dte)  --,.ur 
Ben-Levi  en  cachant  ses  yeux  dans  ses  mains,  rouit 

la  foudre  eut  dû  écraser  celui  qui  proférait  un  si  horrible 
blasphème. 

—  La  belle  Rachel  sera  un  charmant  échanaon  |>our  ces 
tard-venus  et  toute  cette  ribaudaille  d'uulro-n  -.  -  ~ 
mains  blanches  verseront  a  boire 

elle  entendra  de  jolis  refrains,  et  pourra  amux  I 
sirs  de  ces  gais  compagnons  ai  d'archange. 

—  Dieu  de  Sion!  interrompit  le   tfdsorier  juif  M   : 
vant  la   tête  avec  inquiétude,  ne  vous   rrmhto  t  il 
entendre  résonner  dans  la  forêt  les  cornets  des  Fran- 
çais ? 

—  Le  temps  passe,  Samuel,  et  tu  ne  tarderas  pasîi  te  re- 
pentir d'avoir  tant  marchandé  le  salut  de  ta  lille.  Seras-tu 
moins  ima  proposition,  quand  je  te  dirai  que  je 
connais  déjà  la  belle  Rachel. 

—  C'est  impossible)  répliqua  le  juif. 

—  La  peur  l'a  troublé  l'esprit  et  la  vue.  reprit  le  i, ate- 
lier. Autrement  tu  aurais 

ti  r-  m.  t  i  douleur  n'a  pu  le  chai 

étranger  à  tes  yeux  celui  qui  te  servit  aussi  fidèlement  que 

J  mtv  il  la  ban. 

Le  front  du  trésorier  rayonna  aus!  r  le 

rameur  un  regard  plein  de  curiosité  ,  t  ,j     ' 

—  Comment:  Êsauï  s'écriait-U  d'une  annon- 
çait le  trouble,  la  surprise  .  t  un  !■  irre  m  ling  re- 
proche et  de  confiance.  Cesl 

déserte  un  beau  jour  mon  1 

de  tes  nouvelles?  Oh!  que  j'ai  été  inquiet  etihagrindo 


(t)  Le  prince  des  juifs  d'ispagne. 
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ton  absence,  méchant  garçon!  Et  qu'cs-tu  devenu,  mon 
fils?  Rachel  sera  heureuse  de  to  voir.  Elle  t'a  bien  regret- 
té. Elle  était  habituée  à  to  voir  l'aire  si  grand  bruit.et  si 
rude  besogne  au  logis!  Elle  connaissait  ton  humeur  vio- 
lente, mais  elle  ne  la  redoutait  pas  pour  elle;  avec  une 
chanson,  ello  te  faisait  souriire,  malgré  tes  sourcils  fron- 
cés. Viens  çàl  Qu'on  ouvre  vite  la  litière;  nous  no  sommes 
ici  que  des  frères.  Tu  parleras  à  la  belle  voilée,  et  puis  tu 
nous  feras  traverser  l'eau. 

—  Arrêtez,  Samuel,  dit  Ésaii  d'un  ton  rude  et  farouche; 
vous  oubliez  que  Rachel  a  refusé  d'épouser  un  grossier 
compagnon  comme  moi. 

Mais  Samuel,  sans  l'écouter,  ouvrait  la  litière  en  mur- 
murant : 

—  Et  c'est  ce  mauvais  garçon  qui  me  faisait  si  grand'- 
pour!  Ah!  ma  fille  chérie,  tu  acquitteras  bien  ce  droit 
d'un  baiser,  pour  nous  tirer  tous  des  griffes  des  malan- 
drins? 

Cependant  le  batelier  tremblait  de  tout  son  corps  et  ne 
se  sentait  plus  de  force,  lorsque  la  jeune  juive  lui  appa- 
rut, se  penchant  en  dehors  de  la  litière;  quoiqu'elle  fût 
toujours  enveloppée  de  la  tête  aux  pieds  de  sa  mantille, 
ses  yeux  étincelaient  sous  le  voilo,  et  Ésaù  fut  ébloui 
comme  par  un  rayon  de  soleil. 

Il  avait  alors  fait  aborder  sa  barque  au  rivage  :  il  l'a- 
marra et  sauta  à  terre;  mais  il  n'osait  s'avancer  vers  la 
litière,  et  il  dit  à  voix  haute  : 

—  La  fllle  de  Samuel  Ben-Levi  a  sans  doute  horreur  de 
moi  et  me  regarde  avec  aversion? 

—  Ésaii,  dit  doucement  la  juivo  avec  un  accent  argentin 
et  velouté,  vous  êtes  donc  toujours  le  même,  soupçonneux 
et  défiant?  Je  ne  vois  en  vous  que  mon  compagnon  d'en- 
fance et  l'ami  de  mon  père.  Soyez  le  bienvenu.  Devez- 
vous  me  haïr  parce  quo  j'ai  été  sincère  avec  vous,  et  pou- 
vais-je  vous  aimer  d'amour,  passion  quo  j'ignorais  et  qui 
n'existait  pas  dans  mon  coeur? 

—  Je  me  suis  soumis  à  votre  volonté,  Rachel,  répondit 
Ésaii;  j'ai  fui,  car  je  ne  pouvais  résister  aux  tortures  de 
mon  Ame,  vivre  près  de  vous,  respirer  cet  air  qui  vous 
entourait  et  quo  vous  parfumiez  de  votre  souffle.  Je  me 
sentais  brûlé  par  vos  paroles  d'amitié,  par  vos  caresses 
naïves,  par  ce  sourire  d'ange  qui,  pour  moi,  reflétait  le 
ciel.  Et  maintenant,  Rachel,  puis-je  espérer  que  cette  bar- 
rière de  glace  disparaîtra  entre  nous?... 

La  juive  resla  muette  un  instant.  Enfin  elle  murmura  : 

—  Vous  serez  toujours  mon  ami,  Ésaii.  Votre  souvenir 
s'associera  à  celui  do  mes  premières  joies  et  do  mes  plus 
douces  impressions. 

—  Et  rien  do  plusl  répondit-il  d'une  voix,  sombre. 
Vous  serez  toujours  inexorable.  Pourrez-vous  me  dire 
au  moins,  Rachel,  si  votre  coeur  est  libre  encore,  pur 
de  tout  sentiment  tendre,  si  nul  autre  homme...  ? 

Il  no  put  voir  sous  le  voilo  la  rougeur  qui  empourpra 
les  joues  do  la  belle  juivo,  mais  il  remarqua  l'altération  do 
sa  voix  lorsqu'elle  lui  répondit  : 

—  Vous  me  faites  là  des  questions  hardies  et  propres  à 
troubler  une  jeuno  fdlo,  Ésaû.  Jo  n'ai  point  sondé  ainsi  lo 
fond  do  mon  cour. 

Samuel  frissonna  en  voyant  lo  pli  profond  qui  so  creusa 
au  front  de  son  ancion  apprenti. 

—  N'écouto  pas  les  sols  caprices  do  cetto  jeune  tête, 
mon  garçon,  lui  dit-il  tout  bas.  Les  idées  de  mariage  lui 
viendront  tout  doucement;  il  no  faut  pas  lui  parler  à  ce 
sujet.  Tu  sais  qu'ello  est  un  peu  timide  et  nés  Qère.  Ne 
l'effarouche  pas,  ménage  son  humeur  fantasque,  el  tu 
verras  que  nous  la  tournerons  an  gré  de  les  désirs.  Mais 
co  n'est  guère  le  moment  de  causer  de  mires;  avant  tout, 

il  s'agit  de  nous  tirer  d'id.  Mus  Esaû,  plongé  dans  .ses  ré- 
flexions, ne  parut  pas  avoir  entendu  •'  paroles.  —  Veux- 
tu  donc,  dit  Samuel  eu  essayant  de  m  ai  rue,  que  ta  lianeee 

tombe  aux  mains  de  quelque  pillard  anglais t 

l  u  In  regarda  fixement,  mais  sans  avoir  l'air  do  lo 
comprendre.  Son  esprit  remontait  vers  lo  passé;  cepen- 


dant on  entendit  alors  distinctement  le  son  des  trompes 
françaises. 

La  juive  tendit  ses  mains  frémissantes  vers  l'ex-apprenti 
de  son  père,  et  lui  dit  avec  une  émotion  très  vive  : 

—  Ésaû,  ne  devions-nous  donc  vous  revoir  que  comme 
une  apparition  de  mauvais  augure,  comme  un  prophète 
do  ruine  et  de  désolation?  N'avez-vous  pas  pitié  des  ter- 
reurs de  ce  vieillard  qui  vous  a  bercé  en  même  temps  quo 
moi  sur  ses  genoux?  Verrez-vous  de  sang-froid  Rachel,  la 
fille  de  Ben-Levi,  devenir  la  proie  et  la  risée  des  brigands 
étrangers  ? 

—  En  vérité,  dit  Samuel  avec  abattement,  je  ne  recon- 
nais plus  en  toi  mon  fils  d'adoption,  l'Ésaii  d'autrefois. 

—  Ah!  c'est  que  je  ne  me  reconnais  plus  moi-même! 
s'écria  Ésaii  en  reportant  ses  regards  du  père  à  la  fille. 
Vous  avez  fait  de  moi  un  autre  homme,  Rachel.  J'avais 
autrefois  le  cœur  plein  de  nobles  senlimens.  J'étais  doux 
et  humain  ;  j'aimais  à  me  montrer  dévoué  et  charitable  à 
mes  frères  malheureux.  Mais  depuis  que  je  vous  ai  quit- 
tés, la  haine  et  le  mépris  des  hommes  ont  seuls  fermenté 
dans  mon  âme.  J'ai  voulu  étourdir  mes  regrets  dans  les 
rêves  de  l'ambition,  et  j'ai  sacrifié  à  des  hochets  vides, 
mais  sonores,  toutes  les  vertus  de  ma  jeunesse. 

—  Toi,  de  l'ambition!  toi,  un  juifl  dit  Samuel  avec  sur- 
prise; toi  qu'un  créancier  a  le  droit  de  vendre  comme 
esclave!  toi  qui  ne  peux  exercer  de  métier,  qui  ne  peux 
être  ni  intendant  ni  médecin!  toi  qui  es  soumis  à  la  jus- 
tice des  magistrats  des  gonymsl  Allons,  tu  es  fou,  mon 
garçon  ! 

—  Silence,  vieux  Samuel,  interrompit  vivement  Ésaii. 
Tu  ne  sais  pas  à  qui  tu  parles,  insensé,  et  si  je  croyais  que 
quelqu'un  ici  pût  me  trahir... 

Et  il  promena  autour  do  lui  des  regards  menaçans. 

—  Mais  à  moins  que  tu  ne  sois  devenu  grand  trésorier 
des  compagnies  blanches,  reprit  encore  l'entêté  vieillard, 
je  ne  vois  pas  trop  comment  un  juif... 

—  Un  juif!  jo  ne  le  suis  plusl  interrompit  Ésaii,  tandis 
qu'un  regard  sombre  passait  sur  ses  traits  sévères. 

Samuel  Ben-Levi  laissa  échapper  un  cri  d'horreur,  et 
Rachel  se  rejeta  au  fond  de  la  litière,  comme  si  elle  eût 
cru  échapper  à  la  poursuite  de  quelque  monstrueux  rep- 
tile qui  se  serait  dressé  soudainement  dovant  elle. 

—  Toi,  Ésaù,  tu  serais  devenu  un  traître  et  un  apostat? 
s'écria  le  trésorier  en  joignant  les  mains,  un  de  ces  minims 
quo  le  traité  Avodazara  ordonne  de  jeter  dans  le  puits  où 
végètent  les  gonyms.  Oh!  c'est  impossible  1  Mais  lo  silence 
du  batelier  ne  lo  convainquit  que  trop  de  la  réalité  do  ses 
paroles.  Alors  il  s'éloigna  en  gémissant,  s'accroupit  sur  la 
berge  et  dit  :  —  Je  n'ai  rien  à  demander  à  celui  qui  a 
trahi  son  Diou. 


II 


OU   LA  JUIVE  ECARTE  SON  VOILE. 


Ésaii  s'approcha  alors  de  la  litière  et  dit  a  la  jeuno  fille 
voilée  : 

—  Vous  aussi,  Rachel,  vous  allez  mo  maudiro  et  me  mô- 
priserl 

La  juivo  garda  le  silence.  Ésaû  comprit  tout  le  dédain 
qu'elle  lui  vouait  (lès  co  moment, et,  ne  pouvant  résister  à 
un  mouvement  de  rage,  il  B'écria: 

—  Hais  je  puis  VOUS  perdre,  vous  savez,  Rachel  ;  je  puis 
vous  livrer  moi-même  à  ces  féroces  malandrins.  Vous  ver- 
rez qui  osera  vous  défendre  contre  leurs  outrages.  Vous 
verres  s'ils  auront  pitié,  eux,  de  vos  larmes,  s'ils  enten- 
dront vos  prières,  si  votre  sein  gonflé,  votre  visage  pâli 
par  l'effroi,  vos  mains  tremblantes  leur  imposeront  le  res- 
pect ou  la  dérision;  si  d'un  regard  froid  et  orgueilleux 


ESAD  LE  LÉPREUX. 
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tous  les  ferez  (omber  à  vos  pieds,  tremblans  et  humbles 
commo  le  niais  Ésaii  d'autrefois.  Ces  galans  chevaliers  d'a- 
venturo  ne  sont  pas  tels  que  vous  les  croyez  ;  vous  serez 
forcée  de  subir  leurs  louanges  brutales  sur  votre  beauté. 
Et  votre  émotion,  votre  épouvante  no  seront  pour  eux  quo 
des  attraits  do  plus.  Mais  Rachel  restait  immobile,  aussi 
froido  et  silencieuso  qu'uno  statue.  —  Et  votre  père,  ré- 
pondit Ésaii  avec  un  accent  d'ironie  farouche,  vous  serez 
bien  heureuse  sans  doute  de  le  voir  bafoué  au  milieu  de 
cette  écume  do  bandits,  traîné  par  sa  barbe  blanche,  jeté 
dans  cetto  rivière  avec  des  cris  do  joie  et  des  battemens  de 
mains. 

—  Oh!  le  lâche!  dit  la  Jeune  fille  d'une  voix  sourde.  De 
tels  crimes  sont  dignes  do  lui. 

—  Mais  vous  no  comprenez  donc  pas,  poursuivit-il,  quo 
c'est  pour  vous  seule,  Rachel,  quo  je  suisdovenu  minitn,  un 
apostat  vil  et  odieux  à  moi-même.  Je  vous  ai  cruo  ambi- 
tieuse, Rachel,  et  dédaigneuse  du  juif  à  jamais  humilié. 
Vous  aimiez  à  entendre  parler  des  exploits  des  chevaliers, 
et  je  savais  qu'un  juif  devait  à  jamais  rester  obscur  et 
foulé  aux  pieds,  qu'il  ne  pouvait  s'élever  à  rien  ni  par  son 
courage,  ni  par  son  génie.  Il  devait  savoir  souffrir  les  ou- 
trages sans  se  plaindre.  Obéir,  toujours  obéir,  tel  est  son 
sort.  Les  qualités  que  les  chrétiens  honorent  chez  leurs 
frères  n'étaient  plus  chez  un  juif  qu'audace  impie  et  qu'in- 
trigue vile.  A  quoi  donc  servait  ce  feu  secret  qui  m'agi- 
tait, si  je  devais'  le  garder  toujours  caché  dans  mon  sein 
qu'il  dévorait?  En  ce  moment,  les  trompes  et  les  cornets 
de  l'arméo  de  don  Enrique  retentirent  avec  un  éclat  plus 
distinct  encore;  mais  aucun  des  fugitifs  ne  tourna  ses  re- 
gards supplians  vers  Ésaii,  et  il  ne  put  surprendre  aucun 
signe  d'émotion  chez  la  juive  enveloppée  dans  ses  voiles. 
—  Oh!  écoutez-moi,  Rachel,  reprit-il  avec  douleur,  et 
peut-êlre  aurez-vous  pitié  do  mes  tortures.  Jo  n'étais  pas 
né  pour  empiler  et  peser  des  marabolins  dans  un  obscur 
recoin.  Lo  tintement  de  l'or  ne  faisait  pas  encoro  luire  do 
joie  mes  yeux  comme  ceux  de  votro  père  Samuel,  qui  di- 
sait, maniant  chaquo  pièce  :  a  Voilà  notre  poignard  et  no- 
tro  vengeanco  à  nous  contre  les  chrétiens.  »  J'aimais,  moi, 
l'éclat  dos  armures  damasquinées,  lo  cliquetis  des  cottes 
de  mailles;  jo  les  essayais  sur  mes  membres  robustes,  jo 
brandissais  la  hache  d'armes,  je  faisais  jaillir  l'éclair  des 
épées.  a  Oh  !  pensais-je  alors,  si  Rachel  me  voyait  faisant 
caracoler  un  noble  destrier  dans  la  lice,  ello  no  reconnaî- 
trait pas  son  vulgaire  ami  d'enfance,  et  ello  m'aimerait 
peut-être  ainsi  transformé.  »  L'hommo  au  tabard  regar- 
dait cette  scène  avec  un  sourire  moqueur.  Il  no  détachait 
pas  ses  yeux  do  la  litière,  commo  s'il  eût  voulu  percer  la 
mantille  qui  içndait  la  juive  invisible  Plusieurs  fois  il 
avait  porté  la  main  à  sa  ceinture,  et.  quoiqu'il  n'entendît 
pas  les  paroles  passionnées  d'Ésaii,  prononcées  à  voix  bas- 
se, l'insolence  do  cet  hommo  semblait  l'irriter  plus  que 
que  les  autres  fugitifs.  Voyant  que  Rachel  persistait  dans 
son  dédaigneux  silence,  il  s'avança  doucement  derrière  lo 
renégat,  et  put  l'entendro  terminer  ainsi  son  invocation 
amoureuse  :  —  Oui,  Rachel,  jo  savais  que  votro  cœur  vous 
élevait  au-dessus  des  préjugés  do  nolro  raco  proscrite,  et, 
pour  vous  complaire,  j'apprenais  a  mépriser  ces  préjugés. 
Quand  Samuel  jouissait  de  voir  un  de  ses  débiteurs  chré- 
tiens lui  demander  grAce  à  genoux,  implorer  l'aumône  de 
sa  pitié  avec  les  sanglots  do  sa  femme  et  les  pleurs  i\o  son 
enfant,  j'étais  humilié  de  celflcheet  triste  triomphe.  Alors 
jo  rêvais,  moi,  do  chevaliers  chrétiens  désarçonnés  et  mor- 
dant la  poussière!  qui  demandaient  merci  au  juif  l'viu. 
Jo  ne  pus  résister  à  la  lièvre  de  ces  beaux  rêves.  Puisque, 
tant  que  je  porterais  les  signes  do  ma  race,  toute  cette  ar- 
deur impétueuse  de  ma  tête  et  do  mon  cœur  devait  lan- 
guir inutile  ;  puisque,  pour  un  juif,  c'était  un  crime  et 
une  révolte  que  d'être  vaillant  et  ambitieux,  je  voulus  être 
chrétien.  Eh  bien!  Rachel,  j'ai  réussi  au  delà  de  mes  es- 
pérances. Je  suis  certain  de  porter  les  éperons  de  chevalier 
dès  quo  le  roi  Pierre  le  Cruel  sera  chasse  d'Espagne.  L'hom- 
me au  tabard,  en  entendant  ces  derniers  mois,  laissa  échap- 
per un  éclat  do  riro  insultant.  Êsau  se  retourna  vivement, 


les  "yeux  pleins  de  menace;  mais  les  trompes  résonnèrent 
en  même  temps  avec  un  éclat  si  sonore,  que  la  juive  et  tous  t 
les  fugitifs  tressaillirent.  — Avez-vous  entendu,  Rachel  t 
demanda  le  renégat. 

—  Quel  emploi  i  m  portant  vous  a  donc  confié  le  digne 
bâtard  don  Enrique?  lui  dit-elle  aussitôt  avec  un  accent  de 
sarcasme  et  de  dédain  amer;  celui  de  détrousser  et  de  li- 
vrer les  fugitifs,  san3  doute? 

Ésaii  fit  un  pas  en  arrière,  comme  s'il  eût  reçu  le  gant 
d'un  ennemi  en  plein  visage. 

—  Jo  sers  mon  maître,  répondit-il  avec  une  nuance 
d'embarras  et  do  honte. 

—  Qui  a  renié  son  Dieu  saura  trahir  son  maître,  répli- 
qua la  juive. 

—  Oh!  ne  soyez  pas  si  implacable,  Rachel,  s'écria-t-il  ; 
n'oubliez  pas  que  si  j'ai  désiré  être  l'homme  le  plus  puis- 
sant, le  plus  riche  et  le  plus  courageux  de  notre  race,  c'est 
afin  de  mettre  à  vos  pieds  trophées  et  puissance.  Moi  que 
tant  d'hommes  redoutent  commo  le  coupable  craint  son 
juge,  eh  bien!  jo  suis  plus  faiblo  qu'un  enfant  quand  je 
pense  à  vous,  Rachel. 

Et,  en  achevant  ces  mots,  il  s'appuya  contre  la  litière; 
mais  la  juive,  étendant  aussitôt  la  main  comme  pour  le 
repousser,  dit  tout  haut  : 

—  No  m'approchez  pas,  Ésaù  l'apostat.  Vous  me  faites 
pitié.  Le  malheureux  tressaillit  de  tout  son  corps  et  cacha 
son  visage  dans  ses  mains;  sans  doute  il  no  voulait  pas 
qu'on  vît  couler  ses  larmes.  —  Partons,  mon  père,  conti- 
nua la  jeuno  fillo  s'adressanl  à  Samuel.  Cherchons  un 
gué  ;  retournons  sur  nos  pas,  s'il  lo  faut,  mais  quittons  ce 
lieu  funeste  et  cet  homme  maudit. 

Samuel  Ren-Levi  et  les  autres  juifs  se  rapprochèrent. 
Mais  Ésaii  releva  alors  sa  tête  énergique  et  s'écria  impé- 
rieusement : 

—  Vous  ne  partirez  pas,  dignes  enfans  d'Israël.  N^avez- 
vous  pas  entendu  que  jo  suis  serviteur  du  roi  don  En- 
rique? 

—  Du  bâtard  rebellel  dit  la  voix  de  l'homme  au  tabard. 

—  Du  roi  légitime  de  Pastille  don  Enrique  1«.  répéta 
Ésaû,  et  je  vous  forcerai  bien  do  rester  mes  prisonniers- 
Si  vous  m'aviez  tendu  la  main,  Rachel,  je  les  sauvais  tous. 
Mais  votre  mépris  me  rappelle  mon  devoir.  Je  ne  dois 
rien,  moi,  à  ce  tyran  qui  trône  dans  le  sang  et  de  qui 
vous  étiez  le  favori,  Samuel  Ren-Levi. 

—  Ésaii,  silence  !  je  l'en]  prie,  interrompit  vivement  le 
vieux  trésorier  d'un  air  effaré. 

Et  il  jeta  des  regards  inquiets  sur  ceux  qui  l'entouraient. 

—  Crois-tu  donc  que  j'aie  à  craindre  quelque  danger  iej 
en  disant  la  vérité?  répliqua  Ésaù,  qui  se  croisa  dédai- 
gneusement les  bras.  Ne  dirait-on  |  es,  à  (■•  voir  ainsi  pâle 
et  courbé,  que  tu  es  on  ce  moment  prêt  a  te  prosti  i 
aux  genoux  de  don  Pedro  dans  la  salie  de  Gypse,  et  que  là 
tu  entends  les  derniers  gémissemens  de  don  Fadrique  as- 
sommé par  les  massiers  do  son  frère  dans  la  cour  de  l'al- 
cazar? 

Un  frémissement  nerveux  crispa  les  traits  purs  et  régu- 
liers du  jeune  homme  aux  cheveux  blonds,  et  peut- 
n'eût-il  pu  comprimer  sa  colère,  si  le  trésorier  ne  se  fût 
empressé  de  diro  : 

—  Le  roi  don  Pedro  est  malheureux,  Ésaù.  Aurez-vous 
assez  peu  de  générosité  pour  insulter  le  lie: 

—  Vous  avez  raison,  Samuel,  reprit  le  renégat.  Et,  I 
tout,  que  m'importent  les  criniis  et  les  quere     - 

Les  petits  sa  brûlent  h  oes  soleils  -  oaesae  la  pha- 

lène aux  lueurs  d'une  torche.  Tensons  plu:'  sa- 

lut. Je  ne  suis  pas  bien  exigeant  quant  à  la  ra: 
Rachel  me  laisse  baiser  sa  main  qu'elk 
entrelacée  dans  la  mienne;  qu'elle  m'appelle  encore  son 

frère,  qu'elle  se  souvienne  de  nos  cours 
jardin  de  votre  maison  de  Bévilie,  quand  je  franchissais 
d'un  bond  le  bassin  aux  six  jets  d'eau,  en  la  portant  I 
peureuse  dans  mes  bras!  Mais  non.  elle  reste  froide  el  in- 
sensible: ello  a  tout  oublie.  Mais  dites-lui  donc.  Samuel, 
qu'elle  est  ma  prisonnière,  que  seul  je  puis  vous  saurar 
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tous!  Rachel,  mascmiT,  un  seul  mot!  dites  que  vous  no 
me  méprisez  pas.  Laissez  poindre  une  racine  d'espoir  dans 
ce  cœur  torturé.  Appelez-moi  encore  frèrel 

—  Renégat!  répondit-elle. 

A  ce  mot,  Ésaii  bondi!  de  douleur,  comme  le  taureau 
dans  le  flanc  duquel  s'enfonce  la  flèche  ardente. 

—  Ah!  vous  verrez  bientôt;  orgueilleuse  fille,  s'écria  le 
malheureux,  que  je  suis  autre  chose  qu'un  renégat. 

—  Un  bourreau  peut-être,  répliqua  fièrement  la  juive. 

—  Tu  ne  penses  qu'à  loi,  ma  fille,  dit  alors  Samuel  en 
regardant  le  jeune  homme  nu  tahard,  et  tu  oublies  tous 
nos  malheureux  compagnons. 

—  Tais-toi,  vieux-  radoteur',  lui  dit  à  von  basse  ce  der- 
nier, qui  avait  pris  h;  plus  grand  intérêt  à  toute  cette  scè- 
ne. Ta  fille  a  du  bon  sang  dans  les  veines,  du  sang  fidèle 
et  loyal,  et  c'est  une  noble  créature.  N'oublie  pas  que  je 
suis  toujours  un  de  tes  serviteurs,  le  page  de  la  belle  Ra- 
chel,  par  exemple.  C'o?t  un  rôle  qui  me  plairait  assez. 

—  Sortez de  cette  lilière,  dit  froidement  Ésaii.  Rachel  ne 
bougea  pas.  —  Faudra-t-il  employer  la  force  pour  que  vous 
cédiez  à  ma  prière?  ajouta  le  renégat. 

—  Obéis,  ingrale  enfant,  dit  Samuel.  C'est  moi  mainte- 
nant qui  t'ordonne  de  quitter  la  litière.  Un  de  nos  servi- 
teurs va  t'aider  à  descendre.  Le  page  improvisé  s'avança, 
les  yeux  brillans  et  menaçans,  et  ses  beaux  cheveux  blonds 
s'échappant  en  désordre  de  dessous  son  bonnet.  —  Allons, 
jeune  homme,  fais  ton  devoir,  dit  le  vieux  trésorier.  Pré- 
sente h'  poing  à  ta  jeune  maîtresse,  et  prépare-toi  ensuite 
à  ramer  vigoureusement  avec  notre  ami  Ésaù  Mattassi  5. 

le  page  courut  à  la  litière  d'un  air  délibéré;  mais  lo 
renégat,  le  repoussant  du  geste  : 

—  Que  la  main  de  ce  jeune drôle  touche  celle  de  la  belle 
Rachel?  s'écria-t-il  :  non  pas,  la  mienne  aura  seule  ce  pri- 
vilège. Sachez  bien  tous,  pour  peu  que  vous  ayez  envie  de 
me  résister,  que  j'ai  mission  du  roi  don  Enrique  d'arrêter 
tous  les  partisans  du  tyran  Pedro,  et  lui-même,  si  le  ciel 
le  faisait  tomber  entre  mes  mains.  Quant  à  ceux  qui  le  li- 
vreraient ou  qui  dénonceraient  sa  retraite,  ils  seraient  as- 
surés de  recevoir  une  récompense  royale... 

—  Du  bâtard  rebelle,  n'est-ce  pas?  dit  le  page  en  rica- 
nant. 

—  Et  voila  à  quel  prix,  ajouta  Rachel,  Ésaù  Manassès 
doit  gagner  ses  éperons. 

Le  renégat  ne  put  se  contenir  plus  longtemps,  et  leva 
sur  le  page  une  main  d'athlète.  Celui-ci  esquiva  lo  coup 
par  un  léger  bond  en  arrière  et  s'écria  : 

—  Dites  un  mot,  maîtresse,  et  j'envoio  cetherculo  pour- 
rir au  fond  de  la  rivière! 

La  jeune  fille,  émue  et  effrayée  de  la  lutte  qui  se  pré- 
parait entre  ces  deux  adversaires  de  force  inégale,  descen- 
dit ou  pluiôi  glltisà  de  la  litière  avec  la  souple  m  Onduleuse 
agilité  d'une  chatte  qui  craint  de  gâter  sa  fourrure.  Sun 
voile  s'écarta  alors  et  laissa  voir  aux  combatlans  uno  fi- 
gure vraiment  angëliqtte. 

(Tétait  bien  la  plus  noble  et  la  plus  chaste  créature  que 
pût  rêvât  l'imagination  d'un  poëte.  Son  teini,  légèrement 
olivâtre  nu  jour,  et  qui  devait  Se  tolérer  chaudement  aux 
lumières,  était  al  lurpré  par  Une  flère  indignation. 

Rien  de  plus  suave  etdeplus  fin  que  l'ovale  pur  de  son 
;  is  yeux  étincelatenl  sous  les  franges  un 
peu  touffues  de  Beaeilsde  velours,  qui  donnaient  à  son  re- 
gard une  expression  »  la  fois  charmante  el  bizarre,  n  v 
avait  un  charme  et  nu  attrait  irrésistibles  dans  ses  yeux 
d'un  noir  lumineux  et  profond,  dont  l'éclat  singulier  devait 
troubler  raine  de  cens  qui  osaient  les  contempler.  Ses 
cheveux,  illuminés  de  ces  reflets  dorés  si  admiri  s  par  les 
peintres,  étaient  tordus  en  deux  nattes  qui  s'enroulaient 
au-di    us  de  sou  front  comme  les  souples  anneaux  d'un 

serpent  on  |e>  replis  d'un  lui  !  an.  !)o  longues  aiguilles  d'or 

rattachaient I  ■  rappés  de  perles,  aux  fran- 

ges de  quelles  tremi  il  marabolinê  brillans  en  fllés. 

Cette  coiffure  éteganti  el  hardie  donnait  6  la  tête  divine 
de  liai  bel  un  caractère  tout  a  but  Idéal  et  délicieu 

.  Le  grand  totte  cachait  encore  sesvôtemens,  mais 


laissait  entrevoir  sa  petite  main  et  le  mince  poignet  de  son 
bras  nu,  serré  de  trois  cercles  d'or  qui  en  faisaient  ressor- 
tir la  blancheur  de  marbre.  Un  sculpteur  fût  lombé  à  ge- 
noux devant  une  semblable  apparition,  et  eût  à  peine  osé 
croire  à  sa  réalilé. 

Ésaii  en  oublia  sa  colère,  et  le  page  sa  menace.  On  eût 
dit  que  le  ciel  avait  laissé  échapper  un  de  ses  anges  pour 
mettre  la  paix  entre  eux. 

Le  regard  de  la  belle  juive  et  celui  du  prétendu  page  se 
rencontrèrent.  Tous  deux  éprouvèrent  au  cœur  une  sorlc 
de  communication  électrique.  La  rougeur  de  la  fille  de  Sa- 
muel fit.  place  à  une  pâleur  étrange,  et  son  sang  tourna 
dans  ses  veines  comme  si,  pour  la  première  fois,  elle  voyait 
un  être  d'une  nature  supérieure  et  inconnue,  un  être  sem- 
blable à  ceux  qui  n'avaient  encore  existé  pour  elle  que  dans 
ses  rêves. 

Elle  éprouva  a  la  fois  ce  frisson  de  volupté  ineffable  que 
Dieu  a  permis  à  la  femme  d'éprouver  lorsqu'elle  sent  son 
heure  venue  d'aimer,  et.  ce  pressentiment  de  peur  instinc- 
tive qu'il  semble  lui  avoir  accordé  pour  l'avertir  du  danger, 
comme  un  éclair  qui  illumine  aux  yeux  du  voyageur  per- 
du les  fondrières  et  les  abîmes  semés  sur  sa  roule. 

Le  regard  ardent  et  passionné  du  page,  qui  n'avait  pas 
cherché  a.  déguiser  son  émolion,  fut  remarqué  par  Ésaù 
Manassès,  qui,  restant  appuyé  sur  l'aviron,  seule  arme 
qu'il  eût  gardée,  lui  dit  dédaigneusement  : 

—  Arrière,  serviteur  trop  zélé!  Est-ce  loi  qui  comptes 
arrêter  mon  bras,  toi  que  mon  souffle  ferait  trembler 
comme  une  paille  au  vent? 

Le  front  de  l'homme  au  tahard  se  plissa;  ses  yeux  lan- 
cèrent un  jet  de  flamme  haineuse,  et  sa  main  fouilla  à  sa 
ceinture.  Alors  Samuel  Ren-Levi  lui  jeta  un  regard  sup- 
pliant et  éperdu,  puis  il  dit  d'un  ton  d'autorité  : 

—  Allons,  désobéissant  garçon,  vas-tu  entamer  une  que- 
relle avec  notre  sauveur?  Tu  ne  deviendras  donc,  jamais 
sage?  Est-ce  le  rôle  d'un  apprenti  batteur  d'or  de  vouloir 
toujours  jouer  du  poignard  comme  un  malandrin,  au  lieu 
de  faire  honnêtement  les  comptes  de  son  maîlre  ?  Oh  !  Ésaii 
valait  mieux  que  toi,  et  j'ai  perdu  au  change,  car  tu  ne 
sais  que  fainéanter,  te  harnacher  de  toques  à  plumes 
comme  un  gonym,COUrir  les  aventures  de  nuit,  et  chauler 
des  billevesées  sons  les  balcons  et  sous  les  auvens  des  hô- 
telleries. Tout  cela,  parce  quo  ton  maître  se  fait  vieux,  et 
quo  lu  n'as  plus  peur  do  lui. 

—  Oui,  repi'ii  Esaù,  le  jeune  coq  a  besoin  d'une  leçon 
pour  apprendre  à  chanter  moins  haut.  Vos  serviteurs  sont 
devenus  bien  hardis  auprès  des  daines,  et  ils  ont  la  langue 
un  peu  trop  prompte,  maître  Samuel.  Dieu  sait  ce  qui 
me  retient  de  livrer  ce  jeuno  drôle  h  un  de  nos  capitaines 
qui  ne  plaisante  guère. 

—  Et  comment  appelez-vous  co  capitaine,  Ésaii?  dit  Sa- 
muel d'un  air  Indifférent. 

—  Juan  Coupe-Tête,  digne  trésorier,  répliqua  Manassès. 
De  tous  ceux  qù'ort  lui  a  confiés,  nul  n'est  revenu  se  plain- 
dre de  ses  procédés. 

Samuel  Iien-I.evi  avait  seul  tressailli  a  cette  réponse^ 
car  le  page  avait  conservé'  sa  ferme  contenance  cl  son  air 
réSOtU  ;  niais  le  vieux  juif  lui  dit  aussitôt  : 

—  Allons,  enfant,  [iriez  le  seigneur  Ésaii  de  vous  par- 
donner cette  folie. 

—  Kl  h.lte-toi,  car  ma  patience  pourrait  so  lasser,  ajouta 
le  renégat. 

—  Prier  cet  homme?  Jamais!  jamais!  s'écria  le  page. 

niais,  en  ce  moment,  Rachel,  qui  n'avait  cessé  de  le  re- 
garder et  qui  était  restée  adossée  a  la  litière,  se  pencha 
doucement  Vers  lui. 

—  l'riez-Ie,  poui  l'amour  de  moi,  murmura-l-elle;  je 
vous  en  supplie,  car  il  serait  impitoyable. 

—  Jo  n'ai  poini  voulu  vous  offenser,  senor,  dit  enfin  lo 

mi  el  baissant  les  yeux,  comnio  pour  cacher 

le  l'eu  sinistre  qui  eu   j,i  l||  issait. 

!  jeta  sur  eux  un  regard  soupçonneux,  et  un  sourire 
sardonique  crispa  ses  lèvres  : 

—  I  Ile  lui  parle  fins,  elle  lecontemplo  comme  une  idole, 


ÉSAD  LE  LÉPREUX. 


73 


ponsa-t-il,  et  je  les  laisserais  partir  ensemble?  C'est  impos- 
sible! Il  reprit  à  voix  haute:  —  Vaillant  défenseur  des 
dames,  je  suis  sûr  qno  ce  n'est  pas  le  .courage,  mais  les 
armes,  qui  vous  manquent  pour  tirer  vengeance  de  mon 
insulte.  Pour  un  simple  apprenti  de  Samuel,  vous  êtes 
vraiment  bien  haut  moulé  sur  vos  ergots.  Eh  bien.!  moi, 
je  veux  être  généreux.  J'ai  (1rs  épées  dans  ma  barque. 
Voulez-vous  en  essayer  la  trempe? 

Le  page  tendit  sa  main  droite  vers  Ésaii  et  répondit  : 

—  J'attendsl 

Le  renégat  retourna  vers  la  barque  en  dissimulant  mal 
l'expression  d'une  joie  farouche. 


III 


COMMENT  UN  LAID  CTTRVALIEB  ECHANGEA  SON  BOUSSIN 
POCSSIF  CONTRE  LES  PRISONNIERS  D'ESAU. 


Samuel  s'approcha  aussitôt  de  son  serviteur  et  lui  dit  a 
voix  basse  : 

—  Y  songez-vous?  lutter  avec  ce  misérable  renégat, 
lorsque  chaque  minute  écoulée  est  plus  précieuse  qu'un 
diamant  de  la  couronne  de  Castille?  Mais  vous  vous  trahis- 
sez vous-même! 

—  Afin  qu'il  no  soit  pas  dit  qu'il  y  ait  un  seul  hommo 
fidèle  à  son  seigneur  en  Espagne,  répondit  le  page  en  sou- 
riant. 

—  Refusez  ce  combat  inégal,  reprit  Samuel.  Ésaii  est 
d'une  force  herculéenne. 

—  Et  moi,  ai-jo  jamais  passé  pour  un  enfant  inhabile  à 
manier  les  aiguilles  de  Tolède?  dit  le  page.  Je  le  vaincrai, 
mon  bon  Samuel,  comme  David  vainquit  Goliath  dans 
l'histoire  de  ton  peuple,  et  je  me  réjouis  de  penser  que  je 
verrai  couler  le  sang  d'un  de  ces  rebelles  abhorrés,  d'un 
de  ces  traîtres  qui  vendent  l'honneur  et  la  vie  de  leur  roi. 

—  Mais  votre  victoire  sera  notre  perte  à  tous  et  le  triom- 
phe de  nos  ennemis,  insista  le  trésorier.  Le  temps  s'écoule 
comme  les  flols  de  cette  rivière.  Les  troupes  françaises  se 
rapprochent  de  plus  en  plus.  Les  maraudeurs  gascons  et 
anglais  vont  nous  surprendre  et  nous  livreront  vivans  à 
don  Enrique. 

—  Vivans  I  c'est  ce  qui  to  trompe,  dit  en  frémissant  Io 
page. 

—  Enfin  Esaù  peut  seul  nous  livrer  passage. 

—  Ecoule,  Samuel  :  je  ne  crains  personne  en  Espagne 
quant  au  maniement  do  l'épéo  et  de  la  hache.  Don  En- 
rique lui-môme,  quoique  renommé  par  sou  adresse  et  sa 

.vigueur,  je  l'ai  toujours  désarmé  dans  la  salir  d'armes  do 
l'alcazar.  Dès  que  ton  géant  apostat  sera  couché  à  terre, 
je  sauterai  dans  sa  barque  et  je  ramerai  de  façon  à  te 
transporter,  toi  et  ta  fille,  à  l'autre  rive,  avant  que  les  flè- 
ches des  archers  anglais  aient  pu  se  tieher  en  terre  mit 
cette  berge.  One  fois  arrivés  aux  bergeries,  ma  bonne 
nourrice,  la  vieille  Paloma,  et  mes  frères  de  lait,  nous 
donneront  asile  et  secours.  Trêve  aux  sermons,  Samuel. 
Figurez-vous  que  vous  assistez  à  un  tournoi  dont  votre  di- 
vine tille  est  la  reine. 

Et  il  s'inclina  gracieusement  devant  la  belle  Racbel,  vers 
laquelle  il  s'était  avancé  en  disant  ces  dernières  paroles. 

Mais  la  jeune  lille,  pâle,  rmue.  le  rieur  oppressé  «l'un 
poids  indéfinissable,  et   sentant   des   larmes  involontaires 

trembler  au  bord  de  ses  cils,  lui  dit  avec  agitation  : 

—  Ne  vous  battez  pas  avec  l'apostat,  serviteur  >\o  mon 
père.  Je  vous  l'ordonne,  si  c'es|  nécessaire.  Obéissez  a  la 
fillo  de  votre  maître.  Tons  ers  outils  ^\c  mort  sont  fami- 
liers au  sauvage  Esaù;  et  que  peut  le  COUragQ  contre  la 

Ibrce  et  l'expérience  des  armes! 

I.e  page  la  regarda  avec  admiration  et  se  sentit  riiiu  de 
l'intérêt  passionné  qu'elle  prenait  à  son  sort, 

LE  SIECLE.  —  XXI. 


Cependant  Esaù  revenait  vers  eux,  et  Samuel  s'empressa 
de  crier  avec  l'accent  de  la  colère  à  son  varlet  : 

—  Je  n'aime  pas  les  bravaches  et  les  querelleur 
tends-tu,  garçon?  Si  au  lieu  de  manier  les  balances,  tu 
veux  brandir  les  couteaux  et  les  épées,  nous  ne  ferons 
pas  de  longs  comptes  ensemble.  Je  te  chasserai  de  ma 
maison,  et  tu  iras  chercher  ton  pain  où  tu  pourras. 

—  Eh  bien  !  es-tu   prêt,  mignon  ?  dit  à  son  tour  I 
en  offrant  le  choix  des  épées  au  page. 

—  Vous  entendez  que  mon  mat're  me  défend  de  me 
battre,  répondit  ce  dernier  avec  embarras. 

—  Oui-dà!  fit  Esaù.  Es-tu  donc  plus  hardi  de  la  langue 
que  du  cœur  et  de  la  main  ?  Je  t'avais  mieux  ju.    ' 

—  J'ai  juré  obéissance  au  maître  qui  me  nourrit. 

—  Et  tu  es  fort  aise  de  ce  serment,  n'est-ce  pas?  répli- 
qua le  renégat.  Tous  les  poltrons  sont  vantards,  grands 
faiseurs  de  fanfaronnades  et  grands  chercheurs  de  que- 
relles. Ah  !  lu  es  bien  lait  pour  être  page  de  dame,  quoi- 
que tu  ne  sois  plus  un  jouvenceau  de  première  jeun<  - 
mais  tu  as  un  cœur  de  femme  et  non  d'homme.  Tu  es  fier 
et  brave  tant  que  les  épées  dorment  au  fourreau: 
qu'elles  luisent  au  soleil,  tu  voudrais  I 

la  robe  et  le  voile  de  ta  maîtresse.  Tu  m'as  arrogamment 
insulté  tout  a  l'heure,  et  tu  crois  qu'il  suffit  maintenant 
de  retrancher  ta  frayeur  derrière  les  ordres  de  ton  maî- 
tre! Il  faut  que  je  l'inflige  un  châtiment  digne  de  ton 
insolence,  et  que  tes  épaules  fassent  connaissance  avec  le 
pommeau  de  mon  é] 

Mais,  à  l'instant  où  Esaù  allait  exécuter  sa  mena  ce,  h 
juive,  qui  vit  luire  un  éclair  de  rage  dans  les  yeux  du 
page,  fit  deux  pas  en  avant,  et  posa  sur  le  bras  dur  - 
gat  sa  main  mignonne,  alourdie  par  de  grosses  ba_ 
d'or  massif.  Ce  doux  contact  le  fit  frissonner  comme  une 
feuille,  et  il  laissa  retomber  IV;  ôe  à  terre. 

—  Racbel  vous  prie  rce  pauvre  diable,  dit- 
elle  de  cette  voix  au  timbre  argentin  qui  avait  toujours 
le  privilège  de  bouleverser  le  cœur  d'Esaù  Manassès. 

—  C'est  pour  lui  que  vous  consentez  à  me  parler,  Ra- 
cbel, et  même  h  me  prier,  répon  lit  le  renégat  Je  lui  dois 
ce  bonheur.  C'est  pour  ce  lâche  que  vous  avez  peur  et  que 
vous  daignez  loucher  le  I  ras  de  l'être  odieux  que  vous 
reniez.  Je  lui  pardonne  donc  à  cause  de  vous.  Aussi  ! 

sa  faiblesse  m'a  été  les  soupçons  singuliers  que  mV 
inspirés  son  audace  Je  commençais  à  me  défier  d'un  ser- 
viteur juif  si  hardi  et  si  impétueux.  Je  ne  mik  r  H 
tumé  à  trouver  tant  de  courage  chez  mes  anciens  frère*. 

—  Merci,  Esaù.  dit-elle  gravement,  et  à  cette  heure 
laissez-nous  partir.  Dans  quelques  minutes  les  cavaliers 
de  don  Enrique  seront  ici  I 

—  Qu'ils  partent  tous!  s'écria  le  renégat  ;  mais  vous 
belle  Racbel,  il  faut  que  vous  restiez  sous  r 

lt  il  prit  convulsivement  dans  ses  mains  les  mains  de 
la  jeune  tille,  qui  devint  blanche  comme  de  la  m 

Hors  le  page  ne  la  rapidité  de  ,4o 

tomb  e  au]  pi  dsi  i  •  u  et  lui  a 

—  Aux  épées  !  aux  ép  es!  bravache  1 

—  Ah  !  te  voilà  réveille  de  ta  contre  -  I  le 
renégat.  Soit  :  aux  épéesl  puisque  tu  le  -  me 
mieux  cela.  Racbel, ce  n'est    pis  moi  qui  vous 

Le  page  se  mit  en  garde  avec  un    -  marqua- 

ble,  et  tit  tournoyer  Cépée  eu-d  -  Me,  s 

l'USage  du   ter     J, 

n'eût  pas  attendue  de  lui  en  i  i  nerveux 

et  bien  proportionnes,  mais  un  peu  .!•  '     iN.  I' 
qu'il  avait  gardée  j    - 
a   l'air  hautain  et  vir.  licatit  d'un 
qui  trouvi 

user  de  tout  ce  que  la  nature  lui  a  départi  de  force  et  d'a- 
dresse  pour  triompher  dans  une  h. 

—  Partez  I  cria-t-il  au  vieux  tr 

dis  que  je  retiens  ici  ce  chasseur  ton 

sur  le  gibier  humain.  Saui 
Gagnai  l'autre  me  :  là  vous!  I 

—  C'est  ce  qui  te  trom.    .        I  saQ  en  reculant 

«0 
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ques  pas  et  étendant  son  épéo  vers  l'autre  rivage.  Regar- 
dez! Tous  les  fugitifs  jetèrent  les  yeux  de  ce  côté,  et  virent 
en  effet  des  tourbillons  de  fumée  rougeâtre  s'élever  au 
loin  au-dessus  des  arbres.  Ils  poussèrent  des  cris  d'effroi. 
—  Nos  tard-venus  prennent  leur  revanche  du  nom  qu'on 
eur  donne,  reprit  le  renégat  d'un  air  de  triomphe.  Ils  se 
chauffent  les  mains,  à  ce  qu'il  paraît.  Il  leur  faut  un  in- 
cendie de  forêt  pour  foyer. 

—  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  s'écria  le  page,  que  va  de- 
venir la  pauvre  vieille  nourrice,  qui  n'a  sans  doute  d'au- 
tre défenseur,  en  ce  moment,  que  l'idiot  Perce-Neige? 

Pendant  ce  temps,  Esaii  le  contemplait  avec,  une  vive  et 
soucieuse  attention,  et,  se  retournant  tout  à  coup  vers  Sa- 
muel, il  lui  demanda  : 

—  Depuis  quand  as-tu  ce  hardi  compagnon  à  ton  ser- 
vice, maître? 

—  Denuis  quelques  jours  seulement,  répliqua  le  juif,  les 
yeux  baissés  afin  d'éviter  le  regard  inquisiteur  de  son 
ancien  apprenti. 

—  Il  est  bien  téméraire  pour  un  varlet  qui  porte  la 
rouelle  jaune. 

—  Il  ne  l'est  pas  autant  que  toi,  mon  cher  fils. 

Il  est  bien  habile  au  maniement  do  l'épée  pour  un 

enfant  de  la  Juiverie,  maître  ? 

—  Oh  !  tu  lui  en  remontrerais  encore,  Esaû  Manassès. 
Ce  dernier  réfléchit  quelques  iustans,   puis  il  pour- 
suivit : 

—  Ta  fille  le  connaît-elle?  Ne  me  mens  pas,  Samuel. 
Je  suis  des  vôtres,  et  je  sais  lire  dans  le  pli  de  tes  pau- 
pières baissées,  dans  les  rides  de  tes  lèvres  souriantes. 

—  Rachel  l'a  vu  aujourtj  nui  pour  la  première  lois;  car 
il  n'était  pas  admis  dans  l'appartement  dés  femmes  comme 
toi,  fils  de  mon  vieil  ami  Manassès,  répondu  grâvefhi  nt 
le  trésorier  Je  te  le  jure  par  les  tables  de  la  loi.  Et  quant 
à  lui,  il  a  entrevu  tout  à  l'heure  pour  la  première  fois  le 
visage  de  Rachel,  lorsque  son  voile  s'est  écarté. 

—  N'importe!  reprit  lisait,  il  est  dangereux  d'avoir  de  si 
beaux  serviteurs  dans  une  maison  qui  abrite  une  si  belle 
fille.  Eeoute-moi,  mignon,  continua-l-il  en  s'adrPssaht 
au  prétendu  page,  qui  restail  immobile  et  consterne  à  re- 
garder l'horizon,  teint  d'une  pourpre  sanglante:  sàfs-(u 
qu'en  temps  de  paix  le  sang  d'un  juif  vaut  quatre  sous 
d'amende,  mais  qu'eu  temps  do  guerre  on  n'en  doit 
compte  à  personne? 

l.e  blond  varlet,  réveillé  de  sa  stupeur,  éclata  d'un  rire 
,  et,  tendant  vers  Esaii  sa   main  gauche  avec  l'al- 
ippliapte  d'un    mendiant  quêtant  l'aumône,  il  s'é- 
cria : 

—  Et  le  sang  d'un  renégat,  combien  m'en  donnes-tu, 
Manassès? 

■—Misérable!  hurla  Esaii,  tu  as  prononcé  ton  arrêt. 

Et  il  leva  sur  lui  sa  longue  épée. 

Mais,  au  même  instant,  Rachel  jela  un  cri  d'effroi  et 
d'angoisse,  qui  troubla  tellement  l'cx-apptenti,  que  son 
coup  porta  à  faus  lires  heureusement  car  le  page  n'avait 
pas  bougé,  bravant  jusqu'à  l'imprudence  la  fagede  son 
ennemi. 

Il  M  fit  alors  un  silence  qui  permit  d'entendre  le  lourd 
trot  d'un  cheval  sur  la  lisière  de  la  loti"11 .  Samuel  Bèn- 
l.evi  laissa  tomber  sa  tète  sur  sa  poitrine,  et  la  jeune  juive 
s'écria  : 

—  Esaii,  êtcs-vi  devenu  un  lâche?  Àve/-vons 
oubtié  que  vous  avez  rompu  pendant  des  annépsjopain 
azyme  avec  nous  I  Ivez-vous  i  iuvenirdu  passé 
•  ce  point  que  yous  nous  livriez  vous-même  a  nos  en- 
nemis '.'  l.e  souffle  do  leurs  chevaux  fume  d/jà  sur  nous  ; 
sera-il  en  votre  pouvoir  de  DOUS     or,  ei  en  ■ 

—  v  i h,  dit  i    01  1 1 1 1 1 1  et  apaisé  par  celte 

vn  aimée,  et  inquiet  de  ce  bruit  do  pas  lourds  et  régu- 
liers qm  s1'  rappro  bail.  H  laul  que  vous  partie  i  sans  re- 
tard; mais  je  vous  accompagnerai.  Ma  pn  enec  1 1  u 

loua  protéger  au  miliou  de  ces   bandil 
peste  dont  le  dogue  de  Bretagne  nous  a  m: 

—  Voici  .lis  paroli  -  qui  sonnent  mal  .1  .ii  's  oreilles  fran- 


çaises, mon  gars,  répliqua  une  voix  rude  du  côté  de  la 
forêt. 

Et  en  même  temps  un  chevalier  apparut  hors  de  la  li- 
sière verdoyante,  traînant  par  la  bride  un  cheval  épuisé 
de  fatigue,  qui  baissait  sa  tête  morne  vers  la  terre. 

Tous  les  fugitifs  le  regardèrent  avec  étonnement. 

Le  nouveau-venu  n'avait  pas  une  apparence  fort  gra- 
cieuse. Il  était  vêtu  d'un  Jacques  noir  très  minable,  et  à 
son  cou  pendait  une  hache  d'armes.  Ce  triste  accoutre- 
ment donnait  plutôt  l'idée  d'un  brigand  et  d'un  soudard 
que  d'un  chevalier,  malgré  son  casque  brillant,  dont  la 
visière  était  relevée.  Il  avait  le  visage  rond  et  brun,  le  nez 
camus,  de  gros  yeux  verts  et  des  cheveux  touffus  et  hé- 
rissés. Ses  membres  étaient  mal  proportionnés.  Son  cou 
tors  et  court  reposait  sur  de  larges  épaules,  fort  épaisses 
et  un  peu  élevées.  Ses  bras  étaient  très  longs  et  se  termi- 
naient par  de  petites  mains  aux  gros  poings  carrés.  Sa 
taille  était  ramassée,  et  ses  jambes  mal  faites,  aux  genoux 
cagneux,  contribuaient  à  l'aire  de  lui  une  sorte  de  gnome 
assez  ropaussanl, 

Il  était  certes  impossible  de  voir  un  chevalier  plus  mal 
taillé  et  plus  désagréable  de  regard  et  de  physionomie. 
Cependant,  eq  l'examinant  bien,  on  s'apercevait  que  son 
visage  était  franc,  ouvert  ef  jovial.  Jamais  la  ruse  et  la 
dissimulation  venimeuses  n'avaient  pincé  ces  grosses  le- 
vri  s  rouges  où  souriait  la  bonne  humeur,  et,  si  son  pre- 
mier aspect  inspirait  la  crainte,  son  parler  net  et  gai 
accusait  en  lui  une  heureuse  nature,  i  e  corps  de  Titan 
contrefait  devait  cacher  un  cœur  noble  et  généreux. 

Il  s'avança  directement  vers  le  renégat,  et  lui  mettant 
familièrement  la  main  sur  l'épaule  : 

—  Ah  !  ah  !  l'ami,  vous  vouliez  dérober  cette  belle  prise 
a  votre  maître?  mais  je  crois  que  nos  malandrins  n'ai- 
ment guère  qu'on  se  gabe  d'eux.  Par  Dieu  qui  peina  en 
croix  ef  le  troisième  suscita!  ils  vous  feraient  mauvais 
parti.  Retournez  donc  près  du  bon  roi  don  Enrique,  et  je 
nié  chargerai,  moi,  de  celle  caravane.  Le  vieux  juif  sera 
misa  rançon,  et  je  pense  qu'il  ne  sei»a  pas  nécessaire  de 
le  tenir  trente  jours  les  givzillons  aux  doigts  et  les  fers 
aux  pieds,  pour  lui  faire  remplir  de  marabolins  les  cas- 
ques de  dix  hommes  d'armes. 

Les  fugitifs  restaient  accablés  de  ce  nouvel  incident,  et 
en  attendaient  l'issue  avec  une  anxieuse  impatience.  Ils 
furent  surpris  de  voir  le  fier  Ésali  baisser  la  tête  devant 
ce  chevalier  brutal  qui  lui  commandait  en  maître.  Cepen- 
dant li'  renégat  répondit  : 

—  Seigneur  chevalier,  vous  pouvez  courir  des  dangers 
eu  pareille  aventure,  tomber  dans  une  embuscade,  au  mi- 
lieu d'un  parti  ennemi. 

—  Eh!  par  saint  Vves!  interrompit  brusquement  l'in- 
connu, me  parler  de  danger,  c'est  me  donner  un  nouvel 

it.  Je  reste.  Vu- 
Mais  Esaii,  humilie. l'être  ainsi  traité  devant  ses  anciens 
frères,  et   Sentant  une  sourde  COlèrë   fermenter  dans  son 
coeur,  ne  bougea  pis  et  répliqua  : 

—  Le  roi,  mon  Seigneur  don  Enrique,  m'a  ordonné  de 
er  ce  poste,  et  je  le  garderai,  .le  suis  Espagnol,  i 

n'ai  pa-,  d'ordre  m  recevoir  n'un  Français.  Quant  à  ces  pri- 
tS,  ils  m'appartiennent. 

—  Comment,  vilain!  dit  le  chevalier  en  éclatant  de  rire, 
es-tu  devenu  si  hardi  que  de  jouter  de  langue  avec  moi  T 

c.rois-tu  que  .je  ramasserais  ion  gant,  si  tu  le  jetais  devant 
moi  !  Si  lu  sais  qui  je  suis,  tu  sais  aussi  que  je  connais 
ton    honnête   nietcr;  prends   donc   garde  a   ne  plus  to 

trouver  sur    mon  chemin,  ou  je  te   l.iis  brancher  haut  et 

ferme,  comme  il  convicnl  à  un  espion  Infidèle. 

—  t'n  espion  1  répéta  Rachel  eu  reculant  et  joignent  les 

mains  avec  horreur. 

—  Voilà  donc  OÙ  l'a  conduit  celte  noble  ambition  dont 

il  parlait,  «ht  le  page  en  ricariant. 
Esaii,  écrasé  de  honte,  gardai!  le  silence;  mais  de» 
lies  de  sueur  froide  perlaient  a  si  s  cheveux. 

—  Ah!  ah!  belle  juive,  reprit  gaiement  l'inconnu,  vous 
i  :iiinii7  l'ofuce  ou  beau  sire;  maintenant  que  vi  -ns  le  ron- 
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naissez,  ne  vous  ficrez-vous  pas  miens  à  un  loyal  che- 
valier qu'à  un  espion  du  soin  de  vous  protéger? 

Et  il  tourna  dédaigneusement  le  dos  au  renégat. 

Samuel  Uen-Lcvi  et  ses  compagnons  l'imitèrent  tous. 
Rachel  remonta,  avec  l'aide  du  page,  flans  la  litière,  qi»i 
fut  transportée  dans  le  milieu  de  la  barque. 

Les  fugitifs  s'y  précipitèrent,  au  risque  delà  faire  cha-« 
virer. 

Esaii,  saisi  d'un  accès  do  vertigo  et  do  désespoir,  s'é- 
lança alors  l'épéo  hauto  vers  le  nouvcau-veiu:  en  s'é- 
criant  : 

—  Un  homme  vaut  un  homme.  Rendez-moi  mes  prison- 
niers, capitaine  pillardl  je  no  me  laisserai  pas  tondre 
comme  un  mouton.  Si  vous  me  volez  ma  prise,  je  me 
payerai  avec  votre  sang. 

Le  chevalier  l'attendit  do  pied  fermeèt  lui  répliqua 
d'un  air  goguenard,  en  lui  montrant  son  cheval  efflanqué 
et  poiissj? ; 

—  Vilain,  tu  as  raison;  il  faut  être  Iqyal  en  affaires. 
Troc  pour  troc!  je  le  lais  don  de  ce  roussie  en  éch  mge 
de  tes  prisonniers,  Ésaii,  aveuglé  et  étourdi  par  la  rage, 

voulut  frapper  le  railleur,  qui,  sans   loucher  à   sa    ha 
d'armes,  ayait  tout  bonnement  saisi  la  lourde  couverture 
de  laine  ji  lée  sur  sou  cheval,  et  qui  la  taisait  voltiger  en 
l'air  avec  une  dextérité  digne  d'un  habile  forero.  L'épée 
du  renégat  vint  s'engager  dans  les  plis  de  la  couverture 

et  la  perça  d'un  trou  de  plus.  —  Tu  vas  voir,  mon  gars, 
lui  cria  le  chevalier,  que,  pour  châtier  les  espions,  je  n'ai 
pas  besoin  d'entrer  en  lice  avec  eux.  El,  en  un  lourde 
main,  il  eut  enveloppé  de  cette  couverture  grossii  : 
et  les  bras  d'Ésaii ;  puis,  malgré.sa  résistance  déscsp  rée, 
il  lui  étreignil  les  mains  comma  dans  un  eiau,  et  tordit 
autour  de  ses  poignets  la  corde  qui  lui  servait  de  cein- 
turon. Ensuite  il  le  transporta  dans  ses  bras  et   l'attacha 

sur  le  dus  il n  cheval  en  .lisant  :  —  Ce  n'esl  pas  loul  de  Cure 
des  prisonniers,  beau  sire,  il  faut  savoir  les  garder.  .!o  me 
charge  désormais  de  ces  braves  gens,  et  je  te  promets  que 
nul  ne  me  les  enlèvera  en  chemin.  Bon  voyage,  écumeur 
d'eau  douce  I 

El,  sautant  dans  la  barque,  il  coupa  l'amarre.  Les  fugi- 
tifs avaient  suivi  de  l'oeil  cette  scène  rapide  e|  extraordi- 
naire avec  un  elouuenient  mêlé  d'admiral  ion.  le  page  et 
le  chevalier  saisirenl  les  rames,  et  la  barque  s'éloignait  du 

rivage,  tandis  que  le  misérable  renégat  disparaissait  dans 
les  profondeurs  de  la  forêt,  w  re  de  douleur  et  répétant  : 

—  Grâce  h  co  capitaine  aux  têtes  d'aigle,  Rachel  sait 
maintenant  à  quel  prix  j'ai  essayé  de  in'elever!  cou, ment 
j'ai  dû  monter  h  genoux  les  premiers  échelons  de  la  foiv 
lune,  les  échelons  enfouis  dans  la  boue  1  Oh!  oui,  cheva- 
lier, je  te  ci pis;  mais,  si  pieu  est  juste,  nous  nous  re- 
trouverons encore  l'ace  à  l'ace! 


IV 


»'UH  «KCHANT  TOUR    OK    L  INNOCENT  l'FRCK-NnfiK,    BT   DU 

panuer  que  courut  «<  m:i.  d'être  novik. 


Pendant  la  route  il  s'échangea  peu  di'  paroles.  Chacun 
était  inquiet  et  dans  l'attente  de  quelque  incident 
à  l'exception  du  nouveau-venu,  dont  le  ion  hardi  fa 
supposer  aux  fugitifs  qu'il  était  le  cher  d'une  des  compa- 
gnies blanches,  un  de  ces  hommes  de  proie  qui  allaient  à 
la  curée  des  royaumes. 

Ils  aimaient  mieux  cependant  ôtre  ses  captifs,  qui 

d'un  ser\  ileur  du  comte  de  Tr.islamara.  car  les  paroles  do 

l'inconnu  avail  confirmé  leur  espoir  d'être  relâchi  -  m 
nanl  une  bonne  rançon,  Tout  en  ramant,  le  page  regardait 

les  flammes  qui  coloraient  de  pourpre  !'  |   e- 


moment  vint  oh,  sentant  ses  brasse  fatiguer  et  son  ardeur 
convulsive  il  s'écria  : 

—  Maudit  -  -ii.  En  |ue,  toi  qui  as  attiré  sur  ton 
pays  cette  nuéi  surs,  de  i  '  t  de  voleurs! 

.Mais  le  hou  chevalier,  au  lieu  de  s'>  0  .tre  me- 

sure de  ce[|e  apostrophe  provocante,  lui  répondit  tranquil- 
lement : 

—  Ces  écorcheurs  sont  venus  guerroyer  contre  le  tyran 
qui  a  fail  étrangler  sa  femme,  L,  vertueuse  blanche  de 
Bourbon,  i  ians  sont  venus  demander  l'aun 

■m  roi  qui  a  fait  tuer  ses  barons  ;  main  sur 

|eur$  flefs  et  les  distribue)  voris  juifs  ou  sa 

C  ni  venus  di  rob  r  un  t  ■'•■  i  au  i 

qui  volait  les  héritages  doses  frères  Enrique,  Sancho,      - 
drique  et  Tellol 

—  Mensonge  et  blasphème!  répliqua  le  blond  varlet, 
uriL  ré li  unuel.  Oh!  jet  - 
lonii  i  rique.  Il  sail  .  '  int  qu'il  a  tiié 
l'épée  en  présence  de  son  ru'  '^"n  l'c 

Il      nt  lui  un  de  .ses  conseillers,  et  que  ce  cruel  lyrau  l'a 
laissé  f  m-  sain  el  saut  '■ 

—  Para  conscience  lui  disait  que  c'était  assez 
d'un  fratrie 

—  Oui.  LTand-maître  de  Saint- 
Jacques  a  péri,              > -l'honneur  du  roi  l'exigeait.  Ce 

dernier  savait  q  .1 

reine  sacrifiait  •  à  cel  ami  ur. 

—  Tu  es  bien  hardi  di  -1  la  défense  0 
tyran,  qui  n'eut  pis  le  1                 'offrir  au  .  litre 
un  cpmbat  loyal,  qui  le  ti:  v<  air  u  - 1  c  >ur  I               r  un 

conduit,  el  qui,  là.  ordonna  1  pla  Iflchen     t 

sou  assassinai.  Est-ce 

—  Ce  jour-là,  don  Pedro  n'était  pas  un  ch  mais 
un  justicier,  messire   II  avait  donné-  un  sauf-conduit  à  soa 

rebelle  et  lui  pardonnait  sa  rébellion,  mais  il  no 
pouvait  lui  pardonner  son  déshonneur  et  devenir  la  risée 
de  la  cour. 

—  Ce  sont  l?a  des  mots  et  non  pas  des  preuves,  dil  le 
chevalier  en  hochant  la  tèle.îl  est  facile  de  calomnier  les 
morts. 

—  Mais  ignorez-vous  donc,  reprit  le  varlet  avec  impa- 
tience, que  don  Fadrique  brava  ouvertement  le  roi  1 

utreviie  avec  lui.  et  ipi  il  lui  montra  a.  .riro 

railleur,  lorsqu'il  fu 
une  ceinture 

précii  ■  parles,  q  ic  la  reine  lui 

Pedro  ne  put  ri 
Padilla,  chef  di 
rand-maitrel  ol 

- 
tant  la  main  a.  son  .  • 

étanl  en  r  ta 

oie.  Alors  li»  bail 

Castro,  se  ruèrenl  sur  1  »  r 

à  cause  de  m  s  bonds,  le  lia; 
l'étourdir.  Le  roi  leur  ci 
fenêtre  cette  horribl 

—  1  e  ri  cil  PSl  une   l'aide  invent 

1,  dit  rudement  le  cheval 
qui  pourraient  affirmer  q  1 

—  Je  suis  le   neveu    d  . 
répliqua  le  cl 

. 

—  Tais-toi  1  «ht  1 

- 

■ 
l'Or,  et  étrangl 

—  I  h  bien,  je  parlerai 
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ce  meurtre,  messire.  Pourtant,  il  est  souvent  rentré  som- 
bre et  pensif  à  son  alcazar,  sans  pouvoir  y  trouver  le 
sommeil,  poursuivi  qu'il  était  par  le  fantôme  de  Blanche 
de  Bourbon.  Certes,  il  ne  l'aimait  pas.  C'étaient  les  grands 
qui  lui  avaient  imposé  ce  mariage,  entre  autres  son  ancien 
gouverneur,  le  puissant  don  Juan  Alonzo  Albuquerque, 
qui  désirait  forcer  ainsi  le  roi  à  abandonner  sa  maîtresse 
Maria  de  Padilla,  dont  la  faveur  lui  faisait  ombrage,  quoi- 
qu'il l'eût  commencée  ùe  ses  propres  mains.  Blanche  ar- 
riva de  France  en  victime  à  laquelle  on  avait  appris  à 
trembler  devant  son  mari  comme  devant  un  ennemi.  Elle 
ne  put  cacher  son  effroi  et  ses  frémissemens  lorsque  don 
Pedro  lui  donna  le  baiser  des  fiançailles. 

—  C'est  qu'elle  pressentait  sa  destinée,  interrompit  le 
chevalier. 

—  Non  ;  c'est  qu'elle  avait  un  autre  amour,  un  amour 
criminel  dans  le  cœur,  reprit  impétueusement  le  varlet. 
Don  Fadrique,  qui  avait  été  la  chercher  dans  son  heureux 
pays,  qui  l'avait  accompagnée  dans  son  long  et  intermi- 
nable voyage,  sut  gagner  sa  tendresse.  Leurs  regards 
se  souriaient,  leurs  mains  s'entrelaçaient  lorsqu'ils  se 
croyaient  à  l'abri  de  tout  espionnage.  Voilà  pourquoi  don 
Pedro  abandonna  sa  femme,  sans  daigner  se  plaindre,  et 
se  contenta  de  la  garder  prisonnière  sous  la  garde  de 
Pero  Gomez  Gudiel,  évêque  dé  Ségovie,  de  Tel  Gonçalez 
Palomèquo  de  Tolède,  et  de  Juan  Manson,  officier  de  sa 
maison. 

—  C'est  faux!  dit  le  chevalier.  Blanche  était  la  plus 
sainte  des  femmes,  et,  si  tu  continues,  méchant  varlet,  à 
flétrir  comme  un  mécréant  sa  bonne  renommée,  je  te 
ferai  rentrer  tes  paroles  dans  la  gorge. 

Mais,  au  même  instant,  le  page  sourit  en  entendant  une 
sorte  de  complainte  chantée  sur  l'autre  rive  d'une  voix 
traînante  et  monotone. 

—  Je  connais  cet  air-là,  dit-il,  et  tenez,  messire  cheva- 
lier, dans  votre  pays,  le  proverbe  veut  que  la  voix  du 
peuple  soit  la  voix  de  Dieu.  Eh  bien!  en  Espagne,  le 
peuple  a  consacré  dans  ses  romances  les  soupçons  de  don 
Pedro.  Ecoutez! 

Tous  firent  silence,  et  ils  distinguèrent  parfaitement  les 
vers  suivans,  psalmodiés  par  un  chanteur  invisible  : 

—  un  dit  le  soir,  près  du  donjon, 
Que,  pour  maîtresse  et  souveraine, 
Don  Fadrique  a  choisi  la  reine 
Blanche,  la  sœur  du  fier  Bourbon. 

Lo  page  poussa  un  éclat  do  rire  amer  en  ajoutant  : 

—  Vous  voyez  que  le  déshonneur  du  roi  de  Caslillo 
court  les  rues  et  les  campagnes! 

Samuel,  inquiet  du  calme  peu  naturel  du  chevalier,  so 
pencha  à  l'oreille  de  son  serviteur  et  lui  dit  : 

—  Prenez  gardo  à  vous,  seigneur  !  vous  vous  perdrez 
de  gaieté  de  cœur.  Un  peu  de  prudence,  je  vous  en  con- 
jure ! 

—  Bah  !  je  no  crains  pas  ce  dogue  mal  léché,  répondit- 
il;  il  est  seul  et  empêtré  de  sa  cotte  de  mailles.  Je  sais 
nager  et  ramer,  et  lui,  s'il  tombait  à  l'eau,  il  ne  s'en  re- 
tirerait pas  facilement. 

Hais  le  chevalier,  qui  avait  observé  tous  ces  chuchotc- 
mens,  se  leva  tout  h  coup,  lit  vaciller  la  barque  smisson 
pas  Formidable,  et,  saisissant  le  page  à  bras-le-corps,  il  le 
souleva  en  l'air  et  le  suspendit  au-dessus  des  flots  avec 
une  vigueur  prodigieuse  : 

—  Louveteau  !  lui  cria-t-il  alors  sans  remarquer  la  pâ- 
leur mortelle  'les  fugitifs,  loue  Dieu  de  ce  que  j'aime  les 
serviteurs  féaux,  et  que  je  pardonne  volontiers  à  qui 
ri  |ue  sa  peau  pour  son  maître.  Mais  s'il  esl  bien  d'être 
Adèle,  M  est  mal,  je  le  répète,  de  calomnier  les  morts, 
qui  ne  peuvent  se  défendre.  \msi  ,11111e,  plus  un  mot  sur 
la  ainte  reine  Blanche,  la  nièce  de  mon  maître;  car,  par 
saint  Yves  !  chaque  Insulte-qu'on  lui  fait  est  une  Insulte 
sur  ma  joue.  Le  varlet,  après  s'être  vainement  débattu, 
avait  gardé  lo  silence;  mais  lOTBOue  le  bon  chevalier  lo 


laissa  glisser  sur  le  plancher  de  la  barque,  les  réseaux  do 
la  litière  s'entr'ouvrirent,  le  page  vit  briller  les  yeux  de 
Bachel  et  sa  petite  .main  lui  tendre  un  poignard.  Il  so 
courba  à  terre  comme  un  serpent,  et,  se  redressant  tout 
à  coup,  il  essaya  de  frapper  le  chevalier  au  défaut  de  sa 
cotte  de  mailles;  mais  ce  dernier  avait  déjà  imprimé  du 
'pied  au  rebord  de  la  barque  un  mouvement  si  brusque  et 
si  violent,  que  son  adversaire  trébucha.  Alors  le  Français 
lui  arracha  sans  peine  le  poignard  et  lui  mit  en  main  les 
rames  à  la  place  :  —  A  la  corvée,  mon  gars  !  ajouta-t-il 
dédaigneusement,  et  ne  t'amuse  pas  encore  à  piquer 
mon  Jacques  avec  cette  aiguille  de  femme,  ou  je  t'enverrai 
prendre  des  leçons  de  nage  chez  les  poissons.  Le  varlet, 
blême  de  colère,  se  laissa  retomber  sur  le  banc  des  ra- 
meurs, et  un  gémissement  se  fit  entendre  dans  la  litière. 
—  Quant  à  vous,  la  belle,  continua  le  chevalier,  vous  por- 
tez là  de  petits  objets  de  toilette  qui  pourraient  procurer 
à  votre  père  quelque  surprise  désagréable,  comme  celle 
d'être  pendu.  Si  mes  écuyers  avaient  assisté  à  ce  tournoi, 
à  coup  sûr,  pas  un  de  vos  compagnons  n'eût  obtenu  merci. 
Quant  à  moi,  j'excuse  cet  accès  d'impatience  féminine. 

Et  il  se  mit  à  rire  bruyamment. 

La  juive  répondit  d'une  voix  douce,  mais  ferme  : 

—  Ma  vie  est  dans  vos  mains,  messire  ;  mais  j'ai  cru 
que  vous  vouliez  tuer  ce  pauvre  serviteur  pour  le  punir 
de  sa  franchise. 

—  De  ses  mensonges,  dites,  la  belle. 

—  De  sa  franchise,  messire.  Quoique  j'aie  toujours  été 
renfermée  dans  notre  maison  do  la  Juiverie  de  Séville, 
j'ai  su,  comme  tout  lo  monde  en  Espagne,  que  Maria  do 
Padilla  était  seule  accusée  du  meurtre  de  la  reine,  qu'elle 
voulait  remplacer  sur  le  trône.  Blanche  de  Bourbon  n'a- 
vait pas  de  lignée  de  son  mari.  La  favorite  craignait  de 
voir  succéder  à  don  Pedro  son  ennemi  mortel,  le  comte 
de  Trastamara,  au  préjudice  de  ses  trois  enfans.  Elle  en- 
voya à  la  reine  un  de  nos  frères,  qui  lui  vendait  habi- 
tuellement des  parfums  empoisonnés.  Don  Pedro  en  conçut 
une  si  grande  horreur  pour  Maria,  qu'il  l'exila,  après 
l'avoir  forcée  d'assister  au  supplice  de  l'empoisonneur  et 
aux  magnifiques  funérailles  de  sa  femme,  qui  fut  trans- 
portée dans  le  caveau  des  rois.  Quant  aux  crimes  de  don 
Pedro,  ils  consistent  à  avoir  empêché  les  grands  de  puiser 
à  pleines  mains  dans  les  coffres  de  la  trésorerie,  de  violer 
la  foi  des  traités  jurés  avec  les  Maures,  et  de  dépouiller 
les  juifs.  Trastamara  est  le  roi  des  ricos-hombres,  parce 
que  c'est  un  joyeux  compagnon  avec  qui  ils  espèrent  re- 
commencer leurs  violences,  leurs  assassinais,  huis  dé- 
bauches, que  réprimait  la  justice  de  don  Pedro;  celui-ci 
est  le  roi  des  soldats,  des  laboureurs,  des  matelots  et  des 
mendians,  parce  qu'il  a  lui  à  leur  gourde,  a  vide  sa  bourse 
dans  leurs  mains  et  a  tiré  l'épée  pour  les  protéger. 

—  Par  la  benoîte  Tiphaine  1  comme  vous  vous  animez, 
jouvencelle,  à  faire  l'éloge  de  ce  traître  roi  !  dit  le  hou 
chevalier  tout  émerveille.  A-t-il  composé  quelque  romance 
en  l'honneur  de  vos  beaux  yeux,  ou  vous  a-t-il  affranchie 
de  la  loi  qui  interdit  aux  femmes  do  votre  race  de  porter 
des  pierres  précieuses  ? 

—  Don  Pedro  no  m'a  jamais  vue,  répliqua  froidement 
Rachel;  mais  il  m'a  rendu  un  service  que  je  n'oublierai 
jouais  do  ma  vie.  Un  jour,  je  me  rendais  au  bain  publie, 
suivie  de  mes  deux  esclaves  nubiennes,  au  lever  du  so- 
leil, à  l'heure  prescrite  pour  nous  autres  juives  dont 
l'aspect  souillerai!  le  regard  des  chrétiens.  A  la  pi  aie  du 
bain,  nous  nous  trouvâmes  entourées  d'une  troupe  de 
jeunes  fous,  de  débauchés  de  la  noblesse,  suivis  de  leurs 
pages,  qui  portaient  des  torches  Damboyantes,  car  la  mut 
finissait  à  peine.  Je  voulus  me  retin  r  en  entendant  leurs 
galans  propos.  L'un  d'eux,  grand,  élancé,  plus  insolent 
ei  plus  bardi  que  tous  les  autres,  porta  la  main  à  mon 

Mule    pour    nie    l'arracher,  en    déclarant,  au    milieu    des 

écl  its  de  nre,  que,  si  j'étais  jeune  et  belle,  je  n'aurais  p  ta 
à  payer  mon  bain,  car  je  le  prendrais  dans  son  palais,  et 
que,  si  J'étais  v  ieille  el  laide,  il  me  le  ferait  prendre  dans 
le  fleuve,  où  l'un  de  ses  lévriors  favoris  nie  repêcherait. 


ESAU  LE  LÉPREUX. 


Vous  pouvez  juger  quelle  fut  mon  épouvante.  Je  crus 
mourir.  Quant  à  mes  Nubiennes,  l'une  s'était  enfuie  en 
criant  :  l'autre,  agcnouilléo  et  n'osant  dire  mot,  tremblait 
de  tous  ses  membres.  Jo  me  débattais  contre  le  rico-bom- 
bre  insolent,  mais  déjà  je  sentais  mon  voile  se  décbirer 
sous  ses  mains,  lorsqu'un  homme,  vêtu  d'un  grossier 
caban  de  pêcheur  tout  rapiécé,  et  la  figure  cachée  à  moitié 
par  le  capuchon,  s'élança  dans  lo  groupe,  et,  arrachant 
la  torche  d'un  des  pages,  la  porta  au  visage  du  téméraire 
en  lui  criant  :  «  Vous  n'y  voyez  pas  assez  clair,  infant  ! 
Regardez  bien  ce  visage-ci,  puisque  vous  êtes  en  veine 
de  curiosité,  et  dites  si  vous  le  trouvez  de  votre  goût  !  » 
Don  Enriquo,  car  c'était  lui,  poussa  un  rugissement  do 
douleur.  Sa  barbe  avait  pris  feu,  pendant  que  ses  com- 
pagnons s'éparpillaient.  Le  pêcheur  courut  prendre  une 
jarre  qu'il  avait  déposée  à  terre,  et  la  vida  sur  la  tête  do 
l'infant  en  disant  avec  ironie  :  a  Je  ne  vous  ferai  pas 
payer  ce  bain,  Enrique;  mais  ne  me  forcez  pas  do  vous 
en  faire  prendre  un  second,  car  à  chaque  œuvre  son  sa- 
laire !  »  Et  faisant  signe  à  l'infant  de  le  suivre,  il  s'éloigna 
sans  même  me  demander  mon  nom.  Ce  pêcheur,  vous 
l'avez  deviné,  c'était  don  Pedro,  qui  s'était  déguisé  pour 
rôder,  suivant  son  habitude,  dans  les  rues  de  Séville  pen- 
dant la  nuit,  et  surveiller  la  négligence  des  crieurs  noc- 
turnes. 

—  Allons  !  vous  êtes  reconnaissante,  et  je  ne  puis  vous 
en  blâmer,  dit  le  chevalier  inconnu.  Votre  récit  me  recon- 
cilio  un  peu  avec  ce  maudit  Pierre  ;  mais  vous  êtes  juive, 
et  je  ne  puis  vous  accorder  pleine  confiance.  Hé  !  notro 
ami  aux  blonds  cheveux  joue  mieux  des  rames  que  du 
poignard,  et  avant  cinq  minutes  nous  aurons  gagné  l'autre 
bord,  au  train  dont  il  y  va. 

Le  varlet  ramait  en  effet  vigoureusement,  mais  d'une 
façon  tout  à  fait  machinale.  Il  avait  prêté  aux  réponses  do 
Rachel  uno  attention  très  profonde,  et,  lorsqu'elle  eut  ra- 
conté la  scène  du  bain,  un  sourire  radieux  éclaira  ses  traits 
assombris,  et  ses  regards  restèrent  attachés  à  la  litière 
avec  uno  expression  passionnée  et  attendrie;  mais  cetto 
distraction  no  tarda  pas  à  devenir  fatale  aux  passa-ers. 

Samuel,  qui  avait  bâte  de  toucher  le  bord,  répondit  au 
chevalier  d'un  ton  joyeux  : 

—  Oui,  messire,  nous  arrivons,  car  lo  flot  écume  et  blan- 
chit, signe  qu'il  se  brise  contre  la  berge. 

—  C'est  singulier,  dit  lo  Français:  l'eau  gronde,  là-bas 
devant,  comme  si  elle  so  précipitait  dans  un  entonnoir. 

En  entendant  ces  mots,  le  page  cessa  de  ramer,  et,  se 
redressant  d'un  mouvement  impétueux,  il  regarda  à  l'en- 
droit indiqué  par  le  chevalier,  et  vit  les  Ilots,  blancs  d'é- 
cume, tourbillonner  et  s'engouffrer  comme  dans  un  puits 
avec  un  fracas  épouvantable.  Ses  cheveux  so  hérissèrent 
ot  ses  genoux  tremblèrent  sous  lui. 

—  Nous  sommes  perdus!  s'écria-t-il.  Voici  lo  tourbillon 
qui  entoure  Recueil  du  Maure.  Quelle  est  la  main  maudite 
qui  a  arraché  le  pennondu  comte  de  Cardonne,  planté  lo 

de  tout  temps  pour  signaler  ce  banc  invisible? 

La  barque  était  déjà  entraînée  avec  une  effrayante  ra- 
pidité contre  l'ecueil  iu\  isible  sons  l'eau,  à  cent  pas  de  la 
rive.  Les  prisonniers  se  mirent  à  pousser  des  cris  de  de- 
tresse  en  so  voyant  menacée  de  ce  danger  inévitable.  Le 

vieux  Samuel  commença  à  faire  le  lourde  la  litière  comme 
une  bote  fauve,  s'arracbant  la  barbe  et  criant  :  «  Ma  tille  I 
mon  sang  !  ma  vie  !  »  avec  un  accent  ,|e  douleur  a  fendre 

l'âme,  mais  sans  trouver  de  moyen  de  salut  [dus  efficace 
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s'occupait  aussi  de  Itachel,  et  d'une  façon  plus  utile  et 
plus  active.  En  un  instant,  le  varlet  eut  laisse  tomber  les 
rames,  et,  s'étant  débarrassé  de  sa  robe  juive,  il  ouvrit 

Violemmenl  la  litière  et  dit  à  sa  belle  maîtresse  : 

—  Fie-toi  à  ton  serviteur,  jeune  Bile  :  il  te  sauvera  ou  il 

mourra  avec  toi.  Uachel,  tremblante,  reculait  comme  une 

biche  effarée  devant  lui,  quoiqu'elle  le  trouv&l  beau  d'exal- 
tation et  de  dévouement;  il  l'enlaça  alors  dans  ses  bras 

nerveux.  —  Pas  un  cri,  pas  une  vaine  parole,  continua- 
t-il,  car  il  s'agit  de  vie  et  de  mort. 


Mais  la  jeune  fille,  se  débattant  contre  ses  efforts,  ré- 
pondit : 

—  Peux-tu  sauver  aussi  mon  vieux  père  ? 

—  Impossible. 

—  Pourquoi  impossible?  je  ne  vmjt  point  l'abandonner. 
Sauve-le  plutôt  !  Sauve  ton  maître  et  laisse-moi  périr  ! 

Lo  varlet  sourit  dédaigneusement  et  frappa  du  pied  le 
plancher  de  la  barque. 

—  Folle  résistance!....  Rachel,   vous  voulez  donc 
clouer  à  cette  place,  et  me  voir  engloutir  avec  tous  les 
poltrons  qui  n'ont  pas  osé,  comme  vous,    venir  à  mon 
aide  tout  a  l'heure? 

La  juive  répliqua  : 

—  Obéissez-moi  1  je  vous  l'ordonne.  Sauvez  mon  père. 

—  Mais  lui-même  veut  que  je  vous  sauve.  N'est-ce  : 
Samuel  ?  Pour  vous  obéir,  qu'il  choisisse  librement  entre 
sa  vie  et  la  vôtre. 

Lo  vieux  trésorier  se  prosterna  à  ses  pieds. 

—  Emporte  ma  fille,  le  précieux  fruit  de  ma  race,  s'é- 
cria-t-il, et  laisse  la  branche  morte  et  stérile  se  briser,  se 
perdre,  s'anéantir  dans  le  gouffre. 

—  Tu  l'entends,  Rachel,  dit  le  page.  Encore  quelques 
instans  do  grâce  que  Dieu  nous  accorde,  et  la  barque  s'en- 
tr'ouvrira  sous  les  dents  de  granit  de  recueil. 

—  Mon  père!  mon  père!  dit  Rachel  en  s'échappant  et 
s'enlaçant  aux  bras  du  vieillard,  je  ne  rachèterai  pas  ma 
vie  au  prix  de  la  vôtre. 

—  Je  no  puis  t'écouter,   répliqua  Samuel  en  la  repous- 
sant. Puis  détournant  ses  yeux  trempes  de  larmes,  et  • 
radiant  de  ses  bras  :  —  Einporte-là,  Pero,  je  te  l'ordo; 

de  gré  ou  de  force.  Que  me  lait  à  moi  de  mourir,  si  je  vois 
mon  unique  enfant  sauvée?  Et  crois-tu,  Itachel,  que  je 
vivrais  en  sachant  le  lis  de  ma  maison  flétri,  ma  fille  bten- 
aimée  ballottée  par  les  flots  et  déchirée  aux  pointes  des 
rochers? 

—  J'obéis  à  votre  père,  Rachel,  dit  le  varlet.  Et,  la  sai- 
sissant dans  ses  bras,  il  ajouta,  pour  faire  œsser  sa  résis- 
tance :  —  l.c  temps  que  nous  perdons  est  également  pré- 
cieux pour  Ben-Ievi.  car,  lorsque  que  je  t'aurai  portée  au 
rivage,  je  reviendrai  le  chercher, 

Il  arracha  alors  les  ricins  vèteinens  longs  et  soyeux  que 
portait  Rachel,  les  voiles  dont  elle  s'entourait  de  la  tète 
aux  pieds,  l<  s  grappes  de  marabolins  qui  s'éparpillèrent 
au  fond  de  la  barque,  où  Samuel  s'empressa  de  les  ramas- 
ser pour  les  serrer  dans  ses  iuIo 
ronde  et  brune  de  la  jeune  fille  saillit  comme  un  éclair  do 
la  déchirure  des  tissus,  ses  !  ras  d'ivoin  -  renl  ma- 
chinalement la  taille  du  var  -  sati- 
née aux  ongli  s  r"ses  palpitèrent  en  laissant  échapper  des 
babouches  do  cuir  gaufré  'l'or  et  incruste  de  perles. 

Pero  frissonna  de  tous  ses  membres  lorsqu'il  sentit  le 
cœur  de  cette  charmante  créature  hattr 
mais  au  moment  où  Samuel  poussait  un  cri  de  des» -.     r 
en  voyant  se  dénouer  la  chevelure  de  an  fl  a,  d  m  le  ban- 
deau s'était  détaché,  entre  h  s  prescriptions  de  la  loi  j  . 
le  vaillant  serviteur  s'élança  dans  les  £    -  -      looi 

fardeau,  et.  les  fendant  d'une  façon  rigoureos  . 

exerce,  il  se  dirigea  vers  la  I  ■  1  de!  - 

et  de  roseaux,  surgissant  d'un  soi  vaseux,  rendaient  I' 
ration  de  l'abordage  fort  difficile,  >i  ce  n'est  fut  à 
impossible. 

Cependant  Samuel,  qui,  oublieux  de  s  n  penl.  !.  s  re- 
gardait avec  angoisse  s'éloigner,  sentit  la  lourde  main  du 
cliev  aber  fraie  i  -  re  sut  n'ii  épaule  : 

—  Pour  un  juif,  dit-il,  tu  I  nduit  et  : 
pnuve  de  courage.  Je   veux   faire  quelque  ChOSB  pour 
El  vous,  païens,  i.e  in'etouriiw  /   \  BS      - 

cris. 

les  flots  ocumaiont  et  tourbillonnaient.  Un   n   - 
Dieu    pouvait    seul    sauver    les  milbeurtU' 

l'assurance  du  bon  chevalier  leur  paraissait  ui 
folie  sacrilège,  ils  entendirent  résonner  au  mèn 

un  éclat  de  rire  strident,  et  tournèrent  leur- 
la  rive.  \u  hautdo  chétt  svertsée  ..  la  borda 
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se  balançait  aux  branches,  comme  un  singe  ou  comme  un 
écureuil,  un  enfant  difforme  etchétif,  au  regard  vague  et 
ardent,  aux  jambes  nues,  qui  se  mit  à  chanter  avec  cette 
voix  discordante  qu'ils  avaient  déjà  entenduo  psalmodier 
la  romance  de  la  reine  Blanche  : 

—  Par  Nofre-Dame-aux-Sept-Douleurs, 
Vous  allez  faire  un  vilain  rêve  ! 
Venez,  venez  sur  cette  grève  ; 
Mais  êtes-vous  de  bons  plongeurs? 

—  Attends,  attends,  lui  cria  le  chevalier,  je  te  ferai 
bientôt  descendre  à  coups  de  corde  de  ton  perchoir,  mé- 
chant gars  ! 

Puis  il  déboucla  sa  ceinture,  qui  était  fout  simplement, 
une  corde  liés  longue  et  très  minre,  merveilleusement 
tressée,  nouée  de  boucles  de  plomb  et  terminée  par  un 
crochet  de  fer  efiilé  ;  il  la  déroulai  et,  après  avoir  visé  la 
brancho  la  plus  rugueuse  et  la  plus  forte  d'un  des  chênes 
qui  se  pein  baient  du  haut  de  la  berge  dana  le  fleuve,  41 
lança  vers  ce  but,  avec  l'adresse  d'un  frondeur,  cette  espèce 
d'échelle,  dont  le  crochet  s'incrusta  dans  le  tronc  de  la 
branche  comme  nu  créneau  d'un  rempart.  Le  bon  cheva- 
lier noua  ensuite  les  bouts  de  sa  corde  à  ses  poignets,  et  dit 
à  Samuel  de  se  cramponnera  lui.  Déjà  la  barque  s'éven- 
trait  contre  recueil,  et  les  misérables  juifs  s'engloutissaient 
dans  l'abîme,  lorsque  le  Français  s'enleva  à  la  force  des 
poignets  et  commença  sa  prodigieuse  ascension,  grâce  à 
son  échelle  de  corde  aérienne. 

l.e  chanteur  dillorme  avait  d'abord  regardé  avec  stupé- 
faction ce  procédé  de  sauvetage  insolite;  mais  bientôt, 
poussant  un  cri  sauvage,  il  brandit  un  couteau  et  s'apprêta 
à  descendre  de  son  perchoir,  comme  disait  le  chevalier, 
pour  aller  couper  la  corde  à  nœuds  de  plomb  et  faire  re- 
lomber  dans  le  fleuve  le  hardi  Français,  que  le  poids  desa 
colle  de  mailles  et  de  sa  hache  d'armes  devait  empêcher  de 
nages.  Il  venait  en  effel  de  sauler  sur  la  berge,  lorsqu'il 
vil  la  tête  du  varlet  Pero  s'élever  foule  ruisselante  hors 
des  roseaux  :  ses  bras  soulevaient  avec  effort  le  visage  de 
la  belle  juive.  Ses  yeux  rencon'ivrent  ceux  de  l'enfant  et 
s 'illuminèrent  d'un  éclair  de  joie.  Il  lui  cria  aussitôt: 

—  |Vnv-NHure,  à  l'aide! 

Ge  dernier  ne  songeait  plus  à  couper  la  corde  ;  mais, 
laissant  le  chevalier  se  hisser  péniblement  jusqu'au  chêne 
avee  Samuel,  il  plongea  dan-  l'eau,  et,  ramassant  L'extré* 
mité  de  eette  échelle  de  salut,  il  en  tendit  le  bout  au  var- 
let, au  moment  où  les  mains  crispées  du  pauvre  diable 
-aient  en  vain  de  s'accroi  her  aux  herbes  visqueuses, 
aux  roseaux  fléohiesans,  et  oïl  ses  pieds  s'enfonçaient  dans 
la  vase, 

ge  eut  enfin  déposé  Rachel  sur  la  berge, 

l'enfant  se  mit  a  tourner  BOtOUT  d'eux  en  frappant  dans 
sms  mains  avec  des  rires  de  jole.j  puis  il  trembla  tout  à 
e.iup  niiiimi'  la  feuille  en  disant: 

—  Malheur  à  Perce-Neige  .  malheur  à  lui  I  C'est  par  sa 
faute  que  son  frère  a  failli  être  noyé  ! 

Cependant  le  varlet,  penché  auprès  de  la  jeune  fille 
froide  et  inanimée,  cherchait  6  rêehauffar  ses  mains  dans 
les  siennes  i  M  soufflai!  wm  baleine  ardente  sur  les  lèvres 
glacées  de  la  pauvre  enfant,  et  ses  veux  hagards  expri- 
maient une  farouche  inquiétude. 

—  Vas-tu  dune  motiiir  dans  mes  bras,  toi  la   perle  d'Is- 

I  murmuraii  -il  gourdemi  ni  ;  eette  bouche  vermeille 

Il   II       i     II  aile,  celle  liiiuehe    ipn    a  si  l'Iiiqueiuu  eu  I 

rulu  don  Pedro,  va-t-elle  devenir  violette  el  froide? 
1  i  ,  qui  m'ont  souil  comme  deux  escarboUcles  vi- 

vauies,  n  riront-ils  |        '  Hl  quoi  !  pas  un  stfra, 

un  'i"  ci  s  habiles  mé  Ici  ins,    juifs   ou  .   ne 

vien  Ira  i urdr.  On  le  I  ourir  I  Rsohcl  I  oh  I 

i    ludil   wil   celui  qui  a  arraché  le  pennon  du  comte  de 

qui  signalait  l'éoèuil  I  oh  !  s'il  tombait 
main  I  Réponds  1  sais-tu  qui!  dis-le-moi,  QUI  en  se  re» 

tian*  comme  un  Mon  bli  ouant  l'enfant  d 

I  n.ir  la  i., 


Terce-Neige  tomba  agenouillé  d'épouvante  devant  co 
geste  de  colère. 

—  Je  le  sais,  répondit-il. 

—  Ah  1  dit  le  varlet  avec  un  soupir  de  joie,  tu  vas  me  le 
nommer. 

—  Oui,  dit  l'enfant:  c'est  moi. 

Le  varlet  resta  stupéfait.  Le  chevalier,  qui  arrivait  au- 
près d'eux  s'écria  : 

—  Comment  !  c'est  toi,  fils  de  sorcière,  qui  nous  as  joué 
ce  tour? 

L'enfant  ne  daigna  pas  seulement  tourner  la  tête  de  son 
côté  ;  il  regardait  le  varlet  Pero  en  frissonnant. 

—  Et  pourquoi  as-tu  fait  ce  beau  coup,  Perce-Neige?  dit 
froidement  ce  dernier. 

—  Parce  qu'une  bande  de  malandrins  anglais  brûle  à 
cette  heure  la  bergerie  du  roi,  grand  frère  !  El  tendant 
la  main  vers  l'huri/on  sanglant:  —  Regardai  dit-il,  voilà 
les  flammes  ;  écoule,  ce  sont  les  cris  des  Anglais. 

—  Et  ta  mère,  la  vieille  Paloma?  demanda  précipitam- 
ment le  varlet,  sans  quitter  des  yeux  la  juive. 

—  Ma  mère  est  seule  pour  garder  la  bergerie.  Mes  frères 
ne  sont  pas  revenus  de  la  bataille.  La  pauvre  Paloma  les 
attendait,  lorsque  les  Anglais  aux  croix  blanches  sont  ve- 
nus sur  leurs  grands  chevaux  habillés  de  fer.  Ils  ont  pillé 
les  étables,  les  cours  et  les  greniers;  puis  ils  ont  tout  brû- 
lé, et  comme  ma  mère  n'a  pas  voulu  répondre  à  leurs 
questions,  comme  elle  n'a  pu  payer  sa  rançon  avec  des 
piles  de  mar  aboi  ins,  ils  l'ont  attachée  avec  des  cordes  à  un 
piquet,  et  ils  m'ont  chassé  à  coups  de  fouet,  parce  que  je 
criais  et  pleurais  autour  de  ma  mère. 

—  Oh!  je  l'ai  senti  respirer,  interrompit  le  varlet.  Ta 
fille  vit,  Samuel  ;  elle  vit  !  Dieu  n'a  pas  voulu  que 
ton  sacrifice  fort  inutile.  0  chère  maîtresse!  jamais 
malheur  ne  fit  battre  mon  cour  d'une  plus  violente  an - 
goisse  que  le  doule  où  j'étais  si  mes  bras  soutenaient  une 
virante  ou  une  morte. 

El  il  baisa  avec,  plus  de  passion  que  de  respect  les  mains 
delà  ressuscites  ;' elle  soupira,  et  ses  beaux  yeux,  s'en- 
tr'ouvrant,  se  fixèrent,  avec  une  enivrante  expression  de 
tendresse,  sur  le  page  dévoué.  Sans  doute  elle  ne  voyait 
que  lui  en  rêve  et  en  pensée,  car  oubliant  le  danger  passé 
et  le  désordre  profane  de  ses  vêtemens,  son  premier  mot 
fut.  : 

—  Sauvé  !  il  est  sauvé  ! 

—  Comme  toi,  Rachel,  commo  loi  !  répondit  à  voix  basse 
le  varlet  ému  jusqu'aux  larmes,  tandis  que  Samuel  remer- 
ciait le  Seigneur  en  se  prosternant  à  terra  et  en  répandant 
du  sable  sur  sa  fêle  et  sur  sa  barbe  vénérable. 

—  Mais  pourquoi  es-tu  venu  ici  1  demanda  le  chevalier 
français  à  Perce-Neige. 

—  Pour  attendre  mes  frères  el  les  avertir,  répliqua  fière- 
ment l'avorton.  J'ai  arraché  le  pennon  du  comte  de  Car- 
donne  pour  que  les  chevaux  et  lis  barques  des  cruix-blan- 

ches  s'engloutissent  à  recueil.  Oh  !  il  n'y  a  pas  que  l'énée 

et    le    Feu    qui  tuent.    Les  eroix-blanciies  m'nnl  méprisé, 

parce  que  je  ne  puis  porter  ni  casque  ni  hache  d'armes; 

mais  si  je  ne  SUIS  pas  un  bon  soldat,  je  suis  nu  Ion  e,  han- 

miii.  L'incendia  altéra,  messires  les  Anglais I  Tendez  vu 
verres,  je  les  remplirai  ;  et  ne  perdes  pan  une  goutte  du 
vin  de  la  citerne  ! 

—  Que  veux-tu  dire?  demanda  le  chevalier  français  en 
le  retenant  par  le  bras<  Groi$«tu  pouvait  égorger  à  tel  seul 
hi  compagnie  de  Tom  Burdett,  la  frère  d'armes  da  Clalwer- 

lev.  quand   elle  sera   i\  le  morte  '.' 

—  Ne  vorez-vouti  pas  que  ro  pauvre  diable  a  la  Idte  fai- 
ble? dil  Samuel  Bea*Loi  i.  Qu'il  noua  serve  t\f  guide,  c'est 
tout  cm  que  nous  pourrons  tires  da  lui*  car  le  en  pusoute 
ap  ro  ne. 

—  olil  ne  assignes  rien,  dil  Pi  lelge  i  les  sroix- 
hlancbes  oui  eu  min  de  noua  faire  un  autre  rsolelL 

Bn  etiet,  i'mcendie  éclairait  une  partie  da  la  f  >rêï. 

—  Marchons  dune,  g'édrla  le  chi  relier  français, 
BamUel  jeu)  sa  longue  robe  sur  les  épaules  nues  et  fris* 

sonnantes  de  sa  Bile,  qui  voulut  marcher  soutenue  par  lui 
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et  le  varlet,  quoique  son  eeeur  palpitAt  encore  d'émotion 
et  de  saisissement,  et  la  petite  caravane  s'éloigna  du  fleuve, 
guidée  par  Perce-Neige. 


COMME  QUOI  LE  GANTELET  DU  CnEVAUER  EMPÊCHA  U» 
CAPITA1NB  ANGLAIS  DE  FAIRE  BRANCHE»  LA  NOURRICE 
DU  ROI. 


—  Ainsi,  la  vieille  Paloma  a  été  menacée  et  maltraitée 
par  las  routiers  anglais?  dît  loul  bas  le  variété  L'enfant, 

dont  les  paroles  l'inquiétaient,  El  tu  voulais,  toi,  si  faible, 
la  défendre  contre  tant  d'ennemis? 

—  Bah  I  répliqua  Percé-Neige, souvent  ma  pauvre  mère 
m'a  dit  :  o  Je  t'ai  enfanté  dans  un  jour  de  malheur.  Tu 
nVs  bon  à  rien,  pas  même  à  veiller  sur  les  troupeaux  de 
moutons  comme  un  vieux  chien  de  berger)  el  à  le,  défenr 
dre  contre  le  bâton  d'un  mendiant.  lit  pourtant,  ajqutait- 
elle  en  me  baisant  avec  des  sanglots,  je  l'aime  plus  que 
tous  mes  autres  fils  si  robustes,  si  hardis,  si  vaillans  à  la 
peine.  Je  t'aime  parce  que  lu  as  toujours  besoin  de  moi.  b 
Eh  bien!  puisque  la  bonne  femme  ne  m'a  pas  demandé 
d'être  grand,  beau  et  fort  pour  m'aimer,  je  n'attendrai 
pas  non  plus  d'être  grand  et  fort  pour  la  venger.  C'est  en 
vain  qu'elle  api  Ile  m  intenant  ses  autres  fils  à  son  se- 
cours :  mais  je  les  remplacerai  tous. 

Le  varlet  haussa  les  épaules  el  se  promit  de  voilier  sur 
celte  frêle  créature,  dont  les  bravades  pouvaient  aboutir  à 
quelque  fatale  mésaventure. 

La  route  fut  plus  longue  que  ne  l'avait  pensé  le 
lier  inconnu,  car  ils  marchaient  dans  un  ravin,  sorte  do 
chemin  couvert  qui  s'allongeait  en  montées  et  en  descenr 
tes  entre  deux  murailles  d'arbres  verdoyans  dont  les  ar- 
ceaux se  rejoignaient  sur  leurs  tètes. 

Peu  a  peu  ils  se  trouvèrent  enveloppés  d'un  dais  de  fu- 
mée, éblouis  par  une  réverbération  rouget  tre;  ils  entendi- 
rent plus  distinctement  les  vociférations  et  les  clameurs 
qui  se  croisaient  dans  l'air,  et,  en  sortant  du  ravin,  ils 
aperçurent  tout  à  coup  un  spectacle  étrai 

Une  des  grandos  compagnies  anglaises  campait  sur  la 
verte  et  immenso  pelouse  d'une  clairière  où  s'élevaient  et 
s'arrondissaient  en  hémicycle  les  longs  b&timens  do  bois 
d'une  bergerie  royale.  On  entendait  hennir  1rs  chevaux, 
mugir  les  boeufs  et  aboyer  les  chiens,  epassés  àeè  écuries, 
des  étables  et  des  chenils.  La  pelouse  était  encadrée  par  les 
arbres  do  la  forêt,  excepté  du  coté  du  nord,  où  la  ni 
des  gardes  veneurs  s'adossait  à  une  petite  chaîne  de  colli- 
nes rocheuses  qui  traversait  loul  le  comté  de  Cardonne. 
Au  milieu  miroitait  un  étang,  OU  plutôt  une  grande  n  are, 
dont  les  bords  étaient  stagnans.  Les  routière  avaient  mis 
le  feu  aux  étables  de  la  bergerie,  qui  brûlaient,  el,  ce 
k  terre,  au  pied  des  faisceaux  de  lances,  d'éCUS  el  de  hau- 
berts, ils  regardaient  fuir  les  taureaux  ai  eugli  s  par  la  fu- 
mée, les  vaches  au  regard  farouche  et  vague,  les  béliers, 
les  chèvres  et  les  brebis  éperdus;  parfois  les  pauvri  - 1 
tombaient  dans  l'étang,  aux  grands  éclats  de  rire  des  com- 
pagnons. 

Ça  et  là  rôtissaient  et  flambaient,  suspendus  h  des  lan- 
ces où  à  des  broches  .le  bois  soutenues  par  des  pieux,  d'é- 
normes quartiers  de  boeuf  ou  de  mouton. 

Quelques  malandrins  couraient  à  la  poursuite  d<  - 
vaux  échappes,  rt,  quand  il  les  avaient  atteints  par  la  cri- 
nière, ils  sautaient  dessus  el  les  domptaient  sous  i, 
de  leur  pesante  armure.  Quelques  tentes  s'élevaient  le 

de  la  lisière  de   la   forêt.   Mais  «pi  jeVuni. 

coup  d'oai  sur  ce  tableau  singulier,  le  variel  s'écria  tout 
n  coup  avec  un  accent  d'amèiv  indignation  : 

—  Les  lâches  1  torturer  ainsi  une  pauvre  vieille  femme I 

—  Oh  !  n'approchons  pas  de  ces  misérables,  dit  Hachel 


épouvantée.  Fuyons  !  fuyons!  avant  qu'ils  nous  aient  aper- 
çus. 

En  effet,  un  groupe  assez  nombreux  de  routiers,  qui 
semblait  composé  des  chefs  de  la  bande,  à  en  croire  leurs 
panaches  ondoya  us  et  leurs  écus  a 
sur  le  bord  de  .  vant  une  vieil 

a  un  des  piquets  fichés  dans  l'eau.  La  i  montait 

jusqu'aux  genoux.  Sa  cape  de  laine  brune  était  retombée 
sur  s  i  et  laissait  flo'  .       •     trs. 

et  maigri  s  étaient  attachés  an  piquet;  mais 
une  résolution  indomptable  se  lisait  dans  -  .'un 

bleu  pâle,  dans  le  frémissement  de  son  nez  aquilin  et  do 
ses  lèvre-  t  face  aux  fugitifs,  auxquels 

s  tournaient  le  dos.  En  ce  moment,  un  de  ces 
derniers  l'interrogeait. 

—  Eh  bienl  vieille  sorcière,  l'eau  glacée  a-t-o!le  enfin 
idi  ta  vieille  tête  chaude?  Nous  diras-tu 

la  rameuse  tabl e  d'or  du  tyran  don  Pedro?  Il  avait  con- 
fiance en  toi,  nous  le 

—  Les  mamelles  qui  l'ont  allaité  sont  taries,  lépliqi 

elle  hardiment;  mais  mon  cœur  ne  renie  pas  mon  en- 
fant, et  ce  rïVsl  point  par  sa  nourrice  que  le  roi  doit 
trahi. 

—  Vieille  folle!  ne  nous  échaufl 

tit  l'Anglais;  il  pas  de  trahir  ton  roi  vaincu,  i 

d'obéir  à  ses  vainqu  ris  les  devans  sur 

l'armée  de  don  Enrique  nt  comme 

mons,  pour  nous  i  s  premv  rs 

d'or  que  don  Pedro  taisait  toujours  porter  devant  lui 
par  des  roui  sis,  et  qu'il  n'a  pas  voulu  i 
do  la  bataille.  Nous  -avons  par  un  t'  ju'il  n'a 

voulu  la  confier  qu'à  loi.  N'espère  pas  la  soustraire  à  nos 
recherches.  Nous  sommes  l<  la  province,  et  h 

tôt  du  royaume.  Don  Pedro  est  fugitif,  et.  trop  heu- 
reux de  sauver  sa  tète,  il  ne  viendra  pas  l'en  demander 
compte. 

—  Vous  me  trompez,  mossire,  dit  la  vieille  nourrice. 
Mi  s  fils  ne  sont  pas  revenus  de  la  bataille.  Oui  sait  si 
Pedro  ne  l'a  pas  gagnée,  et  si  vous 

lès  fuyar 

I  a  pauvre  femme  cherchait  à  s'abuser  et  à  refouler  ses 
lit  biii.  à  l'arrogance  et  au  calme  des 
routiers,  qu'ils  étaient  victorieux. 

L'Anglais  se  mit  à  rire. 

—  Tes  lils,  comme  don  Pedro,  «ont  peut-être  eourh 
cette  heure,  sur  le  champ  de  bataille  ;  ce  sera  fête  aujour- 
d'hui pour  les  cor  eaux. 

—  Morts  I  s'écria  la  Paloma  en  cherchant  à  rompre  s» 
liens. 

Au  même  instant,  le  varlet  poussa  un  sifflement 
qui.  quoi  |ue  se  COU  ondant  dans  la  clameur  générale,  fit 
tressaillir  la  nourrice  de  tous  se-  i  .  ■  -irda 

avidement  la  lisière  du  I 

—  .Mil  tu  as  peur,  enfin,  reprit  l'An,      s,  1 
nous  livri  ,  tu  es    ibro  :  je  le 

luit  pour  toi  el 
gourde  de  doubles  d'or.  Sinon,  je  I 

e  à  un  des  arbres  de  la  forêt,  car  j'ai  jure  de  m 
r.i'bui  à  la  table  du  roi  don  Pi 

liait  à  peine,  car  elle  prétait  encore  l'o- 
reille au  sifflement  du  | 

—  Ah!  vous  voulez  souper  à  cette  table  d'or  on  r 
n'a  jamais   |  ermis  qu'à 

s  je  l'aurais  en  ma 
rais  pas  aux  larrons  ail 

aux  ribauda  qui  s.  • 

malheureux  fuit  In 

être  d'eau 

du  Caïn,  que  t,  âa  k  - 1  ^pagnols  sont  c  - 
Enrique. 

—  Trêve  à  ces  criaill 

. 
-.   i  ;  i  éoourrir 

d'or,  et  c'est  toi  qui  nous  serviras  d'ocuyer  tranchant. 


EMMANUEL  GONZÂLÈS. 


—  Plutôt  voir  se  dessécher  ces  vieux  membres,  dit  la 
nourrice  en  se  tordant  les  mains  avec  angoisse,  que  de  ser- 
vir ceux  qui  viennent  peut-être  de  verser  le  sang  de  mes 
fils  sur  le  champ  de  bataille  1 

—  De  fait,  je  ne  te  conseille  pas  d'attendre  leur  retour 
pour  t'aidcr  dans  ta  révolte,  damnée  commère  du  diable  ! 
car,  n'eussent-ils  pas  reçu  la  moindre  égratignure  dans  la 
mêlée,  qu'ils  n'oseraient  encore  risquer  leur  peau  au  mi- 
lieu de  nos  écorcheurs. 

—  Qui  sait?  dit  la  Paloma  avec  une  intonation  mysté- 
rieuse en  regardant  toujours  la  lisière  de  la  forêt  d'où  sor- 
tait le  groupe  guidé  par  Perce-Neige. 

Tom  Burdett  se  retourna  vivement,  suivant  la  direction 
de  ce  regard,  et  aperçut  les  nouveaux-venus. 

—  Ah!  sont-ce  là  les  champions  que  tu  attends?  dit-il 
en  éclatant  de  rire.  Je  jure.  Dieu  qu'ils  sont  de  bonne  prise, 
car  voici  une  rouelle  jaune  qui  vaut  son  pesant  de  mara- 
bolins,  et  une  créature  qui  achalanderait  une  hôtellerie 
mieux  que  la  plus  triomphante  enseigne. 

Cependant  les  fugitifs  s'étaient  avancés  vers  le  capitaine 
anglais,  et  la  vieille  nourrice,  qui  les  regardait  toujours 
avec  attention,  laissa  tout  à  coup  échapper  un  cri  étouffé 
et  murmura  avec  terreur  : 

—  Me  trompé-je?  Non!  c'est  bien  son  regard  !  c'est  bien 
là  le  craquement  de  genoux  qui  l'a  trahi  lors  de  son  équi- 
pée de  nuit  dans  la  rue  de  Candilejo,  lorsqu'il  tua  le  se- 
reao  !  Mais  lui  ici!  au  milieu  de  ces  brigands  !  quel  mal- 
heur! Comment  le  délivrer? 

Le  varlet  avait  posé  un  doigt  sur  ses  lèvres  d'un  air  im- 
périeux. Elle  baissa  les  yeux  en  frissonnant. 

—  Salut  au  nouveau  gibier  qui  nous  arrive  !  s'écria  iro- 
niquement Tom  Burdett.  Mais  pourquoi  trembler,  sorcière 
de  la  forêt  de  Cardonne?  Ah  !  c'est  que  voici  ton  honora- 
ble fils,  Gil  Perce-Neige,  de  retour!  Avec  un  si  vaillant  dé- 
fenseur, tu  n'as  plus  rien  à  craindre. 

—  Dieu  est  grand  !  dit  la  Paloma  :  David  a  tué  Go- 
liath. 

—  Tu  parles  comme  ces  mécréans  de  Sarrasins  contre 
lesquels  nous  prêchons  la  croisade,  dit  Burdett;  mais  les 
miracles  n'ont  pas  de  chance  cette  année.  Le  saint-père 
lui-même  a  négligé  d'en  accomplir  un  contre  nous,  le 
dernier  mois,  à  Avignon.  Nous  sommes  plus  en  odeur  de 
sainteté  que  lui  dans  le  ciel,  car,  avec  des  ceps  aux  pieds 
et  desgrézilkras  aux  doigts,  nous  faisons  parler  les  muets 
et  nous  découvrons  les  trésors  cachés.  Ah  çà!  voyons,  où 
est  la  table  d'or? 

—  Je  ne  sais  pas,  répondit  la  nourrice  du  roi. 

—  Décidément  lu  comptes  sur  ton  miracle,  la  vieille,  dit 
froidement  l'Anglais.  Eh  bien  !  à  moins  qu'il  ne  se  pré- 
sente  ici  un  champion  pour  sauver  ta  sèche  carcasse  en 
luttant  contre  Tom  Burdett,  le  capitaine  des  écorcheurs, 
tu  seras  pendue,  et  nous  emploierons  à  cette  honorable 
opération  ton  propre  fils,  Gil  Perce-Neige,  ce  Benjamin  de 
tes  entrailles. 

Et  il  poussa  rudement  au  milieu  du  cercle  le  pauvre  Gil, 
qui  se  traînait  sur  si'S  genoux  en  pleurant. 

Les  routiers  anglais  rirent  aux  éclats  de  sa  mine  effarée, 

tandis  que  là  juive  reculai!  d'horreur  el  essayai!  d'entraî- 
ner son  père  loin  de  celle  scène  cruelle  en  disant  : 

—  N'assistons  pas  au  supplice  lie  cette  pauvre  femme. 
Ces  étrangers  ne  sont  pas  des  hommes,  mais  des  tigres. 

Celle  jeune  fille,  qui  n'était  presque  jamais   sortie  de  la 

maison  paternelle,  qui  avait  à  peine  entendu  la  voii 
hommes,  el  surtoul  des  chrétiens,  éprouvait  une  émo- 
tion et  une  angoisse  Indicibles  au  milieu  de  ces  actes 
de  désordre  el  de  férocité.  C'était  chez  elle  l'effroi  de  la 

biche   innocente  que  poursuivent    les  chasseurs  amies  de 

leurs  flèches  et  de  leurs  javelines.  Cependant  elle  s'ar- 
rêta, lorsqu'elle  vit  le  varlet,  an  lien  de  la  suivre,  Balan- 
cer, avec  un  geste  do  rage,  vers  l'aventurier  anglais,  en 
disant  : 

—  C'est  a  nous  d'empêcher  que  ce  crime  ne  s'accom- 
plisse ! 

Son  cœur  so  3erra  comme  s'il  allait  se  briser.  Heureuse- 


ment le  chevalier  français  retint  Pero  par  la  main  et  lui 
dit  avec  brusquerie  : 

—  Pas  un  geste,  mon  gars,  ni  un  pas  en  avant  !  Tu  to 
perdrais  sans  sauver  cette  femme.  Es-tu  chevalier,  toi  le 
varlet  d'un  juif?  Crois-tu  que  l'orgueilleux  et  brutal  Tom 
Burdett  combattrait  un  manant?  Quoiqu'il  ne  mécon- 
naisse pas,  sa  réputation  est  venue  jusqu'à  moi.  C'est  un 
vrai  chevalier  de  proie  et  de  rapine.  Il  disait  dernièrement 
au  prince  Noir,  qui  lui  reprochait  quelques  peccadilles  un 
peu  fortes,  que,  a  si  Dieu  descendait  sur  terre,  il  se  ferait 
pillard.  »  Il  est  vaillant,  mais  il  ne  cherche  pas  des  horions 
là  où  il  n'y  a  rien  autre  à  gagner.  Il  n'a  pas  voulu  se  join- 
dre au  gros  de  l'armée  et  marcher  sous  la  bannière  de 
Bertrand  Duguesclin.  C'est  un  de  ces  capitaines  de  pe- 
tites bandes  d'écorcheurs  à  qui  nous  avons  donné  le 
sobriquet  méprisant  de  tard-venus,  et  qui  voltigent  à 
l'arrière -garde  ou  à  l'avant-garde  de  l'armée,  comme 
les  corbeaux  et  les  vautours,  pour  s'engraisser  du  meil- 
leur butin,  pendant  que  nous  autres  des  grandes  compa- 
gnies nous  engraissons  les  plaines  de  notre  sang  et  do 
nos  os. 

Le  varlet  fut  donc  forcé  de  se  reculer,  blême  de  colère  ; 
mais  alors  le  chevalier  au  Jacques  minable,  s'avançant  vers 
Tom  Burdett,  lui  dit  d'une  voix  forte  : 

—  J'accepte  ton  défi,  compagnon. 

—  Veux-tu  te  gaber  de  moi  ?  demanda  ironiquement  le 
capitaine  anglais  en  voyant  son  piètre  accoutrement.  Nous 
n'avons  guère  le  temps  de  muser  et  de  délaisser  notre  be- 
sogne pour  jouter  avec  un  si  grotesque  damoisel. 

L'inconnu  laissa  éclater  un  rire  formidable  comme  un 
roulement  de  tonnerre,  et  répliqua  : 

—  Pauvre  sire,  joutes-tu  de  la  langue  seulement,  ou  de 
la  dague?  Je  fais  vœu  à  Dieu  que,  si  tu  renies  ton  défi,  jo 
te  pourchasse  de  ce  champ  clos  sans  or,  sans  argent,  et  nu 
comme  tu  naquis. 

L'Anglais,  guerrier  de  six  pieds,  aux  cheveux  roux,  au 
nez  d'aigle,  au  torse  puissant,  caparaçonné  de  fer,  resta 
étourdi  d'un  langage  si  fier  et  si  insultant  dans  la  bouche 
d'un  homme  isolé,  qui  l'affrontait  ainsi,  lui  capitaine 
d'écorcheurs  à  la  tête  de  sa  compagnie.  Il  reçut  cette  ré- 
ponse comme  il  eût  reçu  un  coup  de  massue  sur  la  tête. 
Sa  proposition  n'avait  été  qu'une  plaisanterie  cruelle,  et, 
furieux  de  la  voir  prendre  au  sérieux,  il  voulut  essayer, 
malgré  sa  force  herculéenne,  d'éviter  ce  combat,  qui  no 
pouvait  lui  rapporter  ni  gloire,  ni  argent,  à  lui  pillard. 

—  Sicd-il  au  victorieux  de  jouter  avec  son  prisonnier? 
dit-il  d'un  air  hautain. 

—  Je  ne  suis  pas  ton  prisonnier,  repartit  l'inconnu,  mais 
ton  compagnon  de  l'armée  de  don  F.nriquc. 

—  Mon  compagnon  !  s'écria  Tom  Burdett  avec  insolence. 
peut-être  un  goujat  de  l'armée  qui  a  robe  sur  le  champ 
de  bataille  ce  Jacques  et  celte  hache  d'armes.  Combien  en 
veux-tu? 

—  Cette  hache  !  reprit  le  Français,  on  me  l'a  déjà  mar- 
chandée, avec  le  bras  qui  connaît  seul  la  manière  de  s'en 
servir. 

—  El  combien  en  as-tu  demandé? 

—  Cent  mille  doubles  d'or,  UU'ssire. 

—  0  le  le  plaisant  bouffon  !  s'écria  Burdett  en  se  tor- 
dant de  rire,  quoique  un  peu  inquiet  au   fond   de  l'ar-ont 

franc  el  impérieux  de  cette  voix  qui  semblait  habituée  au 
commandement.  Allons  !  le  vilain  nous  a  égayés.  H  a  droit 
a  deux  grelots  d'or  fin  et  à  une  outre  devin  de  Murciel 
Robert,  dH-il  en   se  tournant  vers  son  écuyer,  liAlc— toi  1 

deux  grelots  pour  le  bouffon  ! 

L'inconnu  resta  calme,  el  détachant  sou  gantelet  : 

—  Pero,  dit-JI  au  varie!  de  Samuel,  jotte  mon  gantelet 
h  la  barbe  du  félon  et  du  couard  Toin  Burdett,  qui  mérite 
d'être  dégradé  de  chevalerie. 

Mais  le  capitaine  anglais  lit  un  bond  vers  lui  comme  un 

taureau  pique  parla  javeline  ardente  dans  l'arène,  et  l'ar- 
rêtant du  geste  : 

—  Es-tu  chevalier?  domanda-t-il  d'une  voix  rau que. 

—  Je  suis  chevalier  do  la  duché  de  Bretagne. 


ÊSAU  LE  LEPREUX. 


—  Dinu  mo  damno!  grommela  Burdett  avec  mépris,  si 
Oie  dogue  do  Bertrand  n'a  pas  fait  sortir  du  chenil  et  armé 
chevaliers  tous  les  varlets  de  charrue  avec  qui  il  joutait  à 
coups  do  poings  dans  son  en  lance. 

—  Beau  prêcheur,  dit  tranquillement  le  Breton,  si  à  Dieu 
plnit,  le  rarlet  de  charrue  mangera  aujourd'hui  de  l'An- 
glais, et  no  pense  à  manger  d'autre  chose. 

—  Bon  1  dit  'Pero  à  voix  liasse  à  la  juive,  nous  allons 
voir  les  loups  se  manger  entre  eux. 

En  effet,  l'esprit  du  temps  ne  permettait  pas  à  l'Anglais, 
provoqué  d'une  façon  si  insultante,  d'hésiter. 

Tous  les  tard-ve'nus  s'étaient  bientôt  groupés  autour 
des  deux  chevaliers,  et,  au  lieu  de  grelots,  Robert,  l'écuyer 
do  Tom  Burdett,  reçut  l'ordre  d'apporter  deux  lances  et 
deux  sabres.  Il  conduisit  un  cheval  au  Breton,  qui  refusa 
d'endosser  une  cuirasse,  se  contentant  du  casque,  des  cuis- 
sards et  des  genouillères. 

La  pelouse  se  trouva  transformée  en  champ  clos,  et  les 
doux  adversaires  coururent  l'un  sur  l'autre. 

Le  Breton  débuta  par  un  coup  de  lance  si  violent,  qu'il 
perça  la  cuirasse  do  Burdett  et  pénétra  même  le  coton  du 
pourpoint,  si  bien  qu'il  atteignit  presque  la  chair.  L'An- 
glais, indigné  do  cetto  première  disgrâce,  voulut  en  répa- 
rer l'affront  en  déchargeant  un  coup  de  sabre  avec  tant 
de  force  et  de  furie  sur  la  této  de  son  ennemi,  quo  le  1er 
entra  bien  avant  dans  le  casque  de  l'inconnu.  Mais  ce  der- 
nier, se  tenant  ferme  sur  ses  étriers,  no  parut  nullement 
ébranlé  par  ce  terrible  coup,  qui  eût  assommé  un  taureau. 
L'effort  avait  été  si  suprême,  quo  le  sabre  s'échappa  des 
mains  do  l'Anglais. 

Son  adversaire  en  profita  pour  caracoler  en  prenant  lo 
large,  et  faisant  tant  do  tours  et  de  détours  qu'il  eut  lo 
loisir  de  descendre  de  cheval  et  de  se  saisir  du  sabro  do 
Burdett,  qu'il  jeta  de  touto  sa  force  dans  l'étang.  Ce  fait 
d'armes  étrango  fut  accompli  avec  tant  d'adresse,  quo  la 
plupart  des  routiers  no  purent  s'empêcher  do  proférer  do 
grandes  acclamations. 

Cependant  Burdett,  désespéré  d'être  ainsi  désarmé,  cou- 
rait tout  autour  du  cercle  qui  servait  do  barrière  vivante 
au  champ  clos  improvisé,  afin  d'éviter  l'approche  du  re- 
doutable Breton,  qui  no  pouvait  courir,  parco  qu'il  avait 
les  genoux  armés. 

Ce  dernier  eut  alors  la  présence  d'esprit  do  s'asseoir  à 
terro  pour  détacher  l'armuro  dont  ses  jambes  étaient  em- 
barrassées, alin  de  pouvoir  marcher  ou  courir  avec  uno 
entière  liberté. 

Tom  Burdett,  le  voyant  en  cet  état,  revint  h  toutes  jam- 
bes sur  lui,  espérant  lui  passer  sur  le  ventre  avec  son 
destrier  ;  mais  le  Breton,  qui  se  tenait  sur  ses  gardes,  para 
lo  coup  en  perçant  de  son  épée  lo  cheval  de  son  adver- 
saire. L'animal,  so  sentant  blessé,  se  mit  aussitôt  à  se  ca- 
brer et  à  regimber  avec  tant  do  secousses  et  do  violence, 
qu'il  se  renversa  h  terre,  lui  et  son  éeuyor. 

Le  chevalier  inconnu,  sans  perdre  de  temps,  se  jeta  sur 
lo  capitaino  anglais,  se  contentant  de  le  balafrer  et  de  lui 
meurtrir  le  visage  avec  son  gantelet  de  fer,  si  bien  quo 
Burdett,  ivre  de  rage  et  de  honte,  aveugle  par  le  sang  qui 
coulait  sur  ses  yeux  et  baignait  son  visage,  ne  pouvait 
plus  voir  son  ennemi. 

—  Grâce  pour  le  vaincu,  messirel  cria  la  juive  au  Bre- 
ton en  détournant  la  telo  de  ce  cruel  spectacle. 

—  La  merci  !  la  merci!  glapirent  les  ôcorchenrs  anglais 

en  rompant  le  renie  el  s'avançant  vers  les  chevalins. 

—  Laissez-moi  ma  bataille  achever,  dit  rudement  le 
Breton  en  promenant  autour  de  lui  des  regards  de  lion 
irrité;  car,  par  la  foi  que  je  dois  eu  DieulTom  Burdett  ju- 
rera vie  sauve  et  liberté  sans  rançon  a  la  vieille  et  à  sou 
(Ils,  (>ii  je  le  tuerai  sous  moi. 

—  Il  veut  tuer  le  capitaine,  haut  les  lances!  en  avant 
les  sabres  !  hurlèrent  les  routiers  les  («lus  rapprochés. 

El  ils  s'élancèrent  vers  le  terrible  inconnu. 

aussitôt  ie  varlel  Pero  courut  se  placer  a  côté  du  che- 
valier, en  maniant  assez  légèrement  la  lourde  hache  d'ar- 
mes quo  ce  dernier  lui  avait  confiée,  et  Cil  Perce-Neige 
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tira  une  fronde  de  dessous  .ses  haillons.  Samuel  eut  beau 
dire  à  son  serviteur  : 

—  Garçon,  no  te  hasarde  pas  dans  cette  lutte  inégale  ! 

—  Ce  lireton  a  joué  sa  peau  pour  une  vieille  femme  in- 
connue, par  amour  de  la  justice,  répondit  le  varlet.  Serai- 
je  donc  moins  bon  justicier? 

Mais  l'écuyer  Robert  venait  de  relever  son  maître  tout 
moulu  et  meurtri,  et,  d'un  signe  impérieux,  Tom  Burdett 
arrêta  ses  routiers  en  disant  : 

—  Voici  la  première  fois  que  je  subis  un  honteux  af- 
front. J'aurais  cru  que  le  diable  ou  Bertrand  Duguesclin 
étaient  seuls  capables  de  me  désarçonner  ainsi.  Enfin, 
chevalier  aux  poings  formidables,  j'espère  prendre  ma 
revanche.  Tu  as  combattu  loyalement,  tu  es  libr  . 

dant  ce  serait  être  niais  et  aveugle  que  de  donner  peut- 
être  si  facilement  la  clef  deschamps  a  un  ennemi  déguiv-. 
Avant  do  te  laisser  partir,  je  veux  que  tu  boives  avec 
nous  à  la  santé  du  bon  roi  don  Enrique. 

Et  il  lo  regarda  fixement. 

— 'De  bon  cœur,  par  saint  Yves I  comme  dit  Bertran!, 
répliqua  avec  uno  loyale  et  sincère  expression  de  joie  le 
chevalier;  mais  d'abord,  compaing,  fais  détacher  «tte 
vieille  femme  du  piquet. 

—  Chose  jurée,  chose  due,  dit  Burdett. 

Aussitôt  le  varlet  Pero  et  Gil  coururent  délivrer  la  Pa- 
loma  et  la  transportèrent  sur  la  pelouse,  où  Perce—N' 
se  couchant  a  côté  d'elle,  se  mit  à  essuyer  et  à  lécher 
avec  ses  haillons  les  pieds  de  la  vieille  nourrice  enduits  de 
vase. 
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Cependant  Tom  Burdett  tenait  à  prouver  qu'il  ne  gar- 
dait pas  rancune  de  sa  défaite,  et  il  dit  à  son  écuyer  : 

—  Robert,  fais  apporter  les  outres  et  les  hanaps. 

—  Hessire,  répliqua  récurer,  le  mulet  qui  portait  nos 
outres  de  vin  de  Murcie  a  perdu  pied  au  milieu  des  tour- 
billons d'écume  qui  entourent  1'écueil,  et  nos  pai. 
outres  sont,  à  cette  heure,  en  train  de  griser  les  poissons. 

—  Diable  !  mais  nous  allons  mourir  de  soif.  As-tu  fait 
fouiller  la  bergerie? 

—  Le  feu  a  gagné  les  caves  et  rôti  une  douzaine  de  nos 
genélaires  qui  s'amusaient  à  trouer  les  outres  et  à  casser 
les  jarres. 

—  Enfin  nous  boirons  de  l'eau,  dit  Burdett  avec  un 
soupir  plein  de  mélancolie  ;  nous  sommes  tellement  acca- 
blés  de  chaleur  et  de  fatigue,  qu'elle  nous  semblera  peut- 
être  aussi  merveilleuse  que  celle  des  noces  de  Cana. 

—  Mais,  u.essire,  il  faudra  donc  en  faire  chercher  au 
fleuve,  ear  celle  de  la   marc  est  croupie,  malfaisant 
bonne  tout  au  plus  pour  des  bestiaux. 

—  Furie  et  massacre I  N'avovousdonc  pu  deterrerum* 
citerne  dans  les  environs! 

—  Voyons,  Gil  Perce-Neige,  dit  h  son  tour  le 
breton,  laisseras-tu  le  champion  de  ta  mère  tondre  la  lan- 
gue ■  mme  un  chien  errant? 

—  Non,  reprit  l'avorton.  Si  l'écuyer  du  noble  capitaine 
anglais  veut  me  suivre  avec  quel  |tV  S  Si  U  I  pli- 
ronl  leurs  outres  et  leurs  jarr  s  de  l'eau  la  ; 

la  plus  limpide  qui  so  SOil  jamais  reposée  entre  des  murs 
de  [nerre. 

—  Va  donc  et  montre-nous  le  chem 

qui  s'empressa  de  le  suivre,  ainsi  qu'une  troupe  d.  -  - 
compagnons. 

—  Quant  a  moi,  dit  alors  la  vieille  Palotna  a* 

-  on  tout  à  fait  singulière,  je  ne  refuserai  pas  d'être 
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votre  échanson,  messire,  et  pour  vous  récompenser  de  vo- 
tre vaillance,  noble  chevalier,  précieux  soutien  de  don 
Enrique,  je  veux  que  vous  soupiez  aujourd'hui  à  la  table 
d'or  du  roi  don  Pedro. 

A  ces  derniers  mots,  le  varlet  aux  blonds  cheveux  laissa 
échapper  une  exclamation  de  surprise,  et  fixa  sur  la  nour- 
rice un  regard  où  se  confondaient  la  défiance  et  l'incré- 
dulité. Le  chevalier  breton  parut  lui-même  étonné,  mais 
Tom  Burdett  ne  manifesta  qu'un  vif  sentiment  de  joie. 

—  Voici  ce  qui  me  réconcilie  avec  rua  défaite  1  s'écria- 
C— il,  puisque  je  lui  dois  cette  bonne  aubaine.  Ces  vieilles 
sorcières  de  Castille  sont  entêtées  commodes  mules,  et  je 
suis  sûr  que  celle-ci  se  serait  laissé  écorcher  des  pieds  à  la 
tête  plutôt  que  do  confier  à  notre  vigilance  co  précieux 
dépôt,  si  la  belle  action  de  mon  vainqueur  ne  lui  eût  tou- 
ché l'âme. 

—  La  table  d'or  était  bien  cachée,  reprit  la  Paloma,  et 
vous  ne  l'auriez  jamais  découverte;  mais  j'ai  voulu  être 
généreuse  envers  mon  défenseur.  Faites-moi  porter  jus- 
qu'à la  cachette,  car  je  ne  puis  me  soutenir  sur  mes  pieds 
engourdis  par  l'eau  glacée  de  cette  mare. 

Trois  ou  quatre  aventuriers  la  soulevèrent  et  la  trans- 
portèrent avec  une  sorte  de  pompe  triomphale  et  dérisoire 
jusque  dans  les  caveaux  de  la  maison  des  gardes  veneurs, 
adossée  aux  rochers.  Là,  elle  fit  écarter  des  pierres  habile- 
ment juxtaposées,  et.dans  une  excavation  assez  spacieuse, 
ils  découvrirent  la  fameuse  table  d'or.  Quand  ils  la  rap- 
portèrent au  milieu  de  la  pelouse,  ce  fut  un  cri  général 
de  surprise  et  d'admiration.  Jamais,  dans  aucun  sac  de 
ville,  dans  aucune  course  de  maraude,  dans  aucune  prise 
de  riche  abbaye  ou  de  château  ducal,  ils  n'avaient  eu  oc- 
casion de  voir  un  si  éblouissant  chef-d'œuvre  de  richesse. 

C'était,  en  effet,  une  table  d'or  massif,  d'un  prix  inesti- 
mable d'après  toutes  les  chroniques  françaises  et  espagno- 
les du  temps.  Les  auteurs  des  mémoires  et  des  romans  en 
vers  sur  Duguesclin  en  ont  laissé  une  description  mer- 
veilleuse. 

Elle  était  tout  incrustée  de  pierres  précieuses  et  de  fines 
perles  d'Orient  très  rondes  et  très  grosses,  dans  lesquelles 
d'habiles  ouvriers  avaient  enchâssé  les  portraits  en  or  des 
douze  pairs  de  France. 

Au  milieu,  étincelait  une  énorme  escarboucle,  qui,  ou- 
tre sa  vertu  de  luire  au  milieu  de  la  nuit  avec  l'éclat  du 
çoleil  <n  plein  midi,  avait  encore  la  propriété  admirable, 
et  connue  de  don  Pedro  seul  au  monde,  suivant  la  chroni- 
que, de  changer  de  couleur  et  de  devenir  noire  comme  du 
charbon  aussitôt  que  l'on  en  approchait  du  poison.  Vussi, 
don  Pedro,  qui  avait  ses  motifs  pour  être  soupçonneux, 
prenait-il  tous  ses  repas  à  cette  table,  et  il  avait  soin  qu'elle 
le  suivît  toujours  en  campagne,  portée  à  dos  de  mulets. 

Le  varlet  ne  put  dissimuler  son  trouble  à  Samm  I  et  à 
sa  tille,  lorsqu'il  vit  la  reconnaissance  de  la  vieille  nour- 
rice s'exalter  jusqu'à  la  délation,  el  le  petit  <iil  Perce- 
revenir  avec  les  routiers,  joyeusement  courbés  sous 
le  poids  dos  Jarres  el  des  outres. 

—  Comprenez-vous,  dit-il  à  Rachel,  que  celte  malheu- 
reuse  trahisse  ainsi  ce  royal  nourrisson,  pour  lequel  tout 
à  l'heure  encore  elle  bravait  les  violences  es  écorcheurs 
et  leurs  menaces  de  mort?  Dupe  d'un  faux  sentiment  de 
générosité,  elle  remet  à  ce  chevalier  inconnu  el  téméraire 
les  dernières  dépouilles  du  fugitif.  Don  Pedro  n'aura  bien- 
tôt plus  qu'à  demander  l'aumône  à  ses  fidèles  sujets  de 
Séville  !  Malheureuse  el  folle  cri  ature  !  C'était  pourtant  la 
seule  que  le  roi  do  Castille  croyail  toujours  Ûdèleè  sa 
mauvaise  fortune, et  dévouée  à  lui  maigre  et  contre  tous. 

—  Oh  I  elle  ne  sait  pas  aimer, -dit  la  juive  avec  une  ex- 
pression de  dédain.  Ci  tune  mire  mercenaire.  Elle  ou- 
blie déjà  que  ces  chevaliers  sont  peut-être  les  meurtriers 

I  lils. 

—  Allons,  pero,  mon  gars,  s'écria  le  Breton  en  prenant 
un  hanap,  vorse  celte  Ifqueuï  rafraîchissante  aux  brayes 

i,  et  que  Gil  t'aide  dans  cette  besogne  en  chan* 
tant  si  complainte  du  grand-maitre.  i  ommence  par  le 
soudard  el  finis  par  le  chevalier. 


Le  varlet  s'avança  en  frémissant,  et  saisissant  une  jarre 
que  Gil  lui  tendait: 

—  Petit  frère,  murmura-t-il  à  voix  basse,  tu  diras  à  la 
Paloma  que  je  me  souviens  de  son  ancienne  affection,  in- 
quiète et  vigilante  comme  celle  d'un  chien  de  garde,  et 
que,  pour  ce  souvenir,  je  lui  pardonne;  mais  que  jamais 
etle  n'attende  de  moi  un  sourire,  un  regard,  une  parolo 
de  tendresse. 

Perce-Neige  se  mit  à  rire  d'un  air  railleur  et  satisfait  : 

—  Grand  frère,  tu  es  aveugle  comme  les  autres.  Tant 
mieux;  mais  rappelle-toi  que  la  vengeance  n'accomplit 
pas  toujours  son  oeuvre  avec  une  épée,  un  bûcher  ou  une 
corde  de  chanvre  ;  elle  coule  aussi  dans  les  verres.  Donne 
à  boire  aux  routiers  anglais,  Pero  ! 

Le  varlet  versait  l'eau  de  la  jarre  à  la  ronde,  sans  écou- 
ter les  quolibets  des  tard-venus  sur  cette  boisson  ,  dont 
leur  gosier  avait  perdu  depuis  longtemps  l'habitude. 

—  Que  veux-tu  dire,  Gil?  demanda-t-il  à  l'avorton. 

—  Verse  donc  plus  vite,  grand  frère!  Ces  braves  sou- 
dards sont  las  d'avoir  torturé,  brûlé  et  pillé.  Il  faut 
maintenant  qu'ils  se  reposent,  qu'ils  se  reposent  long- 
temps. 

Le  varlet  fut  saisi  d'une  inquiétude  vague  et  terrible  en 
entendant  ces  paroles  mystérieuses.  Cependant  il  conti- 
nua sa  tournée  ;  puis,  lorsqu'il  revint  aux  convives  de  la 
table  d'or,  il  vit  Tom  Burdett,  encore  tout  sanglant,  pren- 
dre la  main  de  la  jeune  juive  touto  tremblante,  en  lui  di- 
sant : 

—  Et  vous ,  la  belle  des  belles ,  ne  ferez-vous  pas  hon- 
neur à  la  santé  du  bon  roi  don  Enrique?  Vous  êtes  uno 
trop  dangereuse  rebelle  pour  que  nous  ne  tenions  pas  à 
vous  garder  comme  un  oiseau  en  cage.  Vos  grands  yeux 
recruteraient  trop  de  partisans  au  tyran  don  Pedro.  Jetez- 
moi  donc  votre  hanap  au  visage,  car  nous  aurons  alors  lo 
droit  de  vous  couper  les  ailes  et  de  vous  garder  commo  le 
plus  rare  joyau  de  notre  prise. 

Rachel  tenait  une  coupe  en  hésitant,  et,  fixant  sur  lo 
page  aux  rljeveux  blonds  ses  regards  pleins  d'anxiélé  : 

—  Bois  à  la  santé  de  don  Enrique,  si  tu  ne  veux  pas  nous 
compromettre  tous,  dit  Samuel,  je  te  l'ordonne. 

—  Oui,  ajouta  le  varlet)  reniez  votre  pensée  de  caw  , 
maudissez  don  Pedro,  et  souhaitez  longue  vie  el  long  règne 
au  bâtard  ,  chère  maîtresse,  afin  de  vous  tirer  des  mains 
de  ces  damnés  routiers! 

La  juive  hésitait  encore.  La  Paloma  regardait  cette  Scène 
avec  un  calme  apparent,  mais  tous  ces  relards  irritaient 
son  impatience  et  lais  dent  battre  son  cœur.  Elle  jetait  à  la 
dérobée  un  coup  d'iril  inquiet  sur  lo  visage  froid  et  dé- 
il  ligneux  du  varlet,  et  ne  pouvant  supporter  plus  long- 
temps cet  air  do  glacial  mépris,  elle  fit  quelques  pas  vers 
lui,  et  so  penchant  à  son  oreille  : 

—  Encore  un  peu  de  patience,  mon  fils  chéri  oit- 
elle,  et  tu  seras  vengé  de  tous  ces  chiens.  Lo  doigt  du 
Seigneur  desséchera  leurs  lèvres  et  charbonnera  leurs  vi- 
sagi  s. 

Le  page  la  regarda  avec  étonnement,  et  pensant  que 
petit-être  la  raison  de  la  pauvre  vieille  avait  été  ébranlée 
par  lis  derniers  événement,  il  ne  songea  pas  à  lui  deman- 
der l'explication  de  son  obscure  prophétie.  D'ailleurs.  Bur- 
dett s'était  déjà  écrié  : 

—  Que  dites-vous  à  ce  varlet  commère?  Est-il  aussi  du 
nom1  re  de  vos  .nuis     Eh  bien!  s'il  a  soif,  qu'il  se  serve  a 

D  'ii  Enrique  ne  dé  laigne  aucun  hommi 
Pero  laissa  d'abord  échapper  un  orgueilleux  geste  de* 
refus  ;  mais  il  réprima  aussitôt  ce  mouvement  instinctif  et 

dd    i   l.i  jeune  tille  : 

—  Pour  vous  rendre  à  la  liberté  et  détourna  tout  soup- 
çon, mol  aussi  je  boirai  à  la  vie  du  félon  comte  deïïas- 

tamaia,  quoique  celle  \  i,.  s< «il  la  mort  de  don  Pedro. 

El  d  se  versa  ai  précipitamment  de  l'eau  du  fond  de  in 

jarre  dans    une  coupe,  que    quelques  gouttes  rejaillirent 

sur  la  table  d'or  ;  puis  il  portail  la  coupe  aises  lèvres, 
lorsque  Gil  el  sa  mère,  terrifié!  d'une  mon  oitc, 

s'élancèrent  Vers  lui,  et,  tandis  que  le  premier  lui  retenait 
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lo  bras,  l'autre  lui  arrachait  lo  hanap  et  lo  renversait  sans 
mot  dire  à  ses  pieds. 

Au  mémo  instant,  le  varlet  devint  pale  comme  un  lin- 
ceul, oaï  ses  yeux  venaient  <le  se  fixer  sur  l'escarboucléde 
la  table  d'or,  et  l'éclat  de  ce  joyau  s'était  soudainement 
terni.  Il  lança  un  regard  terrible  à  !a  nourrice  et  à  son 
(ils,  ipii  lui  disaient  : 

—  Ne  bois  pas,  Pero;  laisse  ces  hommes  cruels  se  désal- 
térer  à  loisir. 

Heureusement  pour  la  Palomaque  le  chevalier  breton  et 
Toiii  Burdeti  n'avaient  pas  fait  attention  à  œtte  scène 
muette  et  saisisissante;  le  premier  cherchait  à  décider  Sa- 
muel Ben-Levi  h  quitter  le  parti  do  don  Pedro  et  à  devenir 
l'argentier  du  vainqueur,  tandis  que  le  capitaine  anglais 
proposait  à  Rachel  de  payer  sa  rançon  au  vaillant  Fran- 
çais dont  elle  élait  la  prisonnière. 

Le  varlet  profita  do  cetto  circonstance  pour  s'éloigner 
de  ipielques  pas  et  interroger  la  nourrice  et  Pcrce-Ne 
et  ce  fut  avec  l'accent  d'une  vivo  indignation  qu'il  leur 
dit: 

—  Malheureux,  vous  aviez  donc  empoisonné  la  citerne, 
et  vous  alliez  donner  la  mort  à  votre  défenseur  pour  prix 
do  sa  généreuse  action  ? 

—  Co  serait  pour  toi,  mon  fils,  un  terrible  ennemi  do 
moins,  répondit  la  Paloma.  N'est-ce  pas  un  do  ces  loups 
qui  to  font  la  chasse,  pauvre  Pero?  Qu0  m'importe  que 
son  orgueil  do  chevalier  l'ait  poussé  h  faire  une  | 
d'armes  en  ma  faveur"?  Ai-je  été  le  supplier  de  me  sau- 
ver? Oui,  ils  boiront  tous  de  l'eau  de  la  citorne,  et,  pour 
mieux  endormir  leur  défiance,  pour  mieux  l'arracher  de 
leurs  mains,  j'en  boirai  moi-mOme.  Tu  ne  sais  donc  pas 
comme  je  l'aime,  mon  Pero?  Ah  I  une  vraie  mère  n'est  pas 
plus  glorieuse  do  son  rejeton,  lit  crois-tu  quoee  soit  le  roi 
que  j'aime  eu  toi?  Non;  c'est  le  petit  souffreteux,  ce  ma- 
lingre enfant  que  mon  lait  a  rendu  vivace  et  hardi,  et  qui 
no  voulait  voir  que  moi,  embrasser  que  moi,  souffre  qu'à 
moi.  Tu  es  mon  seigneur ,  mon  maître  et  mon  enfant. 
Quand  tu  me  regardes  un  peu  froidement,  Cela  me  remue 
le  co'ur  plus  qu'un  arrêt  de  mort.  Je  commande  à  mes  au- 
tres ënfans,  ils  me  doivent  vénération;  à  toi  j'obéis,  lit 
j'ai  élevé  dans  cette  pensée  mes  cinq  fils;  je  te  lésai  don- 
nés moins  comme  des  frères  que  comme  des  esclaves  en- 
chaînés à  ta  volonté  par  le  cn'ur.  Ceux-là  ne  te  trahiront 
pas.  Tu  les  trouveras  toujours  entre  la  mort  et  toi,  ainsi 
que  leur  vieille  moro. 

—  lionne  nourrice,  dit  lo  varlet,  dont  le  visage  impas- 
sible ne  trahit  aucuns  émotion  devant  ces  impétueux  élans 
do  tendresse  sauvage,  contiens-toi,  afin  de  ne  pas  mo  dé- 
noncer aux  soupçons  de  mes  ennemis  par  Ion  amour  môme. 
Mais  Rachel,  comment  l'empêcher  de  risquer  sa  vie?  Elle 
tient  toujours  à  la  main  cette  coupe  maudite,  pendant  que 
l'écorcheur  Burdelt  fait  lo  damoiseau  énamouré  auprès 
d'elle. 

—  Celte  juive?  répliqua  la  Paloma  avec  mépris;  qu'im- 
porte sa  vie!  Elle  peut   bien  mourir  pour  sou  roi,  comme 

le  petil  Perce-Neige  et  moi,  car  tu  te  sauveras,  Pero  ;  mais 

nous,  ils  nous  tueront  au  premier  soupçon,  et  ils  ne  tar- 
deront pas  à  nous  soupçonner. 

—  Non.  C'esl  infâme  de  ne   pas  empêcher  ce  crime,  dit 

ii'  varlet,  dans  lequel  on  a  facilement  reconnu  le  roi  vaincu 

don  Pedro. 

—  Comment  I  s'écria  la  Paloma  avec  une  stupeur  pro- 
fonde et   en    joignant    les   mains,   est-ce    bien    possible) 

Crime, as-tu  dit?  Toi,  tu  nous  trahirais!  Tu  dénonce- 
rais aux   routiers  anglais  le  dévouement  qui  nous  pousse 

a  te  délivrer  de  tes  ennemis  et  à  te  venger  t  Es-tu  (bu, 

l'ero? 

Le  page   supposé  resta  comme  égaré  de  douleur  dans 

celte  position  perplexe  et  effroyable,  car  il  lui  fallait  ou 

châtier  cruellement  la  Paloma  et  sou  tils  de  leur  fidélité, 
en  les  livrant, OU  laisser  peur  l'héroïque  chevalier  breton, 
•I  surtout   la  jeune   tille   de  Samuel,  s.ms   laquelle  il    lui 

semblait  que  la  terro  manquait  sous  ses  pas  et  l'air  a  sa 

poitrine. 


—  Mais  jo  l'aime,  celte  juive!  s'écria-t-il  enfin  d'une 
voix  sourde. 

—  Tu  l'aimes I  répéta  la  nourrice  avec  une  douloureuse 
surprise;  alors,  fais  comme  tu  l'entends,  mon  fils.  Nous  no 
te  sommes  pas  dévoués  à  moitié;  nous  ne  voulons  pas 
notre  désir,    mais   le   tien.  Notre  vie  t'appartient.  >■' 
avons  eu  tort,  ajouta-t-elle  avec  une  simplicité  résigi 

et  navrante. 

Le  varlet  se  tordait  les  mains  de  désespoir;  mais  li 
qu'il  vit  la  belle  juive  porter  enfin  la  coupe  à  ses  le 
sur  l'insistance  de  Toffl  Burdett,  il  s*é 
un  mouvement  rapide  et  machinal,  et,  lui  arrachant  le  ha- 
j»ap  avec  violence,  il 

—  Ne  buvez  pas,  Rachel  ! 

—  Ce  manant  est-il  devenu  idiot  T  dit  le  capitaine  anglais 
ra  levant  la  main  sur  lui. 

—  Cette  eau  est  empoisonnée!  répliqua  le  varlet  avec  un 
éclat  de  voix  terrible. 

Une  immense  clameur  d'épouvante  et  de  fureur  répon- 
dit à  ces  paroles.  Don  P<  dro  se  vit  entouré  à  l'instant', 
foule  de  routiers,  il  serait  impossible  de  décrire  la  ten 
la  confusion,  la  rai''  ces  hommes  habitués  à j 

si  facilement  leur  vie  et  celle  des  autres.  L'n  seul  mots 
eu  la  magie  dé  les  i  i  .eux  el  là  nés.  Ils 

formèrent  un  cercle  frémissant  autour  d  t  oe 

Gil  Perce-Neige,  que  cent  d  oacèrenl  ;  mais  la 

vieille  nourrice  regardait  les  aventuriers  avec  un  .s.junro 
hautain  et  sauvage  qui  semblait  les  braver. 

Sans  aucun  doute  la  Paloma  eût  élé  tuée  à  l'instant, 
si  le  chevalier  breton  n'eût  arrêté  les  meurtriers  en 
criant  : 

—  Compagnons,  gardez-vous  do  verser  le  sang  de  c     . 
femn 

—  Aurais-tu  pitié  do  cette  empoisonneuse?  dit  un  - 
taire  ;  serais-tu  encore  son  champ.. 

—  Non,  répondit  le  chevalier,  mais  j'ai  pitié  de  I 

Ne  comprenez-vous  pasuue,  si  elle  meurt,  il  ne  reste  pour 
nous  aucun  aucun  espoir  de  salut,  et  que  celle  qui 
le  mal  peut  seule  le  reparer,  peul  seuli 
qui  s'échappe  de  votre  cœur,  réchauffer  le  sang 
déjà  dans  vos  veines.  Aucun  de  vous  n'a-t- 
peur  de  mourir  de  cette  mort  lâche,  vde  cl  bon'  i 
qu'il  est  si  beau  de  mourir  la  dague  au  poing  d  ins  I  ■ 
lcr,  au  choc  des  éeus,  OU  de  tomber  dans  II  - 
ville  assiégée,  précipité  du  haut  du  rempart  par  un  ton- 
neau de    pierres  ou   d'huile   bouillante,   après  y   l 
planté  sa  bannière?  Pour  moi ,  voilà  comment  je  I 
mourir  I 

Cet  appel  héroïque  à  leurs  souvenirs  de  guerre  a 
les  tard-venus  ,   surpris  d'entendre  formuler  H 
énergiques  la  pensée  que  chacun  sentait  sourdre  au  fond 
de  5  m  cœur. 

—  Que  faut-il  faire?  demanda  fécuyer  R< 

—  Abattez  les  murs  de  planches  de  la  m  I 

des  veneurs,  reprit  vivement  le  chevalier  *     l 
en  un  bûcher  g  io,  et,  si  lai  refus 

verser  un  breuvage  qui  puisse  vous  sauver, 
alms  sur  ce  bûtiher  avec  l'avorton  qui  a  été  s.n  instru- 
ment .  et  qu'ils  sonnt  b  mble.  Mort  pour  a 
ce  no  sera  que  justice.  Peut-être 
tils  l'effrayeront-ils  plus  que  u>s  Imprécations  el  ras  ou- 
trages. 

Bn quelques  instans,  la  mais  -  veneurs 

fnt  plus  à  l'cail  qu'on  am  n  de  dé  uni  tard-te- 

nus entraînèrent  la  nourrice  et  t         N 
du  supplice.  Plusieurs  voyaient  déjà  leurs  \ 
vrir  de  taches  j.iun   -  I  da- 

vantage en  se  regardant  les  uns  i  -  ins 

i  en!   leurs  jambes  dé  aillir.  Lo  <  n  et 

Burdett  élan  ni  restés  s  •  au- 

teur de  la  table  d'or.  uei. 

—  Hen-I  ovi.  lui  dit-il, 

un  peu  mues  et  p  j  ooiiuoisev*  la  vertu  des 
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simples  et  des  plantes  ;  ne  pourrais-tu  guérir  ces  miséra- 
bles, pour  venir  en  aide  à  la  pauvre  nourrice  ? 

—  Il  est  trop  tard,  répondit  le  trésorier,  et  Dieu  seul 
peut  disposer  d'eux  à  cette  heure,  car  ils  sont  condamnés 
par  la  science  humaine. 

En  ce  moment ,  Perce-Neige  entendit  résonner  dans  la 
forêt  six  appels  de  cor  galicien,  et,  se  tournant  vers  la  Pa- 
loma  : 

—  Mère,  lui  dit-il  en  souriant,  tous  tes  fils  sont  réunis 
sous  la  feuillée  et  te  défendront. 

Puis  il  monta  sur  le  bûcher  de  décombres. 


VII 


DOR  PEDRO  S'APERÇOIT  QU'ABONDANCE  DE  FRÈRES  DE  LAIT 
NK  NUIT  PAS. 


— Qu'ils  essayent!  répliqua  en  ricanant  l'écuyer  Robert. 
Il  n'y  a  pour  ta  sorcière  do  mère  et  pour  toi  qu'une  voie 
de  salut  au  monde  :  c'est  d'éteindre  le  feu  qui  commence 
à  brûler  nos  entrailles. 

—  Moi,  dit  la  Paloma  avec  un  accent  farouche,  sauver 
les  chiens  maudits  qui  courent  altérés  du  sang  de  mon 
nourrisson,  qui  le  traquent  comme  une  bête  fauve,  lui  le 
le  maître  et  seigneur  !  sauver  ces  pillards  féroces  qui  dé- 
vastent notre  pays  comme  une  nuée  de  sauterelles  !  Oh  ! 
que  ne  puis-je  les  anéantir  tous!  Elle  se  tut  alors,  et  ni 
menaces,  ni  supplications,  ni  promesses,  ne  purent  lui  ar- 
racher d'autre  réponse  que  ces  mots  :  —  Que  ferais-je  de 
votre  or,  de  ces  dépouilles  tachées  du  sang  de  mon  fils  et 
de  ses  serviteurs  fidèles? 

Puis  l'écuyer  Robert  porta  aux  lèvres  de  l'implacable 
femme  une  coupe  remplie  do  l'eau  empoisonnée,  en  lui 
disant  : 

—  Tes  fils  peuvent  venir  te  sauver  maintenant. 

—  Mon  frère  Lopez  est  le  premier  archer  des  royaumes 
de  Castille  et  do  Léon,  dit  froidement  Perce-Neige,  qui 
avait  observé  avec  anxiété  une  légère  ondulation  dans  un 
bouquet  de  figuiers  s'élançant  du  creux  d'une  des  roches 
qui  surplombaient  le  bûcher.  Au  même  instant  une  flèche 
brisa  le  hanapdans  la  main  de  l'écuyer,  et  uno  seconde 
l'atteignit  à  l'épaule. 

—  Massacre  et  furie!  s'écria  l'Anglais.  Et  il  porla  sa 
main  sanglante  à  la  croix  de  son  sabre.  Mais  il  vit  aussitôt 
nondir  de  roche  en  roche,  avec  la  légèreté  du  chamois,  un 
ji'iinc  homme  élancé,  souple  et  Derveux,  portant  la  loque 
à  plume  de  héron,  comme  les  gardes  veneurs  de  la  chasse 
royale.  Deux  énormes  chiens,  qui  couraient  devant  lui,  se 
jetèrent  à  la  gorge  do.  l'écuyer,  qui  put  à  peine  crier:  «  A 
l'aide!  à  l'aide I  »  tandis  que  l'archer  coupait  avec  son  cou- 
leau  de  chasse  les  liens  qui  garrottaient  les  mains  de  la 
Paloma  et  deGil,  et  B'enfuyait  en  emportant  sa  vieille 
mère.  Quatre  à  cinq  routiers  essayèrent  bien  de  s'élancer 
au  secours  de  Robert  et  de  courir  sur  les  traces  du  Castil- 
lan; mais,  affaiblis  par  le  poison,  ils  furent  bientôt  forcés 
de  s'arrêter. 

—  Voilà  des  ^ars  hardis,  B'éoria  le  chevalier  breton;  si 
don  Pedro  en  avait  un  millier  de  cette  trempe  à  son  ser- 
vice, il  ne  devrait  rien  craindre  du  bon  roi  don  Bnrique  ! 
Puis,  se  tournant  vers  le  pages  blond  :  —  Quant  à  toi, 
Pero,  tu  t'es  montré  vaillant  el  généraux;  je  te  dois  une 
récompense.  Tu  aéras  mon  ôcuyer.  Tiens!  porte  ma  hache 
d'armes  et  mon  casque.  Nous  allons  nous  remettre  immé- 
diatement en  marche  et  lAcber  do  gagner  Tolède  pour  y 
déterrer  quelque  médecin  juil  ou  arabe.  Peut-être  sera-t- 
il  encore  temps  de  sauver  quelques-uns  de  ces  pauvres 
diables.  Mais  il  nous  faut  des  chevaux  I 

l'ero  sourit,  et,  après  avoir  pris  la  hache  d'armes  cl  le 
casque  des  mains  du  chevalier,  il  répondit  : 


—  Les  chevaux  les  plus  viles  du  roi  vaincu  errent  çà  et 
là  autour  de  leurs  écuries  détruites.  Ce  sont  des  palefrois 
qui  nous  conduiraient  en  deux  heures  aux  portes  de 
Tolède  avec  un  bon  guide.  Malheureusement  ils  sont  farou- 
ches «t  ne  se  laissent  approcher  que  par  leurs  gardiens. 

—  Mais  il  me  semble,  dit  le  chevalier,  que  les  gardiens 
sont  aussi  difficiles  à  approcher  que  les  chevaux. 

—  Qui  sait?  répliqua  le  faux  varlet.  Leur  chef  est  un 
des  fils  de  la  Paloma,  et,  comme  l'a  annoncé  l'avorton 
Perce-Neige,  toute  la  nichée  doit  rôder  à  cette  heure  autour 
de  nous.  Si  vous  voulez  me  permettre  de  m'enfoncer  sous 
la  feuillée,  je  ne  mets  pas  en  doute  que  je  reviendrai  bien- 
tôt vous  retrouver  avec  deux  des  meilleurs  palefrois  de 
don  Pedro. 

—  Va  donc,  répondit  le  chevalier;  si  tu  nous  es  fidèle, 
tu  seras  royalement  récompensé. 

Le  blond  varlet  s'éloigna  rapidement,  et  le  Rreton  atten- 
dit avec  patience  son  retour,  tout  en  se  gourmandant  un 
peu  de  son  excès  de  confiance.  Cependant  dix  minutes  ne 
s'étaient  pas  écoulées  que  le  serviteur  de  Samuel  reparut, 
tenant  par  la  bride  deux  magnifiques  chevaux  arabes,  en- 
fantés par  les  cavales  du  désert,  qui  hennissaient  et  creu- 
saient fièrement  du  pied  la  terre. 

—  Allons  !  dit  le  bon  chevalier,  je  vois,  ami  Pero,  que 
tu  es  ici  en  pays  de  connaissances  et  qu'on  ne  t'y  refuse 
rien. 

—  Pas  même  des  chevaux  qui  peuvent  me  rompre  le 
cou  plutôt  que  de  faire  un  pas  en  avant,  Tépondit  Pero, 
car  ils  no  sont  pas  encore  dressés.  Du  reste,  je  vais  en 
faire  l'essai  avant  que  vous  montiez  une  de  ces  bêtes  sau- 
vages. Et  il  s'élança  sur  le  dos  d'un  des  chevaux,  qui, 
après  s'être  cabré  tout  droit  et  presque  renversé  à  terre, 
comprit  bientôt  qu'il  avait  trouvé  son  maître  et  cessa  de 
regimber. —  Oh  I  maintenant,  voilà  le  monstre,  apprivoisé 
et  doux  comme  une  haquenée  d'évêque  ou  de  princesse, 
dit  Pero.  Jugez-en  plutôt,  maîtresse. 

Il  fit  un  signe  d'intelligence  à  Samuel  Ben-Lcvi,  qui  aida 
sa  fille  à  monter  en  croupe  derrière  son  courageux  servi- 
teur. Lorsque  Pero  sentit  le  bras  de  Rachel  se,  nouer  en 
frémissant  autour  de  sa  ceinture,  il  sourit,  et,  tout  en  fai- 
sant caracoler  son  beau  coursier,  il  dit  au  chevalier  bre- 
ton: 

—  Eh  !  messire,  nous  n'avons  pas  encore  causé  de  ma 
rançon. 

—  Tu  l'as  gagnée  par  ta  révélation.  Je  te  dois  la  vie, 
honnête  Pero. 

—  Oh  !  je  ne  pouvais  mieux  vous  payer  ma  liberté  quand 
j'étais  à  pied  et  sans  armes;  mais  uno  fois  chevauchant 
sur  un  si  bon  palefroi,  et  armé  des  armes  d'une  si  bonne 
lance,  je  prétends  me  taxer  a  plus  haut  prix.  D'abord  je 
vous  donne,  messire,  cette  table  d'or  où  la  mort  nous 
attendait. 

—  Tu  es  un  fin  gabeur,  dit  lo  Breton  en  riant  aux  éclats. 
Tu  te  rançonnes  en  roi. 

—Et  quant  à  la  juive  Rachel,  tille  du  trésorier,  voici  sa 
rançon,    dit  le   blond   varlet  en  jetant  sur  la  table  un  ae- 
neaude  diamant   aux  armoiries  du  roi  de  Caslille, 
un  air  de  majesté  indicible. 

—  Que  signifie  ce  jeu,  s'écria  le  breton  au  comble  de  la 
surprise  en  regardanl  l'anneau.  Par  Saint-Yves  !  c'est  la 
bague  du  roi.  Comment  nst-elle  tombée  entre  tes  mains  1 

El  il  fixa  sur  lui  un  regard  empreint  de  défiance  et  do 
M.upçon. 

—  Cela  signifie,  reprit  impérieusement  le  varlet,  que  je 
ne  veux  pas  le  prendre  en  traître  el  devoir  l'aumône  à  un 
de  mes  ennemis,  à  un  obscur  chevalier  malandrin,  moi  le 

pain  le  l'ero. 

A   irs  paroles,   éclairé   par  une   sorte  de   lueur  .suinte, 

Tom  Burdetl  essaya  dose  lever  en  trébuchant,  malgré  le 

feu  intolérable  que  le   poison  avait  allume  dans  ses  en- 
trailles, el  dit  au  breton  Mil;  el'ait  : 

—  Ne  reconnais-tu  pas  dans  os  regard  et  cette  voix  l'or» 
(ueil  du  tyran,  ot,  d'ailleurs,  cette  lèvre  fendue  par  k 
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dague  de  don  Enrique  ne  te  dit-elle  pas  son  nom?  Ah! 
voilà  une  proie  qui  vaut  mieux  que  la  table  d'or. 

—  Le  roi  don  Pedro  !  s'écria  la  belle  juive,  saisie  d'une 
sorte  de  crainte  et  d'admiration  qui  touchaient  à  un  sen- 
timent plus  tendre  pour  son  sauveur. 

—  Oui!  s'écria  Pero  en  arrachant  sa  toque,  sous  ce 
bonnet  de  page  ne  se  cache  pas  la  tête  ras  d'un  serf  ou 
d'un  moine  ;  reconnaissez  les  cheveux  blonds  du  descen- 
dant des  rois  goths  !  Acceptes-tu  maintenant  ma  rançon, 
chevalier  d'aventure  ?  car  je  ne  dois  rien  à  cet  écorcheur 
anglais  et  à  ses  compagnons,  qui  se  tordent  sur  l'herbe 
comme  des  tronçons  de  serpens. 

Le  Breton  poussa  un  rugissement. 

—  Fou  et  aveugle  que  j'étais I  dit-il;  mais  tu  as  parlé 
trop  tôt,  seigneur  roi  :  j'ai  juré  de  to  prendre  mort  ou  vif, 
et  lu  ne  m'échapperas  pas. 

—  0  mon  seigneur  !  murmura  tout  bas  Rachclà  l'oreille 
du  roi  de,  Castille,  fuyons  loin  de  co  brutal  routier,  qui  a 
tout  à  gagner  à  risquer  sa  vie  contre  la  vôtre. 

—  Fuir!  répondit  dédaigneusement  don  Pedro,  pas 
avant  qu'il  ait  appelé  à  son  aide  tous  ces  pillards  à  face  li- 
vide. 

—  Descends  donc  de  cheval,  dit  le  Breton,  et  je  te  com- 
battrai seul  avec  ce  bâton  a  deux  bouts,  uno  arme  de  var- 
let,  puisque  varlet  tu  étais,  et  je  veux  to  faire  reculer  seu- 
lement en  te  montrant  mon  visage. 

—  Tu  es  certes  assez  laid  pour  cela,  répondit  don  Pedro 
en  riant. 

—  Je  te  propose  le  combat,  seigneur  rusé,  si  tu  as  au- 
tant de  courage  contre  les  chevaliers  que  contre  les  fem- 
mes, au  nom  de  Blanche  de  Bourbon. 

Un  nuage  passa  sur  le  front  sévère  du  roi  fugitif: 

—  Maître  fou!  répliqua-t-il  avec  dignité,  tu  oublies 
que  je  suis  le  roi  de  Castille,  et  non  un  simple  chevalier 
d'aventure  comme  toi.  Oh  !  je  comprends  qu'il  serait  glo- 
rieux pour  ton  nom  et  lucratif  pour  ton  escarcelle  de  faire 
une  si  belle  prise.  C'est  une  merveilleuse  occasion  de  ga- 
gner les  armoiries,  les  tiefs  et  [es  doublesd'or  que  promet 
lo  billard  à  qui  me  prendra.  Tu  aurais  renom  de  grand 
capitaine  dans  l'histoire  et  titre  de  duc  à  la  cour  de  don 
Enrique;  mais  tu  comprends  que  je  no  suis  pas  pressé  de 
te  procurer  tant  de  bonheurs  5  la  fois. 

Sous  lo  feu  de  ces  railleries,  le  chevalier  breton  s'avan- 
çait vers  don  Pedro,  qui  retenait  par  la  bride  son  cheval 
impatient.  Burdett,  qui  était  retombé  sur  lo  sol  accablé 
par  la  souffrance,  cria  par  un  dernier  effort  : 

—  A  l'aide,  compagnons!  Sus  au  tyran  don  Pedro! 

Et  quelques  routiers,  essayant  de  vaincre  la  douleur,  so 
levèrent  et  se  rapprochèrent  des  deux  champions. 

—  Fuyons,  mon  cher  seigneur,  répéta  Rachel  au  roi, 
ou  vous  êtes  perdu  1 

—  No  craignez  rien,  répondit  don  Pedro  ;  les  fils  de  la 
Paloma  veillent  sur  moi.  Ruy  le  faucheur  est  couche  dans 
le  ravin  qui  longo  le  sentier  de  la  mine  de  cuivre,  et  Pè- 
re/ lo  mineur  m'attend  à  l'entrée  des  galeries  souterrai- 
nes. 

En  mémo  temps  il  allait  tourner  bride  et  narguer  lo  Bre- 
ton, qui  touchait  presque  la  tête  de  son  cheval,  lors. pie  le 
hardi  chevalier  lui  cria  : 

—  Tu  vois  bien  que  tu  es  un  lâche,  don  Pedro,  puisqu'a 
l'abri  de  ton  titro  do  roi  tu  refuses  do  to  battre  contre  un 
seul  adversaire. 

—  Un  lâche,  répéta  le  roi  avec  colère,  un  lâche! 

Et  il  lit  avancer  son  palefroi  contre  l'inconnu,  au  lieu  de 
s'enfuir  devant  lui.  Aussitôt  le  Breton  sauta  à  la  bride  de 
l'animal  fongueux,  et  l'entraîna  avec  une  force  surhu- 
maine, malgré  ses  écarts,  ses  bonds  el  ses  ruades,  tandis 
qu'il  parait  de  son  bâton  à  deux  bouts,  manie  d'une  mer- 
veilleuse façon,  les  coups  do  hache  d'armes  que  lui  portait 
don  Pedro. 

—  Qui  donc  es-tu  à  ton  tour,  démon  1  lui  demanda  le 
roi,  consterné  de  voir  le  chevalier  déployer  une  dextérité, 
une  énergie  el  une  puissance  physique  qu'il  n'eût  crue-  le 
partage  d'uucuu  homme. 


—  N'aie  pas  honte  de  te  rendre  à  trop  piètre  chevalier, 
seigneur,  répliqua  le  Breton,  car  j'ai  nom  Bertrand  Du- 
guesclin. 

—  Bertrand  Duguesclin  !  s'écria  don  Pedro  avec  épou-- 
vante,  en  laissant  retomber  sa  hache  d'armes  par  un  geste 
de  découragement. 

—  Souvenez-vous  de  l'horoscope,  0  roi  !  dit  Samuel  fr-n- 
Levi,  rappelant  ainsi  à  son  maître  que  les  prédictions  des 
astrologues  juifs  et  maures  t'avaient  menacé  de  l'aigle  à 
deux  têtes,  et  réussissant  à  intimideT  par  la  superstition  ce 
caractère  allier,  indomptable  et  inaccessible  à  tout  autre 
espèce  de  crainte. 

Don  Pedro  était  perdu,  la  surprise  l'ayant  complètement 
paralysé,  lorsque  la  juive,  qui  malgré  tout  son  effroi  i,  - 
vait  qu'une  idée  fixe,  celle  de  sauver  le  roi,  toucha  du 
bout  de  son  poignard  lo  cou  du  cheval  arabe,  qui,  d'un 
bond  furieux,  fit  chanceler  Bertrand  sur  ses  jambes  énor- 
mes, le  força  à  lâcher  prise,  et,  après  deux  ou  trois  sou- 
bresauts enragés,  s'élança  comme  une  flèche  dans  la  du 
tion  de  la  mine  de  cuivre. 

Le  terrible  capitaine  bnton,   en  voyant  sa  proie  lui 
échapper,  no  poussa  pas  un  cri  de  fureur  inutile  ;   il  s'a- 
vança vers  le  second  cheval  que  don  Pedro  avait  ane 
et,  le  voyant  reculer  avec  des  regards  inquiels  et  farou- 
ches, il  lui  jeta  autour  du  cou  sa  longue  corde  très- 
crochet.  Après  l'avoir  ainsi  amarré,  à  la  façon  des  pay- 
de  sa  province  lorsqu'ils  faisaient  la  chasse  aux  bo 
sauvages,  il  le  saisit  par  la  crinière,  sauta  sur  son  dos,  lui 
pressa  les  flancs  de  ses  genoux  robustes,  et  le  lança  sur  la 
trace  du  roi  fugitif., 

En  vain  don  Pedro  fuyait  devant  cette  ardente  poursu 
il  entendit  bientôt  son  ennemi  se  rapprocher.  Grâce  au 
double  poids  qui  chargeait  sa  monture,  chaque  fois  qu'il 
tournait  la  tôle,  la  distance  qui  le  séparait  de  Bertrand 
élait  sensiblement  diminuée;  il  voyait  briller  les  yeux 
menaçans  de  ce  dernier,  et,  maigre  sa  rage,  il  pfll  - 
en  homme  désespéré,  tout  en  criant  : 

—  En  avanl!  mon  bon  cheval,  en  avant! 

Tout  à  coup  il  sentit  les  bras  de  la  juive  qui  l'é:-  - 
gnaient  se  dénouer  et  s'écarter  doucement.  Il  tourna  la 
tête  pour  la  regarder  et  la  vit  prèle  à  se  laisser  glisser  a 
terre. 

—  Que  faites-vous,  Rachel  ?  dit-il  d'une  voix  haletante. 

—  Je  vous  quitte,  seigneur,  répondit-elle  doucen 

car  c'est  moi  qui  vous  perds  et  vous  n  I  -'  moi  qui 

vous  livre  à  votre  ennemi.  Je  n'ai  rien  à  craindre,  moi  ; 
un  chevalier  ne  fera  pas  de  mal  à  une  fmime.  Et  d'ail- 
leurs, que  suis-je,  moi?  uno  pauvre  Bile  juive,   in 
d'être  mémo  la  servante  d'une  châtelaine,  honni 
prisée  pour  sa  fidélité  au  culte  de  ses  aïeux,  comi 
avait  commis  un  crime  ou  perdu  son  honneur.  Parce  que 

is-jeêtre  vile  et  là 
que  vous  voulex  me  sauver,  dois-j 
un  grand  roi,  seigneur,  a  votre  vie  es 
tinee  de  plusieurs  royaumi  s  el  de  plusieurs  pou; 

Le  galop  du  cheval  de  Bertrand  86  rapprochait  é 
en  plus. 

—  Mais  si  je  ne  tiens  à  me  sauver  qu'avec  vous.  | 
répliqua  don  Pedro  d'une  vmx  entrecoo 

peut  seul  me  donner  la  force,  le  c  mra 

loin  de  vous  jo  perds  l'énergie  d'.'-tre  l 

l'avoue,  j'aimerais  à  'ma for- 

tune avec  celle  qui  a  partagé  mes  dangers  cl  mon  ad 

Mie. 

—  Pourquoi  railler.  BeigDeurl  reprit  Rachel.  Il 
le,   je  suis  une  humble  fille  dont  la  vie  i 

personne,  si   ce  n'est   mon  vieux  père.  Que  je  r. 

.    Samuel   est  assez  riche  pour  me  • 
pour  vous,  don   Pedro,   la  . 
trône,  la  honte  de  la  débite,  l'humiliation  du  fr.  • 
devant  le  bâtard  victorieux;  0*884  la  mort.  . 
la  proscription  de  oouxqui  vousaiment  et  v     - 
,i  dos  ndèlea  sujets  qui  so  batiout  et  qui  meareBtBoaj 
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EMMANUEL  GONZALÈS. 


Mais  il  me  semble  sentir  lo  souffle  ardent  du  cheval  de 
Bertrand  ;  laissez-moi  vous  quitter. 

Eî  elle  chercha  à  se  dégager  de  l'étreinte  de  don  Pedro; 
mais  celui-ci  lui  dit  alors  d'une  voix  sourde  et  tremblante  : 

—  Vous  êtes  libre,  Rachel,mais  je  vous  jure  que,  Si  VOUS, 
me  quittez,  j'arrête  à  l'instant  mon  cheval,  et  je  me  laisse 
prendre  par  ce  dogue  de  Bretagne  qui  me  fait  la  chasse. 

Rachel  ne  résista  plus.  Et  qui  pourrrait  dire  si  à  cet  aveu 
passionné  son  cœur  ne  battit  pas  d'une  joie  suprême, 
malgré  l'imminence  du  danger? 

Les  deux  chevaux  arrivèrent  presque  en  même  temps 
au  ravin,  où  rampait  dans  l'herbe  Ruy  le  faucheur.  C'é- 
tait un  garçon  décharné,  long  et  souple  comme  une  cou- 
leuvre. Après  le  passage  de  don  Pedro,  il  se  dressa  brus- 
quement en  travers  du  chemin,  comme  s'il  n'eût  ni  vu  ni 
entendu  l'autre  cavalier. 

—  Place,  place,  manant  1  cria  le  breton.  Ruy  ne  bou- 
gea pas. 

—  Ahçàl  es-tu  sourd?  reprit  Bertrand,  qui  arrivait 
comme  la  foudre,  de  tout  l'élan  de  son  cheval.  Malheur  à 
toi  1  Le  frère  de  lait  du  roi  recula  rie  côté,  se  baissa  à  terre 
comme  saisi  de  terreur,  et  ramassa  sa  longue  faux  cachée 
dans  l'herbe.  C'était  son  arme  favorite,  et  il  s'en  servait 
avec  une  dextérité  rare.  Au  moment  où  Bertrand  passait 
au  galop  devant  lui,  le  fils  de  la  Paloma  so  redressa,  et 
d'un  coup  do  sa  faux  trancha  les  jarrets  de  derrière  du 
cheval,  qui  tomba  à  terre  avec  son  cavalier.  Ah  1  miséra- 
ble I  s'écria  Duguesclin  en  so  relevant,  c'est  toi  qui  as  tué 
dans  la  bataille  Yvon,  mon  écuyer.  Je  vais  te  payer  les 
deux  dettes  d'uu  seul  coup  ! 

Mais  Ruy  avait  déjà  disparu  en  se  laissant  rouler  an  bas 
du  ravin,  tapissé  de  broussailles  et  de  hautes  herbes.  Le 
capitaine  breton  vit  lo  roi  et  la  juive  sauter  de  cheval 
quatre  ou  cinq  cents  pas  plus  loin, à  l'endroitoù  s'ouvrait, 
commo  la  bouche  d'un  puits,  rentrée  do  la  galerie  rie  la 
mine  de  cuivre,  et  les  deux  fugitifs  échanger  quelques 
paroles  avec  un  nain  à  larges  épaules,  à  jambes  torses  et 
a  visage  noir,  qui,  avec  son  pic  de  fer  et  sa  torche,  res- 
semblait assez  à  un  dieu  souterrain,  quoique  ce  fût  tout 
Simplement  Perez  le  mineur,  autre  frère  de  lait  du  roi. 

Le  hardi  Bertrand  ne  perdit  pas  courage,  et,  quelques 
minutes  après,  il  pénétrait  à  son  tour  dans  la  mine.  Là,  il 
reprit  l'avantage,  lui  l'infatigable  guerrier,  sur  le  fugitif 
obligé  de  s'arrêter  pour  guider  la  jeune  tille  épuisée  et 
lui  l'aire  éviter  les  flaques  d'eau  el  les  saillies  du  l'Or,  aux- 

quelles  ses  Vêtemens s'accrochaient.  En  vain  Rachel  sup- 
pliai (-elle  en  grâce  don  Pedro  de  l'abandonner,  en  vain  le 
mineur  joignait-il  ses  prières  à  celles  de  la  pain  reculant, 
le  roi  n'écoutait  rien.  Bientôt  les  pas  lourds  de  Duguesclin 
retentirent  dans  la  galerie  routée*  que  soutenait  un  pilier 
à  iliaque  extrémité,  et  sa  voix  formidable  lit  entendre  ces 
mots  : 

—  Pour  la  dernière  fois,  don  Pedro,  rends-toi  à  merci, 
ou  je  te  tue  comme  un  chien. 

—  Il  n'y  a  plus  à  hésiter,  dit  alors  le  mineur.  Mon  frère 
ei  seigneur,  passez  devant  et  tenez  la  torche.  Je  me  charge 
de  l'arrêter. 

—  Que  vas-tu  faire?  Il  le  tuera. 

—  Mi  vie  est  dans  la  main  de  Dieu,  mais  non  dans  cille 
decei  homme,  dit  Ferez.  Allez!  allez!  je  vais  vous  rejoin- 
dre. El  il  se  plaça  derrière  le  pilier,  en  levsnl  nui  p 

ter.  —  Recule I  s'écria— t— Il  à  Bertrand,  qui  brandissait 
son  bâton  à  deux  bouts  I  recule,  ou  ta  dernière  Heures 
sonné. 

—  Reculer!  répéta  le  Breton,  c'est  à  loi  de  m'en 

Comment  on  s'y  prend  pour  reculer,  car  cela  ne  m'a 
mais  arrivé. 

—  Alors,    que    Dieu    nous    DlOtégQ    el    BOUS   Bide  1    dit 

Perez. 

El  il  frappa  de  Min  pic    le  pille»  qui    IreuiMa.    la    lueur 

de  la  torche  n'éclairait  plus  ta  gali  rie.  Malgré  l'obscurité, 
Duguesclin  lit  quelques  pas  en  avant,  i  n  secon  i  i  oup  de 
pic  iczaniu  le  piller,  ei  ta  route  qu'il  soutenait  s'ébranla, 


laissant  tomber  dans  le  passage  une  pluie  de  terre,  de 
sable  et  de  pierres. 

Bertrand  s'arrêta  en  se  sentant  atteint  par  ces  décom- 
bres, et ,  tandis  que  Perez  fuyait  en  avant,  pour  rejoindre 
le  roi,  il  se  décida,  malgré  sa  témérité,  à  reculer.  Bien  lui 
en  prit,  car,  le  pilier  croulant  tout  à  coup,  la  voûte  s'af- 
faissa, et  un  éboulement  énorme  vint  amonceler  un  mur 
infranchissable  entre  les  fugitifs  et  lui. 

—  Dieu  est  contre  moi  aujourd'hui,  dit  le  vaillant  Bre- 
ton. Il  n'a  pas  voulu  que  nous  poussassions  trop  loin  notre 
victoire.  Que  son  saint  nom  soit  loué  I  C'est  lui  qui  a  per- 
mis que  la  malice  d'un  avorton  détruisît  la  sacrilège  com- 
pagnie des  éeccheurs  de  Tom  Burdett.  Il  y  a  compensa- 
tion. Quant  à  toi,  don  Pedro,  que  ton  ange  gardien  te  pré- 
serve de  revoir  de  si  près  le  poil  de  mon  visage!  Tes  frères 
de  lait  no  prévaudront  pas  toujours  contre  le  dogue  de 
Bretagne,  comme  tu  m'appelles. 

Il  sortit  de  la  mine  et  regagna  sans  encombre  la  berge- 
rie, où  il  ne  retrouva  plus  que  les  cadavres  des  routiers 
anglais.  Quant  à  la  table  d'or,  elle  avait  disparu,  aim-i  que 
Tom  Burdett  et  Samuel  Ben-Levi. 


VIII 


UN  VOLEUR   DE  CHEVAUX  DONNE  UN  BON  AVIS  A  LA   BELLk 
AIXA. 


Le  lendemain  soir,  au  moment  où  les  rayons  du  soleil 
couchant  coloraient  encore  les  créneaux  de  Palcazar  do 
Séville,  un  étrange  cavalier  accourait  à  toute  bride  dans  la 
direction  de  la  portedé  Jaën. 

Son  cheval ,  baigné  de  sueur,  haletait  et  fléchissait  des 
genoux  à  chaque  instant. 

Quant  à  lui,  sa  casaque  de  peau  de  chèvre  poudreuse, 
ses  sandales  de  cordes  frémissant  sur  les  larges  clriers  do 
bois  doré,  ses  chausses  de  toile  déchirées,  l'altération  de 
ses  traits  déformés  par  la  fatigue,  tout  prouvait  qu'il  ve- 
nait do  fournir  sans  désemparer  une  traite  longue  et  pé- 
rilleuse. 

Lorsqu'il  aperçut  le  haut  de  la  tour  de  l'Or,  massive 
construction  octogone  et  crénelée,  à  trois  étapes  en  recul, 
dont  le  pied  est  baigné  par  le  Guadalquivir,  il  laissa  échap- 
per un  soupir  de  joie  et  murmura  : 

—  Oh  !  j'arriverai  à  temps) 

Cependant,  plus  il  s'avançait  vers  la  ville,  et  plus  il  s'é- 
tonnait de  voir  les  lialiilaus  de  la  campagne  suivre  la 
même  direction  que  lui  âvefl  une  expression  de  curiosité 
et  rie  gaieté,  et  bon  avec  des  signes  d'inquiétude  OU  de 
frayeur.  Puis  il  entendit  bientôt  éclater  un  bruit  de  trom- 
pettesèl  de  cymbales,  el  \ii  de  nombreuses  tentes  s'ali- 
gner devant  les  murs  de  Séville,  tandis  que  les  genétaires, 
cavaliers  maures  aux  cottes  rie  mailles  légères,  aux  hoque- 
tons de  toile  piquée,  s'amusaient  à  ficher  en  terra  leurs 
djérids  ou  javelines ,  qu'ils  ramassaient  ensuite  an  galop 

de  leurs  chevaux,  sur  le  cou  desquels  ils  se  penchaient  le- 
:  en  nient. 

la  porte  de  la  ville  était  gardée  par  des  almogavares, 

i  dominés  à  cause  du   camail  île  1er  qtli  leur  couvrait 

la  tête  el  les  épaules,  suivant  l'usage  arabe,  el  ces  sol- 
dâlsconti  il  gravement  les  exercices  dos  genétaires, 

jeir,  rS   qui    seinlilaienl    indiquer  dans  les  esprits 

une  grande  sécurité  et  (aire  partie  du  programme  d'une 
Pâte. 

Pendant  que  l'étranger  flxall  des  regarda  étonnés  sur 
celle  scène,  le  cheval  richement  harnaché  el  caparaçonné 
qu'il  moulait  trébucha  contre  une  racine  de  laurier  r  . 
et,  comme  s'il  n'eût  attendu  qneeemomi  ni  pour  succom- 
ber, ii  aspira  I  imment,  hennit  d'une  façon  plain- 
tive, et  ta  un  effort  suprême  pour  S'élancer  vers  luaolMN 


ÊSAU  LE  LEPREUX." 
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vaux  dos  genétaires;  mais  ses  forces  étaient  épuisées  :  il 
tomba  sur  ses  jambes  et  s'affaissa  à  terre, 

!  e  cavalier  se  releva  en  maugréant,  st  so  disposa  à  con- 
tinuer sa  route  pédestrement.  Par  malheur,  cet  accident 
avail  attiré  sur  lui  l'attention  des  almogavaresel  des  Mau- 
res, et  tous  s'étonnaient  qu'un  homme  de  si  piètre  costume 
chevauchât  sur  un  palefroi  de  haute  race  et  magnifique- 
ment caparaçonné  de  retours» 

—  Dieu  est  grandi  s'écria  un  des  genétaires  en  s'avan- 
çant  vers  le  pauvre  animal  étendu  sur  le  sol.  Ne  serait-ce 
pas  là  le  cheval  de  notre  seigneur  Mohamed,  roi  de  Gre- 
nade ,  qui  s'est  échappé  miraculeusement  des  écuri. 
matin? 

—  L'est  lui!  répliqua  un  de  ses  compagnons.  Je  le  re- 
connais à  celte  étoile  blanche  qui  s'épanouit  au  beau  mi- 
lieu de  son  front  I 

—  A  moi  1  mes  frères,  reprit  le  premier.  Ne  laissons  pas 
fuir  Ce  rico-homhre  en  guenilles. C'est  probablement  là  le 
magicien  qui  a  fait  le  miracle. 

Due  expression  de  véritable  désespoir  crispa  le  visage 
de  l'étranger  en  entendant  ces  paroles  de  mauvais  augure, 
et,  malgré  sa  fatigue,  ses  pieds  endoloris  et  ganglans,  il  es- 
saya de  fuir,  ce  qui  excita  encore  davantage  les  soupçons 
de  ceux  qui  le  poursuivaient. 

Les  deux  cavaliers  maures  l'eurent  bientôt  rejoint.  Il 
n'essaya  pas  de  résister;  mais,  s'efforçant  do  paraître 
calme,  il  demanda  pourquoi  ils  lui  fermaient  le  passât   . 

—  Vas-tu  faire  l'innocent?  dit  le  premier genétaire.  Nie- 
ras-tu que  cette  pauvre  bote  Suit  Un  des  vingt  chevaux  que. 
notre  maître,  le  roi  Mohamed,  vient  d'envoyer  en  présent 
au  noble  don  Pedro,  roi  de  Castille? 

—  C'est  fort  possible,  répondit  froidement  l'étranger, 
mais  je  n'en  sais  absolument  rien. 

—  Allons  I  ne  fais  pas  lo  bouffon  :  avoue  quo  tu  as  volé 
ce  cheval. 

—  Non,  je  no  l'ai  pas  volé;  je  l'ai  rencontré  vaguant 

dans  la  campagne,  sur  la  route  de  Jaën,  et,  coi j'i 

écrasé  de  l'algue,  je  l'ai  monté,  mais  avec  la  pensée  de  lo 
ramener  et  de  le  rendro  à  son  maître  dès  que  je  le  ren- 
contrerais. 

—  Ah  1  ah  1  c'était  là  une  excellente  et  honnête  inten- 
tion; mais  je  crois  que  son  maître  ne  te  saura  pas  beau- 
coup de  gré  de  le  lui  rendre  dans  un  si  piteux  état. 

—  Puisque  le  roi  de  Grenade  est  ici,  je  demande 
parellte  au  plus  tôt  devant  lui,  dit  l'étranger  avec  agi- 
tation. 

—  Vous  avez  le  sang  un  peu  vif,  l'ami ,  observa  tran- 
quillement le  genétaire;  mais  je  crois  que  VOUS  paraître/ 
toujours  assez  tôt  devant  notre  seigneur  Mohamed.  Situ 
avais  soigneusement  ramené  ce  précieux  cheval  dans  les 
écuries  de  l'alra/.ar,  tu  aurais  obtenu  une  riche  récom- 
pense; mais,  pour  l'avoir  si  brutalement  crei  i,  lu 
dois  l'attendre  à  faire  connaissance  avec  les  b 
esclaves  noirs  qui  vaillent  aux  portes  de  la  belle  Aïia. 

—  Aï\a,  le  favorite  du  roi  de  Caslillol 

—  La  tille  de  Mohamed,  roi  de  Grenade,  et  la  reine  de 
l'alcazar  de  Séville,  reprit  le  Maure  avec  emphase. 

—  Obi  j'apporte  une  nouvelle  qui  fera  bien  viteouhlior 
la  perte  d'un  ehevai  à  Mohamed  et  à  sa  tille. 

—  Une  nouvelle?  dit  h»  genétaire  avec'  un  accent  do  cu- 
riosité. 

—  Bah  1  reprit  l'autre,  un  conto  comme  celui  qu'il  nous 
«  fait  au  sujet  du  cheval. 

—  Cette  nouvelle ,  continua  l'étranger,  je  dois  la  com- 
muniquer sans  retard  à  votre  prince,  il  faut  que  je  le  voie 
sur  l'heure,  Cpnduisez-nioi  à  l'alcazar. 

—  impossible ,  dit  le  genétaire.  Tout  Séville  est  en  l'air 
pour  fêter  l'entrée  du  corps  de  troupes  auxiliaires  que  le 
roi  de  Grenade  amène  pour  marcher  à  l'aide  de  son  allié 
don  Pedro. 

—  C'est  un  peu  tard,  murmura  l'étranger  avec  un  sou- 
rira ironique;  mais  prenez  garde,  ajoula-l-il  plus  liant  ,  >i 

vous  ne  m'écoutai  pas,  vous  répondrai  sur  vos  tel 

obstination  aveugle.  Les  Maures  se  regardèrent, 


comme  pour  se  consulter.  —  Je  vous  en  supplie,  reprit-il 
en  cherchant  à  dominer  sa  colère,  garrottez-moi  comme 
un  voleur,  attachez-moi  comme  un  meurtrier  à  la  queue 
de  vos  chevaux  ,  mais  > 

c'est  pour  parler  à  sa  lille  Ai  ■::>  que  j'.e  courais  à  S 
I  de  votre  salut  à  tous  !  Et  comme  un  rire  d'i 
lilé  accueillait  ces  dern  :  —Mais, 

sYrria-t-il,  si  j'étais  ce  que  vous  pensez,  un  vil  larron  de 
grande  roule,  si  j'avais  voulu  vol(  -t-ce  que 

je  serais  venu  niais' ment  caracoler  aui  portes  de  Séville 
et  me  jeter  dans  vos  mains? 

Cette  observation  parut  frapper  Abul-Hagig,  le  chef  des 
I  dres;  et  comme  au  même  i  i  des 

trompettes  annoncèrent  l'arrivée  du  roi  de  l  .  qui 

allait  parcourir  valii  r-,  le  H  mre  confia 

rue  du  pi  leur  de  chevaux  à  son  compa- 

gnon, et  alla  prévenir  Moham 

Le  Grenadin  prêta  une  attention  sérieuse  au  bref  r 
du  genétaire,  i  tisonnier  fût  conduit  à 

l'alcazar,  à  la  suite  du  brillant  cortège  qui  l'i  i  •  ait. 

Il  passa  rapidement  ses  troupes  en  revue  et  rentra  dans  la 
ville  en  cherchant  à  dissimuler  la  trace  d'une  vague  in- 
quiétude. 

Le  cortège  se  dirigea  vers  l'alcazar. 

En  approchant  de  ce  beau  palais  mauresque,  le  rrison- 
nier  dut  se  féliciter  du  hasard  qui  l'avait  lait  arrêter. 
sans  cela  l'entrée  de  l'alcazar  lui  eût  él 
interdite,  et  il  n'eût  pu  parvenir,  -  -ans 

message,  jusqu'à  la  ravorite   \i  a.  r 
ballesteros  espagnols  et  d'hommes  mlmanj  s'é- 

tendait le  long  des  murs  crénelés  qui  formaient  la  cein- 
ture du  palais. 

Le  c  nrtége  s'arrêta  devant  une  tour  haute  et  carrée  où 
s'ouvrait  la  principe  mus  h- nom  de  porte 

du   Jugement  parce  que  les  anciens  rois  niaur  • 
l'usage  de  rendre  la  justice,  suivant  la  coutume 
sous  ce  porche  ir  un  arc 

fer-à-eheval  qui  s'i  levait  presque  à  la  moitié  de  la  i 
leur  de  la  tour.  Sur  la  pierre  fondamentale  de  la  \ 
extérieurs,  le  prisonnier  remarqua  une  mait 
gravée  en  creux  ;  but  la  intedansrin- 

térieur,  figurait  une  clef  énorme,  emblème  de  la  foi  • 
sulmane,  qui  avait  brillé  sur  tous  les étej  s  Maures 

uguèrenl  l'Àndaloos    . 

D'un  main,  le  roi  de  Grenade  C 

i  l'exeei  a  vizir  Ta' 

ahnogavares  la   porte    de    l'alcazar, 

ut  armés  débâches  pesantes.  Puis,  dearx-i 
cheval  .    tandis  qu'un   esclave  noir  II 
ment  les  rênes  enrichies  de  pierres 

à  écouter  d'un  air  calme  et  solennel  la  plainte  du 
aire  qui  avait  arrêté  l'étranger  et  la  justification  * 
06  dernier. 

—  Puissant  seigneur,  dit   Abul-tTagi?  en' 
prisonnier  devant  le  monarqi 

t  bommi . 
matin  de  mis  ('curies,  et  qu'a]  il  a 

voulu  s'enfuir  à  notre  a 

—  Ces!  bien!  dit   '  I.  J'ai  enlendu 
je  veux  entendre  mainlenanl 

.  i 
lis  juste  pour  tous,  comme  mon  li 
lie. 

main  droite  les  Bots  s 
l ,  il  Qxa  sut  le  prisonnier  - 

—  Soigneur  roi,  répondil 

mo 
nomme  fes.ni  Manas  de 

-    illa 

—  Qu'importe I  lo  prophète  a  voulu  que  la  j 
■  pour  tous.  1 

que  tu  n'ai  cheval  T 
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—  Comment  l'aurais-je  volé  ce  matin  dans  les  écuries 
de  l'alcazar,  puisque  j'arrive  de  Tolède? 

—  De  Tolède?  répéta  Mohamed  avec  un  geste  do  curio- 
sité. 

—  Et  si  j'ai  crevé  cette  pauvre  bête,  dont  je  puis  payer 
la  valeur,  malgré  les  haillons  qui  me  couvrent,  continua 
Esaù,  c'est  que  j'apporte  des  nouvelles  si  importantes  de 
l'armée  de  don  Pedro,  que  j'ai  voulu  être  le  premier  à  les 
communiquer  à  la  noble  Aïxa. 

—  Tu  veux  voir  ma  fille,  toi,  un  juif?  dit  dédaigneuse- 
ment le  roi  de  Grenade. 

—  Il  le  faut.  Je  ne  puis  parler  que  devant  elle. 

—  Viens  donc,  répliqua  Mohamed  ;  ma  main  sera  pro- 
digue pour  le  messager  fidèle,  mais  si  tu  caches  une  tra- 
hison sous  cette  loyale  apparencedcdévouement,les  crieurs 
de  nuit ,  en  se  retirant  à  l'aube  du  jour,  verront  la  têto 
d'Ésaù  Manassès  clouée  à  la  porte  du  Jugement. 

Et,  détachant  son  burnous  d'une  éclatante  blancheur, 
il  le  jeta  sur  les  épaules  du  juif  et  lui  ordonna  de  le 
suivre. 

Malgré  sa  préoccupation,  Ésaù  ne  put  se  défendre  d'un 
sentiment  de  surprise  et  d'admiration  en  parcourant  l'in- 
térieur de  ce  merveilleux  alcazar,  où  peu  d'hommes  de  sa 
race  avaient  eu  le  privilège  de  pénétrer. 

Ils  traversèrent  d'abord  la  cour  du  Vivier,  toute  pavée 
de  marbre  blanc  ;  au  milieu,  un  grand  réservoir  de  qua- 
tre pieds  de  profondeur,  bordé  d'une  haie  de  rosiers,  de 
myrtes  et  de  lauriers,  étalait  son  eau  limpide.  Cette  cour 
était  entourée  de  légères  arcades  formées  de  sculptures  à 
claires-voies,  fines  comme  des  guipures,  etsoutenues  d'aé- 
riennes colonncttes  de  marbre  de  Machaël. 

Ils  entrèrent  ensuite  dans  de  grandes  salles,  où  l'œil 
d'Ésaù  fut  ébloui  par  des  plafonds  de  cèdre  et  do  mélèze, 
par  des  coupoles  en  demi-orange,  dont  le  stuc  était  fouil- 
lé et  peint  d'azur,  de  vert  et  de  rouge,  au  point  do  miroi- 
ter comme  les  voûtes  à  stalactites  ;  par  des  arcades  en  cœur, 
par  des  panneaux  d'arabesques,  des  chapiteaux  dorés,  et 
des  réseaux  d'ornemens  appliques  aux  murs  comme  les 
brindilles  inextricables  des  lianes. 

Plus  d'une  fois  dans  ce  trajet  Mohamed  laissa  échapper 
un  soupir.  C'étaient  ses  ancêtres  qui  avaient  bâti  ce  ma- 
gnifique alcazar,  et  aujourd'hui  il  servait  do  forteresse 
aux  rois  chrétiens. 

Ils  arrivèrent  enfin  à  une  cour,  ou  plutôt  à  un  petit  jar- 
din intérieur  dont  le  sol  était  composé  d'un  sable  jaune 
tout  imbibé  d'eau,  et  d'une  incroyable  fécondité.  La  vigne 
jaillissait  des  crevasses  du  mur,  et  accrochait  ses  vrilles 
capricieuses  aux  branches  des  orangers.  Les  fleurs  rouges 
dis  grenadiers  éloilaient  les  lames  épineuses  de  l'aloèset 
des  en  lus;  lis  fleurs  blanches  du  jasmin  s'épanouissaient 
à  côté  des  lauriers.  C'était  une  végétation  toute  africaine. 
Des  colonnes  de  marbre  soutenaient  une  galerie  qui  ser- 
vait de  communication  aux  appartemens  des  femmes.  Les 
marches  de  l'escalier  qui  conduisait  h  la  galerie  étaient 
hautes  et  revêtues  de  carreaux  de  mosaïque. 

Mohamed  se  dirigeait  vers  cet  escalier,  lorsqu'un  esclave 
nubien,  dont  le  turban  blanc  faisait  ressortir  la  face  d'é- 
bène,  Bortit d'une  porte  masquée  parles  pampres  de  la  vi- 
gne enroulés  aux  colonnes,  et,  fléchissant  les  genoux  de- 
vani  le  roi,  il  lui  dit  : 

—  Redouté  seigneur,  la  princesse  Aïxa  vient  de  sorlir 
du  bain,  i  :  et  ce  moment  dans  la  salle  aux  Etuves  ! 

Mohamed  s'arrêta  indécis;  puis,  après  avoir  encore  re- 
gardé attentivement  le  visage  calme  et  lier  d'Ésaii,  il  fit 
signe  a  l'esclave  d'OUVTÏr  devant   eux  la  porte  des  Kluves, 

qui  était  de  bois  de  cèdre  sculpté  en  losanges.  Le  Nubien 
obéi)  silencieusement. 

A  l'entrée,  le  juif  remarqua  une  dalle  de  marbre  blanc 
pero e  petits  irons  pour  laisser  passer  la  fumée  des 

parfums  que  l'on  brillait  sous  le  plancher. 

il  entra  hardiment  avec  le  roi  de  Grenade  dans  ce  lieu 
sacré  que  sa  présonce  profanait,  et  dont  il  n'avait  été  don- 
né qu'aux-  maitics  de  l'alca/ar,  à  leurs  femmes  et  à  leurs 
esclaves,  d'admirer  les  merveilles. 


La  salle  do  bains,  dans  sa  partie  inférieure,  était  revê- 
tue de  mosaïques  de  carreaux  de  terre  vernissée,  brodée 
de  filigranes  de  plâtre  durci  et  moulé,  dont  la  variété  était 
prodigieuse,  comme  celle  des  madrépores  de  l'Océan.  Le 
haut  de  la  salle  était  couvert  d'un  beau  stuc  de  Damas,  com- 
posé de  grandes  plaques,  moulées  et  si  artistementjo  intes 
qu'on  les  eût  crues  sculptées  sur  place,  et  couvertes  de  bas- 
reliefs  et  d'arabesques  fantasques  entremêlés  de  textes  du 
Coran  et  d'inscriptions  en  vers  et  en  caractères  arabes. 

Le  milieu  de  la  salle  était  occupé  par  un  bassin  de  mar- 
bre orné  d'une  vasque  élégante,  d'où  s'élançait  un  jet 
d'eau.  Des  alcôves  pratiquées  dans  le  mur  étaient  garnies 
de  divans  recouverts  de  toile  d'or.  A  quinze  pieds  du  sol 
semblaient  suspendues  en  l'air  les  tribunes  et  les  balcons 
destinés  aux  musiciens  et  aux  chanteurs.  Des  trous,  per- 
cés dans  les  rosaces,  les  soffites  et  les  cartouches  du  pla- 
fond, laissaient  filtrer  des  essences  aromatiques. 

Quant  aux  baignoires,  grandes  cuves  de  marbre  blanc 
d'un  seul  morceau,  elles  étaient  placées  dans  des  grottes 
latérales  dont  les  voûtes  basses  laissaient  passer  la  lu- 
mière par  des  rosaces  ou  des  étoiles  découpées  à  jour. 
C'étaient  les  étuves  de  la  célèbre  favorite  Maria  de  Pa- 
dilla. 

Ésaù  ne  put,  malgré  sa  hardiesse,  réprimer  un  senti- 
ment de  trouble  et  d'embarras  lorsque  la  porte  de  la  salle 
se  referma  derrière  lui.  La  fille  de  Mohamed  était  cou- 
chée sur  un  divan  de  brocart  d'or,  enveloppée  d'une  tu- 
nique de  fine  laine  blanche  et  de  voiles  de  gaze.  Elle  n'a- 
vait pas  daigné  détourner  la  tête,  et  fermait  doucement 
les  yeux,  tandis  qu'une  esclave  agitait  sur  son  front  un 
chasse-mouches  de  sparterie,  brodé  d'or  et  do  soie.  Mais 
lorsqu'elle  eut  entendu  le  pas  lourd  du  juif,  qui  contrastait 
avec  la  démarche  agile  et  légère  de  ses  femmes,  elle  jeta 
un  cri  de  surprise,  et  se  relevant  d'un  bond  soudain  : 

—  Est-ce  vous,  mon  père,  dit-elle  à  Mohamed,  qui 
avez  permis  à  un  étranger  de  vous  suivre  jusqu'ici? 

—  Calme-toi ,  Aïxa,  répondit  le  roi  de  Grenade.  Cet 
hommo  vient  nous  révéler  des  secrets  qui  ne  doivent  être 
connus  de  nul  autre.  Or,  dans  cette  ville  et  dans  ce  pa- 
lais qui  aujourd'hui  appartient  aux  chrétiens,  la  salle  des 
Étuves  est  peut-être  le  seul  endroit  où  nous  n'ayons  pas  à 
craindre  les  oreilles  d'un  espion. 

—  Quels  secrets  la  souveraine  de  l'alcazar  a-t-elle  à  ap- 
prendre d'un  vagabond  qui  compte  sans  doute  sur  notre 
crédulité  pour  remplir  son  escarcelle  vide?  répliqua  d'un 
ton  impérieux  la  princesse  maure. 

Ésaù  contemplait  froidement  la  favorite  qui  avait  pris 
la  place  de  Maria  do  Padilla.  Aïxa  était  belle,  mais  d'uno 
beauté  sévère  et  originale.  C'était  bien  là  le  type  arabo 
dans  son  exagération  un  peu  sauvage.  Elle  avait  les  yeux 
fendus  jusqu'aux  tempes,  et,  sous  leurs  cils  épais  et  re- 
courbés, ils  semblaient  faits  de  nacre  et  de  jais.  Son  front 
était  haut,  bombé  et  poli  comme  l'ivoire;  la  courbe  un 
peu  brusque  de  son  iiienlon,  ses  dénis  d'une  blancheur 
éclatante,  mais  dont  quelques-unes  étaient  un  peu  poin- 
tues, son  nez  fin,  mince  et  presque  aquilin,  achevaient  do 
donnera  sa  physionomie  une  expression  étrange. 

Ses  lèvres,  dont  lo  carmin  était  vif  commo  celui  des 
fleurs  de  grenadier,  contrastaient  avec  son  teint,  dont  les 
tons  jaunes  et  dorés  eussent  ravi  un  poète  do  nos  jours. 
Ello  avait  de  petits  pieds,  de  petites  mains,  les  attache! 

très  lincs  ;  mais  il  était  facile  de  deviner,  sous  la  Iranspa- 
rence  des  voiles,  que  ses  bras  et  ses  épaules  n'avaient  point 

i  ncore  acquis  cette  rondeur  de  formes  qui  est  le  luxe  de  la 
beauté  chez  les  peuples  d'Orient. 

Aïxa  s'avança  vers  Êsai),  presquo  irritée  de  son  silence 
et  de  sa  contenance  hardie. 

—  Parle  !  lui  dit-elle  laconiquement,  et  no  nions  pas. 

—  Noble  il  nue,  répondit-il,  jo  vous  apporte  des  nou- 
velles de  l'année  de  don  ivdro. 

—  Si  lu  dis  vrai,  SOiS  le  bienvenu,  et  bénie  soit  la  pous- 
sière qui  couvre  la  casaque  île  peau  !  Kb  bien  I  le  roi  esl-il 

vainqueur)  a-t-il  repoussé  cette  troupe  d'aventuriers  et 

do  brigands  qui  s'est  cruo  uno  armée?  a-t-il  vaincu  lo 
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bâtard  et  le  capitaine  Bertrand  devant  les  murs  de  Bur- 
gos? 

—  Le  roi  a  quitté  Burgos  sans  essayer  de  défendre  cette 
grande  cité,  et  Burgos  s'est  rendue  à  don  Enrique. 

—  Tu  me  trompes;  c'est  impossible! 

—  Hélas  I  madame,  j'ai  vu  les  huit  notables  bourgeois 
de  la  ville  suspendre  au  bout  do  leurs  lances  les  ciels  de 
leurs  huit  portes,  et  venir  à  une  distance  de  quatre'  lieues 
nu-devant  do  don  Enrique  pour  les  jeter  humblement  à 
ses  pieds. 

—  Et  le  fidèle  peuple  de  Burgos  a  suivi  l'exemplo  de  ces 
traîtres? 

—  Il  a  reçu  le  bâtard  avec  de  grandes  acclamations  de 
joie,  après  que  l'archevêque  l'eut  harangué  à  la  tête  de 
son  clergé.  Toutes  les  dames  de  la  ville  paraissaient  aux 
fenêtres  et  aux  balcons,  superbement  parées,  pour  don- 
ner plus  d'éclat  et  de  lustre  à  l'entrée  de  ce  nouveau  roi. 

—  De  co  nouveau  roi  !  répéta  Aïxa.  Oh  !  il  ne  l'est  pas 
encore  ! 

—  Il  s'est  fait  couronner  roi  do  Castille  à  Calahorra,  dit 
avec  calme  Ésaù. 

—  Folio  qu'il  payera  cher,  reprit  la  Mauresque,  si  tou- 
tefois ce  récit  n'est  pas  un  tissu  do  mensonges,  si  tu  ne  te 
fais  pas  un  jeu  de  ma  surprise  et  de  ma  douleur.  Mais 
don  Pedro? 

—  Il  s'est  réfugié  à  Tolède. 

—  Ah  I  je  comprends.  Les  murs  de  Tolède  ne  peuvent 
pas  êtro  facilement  entamés  par  les  dents  de  ces  aventu- 
riers affamés,  et  la  citadelle  est  bien  fortifiée.  Tu  dis  que 
Pedro  s'est  réfugié  à  Tolède.  Réfugié  I  oui,  comme  l'aigle 
se  réfugie  dans  son  aire  pour  guetter  l'instant  propice  où 
il  tombera  sur  sa  proie.  Là,  il  fera  appel  à  tous  ses  parti- 
sans, il  attendra  les  Maures  auxiliaires  do  son  fidèle  allié; 
n'est-ce  pas,  mon  père'? 

Et  en  parlant  ainsi  elle  s'animait  comme  un  guerrier 
qui  entend  lo  son  des  clairons  et  qui  appelle  le  signal  du 
combat.  Ésaii  admirait  cette  nature  ardente,  passionnée, 
farouche.  Il  reprit  : 

—  Hélas  1  jo  suis  forcé  de  vous  détromper,  noble  Aïxa. 
Le  bâtard  a  marché  sur  Tolède. 

—  Et  don  Pedro  lui  en  a  ouvert  les  portes  peut-être  de 
sa  propre  main?  dit-elle  ironiquement. 

—  Don  Pedro  s'est  enfui  de  Tolède  comme  il  s'était  en- 
fui do  Burgos,  parce  qu'il  s'est  vu  abandonné  ;  il  a  perdu 
dans  une  bataille  ou  plutôt  une  escarmouche,  sur  la  li- 
sière de  la  forêt  de  Cardonne,  ses  derniers  partisans,  et 
Tolède,  la  riche  et  puissante  Tolède,  s'est  rendue  au  roi 
don  Enrique. 

—  Calomnie  I  s'écria  alors  Aïxa  l'œil  en  feu,  les  lèvres 
frémissantes.  Qu'on  arrête  cet  homme,  mon  père.  C'est  un 
traître  qui  n'est  venu  à  Séville  quo  pour  y  semer  le  trou- 
ble et  l'épouvante.  A  l'en  croire,  don  Pedro  serait  tout  à 
coup  devenu  un  lâche,  quo  son  frèro  aurait  vaincu  sans 
combat.  Faites  châtier  ce  misérable  par  nos  Nubiens,  et 
il  avouera  qu'il  est  un  émissaire  de  don  Enrique,  et  que 

tous  ses  récits  ne  sont  que  l'Use  et  faUSSCté. 

—  Patience,  ma  tille,  dit  Mohamed  sans  s'émouvoir  ;  la 
vérité  ne  peut  tarder  h  être  connue.  Certes  les  événemens 
que  raconta  cet  homme  sont  étranges,  mais  ils  ne  sont 
pas  impossibles.  Don  l'edro  n'a  pas  voulu  être  L'esclave 

Couronné  de  ses  ncos-honihros,  et  tous  ces  comtes  et  ba- 
rons le  baissent  comme  leur  mortel  ennemi.  Les  épéesqui 
devaient  le  défendre  oui  pu  se  tourner  contre  lui.  Quel 
intérêt  avait  ce  juif,  quo  lu  accuses  avec  tant  d'emporto- 
ment,  à  venir  nous  annoncer  ces  nouvelles  funestes?  S'il 
était  envoyé  par  Enrique,  il  n'aurait  pas  demande  à  nous 
parler  secrètement  ;  il  aurait  couru  les  places  et  les  rues 
de  Séville,  et  proclamé  publiquement  les  désastres  de  mou 
malheureux  allié. 

—  Votre  tille  m'a  accuse  avec  la  passion  d'une  femme, 

dit  fcsnii  ;  vous,  seigneur  Mohamed,  vous  parles  comme  un 

homme  dont  le  front  a  longtemps  supporte  le  pouls  du 
turban  royal.  Je  ne  suis  pas  venu  à  Séville  pour  y  répan- 
dre uno  rumeur  puérile  et  mouMUigèro.  J'y  suis  accouru, 
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au  risque  de  ma  vie,  pour  vous  prévenir  du  danger  et 
vous  appeler  au  secours  de  don  Pedro. 

—  Le  prophète  nous  protège  encore,  dit  vivement  Aïxa, 
puisqu'il  vous  a  permis  de  réunir  si  promptement 
cinq  mille  genétaires  et  d'entrer  aujourd'hui  à  Séville, 
vous,  mon  père,  le  plus  brave  guerrier  de  nos  tribus. 

—  Cinq  mille  genétain  i  en  affectant  une 
joyeuse  surprise.  Oh  !  c'est  le  salut  pour  le  roi  de  Castille; 
ce  sera  le  noyau  d'une  armée  à  la  tète  de  laquelle  il  ne 
risquera  plus  d'être  fait  prisonnier  par  une  bande  de  rou- 
tiers anglais,  comme  il  lui  est  advenu  dans  la  journée 
d'hier. 

—  Le  roi  prisonnier!  Pedro  tombé  dans  les  mains  des 
routiers!  dit  Aïxa  avec  une,  expression  d'anxiété.  Et  tu 
nous  racontes  cela  froidement,  comme  s'il  s'agissait  d'un 
colporteur  arrêté  par  des  larrons  de  village? 

—  Grâce  à  Dieu  et  aux  efforts  de  ses  frères  de  lait,  les 
enfansde  la  vieille  Paloma,  le  roi  s'est  retiré  du  iruApier 
avec  la  prisonnière  pour  laquelle  il  avait  si  follement  joué 
sa  liberté  ! 

—  Une  prisonnière!  s'écria  la  favorite,  dont  les  yeux 
lancèrent  un  éclair.  Que  veux-tu  dire? 

—  Vous  savez  que  don  Pedro  est  généreux  et  chevale- 
resque. Eh  bien  !  il  a  voulu  enlever  une  victime  au  dogue 
de  Bretagne,  et  il  y  a  réussi,  non  sans  peine  et  sans  dan- 
ger. 

Aïxa  fixa  sur  Ésaû  un  regard  menaçant. 

—  Quelle  est  cette  femme?  demanda-t-elle  d'une  voix 
brève  et  sifflante. 

Le  renégat  s'aperçut  qu'il  avait  touché  juste. 

—  Cette  femme  est  la  fille  bien-aimée  de  Samuel  Ben- 
Levi,  le  grand  trésorier  de  don  Pedro. 

—  Ah  !  une  juive  !  s'écria  la  favorite  avec  dédain,  tandis 
que  son  visage  subilement  altéré  reprenait  une  expres- 
sion de  sérénité. 

—  Mais,  si  je  n'avais  obtenu  aujourd'hui  la  faveur  de 
voir  la  noble  héritière  de  Mohamed,  reprit  Esaù,  je  serais 
obligé  de  proclamer  que  Rachel  est  la  plus  belle  fille  de 
l'Espagne. 

Aïxa  tressaillit. 

—  Elle  se  nomme  Rachel,  cette  beauté?  reprit-elle.  Et 
don  Pedro  l'a  regardée,  il  lui  a  parlé,  il  est  resté  long- 
temps près  d'elle? 

—  C'est  au  roi  qu'elle  a  dû  sa  vie  et  sa  liberté.  Pour 
elle,  il  a  failli  périr  dans  le  fleuve  de  Cardonne;  pour  elle, 
il  a  été  pendant  quelques  heures  le  prisonnier  du  capi- 
taine Bertrand. 

—  C'est  étrange  !  murmura  la  favorite.  Un  roi  oublier 
les  intérêts  de  sa  couronne  pour  sauver  un-  i  'tire 
dont  l'existence  n'importe  à  personne!  Et  tu  dis  qn 

est  belle?  oh  !  vraiment  je  serais  curieuse  d'admirer 
beauté  extraordinaire. 

—  Vous  la  verrez  bientôt,  répliqua  Ésau  avoo  un  sou- 
rire ironique,  car  le  roi  la  ramène  avec  lui  à  Séville. 

—  A  Séville  !  il  oserait  la  conduire  devpnt  nvi,  dans  ce 
palais!  Oh I  je  ne  toauuffriraj     --  Ht  il 

s'il  oubliait  que  je  suis  d'un  -,  9  iroaii 

pas  de  nous  faire  un  oui  mglant,  vous  m'ai  lenex 

a  me  venger?  Nous  abandonnerions  dans  s.mi  eteanr  dé- 
sert oet  ingrat  pou  lequel  mm  sacrifions  le  i  -         no* 

tfl  sorsel  le  sang  M  nos  plus  vaillans  guerriers.  Tant  quo 
je  serai  h  l'alca/ar.  nulle  autre  femme  n'y  doit  enln  r,  -■ 
ce  n'est  connue  une  esclave  devotnv  à  DM  I  -  el  à 

mes  \olonles.   Si  cette  juive  est   belle.  suis-;e  .:.  ■    ,  moi. 
devenue  la.de  tout  à  coup?  Ne  SUIS-je   DM  jeune  M3 
Est-ce  au  moment  où  mon   père  accourt  avec  c.nj  mille 
cavaliers è  l'aide  du  roi  de  Castille,  que  je  vais  <Miv  forcée 
de  sortir  de  l'alca/ar  pour  éviter  de  me  tTOOtl  - 
avec  une  indigne  r\\.\\  ssager  de  nul: 

ids-moi  :  crois-tu  quo  don  Pedro  aime  v<  nlableaaent 
celte  juive  I 

—  Je  l'ignore,  répliqua   Ksau  toujours  caln 

ai  raconte  tout  ce  quo  je  sais  et  tout  co  que  j'ai  vu.  INjw 

ta 
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arriver  jusqu'à  vous,  j'ai  bravé  toutes  sortes  do  fatigues  et 
de  dangers  ;  je  n'ai  rien  de  plus  à  vous  dire. 

—  Mais  quel  motif  t'a  fait  agir?  demanda  impétueuse- 
ment la  belle  Mauresque;  est-ce  la  cupidité  qui  t'a  rendu 
si  zélé  pour  mon  service?  Veux-tu  remporter  beaucoup 
d'or  de  l'alcazar,  ou  bien  es-tu  guidé  en  tout  ceci  par  un 
mobile  de  haine  et  do  vengeance  ? 

Vous  voulez  savoir  la  vérité,  madame?  dit  tristement 

le  juif.  Pourquoi  vous  la  cacherais-je  ?  J'aime  Rachel  ; 
voilà  tout  mon  secret.  J'aime  Rachel,  et  jo  préférerais,  il 
me  semble,  la  voir  morte  à  mes  pieds  que  la  voir  devenir 
la  femme  ou  la  maîtresse  d'un  autre  homme,  fût-ce  le  roi 
de  Castille  lui-même,  iroirez-vous  maintenant  à  ma  fi- 
délité? Qui  donc  se  serai',  exposé,  pour  l'appât  d'une  ré- 
compense chimérique,  aux  dangers,  aux  angoisses  et  aux 
outrages  qu'il  m'a  fallu  subir  pour  pénétrer  jusqu'à  cette 
salle  des  Êtuves?  Ma  vie  est  entre  vos  mains,  garant  de 
mes  paroles,  noble  Aïxa,  et,  si  je  vous  ai  trompée,  il  vous 
sera  facile  de  me  punir. 

Il  n'avait  pas  baissé  les  yeux  devant  les  regards  per- 
çans  de  la  favorite,  et,  satisfaite  de  cet  examen,  elle  lui 
répondit  : 

—  Tu  parles  audacieusement,  étranger,  mais  je  crois  à 
ta  sincérité,  et  je  te  remercie.  Mon  père,  il  ne  faut  pas 
que  l'hommo  qui  m'a  rendu  ce  signalé  service,  ajoula- 
t-elle,  reste  à  l'alcazar,  exposé  à  être  reconnu  par  cette 
Rachel  et  par  don  Pedro. 

—  Abul-Hagig  le  gardera  sous  sa  tente,  Aïxa,  dit  Moha- 
med, et,  si  uous  avons  besoin  do  lui,  il  viendra  aus- 
sitôt. 

—  C'est  bien,  fit  la  Mauresque.  Allez,  loyal  serviteur, 
attendre  mon  père  dans  le  jardin  de  la  cour  intérieure  ; 
il  vous  y  rejoindra  tout  à  l'heure. 

Ésaii  s'inclina  respectueusement  et  s'éloigna,  satisfait 
d'avoir  jeté  dans  le  cœur  et  l'esprit  de  la  favorite  des 
soupçons  et  des  fermens  de  haine  qui  devaient  puissam- 
ment* contribuer  à  briser  l'amour  naissant  de  don  Pedro 
pour  la  fille  du  trésorier. 

Cependant  Aïxa  était  restée  seule  avec  Mohamed,  et  elle 
donna  alors  un  libre  cours  à  l'explosion  de  sa  jalousie  et 
de  son  ressentiment, 

—  Eh  bien  !  roi  do  Grenade,  lui  dil-olle,  vous  avez  en- 
tendu :  vous  voyez  la  légèreté  Incompréhensible  de  ce 
prince,  dont  vous  n'êtes,  vous  un  des  descendons  du 
prophète,  que  l'humide  vassal,  et  dont  moi,  votre  fille,  je 
suis  la  favorite.  Oh  !  je  suis  une  étrange  favorite,  le  jouet 
de  ses  caprice's  :  aujourd'hui  reine  <lo  ce  palais,  demain 
peut-être  abaissée  au-dessous  de  ces  femmes  qui  nie  ser- 
vent. Est-ce  donc  là  le  sort  que  vous  destiniez  à  votre 
fille,  mon  père? 

—  Enfant  l  répondit  Mohamed,  crois-tu,  parce  que  je 
reste  calme  pendant  la  tempête,  parco  que  je  renferme 
mes  pensées  en  moi-même  au  lieu  de  les  laisser  éclater 
en  vaines  paroles,  que  je  sois  un  lâche  ou  un  faible  d'es- 
prit, dépourvu  île  (nul  calcul  et  de  touto  prudence?  Sois 
patiente,  et  ta  seras  forte. 

—  Patiente!  oh!  je  l'ai  été  longtemps.  Lorsque  vous 
avez  reconnu  l.l  suzeraineté  iiu  roi  de  Castilie  et  que  vous 

m'avez  fait  paraître  le  risaga  déconvwl  dorant  88  chrétien, 

cet  infidèle,  lorsque  vous  l'avez  vu,  avec  {Oie,  se  déclarer 
ébloui  de  ma  beauté',  vous  ave/  exige  que  je  consenties*  à 
le  suivre  et  à  sourire  aux  aveux  de  son  amour.  J'ai  obéi, 
non  sans  angoisse  et  sa ns  remords.  Vous  avez  pense  que 
jo  pourrais  exercer  sur  lui  lo  mémo  as.ceixl.ml  que  Maria 
de  Padilla,  et  devenir  le  bouclier  de  nos  frères  à  la  cnur 
do  Séville.  J'ai  feint  d'oublier  ma  foi  nu  prophète;  j'ai 
feint  d'oublier  ma  famille  et  mon  nom  pour  no  penser 
qu'au  roi  de  Cnsldle. 

—  Eh  bien  l  n'as-tu  pas  vu  h  tes  pieds,  dottx  et  soumis 
commo  un  enfant,  ce  prince  quo  l'on  disait  si  terrible,  dit 
Mohamed. 

—  Oui,  mon  père,  et,  dans  mon  humiliation,  c'a  été 
pour  mon  cœur  une  jouissance  .suprême  <ln  voir  nolro 
vainqueur,  ce  chrétien   redouté,  soumettre  sa  volonté  aux 


exigences  d'une  Mauresque.  Mais  que  cet  empire  a  été 
court  et  fragile  !  que  mes  rêves  ont  été  rapidement  déçusl 
Comme  vous,  j'avais  espéré  que  don  Pedro  consentirait  à 
m'épouser,  et  à  abjurer  peut-être  secrètement  la  foi  chré- 
tienne pour  s'assurer  en  vous  un  plus  fidèle  allié  !  Mais 
tout  cet  espoir  n'était  que  songe  et  chimère.  Lorsque  je 
croyais  avoir  maîtrisé  ce  cœur  si  fier  et  si  soupçonneux, 
lorsque,  me  fiant  avec  une  folle  crédulité  aux  apparences 
d'amour  qu'il  me  prodiguait,  je  lui  parlai  de  mariage,  il 
me  répondit  par  un  sourire  qui  était  une  insulte.  Lorsque 
je  lui  parlai  d'abjuration,  son  visage  s'enflamma  d'une 
colère  formidable  ;  l'amant  redevint  un  maître.  Ce  fut 
d'une  voix  altérée  et  sévère  qu'il  m'ordonna  de  ne  jamais 
revenir  sur  un  pareil  sujet,  ajoutant  qu'il  me  pardonnait 
ce  premier  outrage,  mais  qu'il  n'en  tolérerait  pas  un  se- 
cond et  saurait  nie  renvoyer  à  Grenade,  où  je  trouverais 
plus  facilement  des  renégats  qu'à  Séville.  Voilà,  mon  père, 
ce  que  nous  avons  gagné  au  sacrifice  que  vous  avez  exigé 
de  moi. 

—  Mais  tu  as  bien  fait  do  te  montrer  patiente  l  Aïxa,  s'é- 
cria Mohamed.  Le  malheur  humilie  et  abaisse  le  cœur  des 
plus  orgueilleux.  De  beaux  jours  se  lèvent  pour  les  enfans 
du  prophète,  grâce  aux  guerres  intestines  des  chrétiens. 
Ce  n'est  pas  à  nous  désormais  de  supplier  don  Pedro 
d'accepter  notre  alliance  pour  être  sauvés  d'une  ruine 
complète;  c'est  nous  qui  la  lui  accordons  comme  une 
condition  de  salut  pour  sa  couronne.  Nous  aurons  le  droit 
d'imposer  nos  exigences  au  roi  de  Castille,  et,  s'il  ne  veut 
pas  que  son  sceptre  se  brise  entre  ses  mains,  il  les  accep- 
tera. 

—  Pourtant,  à  cette  heure  de  détresse,  il  ose  encore  me 
défier.  Il  va  faire  entrer  cette  misérable  juive  dans  l'alca- 
zar. 

—  Qu'importe  qu'elle  y  entre,  Aïxa,  si  elle  en  doit  sor- 
tir honteusement  peu  après  l  Pour  enchaîner  à  notro 
alliance  don  Pedro,  j'exigerai  son  abjuration  secrète,  et  il 
obéira.  J'exigerai  qu'il  livre  à  mes  gêné  ta  ires  quatre  villes 
d'Andalousie,  et  il  les  livrera.  Quanta  la  juive  Rachel,  il 
la  renverra  dans  la  maison  de  son  père.  Oh  l  l'heure  est 
venue  pour  les  enfans  du  prophète  de  reconquérir  ce  qu'ils 
ont  perdu  ! 

—  Pourtant,  interrompit  la  favorite  avec  un  air  de  doute 
et  d'incrédulité,  si  lo  roi  ne  consentait  pas  à  sacrifier, 
comme  le  comte  Julien,  sa  religion  et  sa  patrie  à  sa  ven- 
geance? 

—  S'il  poussait  l'orgueil  et  l'entêtement  jusqu'à  repous- 
ser mon  alliance  au  prix  où  je  l'estime,  reprit  le  Grena- 
din, je  traiterai  avec  son  rival,  et  l'ambitieux  don  Enrique 
accueillera  cette  avance  avec  joie. 

—  Nous  nous  entendons,  mon  père,  et  maintenant  je 
puis  attendre  le  roi  de  Castille  avec  un  front  plus  calme 
et  lo  cœur  moins  troublé, 

Mohamed  embrassa  l'orgueilleuse  favorite,  et  s'éloigna 
pour  aller  dormir  sous  la  tente  aux  brillantes  couleurs 
que*  ses  genétaires  lui  avaient  dressée  au  milieu  do  leur 
camp,  près  la  porte  de  Jaèn. 

Le  lendemain  matin  il  s'avança  à  la  rencontre  du  roi,  à 
la  tête  (le  deux  mille  cavaliers,  sur  les  ind tentions  d'f'sau, 

et  Le  rencontra  en  aflel  à  quelques  lieues  de  la  ville,  en 
compagnie  do  la  belle  juive  et  escorté1  seulement  dé  ses 

frères  de  lait.  Ces  dévoues  jeunes  gens  n'avaient  pu  em- 
pèebei  don  PedrO  d'entendre  retentir  sur  sa  route  des  cris 
de  «  Vive  Enrique  I  n  mais,  grâce  à  eux,  nul  rlco-hom- 

bre  n'avait  use  l'aire  oulraue  g  son  malheureux  souverain, 
nul  n'avait  tenta  de  l'arrêter  pour  se  faire  un  mérito  do 
celle  prise  auprès  du  vainqueur. 

Quant  au  malheureux  roi  M  I  aslille,  il  ne  baissait  pas 
un  front  humilie,  l'orl  de  son  droit,  il  était  aussi  calme, 
aussi  lier  que  ilaus  la  prospérité.  Il  semblait  oublier  la 
peile  île  ses  plus  belles  provinces  pour  remanier  Rachel, 
mystérieusement  cachée  dans  une  grande  r,\\>t<  de  laine 
brune,  et  sur  qui  les  frères  de  lait,  eux,  lança» -rit  des  re- 
gards sombres  et  irrites. 

Lorsque  don  Pedro  aperçut  le  roi  de  Grenade  et  ses 
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brillans  escadrons,  il  no  fit  pas  paraître  une  joie  vulgaire. 
Il  attendit  que  son  pui.-vscr't  vassal,  fidèle  allié,  descendit 
de  cheval  pour  lui  rendre  DOBtmfljfb.  cl,  jetant  ensuite 
un  coup  d'oeil  satisfait  sur  les  gonétaires  musulmans,  il 
s'écria  : 

—  A  Sévillo  aujourd'hui,  vaillans  Maures;  mais,  s'il 
plaît  à  Dieu,  nous  en  sortirons  bientôt  pour  présenter  la 
bataille  au  roi  bâtard  1 


IX 


LA   MAURESQUE  ET  LA   JUIVE. 


Le  roi  do  Castillo  était  rentré  dans  sa  bonne  cité  de  Sé- 
ville,  entouré  de  ses  auxiliaires  arabes,  sans  paraîtra  re- 
marquer les  regards  oblique**  les  murmures  et  les  impré- 
cations sourdes  de  la  population  chrétienne. 

Le  roi  de  Grenade,  de  son  côté,  ne  s'était  pas  permis  de 
hasarder  la  moindre  réflexion  au  sujet  de  la  jeune  fille  à 
(■quelle  don  Pedro  servait  d'ôcuyer,  comme  il  eût  fait 
pour  une  reine. 

Lorsqu'ils  furent  descendus  de  cheval  dans  la  cour 
du  Vivier,  co  dernier  dit  à  Mohamed  avec  une  sorte  de 
surprise  : 

—  Aïxa  n'est  pas  venue  au-devant  do  moi,  seigneur? 

—  Kilo  vous  attend  sans  doute  dans  son  mirador, 
répondit  lo  Maure,  car  elle  désire  vous  revoir  sans  té- 
moin. 

A  ces  mots,  prononcés  avec  une  froideur  significative, 
la  fille  de  Samuel  s'arrèia,  confuse  et  tremblante  ;  mais 
don  Pedro  lui  prit  la  main,  et  l'entraînant  avec  unedouce 
violence  : 

—  Venez,  Racliel,  lui  dit-il  ;  vous  n'êlo>  plut)  une  étran- 
ger! pour  votre  compagnon  de  fuite,  et  vous  pouvez as-i 
sister  à  mon  entretien  avec  Aïxa,  car  je  veux  vous  mettre 
sous  sa  protection. 

Ils  montèrent  tous  les  trois  au  mirador,  petit  betvédèra 
situé  sur  lo  haut  d'une  des  tours  do  l'alcazar,  réduit 
charmant  aux  petites  colonnes  mauresques,  aux  arceaux 
surbaissés,  qui  semblait  suspendu  sur  un  abîme  d'azur. 

La  favorite  y  attendait  don  Pedro  avec  une  froideur  dé- 
daigneuse. Lo  roi  entra  vivement,  tandis  que  la  juive, 
intimidée,  s'arrCtait  sur  le  seuil,  et,  s'avançant  vers 
Aïxa  : 

—  Je  no  reviens  pas  en  vainqueur  qui  rapporte  «les 
trophées,  lui  dit-il  avec  une  expression  pleine  (l'amer- 
tume. Vous  aurez  M  consoler  un  malheureux  que  la  trahi- 
son a  perdu  et  qui  a  vu  son  opée  se  briser  dans  sa  main 
avant  d'avoir  pu  s'en  serv  ir. 

—  Dans  les  baseras  de  la  guerre,  il  n'y  a  qu'heur  et 
malh  'iir,  répondit  M  lie  avec  r;dn;e;  ni.ns  èlcs-voas  revenu 

seul  a  l'alcazar,  Pedro  ? 

—  Oh  !  je  ne  désespère  pas  encore  de  ma  fortune.  Un 
de  mes  allies  du  moins  m'csl  resté  Bdèll  .  C'est  votre  | 

le  généreUÎ  Mohamed.   Il   n'a  paS  ittendu  mon  appel  p 
venir  à  mon  aide...  merci  à  vous  et  à  lui  I 

— Est-ce  donc  toujours  but  mol  que  vous  domptez,  Pe- 
dro, pour  relever  voire  cour.iue?  l-M-ce  donc  toujours 
AaitS  mes  veux  que  vous  voulez  puiseï  celle  force  héroï- 
que qui  fera  triompher  votre  cause  ou  qui  vous  dévouera 
à  une  lin  glorieuse  1 

—  Que  signifient  ces  doutes  étranges,  Aixa? 

—  Je  vais  vous  les  expliquer  par  une  seule  question.  I'\ 
étendant  sa  main  vers  lo  seuil,  ou  Uachel  fris*  BtJêil 

sa  cape  de  lame  brune,  effrayée  de  l'BSpecI  severe  ci  . 

voix  impérieuse  de  la  favorite:  Queue  est  cette  femme, 

Pedro?  demanda-t-elle. 

—  Cette  (femme,  repondit  lo  roi,  qui  pAlit  tout  en  es- 
sayant do  sourire,  car  il  sentit  la  portée  des  sonnons  de  la 


Mauresque,  c'est  une  srpur  que  je  viens  vous  confier, 
Aïxa  ;  c'est  la  fille  de  mon  fidèle  trésorier  Samuel  Ben- 
Levî,  pauvre  enfant  que  j'ai  ;e  la  poursuite  des 

routiers  anglais,  et  que  vous  aimerez,  b'est- 

—  Que  j'aimerai,  interrompit  brusquement  la  Maures. 
que,  pan»  que  vous  avez  deux  fois  joué  votre  vie  et  votro 
liberté  pour  elle? 

—  Fallait-il  donc  laisser  périr  eettf  jeune  fille?  répliqua 
en  se  contenant  avec  peine  don  Pedro;  fallait-il  lui  laisser 
subir  les  Outragea  de  cette  ribaudaille  d'Angleterre? 

—  Mais  la  fille  de  Samuel  est  une  juive,  dit  avec  dédain 
Aïxa.  Qu'importe  au  roi  de  dstille  la  vie  et  l'honneur 
d'une  enfant  de  cette  race  dégradée  !  Une  juive  ne  peut 
être  ma  compagne  ;  elle  ne  peut  demeurer  dans  l'alcazar 
sans  le  souiller. 

—  Etes-vous  donc  une  chrétienne  du  vieux  san?,  pour 
parler  avec  tant  d'arrogance?  dit  d'une  voi'  rri- 
tée  don  Pedro.  Je  compr  ndrais  a  peine  un  langage  si  dur, 
îles  sestimëfls  si  hautains  dans  la  bouche  d'une  noble  I  • 

i oie  comme  Maria1  do  Padilla  I  Ah  I  je  vous  croyais 
plus  miséricordieuse,  Aïxa.  lorsque  je  vous  ai  avooé  mon 
amour,  me  suis-je  enquis  si  vous  me  sacrifieriez  vol; 
religieuse  ? 

—  Et  |iour  aimer  cette  juive,  vous  n'attendrez  pas  non 
plus  qu'elle  ait  abjuré  son  culte,  n'est-ce  pas,  don  Pedro? 
répondit  Aïxa  avec  une  sombre  ironie.  Mais,  je  vous  en 
supplie,  ne  m'avilissez  pas  par  des  comparaisons  si  ai 

tes.  Avez-vous  donc  oublié  qui  je  suis?  Fille  d'un   - 
royal,  vous  avez  pu  m'aimer  sans  honte:  mon  amour  n'a 
jamais  été  pour  vous  une  humiliation.  Qaêac  à  i.n  i.  mon 
père  Mohamed  vous  défendra  Comme  son  propre  fils  ■ 
tre  bus  VOS  e  neniis.  Il  prodiguera  pour  vousjusqu' 
dernier  inarabolin,  jusqu'à   son  dprnier  penetaire  :  mais 
c'est  h  la  condition  que,  de  votre  côté,  vous  respecterez  le 
lieu  qui  nous  unit,  quo  vous  ne  cberoberei  pas  à  le  rom- 
pre par  d'indignes  moyens,  el  à  avilir  celle  qui  vous  a 
loyalement  aime. 

—  Mais  vraiment  je  ne  voua  comprends  pas,  Aixa.  \ 
tenez  là  un  langage  insensé.  Comment  puis-je  cherefa 
vous  avilir  en  vous  demandant  d'accorder  asile  et  pn      - 
lion  à  une  pauvre  jeune  ii|l<>? 

—  Qu'a-t-elle  besoin  de  ma  protection,  puisqu'elle  a  la 
vôtre  T  répliqua    'un  ton  farouche 

ne  retouine-t-elle  pas  sou-  le  toit  de  son  Bel 
prétexte,  à  quel  titre  resterait-elle  à  l'alcaaarl 

ii?  Veut-il  dire  que  je  suis  décime    ■ 
poulie  imaginaire  qui  m'a  fait  fant  illnn— il» 
qu'une  autre  femme  aspire  à  conquérir  ce  b  au  t;  re  de 
favoi  tel  .h  Pedro. 

—  Pari  z  plus  resan*  m  I 
dit  le  roi,  qui  craignait  que  os  débat  orageux  ne  pe 

aux  on  [Iles  de  lia  bel,  et  qui  i    lé  Moha- 

med y  assister  S  si  pas  en- 

core de  retour  i  S         ,  et  je  nie  •  sur 

sa  tille  bisu-eii 

je  v ou-  donne  i.i  meilleure  preuve  qu 
sont  pa 

—  '  '■  dit  la  favorite  avec  un  ac- 
cent sardouique  :  je  vous  aime,  moi,  et  je  me  detic  de  vorre 

nation  à  me  prouver  que  j'ai  u>ri  ;  je  me  ■ 

juive  dont  on  vante  la  beauté.  Je  doute  qu'il  vous  parût 

tre-  naturel,  si  elle  était  laide,  d'oublier    - 

de  votre  couronne  pour  une  préoccupation  indigne  de 

—  Mais  je  vous  jure,  Aïxa,  repril  saoule 

a  ma  don 

—  -  ■     •  croire.  Pedro.  J 
I'              Si  pour  vous  n 

. 
me  quitii 

la  sollicitude  d'un  - 

monébes  sur  mon  front,  elle  me  cl  ';«. 
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Acceptez-vous  cela?  Puis-je  disposer  de  cette  fille  à  ma 
volonté?  dois-je  vous  remercier  d'un  présent  si  rare  et  si 
précieux  ? 

Et  un  rire  insultant  accompagnait  ces  paroles  sacca- 
dées. 

—  Décidément,  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  faire  enten- 
dre raison,  dit  le  roi  de  Castillo.  Pouvez-vous  parler  avec 
tant  de  mépris  de  la  fille  du  grand  trésorier,  d'un  homme 
que  j'ai  tant  d'intérêt  à  ménager,  puisque  lui  seul  peut 
me  fournir  des  subsides  nécessaires  pour  subvenir  aux 
frais  de  la  guerre. 

—  Comme  vous  aimez  Samuel  depuis  que  vous  avez 
admiré  la  beauté  de  sa  fille,  Pedro!  Que  parlez-vous  d'ar- 
gent? En  échange  de  Rachel,  je  vous  promets  de  faire 
remplir  vos  coffres  par  mon  père,  jusqu'à  la  défaite  de  don 
Enrique. 

Et  Mohamed  empêchera-t-il  toute  la  Juiverie  de  Séville 
de  se  révolter  contre  moi  ? 

—  Ce  n'est  pas  cette  crainte  qui  vous  empêcho  de  céder 
à  mon  désir.  Vous  essayez  en  vain  de  tromper,  don  Pedro. 
Cette  fille,  vous  l'aimez  ;  eh  bien  !  malheur  à  elle  1 

—  Mais  c'est  plus  que  de  l'obstination  et  de  la  jalousie, 
Aïxa;  votre  colère  vous  rend  folle  et  aveugle  ! 

—  Et  la  vôtre  vous  fait  descendre  jusqu'à  l'injure  en- 
vers une  femme.  Oh  !  non,  je  ne  suis  pas  aveugle.  Je  lis 
trop  dans  vos  yeux,  dans  votre  embarras  étrange,  dans 
votre  irritation  même  :  vous  aimez  cette  Rachel  plus  que 
vous  n'avez  jamais  aimé  Maria  de  Padillaet  la  pauvre  Aïxa. 
Pour  elle  vous  tremblez,  vous  me  suppliez  et  me  menacez 
tour  à  tour  ;  vous  cherchez  à  me  fléchir.  Vous  aimiez  Ma- 
ria de  cet  amour  que  le  soleil  de  l'Andalousie  allume  fa- 
cilement dans  les  veines  des  jeunes  gens;  moi,  vous  m'a- 
vez aimée  parce  qu'il  vous  paraissait  glorieux  d'avoir  pour 
maîtresse  la  fille  d'un  roi  ;  mais  celle-ci,  ajouta  la  Mau- 
resque furieuse,  vous  l'aimez  comme  on  n'aime  qu'une 
fois,  avec  tendresse,  avec  doute,  avec  défiance;  vous  lui 
sacrifiez  votre  orgueil,  vous  lui  sacrifieriez  la  violence 
même  de  votre  passion  ;  vous  sauriez  être  timide  avec  elle. 
Les  femmes  se  connaissent  en  amour,  et  je  suis  sure  de  na 
pas  me  tromper.  Plus  le  vôtre  est  désintéressé,  plus  il  sera 
réel  et  durable.  Vous  avez  trouvé  en  moi  une  femme  qui 
vous  égalait  en  fierté  et  en  énergie  ;  vous  devez  préférer 
Rachel,  humble  fille  que  vous  élevez  jusqu'à  vous  et  dont 
vous  feriez  volontiers  une  reine;  mais  prenez  garde, 
Pedro,  Aïxa  est  entre  vous,  et  elle  ne  se  laissera  pas  igno- 
minieusement chasser. 

— Aïxa,  dit  sévèrement  le  roi,  à  mon  tour  jo  vous  dirai  : 
Soyez  franche!  avouez  que  vous  cherchez  un  prétexte 
pour  quitter  l'alcazar  et  entraîner  Mohamed  avec  vous, 
depuis  que  vous  me  savez  vaincu. 

—  Don  Pedro,  s'écria  la  favorite,  je  vais  vous  prouver 
votre  erreur.  Laissez-moi  seulement  interroger  cetto  jeune 
fille. 

Le  roi  accablé  ne  répondit  pas. 

Aïxa  s'avança  vers  le  seuil  du  mirador,  et  fit  signe  à  la 
juive  de  s'a pprochcr.  Subjuguée  par  son  air  Impérieux, 
Rachel  obéit. 

—  Vous  savez  que  votro  compagnon  de  roule  est  le  roi 
deCastille  don  Pedro?  lui  demanda  la  Mauresque. 

—  Oui,  madame,  répondit  doucement  Rachel. 

— Il  vous  n  promis  un  asile  dans  son  alcazar?  Il  vous  a 
dit  sans  doute  qu'après  vous  avoir  sauvé  au  péril  de  sa  vie, 
il  voulait  continuer  à  vous  protéger!  il  vous  a  dit  que  la 
maison  de  votre  père  ne  vous  offrait  pas  un  abri  assez  sûr, 
et  vous  n'avez  pas  hésité  à  le  BUivro? 

—  Non,  madame,  car  celui  qui  s'était  si  noblement  dé- 
voué pour  une  pauvre  fille  étrangère  étail  incapable  de 
me  tromper. 

—  Mais  pcut-êtro  ne  savez-vous  pas  qui  jo  suis  et  à  quel 
litre  je  vous  interroge  ?  continua  la  favorito  sourdement 
irritée  de  la  douceur  de  Rachel. 

—  Non,  madame;  mais  quo  m'importe!  Puisquo  don 
Pedro  me  confie  h  vous,  c'esl  qu'il  vous  sait  bonne  et  gé- 


néreuse, et  ma  reconnaissance  se  partagera  entre  vous  et 
lui. 

Au  lieu  d'être  désarmée  par  ces  expresssions  empreintes 
d'une  humble  conuance,  Aïxa  reprit  avec  un  accent  âpre 
et  ironique. 

— Ah  !  don  Pedro  avait  oublié  de  vous  parler  de  moi,  la 
belle  !  Je  comprends.  II  était  si  occupé  à  vous  sauver,  et 
puis  à  écouter  les  naïfs  aveux  de  votre  gratitude!  Eh  bien! 
moi,  je  vous  dirai  la  vérité:  je  suis  sa  maîtresse,  cette  Mau- 
resque que  l'on  appelle  Aïxa,  la  favorite,  la  fille  de  Moha- 
med, roi  de  Grenade  et  le  plus  fidèle  allié  du  roi  de  Cas- 
tille.  C'a  été  une  grande  audace  à  toi,  misérable  juive  que 
le  dernier  des  almogavares  dédaignerait,  d'entrer  dans  ce 
palais  où  je  règne  encore  ;  j'aime  don  Pedro  et  je  ne  veux 
pas  qu'il  aime  un*>  autre  femme  que  moi.  C'est  donc  à  lui 
de  choisir  entre  nous. 

Terrifiée  par  cette  provocation  inattendue,  Rachel  fris- 
sonna de  tout  son  corps  ;  puis,  faisant  quelques  pas  en 
arrière,  elle  leva  des  yeux  supplians  vers  don  Pedro  en  lui 
disant  : 

—  Seigneur  m'avez-vous  donc  conduit  à  l'alcazar  pour 
m'y  laisser  insulter  ?Qu'ai-je  donc  fait  pour  mériter  de  si 
cruels  outrages? 

—  Ce  que  tu  as  fait  !  s'écria  la  favorite  en  voyant  le  roi 
indigné  s'élancer  vers  la  fille  de  Samuel;  mais,  dans  ce 
moment  même,  ton  insolence  te  trahit.  Tu  oublies  ta 
feinte  résignation  pour  faire  appel  à  la  colère  de  don  Pe- 
dro, tu  l'implores  contre  moi.  Tu  demandes  ce  que  tu  as 
fait?  ajouta-t-elle  en  se  rapprochant  de  Rachel  ;  tu  aimes 
le  roi,  voilà  ton  crime.  N'essaye  pas  de  le  nier,  tes  lèvres 
mentiraient.  Et,  lui  arrachant  son  voile  par  un  geste  sou- 
dain :  —  Oui,  tu  es  belle,  plus  belle  que  je  ne  le  croyais, 
dit-elle  en  la  regardant  avec  une  curiosité  dévorante  ;  n'es- 
père donc  pas  que  je  te  pardonne.  Tu  as  voulu  lutter 
contre  moi,  je  te  briserai.  Ta  beauté  ne  te  sauvera  pas, 
car,  dans  tes  regards  troublés,  dans  ta  pâleur,  dans  tes 
sanglots,  je  devineencore  ton  amour  ! 

Le  roi  suffoqué  par  la  surprise  et  la  colère,  n'avait  pu 
l'interrompre  ;  mais,  la  saisissant  alors  par  le  bras  avec 
violence  et  l'éloignant  do  Rachel  : 

—  Aïxa,  s'écria-t-il,  votre  conduite  est  infâme  !  Je  vous 
ai  demandé  asile  et  protection  pour  la  fille  d'un  de  mes 
serviteurs,  et  vous,  cœur  sans  pitié,  vous  écrasez  sous  des 
paroles  de  haine  et  d'orgueil  cette  enfant  qui  ne  peut  se 
défendre.  Oh  !  n'abusez  pas  de  ma  patience  plus  long- 
tem  ps  ! 

—  Soit!  dit  la  Mauresque,  no  déguisez  plus  le  fond  de 
votre  pensée,  Pedro  ;  dites  hautement  quo  vous  aimez  cette 
juive,  et  défendez-la  comme  on  défend  ce  que  l'on  aime. 
Ne  craignez  pas  que  je  dispute  votre  ennir  à  la  fille  du 
trésorier  Ben-Levi.  Je  cède  la  place  à  retto  noble  et  triom- 
phante beauté.  Vous,  du  moins,  mon  père,  vous  ne  m'a- 
bandonnerez pas.  Ensemble  nous  quitterons  Séville  pour 
retournera  Grenade,  et  nous  laisserons  les  beaux  yeux 
do  Rachel  défendre  le  roi  de  Castillo  ! 

— Aïxa,  murmura  don  Pedro  avec  un  amer  sourire,  voilà 
donc  comme  vous  m'aimez. 

Au  moment  où  la  favorite  et  Mohamed  se  dirigeaient 
vers  la  porte  du  mirador,  lo  petit  Perce-Neige  apparut  sur 
le  seuil. 

—Seigneur,  dit-il  à  don  Pedro,  les  bannières  de  don  Kn- 

rique  flottent  déjà  dans  la  plaine. 

—  Que  toutes  les    portes  soient  fermées,  les  ponts  levés, 

et  «pie  tous  les  hommes  en  état  porter  les  armes  courent 
aux  remparts,  repondit  fièrement  le  roi,  qui  voulait  dissi- 
muler son  découragement. 

La  juive  avait  Frissonné  en  entendant  annoncer  l'arrivée 
de  l'ennemi;  mais  elle  eut  bientôt  pris  son  parti  en  voyant 
l'altération  du  visage  de  don  Pedro,  qui  ne  pouvait  perdre 

sans  un  profond  déchirement  dOCCOUT  son  dernier  allie. 

Bile  s'avança  vers  Ai  \a,  et  s'agenouilla  humblement  de- 
vant elle  pour  l'empêcher  de  passer. 

—  Faites-moi  place,  dit  la  Mauresque  d'une  voix  dure, 

—  Foulez-moi  aux  pieds,  mais  (  coute/.-inoi  1  dit  Rachel 
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avec  un  accent  de  supplication  déchirant.  Je  m'humilie 
devant  vous,  je  ferai  co  que  vous  m'ordonnez:  disposez  de 
moi  ;  je  ne  mo  relèverai  pas  que  vous  ne  m'ayez  pardonné. 
Ceux  qui  vous  ont  dit  que  don  Pedro  m'aimait  vous  ont 
trempée,  madame  ;  je  suis  prête  à  retourner  chez  mon 
père.  Si  l'effroi  ne  m'avait  empêchée  do  parler,  je  vous 
aurais  dit  lout  cela  d'ahord.  Comment  un  roi  aimerait-il 
une  pauvre  juive  ?  Les  rois  ont  trop  d'ambition  dans  le 
cœur  pour  descendre  si  bas.  Obi  je  vous  en  supplie,  ma- 
dame, ne  l'abandonnez  pas,  ne  le  laissez  pas  livré  à  ses 
ennemis. 

—  Mais  tu  vois  bien  que  tu  l'aimes,  malheureuse,  puis- 
quo  tu  me  supplies  pour  lui  1  s'écria  la  Mauresque. 

—  Non  je  ne  l'aime  pas,  dit  Rachel  d'une  voix  plaintive 
en  embrassant  les  genoux  d'Aïxa,  et  sans  oser  regarder 
don  Pedro,  dans  le  cœur  duquel  so  livrait  un  combat  ter- 
rible, et  qui  fixait  sur  elle  des  regards  passionnés.  Il  m'a 
sauvé  parce  qu'il  a  un  cœur  vaillant  et  généreux,  et  non 
parce  qu'il  m'aimait.  Et,  quant  à  moi  est-ce  donc  l'aimer 
que  de  mo  souvenir  d'un  si  grand  service  ? 

—  Eh  bien  !  répliqua  Aixa  à  voix  basse,  relève-toi  donc 
et  retourno  chez  ton  père.  Si  don  Pedro  te  laisse  partir, 


s'il  ne  te  relient  pas,  je  resterai  à  l'alcazar,  et  mon  père 
combattra  pour  lui. 

La  juive  se  leva. 

—Seigneur  roi,  dit-elle,  au  moment  d'une  lutte  terrible, 
ma  place  n'est  pas  ici.  Je  retourne  chez  mon  père,  dam 
asile  calme  où  je  suis  aimée,  où  loin  du  tumulte  des  ar- 
mes je  pourrai  prier  pour  votre  cause. 

Don  Pedro  hésita  un  instant  s'il  la  retiendrait)  l'alcazar, 
au  risque  de  perdre  l'appui  de  Mohamed;  mais  il  entendit 
les  fanfares  descyubaliers  dans  la  cour  du  Vivier,  et  sa  pen- 
sée se  reporta  a  don  Enrique.  Aixa,  qui  l'observait,  lit  signe 
à  Rachel  de  s'éloigner,  et  ordonna  à  Gil   1  -de 

faire  accompagner  la  jeune  fille  à  la  Juiverie  par  une  es- 
corte d'almogavaros. 

Lorsque   les  cymbales  eurent  cessé  de  résonner,  don 
Pedro,  sans  jeter  un  regard  sur  Aïia,  sans  lui  adresser  la 
parole,  descendit  du  mirador,  accompagné  du  roi  de  G 
nade,  et,  lorsqu'il  fut  arrivé  dans  la  cour  du  Vivier,  il  ne 
rompit  le  silence  que  pour  dire  à  son  allié  : 

—  Allons  visiter  les  remparts.  J'ai  acheté  assez  cher  le 
droit  de  défendre  Séville. 
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deuxième  run ir 


L'EXCOMMUNICATION 


COMMENT  SAMUEL  FUT  INVITE  A  DONNER  SA  FILLE  EN 
OTAGE  AU  ROI  ET  A  APAISER  L'APPÉTIT  DU  ROUTIER 
BHRDBTT. 


Huit  jours  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  lo  retour  do 
don  Pedro  a  Séville,  et  déjà  les  ressources  des  habitans  do 
cette  noble  cité  s'épuisaient.  Don  Enrique  voulait  la  ré- 
duire par  un  blocus,  et  le  roi,  qui  avait  vu  les  Heures 
auxiliaires  repoussés  deux  fois  par  l'année  ennemie,  se 
trouvait  traqué  comme  un  lion  pris  au  piège. 

On  matin,  don  Pedro  tenait  conseil  avec  Aixa  et  Mo- 
hamed, et  discutait  le  moyen  do  lever  un  corps  de  troupes 
en  Afrique,  lorsque  Diego  Lopez,  maître  des  archers  à 
musses  d'armes,  vint  le  trouver  et  lui  exposa  respectueu- 
sement que  les  soldats  d'élite  commençaient  a  murmurer, 
car  leur  paye  était  arriérée  i\c  deux  mois,  et  les  distribu- 
tions de  vivre  se  faisaient  rares. 

A  cette  nouvelle,  le  roi  devint  plus  sombre  et  plus  sou- 
cieux. I  e  trésor  était  vide.  A  Grenade,  les  chefs  de  tribus 
S'était  opposés  à  ce  que  Mohamed  levât  les  sommes  qu'il 
avait  promises,  a  don  \\\\ro.  Ce  dernier,  ne  sachant  a  quel 

expédient  avoir  recours  dans  cette  circonstance  désespérée 
tit  mander  immédiatement  son  trésorier  Samuel  Bèn-Levi, 

qui  était    parvenu  à  rentrer  dans  la  ville  assiégée. 

Lorsque  le  juif  parut  devant  le  roi.  il  se  prosterna  hum- 
blement à  ses  pieds,  h  la  façon  orientale,  et  lui  dit  : 


—  Seigneur  que  voulez-vous  de  votre  pauTre  eslave  ? 

—  Il  me  faut  do  l'argent  à  tout  prix,  Samuel,  réplique 
don  Pedro. 

— De  l'argent  !  s'écria  le  trésorier  en  levant  les  mains  au 
ciel,  avec  l'expression  de  la  plus  douloureuse  suri  i 
llelasl  noble  maître,  vous  savez commo  moi  que  lescoflrea 
de  l'État  sont  aussi  vides  qu'à  cette  époque  de  votre  jeu- 
nesse où  vos  ricos-1. ombres  vous  appelaient  don  Pedro  lo 
mendiant,  et  où  l'on  refusait  tout  crédit  sur  la  place  du 
marche  à  votre  cuisinier.  Pour  lever  des  soldats  dans  i 
maudite  guerre,  nous  avons  vendu  ou  engagé  toutes  vos 
terres  el  tous  vos  joyaux. 

—  Qu'on  vnide  nos  plais  d'or  et  d'argent,  nos  hanaps 
ciselésj  les  rênes,  les  selles  et  les  etners  magnifiques  de 
nos  chevaux! 

— J'ai  déjà  prévenu  cet  ordre,  seigneur. 

—  Qu'on  fonde  ma  statue  d'.o  rée  dans  la  salle 
de  Gypse  I 

Depuis  deux  jours  elle  est  brisée  et  monnayée.  Pour  dé- 
fendre le  roi,  j'ai  cru  pouvoir  Sacrifier  son  in 

—  Et  tu  as  très  bien  lait.  Samuel  ;  tu  es  un  ts>:i  • 
serviteur,  qui  connaît  le  Q03UT  de  don  P 

alors?  On  conseil  d'ami, mon  trésorier,  car  il  s'agitde 

et  de  mort. 
Samuel  eut  l'air  de  réfléchir  un  moment,  pu;- 

BVOC  une  lenteur  calculée  : 

—  J'y  ai  deji  pensé,  et  je  n'ai  trouve  qu'un  moyen.  \ 

ne  pouvei  lever  un  nome;  impôt  sur  lesl       s  Soi 

qui  sont  à  bout  de  sacrifices,  et  que  celte  C 
dmaire  convertirait  peut-être  au  parti  de 
L'Église  seule,  au  milieu  de  la  misère  et  de  la  détreaM  pu- 
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blique,  est  restée  riche  et  inviolable  jusqu'à  cette  heure. 
L'archevêque  s'est  plutôt  déclaré  le  partisan  du  bàtaid 
que  le  vôtre.  Faites  venir  les  chanoines  à  l'alcazar,  et  im- 
posez-leur le  payement  des  frais  de  la  guerre.  Tandis  quo 
les  autres  passent  leurs  journées  à  combattre,  en  man- 
quant de  pain  et  d'argent,  ces  braves  gens  dorment  ou 
font  des  prières  pour  don  Enrique,  tout  en  accaparant  les 
grains  et  en  faisant  grasse  chère,  mais  ils  no  vous  ont  pas 
octroyé  l'hommage  d'un  marabolin. 

—  Le  conseil  est  bon,  Samuel,  et  je  ne  perdrai  pas  de 
temps  pour  le  mettre  à  exécution. 

Et  le  roi  ordonna  aussitôt  à  Diego  Lopez  do  convoquer 
les  chanoines  de  Sévillo  on  assemblée  h  l'alcazar,  pour  le 
jour  môme,  à  deux  heures. 

Ces  hauts  dignitaires  ecclésiastiques  n'avaient  pas  sans 
doute  la  conscience  très  nette  à  l'endroit  do  don  Pedro, 
car  cet  ordre  les  effraya  comme  une  accusation.  Néan- 
moins, ils  n'osèrent  se  dispenser  d'obéir,  mais  ils  se  rap- 
pelaient en  tremblant  qu'ils  avaient  été  des  premiers  à 
nommer  le  roi  de  Bastille  Pierre  le  Cruel. 

Ce  dernier  les  reçut  dans  son  oratoire  avec  les  marques 
d'une  déférence  et  d'une  vénération  profondes. 

—  Vous  voyez,  seigneur  roi,  dit  le  plus  hardi  des  cha- 
noines, Augustin  Gudiel,  que  nous  nous  sommes  confor- 
més avec  empressement  à  l'expression  de  votre  volonté. 

—  Vous  n'ignorez  pas  que  je  sais  la  fairo  respecter,  ré- 
pliqua brusquement  don  Pedro.  Mais  trêve  aux  paroles 
oiseuses  !  Aujourd'hui,  mes  dignes  maîtres,  j'ai  besoin 
de  savoir  quels  sont  mes  amis  et  quels  sont  mes  ennemis  ; 
et  je  vous  demande  si  vous  êtes  les  alliés  de  ces  routiers 
qui  ont  osé  rançonner  notre  saint-père  dans  sa  bonne  ville 
d'Avignon  ;  en  un  mol,  si  vous  êtes  traîtres  à  votre  légi- 
time seigneur. 

Les  chanoines  pâlirent. 

—  Quo  votre  justice  s'abatte  sur  nous,  dit  Gudiel  d'une 
voix  émue,  si  un  homme  vivant  peut  témoigner  contre 
notre  fidélité  par  un  signe  ou  une  preuve  quelconque! 

—  Je  suis  disposé  à  vous  croire,  malgré  les  nombreux 
rapports  que  j'ai  reçus,  dit  le  roi  ;  mais  je  veux  être  as- 
suré de  votre  loyauté  par  des  actes  plutôt  que  par  des  pro- 
testations et  des  sermens.  Êtes  vous  prêts  à  m'en  donner 
une  preuve  matérielle  et  irrécusable? 

—  parlez  1  seigneur  roi,  dil  le  chanoine  inquiet.  Vous 
ne  potivez  douter  do  notre  dévouement. 

—  Eh  bien!  il  s'agit  de  sauver  S. 'ville  et  tout  le  royaume 
des  entreprises  du  Bâtard  félon  e(  de  ses  dignes  frères 
d'armes,  les  malandi 'il  rtrand  Duguesclm.  .le  suis  à 
bout  de  sacrifices  j  j'ai  Vendit  Jusqu'aux  joyaux  qui  or- 
naienl  mes  .-unies.  Vous  autres,  vous  n'avez  encore  fait 
aucun  Sacrifice  pOUT  ';i  léfepsi  du  royaume.  Or,  la  fonte 
des  vases  sacrés,  des  cloches  et  des  statues  des  Saints  est 

l,i  seule  ressource  IjUl  nous  reste. 

Leé  'chanoines  reculèrent  avec  un  mouvement  d'hor- 
reurà  cette  proposition,  qu'ils  regardaient  comme  impie 
el  attentatoire  aux  droits  et  privilèges  de  l'Eglise. 

—  Voulez-vous  signer  l'ordre  de  celte  d .nie ?  demanda 
don  Pedro.  Les  chanoines,  baissant  leurs  têtes',  vivantes 
images  de  la  consternation,  gardèrent  le  silence.  Vous 
vous  taisez!  reprit lerol  avec  colère.  Ne  dirait-on  pas  que 
j'ai  blasphémé?  Croyez-vous  que  les  routiers  anglaise! 
bretons  se  gêneront  pour  dépouiller  les  églises,  s'ils  triom- 
phent? Croyez-vous  que,  dû  fond  do  leUrs  chapelles,  les 
i  «des saints  feront  fuir  les  révoltés?  Mlles  seront  plus 
utiles  lorsqu'elles  seront  réduites  en  doubles  d'or  et  d'ar- 
gent, et  qu'elles  Bl  iTiront  a  nous  acheter  des  \n  les  et  des 
armes. 

—  Nous  n'avons  ni  le  pouvoir  ni   l'audace  sai  rll 

un  tel  ordre,  seigneur,  répopdil  enfin  Gudiel  d'une 
vota  altérée.  Ce  serai!  mettre  Dieu  contre  nous.  Disposez 

de  nos  vies,  mais  ne   louchez   pas  aux   choses  gai  : 

—  Je  pourrais  nie  passer  de  votre  permission,  honnêtes 
chanoines,  dit  don  Pedro. 

—  Faites!   répliqua    Augustin    Ciidiel  |      'niant; 


mais  le  peuple  de  Sévillo  défendra  les  objets  de  son  culte, 
et  ne  se  dévouera  pas  longtemps  pour  un  sacrilège. 

Il  so  dirigea  ensuite  vers  la  porte  de  l'oratoire,  et  les  au- 
tres chanoines  se  disposèrent  à  le  suivre. 

—  Attendez  I  fit  don  Pedro,  qui  était  parvenu  à  com- 
primer sa  colère.  Avant  de  me  quitter,  donnez-moi  un 
conseil.  Dois-je  donc  me  rendre  à  mon  frère  le  bâtard,  et 
le  supplier  de  m'accorder  la  vie  et  une  retraite  paisible 
dans  quelque  couvent  ? 

Et  il  regarda  fixement  Gudiel,  qui  sentit  le  piège  et  se 
garda  de  prêter  le  flanc  à  cette  attaque  détournée. 

—  Vous  devez  résister  jusqu'à  la  dernière  extrémité  à 
votre  frère  rebelle,  répondit-il  doucereusement. 

—  Mais  comment?  puisque  vous  me  refusez  votre  appui. 

—  Nos  conseils  ne  feront  jamais  défaut  à  notre  seigneur 
légitime. 

—  Parlez  donc  1  ouvrez-moi  une  porte  de  salut,  c'est 
ce  que  je  demande. 

Augustin  Gudiel  jeta  un  coup  d'oeil  rapide  sur  une 
porto  entrouverte  par  laquelle  l'oratoire  communiquait  à 
la  trésorerie  ;  il  avait  vu  le  rideau  do  brocart  qui  la  mas- 
quait s  agiter,  et  deux  têtes  curieuses  s'avancer  en  même 
temps  et  se  retirer  avec  précipitation.  C'étaient  Aïxa  et  Sa- 
muel, que  le  chanoine  eut  le  temps  de  reconnaître  à  son 
bonnet  surmonté  d'une  corne. 

Il  sourit  froidement ,  et  répondit  au  roi  d'une  voix 
grave  : 

—  Vous  avez  jusqu'à  ce  jour  comblé  de  biens  et  de  fa- 
veurs les  coreligionnaires  de  l'honnête,  du  fidèle,  du  sa- 
vant Samuel  Ben-Levi. 

En  entendant  prononcer  son  nom,  Samuel  prêta  une 
oreille  encore  plus  attentive,  et  l'énormité  de  l'éloge  quo 
Gudiel  faisait  de  lui  l'inquiéta  vivement. 

—  Oui,  j'ai  protégé  les  juifs,  dit  vivement  le  roi,  parce 
que  leur  génie  mercantile  a  vivifié  le  commerce  dans 
toutes  les  parties  du  royaume  en  créant  le  crédit.  J'ai  pro- 
tégé aussi  les  Maures,  dont  l'industrie  patiente  et  habile 
triplait  la  fécondité  de  mes  provinces,  tandis  que  leur  es- 
prit ingénieux  y  développait  les  sciences  et  les  arts.  Je 
sais  que  ce  sont  là  pour  eux  autant  de  titres  à  la  haine 
aveugle  des  chrétiens,  qui  regardent,  dans  leur  orgueil 
guerrier,  tous  les  métiers  pacifiques  comme  tâches  ingra- 
tes, vulgaires,  honteuses,  bonnes  pour  des  vassaux  et  des 
serfs. 

—  Nous  n'avons  pas  à  vous  demander  compte  des  mo- 
tifs de  cette  protection,  seigneur,  dit  hypocritement  Gu- 
diel. Toujours  est-il  que  vous  avez  choisi  des  juifs 
Collecteurs  des  impôts,  et  qu'ils  n'ont  pas  pressure  |eui s 
frères.  Toutes  les  richesses  de  la  nation  ont  fini  par  s'ac- 
cumuler dans  leurs  mains.  A  leur  tour  de  sauver  celui 
qui  les  a  protégés.  Qu'ils  soient  charges  désormais  des 
frais  de  guerre  I  J'ai  dit. 

Et  Gudiel,  saluant  respectueusement  le  roi,  so  relira  à 
la  tète  de  ses  chanoines,  tandis  quo  le  juif  restait  écrasé 
par  ce  coup  inattendu. 

La  Mauresque  l'entraîna  dans  l'oratoire. 

—  Eh  bien  !  Samuel,  lui  dit   le  roi  en  riant,  le- 
noiues  ne  sont  pas  maladroits,  il  ne  fait  pas  bon  se  froller 
à  eux.  ils  ont  raison,  après  tout;  s!  Je  fais  tondre  leurs 
(Un  hes  et  leurs  va>es,  il  y  aura  sédition  de  chrétiens,  I   s 

juifs,  eux,  ne  se  révoltent   pas. 

—  i  h  effet,  ce  son!  gens  pacifiques  el  qui  se  connaissent 
mal  au  maniement  des  armes,  reprit  Samuel  avec  un 
sourire  singulier. 

—  Ils  ont  profité  de  ma  prospérité,  dit  don  Pedro,  ils 
dolveni  tne  venir  dp  aide  au  jour  du  malheur.  Convoque 
une  B  enibléfi  do  tes  frères,  Bén-Levl,  et  décide  lesi 
fournit  l'Impôt,  si  je  suis  vainqueur,  Je  les  récompei 

,r  bonne  volonté*. 

—  Mais  c'est  impossible,  mon  noble  matire.  I.a  richesse 
des  Juifs  Û'exISte  que  dans  l'imagination  envieuse  de  don 
Augustin    ûudll  I.  Qn   Volt   bien   qu'il    n'a  jamais  visité 

pauvp     demeures  ;  ce  sont  des  chenils  dont  un 
m!  i  hrétlon  ne  voudrait  pas. 
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—  Prends  garde  do  me  poussera  bout,  Samuel,  in- 
terrompit le  roi,  de  plus  en  plus  irrité  de  toutes  ces  ré- 
sistances qui  se  dressaient  contre  lui.  C'est  une  question 
de  nécessité  rigoureuse.  Si  tes  frères  rérastaoti  nu  vo- 
lonté, ,jo  les  bannis  de  Séville,  Je  confisque  leurs  biens,  et 
je  fais  mettre  la  Juiverie  à  sac  par  mes  arcliers.  Tu  peu 
leur  annoncer  ma  résolution. 

—  Les  juifs  aimeront  mieux  être  bannis,  jo  vous  l'af- 
firme, reprit  le  trésorier  d'uno  voix  lamentable  ;  moi-mê- 
me, qui  n'ai  plus  au  monde  pour  tout  bien  que  ma  fille 
Rachel,  je  partirai  avec  elle  plutôt  que  de  souscrire  h  un 
arrêt  injuste  et  h  des  exigences  impossibles. 

Aïxa  regardait  attentivement  le  roi  pendant  quo  Samuel 
prononçait  ces  derniers  mots. 
Don  Pedro  s'écria  avec  une  émotion  soudaine  : 

—  Tu  ne  partiras  pus  avec  ta  fille,  car  tu  viens  de  me 
donner  une  excellente  idée,  c'est  de  retenir  ta  Rachel 
chérie  comme  otage  5  l'alcazar,  en  attendant  que  tes 
frères  aient  accompli  nu  s  ordres. 

—  Elle  ne  mettre  pas  le  pied  dans  co  palais,  dit  Samuel. 
La  cage  de  l'oiseau  a  beau  être  dorée,  c'est  toujours  une 
cage,  contre  les  barreaux  de  laquelle  il  brise  bientôt  ses 
ailes. 

—  Oh  !  tu  es  bien  aveugle  !  bon  Samuel,  interrompit 
tout  à  coup  Aïxa  ;  ta  fille  n'a  rien  à  craindre  de  don  Pedro, 
car  il  l'aime  d'une  affection...  fraternelle... 

—  C'est  do  cette  affection  mémo  quo  j'ai  peur  pour  ma 
tille,  reprit  le  trésorier. 

—  Pourtant  si,  pour  te  rassurer,  continua  la  Mauresque, 
qui  semblait  braver  h  plaisir  le  mécontentement  de  don 
Pedro,  le  roi  de  Castille  te  faisait  espén  r  de  voir  un  jour 
ta  belle  Rachel  assise  à  côté  de  lui  sur  son  trône  1  II  n'o- 
serait aujourd'hui  former  une  union  si  singulière,  car 
elle  lui  ferait  perdre  toutes  Icsépées  chrétiennes  qui  com- 
battent encore  pour  lui...  Tu  comprends...  il  ne  pourrait 
élever  la  fille  aussi  haut  sansso  perdre  et  sans  te  perdre 
avec  lui...  Mais,  quand  sa  couronno  sera  bien  affermie 
sur  son  front... 

—  Trêvo  à  vos  sarcasmes,  Aïxa,  dit  sévèrement  le  roi  ; 
Samuel  n'y  attachera  pas  plus  d'importance  que  je  n'en 
apporte  moi-même  à  ces  divagations  de  l'esprit  mobile 
d'une  femme.  Va  donc,  Ron-Lovi,  et  dis  a  tes  frères  que, 
si  avant  trente  heures  ils  n'ont  fias  payé  la  nouvelle 
taxe,  ils  seront  bannis  commo  traîtres  et  tous  leurs  biens 
confisqués. 

—  Prenez  garde  !  reprit  lo  juif.  Vous  allez  creuser  un 
gouffre  sous  vos  pieds. 

—  Le  lion  no  craint  pas  les  pièges  de  la  taupe,  dit  dé- 
daigneusement don  Pedro.  Quant  a  la  fille,  elle  sera  con- 
duite aujourd'hui  h  l'alcazar  comme  olage.  Je  l'ordonne. 

—  N'exigez  pas  cela  d'un  père,  s'écria  S>mue|.  Av./ 
pitié  de  mon  enfant.  Pour  lui  épargner  cette  honte,  je  s  i- 
crilierais  tout  ce  quo  je  possède,  tout  ce  que  j'ai  acquis 
par  tant  de  sueurs  et  do  peines,  j'ai  toujours  été 
agent  fidèle.  Une  fois  entrée  dans  l'enceinte  de  l'alcazar, 
ma  fille,  que  j'ai  élevée  chaste  et  pure  dans  ma  pauvre 
maison,  loin  du  regard  et  de  la  parole  des  hommes,  ma 
Rachel  sera  méprisée  par  nos  frères  comme  une  créature 
flétrie.  Est-ce  donc  pour  un  tel  résultat  que  j'ai  passé  une 
vie  de  fatigues,  d'humiliations  et  de  privations  '.'  Le  mal- 
heur de  mon  enfant  sera-t-il  le  prix  de  (uns  mes  son 

—  Rachel  sera  libre  et  honorée  dans  mon  palais,  comme 
dans   la    maison   île  son   père.  D'ailleurs,  si  tes  frères 
meut  mieux  être  bannis  quo  de  payer  la  taxe,  dans  quel- 
ques jours  ta  tille  sera  maîtresse  île  rejoindre  leurs  truies. 
Tu  m'as  entendu,  fais  suivant  ta  volonté. 

Et  don   Pedro S'éloignB,   laissant  son  trésorier  dans  la 

pins  profonde  consternation,  liais  la  favorite,  elle  ai 

étail  restée dadS  l'oratoire,  et  elle  regardait,  avec  une  sorti» 
de  compassion  mêlée  de  mépris,  ce  oawiv  homme  com- 
battu par  les  impressions  les  plus  confuses  et  les  plus  di- 
verses, et  qui  pouvait  devenir  pour  elle  l'instrument  d'une 

vengeance  implacable. 
C'est  que,  depuis  le  jour  oïl  Mohamed  n'avait  pu  tenir 


ses  engagemens  envers  le  roi  do  Castille,  la  fière  Mau- 
resque  avait  perdu  tout  l'empire  qu'elle  avait  gj  | 
sèment  obtenu  sur  l'esprit  de  son  amant.  Au  milieu  de 
u  |UiélU  li  M  pe  Iro  n'avait  pu 

oublier  Rachel,  son  souvenir  .rde 

co  malheureux   prince  comme  l'oml  au 

corps.  Il   la  suivait  de    la    :  ns  la   maison   de 

Samuel,  au  milieu  des  détails  simples  de  cette  vie  claus- 
trale; il  cherchait  à  se  rappeler  le  son  de  sa  voix, 
--■ion  de  son  regard,  à  recomposer  le  sens  et  la  |i 
des  paroles  qu'elle  lui  avait  adress 

Il  souffrait  de  son  absence.  Il  était  inquiet,  comme  si 
un  vide  et  un  désert  s'étaient  faits  autour  de  lui.  Parfois 
il  se  trouvait  tellement  absorbé,  qu'en  se  réveillant  de  sa 
rêverie  il  ne  p  ■  lit  pas  les  visages  de  ses  familiers. 

Il  s'irritait  de  la  présence  d'Aïxa,  oui  était  une  souffrance 
pour  lui  ;  car  elle  avail  -  >ur  lui,  r 

une  ennemie  a  laquelle  il  se  plaisait  h  les  plain- 

tes et  d>  s  reproches  sans  motif.  Aïxa  avait  observé  tous 
ces  symptômes,  et  en  avait  facilement  compris  la  car 
elle  pressentait  que  celle  rivale  méprisée  qu'elle  avail 
plier  devant  elle  pouvait  facilement  l'humiliera  son) 
BHo connaissait  le  i  de  din  Pedro,  hrriu 

lent,  généreux,  paSSfooné,  mais  exempt  de  toute  faib1 
Elle  comprit  donc  qu'il  ne  lui  restait  qu'un  seul  m 
d'éviter  un  si  grand  danger,  l  de  mire 

disparaître  Rachel. 

Aussi,  lorsqu'elle  vit  l'açcaMemenl  du  trésorier,  elle  ré- 
solut aussitôt  d'en  profiter  : 

—  Vraiment,  j'ai  pitié  de  loi,  bon  Samuel,  lui  dit-elle. 
Le  roi  a  été  impitoyable,  tandis  que  te.,  prières  me  re- 
muaient le  oœnr.  Lo  juif,  qui  connaissait  parfaitement  la 

àtnlitédela  favorite,  parut  fort  étonné 
Elle  continua:  — Je  veux  te  rendre  ui 
prouver  (pie  je  compatis  a  ta  douleur.  Tiens-tu   ri 
ment  à  soustraire  ta  fille  aux  folles  prétentions  de  don 
Pedro? 

—  Ne  m'avez-vous  pas  entendu,  madame? 

—  Eh  bien  !  je  puis  l'aider  a  réaliser  ton  désir.  Confie- 
moi  le  soin  de  veiller  sur  Rachel,  et  je  te  jure  qu'elle  ne 
reverra  jamais  lo  roi. 

Le  juif  frissonna  de  la  t>Mo  aux  pie  u.et  «Yrria  : 

—  Vous  confier  ma  fille.  ,a  vous  madame,  qui  la  hâïssezî 

—  Jo  ne  la  hais  on".  <.  ville,  dit  Aïxa  :  m 
à  moi.  je  la   ferai 

quelques-uns   des  t.  s  les   !  lus 

père.  Cette  nuit  u  s  iront  la  cher 

—  Mais   pourrai-je  r'accompagnerl  H 
partir  avec  elle"  demanda  le  juif  soupçonneux. 

—  Impossible,  reprit  à  voi\  te;  le  roi 
Vinerail  trop  notre  secret.  Il  faut  que  R. 

Grenade,  ignorée  de  tous.  Jusqu'à  ce  . 

peler  .a  So\  ille,  où  sa  pr  sable, 

ls  événemens  s'y  pt  ■  \  ,       -  <)U 

(alul  de  tes  frères  e'  de  i.'<  t: 

u  de  force,  puisera  deux  nu 

remplis  de  doubles  et  de  marabolins? 

—  Mais  qWJ  me  conseillez-vous  donc  de  faireî  r 
Samuel  d'un  air  déliant. 

—  D'obéir  aux  ordres  de  don  Pedro,  rfj 
core  pais  bas.  Réunis  ce  sot  les  b  il  il  ins  di  !  i  J 
compte  sur  mes 

apprendre  comment  vous  pouvez  éviter  le  danger  qui  I 
. 

—  <>!i  !  si  vous  ne  me  trompez  pas.  c'est  une  recon- 
sauce  éternelle  que  je  vous  de» 

—  -  iseeque  j  -  - 

—  \ 

lennel.  Vous  trouverez  chez  moi   t  ns  no* 
pour  vous  entendre,  et  ma  i 

—  C'est  bien,  répliqua  la  favorite.  Tu  peux  rentrer  mata» 
tenant  a  la  Jui\! 

IN  nurl  Ron-l.evr  se  h.'.  -1K 
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dre  le  chemin  de  son  quartier',  tout  bouleversé  par  les 
émotions  si  diverses  qu'il  venait  d'éprouver. 

Au  milieu  de  ces  complications  d'événemens,  le  vieillard 
ne  savait  que  résoudre  :  devait-il  se  fier  entièrement  à  la 
favorite?  devait-il  braver  le  courroux  du  roi?  était-il  pru- 
dent de  se  séparer  de  sa  fille  et  de  la  mettre  sous  la  pro- 
tection d'une  rivale  altière?  Il  hésitait  d'incertitudes  en  in- 
certitudes, lorsqu'il  arriva,  les  yeux  baissés,  devant  la  petite 
porte  basse  de  son  logis,  percée  d'un  judas  grillé  et  mu- 
nie de  lourds  barreaux  de  fer. 

Il  leva  la  tête,  et  ne  fut  pas  médiocrement  surpris  de  voir 
la  porte  s'ouvrir  et  laisser  pénétrer  dans  son  logis  deux 
hommes  grands  et  robustes  couverts  de  longues  robes  à 
capuchons. 

Il  s'empressa  de  les  suivre,  en  les  examinant  avec  une 
inquiète  curiosité,  et  entendit  l'un  d'eux  demander  à  la 
vieille  servante  Déborah  si  Samuel  Ben-Levi  était  chez  lui. 

—  Le  roi  l'a  fait  appeler  à  l'alcazar,  répondit  la  vieille, 
mais  il  ne  tardera  pas  à  rentrer,  et  il  sera  bien  content  de 
vous  voir,  mon  cher  seigneur! 

—  Je  ne  suis  donc  pas  un  étranger  pour  toi,  Déborah? 
demanda  le  nouveau-venu  en  riant. 

—  Hélas!  répondit  la  vieille,  vous  aurais-je  ouvert  la 
porte  du  logis,  malgré  les  ordres  rigoureux  de  maître  Sa- 
muel, si  je  ne  vous  avais  pas  tout  d'abord  dévisagé  et  re- 
connu à  travers  le  guichet? 

—  Au  fait,  dit  l'homme  à  la  robe,  je  t'ai  fait  assez  en- 
rager autrefois;  je  t'ai  assez  volé  des  quartiers  d'agneau  et 
de  pain  azyme  pour  que  tu  aies  gardé  bonne  mémoire  de 
moi. 

—  Je  reconnais  cette  voix,  dit  Samuel  :  c'est  Ésaù.  Mais 
que  peut-il  venir  faire  ici  sous  ce  déguisement? 

Et  il  s'avança  alors  avec  plus  d'assurance  vers  les  nou- 
veaux-venus, tandis  que  Déborah  s'écriait  : 

—  Mais  voici  mon  maître,  mes  doux  seigneurs;  dites- 
lui  ce  qui  vous  amène. 

Les  deux  hommes  se  retournèrent  vivement,  et,  à  tra- 
vers leurs  robes  entr'ouvertes,  le  trésorier  vit  briller  leurs 
armures  semblables  à  celles  des  chevaliers,  et  malgré  les 
plis  d'un  capuchon  qui  couvrait  leurs  armets  d'acier  poli, 
il  reconnut  en  l'un  d'eux  son  ancien  apprenti,  et,  dans 
l'autre,  le  terrible  capitaine  anglais  Tom  Burdett,  que  ses 
propres  compagnons  avaient  surnommé  le  pillard. 

—  Quel  nouveau  malheur  me  menace?  se  dit  en  deve- 
nant blême  le  pauvre  juif  accablé. 

—  Est-ce  ainsi  que  vous  recevez  vos  amis,  maître  Sa- 
muel ?  dit  Ésaii.  Et  se  débarrassant  de  sa  longue  robe  :  — 
Voyez  si  votre  apprenti  ne  vous  fait  pas  honneur!  J'ai 
marché  vers  mon  but  avec  une  volonté  de  fer,  et  j'ai  enfin 
réussi  à  l'atteindre!  Je  puis  maintenant  porter  les  épe- 
rons. 

—  Est-il  possible?  fit  le  trésorier  avec  une  expression 
d'incrédulité. 

—  Cela  vous  étonne,  vieille  barbe?  reprit  rudement  Tom 
Burdett.  C'est  pourtant  la  vérité.  Après  avoir  fait  bien  des 
métiers  au  service  de  don  Enrique,  votre  ami  Ésaii,  que  jo 
soupçonne  d'être  quelque  peu  magicien,  s'est  signalé  par 
une  action  d'éclat  qui  lui  a  mérité  toute  ma  reconnais- 
sance... 

—  Et  quelle  est  cette  action  d'éclat?  demanda  le  tréso- 
rier. 

—  J'allais  mourir  empoisonné  par  l'eau  que  nous  avait 
fait  boire  cet  infernal  avorton  Gil  Perce-Neige,  lorsque 
'  r  brave  garçon  parut  sur  le  champ  do  bataille,  tandis  qui> 
le  capitaine  Bertrand  poursuivait  i  n  Pedro  et  quo  vous 
vous  sauviez  vous-même  au  basai    ;  ayant  pitié  de  nus 

cris  de  douleur,  il  me  versa  dans  la  bouche  quelques  gout- 
bs  d'un  cordial  détestable,  mais  fort  salutaire,  qui  m'a  re- 
mis sur  mes  jambes,  comme  vous  voyez. 

—  Ah  !  c'est  la  son  action  d'éclat?  dit  Samuel. 

—  N'est-ce  donc  pas  suffisant  pour  mériter  d'être  fait 
Chevalier?  reprit  Ilurdctt  avec  un  ton  d'importance  gro- 
tesque, v.n  conservant  un  capitaine  tel  que  moi  à  l'année 
de  dou  Enrique,  il  a  rendu  à  ce  dernier  un   tel  service, 


que  je  n'ai  pas  hésité  à  le  reconnaître  en  servant  de  par- 
rain à  ce  digne  ami  Esaù  Manassès.  J'exige  seulement  qu'il 
choisisse  un  nom  plus  chrétien. 

Samuel  Ben-Levi  se  garda  d'ajouter  la  moindre  obser- 
vation ;  il  tendit  les  bras  à  son  ancien  apprenti,  en  se  di- 
sant mentalement  que,  dans  ces  temps  de  troubles  et  de 
guerres  civiles,  il  était  bon  d'avoir  des  amis  dans  les  deux 
camps. 

—  Et  Rachel,  demanda  Ésaû  avec  une  certaine  hésita- 
tion, est-elle  ici? 

—  Oui,  mon  enfant,  et  Déborah  lui  a  probablement  déjà 
annoncé  tajbonne  venue.  Elle  sera  toute  surprise  de  te  voir 
dans  cet  équipement  martial,  qui  rehausse  encore  ta  bonne 
mine  naturelle. 

—  Parlons  d'abord  du  motif  qui  nous  amène,  interrompit 
brusquement  le  routier  anglais.  C'est  un  de  vos  frères, Sa- 
muelj  qui  nous  a  fait  entrer  dans  la  ville  par  la  poterne 
de  la  Juiverie  confiée  à  sa  garde. 

—  Comment!  Sédécias  aurait  trahi  la  confiance... 

—  Sédécias  a  toujours  été  secrètement  partisan  de  don 
Enrique,  et  le  nouveau  roi  n'a  cessé,  par  son  moyen,  de 
conserver  des  intelligences  dans  Séville.  Du  reste,  il  n'est 
pas  le  seul  juif  qui  soit  venu  nous  proposer  de  nous  servir 
d'espion. 

—  Mais  êtes-vous  bien  sûr  qu'aucun  d'eux  ne  joue  dou- 
ble jeu? 

—  Oh  !  reprit  gaiement  Burdett,  ceux  qui  ne  m'inspi- 
rent pas  une  entière  confiance,  je  les  faits  brancher  sur 
l'heure. 

—  Pauvres  gens  !  dit  Samuel  d'une  voix  pleine  de  com- 
passion. 

—  Ne  les  plaignez  pas,  ajouta  l'Anglais.  J'ai  le  plus 
grand  soin  qu'on  les  pende  par  les  pieds,  le  plus  courtoise- 
ment possible,  parce  que,  pendant  que  l'âme  quitte  le 
corps,  les  marabolins  tombent  des  poches.  Mais  revenons 
aux  choses  sérieuses.  Sédécias  nous  a  assuré  que  si  don  Pe- 
dro veut  surcharger  d'une  nouvelle  taxe  les  habitans  de 
Séville,  les  gens  de  la  Juiverie  se  laisseraient  entraîner  à 
livrer  les  portes  de  leur  quartier  aux  soldats  de  don  En- 
rique. 

—  Qui  sait  l'avenir  ?  dit  le  trésorier  en  jetant  autour  de 
lui  des  regards  obliques  et  inquiets. 

—  Si  vous  vouliez  nous  aider  dans  cette  entreprise,  Sa- 
muel, dit  Ésaii,  la  reconnaissance  du  nouveau  roi  serait 
sans  bornes... 

—  Mon  Dieu  !  si  je  pouvais  seulement  faire  sortir  de  la 
ville  ma  pauvre  fille  et  le  peu  do  bien  qui  me  reste!  ré- 
pondit le  juif. 

—  Venez  avec  votre  fille  au  camp  de  don  Enrique,  s'é- 
cria vivement  Ésaii,  et,  sur  ma  tète  1  jo  vous  réponds  de 
votre  vie  et  de  l'honneur  de  Rachel. 

—  Quant  à  ce  que  vous  pouvez  posséder,  soit  en  doubles 
d'or,  soit  en  pierres  précieuses  et  en  objets  de  prix,  ajouta 
Tom  Burdett,  vous  pouvez  nie  le  confier,  bon  Samuel,  et, 
sur  mon  honneur  de  chevalier  !  je  vous  réponds  de  le  gar- 
der... mieux  que  vous  ne  le  feriez  vous-même.  Ce  n'est 
pas  le  capitaine  Burdett,  tout  privé  qu'il  est  do  sa  compa- 
gnie dworcheurs,  que  ni  comte  ni  baron  oserait  dépouiller 
comme  un  pauvre  vieux  juif. 

—  Ah  ça  I  comment  entendez-vous  conduire  celte  pé- 
rilleuse entreprise?  demanda  le  trésorier,  qui  feignit  de 
ne  pas  avoir  entendu  l'offre  amicale  du  terrible  Anglais. 

—  Quelques  routiers  do  la  compagnie  Calvvorlcy,  dit 
Ésaii,  s'avanceront  jusquo  sous  les  remparts  avec  les 
échelles  et  feront  mine  de  tenter  l'assaut.  Vous  simulerez, 
de  votre  côté,  la  résistance  la  plus  opiniâtre,  en  ayant  bien 
soin  de  jeter  vos  paniers  de  pierres  et  vos  tonneaux  d'eau 
bouillante  partout  où  nos  hommes  ne  seront  | 

—  M, us  Pftques-Mahom!  n'allez  pas  vous  tromper,  inter- 
rompit Tom  Burdett,  car,  dans  les  affaires  les  plus 
chaudes,  l'huile  ou  l'eau  bouillante  a  toujours  singulière- 
ment refroidi  l'ardeur  du  routier.  I.l  il  se  mil  à  rire 
bruyamment  do  sa  grossière  plaisanterie.  —  Il  faudrait 
que  le  coup  put  se  faire  dès  ce  soir,  ajouta-t-il. 
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—  Oh  !  non,  répliqua  Samuel,  car  c'est  aujourd'hui 
jour  de  sabbat,  et  nous  nous  ferions  un  scrupule  de  vendre 
et  do  livrer  la  Juiverio  ce  jour-là. 

—  C'est  très  délicat,  observa  l'Anglais  en  riant  du  scru- 
pule du  vieux  juif. 

—  Remettons  l'affaire  h  demain,  dit  Ésaiï. 

—  C'est  un  dimanche,  il  n'y  a  pas  la  moindre  difficulté, 
et  il  ne  s'agit  plus  que  de  réunir  nos  frères...  Je  vais  m'en 
occuper.  Et  il  se  hAta  de  se  diriger  vers  la  porte  de  la  rue 
en  ajoutant  :  —  Voulez-vous  m'accompagner,  messires? 

Tom  Burdctt  l'arrêta  par  le  bras  : 

—  Avant  do  nous  mettre  on  campagne,  mon  cher  Sa- 
muel, je  dois  vous  dire  que,  dans  notre  impatience  de 
vous  voir  et  de  nous  entendre  avec  vous,  nous  avons 
quitté  précipitamment  le  camp  au  moment  de  servir  le 
repas  du  matin  sous  la  tente  de  mon  digne;  ami  Hugh  de 
Calwerley. 

—  Allons  trouver  Sédécias,  répondit  le  trésorier;  c'est 
un  homme  de  bon  conseil  et  de  résolution  que  mon  voi- 
sin, et,  pendant  que  nous  dresserons  notre  plan  de  guerre, 
la  vieille  Déborah  s'occupera  do  vous  trouver  quelques 
alimens  dans  mon  pauvre  logement. 

—  Jo  souhaite  que  sa  recherche  soit  couronnée  de  suc- 
cès, reprit  l'Anglais  d'un  air  de  mauvaise  humeur,  car  je 
dois  avouer  que  jo  me  sens  un  appétit  formidable. 

Samuel  soupira  profondément  en  pensant  que  ce  redouté 
capitaine  allait  engloutir  en  un  seul  repas  ses  provisions 
d'une  semaine  ;  mais  il  fallait  se  soumettre  à  la  nécessité. 

—  Samuel,  dit  alors  Esau  avec  une  sorte  de  timidité, 
pourrais-jo  voir  Rachel,  ou  la  croyez-vous  trop  irritée 
contre  moi  pour  consentir  à  me  laisser  paraître  devant  elle? 

—  Bah!  tu  es  dans  les  bonnes  grâces  de  Déborah,  et, 
grâce  à  son  influence  sur  l'esprit  de  ma  fille,  vous  pourrez 
vous  réconcilier.  Reste  ici  pendant  notre  absence,  mais 
n'oublie  pas  auprès  de  Rachel  la  grande  affaire  qui  nous 
occupe,  et  surtout  ne  lui  en  parle  pas. 

Puis  le  juif  se  mit  à  appeler  la  vieille  Déborah  d'une 
voix  glapissante.  Lorsqu'il  la  vit  descendre  l'escalier  qui 
conduisait  à  la  chambre  de  sa  fille,  il  engagea  Burdctt  à 
ramener  sur  ses  épaules  les  plis  de  sa  grande  robe  à  capu- 
chon, et  à  le  suivre  sans  plus  tarder  ;  mais  au  moment  où, 
plongé  dans  ses  préoccupations,  il  franchissait  le  seuil  de 
sa  porte,  le  capitaine  des  écorcheurs  l'arrêta  en  disant  : 

—  Et  les  provisions  que  vous  avez  promis  de  l'aire  ras- 
sembler à  mon  usage  par  vos  serviteurs  ? 

—  Ah  1  c'est  juste,  dit  Samuel  en  se  frappant  le  front, 
je  l'avais  oublié. 

—  Heureusement  que  ventre  affamé  a  de  la  mémoire, 
reprit  Burdett.  Et,  tandis  que  le  trésorier  rentrait  au  logis 
pour  donner  ses  instructions  à  Déborah,  le  routier  ajouta  : 
—  C'est  un  vrai  service  que  jo  rends  à  mon  sauveur  Ésaû, 
en  me  faisant  préparer  un  bon  repas.  C'est  uno  occupation 
pour  la  vieille  servante,  et  mon  digne  ami  pourra  entrete- 
nir sa  bello  Rachel  sans  témoin. 

Samuel  Ben-Lovi  vint  bientôt  rejoindre  son  compagnon, 
et  tous  deux  s'enfoncèrent  silencieusement  dans  les  rues 
tortueuses  de  la  Juiverie  de  Séville,  auxquelles  les  étroites 
allées  et  los  petites  boutiques  des  bazars,  avec  leurs  échop- 
pes fermées  sur  la  ruo  à  hauteur  d'appui,  donnaient  un 
aspect  tout  à  fait  étrange  pour  les  regards  d'un  guerrier  du 
Nord. 


II 


D'UNE  NOUVELLE  MANIÈRE  ni'  REMPLIR  LES  COFFRES  VIDES 
DE  LA  TRESORERIE. 


Quelques  instans après  le  départ  du  trésorier,  Dél 

introduisait  Èsaù  auprès  de  la  jeune  juive,  dont  la  retraite 
LU  SI]  CLE.  —XXI. 


n'était  guère  moins  élégante  et  somptueuse  que  le  mirador 
de  la  favorite  A'ixa. 

11  s'arrêta  devant  elle,  pâle  et  tremblant  d'une  émotion 
indéfinissable. 

—  Rachel,  murmura-t-il,  c'est  un  frère,  un  ami  d'en- 
fance, qui  vient  vous  demander  si  vous  lui  avez  enfin  par- 
donné. La  jeune  fille  le  regarda  sans  haine,  m  : 
pondit  pas.  —  Oh  l  j'ai  été  bien  rode  et  bien  violent  l'autre 
jour,  reprit-il.  C'est  que  votre  vue  m'avait  bouleversé  le 
cœur  et  m'avait  rendu  insensé.  Au  moment  où  je  v.  ■ 

de  vous  raconter  tous  mes  efforts  pour  m'élever  jusqu'à 
vous,  où  je  venais  même  de  vous  avouer  que,  p.>ur  sortir 
de  l'obscurité  à  laquelle  j'étais  condamné,  poursuivre  le 
chemin  qui  s'ouvrait  à  mon  ambition,  il  m'avait  fallu  renier 
ma  foi,  un  homme  a  paru,  qui  m'a  humilié  devant  vous 
d'un  nom  flétrissant.  Vous  De  m'avez  revu,  au  bout  de  tant 
d'années  de  tortures  où  votre  souvenir  seul  soutenait  mon 
courage,  que  pour  entendre   votre  compagnon  d'enfance 
traité  de  renégat  et  d'espion.  Oh  !  si  mon  abjuration  est  un 
crime,  un  crime  auquel  mon  amouf"  pour  vous  m'a  seul  en- 
traîne, par  combien  de  souffrantes  ne  l'ai-je  ;  ors- 
quej'ai  dû  courber  devant  vous  mon  front  ronge  de  bonté  I 
Rachel  lui  tendit  la  main  ;  Ésau  la  pressa  contre- 
et  la  mouilla  de  ses  larmes.  —  Mais  j'ai  franchi  le  plus 
difficile,  vous  le  voyez.  J'ai  désormais  le  droit  de   porter 
les  éperons  de  chevalier.  Tant  d'efforts   pour  o 
vous   un  regard,  un   sourire,  un  mot  d'encouragement, 
auront-ils  été  inutiles?  Ai-je  eu   tort  de  soulever  a 
montagne  de  mépris  et  d'humiliations  qui  me  t           '.  des 
titres  et  des  honneurs  estimés  si  haut  par  les  i  : 
Devais-je  plutôt  me  résigner  à  souffrir  avec  nos  fr« 
Oh  1  non,  car  j'aurais  préféré  mourir  que  de  continu 
porter  la  rouelle  jaune  et  la  corne  infamante  attachée  au 
bonnet. 

—  Ésau,  je  ne  vous  hais  plus,  je  vous  plains,  dit  la  jeune 
fille  avec  une  expression  mélancolique. 

—  Quo  faut-il  donc  faire  pour  être  aimé  de  vous.  Ra- 
chel? reprit  le  renégat.  Quelque  épreuve  que  vous  m'im- 
posiez, rien  ne  m'effrayera  pour  mériter  votre  amour.  Je 
n'existe  que  par  vous  et  pour  vous. 

—  Hélas  I  dit  Rachel,  un  obstacle  invincible  nous  sépare. 

—  Un  obstacle  !  s'écria  Ésau  ;  mais  tant  que  je  serai  vi- 
vant aucun  ne  m'arrêlera.  Ma  foi,  ma  religion,  mon  cou- 
rage, c'est  vous  seule,  Rachel.  C'est  honteux  à  avouer, 
mais  pour  vous  je  sacrifierais  mon  honneur  aussi  bien 
que  ma  vie  ;  je  commettrais  un  crime  et  une  lâcheté,  aussi 
bien  qu'une  action  héroïque.  Être  l'instrument  de  votre 
volonté  serait  pour  moi  le  suprême  bonheur.  Vous 
diriez  comme  à  un  esclave  stupide  :  «  Frappe  cet  homme 
ou  sauve-le!  »  je  le  frapperais,  fût-il  mon  ami, 

reçu  do  lui  l'hospitalité  et  l'asile  ;  je  le  sauverais,  fût-il 

mon  ennemi  mortel,  m'eùt-il  dénoncé  traltreus 

livré  au  coin  de  son  forer.  Dans     -         ■    -.  ■        non 

et. ut  pour  moi  un  talisman.  B 

seler,  je  répél  m  chéri,  et  D  me  semblait  que  ma 

blessure  se  fenu.iit.  que   un  n  der,  quo 

je  ne  souffrais  plus,  et  je  me  rejetais  dans  la  mt 

une  ardeur,  une  lièvre  et  une  frénésie  nouvelles.  \ 

mon  intelligence,  vous  êtes  la  lumière  de  mon  e  POT  :  sans 

vous,  mon  esprit  ne  serait  que  confusion  et  t<  -.  N 

ai-je  offensée  en  servant  don  Enrique,  Rache!  ?  Dik  s  un 

seul  mot,   et  pour  vous  je  renierai  mon  maître,  comme 

j'ai  renie  la  foi  de  mes  \ 

Effrayée  de  cette  parole  violente  et  désordomuo,  la  fille 
do  Samuel  repondit  doucement  : 

—  Soyei  lidele  à  votre  maître,  Ésau,  car  je  ne  j  Oris  dis- 
poser  d'un  co'ur  qui  ne  m'appartient  plus. 

—  ToBjoan  inexorable,  murmura  le  renégat  avec  un 
accablement  désespéré  ;  mais  nouvez-vous,  u 

dre  de  votre  cour'  -  tard  il  ne  < 

!  si  Hais  quel  e>t  donc  ce  rival  que  vous  n  • 
ne  le  devine  que  trop  i  grand  <ie  la  terre  qui  a 

rougi   de  vous  et  qui  VOUS  a  lâchement  laissé  chasser  oe 
son  palais. 
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—  C'est  moi  qui  suis  volontairement  sortie  de  l'alcazar, 
dit  Rachei  avec  dignité  ;  mais  je  vous  en  prie,  mon  ami, 
n'insistez  pas  sur  ce  malenconl roux  sujet.  Le  temps  qui 
n'a  pu  guérir  votre  amour  ne  guérira  pas  le  mien. 

Ohl  Rarhcl,   rcprit-il   d'une  voix  déchirante,   ne 

m'enlevez  pas  l'espérance,  celle  dernière  consolation  do 
criai  qui  souffre,  l'espérance  derrière,  laquelle  il  n'y  a  plus 
que  le  néant  ! 

—  Ésaii,  dit  la  jeune  juive  en  lui  prenant  la  main,  en 
retour  de  l'amitié  de  sœur  que  je  vous  offre,  jurez-moi, 
puisque  mes  volontés  sont  sacrées  pour  vous,  jurez-moi 
qu'à  partir  de  cet  instant  vous  ne  tenterez  rien  ni  contre 
la  vie  du  roi  ni  contre  sa  couronne. 

Le  renégat  tressaillit. 

—  Ce  serment  que  vous  me  demandez,  c'est  l'anéantis- 
sement de  tous  mes  efforts,  de  tous  mes  projets  depuis 
que  j'ai  quille  la  maison  de  votre  père.  Vous  le  savez, 
Rachel. 

—  Je  le  sais,  dit-ello  en  regardant  Manassès  avec  atten- 
drissement. 

Le  pauvre  Ésaû  sourit  au  milieu  de  la  torture  qui  lui 
serrait  le  cœur,  malgré  l'angoisse  qui  faisait  monter  une 
sueur  froide  à  son  front. 

—  Quoi  qu'il  arrive,  dit-il  enfin,  d'une  voix  brisée,  je 
vous  jure  de  vous  obéir,  Rachel,  ma  sœur  ! 

—  Et  moi,  reprit  la  juive  avec  une  sorte  d'enthousiasme 
passionné,  en  échange  de  ce  sacrifice  que  je  vous  impose, 
Esaii,  mon  frère,  je  jure,  à  mon  tour  que  si  l'amour  qui  a 
touché  mon  C03ur  ne  me  tue  pas,  que  si  jamais  le  temps 
peut  en  effacer  la  trace  et  l'éteindre,  nul  autre  que  vous 
ne  sera  mon  époux. 

—  Rachel,  puissiez-vous  un  jour  tenir  ce  sermenteomme 
je  tiendrai  le  mien  !  dit  Ésaii  épuisé  d'émotions. 

Et,  après  avoir  pressé  une  dernière  fois  contre  ses  lèvres 
les  mains  de  la  jeune  fille,  il  sortit  de  chez  Samuel  et  so 
dirigea  vers  la  poterne  de  la  Juiverie,  tout  en  cherchant 
par  quel  moyen  il  pourrait  se  retirer  sans  déshonneur  du 
complot. 

Cependant  le  trésorier  avait  laissé  Tom  Burdett  commu- 
niquer ses  dispositions  stratégiques  à  Sédécias,  juif  fana- 
tique dont  le  fils  avait  été  pendu  pour  crime  de  fausse 
monnaie,  par  jugement  du  corrégidor  deSévilleque  le 
roi  avait  confirmé,  cl  il  s'était  hâté  do  rentrer  seul  à  son 
logis. 

La  situation  du  pauvre  Samuel  se  compliquait  de  plus 
on  plus.  D'une  part,  don  Pedro  exigeait  que  sa  tille  fût  con- 
duite à  l'alcazar  comme  otage;  do  l'autre,  la  haineuse 
Aïxa  voulait  qu'on  lui  livrAl  Rachel;  enfin  Ésaii  avait  pro- 
posé au  père  do  les  emmener  tous  deux  au  camp  de  don 
Enriquc. 

Après  avoir  mûrement  réfléchi,  lo  vieux  trésorier  prit 

ne  résolution décisiVë Ct  hardie. 

Il  se  rendit  d'abord  près  de  sa  fille,  et  la  voyant  preoc- 
COpée  et  rêveuse,  il  lui  dit  avec  un  accent  do  douleur  : 

—  Ma  pauvro  enfant,  Dieu  nous  envoie  une  nouvelle 
épreuve.  Arme-toi  donc  do  courage  pour  m'entendra. 

—  La  ville  esl-elli u;u  éedo  nouveaux  malheurs?  dt- 

manda  Rachel  pleine  d'anxiété,  les  ennemis  du  roi. au- 
ruient-ils  lait  une  lue.   b«uj  remparts? 

—  Non,  mon  enfant;  il  De  s'agil  pas  de  la  ville,  mai.sdo 
toi  seule  :  Kuchel,  tu  n'es  plus  en  sùrelé  dans  la  maison  do 
ton  père. 

—  Qui  donc  oserai*  violer  cet  asile?  dit  fièrement  la 
jeune  juive. 

—  Don  Pedro,  ma  fille,  répliqua  Samuel. 

—  Don  Pedro? répéta  Rachel  en  souriant.  Ah  I  me  voilà 
uréo.  Mai?  de  qui  tenez-vous  une  di  curieuse  DOUTolte  j 

—  Tu  as  lortdo  sourire,  i i  enfant,  car  j'ai  dil  ta  ve- 
nir'. Le  roi  veut  le  garder  comme  <i.  eà  l'alcazar.  il  dm 
l'a  déclaré  lui-mémô,  i  u-,  ta  captivité  dana  ce  palais, 

ton  déshonneur  aux  yeux  do  nos  i  ta  mort  peu lr 

ôtro,  car  la  lavorilc  a  deviné  facilement  l'ai ir  do 

Pedro  pour  loi,  et  elle  a  juré  do  ne  pus  souffrir  de  rivale 


dans  le  cœur  du  roi.   Aïxa  est  femme  de  parole  quand  il 
s'agit  de  vengeance.  Que  comptes-tu  faire  ? 

—  A  tout  risque,  il  faut  obéir  au  roi,  mon  père  ;  ma  vie 
qu'il  a  sauvée  ne  lui  appartient-elle  pas? 

—  Mais  je  no  veux  pas  perdre  mon  enfant,  moi,  dit  Sa- 
muel d'un  ton  de  reproche  et  de  douleur.  Tu  oublies  ton 
vieux  père,  Rachel,  lui  qui  a  veillé  sur  toi  avec  tant  d'in- 
quiétudes et  de  craintes  depuis  la  mort  ao  ta  mère.  Es-tu 
donc  ingrate  à  ce  point? 

—  Que  mo  conseillez-vous  donc,  mon  pèTe?  demanda 
Rachel  émue  de  cette  plainte  amère. 

—  Si  tu  voulais  consentir  à  quitter  Séville  jusqu'à  la  fin 
du  siège,  hasarda  lo  trésorier,  Aïxa  a  offert  de  t'assurer 
un  asiie  calme  et  secret  à  Grenade,  où  règne  son  père 
Mohamed. 

—  Et  c'est  vous  qui  me  livreriez  aux  mains  de  cette 
femme  sans  pitié  et  sans  cœur,  qui  me  hait  !  dit  la  juive 
au  comble  de  la  surprise.  Vous  n'avez  pu  penser  que  j'ac- 
cepterais cette  proposition  qui  cache  un  piège.  Non,  je  ne 
vous  quiterai  pas,  mon  père;  je  ne  quitterai  pas  Seville, 
où  Dieu  permettra  peut-être  que  je  me  rende  utile  à  don 
Pedro,  à  celui  qui  s'est  montré  si  noble  et  si  généreux  en- 
vers moi. 

—  Si  pourtant,  insista  Ben-Levi,  j'exigeais  de  toi  une 
rigoureuse  obéissance  à  ma  volonté? 

—  Je  suis  une  fille  soumise,  vous  le  savez,  mon  père,  et 
je  no  me  révolterai  pas  conlre  vos  ordres.  Mais  vous  ne 
serez  pas  inflexible,  car  vous  no  voudrez  pas  me  voir  mou- 
rir de  douleur,  et,  si  vous  exigez  mon  départ,  je  mourrai 
avant  d'arriver  à  Grenade.  Moi  aussi  je  sais  tenir  ma  pa- 
role, dit-elle  d'un  ton  respectueux  et  fier. 

Le  vieux  trésorier  feignit  de  réfléchir  quelques  instans, 
puis  il  sourit: 

—  Allons,  tu  as  peut-être  raison,  ma  Rachel.  Tu  ne  par- 
tiras pas,  car  ton  pauvre  père  ne  sait  pas  te  résister.  Mais 
si  don  Pedro  te  retient  à  l'alcazar,  comment  pourras-tu 
lutter,  toi  humble  juive,  sans  appui,  sans  défense,  contre 
l'amour  d'un  roi  dont  les  désirs  n'ont  jamais  connu  d'obs- 
taclo  ? 

—  Je  ne  crains  pas  le  roi,  car  il  a  un  ereur  loyal,  dit 
Rachel  ;  ce  n'est  pas  lui  qui  abusera  de  son  pouvoir  conlre 
une  pauvro  fille,  qui  l'aime  mais  qui  tient  à  son  honneur. 
S'il  voulait  jamais  imiter  ces  insolens  ricos-hom lires  dont 
il  a  si  souvent  châtié  les  excès,  il  n'emhrossera  qu'une 
morte,  car  je  préférerais  la  mort  à  la  honle.  Je  n'envie 
pas,  moi,  le  titre  de  favorite,  et  la  fière  Aïxa  a  tort  démo 
craindre. 

—  Bien  parlé,  ma  fille,  s'écria  Samuel.  Que  la  hénéàic- 
lion  de  Dieu  et  (elle  de  ton  vieux  père  descendent  sur  loi! 
maintenant,  j'attendrai  d'uneœur  ferme  et  d'un  front  se- 
rein Diego  i.opez  et  sesararoarsà  masses  d'armes. 

Puis,  s'élant  levé,  il  ouvrit  la  porle  qui  donnait  sur  la 
galerie  intérieure.  H  vit  alors  la  vieille  Déborah,  qui  avait 
dressé  une  table  dans  le  cornai  et  qui  la  couvrait  de  plats 
où  fumaient  \m  quartier  d'agneau,  des  poisohiettes,  une 

Olla  [Hjdriila  ;  de  corbeilles  où  s'ein|iilaient  des  grenade*  M 

dos  oranges,  do  bouteilles  dé  viù  de  Xérès  du  cou  d'argent 
ciselé,  ci  de  pets  de  tertre  poreuse  dans  lesquels  l'eau  de 
neige  restait  ironie  comme  glace. 

—  Pourquoi  donc  ce  festin  royal?  cria  lo  trésorier  stu - 
péfait  à  sa  servante. 

—  Mais  c'csl  le  repas  que  vous  m'avez  commandé  pour 
le  capitaine  anglais,  répondit  Déborah. 

—  Que  Moïse  me  soil  en  aide!  il  y  a  sur  celte  table  la 
ruine  d'une  honnête  maison}  Mais,  quelque  glouton  que 
soll  ce  chevalier  gigantesque,  il  ne  pourra  jamais  consom- 
me] mous  si  considérables.  Voyons,  Déborah, 
monte-nous  quelques  fragmens  de  ce  leslin  de  Bathazar, 
Mon  ['.in- 1  le  fatigue,  et  Ji  ne  si  rai  paS 
fâché  de  savoir  si  la  chetc  qtre  J'offre  à  ce  brave  malandrin 
estdigne  de  luil  Déborah  s'empressa  d'obéir,  et  Sai 
engagea  alTccluousemenl  sa  Qlle  à  partager  son  repas; 
mais  celle-ci  -              >  d'égrener  par  complaisance  une 

ade,  tandis  que  son  père  taisait  une  brèche  remar- 
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quabio  aux  vivres  accumulés  à  l'usage  de  Tom  Iturdeit. 
Tout  à  coup  il  parut  prêter  l'oreille  à  quelque  bruit  inso- 
lite et  s'écria  :  —  Il  nie  semble  avoir  entendu  frappera  la 
porte  de  la  rue.  Déborah,  va  ouvrir  !  Serait-ce  déjà  le  ca- 
pitaine anglais,  ou  bien  Diego  topes?  Pendant  que  la 
servanto  se  bâtait  de  descendre,  il  ajouta:  —  Regarde  un 
peu,  toi,  Rachat,  du  bdut  do  lu  galerie,  si  je  no  me  suis 
pas  trompé. 

La  jeune  fille,  dont  le  cœur  battait  violemment,  s'élança 
vers  la  galerie.  Aussitôt  qu'elle  eut  disparu,  Samuel  tira 
d'uni'  poche  de  sa  robe  un  flacon  dé  liqueur  rouge,  et  en 
versa  pré^initammeot  quelques  gouttes  dans  une  coupe 
pleine  dé  vin  de  Xérès  et  destinée  à  sa  tille. 

Racbel  rentra  bientôt  et  lui  dit: 

—  Vous  vous  êtes  trompé,  mon  père. 

—  Attendons  I  reprit  Ben-Loyj  ;  mais  comme  tu  es  p31e, 
mon  enfant!  On  dirait  que  tu  souffres.  Si  tu  ne  veux  pas 
paraître  devant  le  roi  comme  une  pauvre  victime  saisie 
d'épouvante,  bois  une  gorgée  de  ce  vin  généreux  qui  ré- 
Chauffe  et  réjouit  le  cœur. 

—  Vous  le  voulez,  mon  père)  dit  la  juive.  Et  elle  porta 
machinalement  la  coupe  h  ses  lèvres  ;  en  pensanj  qi 
allai!  bientôt  revoir  don  Pedro,  une  joie  secrète  et  invo- 
lontaire envahissait  son  coeur.  Elle  écoulait  avec  une  agi- 
tation fébrile  si  elle  n'entendait  poinl  déjà  le  retcn'1 
ment  des  pas  du  frère  de  lait  du  roi,  Diego  Lopez.  Des  ta- 
bleaux confus  s'entremêlaient  dans  son  esprit.  Ses  yeux  se 
fermaient  malgré  elle,  et  une  torpeur  étrange  engourdis- 
sait ses  sens;  il  lui  semblait  voir  dans  un  rêve  di m  Pedro 
repousser  Aïxa.  Samuel  l'observait  avec  anxiété.  Tout  à 
coup  elle  laissa  tomber  sa  tête  sur  sa  poitrine,  comme 
vaincue  bar  un  sommeil  forcé;  puis  elle  cnercha  à  se  dé- 
battre contre  une  force  inconnue  qui  l'accablait,  et  ses 
lèvres  tremblantes  murmurèrent:  —  Ayez  pitre  demoj 
mon  boa  père!  D'où  me  vient  cette  lassitude?...  Mon  mur 
se  glace...  mes  yeux  se  voilent  !  Elle  étendit  hs  bras  vers 
Samuel,  elle  essaya  de  se  relever,  mais  elle  retomba  pres- 
que aussitôt  épuîséeét  défaillante. — 0  mon  Dieu  !  un 
froid  mortel  me  saisit...  Vais-je  donc  mourir...  mourir 
sans  l'avoir  revu...  mourir  sans  une  dernière  prière  au 
Seigneur?  C'est  Aïxa  qui  aura  voulu  m'cnipèeher  de  i  - 
voir  don  Pedro...  Mon  père,  mon  père!...  je  me  meurs!... 
Aïxa...  sois  maudite  ! 

Et,  après  avoir  vainement  lutté  ainsi  contre  ce  sommeil 
Implacable,  elle  resta  étendue,  froide  et  pâle  sur  le  divan. 

—  Bien!  dil  Samuel  en  se  penchant  vers  sa  Mlle  avec 
une  joie  mêlée  d'inquiétude.  Mon  narcotique  a  produit 
tout  l'effet  que  j'en  attendais.  Ce  sommeil,  image  de  la 
mort,  doit  durer  douze  heures.  J'ai  donc  le  temps  de  tout 
disposer  pour  sauver  Hachai  du  deshonneur  qui  l'attendait 
a  l'alcazar  et  de  la  mort  que  lui  réservait  peut-être  sa  ri- 
vale. Maintenant  complétons  mon  œuvre. 

Il  se  mit  alors  à  pousser  des  cris  déchirans,  0e  façon  à 
mettre  en  émoi  tout  lo  voisinage,  et,  quand  la  vieille  Dé" 
borah  accourut,  toute  tremblante  de  peur,  elle  trouva  -un 

mettre  qui  s'arrachait  la  barbe,  qui  se  frappait  la  poitrine, 
qui  déchirait  ses  vêtemensen   fjoussant  des  gémissemens 
lamentables  devant  le  corps  de<  sa  tille. 
La  pauvre  femme  resta  terrifiée  devant  ce  malheur  al 

soudain  et  si  inattendu  ;  elle  ne  trouva  ni  larmes  ni  san- 
glots pour  exprimer  sa  douleur,  en  centeieplanl  celte 
belle  et  douce  Hachel  qu'elle  avait  vu  naître,  qu'elle  avait 

endormie  et  bercée  toute  petite  sur  ses  genoux,  qu'elle 
avait  servie,  aimée  et  consolée  dans  ses  chagrins  de  jeune 

tille,  en  la  coulemplant  inanimée,  glacée,  morte,  Elle  tom- 
ba à  genoux  et   baisa  les  mains  froides  de  sa  math 
tandis  qu'un  frisson  convulsif  agitai!  son  pauvre  vieux 
corps. 

Absorbée,  hébétée  dans  sa  consternation,  elle  n'enten- 
dit pas  les  cris  et  le  tapage  des  voisins,  qui  frappaient  à  la 
porte  de  la  rue  de  manière  à  l'enfoncer, 

—  Va  ouvrir,  lui  dit  Samuel  d'une  voii  éteinte. 
Déborah  se  leva,  comme  mue  par  un  ressort  mécanique, 

et,   tout  en  chancelant  sur  ses  jambes*  elle  aila  ouvrir  la 


porte  aux  amis  du  trésorier,  qui  se  précipitèrent  dans  la 
maison,   et  qui,  suivant  l'usage  de  la  Juiverie,  ne  r 
chèrent  h  consoler  leur  voisin  qu'en  renchérissant  sur  s<  s 
ntations  par  des  cris  et  des  burlerneris  plaintifs. 

Cependant  l'heure  de  la  réunion  des  conjurés  approchait. 
Samuel  ordonna  à  sa  servante  de  revêtir  la  mo; 
linceul,  et,  quand  Déborah  eut  rdre  avec  une 

>ance  machinale, -assisté  de  ses  voisins,  il  descendit 
le  O  irps  de  sa  fille  dans  le  caveau  de  sa  maison,  et  le  pi     i 
sur  l'estrade  de  mort  qui  attendait  toujours  son  hôt 
irne  vers  l'orient. 

Puis  il  remonta  avec  ses  amis,  qui  lui  dirent  silenneuso- 
ment  adieu  du  regard  et  du  peste,  et,  se  vovant  seul. 
DéboCah  était  restée  dans  le  caveau  pour  gai  /au 

dernier  moment  sa  maîtresse  chérie,  il  sacrai;,,-. 
jambes  croisées,  sur  le  senti  du  vestibule,  après  avoir  cou- 
vert de  cendres  sa  teio.  sa  barbe  et  sa  robe  déchirée  en 
plusieurs  endr  r  empreint  sur  le  v 

yeux  rougis  par  les  pleurs.  I.a  nuit  était  venue.  | 
che,  fiiée à   un  des  piliers  du   vestibule,  jetait  une  lueur 
va-illante  et  funèbre  y.  ■   porte  de  la  rue,  ! 

grande  ouverte,  et  devant  laquelle  un  veilleur  s'était  ins- 
tallé pour  inviter  les  ]  -  à  prier  pour  la  morte,  et  à 
jeter  sur  le  ^ -uil  une  noignéo  de  cendres  prises  dans  l'ur- 
ne qu'il  tenait  à  la  main. 

Quatre  personnages,  bien  enveloppés  dans  leurs  robes  à 
capuchons,  se  rencontrèrent  en  même  temps  à  la  porte  de 
Samuel. 

A  la  vue  du  vieillard,  un  pressentiment  sinistm  troubla 
le  cour  du  premier  d'entre  eux,  et,  reculant  d'un  pa=,  il 
s'écria  : 

—  Qu'est-il  donc  arrivé  dans  cette  maison? 

—  La  main  du  Seigneur  l'a  frappée,  dit  le  vieillard 
d'une  voix  lugubre.  La  mort  y  est  entr    . 

—  Oui  rtonC  est  mort  ici?  repril  avec  an^i-so  Ésaû, 
lit  lui!  El  s'élanrant  dans  l'allée: — M 

qui  pleure  et  se  lai  -  mucl!  ajoula-t-il.  I 

le  secouant  par  le  bras  rds,  les 

rées,  la  poitrin'  ,  illulden         :— Qui  donc  | 

res-tii,  vieillard  '  Li 

fixement  le  renégat,  comme  s'il  ne  le  r- 

un  gémissement  inarticulé  sortit  ■  .  — 

nous  di  ut  a  perdu  la  raison? répondit  Ésaû 

'  .l'ai  quitté  Ion  logis  calme,  paisible,  il  j  ■ 
trouve  Un 
1      "Ta  parle  <)e  mort.  Hais 
pas?  nais  je  ne  vois  pas  ta  vieille  s  rvante  De! 
rail-ce  elle?... 

—  C'est  Racbel  qui  est  morte,  interrompit  le  juif  d'une 
voix  sourde. 

Le  renégat  tressaillit  et  crut  sentir  la  folie  passer  comme 
un  éclair  dans  son  cerveau.  I.a  douleur  qu'il  éprouva  i  - 
dit  ses  cheveux  et  mou  r 

froide.  Un  |  ire  convulsif  lui  é 

irenl  démesurément,  cou  mes  i 

sedn  ant  loi.  Il  porta  la  n  -  lai 

palpitations  lui  tirent  ressentir  l'impression  lancinai, 
glaciale  de  l'acier  dans  les  chairs. 

I  es  trois  autn  -  :    rsoi  dent  avancés  jusqu'au 

vestibule,  et.   entourant    le   trésorier,  ils  l 

des.  Samuel  reconnut  Aïxa.  Bur- 
delt  et 

I  ors  |ue  Ësaû,  dont  les  lèvres  tremblaient,  fut  parvenu 
a  dominer  un  peu  -  t  : 

—  (  b  que  Racbel  soit  mort 

joue  pas  de  moi,  Ben-Leril  J  hel  il  y  a  quelque* 

heur  :  elle  était  bel!   .  -   urïant*. 

rt  n'a   pu   la  sai-ir  si  Ah!  l'i  r 

trou  -        tait  un  cnme!...  Mais  qui  d 

s  r  pour  victime  celte  enfant  innoo  i 
mer?  A   qui  a-t-ol 
I  -  -courir  h  - 

si  une  lâche  rang  ance  a  poursuivi  et  atteint  ma  mut* 
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Rachel,  j'en  tirerai  une  sanglante  justice.  Mais  non,  je  suis 
fou!  Rachel  n'est  pas  morte,  Ben-Levi ,  je  veux  la  voir! 

Et,  le  visage  décomposé  par  le  doute  et  la  souffrance,  il 
faisait  signe  à  Samuel  de  se  lever. 

—  Allons,  un  peu  de  calme,  compaing,  lui  dit  Burdett. 

—  C'est  une  épreuve  que  le  Seigneur  t'envoie,  ajouta 
Sédécias.  Ceins  tes  reins  contre  la  douleur  et  pense  au  sa- 
lut de  tes  frères,  pour  qu'ils  te  pardonnent  le  crime  de  ton 
abjuration. 

Mais  le  renégat  immobile  sourit  dédaigneusement. 

—  Que  m'importent  tous  vos  projets,  si  Rachel  est  morte, 
répliqua-t-il.  Ma  vie,  ma  force,  mon  courage,  mon  ambi- 
tion, j'ai  tout  perdu  en  la  perdant.  Et  il  s'adossa  défaillant 
contre  un  pilier.  Puis,  rencontrant  le  regard  sombre  et 
haineux  de  la  favorite  de  don  Pedro,  il  se  souvint  de  sa 
rivalité  avec  la  jeune  juive,  et  un  soupçon  terrible  lui  re- 
venant à  l'esprit  :  —  Oh!  j'aurai  encore  la  force  de  la  ven- 
ger! s'écria-t-il.  Rachel,  s'il  est  vrai  que  je  ne  dois  plus  te 
revoir,  je  te  promets  que  ton  ennemie  ne  se  réjouira  pas 
longtemps  de  ta  mort. 

Mais  comme  il  s'avançait  menaçant  vers  la  Mauresque, 
qui  l'attendait  sans  crainte,  Samuel  lui  dit  d'une  voix 
tremblante  : 

—  N'accuse  personne,  mon  fils!  c'est  moi  qui  ai  appris 
à  Rachel  que  le  roi  exigeait  qu'elle  fût  conduite  comme 
otage  à  Palcazar.  Le  déshonneur  l'y  attendait,  elle  a  pré- 
féré mourir. 

—  Ainsi,  elle  aura  été  victime  de  la  tyrannie  de  don 
Pedro  ?  dit  le  renégat.  C'est  de  lui  seul  qu'il  faut  tirer  ven- 
geance. 

La  Mauresque  se  mit  à  rire. 

—  Seras-tu  dupe  d'un  conte  si  grossier.  Ésaù  Manassès? 
La  chose  serait  facile  à  croire,  vraiment  !  si  la  fille  de  ce 
bon  Samuel  n'avait  pas  fait  preuve  de  son  amour  pour 
don  Pedro.  Tu  le  sais  aussi  bien  que  moi,  brave  Ésaii, 
ajouta-t-elle  avec  un  sourire  venimeux  :  elle  aimait  le  roi, 
cette  belle  et  chaste  juive. 

—  Ne  l'insultez  pas,  madame,  interrompit  le  renégat. 

—  Que  mes  paroles  soient  une  consolation  pour  loi, 
Ésaii,  poursuivit  la  favorite;  mais  je  no  crois  pas  à  la 
mort  de  Rachel. 

—  Vous  n'y  croyez  pas  1  dirent  à  la  fois  Manassès  et  le 
trésorier  inquiet. 

—  Je  n'y  croirai  point,  continua  Aïxa,  tant  que  je  n'au- 
rai pas  contemplé  les  yeux  éteints  et  fermés  de  ta  fille, 
Samuel,  tant  que  je  n'aurai  pas  touché  son  front  "glacé, 
tant  que  je  ne  me  serai  pas  assurée  que  ses  lèvres  raidies 
ne  laissent  plus  échapper  aucun  souffle.  Cette  épreuve,  je 
l'exige  même,  car  déjà  les  soupçons  d'Esaii  Manassès  se 
tournaient  contre  moi,  et  je  ne  veux  pas  être  soupçonnée. 
Sois  franc,  Samuel,  et  tu  avoueras  que  tu  as  caché  ta  fille 
pour  la  soustraire  à  tous  les  dangers,  pour  éviter  de  la 
conlier  soit  au  renégat,  soit  à  la  mauresque  Aïxa.  C'est  là, 
j'en  suis  sûre,  toute  la  vérité. 

—  Oh!  si  tu  m'avais  trompé  ainsi,  si  tu  t'étais  joué  do 
ma  douleur  et  de  mon  désespoir,  je  ne  te  le  pardonnerais 
pas,  Samuel,  nit  Esaù. 

—  Prends  garde,  homme  do  ruse  et  de  dissimulation, 
ajouta  Sédécias;  tu  sais  comme  nous  punissons  les  traî- 
tres. 

—  Allons,  lève-toi!  fit  brusquement  Burdett. 

El  il  contraignit  le  trésorier  épouvanté  à  se  tenir  debout 
devant  ses  juges  improvisés. 

—  Morte  ou  vivanti',  Je  veux  revoir  Rachel,  reprit  im- 
pétueusement le  renégat.  Qui  sait  si  je  n'entendrai  pas  en- 
core cette  voix  si  douce  qui  me  faisait  vibrer  leneiir? 
Hais  quand  môme  je  ne  devrais  revoir  ces  traits charmans 
(lue  pour  les  graver  une  dernière  fois  dans  mon  Ame*  ce 
-v  i.i  encore  pour  moi  un  bonheur  suprême. 

—  Ainsi,  vous  ii.'  voulez  pas  respecter  le  repos  de  ma 
fille,  même  dans  la  mort? dit  Samuel  avec  gravité. 

—  Ton  Insistance  est  étrange  ot  redouble  mes  soupçons, 
reprit  Sédécias. 

—  D'ailleurs,  si  le  caprice  du' tyran  est  (anse  de  cette 


mort,  dit  le  renégat  avec  une  sauvage  exaltation,  c'est  sur 
le  corps  de  sa  victime  que  je  veux  faire  prêter  serment  à 
tous  vos  frères,  Sédécias,  dese  dévouer  à  cette  cause,  de  tirer 
vengeance  de  celui  qui  a  fait  mourir,  avant  l'heure  indi- 
quée par  Dieu,  la  plus  belle  et  la  plus  aimée  des  filles  de 
nos  tribus.  Ce  n'est  rien  sans  doute  pour  un  roi  de  Castille 
que  la  vie  et  l'honneur  d'une  juive  ;  eh  bien  !  cette  dette 
contractée  envers  vous,  il  la  payera  de  son  trône. 

—  Venez  donc!  répliqua  le  vieux  juif,  puisque  vous 
voulez  poursuivre  devant  ma  morte  bien-aimée  vos  pro- 
jets de  rébellion. 

Et  il  se  dirigea  vers  le  caveau,  tandis  que  Burdett  mur- 
murait : 

—  Il  est  heureux  que  notre  nouvel  ami  Sédécias  m'ait 
fait  partager  son  dîner,  car,  au  milieu  de  toute  cette  déso- 
lation, je  doute  que  la  vieille  Déborah  ait  pensé  à  moi. 

A  peine  Ésaù  eut-il  descendu  les  premières  marches  de 
l'escalier  du  caveau,  qu'il  aperçut  l'estrade  funéraire  sur 
laquelle  reposait  Rachel  revêtue  de  son  linceul.  Il  s'arrêta, 
chancelant;  il  regarda  avec  une  avidité  douloureuse  et 
craintive  ce  visage  pâle,  froid,  immobile  comme  le  mar- 
bre, et  sur  lequel  il  cherchait  vainement  à  surprendre  un 
mouvement  furtif,  une  furlive  étincelle  d'existence. 

—  Rachel!  Rachel!  répéta-t-il  d'une  voix  désespérée, 
espérant  follement  qu'à  cette  invocation  ardente  elle  allait 
se  dresser  vivante  sur  l'estrade  et  déchirer  son  suaire. 

Mais  pas  un  souffle  ne  rida  les  lèvres  raides  de  la  juive. 
Ses  paupières  ne  s'entr'ouvrirent  pas.  Un  silence  sinistre 
répondit  seul  à  l'appel  du  renégat. 

—  Tant  de  jeunesse,  tant  de  beauté,  tout  est  anéanti  par 
le  caprice  du  roi  don  Pedro,  dit  sentencieusement  Sédé- 
cias, tandis  que  le  Seigneur  aurait  peut-être  accordé  de 
longues  années  de  bonheur  à  cette  enfant,  si  elle  ne  s'é- 
tait pas  trouvée  sur  le  chemin  du  tyran I  Mais  voici  nos 
frères  qui  arrivent.  Plaçons-nous  aux  quatre  coins  de  l'es- 
trade. 

Pendant  que  les  conjurés  descendaient  dans  le  caveau, 
la  Mauresque,  toujours  défiante,  avait  écarté  le  suaire  de 
Rachel  d'une  main  hardie;  elle  avait  touché  son  front,  ses 
yeux  et  ses  lèvres;  mais  pas  une  contraction,  pas  un 
bruissement  d'haleine,  rien  n'avait  révélé  chez  sa  rivale 
un  reste  d'existence.  Une  fois  rassurée,  elle  promena  son 
regard  autour  d'elle,  et,  en  voyant  les  fanatiques  qui  l'en- 
touraient, elle  éprouva  comme  un  remords  de  s'être  enga- 
gée dans  cette  conspiration. 

—  Samuel,  dit  Sédécias,  fais  connaître  à  nos  frères  pour 
quoi  le  roi  don  Pedro  t'a  ordonné  de  les  convoquer  ce  soi 
dans  ta  maison. 

Le  trésorier  releva  sa  tête  penchée  sur  sa  poitrine,  et 
faisant  un  effort  pour  surmonter  sa  douleur,  il  dit  lente- 
ment : 

—  Don  Pedro  exige  que  vous  payiez  uno  taxe  de  cent 
mille  marabolins  pour  subvenir  aux  frais  do  la  défense  do 
Séville. 

Une  sourde  rumeur  accueillit  cette  communication. 

—  Et  si  nous  refusons?  demanda  Sédécias. 

—  Vous  serez  tous  bannis,  et  vos  biens  seront  confis- 
qués. 

Ce  fut  uno  explosion  de  menaces  et  d'imprécations  con- 
tre le  tyran  qui  voulait  faire  dégorger  à  ces  sangsues  avi- 
des l'or  dont  elle  s'étaient  si  coin  plaisamment  engrais- 
sées. 

—  Ma  fille  devait  êlre  retenue  comme  otage  à  l'alca  'ar. 
poursuivit  Ben-Levi;  mais  j'aime  mieux  la  voir  endormie 
à  jamais  dans  le  suaire  que  radieuse  et  triomphante  dans 
le  palais  de  don  Pedro. 

—  Vous  n'avez  qu'un  parti  à  prendre,  B'écria  Ésaii,  que 
la  mort  de  Rachel  dé  ageail  de  sa  parole,  livrez  à  don 
Borique  les  portes  de  la  Juiverie,  dont  la  garde  vous  est 

confiée.  J'ai  mission  de  vous  oll'rir.de  sa  part,  une  exemp- 
tion d'impôts  pour  cinq  ans,  si  vous  lui  rendes  ce  service, 
qui  peut  mettre  tin  à  la  guerre.  Voici  un  des  vaillant  M  - 
pilâmes  lie  son  armée,  le  cb<  valier  anglais  Tom  Burdett. 
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Pami  de  Hugh  de  Calwerley,  qui  se  portera  garant  de  ma 
parole. 

—  Et  je  m'engage  même,  ajouta  Burdett,  à  préserver 
vos  maisons  de  tout  pillage  dans  la  première  chaleur  de 
l'assaut,  pour  un  simple  don  de  trois  mille  doubles.  A  ce 
prix,  je  ferai  la  garde  autour  de  la  Juiverie  avec  les  plus 
déterminés  routiers  de  Calwerley,  et  je  n'en  laisserai  pas 
sortir  une  aiguille  d'argent. 

—  Acceptez-vous  ces  conditions?  demanda  Sédécias. 

—  Oui,  répondirent  tous  les  juifs.  Vive  don  Enriquel 
mort  à  don  Pedro  1 

—  Mais  pourquoi  la  favorite  du  tyran  assiste-t-elle  à 
notre  assemblée?  demanda  le  soupçonneux  Sédécias.  Est- 
ce  pour  nous  livrer  à  la  vengeance  du  roi  et  faire  avorter 
notre  résolution? 

—  C'est  moi  qui  ai  conseillé  à  Samuel  de  vous  pousser 
à  la  résistance,  dit  fièrement  Aïxa,  car  j'ai  soif  de  ven- 
geance comme  vous.  Mais  c'est  un  médiocre  service  que 
vous  rendez  à  don  Enrique  en  lui  livrant  un  quartier  de  la 
ville.  C'est  un  échec  pour  don  Pedro,  mais  ce  n'est  pas  sa 
ruine  et  sa  perte;  il  pourra  encore  défendre  le  reste  de  la 
ville  et  surtout  l'alcazar.  Il  y  aurait  mieux  à  faire,  si  vous 
étiez  gens  d'énergie  et  d'audace.  Vous  me  demandez  pour- 
quoi je  suis  venue  auprès  de  vous?  J'y  suis  venue  pour 
vous  proposer  un  coup  de  main  qui  serait  la  fin  de  la 
guerre,  et  pour  lequel  don  Enrique  vous  devrait  mieux 
qu'une  exemption  d'impôts.  Mais  j'oublie  que  je  parle  à 
des  juifs  timides,  qui  ont  horreur  de  la  violence  et  qui  no 
sauraient  me  comprendre  ! 

—  Nous  vous  écoutons,  madame,  répliqua  Ésaii,  et,  quel- 
que périlleux  qu'il  soit,  si  votre  projet  offre  des  chances 
de  réussite... 

—  Vous  trouverez  ici,  continua  Toni  Burdett,  des  hom- 
mes que  la  timidité  ne  gêne  pas. 

—  Même  parmi  ces  juifs  que  vous  méprisez  tant,  ajouta 
Sédécias  d'une  voix  farouche. 

—  Parlez!  parlez  !  dirent  plusieurs  autres  voix. 

—  Eh  bien  I  il  s'agit  de  s'introduire  dans  l'alcazar  et  do 
s'emparer  du  roi  don  Pedro  lui-même!  Voila  la  proie  que 
je  vous  désigne  ;  voilà  la  prise  que  le  comte  de  Trastamara 
ne  saurait  jamais  vous  payer  assez  cher.  Le  lion  mis  en 
cage,  don  Enrique  sera  sérieusement  et  pour  toujours  le 
vrai  roi  do  Castillo. 

Un  murmure  d'étonnement  parcourut  les  rangs  des  con- 
jurés. 

—  Mais  quels  seraient  les  moyens  d'exécution  d'un  plan 
si  hardi?  demanda  Ésaii,  qui  ne  s'attendait  pas  à  cetto 
proposition  si  étrange. 

—  L'idée  est  bonne,  dit  Burdett;  mais  si  vous  ne  nous 
aidez  pas  à  la  mettre  en  oeuvre,  belle  Aïxa,  je  ne  vois  pas 
trop  comment  nous  en  viendrons  à  bout. 

La  Mauresquo  haussa  imperceptiblement  les  épaules  et 
reprit  : 

—  Don  Pedro  veut  que  vous  lui  envoyiez  des  coffres 
remplis  de  marabolins  ;  il  faut  les  lui  envoyer,  car  il  ne 
leur  refusera  pas  L'entrée  de  l'alcazar. 

— Comment  cela  peut-il  conduire  à  votre  but?  «iit  Sédécias, 

—  Samuel  accompagnera  les  coffres,  qui  seront  portés 
par  les  ballesteros  de  Diego  Lopez,  poursuivit  la  favorite; 
pendant  ce  temps,  les  trembleurs  et  1rs  poltrons  pourront 
emporter  ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux  et  gagner  les  ten- 
tes de  don  Enrique. 

—  Mais  le  coup  de  main?  reprit  Ésaii. 

—  Comment!  tu  n'as  pas  compris?  dit  paiement  Tom 
Burdelt.  Celte  tomme  au  teint  jaune,  mon  GOmpaing,  ferait 

un  merveilleux  capitaine  de  compagnie  blanche.  Son  strata- 
gème esi  de  bonne  guerre,  et  il  est  tort  simple,  comme  tous 

les  bons  stratagèmes...  Ésaii,  tu  seras,  ainsi  que  moi,  un 
des  marabolins  (Mitasses  dans  les  collïcs  offerts  à  don  Pe- 
dro, et  nous  choisirons,  pour  le  reste  de  celte  fausse  mon- 
naie, les  pars  plus  hardis  parmi  ceux  qui  nous  entoun  nt. 
Voilà  tout  le  secret,  N'ai-jo  pas  bien  devine,  noble  dame? 

—  Oui,  chevalier.  Un  homme  de  guerre  devait  me  com- 
prendre à  demi-mot. 


—  Oh  !  je  ris  d'avance  de  la  figure  que  fera  ce  pauvre 
don  Pedro  en  se  voyant  pris  au  traquenard. 

—  Mais  si  le  roi  se  tenait  sur  ses  gardes  ;  si,  au  lieu  d'ê- 
tre surpris  par  nous,  c'était  lui  qui  nous  surprit?  observa 
Ésaù  en  regardant  Aïxa  avec  défiance. 

—  Je  serai  près  de  lui  jusqu'au  dernier  moment  pour 
endormir  ses  soupçons  et  proléger  votre  coup  de  main, 
répondit  la  favorite.  Quel  intérêt,  d'ailleurs,  aurais-je  à 
vous  tromper  t  Aucun  de  vous  n'a  cherchée  menu 
Mais,  sans  moi,  ce  projet  ne  peut  s'accomplir.  Pesez  vos 
chances  de  succès  et  jugea. 

—  Ban  !  S'écria  Burdett,  qui  Dfl  risque  rien  ne  pille  rien  ; 
or,  j'espère  bien  ne  pas  sortir  de  l'alcazar  les  poches  vi- 
des ;  on  dit  que  ce  palais  renferme  une  foule  d'objets  ra- 
res et  curieux...  Je  consens  à  m'enfermer  dans  un  de  ces 
bienheureux  coffres. 

—  Et  moi  aussi,  dit  Sédécias. 

—  Il  ne  nous  reste  plus  que  deux  ou  trois  compagnons  à 
trouver,  ajouta  Ésaii  en  regardant  les  juifs. 

Mais,  parmi  tous  ces  hommes  qui  m  riaient  de  vociférer 
des  paroles  de  mort,  pas  un  ne  s'avança  pour  se  joindre 
à  nos  hardis  aventuriers.   A  peine  eut-il  renouvelé 
question  que  les  rangs  se  rompirent  et  que  les  conj  . 
s'esquivèrent  prudemment  l'un  après  l'autre. 

Aïxa  n'avait  cessé,  pendant  toute  cette  scène,  d'examiner 
avec  l'attention  la  plus  défiante  le  visagedécoloré  de  la  juive. 

A  ce  moment,  Samuel  cru  voir  s'agiter  les  plis  du  lin- 
ceul qui  couvrait  la  poitrine  de  la  morte  ;  il  sentit  son 
cœur  se  serrer  d'effroi,  et,  entraînant   I  :ue,  qui 

ne  doutait  plus  de  la  mort  de  sa  rivale,  il  remonta  l'esca- 
lier du  caveau,  suivi  de  Tom  Burdett,  d'Esaii  et  de  Sédécias. 

Au  haut  de  l'escalier  ils  rencontrèrent  le  veilleur  debout 
comme  une  sentinelle  vigilante,  qui  dit  à  ces  derniers  : 

—  Je  suis  le  neveu  de  la  vieille  Déborah,  et  depuis  long- 
temps elle  m'avait  appris  à  aimer  la  fille  de  Samue. 
comme  une  sainte  créature.  S'il  reste  une  p!  our 
un  bon  compagnon  dans  vos  coffres,  je  mets  à  votre  ser- 
vice mon  sang  et  mes  bras  contre  le  tyran  qui  a  cause  la 
mort  de  Rachel. 

—  Accepté,  mon  gars,  dit  Burdett,  et,  quant  à  ce  soir, 
je  te  chargo  de  reconduire  cette  noble  dame  jusqu'aux 
portes  do  la  Juiverie. 


III 


COWMETTT  LE  BOI  APPRIT  LA  ÏIOHT  TE  BAinFI,  ET  Ï>H 
QUELLE  ETRANGE  MISSION  IL  CHARGEA  sts  .  n^i  HERES 
DE  LAIT. 

Lorsque  la  Mauresque  fut  de  retour  à  l'alcazar.  elle  s* 
relira  dans  son  élégant  mirador,  et.  api  - 

SOS  de  H  loi  -ue  robe  à  capuchon,  elle  s'assit  sur  une 
de  carreaux  de  velours  brodés  d'or,  et  ordonna  I  • 
mi  -  'le  la  puer  comme  dans  ces  jours  de  fête  et  de  triom- 
phe où  elle  paraissait  resplendissante  de  l 
gueil  aux  yeux  charmes  des  courtisans  du  r 
Bile  affectait  d'avoir  la  physionomie  sereine  et 
souriante  ;  mais,  a;.  ;ni   jailliSS 

aux  palpitations  de  son  sein,  il  était  facile  de  s'a 
qu'un  orage  couvait  dans  s  m  cour. 

—  Verse/  encore  des  parfums  !...  dit-elle  d'une  \,  x  im- 
patiente ;  métal  ces  pierreries  à  mes  cheveux  !.. 
je  sois  belle  encore  pour  lui,  murmura- 
rement  en  brisant  entre   -   - 
perles  qu'elle  tendait  à  ses  femmes...  I 
me  trahit  et  me  dodaigr.  i»  Ses 

éclat  sinistre,  s  i        «  aux  tons  jaui 

teinte  de  pâleur  livide,  I 
et  aiguës,  elle  mordait  SOS  lèvres  jus.pi' 
gnée  par  lui  !  continua-lelle.   \    -  .       .  •  fa- 

cilement au  but  que  je  m'étais    trace,  j'ai    i 
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désirs  insensés  de  ce  chrétien,  je  me  suis  déshonorée  dans 
l'esprit  des  fidèles  croyons,  j'ai  élé  maudite  par  les  imans, 
je  me  suis  interdit  d'aller  prier  à  la  mosquée,  suivant  lo 
rite  du  prophèto  ;  j'ai  assisté  avec  le  sourire  sur  les  ièvres, 
le  visage  découvert,  aux  fêtes  de  la  cour  de  cet  infidèle, 
entourée  de  ses  chevaliers  et  do  ses  rieos— homhres,  vain- 
queurs de  nos  frères.  Dieu  est  grand  !  que  Mahomet,  son 
prophète,  me  pardonne  I  J'ai  refoulé  dans  mon  comr  tous 
les  senlimens  de  colère  et  do  haine  que  m'inspirait  ce  roi 
orgueilleux,  et  voilà  quo,  par  une  inexplicable  fatalité, 
cette  alliance  royale  que  jo  rêvais,  ces  folles  pensées  d'am- 
bition qui  me  faisaient  espérer  l'accroissement  de  la  puis- 
sance et  do  la  domination  ries  Maures,  tout  s'écroule  en 
un  instant,  parce  qu'il  a  plu  à  un  chevalier  breton  de  lan- 
cer à  la  conquête  de  l'Espagne  une  mue  de  robeurs  et  de 
ribauds,  parce  qu'il  a  plu  à  une  fille  juive  de  faire  admi- 
rer à  un  roi  l'éclat  de  ses  yeux  noirs  !  Mais  heureusement 
je  tiens  ma  vengeance  !...  Puis,  prenant  des  mains  d'une 
esclave  un  petit  miroir  d'acier  poli,  elle  s'y  regarda  avec 
une  attention  singulière.  Peu  à  peu  les  muscles  de  son 
visage  contractés  par  lo  ressentiment  et  le  dédain  se  dé- 
tendirent, le  sourire  se  dessina  plus  gracieusement  aux 
coins  de  sa  bouche  vermeille,  et  ses  yeux  à  demi  fermés 
se  voilèrent  d'une  expression  de  langueur  indéfinissable. 
Elle  avait  compris  qu'elle  devait  effacer  toute  trace  du 
trouble  que  ses  défiances  et  ses  déceptions  avaient  jeté 
dans  son  cœur*  afin  de  paraître  plus  belle  que  jamais  aux 
yeux  de  don  Pedro.  —  Avant  do  lui  annoncer  la  mort  de 
celle  fille  maudite,  dit-ello  en  se  levant,  il  faut  que  j'es- 
saye une  dernière  fois  mon  empire  sur  lui.  que  je  sache 
si  je  dois  compter  encore  sur  l'amour  qu'il  m'avait  Juré, 
ou  si  je  ne  dois  songer  qu'à  me  venger  de  lui.  S'il  m'aime 
encore,  si  la  pensée  de  Rachel  ne  m'a  pas  chassée  de  son 
cœur  comme  une  ombre  vaine,  je  lui  livrerai  ces  juifs 
qui  se  sont  pris  si  complaisammenl  au  piège  que  je  leur 
ai  li  nriu.  Mois,  s'il  reste  froid  et  sourd  à  mes  paroles,  s'il 
liiiiiiinie  vis  yeux  des  miens,  s'il  ne  presse  pas  ma  main 
d.ms  la  sienne,  comme  avant  cette  guerre  funeste,  mal- 
heur à  lui  I  car  ces  juifs  que  je  tiens  dans  ma  main  se- 
ront, selon  mon  caprice,  mes  victimes  ou  mes  vengeurs. 

Erl  quittai!!  son  mirador,  calme  et  souriante,  elle  des- 
cendit dans  l'oratoire-,  où  don  Pedro,  ci  un  nie  elle  l'avait  pré- 
vu, se  trouvait  seul.  Le  front  appuyé  dans  sa  main,  il  pensait. 

Elle  s'approcha  sans  bruit,  lui  passa  dans  les  cheveux 
ses  doigts  effilés,  et,  lui  renversant  doucement  la  tète  en 
arrière,  elle  le  baisa  au  front. 

Le  roi  tressaillit  sous  cet  ardent  baiser,  et  laissa  échop- 
per un  cri  de  surprise  et  de  joie,  comme  si  sa  rêverie  fai- 
sait place  à  la  réalité;  mais  dès  qu'il  eut  reconnu  la  Mau- 
resque, ses  (rails  reprirent  leur  expression  mélancolique. 

—  Ah  I  c'est  vous,  Aïxa?  dit-il  d'un  air  insouciant  et  en 
reprenant  la  position  qu'il  avait  précédemment. 

I.a  tiileile  Mohamed  feignit  de  no  pas  comprendre  l'at- 
titude significative  de  don  Pedro,  et,  venant  s'agenouiller 
sui'  les  COUSSins qu'il  foulait  à  ses  pieds,  elle  lui  posa  sur 
les  genoux  ses  mains  enlacées,  et,  attachant  ses  grands 
yeux  de  nacre  et  de  jais  sur  son  amant,  elle  le  regarda 
pendanl  quelque  temps  sans  parier. 

—  Vous  souffrez,  Pedro?  dit-elle  enfin. 

—  Non...  je  pense,  répliqua  le  roi. 

—  Fous  vnuie/  encore  rne  cacher  vos  chagrins,  mais  jo 
les  devine»  Vous  n'êtes  ni  abattu,  ni  découragé,  car  voua 
comptez  sur  votre  fermeté  el  voire  courage  opini&tro] 

mais  VOUS  apprenez,   à    mépriser  les   hommes,  à    lie   plus 

B  leurs  sci  mens,  à  ne    plus    rien   attendre  rie   leur 
reconnaissance. 

—  Il  est  vrai,  Aïxa,  j'ni  toujours  cru  être  juste  envers 
mes  sujets,  et  je  ne  puis  voir  sans  une  profonde  amertume 

la  défection  de  ceux  que  je  croj  es  a  ma  fortune, 

Ipés  à  mou  service  par  mes  largesses  el  mon 

—  Vous  aune/  compris,  en  effet,  !,i  rébellion  des 
hombres   .sur   lesquels   avait    pesé    VOtrfl   justice,  n'est-ce 
pus  don  Pedm  1  Mus  c'a  été  pour  vous  un  lonriii 
que  de  voir  ces  peuples  qui  bénissaient  volw  nom  1 1  voua 


appelaient  glorieusement  lo  justicier,  parce  que  vous  les 
protégiez  contre  la  tyrannie,  livrer  choque  jour  au  bâ- 
tard, et  cela  sans  résistance,  quelqu'une  de  vos  meilleures 
places.  C'est  que  le  peuplo  est  ingrat  comme  les  courtisans 
et  mobile  comme  les  flots  de  la  mer,  mon  cher  seigneur. 
Il  brise  capricieusement  ses  idoles  au  premier  vent  qui 
souffle.  Je  no  serais  donc  pas  surprise  de  voir  vos  conseil- 
lers intimes  eux-mêmes,  ces  juifs  qui,  sans  la  main  puis- 
sante qui  les  couvre,  ne  traverseraient  les  rues  de  Séville 
que  poursuivis  par  les  huées  des  enfans,  finir  par  vous 
vendre,  Pedro. 

—  Aïxa,  vous  les  calomniez. 

—  Ils  ont  bien  vendu  le  Christ,  votre  Dieu,  mon  cher 
seigneur. 

—  Ainsi,  dit  le  roi  avec  douleur,  trahison  au  dedans, 
trahison  au  dehors  !  Voir  celle  lèpre  gagner  de  ville  en 
ville  et  menacer  de  s'étendre  sur  tout  ce  qui  reste  de  mon 
royaume  démembré,  et,  pour  lutter  contre  tous,  être  seul  ! 

—  Vous  avez  encore  des  amis  puissans,  Pedro  ;  dites  un 
mot,  et  nous  pouvons  nous  retirer  à  Grenade,  dont  Moha- 
med ne  nous  fermera  pas  les  portes. 

—  Rassurez-vous,  Aïxa,  reprit  le  roi.  Ma  situation  n'est 
pas  tellement  désespérée  que  j'en  sois  réduit  o  m'enfuir  à 
Grenade  et  implorer  asile  et  protection  de  votre  père.  Si 
cette  humiliation  m'était  réservée,  je  n'exposerais  pas  une 
femme  aux  dangers  d'une  fuite  à  travers  les  compagnies 
de  routiers  de  don  Enrique. 

—  Jo  ne  reculerais  devant  aucun  péril  pour  vous  accom- 
gner,  Pedro,  vous  qui  m'avez,  il  y  a  huit  jours,  donné 
une  de  ces  heures  d'orgueil  et  d'enivrement  qu'une  femme 
n'oublie  jamais. 

—  Il  y  a  huit  jours  I  répéta  le  roi  en  relevant  la  tête  et 
cherchant  dans  son  souvenir. 

—  Oui,  continua-t-cllo  en  fixant  sur  les  yeux  de  don 
Pedro  sa  prunelle  ardente,  il  y  a  huit  jours,  en  chassant 

de  l'alcazar  cette  juive vous  vous  souvenez,  n'est-co 

pas'!  Le  front  du  roi  se  plissa.  —  Et  ce  qui  mo  rend  plus 
heureuse  encore,  poursuivit-elle,  c'est  qu'elle  n'y  rentrera 
jamais...  qu'en  captive,  en  esclave,  en  otau:e;  n'est-il  pas 
vrai,  cher  seigneur?  Le  roi  laissa  échapper  un  geste  d'im- 
patience, et  se  leva  brusquement.  Aïxa  se  dressa  alors  de- 
vant lui  comme  une  statue,  et,  lui  saisissant  lo  bras  :  — 
Tenez,  Pedro,  avouez-moi  quo  vous  aimez  encore  celte 
jeune  fille. 

—  Pourquoi  m'interroger  ainsi?  répliqua  le  roi.  Suis-je 
donc  ici  devant  un  juge  ? 

—  Periro,  mon  seigneur,  je  ne  vous  aimerais  pas  si  je 
ne  m'apercevais  point  de  votre  froideur,  repartit  la  Mau- 
resque avec  une  insistance  sardmiique  et  altière. 

—  No  vous  ai-je  pas  riit  cent  fois  que  jo  n'avais  pas 
cessé  de  vous  aimer?  dit  don  Periro  d'une  voix  sourde. 

—  Puis-jo  mo  fier  à  votre  royale  parole?  répliqua  la 
favorite.  A  peine  m'avez-vous  laissée  chasser  cette  juive 
du  palais,  que.  vous  avez  cherché  dons  votre  esprit  par 
quelle  ingénieuse  combinaison  vous  pourriez  l'y  taire  en- 
trer. D'abord  vous  frappez  les  juifs  d'une  taxe  de  guerre. 

«♦»  Puisqu'ils  me  vendraient,  s'ils  l'osaient,  <hsiez-vous, 
laissez-moi  donc  nu    moins  les  mettre   une  fois  à  rançon. 

—  Vous  avez  raison,  car  leur  prendre  leurs  maiobolins, 
c'est  leur  prendre  leurs  armes.    11  est  légitime  de  Saper  la 

puissance  de  ces  hommes  qui  méditent  votre  ruine.  Mais 
vous  leur  demandes  des  otages,  n'est-ce  pas? 

—  l'.t  qui  me  répondrait  ds  leur  obéissance  1  I 
vous,  Aïxa,  qui  me  conseilleriez  de  me  lier  a  leur  parole? 

—  Non,  car  ce  s  util  des  hommes  sans  foi  et  sans  hon- 
neur. 

—  Vous  voyez  bien  que  j'ai  agi  prudemment  en  exi- 
geant... 

—  Un  Otage,  dit    la  Mauresque  d'une  voix  .1[>re.   Hais 

c'est  parce  qu'il  vous  l'a  ut  UU  ol  âge  en  garantie  ries  pro- 
messes rie  ces  Juifs  perfidea  que  vous  avez  eu  tort  d'in- 
diquer la  fille  rie  Samuel  llen-l.ev  i. 

—  je  ne  voua  comprends  pas,  Aiia. 
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—  Croyez-vous  donc  que  Io  vieux  trésorier  vou3  livrera 
sa  Rachel  bien  aiméo? 

—  Je  saurai  bien  l'y  contraindre  !  s'écria  don  Pedro. 

—  Elle  no  viendra  pas,  vous  dis-jo,  mon  cher  seigneur, 
reprit  la  favorite  avec  une  expression  solennelle. 

—  Malgré  mes  ordres  ? 

—  Malgré  vos  ordres,  répliqua  la  Mauresque,  en  'nîssrmt 
errer  sur  ses  lèvres  rouges  un  sourire  étrange  et  mena- 
çant. 

—  Grâce  au  ciel,  il  me  reste  assez  do  fidèles  serviteurs 
dans  Séville  pour  pouvoir  y  commander  en  maître,  dit 
froidement  le  roi. 

—  Avant  d'aller  plus  loin,  dit  Aïxa,  un  seul  mot,  cher 
seigneur.  Vous  dites  que  vous  m'aimez  encore!  est-ce  uno 
parole  sincère,  ou  voulez-vous  seulement  m'épargner  une 
humiliation? 

—  Ne  vous  ai-je  pas  assez  prouvé  ma  franchise...  il  y  a 
huit  jours?...  répondit  don  Pedro  d'une  voix  sombre. 

—  Eh  bien  1  si  au  nom  do  celte  tendresse,  que  le  Veux 
croire  véritable  et  loyale,  je  vous  suppliais  de  renoncer  à 
cette  exigence? 

—  Je  vous  répondrais  que  ce  que  vous  me  demandez 
est  impossible. 

—  Si  je  vous  disais,  poursuivit  Aïxa,  joignant  les 
mains  comme  uno  suppliante,  que,  si  vous  persistez  dans 
votre  volonté,  j'en  mourrai  de  douleur,  que  je  regarderai 
l'entrée  de  Rachel  à  Palcazar  comme  ma  condamnation? 

—  Jo  vous  dirais  quo  vous  êtes  folle,  répliqua  don  Pe- 
dro ;  jo  vous  lo  répète,  ce  quo  vous  demandez  est  impos- 
sible 

—  Ah  I  c'est  vous,  mon  beau  seigneur,  qui  demandez 
l'impossible  1  s'écria  la  Mauresque  avec  un  éclat  do  riro 
sauvage  qui  fit  frissonner  le  roi,  et  en  se  relevant  par  un 
élan  soudain.  Vous  ignorez  donc  ce  qui  s'est  passé  aujour- 
d'hui dans  la  maison  de  votre  fidèle  trésorier? 

—  Que  voulez-vous  diro?  demanda  don  Pedro  saisi 
d'une  vague  terreur. 

—  Que,  délaissée...  chassée  par  vous,  Rachel,  qui  vous 
aimait...  car  elle  vous  aimait,  roi  de  Castillo...  votre  Ra- 
chel est  morte  en  maudissant  votre  nom. 

Et  elle  fit  quelques  pas  vers  la  porte  h  l'oratoire. 

—  Mortel  mortel  répéta  don  Pedro  d'une  voix  stri- 
dente... El  s'élaneam  pour  retenir  la  Mauresque  :  No  mo 
trompez  pas...  ne  déchirez  pas  ainsi  mon  cœur...  ne  jetez 
pas  du  venin  sur  ma  douleur... 

—  Votre  douleur,  cher  sire,  dit  cruellement  Aïxa,  fait 
toute  ma  joie.  Hier,  j'aurais  donné  ma  vie  pour  un  do 
vos  sourires  ;  aujourd'hui,  jo  la  donnerais,  je  crois,  pour 
une  de  vos  larmes. 

Et,  dégageant  violemment  son  bras  de  Pétreinto du  roi, 
elle  remonta  au  mirador,  radieuse  et  triomphante. 

Don  Pedro  était  resté  plongé  dans  la  plus  horrible  per- 
plexité! Il  ne  savait  que  penser.  Samuel  avait-il,  par  l'a- 
nalisme,  empoisonné  sa  fille,  on  p l n  1 A t  Aïxa  ne  I'. unit- 
elle  pas  trompé  par  un  odieux  mensonge  ?  Devait-Il  en- 
voyer  Diego  i.opez  avec  une  compagnie  do  batlMhro$  dé 
maya  chez  le  vieux  juif,  pour  enlever  Rachel?  ou  valaîMl 
mieux,  pour  éviter  tout  éclat,  ne  charger  de  cette  mi 
que  ses  héroïques  frères  (le  lail  ?  le  roi  s'arrêta  à  ee  der- 
nier parti,  et  lit  mander  sur-le-ehamp  les  fils  de  la  l'.i- 
loma,  qui  s'empressèrent  de  se  rendre  dans  l'oratoire  tous 
les  cinq. 

—  Compaings,  leur  dit  don  Pedro,  j'ai  besoin  d'hommes 
dévoues  pour  eviviilor  une  entreprise  difficile  et  péril- 
leuse, .le  n'ai  pu  compter  que  sur  vous! 

—  Merci  I  frère,  répondirent  d'une  seule  voix  les  cinq 
frères  de  lait. 

—  Croyez-vous  pouvoir  vous  introduire  cette  nuit  dans 
le  quartier  de  la  Juiteriei  leur  demanda  le  roi. 

Les  regards  des  frères  se  portèrent  sur  Pore*  lo  mineur 

—  Je  puis  en   répondre,  dit  ce  dernier;  ear.  si  les  juifs 
ont  rigoureusement  fermé»  leurs  poli  mes,  nous  ,n  set 
quittes  pour  taire  sans  brait,  dans  leur  muraille,  une  hiè- 


etie  suffisante  pour  laisser  glisser  cinq  hommes  rampant 
comme  des  couleuvres. 

—  Connaissez-vous  lo  logis  de  mon  trésorier  Samuel 
Uen-l.evi  ? 

—  Non,  mais  je  saurai  bien  déterrer  la  tanièredn  vieux 
renard,  dit  le  chef  des  archer- 

—  On  m'a  assuré  qufl  sa  Bile  Ra      I  est  mort/',  pour- 
suivit le  roi  d'une  Voit  vibrante  d'émotion  ;  mais,  mi 
OU  vivante,  il    faut   que   vous  l'enlevé  / 

maison  de  son  père,  et  que  vous  la  transitiez  à  l'al- 
caz;,r. 

Pas  une  nuance  d'étonwmont  ne  parut  sur  le  visage  des 
cinq  frères  ;  pas  une  observation  n"  sortit  de  leur  hou 

—  Vour  serez  obéi  Idit  laconiquement  Rut  le  fauc!  • 

—  Combien  vous  faut-il  de  temps  pour  cette  ex\ 
tion?  demanda  don  iv.iro. 

A  celle  question,  l'avorton  IVree-Neige  se  mit  à  rir> 
répliqua  : 

—  Si  nous  sommes  découverts  en  enlevant  aux  juifs 
u::e  do  leurs  filles,  vivante  ou   morte,  nous  S'  I 
longtemps  avant  dé   revenir;  il  est  même  possible   que 
nous  ne  revenions  pas  du  tout. 

Diego  Lepefc  lui  imposa  Bîtence  du  regard  et  dit  : 

—  Il  n'y  a  pas  de  lune  cette  nuit.  Ni. us  pouvons  espé- 
rer de  n'être  pas  découverts,  et,  dans  06  cas,  si  Dieu  | 
favorise,  nous  serons  do  retour  au  palais  avant  quatre 
heures. 

—  Partez  donc  sans   retard,  enfans,  et  surtout  bonne 
chance!  dit  don  Pedro  ému  jusqu'aux  larmes  du  da 
terrible  que  ses  frères  de  lait  allaient  courir  au  milieu 
d'une  population  fanatique,  pour  satisfaire  la  passion  im- 
périeuse qui  torturait  son  cœur. 

Les  cinq  fils  de  la  Paloma  baisèrent  respectueusement 
la  main  quo  le  roi  leur  tendait ,  et  s'éloignèrent  rapide- 
ment. 

L'entreprise  dont  ils  s'étaient  Irement  d 

était  d'une  e-  écuu'on  beaucoup  plus  difficile  qu'il*  ne  l'a- 
vaient suppose,  lui  effet ,  Rachel  était  enfermée  dans  un 
caveau  dont  l'unique  issue  était  défendue  par  une  porte 
de  chérie  garnie  de  barres  de  fer.  Quant  *  la  maison  du 
trésorier,  elle  i 

Jacob  le  veilleur;  car  ils  craignaient  à  du  pw  instant  de 
voir  les  arche)  amer  l'i 

du  roi ,  et .  à  dé  àut  de  Ri     el ,  <    lave»  le  vieux  ! 
Levî,  re  qui  eilt  lait  infailliblement  manquer  te  complot 
dont  il  était ,  sinon  l'âme,  du  moins  le  principal  instru- 
ment. 

It'ailleurs,  comme  les  coffres  devaient  partir  du  logis  de 
Samuel,  en  restant  chël  Ini  lesaonjur  'sûrs  que 

nul  d'entre  eux  ne  trahirait  ses  oooijAi 

Les  tils  de  la  Paloma  eurent  ■  Mirde  la  robe 

juive  à  rouelle  jair  mnM  suri 

puis,  sous  la  di  action  de  P<  i 

mur  de  la  Juiverie  une  :  s  s'introduit 

.suent  avoe  des  précautions  minutieti;  l'îh 

parvinrent  à  ne  | 

garde.  Ils   -  1  intiment  I 

rues  tortueuses  de  re  quartier,  et  1  I   lail  ut .i» 

comment  Ils 

i 

en  la  demandant,  lorsqu'il  fut  arrêté  par  ur.e  vieille  femme 
qui  lui  tendit  une  main  ridés  et  lui  demanda  l'aumône 
d'une  voix  tremblante. 

I  oez,  qui  avait  l'esprit  plus  subtil  que  ses  frère*,  con- 
çut aussiio'  liées  de  mettre  e 

déguisant  assoi  adroitement  s  i  voil  pour  prendre  l'aooaot 
nasillard  des  enl.ins  d'Israël,  il  lui  réponéfl  : 

—  Bonne  femme,  nous  sommes  '<  de 
Murcie,  rachetés  de  la  captivité  chea  1rs  N 

depuis  huit  jours.  Pour  notre  mal  -  -      - 

nous  a»  a  ' 

ne  -n  ions  .  u  ;    sset  la  mut,  il  nous  a  dit  d'aHef  ;«man- 
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der  l'hospitalité  au  grand  trésorier  Samuel  Ben-Levi,  le 
plus  riche  habitant  de  la  Juiverie;  mais  il  ne  nous  a  pas 
môme  indiqué  sa  demeure. 

—  Je  crains  que  votre  hôte  n'ait  voulu  rire  à  vos  dépens, 
mes  frères,  dit  la  mendiante,  car  non-seulement  Samuel 
est  plus  connu  pour  son  avarice  que  pour  sa  générosité, 
mais  en  outre  sa  fille  bien-aimée  Rachel  est  morte  aujour- 
d'hui. N'importe!  entre  pauvres  gens  on  se  doit  entr'aider. 
Suivez-moi  ;  je  vais  vous  conduire  jusqu'à  la  calle  des  Ba- 
lances, où  s'élève  sa  maison. 

La  vieille  les  guida,  clopin  dopant,  jusqu'à  l'entrée  de 
cette  rue,  d'où  elle  leur  montra  la  porte  de  Samuel  ou- 
verte et  éclairée,  tandis  que  le  veilleur  Jacob  se  tenait  im- 
mobile sur  le  seuil  ;  puis  elle  s'éloigna,  suivie  des  béné- 
dictions des  soi-disant  captifs. 

Les  cinq  frères  se  glissèrent  le  long  des  murailles,  et 
s'arrêtèrent  à  une  distance  d'environ  trente  pas  du  veil- 
leur, pour  observer  ce  qui  allait  se  passer.  Presque  en 
môme  temps,  ils  virent  s'avancer,  dans  le  rayon  de  lu- 
mière projeté  sur  la  rue ,  un  vieillard  dont  la  robe  dé- 
chirée ressemblait  à  une  souquenille  de  loques  et  de  hail- 
lons. 

Lopez  reconnut  dans  ce  vieillard  Ben-Levi ,  et  il  l'en- 
tendit s'adresser  au  veilleur  dans  ces  termes  : 

—  Jacob,  mon  fils,  il  faut  nous  occuper  cette  nuit  môme 
de  pourvoir  aux  funérailles  do  Rachel.  Qui  sait  si  demain 
Dieu  nous  permettra  de  rentrer  à  la  Juiverie  et  de  rem- 
plir ce  pieux  devoir?  Dix  de  nos  frères  gardent  la  maison 
avec  Ésaii  et  Sédécias ,  sous  les  ordres  du  chevalier  Bur- 
dett.  Ils  nous  accordent  une  heure  pour  aller  prendre  les 
dispositions  nécessaires  à  l'enterrement  de  ma  fille. 

—  Je  vous  suis,  maître  Samuel,  répondit  le  veilleur,  qui, 
après  avoir  soigneusement  fermé  la  porte  de  la  rue,  s'é- 
loigna avec  le  trésorier. 

Diego  Lopez  fit  signe  à  ses  compagnons  de  les  suivre, 
et ,  comme  les  cinq  frères  avaient  eu  la  précaution  d'en- 
velopper de  linge  leurs  sandales,  aucun  bruit  ne  vint  tra- 
hir leur  marche  aux  oreilles  défiantes  des  deux  juifs. 

Quoique  le  trésorier  les  précédât  toujours  do  cinquante 
pas  au  moins,  ils  entendaient  de  temps  en  temps  le  clique- 
tis de  ses  clefs,  qui  s'entre-choquaient  à  sa  ceinture.  L'idée 
vint  alors  à  l'archer  Lopez  de  s'emparer  de  ce  trousseau, 
auquel  pendait  probablement  la  clef  du  caveau  où  était 
renfermée  Rachel. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure  de  marche,  Samuel  et  le 
veilleur  débouchèrent  devant  la  porte  d'un  grand  enclos 
dont  les  murailles  étaient  hautes  de  dix  pieds;  ils  l'ouvrir 
ren-t  sans  difficulté  et  la  refermèrent  brusquement,  tandis 
que  Lopez  s'élançait  pour  entrer  à  leur  suite. 

Les  frères  de  lait  du  roi  restèrent  un  moment  interdits; 
mais  Lopez  eut  bientôt  pris  une  résolution.  Il  dit  à  voix 
basse  à  ses  compagnons  : 

—  Coûte  que  coûte,  il  faut  pénétrer  dans  cet  enclos. 
Nous  n'avons  qu'un  moyen  :  c'est  de  nous  faire  la  courte- 
échelle  comme  dans  lo  bon  temps  de  notre  enfance. 

Il  s'adossa  aussitôt  à  la  muraille;  Ruy  lo  décharné 
monta  sur  ses  épaules  d'un  seul  bond,  et  n'eut  plus  qu'à 
recevoir  dans  ses  bras  le  petit  Perce-Neige,  que  Tirez  lui 
tendit,  et  qui  se  trouva  bientôt  à  cheval  sur  la  crête  du 
mur. 

—  Eh  bienl  lui  demanda  Diego  à  voix  basse,  peux-tu 
distinguer  ce  que  sont  devenus  nos  damnés  coquins  dans 
cet  enclos? 

—  Grand  frère,  répondit  I'erce-Ncigo,  voici  la  luno  qui 
essaye  do  luiro  à  travers  les  nuages  noirs.  Je  no  vois 
qu'un  grand  terrain  vague,  tout  bossue,  et  soulevé  çà  et 
la  eommo  les  flots  du  Guadalquivir  quand  il  fait  grand 
vent. 

—  Aht  je  crois  comprendre  où  nous  sommes,  reprit 
Diego.  Ne  vois-tu  pas  aussi  des  pierres  plates  et  coniques 
qui  sont  penchées  et  renversées  comme  les  arbres  que  la 
tempête  déracinai!  dans  notre  Corel  de  I  ardonne? 

—  Oui,  frère  Diego,  ces  pierres  bodI  éparpillées  do  tous 
côtés,  dans  des  toufrea  de  grandes  herbes  sauvages.  On 


dirait  qu'il  y  a  des  inscriptions  dessus...  Oh!  cet  enclos  a 
un  aspect  sinistre  et  lugubre. 

Et  Perce-Neige  frissonna  en  voyant  les  grandes  herbes 
se  courber  et  gémir  sous  le  souffle  du  vent. 

—  C'est  le  charnier  des  juifs,  répliqua  Diego  Lopez.  Je 
m'en  doutais.  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  faire  les  trem- 

bleurs Gil ,  peux-tu  sauter  dans  l'enclos  sans  trop  de 

bruit? 

Perce-Neige  fit  le  signe  de  la  croix  et  reprit  : 

—  Frère  Diego,  tu  m'as  souvent  dit  que  j'étais  agiio 
comme  un  écureuil.  Que  la  vieille  Paloma  prie  pour  moi 
si  j'ai  trop  compté  sur  mon  adresse  1  Mais  la  muraille  est 
vieille  :  il  y  a  plus  d'une  pierre  tout  près  de  se  détacher, 
et,  avec  deux  ou  trois  coups  du  pic  de  Perez  ,  je  me  ferai 
assez  de  points  d'appui  pour  pouvoir  descendre  et  remon- 
ter sans  donner  l'alarme  à  ce  maudit  Samuel. 

Perez  le  mineur  lui  fit  passer  son  pic  de  fer,  et  'l'avor- 
ton eut  bientôt  déchaussé  quelques  pierres  qui  roulèrent 
sourdement  dans  les  herbes  qui  tapissaient  le  bas  de  la 
muraille. 

—  Attendez-moi ,  mes  frères,  dit-il  alors;  si  j'ai  besoin 
de  vous,  je  sifflerai. 

Et,  rampant  comme  un  jeune  serpent  dans  les  herbes, 
il  se  dirigea  vers  l'endroit  où  s'étaient  arrêtés  les  deux 
juifs,  qu'il  venait  d'apercevoir  immobiles  devant  une 
fosse  ouverte.  Pendant  ce  trajet ,  les  cheveux  du  pauvre 
enfant  se  dressèrent  plus  d'une  fois  sur  sa  tête;  il  sentait 
craquer  sous  ses  pieds,  il  touchait  de  ses  mains  des  osse- 
mens  desséchés,  il  croyait  entendre  les  lamentations  des 
morts  qui  se  plaignaient  de  sa  témérité  ;  mais  il  pensait 
à  son  frère  le  roi ,  à  la  Paloma ,  et  son  cœur  se  raffer- 
missait. 

Perce-Neige  n'était  plus  qu'à  quelques  pas  de  Samuel, 
lorsque  ce  dernier  dit  au  veilleur  : 

—  Jacob,  n'as-tu  rien  entendu? 

Les  juifs  prêtèrent  tous  deux  l'oreille  et  regardèrent  au- 
tour d'eux  d'un  air  de  défiance.  Perce-Neige  s'était  arrêté, 
tapi  derrière  une  des  pierres  funéraires,  et  pas  un  mur- 
mure, pas  une  ondulation  dans  les  herbes  ne  dénonçait  la 
présence  d'un  être  vivant  si  près  d'eux. 

—  Oh!  quelle  est  la  créature  animée  qui  oserait  se  ris- 
quer à  cette  heure  dans  le  charnier?  répliqua  Jacob;  et 
quant  aux  morls,  ils  ne  parlent  pas  et  ne  font  pas  crier  un 
brin  d'herbe  sèche  en  marchant.  Voyons,  maître  Samuel, 
dois-je  aller  réveiller  nos  fossoyeurs  qui  dorment  là-bas, 
dans  leur  tour  branlante,  et  leur  ordonner  de  creuser  la 
fosse  destinée  à  votre  pauvre  fille? 

Perce-Neige  s'avança  doucement  sur  le  ventre,  rete- 
nant sa  respiration,  les  oreilles  tendues  pour  mieux  en- 
tendre. 

—  Tais-toi,  Jacob!  reprit  Samuel,  tes  paroles  de  deuil 
et  de  mort  mo  font  frissonner.  Ecoute!  lu  m'es  dévoué, 
n'est-ce  pas?  dévoué  comme  Déborah  elle-même,  dévoué 
aussi  à  ma  Rachel  chérie?  Si  je  t'ai  conduit  ici,  ce  n'est 
pas  pour  l'aire  creuser  la  fosse  de  ma  fille,  mais  pour  te 
confier  un  secret  qui  ne  doit  être  entendu  que  de  toi  seul, 
un  secret  dont  la  révélation  me  perdrait.  Tu  vois  si  j'ai 
confiance  en  loi,  bon  Jacob. 

—  Je  n'ai  jamais  trahi  personno  et  jo  ne  commencerai 
pas  par  vous,  dit  le  veilleur. 

Percc-Neigo ,  qui  était  arrivé  tout  près  d'eux,  redoubla 
d'attention, 
Samuel  baissa  la  voix  : 

—  Ce  n'est  pas  ici  que  jo  veux  fairo  transporter  ma  chère 
moite,  mais  dans  ta  demeure,  Jacob. 

—  Pourquoi  cela?  demanda  ce  dernier  au  comble  do  la 
surprise. 

—  Tu  connaîtras  plus  tard  mes  motifs;  mais  voici  lo 
service  que  je  réclame  de  ton  dévouement.  Tu  vois  fré- 
quemment, ajoula-t-il  en  montrant  la  tourelle  qui  servait 
d'iialiiiaiion  aux  fossoyeurs,  ces  hommes  familiarisés  avec 

li'  service  des  morls  el  qu'une  puérile   li.miir  ne  fait  pas 

trembler  devant  un  cadavre.  Tu  engageras  quatre  de  ces 

hommes  au  prix  quo  tu  voudras...  Cependant  no  trahis 
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pas  l'importance  de  l'entreprise  par  une.  largesse  inutile 
et  inconsidérée...  Tu  leur  banderas  les  yeux,  et  tu  les  in- 
troduiras chez  moi  par  la  porte  du  jardin  ,  dont  voici  la 
clef.  C'est  là  qu'ils  t'attendront  pendant  que  tu  viendras 
me  prévenir.  Si,  par  suite  d'un  événement  imprévu,  je 
n'étais  pas  chez  moi  ;  si  j'avais  été  arraché  de  ma  maison, 
soit  par  violence,  soit  par  ruse,  tu  agirais  seul.  Dans  cette 
prévision,  j'ai  caché  la  clef  du  caveau  où  se  trouve  le  corps 
de  Rachel  dans  une  jarre  que  tu  trouveras  derrière  la 
porte  du  jardin.  Tu  observeras  à  l'égard  de  tes  hommes 
les  mêmes  précautions  quand  ils  transporteront  chez  toi 
ce  précieux  fardeau,  et  lu  ne  leur  enlèveras  leur- bandeau 
que  lorsqu'ils  seront  sortis  do  ta  maison. 

—  Vous  pouvez  compter  sur  une  obéissance  aveugle  de 
ma  part,  maître  Samuel,  répondit  Jacob. 

Ils  se  séparèrent  alors,  et,  tandis  que  le  vieux  trésorier 
retournait  à  la  calle  ou  rue  des  Balances,  Perce-Neige,  filant 
dans  les  herbes  comme  un  nageur  dans  l'eau  dorée  du 
Guadalquivir,  regagnait  l'endroit  du  mur  où  l'attendaient 
impatiemment  ses  frères,  et  le  veilleur  allait  réveiller  les 
fossoyeurs  dans  leur  tourelle. 

Il  en  eut  bientôt  engagé  quatre  sur  la  discrétion  desquels 
il  lui  était  d'autant  plus  facile  de  compter  qu'il  prenait 
contre  eux  des  précautions  d'une  rigueur  trùs  rassurante 
pour  le  succès  de  l'entreprise.  Il  leur  couvrit  les  yeux  d'un 
bandeau  de  soie  artistement  tordu  qui  leur  bouchait  les 
oreilles ,  et  leur  recommanda ,  sous  peine  de  perdre  tout 
le  fruit  do  leur  besogne ,  de  no  pas  proférer  une  seule 
parole. 

Puis  la  petite  troupe  se  mit  silencieusement  en  marche 
et  sortit  du  charnier.  Jacob  allait  en  tèto,  et  les  autres 
suivaient  en  se  tenant  par  la  robe. 

Pendant  qu'ils  avançaient  avec  l'allure  indécise  et  in- 
quiète de  gens  qui  n'y  voient  pas,  une  autre  troupe  de 
quatre  hommes,  dont  les  yeux  étaient  également  couverts 
d'un  bandeau  ,  à  l'exception  du  guide  qui  paraissait  un 
enfant,  venait  a  grands  pas  le  long  d'une  ruelle  qui  abou- 
tissait à  la  route  suivie  par  Jacob. 

Quand  les  deux  troupes  furent  sur  lo  point  d'arriver  à 
l'endroit  où  elles  devaient  nécessairement  so  rencontrer, 
le  guide  de  la  seconde,  le  petit  Gil  Perce-Neige  ,  jeta  un 
cri  discordant  et  sauvage  ,  qui  répandit  la  teneur  parmi 
les  compagnons  du  veilleur.  Craignant  d'être  surpris  à 
l'improviste  par  quelques  bandits,  ils  refusèrent  d'avan- 
cer, et  Jacob,  pour  les  empêcher  d'arracher  leur  bandeau 
et  de  fuir,  fut  obligé  d'explorer  lui-même  la  route. 

Il  n'avait  pas  fait  vingt  pas  en  avant,  que  les  fils  de  la 
Paloma  se  glissèrent  doucement  devant  les  fossoyeurs  qui 
stationnaient  sur  la  route.  Diego  Lopez,  qui  allait  en  tête, 
prit  la  robo  de  Jacob,  comme  à  talons,  et  le  poussa  en  avant. 
Le  veilleur,  satisfait  do  voir  ses  hommes  revenus  de  leur 
première  terreur,  so  remit  en  marche  en  leur  affirmant 
qu'ils  pouvaient  avancer  sans  crainte. 

Perce-Neigo,  s'approchent  alors  do  la  troupe  des  fos- 
soyeurs, que  l'épouvante  avait  l'ait  rester  immobiles,  mit 
aux  mains  de  celui  qui  élait  à  leur  tète  le  coin  d'un  man- 
teau, et  les  entraîna  dans  une  direction  tout  opposée  à 
celies  qu'ils  devaient  suivre.  Il  se  plut  à  leur  faire  exécu- 
ter pendant  une  heure  les  évolutions  les  plus  extrava- 
gantes. Pendant  qu'ils  tournaient  dans  le  même  cercle, 
connue  le  cheval  autour  de  sa  meule,  les  quatre  frères, 
sous  la  conduito  do  Jacob,  arrivèrent  bientôt  devant  la 
porto  du  jardin  de  Samuel;  tour  guide  l'ouvrit,  et,  après 
leur  avoir  recommandé  un  profond  silence,  les  engagea  à 
l'attendre  patiemment  sous  les  arbres,  et  les  quitta  pour 
aller  prévenir  lo  trésorier  de  leur  arrivée. 

A  peine  Jacob  so  fut-il  éloigne,  que  les  quatre  frères 
arrachèrent  en  même  temps  le  bandeau  qui  leur  courrait 
les  yeux  pour  la  forme ,  et  Diego  Lopex  courut  aussitôt 
s'emparer  de  la  clef  du  caveau  que  Samuel  avait  cachée 
dans  une  jarre. 

Munis  de  Cette  clef,  ils  suivirent  Père/  ,  dont   les  yeux, 

accoutumés  à  l'obscurité  des  mines,  savaient  distinguer  les 

forme*  extérieures  dans  les  ténèbres  aussi  facilement  qu'eu 

I.li   SU  Cl  K.  —  XXI. 


plein  jour.  Le  mineur  eut  bientôt  découvert  l'entrée  d'un 
escalier  de  pierre  qui  comptait  quarante  marches,  et  qui, 
selon  toute  probabilité,  devait  conduire  au  caveau.  Ils  y 
descendirent  à  tâtons. 

Arrivés  au  bas  de  l'escalier,  les  frères  se  trouvèrent  ar- 
rêtés par  une  porte  massive;  mais  la  clef  qu'ils  avaient  en 
main  élait  bien  celle  qui  ouvrait  cette  porte,  et  ils  entrè- 
rent dans  le  caveau  où,  d'après  le  dire  de  Samuel,  ils  de- 
vaient trouver  le  corps  de  la  belle  juive. 

Perez  s'avança  hardiment  vers  l'estrade  où  le  blanc 
suaire  de  la  jeune  fille  se  détachait  sur  le  noir  du  caveau; 
mais  au  moment  où  il  allait  mettre  la  main  sur  elle,  il 
crut  entendre  un  faible  soupir,  une  sorte  de  douce  plainte, 
et  recula  effrayé  en  laissant  tomber  son  pic  de  fer. 

—  Qu'as-lu  donc,  Perez?  lui  demanda  brusquement 
Diego  l'archer. 

—  La  morte  a  parlé  1  répondit  en  se  signant  le  supersti- 
tieux mineur. 

—  Si  elle  a  parlé,  c'est  qu'elle  n'est  pas  morte,  frère,  dit 
Diego  Lopez;  et  d'ailleurs  tu  as  entendu  l'ordre  du  roi  : 
morte  ou  vivante ,  nous  devons  transporter  Rachel  à  l'ai— 
cazar.  Mais  ne  perdons  pas  de  temps. 

Perez  posa  timidement  un  doigt  sur  le  front  de  la 
juive. 

—  Tu  as  raison,  frère,  Rachel  n'est  pas  morte;  son  front 
n'est  pas  glacé  I  II  se  pencha  sur  son  visage  et  ajouta  :  — 
Un  souffle  tiède  et  léger  comme  celui  d'un  enfant  qui  dort 
s'échappe  de  ses  lèvres. 

—  Hâtons-nous  donc ,  dit  Ruy  le  faucheur.  Si  elle  se 
réveille,  elle  s'épouvantera  de  se  trouver  dans  ce  caveau, 
enveloppée  d'un  linceul,  elle  gémira,  elle  criera...  les  juifs 
l'entendront,  et  nous  serons  perdus. 

Et,  la  saisissant  dans  ses  longs  bras  nerveux,  il  la  sou- 
leva de  dessus  l'estrade  et  la  porta  comme  il  eût  fait  d'un 
enfant,  avec  des  précautions  minutieuses. 

Perez,  qui  avait  hâte  de  quitter  le  caveau,  ramassa  son 
pic  de  fer  et  se  dirigea  vers  l'escalier,  suivi  de  Ruy,  tandis 
que  Diego  Lopez  et  Blas  le  centaure ,  comme  l'appelait 
familièrement  le  roi ,  formaient  l'arrière-garde.  Us  sorti- 
rent du  jardin  de  Samuel  aussi  heureusement  qu'ils  y 
étaient  entrés,  après  avoir  eu  soin  de  remettre  la  clef  dans 
la  jarre,  et,  à  quelques  pas  de  la  maison,  rencontrèrent  le 
petit  Perce-Neige  qui  promenait  toujours  ses  hommes. 
D'un  seul  signe,  Lopez  lui  fit  comprendre  qi.  mps 

de  les  introduire  chez  le  trésorier.  L'enfant  obéit,  et,  après 
avoir  fait  cacher  les  fossoyeurs  sous  les  art  r  utes 

les  formalités  observées  par  Jacob,  il  sortit  sans  encombre 
et  rejoignit  ses  frèr>  - 

Nos  quatre  hommes  étaient  là,  silencieux,  depuis  quel- 
ques minutes,  lorsqu'ils  entendirent  un  bruit  léger  de  pas 
qui  se  dirigeaient  de  leur  côté.  C'étaient  Samuel  et  le  l  - 
leur. 

—  Ainsi,  disait  le  premier,  mes  ordres  ont  été  ponctuel- 
lement exécutes? 

—  oui,  maître. 

—  Ces  hommes  ignorent  où  ils  sont  et  où  ils  vont? 

—  J'en  suis  sûr. 

—  ES-tu  BÛT  aussi  qu'ils  n'ont  fait  aucune  marque  à  ma 
maison  ,  à  la  porte  du  jardin  ,  par  exemple  .  dans  l'espoir 
de  la  retrouver  demain?  demanda  le  soupçonneux  » 
lard. 

—  Toute  tentative  de  cette  nature  leur  a  été  impos- 
sible. 

—  Bien.  Jacob.  Tandis  que  je  vais  prendre  ma  clef,  des- 
cends au  caveau  avec  eux  ! 

u'ils  furent  arrives  au  bas  de  l'escalier,  ils  atten- 
dirent Samuel,  qui  revint  avec  un  HBaMou  peUte  lampe 
de  fer  à  la  main,  ouvrit  doucement  la  porte  et  pénétra  le 
premier  dans  le  caveau  : 

une  suen  froide  monda  s  n  \  -  -e  .  •  i  un  ■  famine  de 
vertige  éblouit  son  regard.  Il  chan  -  ippuya  contre 

le  mur  pour  ne  pas  tomber. 

Il  crut  tout  d'abord  que  Knchel.  ayant  nvoi. 
et   rejeté  son  suaire,  avait  entendu    Us  pas  de  la  (- 
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troupe  sur  l'escalier,  et  que,  saisie  de  terreur,  elle  s'était 
blottie  dans  quelque  obscur  recoin  du  caveau.  La  lumière 
du  candil  vacillait;  sa  main  tremblante  pouvait  à  peine 
tenir  cette  petite  lampe.  Tout  son  plan  conçu  et  exécuté 
avec  tant  de  peine  allait  donc  s'écrouler  en  uninclantl 
Les  cris  de  sa  fille  allaient  trahir  un  secret  qu'il  avait  un 
si  puissant  intérêt  à  tenir  caché  ;  il  la  chercha  donc  avec 
un  frisson  convulsif. 

Mais  quand,  après  avoir  fouillé  le  caveau,  il  eut  acquis 
la  certitude  que  Rachel  avait  disparu,  il  éprouva  une  an- 
goisse si  violente,  qu'oubliant  toute  prudence  il  poussa 
un  cri  déchirant  qui  n'avait  rien  d'humain. 

Les  fossoyeurs ,  saisis  d'effroi  eh  entendant  cette  lamen- 
tation douloureuse  et  terrible,  arrachèrent  leurs  bandeaux, 
et,  malgré  les  efforts  dé  Jacob,  ils  allaient  s'enfuir,  lorsque 
Tom  Burdett,  Ésaii,  Sédécias  et  leurs  compagnons  apparu- 
rent au  haut  de  l'escalier,  attirés  par  le  cri  désespéré  de 
Samuel. 

—  Rachel,  ma  fille,  où  es-tu?  disait  le  malheureux  juif. 
Si  tu  entends  la  voix  de  ton  vieux  père,  réponds-lui,  mon 
enfant  bien-aimée  I 

Et  il  prêtait  l'oreille  comme  s'il  eût  cherché  à  saisir  dans 
lo  silence  un  son  fugitif,  l'écho  lointain  do  la  voix  de  sa 
fille. 

—  Vous  savez  bien  qu'elle  ne  peut  vous  entendre,  dit 
Sédécias. 

—  Qui  te  l'a  dit?  répliqua  Ben-Levi  en  s'élançant  vers 
lui.  Sais-tu  donc  où  elle  est?  M'aurais-tu  volé  mon  enfant? 

Et,  le  secouant  par  le  bras,  il  fixait  sur  son  visage  des 
yeux  ardens,  les  veux  d'un  fou,  et  il  semblait  suspendu 
aux  paroles  qui  allaient  sortir  de  la  bouche  de  Sédécias. 

—  Revenez  à  vous  Samuel,  lui  dit  Ésaù  en  essayant  do 
lui  faire  lâcher  prise. 

—  La  mort  do  sa  fille  lui  trouble  la  raison  !  observa 
Tom  Burdett. 

—  Ma  fille I  ma  fille!  répéta  le  juif  avec  un  éclat  do 
rire  effrayant...  Mais  elle  n'est  pas  morte...  insensés  que 
vous  fîtes  I...  Elle  n'était  qu'endormie...  endormie...  et 
maintenant  elle  a  disparu...  C'est  vous  !  oui  c'est  vous  qui 
m'avez  volé  mon  enfant! 

—  Rachel  n'était  pas  morte  1  s'écria  fidafi  stupéfait. 

—  Oh  !  vous  avez  beau  faire  les  sens  étonnes,  reprit 
Samuel  do  plus  en  plus  égaré,  vous  ne  me  tromperez 
pas...  Vous  lo  saviez  bfeU  qu'elle  vivait...  vous  avez  fait 
semblant  do  me  croire...  mais  c'était  pour  me  voler  mon 
enfant  !  Oui,  j'ai  voulu  la  soustraire  à  l'amour  du  roi,  à  la 
jalousie  de  sa  favorite  et  à  voire  aveugle  passion,  Esaû... 
Mais  vous  mo  la  rendrez,  n'est-ce  pas  ?  dites  que  vous  mo 
la  rendrez,  ou,  tout  faible  et  tout  vieux  que  soit  Samuel 
Ben-Levi,  il  vous  prouvera  qu'il  peutencoro  se  venger  do 
ses  ennemis. 

Et  à  bout  de  force,  après  cette  scèno  violente,  le  mal- 
heureux père  tomba  lourdement,  comme  foudroyé,  sur 
les  dalles  du  caveau,  devant  les  conjurés  terrifiés. 


IV 
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Quatre  heures  après  leur  départ,  les  cinq  frères  ren- 
traient  a  t'ato&JËI  et  déposaient  dans  l'oratoire,  sur  un 
divan,  le  corps  de  la  Mile  de  Samuel.  Puis  Dwgd  l.opo/  ra- 
conta ;iu  roi,  avec  ivlle  simplicité  commise  et  héroïque 
des  ;,'e|is  ,|,.  nrur,  les  incidens  de  leur  expédition. 

Pon  Pedro  ne  renierei.i  |i,is  ses  v.iiii.uis  frères  de  fait  ; 

il  hs  i  mhrassa   avec  illusion,  lisse  retirèrent  ensuite,  cl 
li'  on  resta  seul  avec  la  morte. 

Il  y  avait  quelque  chose  de  sinistre  dans  cette  nouvelle 


entrevue  de  l'amant  et  de  sa  maîtresse  enveloppée  d'un 
suaire. 

—  C'est  donc  ainsi  que  je  devais  te  revoir,  Rachel, 
murmuva-t-il,  toi  qui  m'apparus  dans  la  forêt  de  Cardonne 
comme  une  vision  céleste,  radieuse  de  beauté  et  de  dé- 
vouement! Après  quelques  instans  d'hésitation,  il  osa 
s'approcher  de  ce  corps  inanimé.  —  Comme  elle  est  belle 
encore  !  dit-il.  Oh  !  la  mort  n'a  pas  osé  toucher  à  sa  beau- 
té. Mais  combien  il  est  cruel  do  penser  que  jamais  ce 
regard  si  touchant  et  si  doux  ne  brillera  en  se  fixant 
sur  moi,  que  jamais  je  n'entendrai  le  son  argentin  et  mé- 
lodieux clé  sa  voix  1  Heureux  mille  fois  celui  qu'elle  ai- 
mait !  Cet  heureux,  c'était  moi,  et  je  l'ai  laissée  partir  ;  je 
l'ai  sacrifiée  à  cette  femme  emportée  et  hautaine  qu: 
n'aime  en  don  Pedro  qu'un  diadème  et  un  sceptre.  Comrrtf 
l'enfant  insensé  qui  brise  son  jouet,  j'ai  laissé  fuir,  j'ai 
chassé  mon  bonheur.  Oh  !  si  je  pouvais  te  rendre  la  vie, 
Rachel,  si  je  pouvais  par  un  baiser  sur  tes  lèvres  froides 
ranimer  et  réchauffer  ton  cœur  I  II  se  pencha  vers  elle 
avec  un  transport  passionné,  puis  il  recula  comme  s'il 
avait  peur  de  son  propre  délire.  —  O'où  me  vient  cette 
terreur  soudaine  ?  se  dit-il  en  posant  sa  main  sur  sa  poi- 
trine violemment  agitée.  Esl-ce  donc  une  profanation  ou 
un  sacrilège  de  croire  i|ue  l'âme  vit  encore  dans  une  en- 
veloppe glacée?  Non  ;  quoique  morte,  Rachel  m'entendra, 
elle  saura  que  je  l'aime;  elle  emportera  dans  sa  tombe 
l'aveu  de  mon  amour.  Il  se  pencha  hardiment,  et  de  ses 
lèvres  frissonnantes  effleura  la  joue  de  la  belle  juive. 
Etait-ce  une  illusion?  le  visage  de  Rachel  n'était  pas 
glacé.  Don  Pedro  la  regarda  avec  des  yeux  effarés. —  Dieu 
ferait-il  un  miracle?  s'écria-t-il.  Raeiiel  vivrait  1  elle  vi- 
vrait !  ce  monde  qui  me  semblait  désert  et  perdu  rayon- 
nerait-il d'une  nouvelle  lumière?  Il  saisit  les  mains  de  la 
jeune  fille,  elles  devinrent  moites  dans  les  siennes.  Don 
Pedro  tomba  à  genoux. —  Merci,  mon  Dieu  !  merci,  dit-il  ; 
j'ai  retrouvé  mon  ange  gardien,  ma  vie  n'est  pas  encore 
désespérée.  Je  puis  lutter  :  Rachel  soutiendra  mon  cou- 
rage, Rai  bel  calmera  mes  tortures  royales.  Dans  ce  conir 
fidèle  je  me  reposerai  avec  confiance.  Si  l'homme  est  aimé, 
le  roi  aura  la  force  de  combattre,  savez-vous,  don  Enri- 
que  le  bâtard  ! 

Cependant  Rachel  soupirait,  comme  oppressée  d'un 
poWS  indéfinissable;  ses  yeux  s'entr'ouvraient  et  jetaient 
des  regards  vagues  autour  d'elle.  Don  Pedro,  fou  de  joie, 
épiait  ce  bienheureux  réveil  dans  une  sorto  de  recueille- 
ment et  d'extase. 

—  Est-ce  un  rêve?...  mnrmura-t-elle.  Je  ne  reconnais 
plus  la  maison  de  mon  père...  Oh  !  que  mon  sommeil  a 
été  long  et  pénible  ! 

Elle  se  souleva  à  demi  sur  lo  divan,  et  passa  sa  main  sur 
son  front  avec  .  fl'ort  : 

—  Mais  non...  je  me  souviens...  j'étais  dans  le  caveau 
de  Samuel...  comme  une  morte...  Je  ne  pouvais  ni  parler, 
ni  crier,  ni  voir...  niais  j'entendais...  Oh  !  les  horribles 
paroles  que  j'ai  entendues...  Oh  !  si  j'étais  encore  h  temps 
do  prévenir  don  Pedro...  mais  comment  arriver  jusqu'à 
lui? 

—  Don  Pedro  est  pTès  de  vous,  Rachel,  dit  doucement 
le  roi  en  se  montrant. 

—  Vous  ici,  vous  vivant!  s'écria  la  juive  enivrée  de 
bonheur  et  secouant  la  torpeur  qui  engourdissait  encore 
ses  membres.  Ah  !  que  le  saint  nom  do  Dieu  soit  béni  I  car 
je  ne  croyais  plus  vous  revoir. 

—  Ne  craignez  rien  pour  moi,  Uacbel,  reprit  don  Pedro. 
Mes  ennemis  Dé  me  tiennent  pas  encore.  Je  suis  en  sûreté 

dans  mon  alcizar. 

—  .Mil  vous  vous  y  croyez  en  srtreté...  dit  la  iui\e. 
l'i  mu  i  aide,  seigneur.  Oh  !  mon  rêve  !...  mais  n'étail-ce 
qu'un  lève'.'...  Ne  sonnez  point  ;  il  faut  croire  aux  rêves, 
don  Pedro.  Elfe  pn -va  son  front  de  ses  mains,  comme 
pour  en  taire  jaillir  un  souvenir  confus  el  douloureux.  — 
Mais  cofomenl  suis-je  Ml  demanda-t-clle  tout  à  coup. 

—  On  m'avait  rapporte  le  bruit  de  votre  mort,  et  je  ne 
voulais  [.as  y  croire,  répondit  le  roi  ;  mais,  vous  sachant 
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entourée  de  traîtres  et  de  fanatiques  capables  de  vouloir 
se  venger  de  moi  sur  vous,  inquiet,  troublé,  souffrant  do 
voire  absence,  avide  do  vous  revoir,  je  vous  ai  failerilevi  r 
Secrètement  cette  nuit  de  la  maison  de  votre  pire 

—  Ah  t  jo  me  rappello  tout  maintenant,  dit  Rachel  avec 
un  mouvement  de  terreur  ;  les  plus  audacieux  de  nos 
frères  encombraient  lo  caveau  où  je  dormais  sur  une  es- 
trade funéraire...  Chose  étrange  I  mes  paupières  liaient 
fermées...  je  ne  pouvais  les  goijlever,  malgré  rues  efforts... 
et  je  voyais  comme  dans  un  songe  ce  qui  se  passait  autour 
de  moi ....  Au  milieu  des  conjurés,  et  les  dominant  par 
leur  haute  stature,  par  jeur ; attitude  altièïe,  se  distinguaient 
deux  hommes  revêtus  d'armures  élincelantes...  L'un, 
c'était  Esaù,  le  renégat...,  l'autre,  ce  capitaine  rôdeur  et 
pillard,  ce  Tom  Burdett,  qui  a  torturé  si  cruellement  votre 
vieille  nourrice  Paloma. 

—  Ces  hommes  n'auraient  pas  osé  s'introduire  dans  ma 
ville,  Rachel...  Chassez  toutes  ces  io"ées  de  votre  esprit... 

-t  un  souvenir  des  scènes  terribles  auxquelles  vous  avez, 
malheureusement  assisté  ainsi  que  moi. 

—  Oh  I  comme  vous  êtes  devenu  im-redule,  don  Pe- 
dro!... Mais  pourquoi  les  moindres  détails  île  ce  songe  sont- 
ils  gravés  d;ms  ma  mémoire  ?...  A  côté  de  moi,  se  tenait 
debout  une   femme  qui  me  posait  souvent  la  main  sur  le 

ir,  commo  pour  en  interroger  les  hattemens;  il  me  sem- 
blait sentir  mon  cœur  se  resserrer  et  se  tordre  sous  la 
pression  do  celte  main.  Puis  c'étaient  un  bruit  de  voix  mé- 
na.  .mies  et  des  cris  confus...  Ces  hommes  parlaient  de 
vengeance,  et  votre  nom  se  trouvait  mêlé  a  tousers  pro- 
jets sinistres...  Elle  fil  un  nouvel  effor!  de  mémoire  pour 
relrouvor  les  détails  qui  lui  échappaient  —  Mon  Dieu  ! 
dit-elle,  je  ne  sais  combien  de  temps  a  duré  mon  som- 
meil... Les  conjurés  devaient  agir  le  lendemain,  et  le  len- 
demain était  un  dimanche... 

—  Alors  c'est  aujourd'hui  quo  lo  complot  doit  éclater, 
dit  don  l'cdro  en  souriant. 

—  Aujourd'hui  !  répéta  Rachel.  Oh  I  vous  me  trouverez 
sans  doute  bien  folle  et  bien  peureuse,  mais,  je  vous  en 
supplie,  cher  seigneur,  supprimez  cet  impôt  quo  vous 
avei  levé  sur  les  juifs,  ne  les  irritez  pas... 

—  Mais  sans  cet  argent,  belle  suppliant»,  il  m'est  im- 
possible  de  résister  plus  longtemps  à  l'ennemi.  Il  ne  mo 
resterai)  qu'à  briser  mon  6pée  et  ma  couronne,  et  à  m'en- 

fuir  sous  les  huées  .le  nies  soldais    M'amionez-vous  donc, 

Rachel,  parce  que  j'aurais  été  lâche  pour  vous  el  pat  vouai 
Non,  vous  me  mépriseriez,  et  tous  auriez  raison, 

—  Mais  si  les  juifs  vous  trahissent,  don  l'cdro.  s'ils  ou- 
vrent les  portes  de  leur  quartier  aux  malandrins  du  bâ- 
tard? 

—  'le  sera  un  quartier  de  la  ville  perdu  pour  moi  ; 
m, us  que  m'importe I  Tant  que  je  puis  défendre  l'alca/ar, 
cette  forteresse  inexpugnable  où   sont  reunis  mes  plus 

vaillai;s  et  plus  fidi'les  sujets,  dois-jo  dolir  me  déshonore  tl 

—  Oh!  si  vous  croyez  pouvoir  |  vitre  Pi- 
tance jusqu'à  ce  que  ùes  secours  vousarnvent,  vous 

bien   de   rejeter  ma   pi  i  Pedro,  dit  tristement  la 

jeune  tille,  i  e  n'est  pas  Rachel  qui  \  Q    SC   Qseillera  jamais 
une  lâcheté...  Votre  honneur  lui  est  cher,  . 
je  i  S,  il  est  \rai,  semblable  à  ces  Hères  et  ori.'llfil- 

i  usas  chrétiennes  qui  sacrifient  volontiers,  la  vie  de  ceux 
qu'elles  aiment  ami  puéril  éclat  de  renommée,  auxehan- 

W9  liisardeiisesd'un  exploit  do  chevalerie...  je  ne  jet'. -rais 
jamais  mon  gant  dans  l'arène  pour  quo  vous  alliez  l'arra- 
cher des  grilles  d'un  hou  furieux  ;  ce  sont  là  jeux  ,1e  prin- 
cesse que  l'esprit  vulgaire  d'une  pauvre  juive  ne  saurai! 
coinpreii  ire...  Vaincu  et    fugitif,  je   ne   TOUS  mépris 

pas...  je  vous  sujvrais  pomme  une  Bexvaqla  0 
partagerais  vos  fatigues  et  vos  périls...   La  Qlle  de  Sqmunl 
Ben-Lei  i  n'a  pas  è  01  lovée  dans  des  si'iitimens  si  hauts  el 
ilUers  qu'elle  puisse  jamais  mettre  i  au-des- 

sus de  votre  sa|ut.  Vous  mépriser,  parce  que  vous  seriez 
errant  et  proscrit  rjans  Ie3  provinces  où  vous  régniez  1  Ah  ! 
que  vous  connaisse  /.  peu  mon  cour,  don  Pedro  I  Mais 
«lors  seulement  quej'qseraj  VOUS  aimer,  OBT  je  ne  f\ 


plus  en  vous  lo  roi  qui  doit  compte  de  son  existence  en- 
tière à  tous  ses  sujets,  et  qu'on  ne  peut  aimer  que  de 
loin  en  tremblant,  du  fond  de  l'âme,  mais  l'homme  qui 
pourra  recevoir  quelques  consolations  de  ma  présence  et 
do  mes  soins. 

—  Oh  1  tu  m'aimes  donc  i  i  ,  s'écria 
don  pedro  avec  un  transport  d'ee.1  .'  .-  :-n.e  H  j ■-.<■.  Tes 
paroles  viennent  de  pénétrer  dan-  m  me  un 
baume  précieux  et  inconnu.  S 

mr   un  roi   puissant,  c'est  p 

splendideet  heureuse.  Noble  fille,  -destinée 

à  l'existence  captive  et  mono'  s  de  ta  racet 

destinée  à  l'alliance  de  quelque  obsauj  traflen^ 

qui  n'aurait  apprécié  ni  ta  beauté  a 

d'ange?  Mais  dans  cette  rie  de  proscrit  dont  tu  parl<-s,  je 
trouverais  enooae  plu»  de  bonheur  qu'au  milieu  du  <er.le 
liaineux  île  mes  courlisans.  C'est  que,  v  •,— tu,  ma  Ra. 
j''  n'ai  jamais  été  aime  que  pour  mon  masque  dp  roi...  i| 
y  avait  toujours  quelque  inb  r 

ces  lâches  flatterji  s,  ces  bas*  s  adulai.  des 

on   me   trahissait.  Nous  autres  esclaves  enviés,  dont  la 
ebaine  est  une  couronne,  nous  devons  compte  i  nos  sur- 
veillant de  chaque  battement  de  oeur,  de  ci. 
de  chaque  pensée...  Nous  ne  pouvons  sans  a  ■  pér- 

ime heure  à  l'espioi  ;tueux  de  ces  courlisans  qui 

sont  nos  j  n 

—  Pauvre  roi!  dit  la  juive  en  !e  regardant  avec  am 

—  Ai-je  jamais  obtenu,   reprit  douloureuse 

Pedro,  une  heure  de  re  bonheur  calme  et  de  i  •■\\c.  liberté 
quo  le  charbonnier  trouve  sur  la  paille  de  sa  misérable 
hutte  ?  car  nul  ne  se  soucie  de  son  i  I  ne  songe  à  la 

troubler.  Non!  j'ai  toujours  du  garder  un  masque  sur 
mon  visa-e,  et,  quand  je  l'ai   détaché  pour  SOUJ 
chement  a  la   femme  que  j.  .  , 

elle,  instrument  d'intrigues,  se  jouait  de  n 
tâchait  d'obtenir  une  faveur  nouvelle  du  roi  de  Castille.Ce 
n'est  qui    depuis  notre  renconlp  forêt  de  I 

donne,  Rachel.  que  je  me  suis  senti  véritablement  a 
Je  lu  os  vaincu,  et,  au  lieu  d'avoir  le  cœur  ; 

d'angi  —je  l'avouer?  j'étais  heu- 

—  Hélas  !  comment  pourrais  r  que  Je  i 
aime'   reprit   là  juive  tremblante.  Pourquoi  ne  son  l 
nous  pas  libres  lo  is  di  ux.  errans  -  I  - 
verte  feuillee,  comme  le-  ' 

Nous  serions  heureux  il  ■ - 

de  vous  servir,  vous  de  me  défendre...  non-  -    i 

votre  adresse  et  à  votre  courage  notre  pain  di 

jour  ;  mais  Dieu  n'a  pas  voulu  donner  tant  de  f«  I 

pauvres  créatures  mortelles;  il  n> 

rer,  car  le  ri  doit  r.  sler  •:   '  -  •  •'  «*OÎl 

retourner  dans  l'I 

—  Jamais!  s'écria  impétueus 

I  n  ,.•   moment,  on  l'r.q  :  i  à  1 
roi,  avant  lui-même  ouvert,  xil  |  aiattl  ni  Diego 

IfliriiT.  dit  oa  d<  n  ;  r.  Bamuai  P»  n-Levi  d«fn«ide 

IT    r.  r,.e  bel  tri-ssr.liit  en   i  i 
le  nom  de   son   père.  —  li 
quatre  grands  ooflr  DtMBMOt  les  inarabolm> 

s  de  la  Juiverie  se  s  ut  enpaeaaéa  de  fi  u:uir  pour 
les  frais  du  si.  - 

—  Que  maître  Samuel  soit  le  bienvenu     - 

Pedro,  et  qu'on  l'introduise  dans  t'alcaiar.  lui  et  «es 

Rachel   poussa  nn  cri  déchirant  et  s*éUafa  au-deaaatt 

—  Que  Samuel   n'entre    pas,  m, 

cria-t-elle,  car  ce  sérail  kl  ajçanl  da  ».  bj  -.-  i  .  .»«•  w>»rv> 
morl  peul 

—  Que  sigmtient  ces  pavotea  mystérieuses!  «tamaita  la 

I  allé. 

I  a  juive  regardait  le  roi  a  vue  atupeir.  v 
oonl  lurtaienl  e  brûlante.  I 

blait  que  ni  i.  •  »ur  «mil  «lit» 
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les  souveniTS  qu'elle  cherchait  à  recueillir  et  à  grouper 
dans  son  esprit.  Enfin  elle  se  sentit  éclairée  par  une  lueur 
soudaine. 

—  En  effet,  dans  ce  que  vous  appeliez  mon  rêve,  don 
Pedro,  répondit-elle,  il  était  question  de  coffres...  d'hom- 
mes armés...  oh  !  je  me  souviens  maintenant,  et  je  vous 
dirai  tout.  Mais  avant  que  je  continue  cette  révélation, 
promettez-moi  la  vie  sauve  pour  mon  père  d'abord...  puis 
pour  Ésaii... 

—  Ce  misérable  espion  qui  avait  l'audace  de  vous  aimer  1 
interrompit  le  roi. 

—  Ésaii  m'avait  juré  de  ne  rien  tenter  ni  contre  vos 
jours  ni  contre  votre  couronne,  don  Pedro,  dit  grave- 
ment Rachel. 

—  Vous  l'avez  donc  revu? 

—  Et  s'il  a  manqué  à  son  serment,  c'est  qu'il  a  voulu 
me  venger,  car  il  a  dû  croire  que  le  poison  avec  lequel  on 
m'avait  versé  la  mort  sortait  de  l'alcazar. 

—  Le  renégat  a  bonne  opinion  de  moi,  dit  don  Pedro. 
N'importe  I  Samuel  et  Ésaii  me  seront  sacrés  :  il  ne  sera 
pas  touché  à  un  cheveu  de  leur  tête. 

—  Eh  bien  !  sachez  tout,  seigneur,  continua  la.  jeune 
fille.  Les  juifs  venaient  de  s'engager  à  livrer  aux  routiers 
de  Calwerlcy  les  portes  de  leur  quartier,  lorsque  cettte 
femme  dont  je  vous  ai  parlé  déjà  leur  conseilla  de  mieux 
faire...  de  frapper  un  coup  de  ;isif...  enfin  de  s'introduire 
dans  l'alcazar.... 

—  La  proposition  était  hardie,  observa  le  roi  en  feignant 
de  sourire,  mais  l'exécution  difficile. 

—  Elle  offrait  d'en  faciliter  les  misons,  reprit  vivement 
Rachel;  il  fut  donc  décidé,  d'après  son  conseil,  que,  sous 
prétexte  de  faire  entrer  dans  le  palais  les  sommes  pro- 
venant de  la  taxe  de  guerre,  on  remplirait  plusieurs  coffres 
d'hommes  armés  qui  s'empareraient  de  votre  personne, 
seigneur,  et  vous  livreraient  mort  ou  vivant  au  noble  roi 
don  Enrique. 

—  Et  quelle  était  cette  femme?  demanda  don  Pedro 
enflammé  d'une  indignation  profonde. 

—  Cette  femme  qui  se  réjouissait  de  ma  mort  et  qui 
conjurait  froidememt  votre  perte,  ai-je  besoin  de  vous  la 
nommer  ?  répliqua  la  juive.  Vous  la  devinerez  à  l'œuvre. 

—  Aïxa!  s'écria  douloureusement  le  roi;  c'est  elle  I  Et 
se  retournant  vers  Diego  Lopez,  qui  était  resté  immobile 
contre  la  porte  :  —  Tu  as  entendu,  ajouta-t-il,  et  tu  sais 
maintenant  ce  qu'il  te  reste  à  faire. 

—  Le  vieux  Samuel  sera  conduit  dans  la  salle  des  Ar- 
mures, où  je  ferai  transporter  ses  précieux  coffres,  ré- 
pliqua le  frère  de  lait.  Vous  pourrez,  quand  bon  vous 
semblera,  venir,  sans  aucun  risque,  y  régler  vos  comptes 
avec  votre  digue  trésorier. 

—  C'est  bien,  j'irai,  dit  don  Pedro.  Annonce  seulement 
à  la  fille  de  Mohamed  que  je  l'attends  ici.  Nous  verrons 
si,  malgré  mon  renom  de  justicier,  je  ne  puis  arracher 
aucun  aveu  à  cette  créature  de  ruse  et  do  mensonge. 

Et,  prenant  la  main  de  Rachel,  il  la  conduisit  derrière 
la  tapisserie  qui  masquait  la  porte  de  la  salle  de  la  Tréso- 
rerie, en  lui  recommandant  de  ne  se  montrer  qu'au  mo- 
ment où  il  invoquerait  son  nom  comme  un  témoigrage 
écrasant  contre  la  Mauresque. 

Aixa  ne  tarda  pas  à  paraître,  et  don  Pedro  l'accueillit 
avec  un  visage  calme  et  souriant. 

—  Je  suis  soumise  à  vos  ordres  comme  une  esclave,  dit 
sèchement  la  favorite.  Vous  m'avez  fait  demander,  je  suis 
venue  aussitôt. 

—  Ce  n'était  pas  un  ordre,  mais  une  prière,  répliqua  le 

roi;  j'ai  des  loris  à  réparer  envers  \  OUS,  Ana,  et  je  no 
veux  pas  m'en  donner  de  Qi  niveaux.  Je  connaissais 'volro 
eararlère    lier  cl   indomptable,   voire   C03UT   généreux   et 

dévoué,  h  toute  épreuve,  ei  je  ne  devais  pas  m 'abandonner 
aux  transports  dune  injuste  colère  contre  une  compagne 
i"  rata  et  Qdèle.  Pardonnea-mol,  à'ixa.  Le  malheur  m'a 
ai^ri.  c'est  au  moment  ou  mes  meilleurs  «uns  ma  tout 

dufautquo  je  sens  le  besoin  do   m'appujer  fur  08UZ  qui 


sont  incapables  de  m'abandonner,  et  vous  êtes  de  ce  nom- 
bre, n'est-ce  pas  ? 

—  Ah  1  que  vous  lisez  bien  dans  mon  cœur  !  dit  la  fa- 
vorite avec  un  sourire  étrange. 

Don  Pedro  ne  se  laissa  pas  tromper  è  ce  faux  élan  de 
sincérité;  il  remarqua  que  la  Mauresque  s'était  furtive- 
ment rapprochée  de  la  fenêtre  entr'ouverte,  d'où  elle  ob- 
servait Samuel,  très  occupé,  en  attendant  les  ordres  du 
roi,  à  éloigner  les  almogavares  et  les  archers,  qui  venaient 
examiner  curieusement  les  coffres. 

—  Vous  admirez,  n'est-ce  pas,  reprit  don  Pedro,  l'em- 
pressement qu'à  mis  ce  bon  Samuel  à  percevoir  l'impôt 
dont  j'ai  frappé  ses  frères? 

—  C'est  que  le  trésorier  est  aussi  un  de  vos  plus  fidèles 
amis. 

—  Vous  me  conseilleriez  donc  d'avoir  toujouis  pleine 
confiance  en  lui  ? 

—  Mais,  à  moins  de  vous  défier  de  vous-même,  Pedro, 
je  ne  crois  pas  que  vous  puissiez  mettre  en  doute  le  dé- 
vouement d'un  homme  qui  pourrait  livrer  les  portes  de  la 
Juiverie  à  don  Enrique,  et  qui  a  préféré  décider  ses  frères 
cupides  au  sacrifice  de  leurs  trésors  pour  le  salut  de  votre 
cause. 

—  Les  belles  actions  vous  touchent,  Aïxa,  parce  que 
vous  avez  un  cœur  généreux  et  digne  de  les  comprendre, 
reprit  le  roi  en  souriant.  Voyez  cependant  comme  les 
femmes  peuvent  être  facilement  prises  pour  dupes  en  af- 
faires politiques.  Cet  excellent  Samuel,  que  vous  vous 
plaisez  à  orner  de  tant  de  vertus,  a  pourtant  accompli 
cette  nuit  la  prédiction  que  vous  m'avez  faite. 

—  Quelle  prédiction?  demanda  la  favorite  avec  une  cer- 
taine inquiétude. 

—  Vous  l'avez  déjà  oubliée?  chère  Aixa  ,  dit  don  Pedro. 
Vous  avez  donc  la  mémoire  plus  légère  que  le  cœur  ?  Mon 
Dieu  !  ce  juif  a  fait  une  action  assez  en  usage  aujourd'hui  : 
il  a  vendu  son  maître. 

—  C'est  impossible!  s'écria  Aïxa,  dont  le  visage  prit 
une  teinte  livide. 

—  Impossible  !  c'est  presque  un  démenti  que  vous  me 
donnez,  et  vous  devez  cependant  savoir  la  vérité  mieux 
que  personne. 

—  Comment  cela  ?  que  voulez-vous  dire,  don  Pedro? 

—  Mais  on  prétend  qu'indignée  du  peu  d'attention  que 
je  prêtais  à  voire  éloquence,  vous  haranguiez  les  cons- 
pirateurs. 

—  Moi  I  c'est  un  mensonge  infâme  !  dit-elle  d'une  voix 
rauque. 

—  On  assure  même  que  vous  arez  obtenu  un  brillant 
succès,  ajouta  le  roi,  et  que,  sur  voire  proposition... 

—  Mais  vous  n'avez  pas  cru  un  mot  de  ces  calomnies, 
n'est-ce  pas.  don  Pedro  1 

—  Mon  Dieu  1  pourquoi  nier?  Vous  voyez  bien  que  je 
sais  tout.  Faut-il  vous  rapporter  vos  propres  phrases? 
Vous  ave/,  déployé  chez  Samuel  un  genre  de  talent  qo 

no  vous  connaissais  pas  et  que  jo  no  saurais  trop  appré- 
cier. 

—  Trêve  de  sarcasmes!  s'écria  la  Mauresque  furieuse, 
les  yeux  ardens,  le  visage  décomposé,  el  arrachant  d'un 
geste  machinal  les  perles  dont  était  constellée  sa  relila  ou 
justaucorps  bleu  de  ciel. Où  est  celui  qui  s  osé  m'i 

Qu'il  vienne  soutenir  son  mensonge  devant  la  femme  qu'il 
n  traîtreusement  outragée. 

—  Vous  voulez  voir  un  témoin  de  vos  hauts  faits,  belle 
Aïxa?  dit  don  Pedro.  C'est  un  caprice  que  je  puis  satis- 
faire. El  B'avancanl  vers  la  tapisserie,  qu'il  écarta  violem- 
ment, il  ajouta  :  —  Voici  votre  accusatrice,  Denieiilez-la 
si  vous  l'ose/  1 

—  Rachel  !  s'écria  la  favorite  foudroyée  par  relie  appa- 
rition et  reculant  épouvantée  devant  la  juive  immobile. 

—  Raohel  dont  vous  ne  craigniez  pas  le  témoignage, 
puisque  vous  la  croyiez  morte,  dil  celle-ci  d'une  voix 
grave;  Rachel  qui  s'est  relevée  de  son  lit  funéraire  pour 
sauver  don  Pedro  du  piège  que  vous  lui  tondiesl 
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Pendant  que  Rachel  parlait,  la  Mauresque  reprenait  peu 
à  peu  son  assurance  : 

—  Ainsi,  vous  jouiez  le  rôle  de  morte  pour  cacher  celui 
d'espionno?  reprit-elle  arec  un  rire  insultant.  Ah  !  vous 
vous  entendez  parfaitement  à  ces  comédies.  Dernièrement, 
vous  vous  prosterniez  bassement  à  mes  pieds,  parce  que 
vous  n'étiez  pas  sûre  de  votre  triomphe  ;  aujourd'hui, 
vous  me  menacez  et  vous  vous  posez  en  accusatrice,  parce 
que  vous  espérez  me  perdre  sans  difficulté  ;  mais  don  Pe- 
dro n'est  pas  tellement  aveuglé,  qu'il  ose  me  condamner 
«ans  preuves.  Votre  accusation  n'est  qu'un  mensonge. 

—  Un  mensonge  I  répéta  tristement  Rachel  ;  je  le  vou- 
drais, madame.  Je  voudrais  que  tout  ce  qui  s'est  passé  de- 
puis quelques  heures  ne  soit  qu'un  réve.  Mais  vous  savez 
bien  que  je  no  mens  pas. C'est  à  vouscette  foisde  courber, 
non  devant  la  pauvre  juive,  mais  devant  le  roi  de  Caslillc, 
un  front  rougo  de  honte.  Si  je  me  suis  l'autre  jour  traî- 
née à  vos  pieds,  ce  n'était  pas  par  faiblesse,  orgueilleuse 
Aïxa  ;  mais  je  croyais  quo  vous  aimiez  don  Pedro,  et  je  ne 
voulais  pas  devenir  une  pierre  d'achoppement  entre  vous, 
un  obstacle  à  son  salut.  Je  croyais  que  vous  respectiez  ce 
lien  d'affection  qui  vous  unissait  au  roi,  et  qu'une  fois  la 
jalousie  éteinte  dans  votre  cœur,  vous  alliez  continuera 
aimer  et  à  servir  loyalement  votre  seigneur.  Vous,  au 
contraire,  vous  vous  réjouissiez  de  briser  en  moi  un  cœur 
dévoué  à  don  Pedro.  Ce  que  vous  avez  l'ait  est  horrible  I 
Vous,  une  noble  dame,  une  princesse,  vous  avez  feint  de 
l'aimer  pour  l'aveugler,  pour  mieux  le  tromper  et  le  tra- 
hir 1  Vos  sourires,  vos  regards,  vos  paroles  d'amour,  tout 
Cela  était  faux,  tout  cela  avait  pour  but  de  livrer  votre 
amant  désarmé  à  ses  ennemis!  Ce  sont  là  les  fiers  senti- 
mens  que  vous  inspirait  l'orgueil  de  votre  noble  race. 

—  Ne  croyez  pas  cette  femme!  interrompit  la  favorite 
en  so  retournant  avec  un  geste  desespéré  vers  don  Pedro. 
Bllfi. m'accuse  parce  qu'elle  mo  hait;  elle  me  hait  parce 
qu'elle  sait  quo  je  vous  aime  et  que  je  suis  jalouse  ! 

—  Vous,  aimer  lo  roil  répliqua  la  juive  avec  un  mé- 
lancoliquo sourire.  Mais,  quand  on  aime,  on  n'abandonne 
pas  son  amant  au  jour  des  désastres,  on  no  songe  pas  à 
exiger  de  lui  des  traités  honteux  pour  sa  gloire,  une  ab- 
juration avilissante;  on  ne  met  pas  son  amour  au  prix 
d'une  alliance  solennelle.  Non,  ce  n'est  pas  votre  jalousie 
quo  je  hais.  Jalouso  et  sincère,  je  vous  respectais  ;  jalouse 
sans  amour,  je  vous  méprise.  Non,  vous  n'aimez  pas  don 
Pedro.  Vous  ne  pouviez,  avec  votro  cœur  orgueilleux  et 
vindicatif,  aimer  un  homme  si  ferme  et  si  courageux,  un 
roi  qui  ne  se  laissait  pas  conduire  comme  un  enfant  aveu- 
gle et  idiot,  et  qui  démêlait  vos  menées  souterraines. 

—  Ainsi,  do  par  ton  jugement,  belle  juive,  dit  en  rica- 
nant avec  uno  sourde  fureur  la  Mauresque,  je  n'ai  pas  lo 
droit  d'aimer  don  Pedro,  tandis  que  toi  seule,  sans  doute, 
es  digne  de  lui! 

—  Moi,  je  ne  suis  rien  qu'une  chélive  créature  de  la 
foule,  reprit  Rachel ,  un  grain  de  sable  perdu  dans  la 
poussière  ;  mais  si  j'aimo  celui  que  vous  trahisse/,  c'est 

paire  qu'il  est  juste  et  généreux,  seroiirahlo  à    l'Opprimé, 

inflexible  aux  mauvais  et  aux  puissans,  parce  qu'il  Bouffre 
de  tant  de  perfidies  et  d'ingratitudes,  enfin  parce  que 
mon  co'ur  va  à  lui  comme  le  regard  va   vers  la  lumière. 
Aïxa  poussa  un  éclat  de  rire  Insultant  et  s'écria  : 

—  Vous  m'avez  donc  fait  venir  ici.  don  l'edro,  pour  as- 
sister à  ces  tOUChanS  aveux  d'amour'.'  .le  conçois  que  vous 
soyez  fiatté  d'avoir  inspire  do  tendres  scntimens  à  la  fille 
de   Samuel    llen-l.evi. 

—  La  fille  de  Mohamed  m'a  trahi,  et  la  fille  de  Samuel 
me  sauve,  répliqua  froidement  don  Pedro. 

—  Mais  elle  nient,  celle  Rachel  1  elle  vous  trompe!  dit 
Aïxa  exaspérée. 

Alors  la  jeune  fille,  indignés  dS  tant  d'arrogance,  -a- 
vança  vers  elle. 

—  Qui  donc  a  proposé  aux  conjures  de  surprendre  le 
roi  dans  son  alcazart  Qui  donc  avec  un  art  Infernal,  a 
aplani  tous  les  obstacles  qui  pouvaient  entraver  os  projet  I 
Non,  rien  ne  vous  a  retenue,  ni  la  confiance  m  le  malheur 


de  celui  que  vous  vous  vantez  d'aimer.  Votre  cœur  n'a 
pas  été  ému  un  instant,  vos  lèvres  n'ont  pas  hésité  à 
proférer  ces  perfides  paroles.  De  quel  crime  don  Pedro 
s'était-il  donc  rendu  coupable  envers  vous?  Il  vous  avait 
aimée  ;  et  vous  fondiez  vos  calculs  sur  cet  amour,  sur  la 
foi  qu'il  conservait  en  vous!  Dieu  jugera  entre  nous, 
noble  Aïxa.  Il  y  a  huit  jours,  vous  m'avez  vue  soum.- 
vos  pieds.  A  votre  tour,  soumettez-vous  et  avouez  votre 
trahison. 

—  Non,  s'écria  la  Mauresque.  Cette  obéissance  pouvait 
te  convenir,  à  toi  fille  obscure  et  d'une  race  vile,  je  ne 
veux  pas  lutter  plus  longtemps  avec  toi  ;  je  t'ai  fait  trop 
d'honneur  en  daignant  me  défendre  contre  ta  dénon  - 
tion  :  les  femmes  comme  moi  doivent  avouer  hautement 
leur  vengeance.  La  juive  a  deviné  juste,  don  Pedro.  En 
l'aimant  et  en  méprisant  mon  alliance,  tu  m'as  fait  deux 
affronts  dont  j'ai  voulu  obtenir  justice.  Je  pourrais  te  dire, 
si  je  tenais  à  ton  pardon,  qu'en  attirant  à  l'alcazar  les  plus 
dangereux  des  conjurés,  c'était  eux  que  je  trahissais  pour 
toi  ;  mais  j'aime  mieux  reconnaître  que  je  voulais  le  voir, 
toi  si  fier  et  si  hautain,  garrotté  comme  un  bandit  aux 
pieds  de  cette  Aïxa  dont  tu  avais  repoussé  les  plaintes  et 
méprisé  les  menaces. 

—  Le  châtiment  suivra  de  près  la  trahison,  dit  le  roi. 

—  Le  châtiment  !  reprit  Rachel.  Oh!  seigneur,  \011s 
aurez  recours  à  une  plus  noble  vengeance.  Souvenez-vous 
que  vous  avez  aimé  Aïxa,  et  ne  souffrez  pas  qui 
mains  violentes  se  portent  sur  la  femme  que  ce  souvenir 
doit  protéger.  L'autre  jour,  vous  m'avez  laissée  quitter 
librement  l'alcazar  pour  retourner  chez  mon  père.  S 
généreux  :  que  la  fille  de  Mohamed  soit  libre  de  retourner 
à  Grenade  ;  je  vous  en  supplie! 

—  Je  ne  veux  pas  de  ta  pitié!  dit  avec  un  accent  hau- 
tain la  Mauresque,  exaspérée  de  voir  sa  rivale  se  montrer 
si  supérieure  à  elle  par  le  cneur.  Je  ne  sais  pas  n 

et  demander  gTAce  comme  une  esclave  poltronne  qui 
tremble  devant  le  fouet  de  son  maître.  Je  brave  les  sup- 
plices  el  je  garde  ma  haine. 

—  Vous  avez  beaucoup  de  fierté  dans  l'âme.  Aïxa,  dit 
don  Pedro:  il  est  malheureux  qu'elle  ne  soit  pas  mieux 
employée.  Cette  pauvre  juive  que  voua  dédaignez  : 
pas  si  (1ère,  en  effet  :  elle  se  soumet  avec  humilité  aux 
servitudes  de  sa  race,  mais  elle  ne  ment  pas,  elle  ne  trahit 
pas,  elle  ne  vend  pas  son  cœur  comme  une  marchandise 
d'apparence  trompeuse.  Vous  qui  êtes  une  noble  princesse 
maure,  lorsque  vous  passez  voilée  dans  la  rue,  suivie  de 
vos  Nubiens,  chacun  s'écarte  ou  s'incline  avec  respect  :  ■  t 
pourtant,  si  l'on  vous  connaissait,  au  lieu  de  s'écart 

de  s'incliner,  on  irait  vous  arracher  on  voile  qui  ne  cache 
qu'un  cœur  hypocrite  et  un  visage  de  fausseté. 

—  Vous  insultez  une  femme,  don  Pedro I dit  sourde- 
ment Aïxa  enivrée  de  rage. 

—  Je  vous  juge  selon  votre  mérite,  noble  dame,  répon- 
dil-il  :  et  maintenant  suivez-moi,  car  il  me  reste  un  autre 
complice  à  confondre. 

—  Où  me  conduisez-vous?  demanda  la  Mauresque  l 
arrogance. 

—  Auprès  de  Samuel,  votre  complice. 

Et,  lui  tendant  la  main  avec  une  courtoisie  dérisoire,  il 
la  conduisit,  ainsi  que  Rachel,  dans  la  salle  des  Armures. 


nr  pa!«(.fr  d  iTTRonriRR   r>F5   coff«f<  pa**  11  r»i»is 
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I  es  archers  .1  masses  drames,  qui  formaient  la  garde 
particulière  du  roi.  renvoyèrent  les  porteur*  juifs,  d'après 
l'ordre  que  leur  transir  >p<<.-.  rt  transporterai, 
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sous  les  yeux  du  trésorier,  ses  coffres  lourds,  longs  et 
larges,  tout  garnis  de  serrures,  do  crochets  et  de  cadenas, 
dans  la  salle  des  Armures. 

Cetle  salle  immense,  dont  les  fenêtres  s'ouvraient  sur 
le  corralde  l'alcazar,  renfermait  une  riche  collection  d'ar- 
mures et  d'armes  de  toutes  espèces,  targes,  lances,  yata- 
gans, lames  de  Tolède,  piques,  haches  d'armes,  djerida 
ou  javelines,  arcs  génois,  cimeterres,  étendards,  casques  à 
cimiers  bizarres,  écus  à  devises  ambitieuses,  dont  un  cer- 
tain nombre  datait  des  temps  les  plus  reculés  de  la  mo- 
narchie des  Goths. 

Au  fond  do  la  salle  s'élevaient  cinq  piédestaux  surmon- 
tés de  cinq  armures  complètes,  la  lance  au  poing,  ou  pour 
mieux  dire  au  gantelet.  Elles  produisaient  une  illusion 
Singulière,  et,  au  premier  abord,  on  croyait  voir  cinq 
chevaliers  tout  prêts  à  s'élancer  dans  la  lice.  Elles  élu  ,it 
échelonnées  par  rang  de  taille,  car  la  première  semblait 
l'armure  d'un  nain  ou  d'un  enfant,  et  la  dernière  parais- 
sait no  convenir  qu'à  un  guerrier  robuste  et  de  haute 
st.aturo. 

C'étaient  les  diverses  armures  portées  par  don  Pedro  de- 
puis son  enfance.  La  petite,  toute  dorée,  damasquinée  et 
armoriée,  lui  avait  été  donnée  comm*)  un  jouet  par  son 
père,  en  récompense  de  ses  progrès  dans  l'art  important 
de  l'escrime,  un  jour  qu'il  avait  touché  trois  fois  de  suite 
son  frère  don  Lnrique.  Les  trois  moyennes  étaient  sim- 
ples et  sévères  ;  la  plus  grande,  don  de  Mohamed,  roi  de 
Grenade,  était  d'une  rare  magnificence.  Le  bouclier  étin- 
eelait  de  diamans,  et  de  gros  rubis  étoilaient  la  croix  de 
l'epée. 

Lorsque  les  ballesteros  demaça  so  furent  retirés,  Samuel 
examina  tous  les  recoins  de  la  salle  avec  la  plus  scrupu- 
leuse attention,  et,  après  s'être  assuré  qu'il  était  bien  seul, 
il  enleva  les  crochets  et  les  cadenas  qui  fermaient  les  cof- 
fres, et  en  souleva  doucement  les  couvorcles,  afin  do  voir 
si  ses  complices,  malgré  les  trous  habilement  ménagés 
dans  les  ornemens  sculptés  des  angles,  n'avaient  pas  été 
frappés  d'asphyxie. 

—  Par  la  mort-Dieu  I  il  était  temps  d'ouvrir  la  cage,  car 
.j'achevais  d'y  étouffer,  dit  Burdett  on  passant  la  tête  hors 
de  sun  coffre. 

Et  chacun,  imitant  son  exemple,  poussa  de  la  main  le 
couvercle  du  sien  afin  do  respirer  un  peu. 

Pendant  ce  temps,  Samuel,  le  cou  tendu,  l'oreille  au 
guet,  86  lenail  en    sentinelle  près  de  la  porte.  Bientôt  il 

i  •■ut  dmi  Bedro  venant  de  l'tnw  des  eir emités  de  te 
galerie*  accompagné  dfl  la  Mauresque  et  de  Rachel. 

A  l,i  |  ne  de  sa  tille,  le  vieillard  poussa  un  cri  de  joio  et 
fit  linéiques  pas  pour  couru-  à  elle.  Ésaii  avait  donc  eu 
i  u  on  do  lui  dire  qu'il  ne  devait  demander  compte  qu'à, 

don  Pedro  de  l'enlèvement    de    sa   tille.    .Mais,  le   souvenir 

de  ses  compagnons  lui  revenant  à  l'esprit,  il  crut  devoir 

modère:-  cil  clan  d'amour  palornel  et  renlrer  dans  la  sallo 
pour  procéder  à  la  fermeture  de  ses  collVes. 

il  était  temps;  car  à  peine  eut-il  cadenassé  lo  dernier 

crochet,  que  le  roi  parut  il  l'entrée  de  la  salle. 

Don  Pedro  jeta  autour  de  lui  un  coup  d'œil  rapide,  et, 
ne  voyant    que    le    trésorier  qui   se  tenait   accroupi  devant 

ses  coffres,  il  t'arrêta  indécis  sur  le  seuil,  cherchant  sans 

doute  '.'i  i       ird  ses  livres  de  lad,  dont   l'absence  lui  sem- 
blait inexplicable;  mais,  se   laissant   bientôt  emporter  par 

son  caractère  aventureux,  il  pénétra  résolument  dans  la 
sal  e. 

Iten-l.evi  voulut  alors  s'approcher  do  sa  fille,  mais  il 
s'arrêta  sur  un  geste  du  roi. 

—  Samuel)  dit  gravement  ce  dernier,  merci  de  votre 
empi      einiiii  .1  m'.ipportcr  l'argent  do  la  taxo  que  j'ai 

|)  m    l,i  .llllM'lie. 

Le  In  loi  Uni  hunibletneht. 

—  Mini  surtout)  continua  don  Pedro  avec  le  même 
sang-froid)  de  m'avotr  envoyé  votre  Qlle comme otag 

l.i  Irlehle  de  vos   In 

Bamuel  regarda  le  nu  d'un  air  stupéfait,  ne  Bâchant  s'il 
devait  eu  croire  tas  oreilles, 


—  Quo  peuvent  contenir  ces  coffres?  demanda  le  roi, 
qui  prit  un  air  riant. 

Rachel  et  Aïxa  s'approchèrent  en  même  temps  de  Sa- 
muel. Lo  vieux  juif  commençait  à  trembler  de  tous  ses 
membres. 

—  Il  sait  tout  I  lui  dit  Rachel  à  voix  basse. 
Le  trésorier  devint  livide. 

—  Il  ne  sait  rien  1  lui  dit  à  son  tour  la  Mauresque.  A 
l'œuvre  donc,  Samuel  1 

Lo  trésorier  redevint  blême,  etTegarda  alternativement 
sa  fille  et  l'altière  favorite,  pour  lire  sur  leur  visage  à 
quelle  version  il  devait  ajouter  foi.  Les  regards  supplians 
de  l'une  semblaient  lui  dire  «  Mon  père,  implorez  votre 
grâce;  je  suis  venue  ici  pour  intercéder  en  votre  faveur  », 
tandis  que  les  regards  de  l'autre,  étincelans  d'une  auda- 
cieuse confiance,  semblaient  lui  reprocher  ses  lenteurs. 

Samuel,  dominé  par  l'influence  victorieuse  et  fascina- 
trice  de  la  fille  de  Mohamed,  sentit  renaître  toute  son 
énergie.  Aïxa  lui  montra  d'un  geste  dédaigneux  Rachel  et 
don  Pedro  ;  sa  haine  se  ralluma  contre  celui  qui  lui  avait 
ravi  son  enfant;  il  ne  pouvait  laisser  échapper  celte  pré- 
cieuse et  suprême  occasion  de  se  venger  et  d'arracher  sa 
fille  au  déshonneur  qui  la  menaçait;  un  nuage  sombre 
passa  sur  son  t'rorit,  et  il  répondit  ainsi  à  la  question  que 
le  roi  lui  avait  adressée  ; 

—  Seigneur,  le  moment  est  venu,  en  effet,  de  régler 
nos  comptes.  Vous  allez  savoir  enfin  ce  que  ces  coffres 
peuvent  contenir. 

Puis,  se  dirigeant  d'un  pas  encore  ferme  et  agile  vers  la 
porte  de  la  salle,  il  en  poussa  les  verrous,  ferma  lo  dou- 
ble pêne  de  la  serrure,  et  mit  soigneusement  la  clef  dans 
la  poche  de  sa  robe. 

—  Que  fais-tu  donc?  maître  Samuel,  demanda  vivement 
don  Pedro,  surpris  de  l'audace  de  son  trésorier. 

—  Rien  n'est  plus  gênant  que  d'être  dérangé  quand  on 
règlo  ses  comptes,  répondit  Ben-Levi  d'un  air  do  fausso 
bonhomie. 

—  Et  tu  veux  prudemment  te  mettre  en  garde  contre 
les  visiteurs  importuns?  reprit  le  roi  en  songeant  à  ses 
frères  de  lait,  qui  no  pouvaient  tarder  à  revenir. 

—  Vous  avez  deviné  juste,  seigneur. 

—  Mais  moi  qui  n'ai  pas  les  mêmes  motifs  de  défiance 
quo  toi,  maîtro  Samuel,  je  veux  que  cette  porto  reste  ou- 
verte, et  tu  vas  m'en  remettre  la  clef  sur  l'heure. 

Le  trésorier  du  roi  se  réfugia  précipitamment  derrière 
ses  coffres,  dont  il  poussa  vivement  les  crochets. 

—  Je  t'ordonne  de  nie  rendre  cette  clef,  s'écria  don  Pe- 
dro en  s'élançant  vers  le  rebellé  vieillard. 

—  lit  moi,  juif,  je  te  le  défends,  reprit  une  voix  caver- 
neuse qui  semblait  sortir  des  entrailles  de  la  terre. 

Au  même  instant,  les  couvercles  de  tous  les  Coffres  s'a- 
gitèrent, et  cinq  hommes,  semblables  à  cinq  fantômes  sou- 
levant la  pierre  de  leurs  tombeaux,  se  dressèrent  terribles 
et  nicnaçans. 

Rachei,  épouvantée, 86  JOta  au-devant  du  roi. 

Aïxa,  les  yeux  hrill.ins  d'une  joie  leroce,  bondit  comme 
une  panthère  du  Côté  dfl  Samuel. 

—  itien  joue  :  B'éi aie  Tom  Burdett  avec  un  accent  de 
triomphe;  voila  le  loup  pris  au  ptégel 

Don  Pedro,  trahi  pas  les  juif»,  abandonné  de  ses  frères 

de  lait,   au    zèle   desquels   il    s'était     lie    trop    légèrement, 

n'ayant  pour  lui  que  [tachai  à  cet  instant  de  crise  suprê- 
me, n'eu  icsolut  pu  moins  de  se  défendre  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité. 

gantant  sur  une  dague  h  courte  lama  accrochée  à  la 
muraille,  il  s'accula  dans  un  des  angles  da  la  salle,  afln 
d'avoir  tous  ses  ennemis  en  faGë  et  de  ne  redouter  aucune 

surprise.  Puis  il  pOUSSa  de  toule  sa  force  un  cri  d'appel  et 

de  détresse  qui  devait  servir  da  signal  à  ses  défenseur»! 
Une  pâleur  e  trente  couvrait  son  fier  visage)  Biais  II 

avait   lied  pal I  froid)  la    main  sure,  el  si BBt  hat- 

laii  librement  dans  sa  poitrine. 

dépend, ml  il  m  '.s'abusait  pas  sur  le  nsull.it  probable  do 

la  lutte  qui  allait  s'engager;  il  voulait,  tout  en  faisant  M 
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sacrifice  do  sa  vie,  mourir  en  vnillant  chevalier,  la  faco 
tournai  contre  l'ennemi.  Voila  tout. 

—  A  la  besogne  I  s'écrièrent  en  m6me  temps  Esaû  et 
Sédécias.  Le  premier  détournait  avec  affectation  ses  yeux 
de  la  fille  de  Samuel  ;  mois,  chaque  fois  que  le  hasard  lui 
faisait  rencontrer  le  regard  douloureux  de  la  pauvre  en- 
fant, ses  joues  bronzées  ilevenaient  pourpres. 

—  Un  instant  !  fit  Tom  Burdett  en  écartant  de  sa  main 
ses  compagnons.  Et,  s'avançant  vers  le  roi  :  —  Seigneur, 
lui  dit-il,  si  je  vous  livrais  votre  frère  pieds  et  poings  liée, 
comme  je  vais  vous  livrer  à  lui,  avec  tous  les  soins  et  les 
égards  dus  aux  porteurs  de  couronne,  combien  me  dou- 
neriez-vous? 

—  Je  paverais  do  marabolins  le  chemin  qui  conduit  de 
l'alcazar  au  camp  du  rebelle,  dit  fièremeni  don  Pedro. 

—  Tue-Dieu!  pour  peu  quo  don  Borique  tienne,  en 
bon  frère,  à  me  prouver  que  la  géni  rosité  est  une  vertu 
de  famille,  j'ai  fait,  en  m'emparant  de  votre  personne 
sacrée,  une  véritable  affaire  d'or. 

—  Mais  tu  ne  me  tiens  pas  encore,  capitaine  pillard  1 

—  Rassurez-vous,  honoré  seigneur,  vous  ne  perdrez 
rien  pour  attendre,  reprit  Tom  Burdett  en  tirant  tran- 
quillement île  son  follVe  plusieurs  cordes,  qui  toutes,  se 
terminaient  par  un  nœud  coulant. 

Don  Pedro  vil  ces  préparatifs  sans  témoigner  la  moindre 
émotion  ;  mais  Racbel,  de  plus  en  plu--  terrifiée  par  cette 
i  ■  affreuse,  se  jeta  aux  genoux  du  routier,  éplorée,  les 
mains  jointes,  lui  disant  : 

—  Seigneur  chevalier,  le  roi  est  votre  prisonnier;  je  le 
vois  bien,  moi,  il  ne  peUt  résister  à  tant  d'ennemi-,  i 
vous  surtout  qui  êtes  une  si  bonne  lance,  un  si  redouté 
capitaine  ;  mais  au  lieu  do  le  vendre  au  bâtard,  qui  le 
tuera  lâchement,  fixez  le  prix  de  sa  rançon,  sauvez-le. 
è'est  l'usage,  vous  le  savez;  la  vie  des  prisonniers,  leur 
fibëftê,  se  rachètent  avec  de  l'argent.  Pôuqupi  ne  pas  ac- 
corder h  don  Pedro  ce  quo  vous  avez  oclrpye  à  mille  au- 
tres? Voulez-vous  donc  sa  mort?  Mais  quel  mal  vous 
a-t-il  fait  à  vous?  Burdett  regarda  ses  compagnons.  Ra- 
rliel  reprit  :  —  Oh  !  no  les  consultez  pas1,  ce  sont  des  traî- 
tres; ils  haïssent  don  Pedro.  Mais  si  vous  consentez,  ils 
n'oseront  pas  lutter  contre  vous,  ils  obéiront.  Et  d'ailleurs, 
vous,  un  capitaine  de  compagnie  anglaise,  auriez-vous 
[leur  de  quatre  juifs  de  Séville? 

Et  prenant  ses  mains,  elle  les  baisa  commo  elle  eût  fait 
d'un  dieu  descendu  du  ciel  pour  sauver  son  amant. 

burdett,  qui  voyait  dans  cette  proposition  te  moyen 
d'atteindre  son  but  sans  coup  férir,  teignit  d'être  attendri. 

—  Voyons,  la  belle,  ne  vous  chagrinez  pas.  Nous  ver- 
rons à  faire  quelque  chose  pour  vous,  par  pure  chevalerie 
et  courtoisie...  Au  fait,  je  n'ai,  moi,  aucun  motif  de  haine 
contre  ce  farouche  seigneur,  qui  nous  garde  un  coup  de 
sa  dague...  et  pour  peu  que  j'y  trouve  mon  compte... 

—  Non,  pas  do  pitié  pour  don  Pedro  !  s'écria  I  saih 

—  Point  de  pitié  pour  lui  I  répétèrent  Sédécias  et  les 
autres  juifs. 

—  Pas  tant  de  bruit,  mes  agneaux,  dit  rudement  Tom 
Burdett.  Craignez-vous,  si  nous  calions  rançon  avec  l'an- 
cien roi  de  Castille,  que  je  veuille  vous  volet  voir.'  pari  '.' 

—  Pour  parler  île  rançon,  il  l'unirait  d'abord,  dit  don 
Pedro  en  haussant  les  épaules,  que  je  fusse  votre  prison- 
nier. 

—  Vous  l'entendez  I  reprit  Esaii  en  s'adressint  a  Bur- 
dett, il  nous  brave,  et  nous  perdons  notre  temps  en  hési- 
tations. 

Bacliel  s'élança   vers  Hcn-!.e\ï,  et,  bu  tendant  les  bras  : 

—  Mon  père,  sauve/  votre  roi,  lui  dit-elle. 
Mais  ce  dernier  la  repoussa: 

—  Tais-loi,  tille  maudite. 

I,a  pauvre  entant  se  tourna  alors  vers  Esaii  Ranassès 
par  un  etl'ort  désespéré  : 

—  Et  vous,  Esaii.  serez-vous  indiffèrent  n  mes  prières, 
eomdMI  ce  capitaine  de  routiers,  qui  a  une  escarc.  Ile  à  la 
place  du  niMir?  Me  n'pousscre --vous  comme  mon  pèreT 
serez-vous  moins  doux  et  .•lemenl  nour  Uachel  suppliante 


que  vous   ne   l'avez  été    hier?  0  Ésaii  1  maudissez-moi, 
haïssez-moi,   méprisez-moi  !  dttéi  que  je  suis  une  fille 
vaine  et  folle  d'avoir  osé  aimer  don  Pedro,  une  fille  cou- 
pable et  perdue'  pour  ne  pas  avoir  rejeté  son  amour  : 
cusez-moi  de  caprice,  de  faibl  adatioa  ; 

copierai  ce  mépris  comme  un  juste  châtiment.  M 
•  souvenez  oncoredecetteenfant  que  voua  ait 
TOUS  portiez  dans  vos  bras,  qui  vous  faisait  obéir 
un  regard  ou  un  sourire;  si  le  souvenir  de  cette  Ba 
innocente  et  pure  fait  encore  vibrer  |  <r,  en  soc 

nom,  je  vous  en  conjure,  Esaii  Mana-  .    ce  à 

don  Pedro  ! 

Esaù  se  pencha  vers  Rar  he|,  et,  lui  saisissant  le  bras 
avec  violence,  lui  dit  d'une  voix  sourde  et  saccad 

—  Oui,  je  me  souviens  de  cette  Rachcl  dont  tu  évoques 
la  mémoire,  pauvre  imprudi  .  si  je  suis  venu  ici, 
c'est  pour  venger  cette  sainte  et  chère  (mage  fi.': 

souillée  par  cet  hou  n  a   pour  lequel  tu  m'implores  vaine- 
ment. Oh  !  tu  connais  bien  Ion  empire  sur  moi,  ombre  de 
la  Etachel  que  j'ai  aimer,  fantôme  menteur  qui  mm 
parait  aujourd'hui  que  [onr  rue  railler  de  mes 

ranees.  Oui,  la  roi    attendrit eneore  mon  cœur;  i 
cet  attendrissement  se  change  en  haine  et  en  rag  . 
que  je  vois  et  homme,  qui  m'a  volé  ton  amourque  ; 
gardais  comme  mon  bien,  et  qui  se  réjouit  de  mes  t 
n  k  Coi  i  t.  j'aurais  marchand''  la   lil 

du  roi.  si  j'eusse  pu  conscrvi  r  un  jour 

le  rêve  de  ma  vie,  de  voir  fa  mjs- 

qu'au  souvenir  de  cet  homme,  comme  h  - 
mer  effacent  les  tracas  em|  reintes  sur  le  sable  du  riv 
Mais  à  cette  heure  encore  votre  amour  ii  • 
dresser  entre  lui  et  moi,  et  c'est  quand  vous  avez  réveillé 
dans  mon  eœur  des  tourmens  dignes  do  l'enfer  que  vous 
me  parlez  de  pitié... 

—  Je  croyais  quo  vous  m'aimiez,  interrompit  doulou- 
reusement Racbel. 

—  En  voulant  sauver  lo  roi,  vous  l'avez  perdu,  dit  F- 

—  Oublierez-vous  votre  sermenti  reprit  la  juive  a  %oix 
haute. 

Menasses  allait  répondre,  lorsque  don  Pedro  s'écria  : 

—  C'était  le  serment  d'un  renégat,  Racbel! 

—  Oui.  je  suis  un  renégat  Idil  juif 
ne  se  ferait-il                 n  ?  Le  roi  chrétien  s'est  bit  : 
juif,  en  aimant  une  tille  de  notre  t 

—  Que  ce   blasphème  retombe  » 

qui  •■  i  royaum 

sez  lâchement  votre  maître,  après  avoir  attiré' sur  si 

la  mal  diction  de  ses  peu 

—  Mais  toi,  qu'as-tu  la  i  te  fana- 
tiqu<                              chant  de  lui.  l 

la  race.   Pour   te    i  ehe  de    i 

Chaste  et  pieuse  reine  dont  lis  soupçons  on' 

nemenl  la  vertu,  lu  as  rombléde  rii 

Daniel  et  Turquant  le  vendeur  de 

1res,  0  tentateur  !  Avant  le  crime,  tu  les  - 

t. ^  fidèles   uns;  mais,  le  crime  a  .'  •  ' 

n  -  frères ï  Daniel  et  Turquant  ont  i 

ordr. 

—  Comme  tu  mériterais  de  l'être  toi-même,  infâme  ca- 
lomniateur! s'écria  don  Pedro  indigné,  qui,  la  dague  au 
poing,  était  effrayant  d'audace  et  d 

De  ses  pupilles  horriblement  dil  blaient  j 

lirs. 

Samuel  Ben-]  evi,  encouragé  par  l'exemple.  ■ 
que  le  roi  était  perdu,  car  c\'  ir  lui 

et  son  cri    d'appel   n'avait   ; 
aussi  le  triste  courage  de  v<  mr  nfl 

—  Pendant  que  lu  jetais  le  demi  au  sein  des  plus  no- 
bles familles  de  ton  royaume,  lui  dit-il,  bravant  pouf 

les  imprécations  de  ious  les  5 

UO  vautour  sur  l<  - 

et  j'en  empli" 

mon  dévouement  Y  Je  n'avais  ;u'  . 
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plus  que  la  vie,  et  tu  l'as  flétrie  de  ton  amour.  Que  les 
malédictions  du  Seigneur  tombent  sur  ta  tête  I 

Don  Pedro,  au  milieu  de  ce  déluge  de  reproches  sa n- 
glans  et  de  menaces  insensées,  conservait  une  admirable 
dignilé. 

Cependant  la  Mauresque  voulait  aussi  assouvir  sa  haine 
et  s'abandonner  aux  éclats  de  sa  vengeance  avant  que  les 
conjurés  portassent  le  dernier  coup  à  leur  ennemi.  Elle 
écarta  brusquement  le  trésorier,  et,  le  corps  penché  en 
avant,  moins  semblable  à  une  femme  qu'à  une  lionne 
prête  à  s'élancer  sur  don  Pedro  : 

—  Puisqu'il  est  question  de  cette  fille,  lui  dit-elle  en 
montrant  du  doigt  la  juive,  il  faut,  avant  que  ces  hommes 
t'emportent  ou  te  tuent,  car  je  ne  sais  ce  qu'ils  vont  faire 
de  toi,  il  faut  enfin  que  je  t'ouvre  ce  cœur  dans  lequel  tu 
n'as  jamais  su  lire.  Te  souviens-tu,  Pedro,  de  ces  heures 
enivrantes  où  tu  me  voyais  sourire  dans  tes  bras  et  frémir 
sous  tes  baisers,  comme  agitée  par  la  révélation  d'une  fé- 
licité inconnue?  Eh  bien  !  je  te  trompais  audacieusement, 
car  je  ne  t'ai  jamais  aimé,  jamais,  entends-tu  !  Tu  croyais 
pourtant  que  j'aimais  en  toi  tes  yeux  bleus  et  ta  blonde 
chevelure,  cet  héritage  do  tes  ancêtres  les  rois  goths, 
n'esl-ce  pas,  pauvre  fou?  Non.  La  juive,  éclairée  par  sa 
jalousie,  a  mieux  compris  l'âme  (1ère  d'Aïxa.  Ce  que  j'ai- 
mais en  loi,  c'était  ton  alcazar,  ta  puissance,  ta  couronne! 
Et  puisque  tout  cela  t'échappe,  puisque  tu  as  préféré  une 
juive  à  la  fille  de  Mohamed,  roi  sans  trône,  sois  maudit 
au  ciel  et  condamné  sur  la  terre  ! 

Don  Pedro  accueillit  cette  dernière  insulte  avec,  un  sou- 
rire de  dédain,  car  son  regard  venait  de  rencontrer  celui 
de  Rachel,  qui  lui  disait  :  a  Moi,  du  moins,  je  ne  t'aime 
que  pouf  toi  seul  !  » 

—  Par  la  moustache  de  mon  a-mi  Calwerley,  s'écria 
alors  Tom  Burdett  en  faisant  un  geste  qui  témoigna  du  mé- 
pris que  toutes  ces  criailleries  lui  inspiraient  a  l'endroit  de 
ses  compagnons,  allez-vous  tourner  longtemps  autour  de 
ce  brave  seigneur  comme  des  loups  enragés?  Vous  hurlez 
et  vous  grincez  des  dents,  mais  vous  ne  mordez  pas  ! 

En  effet,  les  juifs,  qui  avaient  successivement  insulté  le 
roi,  lui  faisaient  face  sans  oser  approcher  davantage. 

—  Je  crois,  en  vérité,  capitaine,  que  tous  ces  hommes 
ont  peur,  dit  Aïxa  avec  un  éclat  de  rire  strident.  Moins  on 
est  de  lâches,  plus  on  fait  de  besogne  1 

Ces  paroles  produisirent  un  effet  magique  sur  les  juifs. 
Ils  brandirent  les  épées  et  les  poignards  qu'ils  avaient  te- 
nus cachés  sous  leurs  robes,  et  rétrécirent  le  quart  de  cer- 
cle qu'ils  formaient  devant  le  roi. 

Tom  Burdett,  malgré  son  féroce  courage  et  sa  force 
herculéenne,  ne  tenant  que  médiocrement  à  se  faire  en- 
tailler la  peau  tant  qu'il  n'y  avait  pas  urgenee,  les  laissa 
faire  ;  il  voulait  voir  comment  ils  soutiendraient  le  pre- 
mier choc  contre  un  chevalier  aussi  renommé  quo  don 
Pedro  pour  son  adresse  et  sa  vaillance. 

—  Chiens  maudits  I  osez  donc  porter  la  main  sur  votre 
maître  1  s'écria  ce  dernier  en  marchant  hardiment  à  leur 
rencontre. 

lis  juifs  reculèrent  épouvantés. 

—  Place  à  moi,  qui  suis  le  sujet  de  don  Enriquel  cria 
Bsaii  l'épée  haute. 

—  Il  n'est  plus  roi  pour  nous,  reprit  Sédécias,  qui  au— 
rail  voulu  voir  lout  l'honneur  de  L'expédition  revenir  aux 
siens.  D'ailleurs,  son  titre  ne  saurait  le  sauver.  N'a-t-il  pas 
dit  une  lois  .:i  Samuel,  effrayé  de  voir  rouler  sous  la  hache 
du  justicier  les  tètes  des  plus  nobles  riooa-bombres  : 
«Plus  l'herbe  est  haute,  mieux  on  la  fauche?  » 

—  Pas  toujours,  nus  maîtres,  lit  une  voix  au  son  do  la- 
quelle  le  coi  tressaillit,  tandis  que  quatre  épées  étinceUuenl 
autour  de  lui. 

dl  la  voix  de  îiuv  le  faucheur. 
i'  i  conjurés  tournèrent  la  tôto  avec  effroi,  et  virent  en 
même  temps  les  cinq  armures  royales  dont  nous  avons 
parlé  s'agiter  bruyamment,  bondir  du  haul  de  leur  pié- 
destal sur  les  dalles  de  marbre,  et  so  ruer  au  milieu  d'eux 


comme  si  elles  eussent  été  douées  de  vie  par  une  puis- 
sance magique. 
Il  y  eut  un  instant  de  désordre  et  de  surprise  effrayant. 

—  Trahison  1  trahison  !  s'écrièrent  à  la  fois  tous  ces 
traîtres  en  courant  autour  de  cette  salle  immense,  dans 
l'espoir  d'y  trouver  une  issue,  oubliant  que  la  seule  porte 
par  laquelle  ils  auraient  pu  fuir  avait  été  fermée  par  Sa- 
muel lui-même. 

Burdett,  revenu  de  sa  première  surprise,  essaya  de  lut- 
ter contre  trois  des  frères  de  lait  du  roi,  Ruy,  Perez  et 
Blas,  à  qui  leurs  armures  d'acier  donnaient  un  avantage 
remarquable  sur  le  routier  anglais,  revêtu  d'une  simple 
cotte  de  mailles;  ils  s'attachèrent  à  lui  comme  au  plus 
dangereux  de  la  bande. 

Perce-Neige,  quoiqu'un  peu  empêtré  dans  sa  petite  ar- 
mure dorée,  faisait  merveille.  Armé  d'une  chaîne  à  l'ex- 
trémité de  laquelle  pendait  une  boule  de  fer  hérissée  de 
pointes  aiguës,  qu'il  faisait  voltiger  autour  de  lui  avec  sa 
merveilleuse  dextérité  de  frondeur,  il  chassait  dans  un 
des  angles  de  la  salle,  avec  accompagnement  d'éclats  de 
rire,  Jacob  et  un  autre  juif.  Ces  malheureux  suivaient 
d'un  regard  terrifié  les  évolutions  de  la  boule  de  fer,  et, 
blottis  dans  leur  coin,  poussaient  des  cris  de  douleur  et 
de  désespoir,  tandis  que  l'archer  Diego  Lopez  tenait  sous 
lui  Sédécias  renversé. 

Ésaù  le  renégat  était  seul  resté  à  sa  place  de  combat.  Il 
tournait  autour  de  don  Pedro  comme  une  bête  fauve. 

Chaque  fois  qu'il  tentait  de  s'élancer  sur  sa  proie,  il  sen- 
tait la  pointe  acérée  de  la  dague  qui  lui  entaillait  la  poi- 
trine et  le  forçait  de  reculer.  La  colère  faisait  trembler  sa 
main  et  troublait  son  regard. 

Don  Pedro,  expert  dans  le  maniement  des  armes,  réso- 
lut d'en  finir  avec  un  ennemi  qu'il  regardait  comme  in- 
digne de  lui.  et,  marchant  sur  Ésaù,  il  le  contraignit  à 
rompre  pas  à  pas. 

Il  était  ainsi  arrivé  vers  l'endroit  où  se  trouvaient  les 
coffres  au  milieu  desquels  se  débattait  Sédécias,  que  Diego 
Lopez  comprimait  toujours  sous  sa  genouillère  d'acier, 
lorsqu'il  entendit  l'archer  pousser  un  cri  terrible. 

Le  juif  venait  de  lui  enfoncer  traîtreusement  son  poi- 
gnard dans  la  gorge,  et  Diego  allait  rouler  à  son  tour  sous 
Sédécias,  lorsque  le  roi,  oubliant  son  propre  danger,  cou- 
rut le  relever. 

Le  renégat,  profitant  de  cette  chance  inespérée,  so  jeta 
sur  don  Pedro  pour  le  frapper  par  derrière. 

C'en  était  fait  du  roi,  si  Rachel,  poussée  par  un  de  ces 
héroïques  mouvemens  de  cœur  que  l'amour  inspire  aux 
femmes,  ne  se  fut  jetée  au-devant  du  coup. 

l 'épée  d'Ésaû  déchira  l'épaule  de  la  jeune  tille;  le 
jaillit.  Rachel  ferma  les  yeux,  so  laissa  glisser  sur  ses  g  - 
noux  et  tomba  aux  pieds  du  roi,  sans  même  pousser  une 
plainte. 

Don  Pedro,  qui  venait  de  se  retourner  au  même  instant, 
la  crut  morte,  et  perdant  alors  son  sang-froid,  n'écoutant 
plus  que  son  désespoir,  les  yeux  rouges  de  sang,  il  courut 
à  Ësaii. 

Le  renégat,  épouvanté  du  meurtre  involontaire  qu'il 
avait  commis,  voyant  étendue  sur  les  dalles  sanglantes 
celte  créature  adorée  pour  laquelle  il  eût  donne  dix  fois 
sa  rie,  n'opposait  plus  qu'une  résistance  machinale. 

—  lin  bel  frappée  par  moi  !  disait-il  avec  la  fixité  du 
srd  d'un  fou.  Bachel,  ne  me  maudis  pas  1  Tu  si 

vengée,  je  vais  mourir;  pardonne-moi  ! 

tiii  Peroe-Neige,  tout  en  torturant  avec  une  malice  im- 
pitoyabli  |uifs  qu'il  avait  sous  la  main,  vit   ve- 

nir ,i  lin  ÈsaS  rompant  toujours  devant  le  jeu  serré  de 
don  Pedro. 

L'avorton  Buspendil  momentanément  lo  supplice  qu'il 
se  complaisait  à  infliger  à  Jacob  et  à  son  autre  prisonnier, 
et  se  mil  .'i  rire  de  son  rire  étrange»  Puis  on  entendu  un 
sifflement  aigu  annonçant  qu'un  nouveau  mouvement  de 
rotation  venait  d'être  imprimée  l'arme  terrible  qu'il  avait 
en  m  un,  et  pre.,  "lo  aussitôt  lo  renégat  roula  lourdement 
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a  terre.  Les  pointes  de  la  boule  ne  fer  l'avaient  frappé 
dans  les  côtes. 

Perce-Neige  ramassa  promptement  les  cordes  que  Tora 
Burdett  avait  jetées  à  terre  pour  se  mettre  on  défense,  et 
qui  se  terminaient  toutes  par  un  nœud  coulant.  Avec 
l'aide  do  don  Pedro,  il  garrotta  facilement  Esaii  Ma- 
nassès. 

—  Ici,  Gill  s'écria  Diego  Lopez  d'une  voix  presque 
éteinte. 

Cependant,  malgré  sa  blessure,  le  bravo  archer  n'avait 
pas  encore  lâché  prise,  et  tenait  toujours  emprisonné 
sous  son  genou  Sédécias,  aveuglé  par  le  sang  qui  lui  tom- 
bait goutte  à.  goutte  sur  le  visage. 

Purce-Neige  courut  en  toute  hâte  au  secours  de  son 
frère,  et  enlaça  lestement  de  ses  cordes  les  membres  du 
juif  fanatique,  qui  chantait  un  psaume  au  Très-Haut.  Il 
était  temps  :  Lopez,  exténué,  se  sentait  défaillir. 

De  tous  les  conjurés,  ïom  Burdett  seul  était  encore  de- 
bout; en  vain  l'agile  Blas  avait-il  essayé  de  le  surprendre 
par  derrière  et  de  sauter  sur  ses  épaules,  tandis  que  Perez, 
rampant  à  terre,  tentait  de  le  soulever  en  l'air  et  de  lui 
faire  perdre  pied,  tandis  que  Ruy,  un  poignard  à  lame 
tordue  aux  dents,  l'enlaçait  de  ses  grands  bras  osseux  et 
l'embrassait  corps  à  corps.  Le  danger  triplant  pour  ainsi 
dire  la  force  du  hardi  routier,  il  avait  secoué  le  centaure 
Blas,  comme  une  mouche  importune,  par  un  violent  ef- 
fort; il  avait,  d'un  coup  de  son  talon  de  fer,  rejeté  à  dix 
pas  Perez  tout  meurtri;  et,  quant  à  Ruy  le  faucheur,  le 
serrant  contre  sa  poitrine,  il  lui  avait  fait  perdre  la  res- 
piration, et  l'avait  ensuite  lâché,  presque  étouffé,  les  yeux 
hors  des  orbites,  sur  les  dalles,  où  son  corps  avait  lourde- 
ment rebondi. 

Mais  le  capitaine  pillard,  que  sa  force  do  Samson  avait 
protégé  contre  les  trois  frères,  devait  etro  vaincu  par  un 
enfant. 

Au  moment  où  le  roi  venait  de  sommer  Tom  Burdett  do 
se  rendre,  et  où  ce  dernier,  espérant  encore  être  vain- 
queur, croisait  lo  fer  avec  don  Pedro,  Gil  imprima  dans  le 
vide  plusieurs  tours  à  sa  fronde  de  nouvelle  espèce,  com- 
mo  pour  en  décupler  la  force,  et  prenant  en  flanc  le  ro- 
buste Anglais,  il  lui  asséna  un  si  terrible  coup,  qu'après 
avoir  brisé  en  deux  son  épée,  la  boule  do  fer  alla  le  frap- 
per en  pleine  poitrine. 

Le  géant  trébucha,  étourdi  par  la  violenco  du  choc,  et 
ce  fut  lo  signal  de  sa  perte.  Les  trois  frères  de  lait  se  sus- 
pendirent à  lui  conimo  une  grappe  humaine  dont  il  no 
put  se  débarrasser  celte  fois. 

Burdett  tomba  en  entraînant  Ruy  le  faucheur  dans  sa 
chute,  et  tandis  que  tons  deux  s'enlaçaient  corps  à  corps 
sur  les  dalles,  Perce-Neige  et  ses  frères  garrottèrent  le 
malandrin  à  l'aido  de  ses  propres  cordes.  Pendant  ce 
temps,  don  Pedro  s'était  empressé  d'étancher  le  sang  qui 
coulait  do  la  blessure  de  Rachcl  et  do  celle  de  Diego  1  0- 
pez  ;  puis,  lorsqu'elles  furent  soigneusement  bandées,  il 
lit  réunir  au  milieu  do  la  salle  tous  les  prisonniers  qui 
étaient  étendus  ça  et  là,  et  lit  signe  à  Samuel  et  à  la  Mau- 
resque do  prendre  placo  à  leurs  côtés.  Aïxa,  morne  et  si- 
lencieuse, avait  assisté  à  celte  .scène  de  tumulte,  aussi  im- 
mobile qu'une  statue.  Elle  attendait  l'issue  de  l'événe- 
ment avee,  ce  calme  superbe  et  cette  stoïque  apparence 
d'insouciance  que  la  foi  dans  la  fatalité  inspiro  aux  fidèles 
croyans  de  l'islamisme. 

So  tournant  ensuito  vers  ceux  qui  lui  étaient  restés  fi- 
dèles : 

—  Merci  à  vous,  Rachel,  dit  le  roi,  à  vous  qui  arei 
donné  votre  vio  si  généreusement  pour  me  sauver  1  Merci 
a  vous,  mes  vaillans  livres  de   lait,  qui  m'avez   défendu 

avec  tant  de  hardiesse  et  .le  couragel  Quant  à  vous,  Qère 
princesse,  ajouia-t-ii  en  s'adressent  à  Aïxa,  quant  à  vous, 
Nnégat,  routier  et  juifs,  don  Pedro  le  justicier  va  pronon- 
cer votre  sentence.  Commençons  par  vous,  messin  IVtn 
Burdett,  qui  êtes  lo  moins  coupables  mes  yeux,  car  vous 
n'êtes  qu'un  ennemi,  et  les  autres  sont  des  traîtres. 

—  Vous  è les  trop  bon,  seigneur,  répondit   le  capitaine. 

LE  SIÈCLE.  —   XXI. 


Je  suis  au  contraire  un  grand  coupable,  indigne  de  par- 
don. Aussi  bannissez-moi  de  votre  auguste  présence,  fai- 
tes-moi jeter  hors  des  murs  de  Séville  avec  défense  d'y  ja- 
mais rentrer...  Je  l'ai  bien  mérité. 

—  Je  suivrai  votre  conseil,  capitaine  Burdett. 

—  En  vérité,  seigneur  1  s'écria  l'Anglais  tout  joyeux. 

—  Certainement...  dès  que  vous  m'aurez  payé  votre 
rançon. 

—  Ma  rançon  !  répéta  le  routier,  fort  étourdi  de  la  ré- 
ponse. Mais  je  suis  un  pauvre  diable  de  tard-venu  qui  ne 
possède  absolument  rien...  surtout  depuis  que  j'ai  perdu 
ma  compagnie  par  le  fait  de  cet  avorton  qui  tout  à  l'heure 
a  failli  m'envoyer  la  rejoindre,  sans  doute  pour  ne  pas  la 
priver  plus  longtemps  de  son  capitaine. 

—  Bah  !  dit  don  Pedro,  l'escarcelle  de  votre  ami  Cal- 
werley  s'est  bien  gonflée  aux  dépens  de  mes  pauvres  su- 
jets, et  il  ne  refusera  pas  de  prêter  quelques  doubles  d'or 
à  un  ami  tel  que  vous. 

—  Oh  1  mon  seigneur,  repartit  Burdett,  vous  ne  sa 
pas,  je  le  vois  bien,  à  quel  point  nous  sommes  liés.  En 
véritables  amis,  Calwerley  et  moi,   nous  nous  sommes 
juré  de  ne  jamais  rien  nous  emprunter,   parce  que  les 
questions  d'intérêt  rompent  les  amitiés  les  plus  solides. 

Don  Pedro  ne  put  s'empêcher  de  sourire. 

—  Eh  bien  I  capitaine,  adressez-vous  à  ces  dignes  juifs... 
entre  conjurés,  on  doit  s'entr'aider. 

—  Ils  sont  bien  rapaces,  seigneur,  répliqua  le  rou 
Enfin,  j'essayerai.  Combien  me  conseillez-vous  de  leur 
emprunter? 

—  A  combien  vous  estimez-vous? 

—  Si  vous  me  taxez  à  ma  juste  valeur,  je  suis  un  hom- 
me perdu. 

—  Dites-moi  franchement  quelle  somme  vous  comptiez 
rno  demander  pour  ma  rançon  à  moi,  et  je  jure  de  n'en 
exiger  que  la  moitié  pour  la  vôtre. 

—  Seigneur,  reprit  Tom  Burdett  sans  hésiter,  je  ne 
comptais  réclamer  de  vous  que  votre  vaillante  épée  ;  j'au- 
rais été  fier  de  la  conserver  pour  mes  enfans,  quand  le 
ciel  m'en  aura  accordé. 

—  Je  vous  ai  dit  de  parler  franchement,  capitaine. 

—  Et  voyez  combien  la  Providence  est  grande  et  pré- 
voyante, continua  le  routier  sans  répondre  à  l'observation 
du  roi  :  elle  m'a  justement  laissé  pour  payer  ma  rançon 
la  moitié  de  mon  épée. 

—  Or,  comme  vous  persistez  à  railler  au  lieu  de  me 
répondre  sérieusement,  continua  le  roi,  si  demain,  à  pa- 
reille heure,  vous  ne  m'avez  pas  fourni  vingt  mille 
marabolins,  vous  serez  pendu  aux  créneaux  de  l'alcazar. 

—  Pendu  !  répéta  Burdett  stupéfait  de  l'insuccès  de  ses 
plaisanleries  et  poussant  un  profond  soupir. 

— Vous,  noble  dame,  dit  don  Pedro  en  -  otàAixa, 

je  vous  chasse  de  Séville.  Dans  une  heure  vousduil 
l'alcazar  avec  vos  femmes  et   l'escorte  de  vos  -        ^ns 
maures,  pour  retourner  à  Grenade  chez  votre  père  Moha- 
med. 

aïxa  laissa  tomber  sur  le  roi  et  sur  Rachel  u 
de  vipère,  froid  et  venimeux,  d'une  haine  pi 
elle  ne  répondit  pas  et  garda  son  immobilité 

—  Samuel, Sédécias  et  vous  autres  juifs,  poursun 

roi,  si  dans  douze  heures,   indépendamment  de  la    taxe 
dont  j'ai  frappé  voire  quartier,   vous  n'avez  pas    - 
d'or  un  de  ces  coffres  pour  payer  votre  rançon,  f     - 
pendus  aux  gibets  que  vous  pouvez   voir  d'ici  dans  le 
correl. 

—  Ainsi,  vous  nous  laissez  libres  sur  parole?  demanda 
Sédécias. 

—  Sur  parole  !  allons  donc  1  vous  voulez  rire.  Samuel 
sortira  seul  pour  accomplir  cette  mission,  el  vous  me  ré- 
pondrez de  lui  corps  po  u 

-  juifs  éclatèrent  en  gémJmsMMi 

—  Quant  à  toi,  renégat,  ajouta  -  -tré- 
sors enfouis  dans  la  Jui  varie  ne  pourraien;  r  du 
châtiment  que  tu  mérites,  toi  qui  n'a  pas  craint  do  frap- 
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por  une  femme  ;  mais  puisque  tu  parais  te  repentir  de 
l'aveugle  fureur  qui  a  conduit  ta  main... 

—  Me  repentir  1  s'écria  Ésaù  ;  oui,  jo  me  repens  de  ne 
pas  t'avoir  couché  mort  sur  ces  dalles.  Tu  veux  me  faire 
cadeau  de  la  vie,  peut-être,  seigneur  roi.  Prends  garde, 
car  cette  vie  je  l'emploierai  contre  toi.  Je  te  hais,  et,  si  tu 
me  laisses  vivant,  sois  sûr  que  tu  me  rencontreras  dans 
ton  chemin.  Tu  triomphes  aujourd'hui,  mais  ta  victoire 
ne  sera  pas  complète  si  je  no  meurs  pas.  Oh  1  si  je  te 
haïssais  parce  que  tu  es  le  roi  do  Castille,  l'ennemi  des 
ricos-hombres,  je  pourrais  te  remercier  de  ta  générosité  et 
me  dévouer  à  ton  service;  mais  je  te  liais  parce  que  tu  es 
mon  rival,  parce  que  toi,  qui  as  tant  de  puissance,  tant  de 
gloire,  tant  de  richesses,  toi  qui  peux  choisir  parmi  tant 
de  femmes  qui  seraient  hères  et  heureuses  de  ton  amour, 
tu  as  été  chercher  dans  son  humble  et  obscure  retraite  la 
jeune  fille  que  mon  cœur  s'était  choisie,  celle  qui  m'avait 
coûté  l'honneur  et  l'estime'  de  moi-même,  Rachel,  seul 
bien  que  je  rêvais  pour  ma  part  de  bonheur  en  ce  mon- 
de ;  je  te  hais  parce  que,  pour  to  frapper,  j'ai  blessé  celle 
que  j'aimais  et  torturé  son  cœur.  C'est  toi,  don  Pedro,  qui 
m'as  fait  ce  supplice  de  la  trouver  sans  cesse  entre  toi  et 
ma  haine,  et  de  teindro  de  son  sang  l'épéo  destinée  à  me 
venger.  Ne  m'accordo  donc  ni  pitié,  ni  pardon,  car  moi 
je  ne  t'aurais  pas  fait  grâce. 

—  Ésaù,  dit  Rachel  d'une  voix  faible,  n'irritez  pas  le 
roi  avec  tant  de  folie.  Et  vous,  seigneur,  souvenez-vous 
de  votre  promesse. 

—  Je  me  souviens  que  jo  vous  ai  promis  la  vie  sauve 
pour  Samuel  et  pour  le  renégat,  répondit  don  Pedro  avec 
calme. 

—  Mais  moi  je  ne  veux  rien  devoir  à  celle  qui  a  trahi 
son  père  et  sa  nation  pour  son  amant,  repartit  Esaù  exas- 
péré ;  à  cello  qui  nous  a  livrés  lorsque  nous  risquions  no- 
tre vie  pour  la  venger  ;  à  celle  qui  préfère  au  cœur  naïf 
qui  n'a  battu  que  pour  elle,  l'amant  infidèle  delà  chré- 
tienne Maria  de  Padilla  et  ce  la  Mauresque  Aïxa. 

—  Ne  blasphème  pas  le  nom  de  la  femme  qui  a  imploré 
et  obtenu  ta  grâce,  Mariasses,  dit  gravement  le  roi. 

—  Qu'elle  soit  maudite,  poursuivit  Ésaii,  si  cette  malé- 
diction peut  te  faire  manquer  à  ton  serment,  noble  justi- 
cier, et  te  pousser  à  me  délivrer'  d'une  existence  honteuse 
et  flétrie  !  Oh  I  si  je  t'avais  vaincu,  si  jo  t'avais  arraché 
ton  épée,  ta  couronne,  Rachel  eût  peut-être  reeor  nu  que 
le  renégat  valait  mi  ux  que  le  roi  tombé,  et  qui  sait  si 
elle  ne  m'eût  pas  aimé  !  Prends  donc  ma  vie,  don  Pedro. 

—  Non,  dit  le  roi  irrité  enfin  par  cette  provocation  opi- 
niâtre; mais,  puisque  tu  insultes  avec  tant  d'acharnement 
cette  fille  innocente,  sans  être  félon,  sans  marier  ar  à  tria 
promesse,  je  saurai  te  punir.  J'ai  promis  que  tu  aurais  la 
vie  sauve,  mais  je  te  condamne  h  un  supplice  mille  fois 
plus  affreux  que  la  mort  :  Esaù  le  renégat,  tu  seras  jeté 
dans  la  léproserie. 

A  ces  Terribles  paroles,  Esaù  sentit  un  voile  sanglant 
s'étendre  di  vaul  ses  yeux,  et  une  sueur  glaciale  inonda 
tons  ses  membres.  Etre  relégué  parmi  les  lépreux,  ces 
bannis  du  monde  vivant  qui  ne  pouvaient  regarder  sans 
horreur  leurs  corps  difformes  et  ulcérés,  et  dont  l'endos 
était  un  cimetière  anticipé,  n'était-ce  pas  là  une  torture 
inouïe,  un  abîme  d'épouvante  pour  la  pensée? 

—  Ituy,  continua  le  mi,  c'est  loi  que  je  charge  de  l'exé- 
cution de  ries  ordres. 

M  après  avoir  fait  prendre  par  Perce-Neige  la  clef  que 
Samuel  gardait  dans  la  poche  de  sa  robe,  don  Pedro  sortit 
ilo  la  s  die  des  Armures,  suivi  de  deux  doses  frères  do 
lait,  qui  portaient  Rachel  dans  leurs  bras. 


VI 


COMMENT  UN  JUIF  QUI  A  BONNE  MEMOIRE  PEUT  PILIER 
EN  PILLARD,  ET  POURQUOI  LA  MAURESOUE  COMMIT  UNB 
BELLE   ACTION. 


A  peine  le  roi  se  fut-il  éloigné,  que  Ruy  le  faucheur, 
accompagné  du  petit  Perce-Neige,  s'empressa  de  commu- 
niquer aux  archers  les  volontés  du  roi,  et  do  leur  donner 
les  ordres  nécessaires  pour  transporter  le  pauvre  blessé 
Diego  dans  une  chambre  aérée  et  retirée. 

Pendant  co  temps,  Aïxa  s'était  approchée  du  renégat  : 

—  Courage,  Ésaù  1  lui  dit-elle  à  voix  basse,  nous  ne 
sommes  pas  encore  vaincus.  Il  n'y  a  que  les  morts  qui  no 
se  vengent  pas. 

—  Que  m'importe  I  je  sens  que  je  n'ai  plus  dans  le 
cœur  ni  haine  ni  colère,  reprit  tristement  le  renégat. 

—  Tu  renoncerais  à  ta  vengeance  I  dit  la  Mauresque 
surprise. 

—  Demain  j'aurai  vécu,  répliqua-t-il  avec  abattement. 

—  Mourir  comme  un  soldat  qui  jette  ses  armes  après 
une  défaite!  Mais,  puisque  tu  fais  le  sacrifice  de  ta  vie, 
continue  donc  avec  nous  notre  œuvre  inachevée. 

—  Rachel  n'est-elle  pas  à  jamais  perdue  pour  moi? 

—  Et  tu  consens  à  voir  se  réaliser  pour  un  autre  que 
toi  le  bonheur  que  tu  rêvais? 

—  Dès  que  j'aurai  touché  du  pied  l'enceinte  des  lé- 
preux, maudits  de  Dieu  et  maudits  des  hommes,  qui  donc 
s'associera  à  ma  vengeance? 

—  Moi,  Ésaù  Menasses,  répondit-elle  sans  hésiter. 

—  Vous,  noble  Aïxa  I  La  fille  d'un  roi  ferait  cause  com- 
mune avec  le  renégat  devenu  lépreux? 

—  Silence  !...  on  nous  observe.  Demain  tu  verras  si  je 
crains  de  franchir  le  seuil  de  la  léproserie. 

Et  elle  s'éloigna  rapidement,  afin  de  ne  pas  éveiller  les 
soupçons  de  Uuv,  par  ce  déoharné  personnage  venait  de 
rentrer  dans  la  salle  à  la  lèle  d'une  douzaine  de  balleste- 
ros,  et  elle  regagna  sou  mirador  en  laissant  tomber  sur  lo 
frèro  de  lait  un  regard  où  la  colère  so  lisait  encore   plus 

qUfi  la  fierté  el   le  dédain. 

Les  archers  s'emparèrent  des   prisonniers,  qui   étaient 
hors  d'étal  d'opposer  la  moindre  résistance,  et   tous  i 
un  liront  en  silenee  le  -rond  escalier  de  marbre  qui  con- 
duit à  la  cour. 

Arrivés  là,  les  juifs  virent  avec  effroi  une  donblo  haio 
do  soldats  ameutes  sur  le  chemin  qu'ils  avaient  à  parcou- 
rir, et  qui  ploieraient  contre  eux  des  menaoes  el  des  cris 

de  mort,  car  Cii  Perce-Neige,  assez  bavard  de  sa    nature, 

leur  avait  raconté  l'aventure  des  coffres. 
A  l'exception  de  Tpm  lturdett,   en  qui  l'on  ne  voyait 

qu'un  ennemi  vaincu  et  désarmé,  tous  les  antres  prison- 
niers saisis  en  flagrant  délit  de  haute  trahison  lurent  hor- 
rilileuient    niallrailes,    maigre    l'intervention    de    Ruy    le 

faucheur  et  de  son  escorte* 

C'était  h  qui  leur  jetterait  entre  les  jambes  i,ne  hampe 
de  lance  ou  leur  meurtrirait  les  pQleB.  à  OOttps  I  'arcs  ou  do 
pommeaux  d  epèe.  Les  plus  exaltes  voulaient  qu'on  fil  un 
exemple,  el  que,  sans  autre  forme  de  procès,  on  les  pen- 
dît aux  gibets  drosses  dans  le  corr  d  même,  et  cent  bras  so 
ut  vers  eux  pour  les  harponner  au  pas- 
Us  arrivèrent  avec  cet  a-realde  cortège,  à  la  prison  qui 
leur  était  destinée  SOUS  les  anales  du  corral,  et  s'y  préci- 
pitèrent on  di  lordre,  sauf  Èsaii,  qui  semblait  indiÉféreal  à 
toiil  ce  qui  SQ  passait  autour  do  lui.  Jamais  prisonniers 
ne  ih 'suèrent  plus  ardemment  voir  se  fermer  sur   eux  la 

lourde  parte  do  for  de  leur  cachot. 

Presque  aussitôt  lo  corral  s'anima  de  plus  en  plus;  des 
groupes  de  guerriers  arabes  se  formèrent  ça  et  là. 

Aua  axait  mandé  Abul-Hagig,  le  chef  de  ses  genétai- 


ESAU  LE  LEPREUX. 
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res,  et,  après  un  court  et  mensonger  récit  des  outrages" 
quo  lui  avait  prodigués  don  Pedro,  ello  lui  avait  donné 
l'ordre  de  tout  disposer  pour  quitter  Séville  sur-le- 
champ. 

Les  genétaires,  a  qui  cet  ordre  avait  été  transmis,  sel- 
laient leurs  chevaux  et  revotaient  leurs  armures.  Dans  les 
rangs  qui  commençaient  h  s'aligner  circulaient  do  sour- 
des rumeurs  et  d'étranges  propos. 

Les  almogavares  castillans  et  les  archers  andalous, 
étonnés  de  ces  préparatifs  de  départ,  so  répandirent  à 
leur  Inur  dans  le  corral,  et  vinrent  entourer  avec  curio- 
sité les  genétaires  maures. 

Le  bruit  des  clameurs  fit  place  à  un  silence  inquiet  et 
Menaçant. 

Samuel  Ben-I.evi,  n'entendant  plus  do  tumulte  autour 
dp  son  cachot,  respira  plus  librement  et  songea  à  mettre 
les  inslans  a  profit. 

Il  supplia  donc  humblement  le  silencieux  TUiy,  qui  l'a- 
vait accompagne,  de  vouloir  bien  délier  les  moins  des  pri- 
sonniers, afin  qu'ils  pussent  apposer  sur  ses  tablelles  les 
signatures  dont  il  avait  besoin  pour  réaliser  dans  lo  plus 
court  dé'lai  les  sommes  que  le  roi  exigeait  d'eux-. 

Lorsque  le  faucheur  eut  obtempère  à  sa  demande,  et 
que  ses  affaires  furent  réglées  avec  Sédéri;is  et  le?  deux 
autres  juifs,  Samuel  fit  mine  de  sortir  ;  mais,  tout  en  se 
courbant  sous  la  porte  basse  du  cachot,  il  jeta  sur  Tom 
Burdett  un  coup  d'reil  oblique  et  s'arrêta. 

Lo  brave  capitaine  anglais,  de  son  coté,  guettait  Sa- 
muel commo  le  chat  épie  la  souris  sur  laquelle  il  compte 
pour  faire  les  frais  de  son  souper,  et  se  disposait  à  le  hap- 
per au  vol. 

—  Un  mot,  vénérablo  et  bien-aimé  Samuel,  dit  le  tard- 
venu  en  retenant  par  sa  robe  le  trésorier  du  roi. 

Un  sourire  imperceptible  effleura  les  lèvres  do  Ben- 
Levi. 

—  Si  je  puis  vous  servir  à  quelquo  chose,  dit-il,  ordon- 
nez, capitaine  ;  je  juro  d'oxécuter  fidèlement  vos  derniè- 
res volontés. 

—  Mes  dernières  volontés!  répliqua  Burdett  avec  uno 
affreuse  grimace.  Par  la  moustache  do  Cahverley  !  je  ne 
songe  pas  à  l'avenir  de  si  loin.  Je  voulais  seulement  vous 
prier  de  me  rapporter  ici  vingt  mille  marabolins  pour  ma 
rançon. 

—  Très  volontiers,  capitaine,  reprit  lo  trésorier.  Eté 
qui  dois-je  m'adresser  do  votro  part  pour  toucher  ces  vingt 
mille  marabolins? 

—  Mais  adressez-vous  à  vous-même,  bon  Samuel.  Vous 
ne  refuserez  pas  do  me  faire  cette  petite  avance,  car  vous 
savez  qu'on  ne  se  repent  jamais  do  m'avoir  obligé. 

—  Hélas  !  malgré  tout  lo  désir  que  j'ai  de  vous  êtro 
utile,  cela  m'est  tout  h  fait  impossible. 

—  Comment  1  vous  quo  j'estimais,  dU-ne  Ben-Levi,  com- 
me si  vous  étiez  mon  propre  père,  vous  me  laisseriez  clans 
l'embarras? 

—  Jamais,  mon  cher  fils,  jamais;  le  suis  capable  de  tout 
pour  vous  servir.  Dites-moi  où  je  puis  aller  demander  de 

votre  part  celle  somme  enoi'mo,  et  je  VOUS  la  rapporterai, 
dussent  mes  Vieilles  épaules  plier  sous  le  poids.  Diles-nioi 

en  quel  endroit  seerel  vous  avez  caché  tes  objets  de 
que  vous  avez  recueillis  avec  ce  soin  et  cet  espril  d'ordre 

qui  VOUS  distinguent,  l'itos-lo-nioi,  et,  an   risque    île    nie 

compromettre,  j'irai  les  y  chercher. 

—  HélaS  1  aujourd'hui  je  n'ai  plus  rien,  répliqua  Bur- 
dett d'un  air  profondément  mélancolique  ;  mais  avant 

peu,  si  je  me  le  mets  en  tête,  j'aurai  plus  de  maraholms 
cl  de  doiihles  d\,r  qu'd  n'en  faudrait  pour  payer  votre 
rançon  à  tous. 

—  Faites,  généreux  capitaine,  et  nous  vous  le  ren- 
drons... en  reconnaissance  éternelle, 

—  Par  le  diable  noir  de  CornouaillQS I  il  me  Buffifl 

l'aire  appel  a  mes  compatriotes.  Toutes  les  vieilles  femmes 

du  pays  seraient  glorieuses  de  tiler  jour  et  mut  pour  ac- 
quittai le  prix  de  ma  rançon. 

—  le  n'en  doute  pas,  messin-,  mail  vous  seriez  pendu 


depuis  longtemps  lorsque  votre  ru;  l       urrait  arriver 

en  Cornouailles,  et  ie  temps  file  sa  quenouille  plus  vi'o 
qu'i  les  vieilles  de  votre  pays. 

—  J'ai  même  des  ennemis  dans  le  camp  de  don  Enri- 
que  qui  s'empresseraient  d'engager  pour  moi  jusqu'à  leur 
épée. 

—  A  quelque  chose  les  pnnemis  sont  bons  ;  et  en  comp- 
tez-vous beaucoup  de  cette  espère-la,  mesrirel 

—  Vous  me  dites  cela  d'un  air  de  reproche,  bon  Sa- 
muel. 

—  Moi,  pas  du  tout. 

—  No  cherchez  pas  a  me  le  dissimuler.  Vous  êtes  affli- 
gé do  me  voir  forcé  de  m'adresser  h  mes  enn< 

effet,  il  y  aurait  là  quelque  cho^r- d'humiliant...  de  I 
sant  pour  vous,  honnête  Samuel,  qui  plus  que  personne 
avez  le  droit  do  vous  dire  mon  ami...  Pardonne 
j'ai  iDTOlotifaJremsnl  bteesé  votra^énérouse  affeeliori..'. 

—  Miis  je  vous  jure...  s'empressa  de  dire  I 

—  Car  pour  moi.  interrompit  vivement  !  vous 
êtes  aussi  sacré  qu'un  frère  d'ami 

—  Mais  ne  disiez-vous  pas  que  vous  n'empruntiez  j-i- 
mnis  rien  à  vos  frères  d'armes? 

Le  tard-venu  feignit  de  n'avoir  pas  entendu,  et  conti- 
nua d'un  ton  pathétique  et  attendri  : 

—  N'as-tu  pas  partagé  mes  dangers,  noble  et  aoungMi 
vieillird '.' Aussi  je  t'aime,  vois-tu,   et,  pow  tftm  dflPBBT 
une  preuve  irrécusable,  j'en  reviens  k  ma  premier         ; 
dussent  toutes  les  vieilles  lileus  s  do  Cornouaiiè  - 
innombrables  ennemis  en  crever  de  dépit,  c'esl  il  ti 

que  je  veut  devoir  l'avance  du  prix  de  ma  r  i 

—  Je  suis  infiniment  honoré  et  touché  de  cette  mai 

de  véritabje  confiance,  dit  Samuel  abasourdi  de  ce  rai- 
sonnement ;  mais... 

—  Et  tu  pourras  désormais  l'écrier  avec  un  juste  or- 
gueil :  C'est  moi  qui  ai  rendu  h  la  liberté  Tom  Burdett,  la 
fleur  de  la  chevalerie  anglaise... 

—  Non  pas!  non  lia  Samuel.  Vos  ennemis  ne 
pardonnera ic  il  pas  à  un  misérable  juif  de  leur  en 
uno  si  belle  occasion  de  déployer  leur  .  :  ils  de- 
viendront les  miens  et  me  poursuivront  d'une  haine  irré- 
conciliable. 

—  Je  comprends  ce  scrupule  :  il  est  d'un  honnête  hom- 
me, reprit  le  tard-venu  ;  mais,  comme  vous  me  l'avez  fait 
remarquer  fort  judicieusement  vous-même,  le  temps  mar- 
che vite...  Je  cours  risque  d'être  pendu  si  vous  ne  m'a- 
vancez pas  la  somme,  ne  filt-ce  que  pour  trois  ou  qu 
j»ms.  Quant  au  remboursement,  vous  avez  la  parole  do 
Tom  Burdett...  C'est  lout  dire...  c'est  uno  parole  qui  vaut 
de  l'or. 

—  Pour  celui  qui  trouve  à  emprunter  dessus,  murmura 
le  juif.  Mais  ignorez-vous,  reprit-il  tout  haut,  que  je  me 
suis  miné  Bu  service  de  cet  ingrat  don  Pedro,  et  que  j'en 
suis  réduit  à  engager  une  partie  de  mes  biens  pour  p 

ma  propre  rançon  ? 

—  Engagez  le  tout  et  pavez  pour  deux!  dit  brasqne- 
menl  Burdett. 

—  Il  lasl  nous  vivons  dans  des  temps  d 
l'on  ne  trouve  ment  ?i  emprunter  sur  _ 

n, m  sali  m  je  parviendrai  seulement  a  réunir  la  somme 
qui  m'est  nécessaire  à  moi-même,  liais,  .        - 

bien  un  peu  |  les  rebelles  ;  qu'a- 

vat-rous donc  Ml  île  notre  pari  de  butin? 

—  Insouciant  de  l'avenir,  entraîné  par  l'exemple  de  r>u- 
guesclin,  j'ai  donne  île  la  main  gauche 

la  main  droite. 

—  Alors  je  vous  plains  de  tout  mon  cmir. 

—  Mi  çà  !  mon  ami  Samuel  Ssl  >>is  auriez  -  - 
rieusemenl  la  cruauté  du  me 

petit  formidable  dont  le  diable  m'a   ib 
alcazar  où  l'on  manque  déjà  de  m»  • 

—  Je  comprends  que  M  sera  un  ru  ie  moment  à  pa-- 
dn  Samuel  en  hochant  la  i.'te. 

Tom  Burdett,  furieux  du  calme  phOosophiqiia  du  tr*ao- 
rier,  prit  un  air  affijfi  et  du  : 
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—  Le  premier  jour,  je  dompterai  mon  appétit  tant  bien 
que  mal,  mais  le  second  je  ne  réponds  plus  de  moi,  et  ja 
ne  voudrais  pas  être  dans  la  peau  de  mes  compagnons  de 
captivité. 

Et,  en  même  temps,  il  couvait  d'un  regard  flamboyant 
les  juifs  prisonniers,  comme  s'il  eût  voulu  d'avance  faire 
choix  d'une  victime.  Les  pauvres  diables  contemplaient, 
avec  une  inquiétude  mal  déguisée,  le  gigantesque  rou- 
tier. 

—  Oh  !  oh  !  grogna  Ruy  le  faucheur,  je  vois  qu'il  fau- 
dra vous  séparer  du  fretin  des  prisonniers,  messire  capi- 
taine ;  et,  tenez,  je  vous  réserve  pour  prison  d'honneur 
une  fosse  restée  vacante  depuis  la  mort  du  lion  favori  du 
roi. 

Burdett  fit  un  bond  de  surprise. 

—  Comment  !  vous  comptez  me  cloîtrer  dans  une  fosse 
aux  lions,  me  donner  la  survivance  d'une  bête  féroce,  à. 
moi  Tom  Burdett,  qui  ai  dîné  à  la  table  du  prince  Noir? 
Encore  si  vous  m'accordiez  la  ration  de  viande  qu'eût 
consommée  mon  prédécesseur  !... 

—  Les  vivres  sont  devenus  si  rares  ici  que  vous  n'aurez 
pas  même  cette  dernière  consolation,  repartit  le  frère  de 
lait. 

Et,  tournant  le  dos  au  routier,  il  continua  sa  tournée 
dans  le  cachot. 

—  Savez-vous,  Samuel,  reprit  Burdett,  que  ce  gaillard- 
là  n'a  pas  la  conversation  très  gaie. 

—  Heureusement,  messire,  qu'avant  la  fin  de  votre  se- 
cond jour  vous  serez  pendu,  répondit  16  trésorier. 

—  Vous  avez  une  singulière  façon  d'encourager  vos 
amis,  dit  le  tard-venu  en  se  mordant  les  lèvres. 

—  Auriez-vous  donc  peur  de  la  mort,  vous  qui  l'avez 
affrontée  si  souvent?  demanda  Ben-Levi. 

—  C'est  le  genre  de  mort  qui  me  déplaît.  J'aimerais 
mieux  mourir  horizontalement  que  perpendiculairement, 
et  d'indigestion  que  de  faim. 

—  Nous  sommes  tous  mortels,  hélas  !  et  puisque  vous 
ne  vous  souvenez  pas  d'avoir  économisé  quelques  joyaux 
de  prix  au  milieu  de  vos  glorieux  faits  d'armes,  il  ne  me 
reste  qu'à  vous  souhaiter  bon  courage,  dit  Samuel  en  s'é- 
loignant. 

Mais  Tom  Burdett,  lui  barrant  le  passage,  s'écria  : 

—  Ah  1  rapaco  et  ingrat  prince  des  juifs,  tu  refuses  de 
venir  en  aide  à  un  pauvre  chevalier  qui  s'est  fait  prendre 
en  voulant  servir  tu  cause  1  Eh  bien  1  je  sais  un  moyen  do 
mo  tirer  d'affaire  à  tes  dépens,  et  je  vais  l'employer  sur 
l'heure. 

—  Et  quel  est  ce  moyen  ?  demanda  Samuel  d'une  voix 
légèrement  altérée. 

—  Je  vais  faire  demander  une  audience  au  roi,  et  je  lui 
dirai  :  «  Seigneur,  en  échange  de  ma  rançon,  je  vais  vous 
donner  un  conseil  avantageux,  »  et  je  lui  proposerai  l'o- 
pération financière  suivante,  qui  est  peu  compliquée  : 
c'est  île  faire  annoncer  à  son  de  trompe  dans  tout  Séville 
<pic,  moyennant  un  marabolin  par  personne,  on  verra 
pendre  devant  la  porte  du  Jugement  le  trésorier  Samuel 
Ben-Levi.  Je  réponds  de  la  recette  sur  ma  tête. 

Le  vieux  juif  sourit  et  répliqua  d'un  ton  goguenard  : 

—  Mais  don  Pedro  perdrait  d'un  côté  ce  qu'il  gagnerait 
de  l'autre,  car  ma  mort  me  dispenserait,  j'espère,  de  payer 
ma  rançon...  Si  c'est  là  votro  moyen,  messire,  vous  êtes  un 
homme  perdu. 

—  Vous  croyez? 

—  J'en  suis  sûr.  Tout  cela  no  vaut  pas  le  moindre 
gage. 

Tom  Burdett  frappa  la  terre  du  pied  avec  rage. 

—  Écoutez,  dit-il  enfin  en  baissant  sa  voix  d'un  air  de 
mystère,  je  me  rappelle  maintenant  que  j'ai  gardé  dans 
ma  teide  un  objet  de  grand  prix. 

A  eel  nveu,  les  yeux  du  trésorier  étincelèrent  dans  l'om- 

bre,  et  il  se  rapprocha  instinctivement  de  Bon  Interlocu- 
teur. 

—  Pourtant,  continua    le  tard-venu,   il    m'en   roulera 


beaucoup  de  m'en  dessaisir  ;  je  m'étais  juré  de  le  conser- 
ver comme  un  talisman  sacré. 

—  Mais  il  y  va  pour  vous  d'une  nécessité  impérieuse, 
dit  vivement  Samuel  ;  ce  talisman  ne  vous  empêchera 
pas  d'être... 

—  Je  sais,  je  sais,  interrompit  le  capitaine  avec  un  sou- 
pir. Enfin,  je  suis  déterminé  à  faire  ce  pénible  sacrifice. 

—  Enfin,  cet  objet,  c'est...  demanda  avidemment  Sa- 
muel, c'est... 

Burdett  se  pencha  à  son  oreille  : 

—  L'épée  du  Cid,  mon  cher  ami,  rien  que  cela  !  l'épée 
du  Cid,  que  j'ai  décrochée  dans  la  cathédrale  de  Burgus. 

Le  trésorier  fit  une  horrible  grimace  accompagnée  d'un 
soubresaut  en  arrière. 

—  Et  c'est  là  ce  que  vous  me  proposez  en  échange  do 
vingt  mille  marabolins  I  une  vieille  épéo  de  fer  rouillé 
qu'on  attribue  au  Cid  ;  mais  ça  ne  vaut  pas  la  corde  qui 
vous  pendra  !  Et  si  je  recelais  cette  misérable  relique,  jo 
serais  brûlé  par  les  gonyms. 

—  Prétendriez-vous  insulter  le  grand  Cid  ?  dit  Burdett. 

—  Je  le  vénère  ;  mais  il  me  faut  un  autre  gage.  Cher- 
chez et  vous  trouverez,  dit  Samuel  avec  une  intention 
marquée,  en  fixant  son  regard  perçant  sur  les  yeux  du  cu- 
pide tard-venu. 

—  J'ai  bien  encore  un  autre  objet  plus  précieux  comme 
valeur  matérielle,  reprit  ce  dernier  après  un  instant  de  si- 
lence ;  mais,  connaissant  vos  principes  religieux,  je  n'o- 
sais pas  vous  l'offrir! 

—  Offrez  toujours,  cela  n'offense  pas  1  répliqua  Samuel, 
qui,  ne  pouvant  plus  contenir  son  impatience,  secouait 
d'une  main  tremblante  l'épaule  du  capitaine  des  écor- 
cheurs  anglais. 

—  C'est  un  petit  Christ  merveilleusement  sculpté. 

—  Un  Christ  I  s'écria  le  juif  en  retirant  brusquement  sa 
main. 

—  Je  me  doutais  bien  que  ce  marché-là  no  vous  con- 
viendrait pas. 

—  Après  tout,  s'il  est  en  or,  murmura  Samuel,  je  m'en 
accommoderai  peut-être  ;  mais  passons  à  un  gage  plus  im- 
portant. 

—  Jo  n'en  ai  pas  d'autre,  sur  mon  honneur  ! 

Le  juif  jeta  autour  do  lui  des  regards  pleins  de  défian- 
ce, mais,  se  penchant  vers  Burdett,  il  lui  dit  d'une  voix 
presque  inintelligible  : 

—  Et  cette  merveilleuse  table  d'or...  que  comptez-vous 
en  faire? 

Le  tard-venu,  à  son  tour,  recula  comme  s'il  eût  été 
mordu  par  un  serpent. 

—  La  table  d'or  I  balbutia-t-il  sourdement,  je  ne  sais  co 
que  vous  voulez  dire. 

—  Ne  vous  souvenez-vous  plus  des  bergeries  de  la  Pa- 
loma,  messire?  reprit  Samuel  ;  j'y  étais  aussi,  moi,  et  je 
sais  que,  d'après  votre  conseil,  Ésaii  s'empara  do  la  table 
d'or,  après  vous  avoir  sauvé. 

—  Maudits  soient  les  curieux  I  s'écria  Burdett  exaspéré. 
Eh  bien  1  je  l'avoue,  la  table  d'or  est  tombés  dans  mes 
mains  ;  mais  le  roi  don  Enrique  et  mon  ami  Esaii  ont  des 
droits  aussi  légitimes  que  les  miens  sur  cet  inestimable 
trésor. 

—  Vous  ne  comptez  pas  cependant  le  partager  par  mor- 
ceaux? dit  railleusement  le  juif.  • 

—  Je  n'ai  fins  l'habitude  de  disposer  de  ce  qui  ne  m'ap- 
partient pas,  répliqua  sèchement  le  tard-venu. 

—  Quand  il  s'agit  d'ôtresauvéde  la  corde,  on  peut  faire 
une  petite  violence  à  bos  habitudes,  messire. 

—  Mais  ma  part  seule  vaut  dix  fois  le  prix  de  ma  ran- 
çon. 

—  Oui,  jusqu'à  ce  que  le  roi  don  Pedro  sache  romnien' 
vous  avez  lait  l'acquisition  de  sa  table  d'or.  Celte  nou- 
velle doublera  vos  chances  de  pendaison,  capitaine, 

Tom  Durdetl  laissa  échapper  un  soupir  de  désespoir  et 
rie  rage;  puis,  renonçant  à  triompher  de  l'avarice  du 

vieux  juif,  il  tira  une  petite  ciel  et  un  fragment  d'ans  eau 
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de  l'escarcelle  qui  pendait  à  sa  ceinture  de  cuir,  et  les  re- 
mit à  Samuel. 

—  Tu  demanderas  mon  nouvel  écuyer  Gauvin,  et  il  te 
suffira  do  lui  montrer  cette  moitié  d'anneau  pour  qu'il 
t'obéisse  comme  5  moi-même.  Il  fera  transporter  hors  du 
camp  l'énorme  coffre  do  chêno  qui  est  dans  ma  tente,  et, 
sous  l'avoine  dont  il  regorge,  tu  trouveras  la  tablo  d'or, 
dont  les  pieds  sont  détachés. 

—  C'est  bien,  dit  le  trésorier,  dont  la  voix  tremblait  d'é- 
motion. Aujourd'hui  même  je  verrai  Gauvin. 

Et  il  se  dirigea  vers  la  porte. 

—  Ah  ça  1  reprit  lo  tard-venu  en  retenant  Samuel  par 
sa  robe,  n'attends  pas  au  dernier  moment  pour  m'appor- 
ter  l'argent  quo  tu  mo  vends  si  cher. 

—  Ne  craignez  rien  :  l'exactitude  est  la  vertu  des  tré- 
soriers, dit  le  vieux  juif  en  cherchant  à  gagner  la  porte 
quo  Ruy  venait  d'ouvrir. 

—  Songe  surtout  au  jeûne  que  l'on  va  m'imposer  :  si  tu 
no  te  hâtes  pas,  je  sonnerai  bientôt  dansma  cotto  do  mail- 
les. Comme  un  battant  dans  sa  cloche  I 

Mais  Ben-Levi  n'entendit  pas  cette  dernière  recomman- 
dation :  il  avait  un  si  furieux  désir  do  s'approprier  la  ta- 
blo d'or,  que,  s'arrachant  h  l'étreinte  qui  le  retenait,  il 
s'enfuit,  laissant  au  capitaine  des  écorcheurs  un  lambeau 
do  sa  robe. 

Il  traversa  le  corral  à  grands  pas,  cherchant  surtout  à 
éviter  les  regards  des  archers  à  masses  d'armes,  dont  il  re- 
doutait les  brutalités.  Mais  au  moment  où  il  allait  franchir 
la  porte  de  l'alcazar,  il  fut  devancé  par  les  premiers  gené- 
taires  maures,  et  force  lui  fut  d'attendre  la  fin  du  cortège 
pour  passer. 

En  tèto  chevauchaient  une  centaine  de  ces  guerriers 
qui  écartaient  les  curieux  ;  derrière  eux  venait  la  riche 
litière  dorée  d'Aïxa. 

La  fille  du  roi  do  Grenade  n'était  pas  voilée;  souriant  a 
la  foule,  elle  dévorait  les  larmes  amères  qui  étaient  près 
de  s'échapper  de  ses  yeux.  File  refoulait  au  fond  do  son 
cœur  d'impitoyables  ressentin.ens,  et  s'étudiait  a  conser- 
ver en  public  une  fière  attitude. 

La  litière  do  la  Mauresque  était  suivie  de  celles  doses 
femmes,  qui  avait  toutes  tiré  leurs  rideaux,  pour  se  déro- 
ber aux  regards  indiscrets.  Venaient  ensuite  des  mulets 
chargés  do  bagages,  et  un  corps  de  cavalerie  fermait  la 
marche. 

Ce  brillant  cortégo  semblait  plutôt  celui  d'une  reine  quo 
d'une  favorite  disgraciée. 

Samuel,  au  milieu  de  tout  ce  cliquetis  de  brillantes  ar- 
mures, de  tout  ce  bruit  do  trompettes,  de  cymbales  et  de 
chevaux,  n'avait  qu'uno  préoccupation,  c'était  d'éviter  d'a- 
voir pour  voisin  l'un  des  archers  do  l'alcazar,  et  cette 
crainte  l'absorbait  tellement,  qu'il  ne  vit  point  a  deux  pas 
do  lui  uno  vieille  femme  qui  portait  sous  son  bras  un 
petit  cotl'ret  de  bois  de  sandal  incrusté  do  pierreries,  et 
qui,  toute  tremblante,  se  tenait  blottie  dans  un  coin  ;  cette 
femme  était  pourtant  bien  Connue  du  trésorier,  car  c'était 
la  vieille  Déborah,  que  liachei  avaii  faii  appeler  auprès 
d'elle.  Après  avoir  appris  ce  qui  s'était  passé  entre  le  père 

et  la  lille,  eile  n'avait  pas  hesile  à  prendre  part i  pour  S8 
jeune  maîtresse. Cédant  aux  prières  de  celle  Ci,  et  enhardie 

par  l'absence  de  Samuel,  elle  avait  été  prendre  au  logis 
ce  petit  eoifret  dans  lequel  étaient  renfermés  tous  les  bi- 
joux, les  colliers  et  les  joyaux  de  la  belle  juive. 

Sur  la  place  du  Marche,  (pie  la  Mauresque  devait  tra- 
verser, grouillait  une  foule  de  femmes  et  d'enfans.  vêtus 
do  guenilles  et  de  haillons.  Tousse  pressaient  avec  des  re- 
gards avides  autour  d'un  grand  chariot  traîne  par  des 
bœufs,  qui  contenait  d'énormes  sacs  de  grains  et  de  fari- 
nes, et  •  1 1 1  î  venait  d'entrer  dans    la  ville  grâce  à    l'adl 

ot  bu  courage  des  conducteurs;  mais  le  pria  de  ces  vivres 
était  tellement  élevé,  qu'aucun  des  misérables  qui  encom- 
braient la  plaee  ne  pouvait  eu  acheter.  La  foule  grossis- 
sait cependant  îi  vue  d'œil  ;  les  hommes  arrivaient  a  leur 
tour  armes  di>  pieux  et  de  bâtons  ,  et  tandis  que  les  fem- 
mes criaient,  ils  menaçaient,  eux,  de  pillai  les  bacs,  qui 


renouvelaient  pour  eux  les  tortures  do  Tantale,  lorsque  le 
cortège  d'Aixa  déboucha  sur  la  pis 

A  la  vue  de  tout  ce  luxe  et  de  tout  cet  éclat  que  la  Mau- 
resque étalait  avec  ostentation,  la  foule  affamée  s'écarta 
du  chariot  pour  se  grouper  et  se  ruer  autour  des  li- 
tières ,  malgré  les  cris  et  les  menaces  des  genétaires 
arabes. 

—  Voyez  donc  comme  cette  fille  d'infidèle  a  semé  des 
peips  dans  ses  cheveux I s'écria  une  femme  aux  j 
hâves  et  CTeuses  qui  pressait  contre  son  sein  un  enfant 
chétif  aux  yeux  éteints. 

—  Et  quel  justaucorps  tout  pailleté  de  rubis  comme  un 
ciel  brillant  d'étoiles  !  ajouta  une  autre. 

—  Ce  n'est  pas  étonnant,  dit  une  troisième  en  montrant 
le  poing  à  la  Mauresque,  don  Pedro  a  vendu  le  pain  du 
peuple  pour  aeheler  <\<^  parures  à  si  favorite. 

—  Le  peuple  devrait  bien  à  son  tour  vendre  tes  par 
de  la  favorite  pour  acheter  du  pain  à  ses  pauvres  en 
qui  crient  la  faim,  dit  la  première  en  regardant  avec  dou- 
leur son  sein  tari. 

L'orage  populaire  grondait  de  plus  en  plus. 
Aïxa  lit  signe  à  Abul-Hagig  de  faire  arrêter  son  escorte, 
et  se  pencha  hardiment  en  dehors  de  la  lilii 

—  Braves  gens  de  Séville,  dit-elle  d'une  voix  haute  et 
ferme,  je  ne  tiens  pas  de  la  générosité  de  don  Pedro 
ornemens  qui  excitent  votre  colère.  Ces  perles  et  ces  rubis 
viennent  de  Grenade.  En  entrant  a   l'alcazar  j'avais  plus 
do  joyaux  quo  je  n'en  remporte  ,  j'avais  plus  de  bn 
serviteurs  que  je  n'en  rendrai  à  mon  père. Ce  qui  manque 
a  mon  trésor  a  été  prodigué  en  au  m  Anes  ;  les  braves  cava- 
liers qui  manquent  dans  les  rangs  de  mon  escorte  on' 
tués  pour  votre  défense.  Et  cependant  le  peuple  de  Séville 
me  poursuit  de  ses  impn  le  roi  me  chasse  de 
murs!  le  peuple  parce  que  j'ai  été  la  favorite  du  roi,  le 
roi  parce  que  j'ai  trop  aimé  son  peuple.  C'est  pour  avoir 
voulu  vous  pi                  tre  l'avidité  des  juifs,  qui  s'enri- 
chissent de  voire  travail,  de  vos  privations,  de  votre  mi- 
sère, (pie  j'ai  été  bannie  de  l'alcazar.   Le  silence  le  plus 
profond  régnait  sur  la  place  du  Marché.  Il  eut  été  impos- 
sible aux  Maures  de  faire  avancer  leurs  chevaux  au  milieu 
de  cette  foule  compacte.  Tous  .  ar- 
dens  et  curieux,  sur  la  favorite,  tous  les  c  i  urs  ^'>p    ndus 
à  ses  lèvres.  La  liiare  n'eût  pu  taire  un  pas  sans  écraser 
quelqu'enfant  accroupi  h  terre.  Aïxa  sentait  le  souffle 
vreux  de  cette  plèbe  souffrante  baigner  son  front.  — Pau- 
vres enfansl  pauvres  femmes  !  reprit-elle  avec  une  ex- 
pression do  pitié  ,  je  vous  quitte  à  re_-rct ,  car  la  famine 
menace  d'être  longue  et  cruelle  ;  mais,  quoique  absente, 
ni  mes  voeux,  ni  mes  offrandes  ne  vous  feront  défaut.  Au- 
jourd'hui je  veux  partager  avec  vous  le  peu  qui  me  r 
Achetez  ces  sacs  de  laine  cpii  contiennent  votre  vie  d'un 
jour,  et  pensez  quelquefois  sans  haine  a   la  malbeni 
Aïxa.  Elle  lit  alors  jeter  par  ses  es      res  quelques 

de  menui  -  'argent  et  de  cuivre  h  la  : 

et  tandis  que  femmes,  hommes  el  enfans  - 
dans  le  plus  grand  dés  irdre  pour  profi' 
inattendue,  le  cortège  put  se  mettre  eu  marche  - 
inquiété.  l'Ile  arriva  même  jusqu'à  la  porte  de  Jaèxi 
compagnée  des  bénédictions  de  quelques  malheureux, qui 
Suivaient   sa    litière  dans  r  d'une   nouvelle   ; 

d'argent.  Mais  quand  la  porte  se  fut  reffen 
prirent  une  étrange  expression  de  ndant  la 

main  dans  la  direction  des  remparts,  elle  s'écria:-    - 
ville  ,  qui  me  9  comme  une  ennemie,  tu  te  - 

viendras  du  j'Mir  où  j'ai  dû  subir  a  tte  humiliation  !  Puis 
elle  lit  approcher  de  sa  litière 

Hétaïres.—  Vous  aile/  retourner  a  Gr*Ml 

emmener  avec  vous  mes  femi  .    •  *it  A 

moi,  je  reste  ici  secrètement  avec  cin  : 

voues  que  vous  me  cho  -  -même, 

—  A  quel  genre  d'ex,  édition  VO 

noble  dame?  demanda  respectueusement  Ahul-ii 

—  Je  veux  affamer  Séville,  répliqua  froidement  la  Mau- 
resque. 


118 


EMMANUEL  GOXZALÈS. 


Et  tandis  que  la  belle  Aïxa  cherchait  dans  son  esprit 
comment  elle  pourrait  arriver  sûrement  à  la  réalisation  de 
ce  projet,  Rarhel  faisait  vendre  secrètement  ses  bijou*  et 
ses  pierreries;  elle  remettait  aux  frères  de  lait  du  roi  une 
partie  de  l'argent  qu'elle  avait  retiré  de  cotte  vente,  pour 
pi  ver  la  solde  arriérée,  et  destinait  le  reste  à  l'achat  do 
grains  qu'elle  voulait  faire  entrer  le  plus  promptement 
possible  dans  l'alcazar. 


vn 
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Le  lendemain,  vers  huit  heures  du  matin  ,  dix  routiers 
bretons  démontés,  sans  armes  et  dans  un  pitoyable  équi- 
page, suivaient  tristement  un  chemin  qui  conduisait  du 
camp  de  don  Enrique  à  Pévillc,  lorsqu'ils  aperçurent  der- 
rière le  grêle  et  blanchâtre  feuillage  d'un  rideau  d'oliviers 
une  hôtellerie  dans  laquelle  ils  entrèrent  afki  d'y  prendre 
quelque  nourrilure. 

Une  vieille  ridée  et  tannée,  qui  cumulait  les  fonctions 
de  garçon  d'auberge  et  de  laveuse  de  vaisselle,  en  voyant 
ces  nouveaux-venus  dans  un  si  déplorable  état,  hésitait  à 
leur  apporter  du  vin  ,  car  elle  doutait  fort  qu'ils  puisent 
payer  leur  dépense.  Heureusement  l'hôtelier,  qui  était  An- 
gevin, reconnaissant  dans  ces  pauvres  diables  des  compa- 
triotes, alla  chercher  lui-même  une  large  jarre  de  grès 
qu'il  déposa  sur  la  table  autour  de  laquelle  ils  s'étaient 
déj'i  assis  tous  les  dix. 

—  J'espère,  dit-il  en  mettant  un  onzième  gobelet  à  côté, 
des  autres  ,  que  vous  ne  refuserez  pas  à  un  Andalous  qui 
est  né  dans  la  bonne  ville  d'Angers,  do  Jacques  Bouchard, 
maître  cordier,  et  de  Gertrude  Pilavoine,  sa  femme,  lo 
plaisir  de  vider  quelques,  rasades  avec  de  bons  et  braves 
voisins  du  duché  île  Bretagne? 

—  Pe  grand  cœur,  répondit  Richard ,  le  plus  vieux  des 
routiers,  lesquels  se  mirent  a  regarder  l'hôtelier  avec  cu- 
riosité. Puis  il  se  serra  contre  ses  compagnons,  de  manière 
à  faire  place  au  maître  du  logis. 

Ce  dernier,  qui  était  le  meilleur  homme  du  monde  en 
général,  ou  le  plus  curieux  en  particulier,  prit  place  au 
milieu  de  ses  tristes  convives. 

—  Pavez-vous  bien  ,  camarades*  reprit-il,  que  vous  êtes 
imprudens  de  vous  éloigner  ainsi  du  camp?  Tout  as-ié- 
geans  que  voua  êtes,  vous  pourriez  bien  être  surpris  par 

TOUX  que  vous  assiérez,  et  qui  vous  observent  du  haut  des 

remparts  avec  une  s  illicitude  tout  à  fait  touchante. 

Et  du  doigt  il  leur  montrait  les  murailles  de  Séville. 

—  Rassurez-vous  sur  notre  compte, ô  le  plus  vigilant  des 
hôtes,  répondit  Richard  avec  un  sourire,  car  nous  comp- 
tons bien  do  no  pas  donner  aux  Espagnols  la  peine  de. 

courir  après  nous.  N'est-ce  p,is,  Georges  ? 

—  Pans  doute  ,  dit  GaOTgeB  sans  interrompre  son  office 
d'i'chanson  ,  qu'il  remplissait  h  la  satisfaction  générale , 
car  nous  avons  juré  d'entrer  aujourd'hui  même  dans  Sé- 
ville. 

—  Dans  Séville?  s'écria  l'hôtelier  stupéfait.  Ah  ça  ! 
comptez-vous  prendra  la  cité  royale  à  vous  dix  et  sans  ar- 
mes  encore  1  Mais,  malheureux,  vous  serez  pris  vous-mê- 
mes, et.... 

—  fendus,  interrompit  Richard.  Par  lu  mnr!-diab!e  |  je 
lésais  bien,  puisque  nous  n'y  allons  que  dans  celle  inten- 
tion. 

lit  il  porta  son  gobelet  h  ses  lèvres,  tandis  eue  l'bêtolier 
Bouchard  posait  au  contraire  la  sien  sur  la  table  arec  on 
air  d'anxiété  1  isibie. 

—.Comment]  vous  allai  vous  faire  pendre? dit-il  do  plus 
•  h  plus  surpris. 

M  le  tant  bien  |  répliqua  gravement  Richard,  fl  y  a 


huit  jours,  nous  avons  élé  faits  prisonniers  tous  les  dix,  à. 
la  suite  d'une  brusque  sortie  opérée  par  les  Sarrasins  qui 
défendent  la  porto  do  Jaën. 

—  Prisonniers  I  répéta  l'hôtelier  en  regardant  les  rou- 
ticrs'd'un  air  de  profondo  commisération. 

—  Mais  la  famine,  qui  commence  à  faire  maigrir  jus- 
qu'aux chanoines  de  Séville,  ne  permettait  plus  de  garder 
trop  de  bouches  inutiles.  On  a  relâché  hier  sur  parole  la 
plus  grande  partie  des  prisonniers,  afin  qu'ils  avisassent 
au  moyen  de  se  racheter.  Seulement,  on  les  a  prévenus 
qu'on  pendrait  sans  miséricorde  tous  ceux  qui  reviendraient 
sans  rapporter  le  prix  de  leur  rançon. 

—  Alors  il  est  probable  que  beaucoup  d'entre  eux  s'em- 
presseront de  ne  pas  se  rapporter  eux-mêmes,  dit  l'hôte- 
lier. Quant  à  vous,  mes  braves  gens,  vous  n'avez  donc  pu 
réaliser  la  somme  qui  vous  est  nécessaire? 

—  Je  crois  que  nous  sommes  loin  do  compte  ,  repartit 
Richard  en  détachant  de  son  ceinturon  un  petit  sac  de  cuir 
dont  il  vida  le  contenu  sur  la  table  ;  voilà  le  produit  do 
notre  recette  commune  pendant  la  journée  qui  nous  a  été 
accordée,  et  je  doute  fort  qu'il  y  ait  là  quatre  mille  li- 
vres. 

—  Mes  pauvres  amis!  c'est  à  peine  s'il  y  en  a  quatre 
cents!  s'écria  maître  Bouchard. 

Les  routiers  contemplèrent  cet  argent  avec  dédain  ;  puis 
ils  se  regardèrent  entre  eux  d'un  air  consterné  ;  mais,  peu 
après,  ils  reprirent  leurs  gobelets  avec  insouciance. 

—  Et  dire  qu'ils  nous  a  fallu  mettre  à  sec  l'cscarcello 
de  plus  d'un  frère  d'armes  pour  atteindre  ce  misérable 
chiffre  I 

—  C'est  triste,  dit  Richard. 

—  Quatre  cents  livres!  reprit  Georges  ;  mais  ce  n'est  pas 
là  une  aubaine  à  mépriser.  C'est  justement  lo  prix  de  la 
rançon  de  l'un  do  nous. 

—  Alors,  il  n'y  en  aura  que  neuf  de  pendus...  c'est  déjà 
beaucoup  moins  triste... 

—  Pour  le  dixième,  observa  maître  Bouchard. 

—  Que  celui  d'entre  nous  qui  éprouve  le  plus  de  répul- 
sion pour  la  corde  l'avoue  sans  y  mettre  d'amour-propre, 
dit  Georges,  et  c'est  lui  qu'on  rachètera. 

—  Mais  cette  danse  macabre  n'inspire  à  aucun  de  nous 
un  véritable  attrait,  répondit  un  autre  routier.  Que  ces 
quatre  cents  livres  servent  donc  à  sauver  celui  dont  l'exis- 
tence peut  être  utile  à  quelqu'un. 

—  En  ce  cas,  elles  reviennent  do  droit  à  Richard, 
répliqua  Georges,  car  il  a  une  femme  et  deux  enfnns. 

—  Ma  femme  est  jeuno  et  vigoureuse,  et  mes  deux  en- 
fans  gagnent  déjà  leur  vie,  repartit  généreusement  Ri- 
chard ;  donnez  donc  cet  argent  à  Georges,  dont  la  vieille 
mère  Ivonhd  est  infirme. 

—  Pourquoi  me  parler  de  la  bonne  vieille?  dit  Georges 
en  passant  sa  main  calleuse  sur  ses  yeux  humides.  Si  tu 
nous  survis,  tu  prendras  soin  d'elle,  et  tu  la  consoleras  do 
ma  mort  :  voilà  tout. 

—  Pour  Georges  !  pour  Georges  !  s'écrièrent  les  routiers 
bretons.  Et,  ramassant  l'argent  éparpillé  sur  la  table,  ils 
le  firent  glisser  dans  l'escarcelle  de  leur  camarade,  tandis 
que  l'hôtelier  Bouchard,  témoin  de  ce  combat  de  généro- 
Sité, essuyai!   furtivement  avec  son  bonnet  une  larme  qui 

perlai)  au  coin  de  son  œil. 

—  Eb  bien!  oui.  faceepte  ma  quatre  cents  livres,  puis- 
quo  vous  lo  voulez  a I isol n meut .  s'écria  Georges  d'une  voi\ 
tonnanle,  et  maintenant  qu'elles  sont  à  moi,  bien  à  i 
n'est-ce  pas,  voici  l'usage  que  j'en  pré'.'llils  faire.  Maître 
Bouchard,  continua  1  -il  I  n  donnant  son  escarcelle  II  l'hô- 
telier,  serve:-nous  un  magniOque  repas  de  funérailles. 
Our   les  chair-  I  uideili  ,  connue   il   convient  pour 

de  nous  chrétiens  absous  i  a  leurs  pèches  par  loBBint-pèrel 
Que  la  vin  coule  h  longs  flota  de  ros  jarres  et  de  vos  bu- 
inal  Chantons  les  chansons  du  pays;  tâchons,  en  un  mot* 
de  moul  tt  bb  I  ons  \  Ivans, 

—  Il  a  raison,  dll  Richard.  Hietn  vaut  mourir  tous  en- 
semble.  Celui  qui  accepterait   de  tel   frères  d'armes  ce|l.» 
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aumono  d'existence,  et  qui  retournerait  en  Bretagne  an- 
noncer leur  mort,  serait  honni  commo  un  lûche. 

—  Buvons  donc  à  notre  mort,  compaings  1  reprirent 
tous  les  routiers  en  se  levant  et  choquant  leurs  gobelets 
d'étain  les  uns  contre  les  autres. 

Maître  Bouchard  seul  resta  muet,  suffoqué  par  son  émo- 
tion, et  lorsqu'il  se  leva  enfin  pour  obéir  h  l'ordre  de 
Georges,  ce  dernier  l'arrêta  par  la  manche  : 

—  Restez  avec  nous,  brave  homme,  et  laissez  à  votre 
vieille  servante  le  soin  de  préparer  h-  festin. 

—Je  ne  nie  lie  qu'à  moi-même  pour  remplir  dignement 
une  fonelion  si  importante)  répliqua  l'hôtelier  arec  ma** 
testé,  nui'  diriez-vous  d'un  chevalier  qui ,  au  moment 
d'entrer  dans  la  lice,  chargerait  son  écuyrr  de  se  haltro  à 
sa  place  ?  D'ailleurs,  ces  gens  d'Espagne  n'entendent  rien 
à  lu  cuisine  L'ail  elle  poivre-,  ils  ne  sortent  pas  de  là. Or, 
je  veux  que  vous  dîniez  ici  connue  vous  dîneriez  dans  la 
bonne  ville  d'Angers.  Je  no  veut  pas  passer  à  vos  yeux 
pour  un  empoisonneur.' 

—  Bah!  dit  Georges  ,  nous  n'aurions  pas  lo  temps  de 
nuire  à  votre  réputation  d'hôtelier,  puisque  nous  allons 
nous  faire  pendre  après  dîner. 

—  Quand  je  pense,  reprit  maître  Bouchard  d'une  voir 
larmoyante,  qu'il  y  a  dans  celle  escarcelle  la  vie  de  l'un 
de  VOUS,  et  que  vous  voulez  la  dépenser  en  ripaille  funé- 
raire 1  Non,  mille  fois  non,  je  n'aurai  jamais  lo  courage 
de  vous  obéir  I  Tenez,  voulez-vous  quo  je  vous  donne  un 
conseil? 

—  Pourquoi  pas ,  s'il  est  bon  à  suivre  ,  répondit  Ri- 
chard. 

—  Oh  1  il  est  excellent,  plein  de  sagesse  et  de  prudence, 

ditl'hôlelier. 

—  Parlez  donc  vite,  car  notre  temps  est  compté. 

— Kh  bien  1  mangez  gaiement,  bons  compagnons,  éven- 
trez  mes  outres,  cassez  mes  jarres,  videz  nies  caves...  bu- 
vez... 

—  Jusqu'à  présent,  !e  conseil  me  paraît  sain  et  salutaire 
au  corps,  ajouta  en  riant  le  routier  Georges.  Après! 

—  Buvez,  jusqu'à  ee  quo  vous  tombiez  do  sommeil... 
buvez  à  en  perdre  la  mémoire...  et  oubliez  d'aller  vous 
faire  pendre  à  Séville. 

Un  murmure  d'indignation  accueillit  les  paroles  da 
maître  Bouchard. 

—  Mon  cher  hôto  .  dit  Georges,  le  visage  enflammé  «le 
colère,  je   croyais,  mais  je    me  suis    trompe  sans  doute, 
vous  avoir  entendu  dire  que  vous  étiez   Français. ..  ..'. 
vin...  mais  c'est  impossible,  j'ai  mal  compris  ou  vous  avez 
menti. 

—  Pourquoi  donc?  balbutia  l'hôtelier.  C'est  la  pure  vé- 
rité du  bon  Pieu  ;  je  puis  vous  prouver... 

—  Taisez-vous!  reprit  Beorgesavec  un  regard  mépri- 
sant. Un  Français  ne  donnerait  pas  un  si  lâche  et  si  hon- 
teux conseil  à  des  Bretons  qui  enl  eng  igé  leur  parole. 
Aucuu  do  nous,  jo  vous  en  réponds,  n'est  i  sui- 
vre. 

—  Savez-vous,  maître  hôtelier,  ajouta  Richard,  ee  que 
forait  notre  capitaine  Duguesclin  si  nous  commettions 

celle  vilenie? 

—  DUgUfiSOlipI  s'écria  brusquement  l'Angevin.  Quoi  ! 
vous  aériez  de  la  compagnie  du  généreux,  de  l'intrépide 
Duguesclin  ?  Mais  il  m'a  sauvé  la  \  ie  I  mais  je  lui  dois  de 

n'être  pas  aussi  pauvre  que  Job  1 

—  Ça  ne  m'étonne  pas,  dit  Georges;  notre  Bertrand  est 
capable  de  tout,  liaconle-nous  ce  tait  d'armes,  et  iumis  te 

pardonnerons  ton  conseil. 

—  C'était  près  d'Auray,  où  j'allais  en  pèlerinage,  reprit 
avec  émotion  maître  Bouchard;  il  y  a  décela  deux  ans... 
J'avais  été  pris...  après  une  résistance  pou  acharnée,  je 

l'avoue,  par  une  bande  de  bohémiens  qui  s'occupaient  le 
jour  à  guérir  les  Anes  el  les  inulels  des  \  aysans,  el  la  nuit 
à  les  voler...  Quand  ils  manquaient  d'occupation ,  ils  s'a- 
musaient à  détrousser  les  passanfl,  atin  île  ne  i 
POUX  des  faineans.  Après  nfavoir  dérobe  ma  mule,  dans 
lo  collier  de  laquelle  j'avais  cache  le  petit  héritage  que 


m'avait  laissé  mon  père  le  cordier,  ils  se  disposaient  î»  m'é- 
trangler  par  manière  de  ;  a  e-umps  et  de  distraction.  Ils 
m'avaient  entraîné  dans  un  taillis,  el  je  poussais  des  liur- 
lemens  plaintifs,  lorsqu'un  voyageur  qui  cheminait  sur  la 
route  m'entendit.  C'était  un  homme  court  et  Ira  pu,  d'assez 
méchante  mine,  et  sans  armes.  Jo  crus  d'abord,  en  le 
voyant  accourir  vers  nous,  qu'il  venait  se  joindre  à  •■ 
meurtriers*  mais  je  fus  bientôt  détrompé.  Il  rompit  une 
forte  branche  de  chêne,  al  tte  massue  improvisée  il 

se  rua  si  bien  sur  ces  niée  ha  ns  gars,  que,  ma!. 

1s  couteaux,  leurs  cris  de  rage  et  leurs  ro  ib-mens 
d'yeux  féroces ,  ils  disparurent  en 
vaillant  champion  me  remit  en  selle  et  me  permit  de 
compagner  jusqu'à  Auray,  oh  J'appris  son  nom.  Depuis,  je 
n'ai  pas  passé  un  jour  sans  prier  Dieu  pour  Bertrand  I 
guesclip.  C'est  arec  l'argent  qu'il  m'a  empé  ;dre 

que  j'ai  àehi  t  •  cette  l.  .  après  la  mort  de  î. 

sainte  reine  Blanche,  à  qui  j'étais  venu  apporter  un  mes- 
sage en  Rspagnedela  part  de  monseigneur  de  Bour: 
Aussi,  ai-je  été  bien  heureux  quan  1  j'ai  appris  que  le  ca- 
pitaine  Diigueseiin   venait  d'entrer  en  Castillcà  la 
dés  grandes  son  s  dit  :c  Peut-être  le 

rd  me  mettra-t-il  un  jour  à  môme  de  lui  èlre  utile  a 
mon  tour.  » 

—  Vous  le  verrez  bientôt,  .lit  Richard,  car  il  compte  en- 
trer dans  Séville  avant  trois  jours. 

—  Que  Dieu  vous  entende  !  Je  suis  tellement  impatient 
de  le  voir,  que  j'ai*failli  aller  hier  au  camp;  mais  j'ai 
craint  d'être  pris  pour  un  espion  de  don  l  par 
suite,  d  être  hissé  au  haut  d'un  arbre  pour  servir  d'épou- 
vantail  aux  oiseaux. 

—  Vous  ave<  d'autant  mieux  fait  de  ne  pas  suivre  votre 
premier  mouvement,  que  depuis  deux  jours  le  capitaine 
Bertrand  est  absent  ;  sans  cela,  nous  ne  serions  pas  expo- 
sés à  l'inconvénient  d'être  pendes  ce  soir. 

—  Il  vous  aurait  ouvert  sa  bourse,  n'(  It-ee  pas?  demanda 

l'hôtelier. 

—  Certes,  répliqua  Georges,  car  il  aime  ses  n 
surtout  ses  Bretons,  comme  un  père  aime  ses  en 

—  ('orne  du  diable!  s'écria  maître  Bouchard  s'abandon- 
nant  alors!  toute  son  admiration  pour  le  capitaine 

•lin,  je  ne  saurais  rnieUX   reconnaître  1  qu'il 

m'a  rendu  qu'en   aidant  les  gens  qu'il  aime,  et  pui- 
vous  servez  sous  m  bannière,  je  veux  vous  racl. 
pour  l'amour  de  lui. 

—  Ah  çàl  mon  maître,  dit  Richard,  la  reconnaissance 
vous  aveugle.  Oubliez-vous  qu'il  s'agit  "ncore  de  trois 
mille  six  cents  livres? 

—  Je  ne  parle  jamais  à  la  légère,  dit  gravement  l'I 
lier  ;  sachez  qu'avant  le  siège  j  avais  dix  mulets  dans  mes 
écuries,  cinq  cents  mou'. vis  dans  ma  berg 

vingts  pourceaux  dans  :  anqnanl 

ma  Cave,  l"iit 

rii  bien  !  j'ai  vendu  le  tout  à  un  très  I  n  prix  aux  Hmçt- 

quutre  de  Séville,  qui  sont  chargésdel'  i 

de  la  Cité,  et  C  'IX    IV  mp 

qu'au  salut  île  braves  Bretons  de  la  compagnie  de  Dugues- 
clin? 

—  Allons,  décidément  je  comment-  n  croire  que  > 

i  in,  maître 
i  n  s  ir.iiit  affectueusement  la  main  de  l'hôtelier,  le 
Sinage  des  juifs  el  îles  Mann  s  n'a  pas  eu  le  temps  de  vous 
e  coeur.  J'accepte  votre  offre» 

—  Mais  à  litre  de  prêt,  observe  Richard. 

—  Oui  !  oui  I  répétèrent  tous  les  routiers  émerveillés  de 
la  générosité  de  leur 

—  Je  cours  chercher  la  somme,  dit  OS  dernier  en  en- 
trai t  dans  une  salle  voisine  de  <  |f  se  tenaient  les 
Bretons. 

Il  revint  bientôt,  portant  à  h  Min  un  coffret  sMiUtm 
par  des  bandes  de  fer.  qui  OOnti  I  I  trois  I 

cents  livrés»  auxquelles  il  joignit  l'aiy-  -i fermait 

l'escarcelle. 

In  voyant  les  quatre  cents  livn  -  celle  changer 
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ainsi  de  destination,  Georges  poussa  un  soupir  qui  trouva 
de  l'écho  dans  l'estomac  de  la  plupart  de  ses  compa- 
gnons. 

—  Vous  nous  sauvez  la  vie,  maître  Bouchard,  dit-il, 
mais  vous  nous  privez  d'un  excellent  repas.  A  tout  pren- 
dre, je  ne  sais  si  je  vous  dois  une  grande  reconnaissance. 

—  Vous  m'aviez  invité  à  partager  votre  dernier  festin, 
répondit  l'hôtelier,  c'est  moi,  à  cette  heure,  qui  vous  in- 
vile à  partager  mon  repas.  Et,  pendant  que  vous  allez  ré- 
gler vos  comptes  à  Séville,  je  vais,  moi,  tout  disposer  pour 
justifier  le  bien  que  ie  vous  ai  dit  de  mon  talent  comme 
maître  queux. 

Les  routiers,  charmés  des  bons  procédés  de  leur  hôte, 
lui  donnèrent  tour  à  tour  une  fraternelle  accolade  et  pri- 
rent congé  do  lui. 

Us  suivaient  depuis  quelque  temps  un  chemin  qui  de- 
vait les  conduire  à  la  porte  de  Carmona,  lorsqu'ils  virent 
venir  do  loin  un  chevalier  qu'ils  reconnurent  à  sa  gigan- 
tesque stature  pour  le  formidable  capitaine  des  écorcheurs, 
messire  Tom  Burdett. 

L'Anglais,  tout  en  cheminant  au  hasard,  réfléchissait 
à  sa  mauvaise  fortune.  Après  avoir  vendu  la  table  d'or  à 
son  profit,  il  n'osait  regagner  le  camp  de  don  Enrique,  et, 
privé  de  toutes  ressources,  n'ayant  pas  même  un  cheval  à 
sa  disposition,  il  lui  était  difûcile  de  retourner  soit  eu 
France,  soit  en  Angleterre.  Il  cherchait  donc  par  quel 
moyen  il  pourrait  relever  le  mauvais  état  de  ses  affaires, 
lorsqu'il  fit  la  rencontre  des  routiers,  en  tête  desquels 
marchait  Richard,  portant  le  coffret  de  l'hôtelier  sous  son 
bras. 

Lorsque  les  Bretons  se  trouvèrent  près  du  tard-venu  an- 
glais, ils  le  saluèrent  respectueusement.  Burdett  allait  pas- 
ser sans  s'arrêter  après  leur  avoir  rendu  assez  insouciam- 
ment  leur  salut,  lorsque  certain  son  métallique  vint 
chatouiller  agréablement  son  oreille. 

—  Voici  de  l'argent  que  le  ciel  m'envoie  à  propos,  dit-il 
en  jetant  des  regards  brillans  de  convoitise  sur  le  coffret 
et  s'approchant  des  Bretons: — Ah  ça!  ribauds,  leur  de- 
manda-t-il,  où  allez-vous  en  cet  équipage  d'Égyptiens  et 
de  truands? 

—  A  Séville,  messire,  répondit  Richard. 

—  Auriez-vous  l'intention  d'offrir  vos  services  à  don 
Pedro  ? 

—  Nous  allons  à  Séville  porter  les  quatre  mille  livres 
que  voici  pour  acquitter  le  prix  de  notre  rançon. 

—  Mais  c'est  hier  seulement  qu'on  a  permis  aux  prison- 
niers do  peu  d'importance  de  sortir  de  la  ville  sur  pa- 
rolo? 

—  Aussi  est-ce  depuis  hier  que  nous  avons  pu  réunir 
celle  somme. 

Tom  Burdett  avait  éprouvé  un  tressaillement  de  joie  en 
entendant  parler  de  quatre  mille  livres,  et  il  eut  bientôt 
conçu  un  plan  assez  ingénieux  pour  se  les  approprier. 
Il  haussa  d'abord  les  épaules  avec  un  sourire  d'incrédu- 
lité ironique,  puis,  affectant  un  air  do  sévérité  soupçon- 
neuse : 

—  Il  est  impossible,  reprit-il,  quo  des  gars  de  votro 
trempe  aient  pu  ramasser  honnêtement  uno  si  grosso 
somme  en  moins  de  vingt-quatre  heures. 

—  Vous  seriez  bien  plus  étonné,  capitaine,  dit  Georges 
on  riant,  si  vous  saviez  quo  nous  l'avons  gagnée  en  cinq 
minutes. 

—  Je  serais  bien  aiso  de  connaître  lo  moyen  quo  vous 
ave/  employé  pour  vous  procurer  celte  Bgréable  surprise, 
répliqua  le  tard-venu  en  fronçant  de  plus  en  plus  ses 
sourcils  pour  so  donner  une  mine  tout  à  fait  rébarbative. 

—  Sachez  donc,  capitaine,  quo  nous  avons  fait  la  ren- 
contre.» « 

—  De  quelque  chafrau  défendu  par  des  femmes  et  des 
varlets,  que  vous  aurez  mis  à  sae.  n'est-ee  pas? 

—  Mais  non,  messire,  vous  ne  devine/  pas  du  tout. 

—  De  quelque  caravane  de  marchanda  juifs  auquels 
vous  aurez  emprunté  ou  acheté  à  crédit  leurs  ballots  et 
leurs  caisses  ? 


—  Encore  moins,  messire.  Nous  avons  fait  la  rencontre 
d'un  hôtelier  généreux  dont  vous  pouvez  apercevoir  la 
maison  d'ici. 

—  Un  hôtelier  généreux  1  s'écria  Burdett  en  ricanant. 
Ceci  me  semble  tout  à  fait  invraisemblable.  Quand  on  in- 
vente, il  faudrait  savoir  inventer  quelque  mensonge  moins 
grossier. 

—  Mais  tous  mes  compagnons  peuvent  vous  jurer... 

—  Qui  se  ressemble  s'assemble,  mon  garsl  dit  majes- 
tueusement le  tard-venu.  Enfin,  je  veux  bien  croire  à  vo- 
tre hôtelier  généreux.  Je  suppose  seulement  que  vous  lui 
aurez  proprement  fait  griller  la  plante  des  pieds  ou  fait 
avaler,  avec  tous  les  égards  dus  à  sa  santé,  quelques  pintes 
d'eau  glacée,  pour  exciter  sa  générosité  naturelle.  Nous 
connaissons  cela. 

—  Messire,  dit  Richard,  nous  sommes  d'honnêtes  rou- 
tiers bretons,  mais  non  des  truands  et  des  écorcheurs... 

Tom  Burdett  se  mordit  la  lèvre  jusqu'au  sang  et  tor- 
tilla sa  moustache.  Georges  ajouta  : 

—  L'hôtelier  vous  dira  lui-même... 

—  La  belle  preuve  I  interrompit  le  tard-venu.  Vous  no 
vous  serez  point  gênés  pour  lui  faire  quelques  horribles 
menaces,  et  le  pauvre  diable,  tout  pantelant  de  peur, 
n'aura  garde  de  démentir  ce  que  vous  avancerez.  Vous  lui 
feriez  avouer  qu'il  s'est  volé  lui-même. 

—  Mais  c'est  à  peu  près  la  vérité,  capitaine,  dit  Richard  ; 
car,  en  apprenant  que  nous  appartenions  à  l'une  des  com- 
pagnies de  Bertrand  Dugueselin,  ce  brave  et  digne  homme 
nous  a  spontanément  offert  do  payer  notre  rançon. 

—  Vous  payer  votre  rançon  sur  le  nom  seul  de  Dugues- 
clin,  s'écria  Tom  Burdett  en  éclatant  de  rire,  lorsque  moi, 
sur  le  mien,  que  j'ai  peut-être  fait  connaître  assez  avan- 
tageusement, je  n'ai  pu  trouver  à  emprunter  que  sur  ga- 
ges 1  Allons  donc,  c'est  de  la  magie  !  à  moins  que  ce 
généreux  hôtelier  ne  se  soit  moqué  de  vous  et  ne  vous  ait 
prodigué  quatre  mille  livres  de  fausse  monnaie. 

Les  routiers  pâlirent. 

—  Serait-il  possible  1  dit  Georges.  Oh  1  si  le  malheureux 
nous  avait  trompés,  je  brillerais  sa  maison. 

Tom  Burdett  s'approcha  de  Richard,  et,  prenant  le  cof- 
fret de  ses  mains,  il  l'ouvrit  comme  pour  vérifier  ses 
soupçons  ;  puis  il  fit  ruisseler  les  doubles  outre  ses  doigts 
et  s'écria  : 

—  Non,  par  la  mort-diable  !  vous  n'êtes  pas  volés,  mes 
maîtres.  Je  m'y  connais,  et  personne  ne  refusera  d'accepter 
ces  petits  ronds  de  métal  ;  mais  je  reviens  à  ma  première 
idée,  et  il  est  de  mon  devoir  de  ne  remettre  ce  coffret  entre 
vos  mains  qu'après  avoir  acquis  la  preuve  do  votre  inno- 
cence en  cette  affaire. 

—  Ainsi,  vous  nous  accusez  d'être  des  robeurs  et  des 
pillards)  dit  Georges  avec  un  accent  de  loyale  et  sincère 
indignation. 

—  Ne  nous  échauffons  pas  avec  des  mots  d'injure  et  do 
colère,  reprit  sévèrement  lo  capitaine  îles  écorcheurs. 
Je  no  suis  pas  votre  chef,  mais  vous  savez  que  jo 
suis  un  «les  principaux  chevaliers  de  l'armée  de  don  En- 
rique, et  l'ami  de  votre  brave  général  Bertrand  DugUOSClin. 
C'est  à  lui  quo  je  rendrai  compte  do  celte  aventure,  c'est 
lui  qui  se  chargera  d'éclaircir  tout  ce  mystère,  c'est  lui 
qui  vous  jugera  et  qui  prononcera  la  sentence.  Tant  mieux 
si  vous  êtes  innocens. 

—  Mais  nous  nous  sommes  engagés  sur  parole,  dit  Ri- 
chard, à  rentrer  aujourd'hui  même  dans  Séville. 

—  Vous  y  rentrerez,  si  cet  argenl  ne  provienl  pas  de 
quelque  rapine.  Je  ne  suis  pas  tendre,  moi.  sur  l'arUda 

du  sae.  et  du  pillage.  Dans  le  ras  contraire,  VOUS  serez  lOUS 

branchés.  Vos  quatre  mille  livres sonl  aussi  suives,  aussi 
en  sûreté  dans  nus  mains  que  dans  celles  de  monsei- 
gneur le  grince  de  Galles  lui-même.  Ainsi  n'en  ayez  nul 
souci  I 

—  t'si-ii  entêté  et  soupçonneux,  pour  un  écorcheor,  oe 
Burdett!  murmura  Richard,  à  qui  le  rang  du  capitaine, 
m  force  herculéenne,  son  atf  de  conviction  et  de  résolu- 
tion, Imposaient  singulièrement. 
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—  Oh  !  il  n'en  démordra  pas,  dit  un  autre  routier.  Heu- 
reusement, nous  avons  la  conscience  nette,  et  rira  bien 
qui  rira  !e  dernier. 

—  Où  faut-il  vous  suivre,  messire?  reprit  Georges,  en 
voyant  le  tard-venu  se  disposer  à  s'éloigner. 

—  Il  ne  faut  pas  mo  suivre  du  tout,  repartit  le  capi- 
taine. Je  vais  inlerroger  moi-môme  l'hôtelier,  et,  de  là, 
je  mo  rendrai  au  camp,  où  je  vous  ordonne  d'aller  m'at- 
tendre. 

Les  routiers,  très  déconcertés,  se  regardaient  les  uns  les 
autres,  ayant  honte  de  céder  à  l'injonction  du  chevalier 
anglais,  et  n'osant  trop  lui  résister  ouvertement. 

—  Ne  pourrions-nous  pas  vous  accompagner,  messire, 
demanda  Richard,  pour  vous  éviter  la  corvée  de  porter  cet 
argent  ? 

—  Oh  !  par  la  corne  de  Satan  !  s'écria  Tom  Burdelt,  je 
me  sens  aujourd'hui  assez  d'élasticité  dans  les  muscles 
pour  D'être  pas  incommodé  d'un  poids  si  insignifiant,  et 
pour  vous  rompre  les  os,  suivant  les  principes  de  la  che- 
valerie, si  vous  n'exécutez  pas  mes  ordres  I 

Les  Bretons  indécis  s'interrogèrent  encore  du  regard 
pour  se  consulter  sur  co  qu'ils  devaient  faire,  mais  Ri- 
chard leur  fit  signe  d'être  calmes  et  d'attendre  ;  ils  suivi- 
rent le  tard-venu  des  yeux,  sans  proférer  une  seule  pa- 
role. Ils  le  virent  s'arrêter  à  la  porte  de  l'hôtellerie,  y 
demeurer  pendant  quelques  minutes,  puis  enfourcher  un 
cheval  que  maître  Bouchard  lui  amena,  et  s'éloigner  au 
galop  par  un  sentier  qui  conduisait  à  la  vallée  de  Car- 
mona. 

Les  routiers  restèrent  fort  ébahis  en  s'apercevant  que 
Tom  Burdelt  suivait  une  direction  tout  opposée  à  celle  du 
camp. 

—  Ah  çàl  s'écria  Georges,  quel  diable  do  chemin  fait-il 
donc  prendre  à  nos  quatre  mille  livres? 

—  Je  l'ignore,  dit  Richard  ;  mais  ce  que  nous  avons  de 
mieux  à  faire,  c'est  de  courir  au  camp  pour  savoir  à  quoi 
nous  en  tenir. 

—  Le  plus  pressé  est,  jo  crois,  de  courir  après  le  capi- 
taine. Jo  le  soupçonne,  en  effet,  do  vouloir  mettre  notre 
argent  en  sûreté,  mais  dans  ses  poches  et  non  dans  les 
nôtres. 

—  Il  est  trop  tard  pour  que  nous  puissions  l'atteindre, 
continua  Richard.  Si  l'un  de  nous,  d'ailleurs  le  rejoignait, 
co  serait  pour  recevoir  une  entaille  de  sa  grande  épée,  que 
je  ne  préfère  pas  infiniment  à  la  cordo  qui  nous  attend, 
et  si  nous  nous  donnions  l'agrément  do  tuer  un  capi- 
taine, nous  serions  pendus  par  nos  compagnons  de  Fram  se 
au  lieu  do  l'ôlro  par  des  Espagnols  :  voilà  toute  la  diffé- 
rence. 

—  Alors  courons  au  camp,  dit  Georges. 

—  Au  camp  !  répétèrent  les  routiers,  et  ils  s'élancèrent 
tous  dans  cette  direction. 

Le  petit  sentier  que  suivaient  les  routiers  à  travers 
champs,  afin  d'arriver  plus  vite,  était  tellement  accidentel 
qu'ils  no  virent  pas  deux  cavaliers  qui  rendent  à  leur  ren- 
contre. 

—  Par  saint  Yves!  quelle  mouche  vous  pique  3  s'écria 
celui  qui  allait  en  avant,  la  cavalerie  du  roi  Mohamed  ga- 
lope-l-elle  après  VOS  chausses? 

A  cette  voix  bien  connue,  les  Bretons  s'arrêtèrent  et  sa- 
luèrent de  bruyantes  acclamations  le  personnage  qui  leur 

adressai!  la  parole.  C'était  Bertrand  Duguesclin,  suivi  d'un 
écuyer. 

Richard,  abordant  familièrement  le  capitaine,  lui  ra- 
conta tout  ce  qui  leur  était  arrivé  depuis  la  veille,  ap- 
puyant principalement  sur  leur  aventure  avec  l'hôtelier, 
sur  la  fâcheuse  rencontre  qu'ils  avaient  faite  du  tard-venu 
Burdett,  et  sur  le  chemin  que  venait  de  choisir  ce  dernier 
en  emportant  leur  précieux  coll'ret. 

—  Ne  vous  fatigue.-  pas  à  courir  davantage,  enfans,  dit 
le  bon  chevalier.  Hier,  Tom  Burdelt  a  fait  enlever  du 
camp  tout  ce  qu'il  y  possédai!  pour  payer  sa  rançon.  Il  n'a 
laisse  dans  sa  tente  que  son  ccuyer  Gamin,  dont  le-  . 
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ne  sont  pas  payés,  et  qu'il  n'a  pas  cru  devoir  faire  venir 
en  même  temps  que  son  bagage. 

—  De  sorte  que  les  quatre  mille  livres  sur  lesquel- 
les nous  comptions  pour  dégager  notre  parole...  reprit 
Georges. 

—  Serviront  à  faire  mener  joyeuse  vie  à  messire  Bur- 
dett,  en  attendant  qu'il  lève  une  nouvelle  compagnie  de 
pillards,  dit  Bertrand. 

—  Mais  c'est  infâme,  ce  qu'il  a  fait  la  !  s'écria  Georges 
furieux.  Voler  de  pauvres  gens  sans  défiance,  vs  compa- 
gnons de  guerre,  tes  envoyer  de  sang-froid  à  la  mort, 
pour  le  plaisir  de  ripailler  et  de  faire  le  -  pendant 
quelques  jours  I  Oh  !  le  misérable  I  le  chevalier  sans  cœur 
et  sans  vergogne  t  le  lâche  ! 

—  Tu  as  raison,  dit  Bertrand  d'une  voix  grave  et  émue, 
c'est  infâme.  Maudits  soient  ceux  qui  se  croient  chevaliers 
et  qui  ne  sont  que  des  bouchers,  qui  se  croient  des  soldats 
et  qui  ne  sont  que  des  larrons  1  Honnissoient-ils  ceux  qui, 
méprisant  les  règles  sévères  de  l'honneur  et  de  la  cheva- 
lerie, pillent  par  amour  du  carnage  !  Ce  n'est  pas  là  faire 
la  guerre  en  chrétiens,  c'est  faire  la  chasse  aux  hommes 
en  bêtes  féroces.  Nous  vivons  dans  un  rude  temps,  où 
chacun  est  obligé  de  se  faire  justice  soi-même  le  plus  sou- 
vent ;  mais  s'il  est  parfois  nécessaire  de  frapper  sans  pitié 
l'ennemi  qui  ne  vous  accorderait  pas  de  merci,  il  faut 
toujours  octroyer  aide  et  protection  aux  femmes,  aux  en- 
fans,  aux  vieillards.  S'il  y  a  gloire  à  faire  crouler  le  châ- 
teau fort  d'où  le  brigand  de  haute  race  s'élance  sur  le 
marchand,  sur  le  laboureur  et  sur  le  berger,  comme  l'aigle 
sur  un  mouton,  il  y  a  honte  à  renverser  et  à  incendier  le 
toit  de  chaume  qui  abrite  le  pauvre.  Il  y  a  honte  aussi  à 
porter  la  main  sur  l'argent  de  la  rançon,  car  c'est  une 
chose  sacrée,  et,  par  saint  Yvesl  celui  qui  ne  le  respecte 
pas  est  le  dernier  des  lâches  et  des  sacrili 

—  Vive  messire  Bertrand  1  s'écrièrent  les  routiers  en- 
chantés de  voir  le  vaillant  capitaine  flétrir  d'une  façon 
aussi  éclatante  l'odieuse  conduite  du  tard-venu  Tom  Bur- 
dett. 

—  Pornic,  dit  le  Breton  en  mettant  pied  à  terre  et  en 
jettant  aux  mains  de  l'éeuyer  les  guides  de  son  cheval,  je 
n'ai  plus  besoin  de  toi.  Retourne  au  camp  avec  l'undeces 
pauvres  routiers.  Je  veux  qu'ils  sachent  bien  que  tous  les 
capitaines  des  blanches  compagnies  ne  sont  pas  des  pil- 
lards. Or,  tu  iras  trouver  mon  argentier  et  tu  lui  deman- 
deras quatre  mille  livres  pour  l'hôtelier  Bouchard.  • 
sur  mon  nom  que  cet  homme  a  avancé  son  argent, 
donc  moi  qui  dois  le  rembourser.  Quant  à  vous,  coiitinua- 
t-il  en  s'adressent  au  autres  routiers,  attendez  ici  votre 
camarade.  Les  prisonniers  avaient  écoul  -  -oies  avec 
ébahissement;  mais  lorsqu'ils  voulurent  se  jeter  aux  pieds 
de  Duguesclin  pour  lui  témoigner  leur  admiration  et  leur 
reconnaissance,  le  bon  chevalier  se  mit  à  rire  avec  bon- 
homie, embrassa  Richard  et  leur  dit:  —  Mes  amis,  je  ne 

TOUS  d  emin pi'un  service,  c'est  de  me  laisser  continuer 

ma  route,  car  je  n'aime  pas  à  perdre  du  temps,  surtout 
pour  ouïr  di\s  actions  de  grâces  à  propos  d'une  action  si 
naturelle.  Mon  argent  est  celui  de  mes  soldats,  puisque 
c'est  avec  eux  et  par  eux  que  je  le  gagne. 

Et,  tirant  au  large,  il  sfi  ms  un  étroit  sentier 

tout  hérissé  de  nopals,  de  cactus,  d'       -.  ntau 

i  leurs  éventails  épineux,  et  disparut  bientôt  à  |     - 

les  yeux. 

Il  marcha  longtemps,  fouillant  les  broussailles  ou  inter- 
rogeant avec  une  attention  toute  particulière  la 
pas  des  mulets  qui  étaient  empreints  sot  le  sable...  H  cher- 
chait à  découvrir  on  ancien  aqueduc  roe  bo  a 
ecite  ihlonneus 
l'existence  lai  avait  été  signal*  ber- 
Ohes  pour  en  trouver  l'entrée  furent  infructm 

I     s  l ■Mit  si  ardent,  que  I 

de  s'étendre  à  l'ombre  d'un  ! 

pour  se  reposer  un  peu.  H  commençait  au  !  -  iel- 

ques  minutes  a  sommeiller, 

bruit,  il  rouvrit  les  yeux  et  vit  les  branches  d'un  ûç      ' 
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dont  les  innombrables  racines  croissaient  dans  les  fentes 
d'une  roche  rougeâtre,  s'écarter  doucement.  Bientôt  parut 
un  homme  dont  les  épaules  pliaient  sous  b  poids  d'un 
énorme  sac  de  farine,  et  qui  jetait  autour  de  lui  des  regards 
inquiets.  Cet  homme,  vêtu  de  toile  blanche  comme  les 
meuniers,  descendit  dans  un  chemin  creux  à  l'extrémité 
duquel  quatre  soldats  espagnols  l'attendaient. 

Grâce  aux  broussailles  dont  le  sol  était  hérissé,  le  che- 
valier breton  put  s'avancer  sans  bruit  et  voir  distincte- 
ment ces  derniers,  dans  lesquels  il  reconnut  -les  quatre 
frères  de  lait  du  roi.  Ces  braves  jeunes  gens  firent  aussi- 
tôt pivoter  adroitement  une  lourde  pierre  tapissée  de 
mousse  qui  masquait  l'entrée  de  l'aqueduc,  et  placèrent 
sur  le  dos  d'un  des  mulets  qui  se  trouvaient  dans  le  sou- 
terrain le  sac  de  farine  que  le  meunier  venait  d'apporter. 

—  Ah  diable  I  se  dit  le  bon  Bertrand,  il  paraît  que,  pen^ 
dant  que  nous  bloquons  la  ville  d'un  côté,  ces  damnés  re- 
nards la  ravitaillent  de  l'autre. 

Et  rampant  sur  les  genoux  et  sur  les  mains^  malgré  le 
poids  de  son  armure,  il  s'approcha  de  façon  à  saisir  le 
sens  des  paroles  que  ces  hommes  échangeaient  entre  eux. 

Afin  de  ne  pas  être  surpris  à  l'improviste  et  de  pouvoir 
se  défendre  le  cas  échéant,  il  s'assit  sur  un  petit  tertre,  les 
pieds  dans  un  fossé,  le  dos  appuyé  contre  un  palmier  fOr 
htaire  qui  donnait  une  couleur  africaine  au  paysage,  et 
la  main  posée  sur  le  pommeau  de  son  épée. 

—  Qui  de  vous  a  les  clefs  de  la  grille  1  demanda  Perez 
le  mineur. 

—  C'est  moi,  répondit  Ruy  avec  son  laconisme  ordinaire. 

—  Passons-nous  par  l'alcazar  ou  par  la  ville?  dit  le 
meunier. 

—  Par  la  ville,  répondit  Diego  Lopez,  car  il  faut  que  le 
roi  ignore  que  nous  faisons  entrer  ces  approvisionne^ 
mens. 

—  Peu  m'importe  le  motif  1  reprit  le  meunier.  J'ai  reçu 
le  prix  de  mes  farines,  et  que  cet  argent  vienne  du  diable 
ou  du  roi... 

—  C'est  Rachel,  la  fille  du  trésorier  Ben-Levi,  la  juive 
aimée  de  don  Pedro,  dit  Lopez,  qui  a  vendu  secrètement 
ses  joyaux  pour  acheter  tous  les  grains  et  tous  les  vivres 
que  nous  pourrons  introduire  dans  notre  ville  affamée  en 
déjouant  la  surveillance  de  l'ennemi. 

En  ce  moment  un  rayon  de  soleil,  en  frappant  d'aplomb 
sur  l'armure  du  capitaine  Bertrand,  révéla  aux  Castillans 
la  présence,  l'espionnage  peut-être  d'un  étranger. 

—  Nous  sommes  trahis  1  s'écria  Blas  en  étendant  la  main 
vers  le  palmier. 

Duguesclin,  se  voyant  découvert,  ne  bougea  plus,  et, 
tandisque  les  fils  do  la  Paloma s'approchaient  de  lui, il  fei- 
gnit de  fermer  les  yeux  et  se  mit  à  ronfler  d'une  façon 
formidable.  Il  fut  bientôt  entouré  par  ses  ennemis. 

—  Duguesclin  1  s'écrièrent  à  la  fois  les  quatre  frères  do 
lait  du  roi. 

—  Oh  I  dit  Perez  en  serrant  dans  sa  main  le  manche  do 
son  pic  de  fer,  la  prise  de  ce  capitaine,  c'est  la  ruine  du 
bâtard  et  la  fortune  de  don  Pedro. 

—  A  mort  donc  le  dogue  de  Bretagne  1  ajouta  Lopez. 

—  A  mort  I  répéta  Ruy,  qui  regarda  sa  faux  d'un  air 
sinistre;  mais  il  est  seul,  et  il  dort. 

—  Attendez,  reprit  Lopez,  je  vais  ramasser  mon  arc,  et, 
sans  l'éveiller,  je  le  ftjraj  passer  de  vie  à  trépas. 

—  Je  mo  souviendrai  de  celte  délicate  attention,  pensa 
Duguesclin. 

—  Garde-t'en  bien,  dit  le  faucheur.  Si  j'avais  voulu 
l'apporter  mort  à  mitre  frère  Pedro,  je  ne  t'aurais  pas  at- 

teinlu.  La  faux    bien  aiguisé "'  mieux  qu'une  flè  lie. 

Mais  non  I  il  faut  le  prendre  vivant  et  nu  pas  l'évoiller,  ce 
«irait  lâche  ;  il  est  seul  contre  quatre I 

—  Allons  I  dit  mentalement  le  hardi  Breton,  on  voilà  un 
qui  s  du  bon. 

—  Tu  as  raison,  Ruy,  dit  Poroz,  mais  je  sais  un  moyon 
do  forcer  cet  enragé  de  Bertrand  de  se  rendre  à  discrétion 
et  merci. 

—  Quel  est  ce  moyen?  domand»  viveraont  Lopez. 


—  Oui,  pensa  Duguesclin,  voyons  un  peu  le  moyen;  J9 
suis  curieux  de  le  connaître. 

—  En  comptant  vingt  pas  à  partir  de  l'entrée  de  l'aque- 
duc à  gauche,  j'ai  remarqué,  poursuivit  Perez,  une  exca- 
vation produite  par  l'infiltration  des  eaux.  Je  me  charge 
de  transformer  en  quelques  minutes  ce  trou  en  une  fosse 
assez  profonde  pour  qu'un  homme  n'en  puisse  sortir  sans 
l'aide  d'une  échelle  ou  d'une  paire  d'ailes  comme  celles 
des  archanges.  Une  fois  la  fosse  creusée,  nous  la  couvrir 
rons  de  branches  d'arbres  et  de  feuillages,  nous  jonche- 
rons le  tout  de  quelques  pelletées  de  terre,  et  nous  attirer 
rons  l'invincible  Bertrand  dans  ce  piège. 

—  A  l'œuvre  I  à  l'oeuvre  1  reprirent  les  frères. 

Ruy,  Perez  et  Blas  rentrèrent  dans  l'aqueduc,  tandisque 
le  meunier  s'empressait  de  couper  et  de  ramasser  les  bran- 
chages, et  que  l'archer  Lopez,  embusqué  à  quelques  pas 
du  chevalier  endormi,  le  tenait  au  bout  de  sa  flèche,  prêt 
à  la  lui  décocher  dans  la  gorge  s'il  venait  à  s'éveiller  avant 
que  l'embuscade  fût  prête. 

i  ertes,  jamais  Duguesclin  ne  s'était  trouvé  exposé  à  un 
danger  plus  imminent;  pourtant  son  cœur  ne  battait  pas. 
Il  ne  songeait  qu'à  tirer  parti  de  cet  incident  dans  l'inté- 
rêt de  don  Enrique. 

Les  frères,  au  bout  d'un  quart  d'heure,  firent  signe  à 
Lopez  de  venir  les  rejoindre  ;  puis  chassèrent  hors  du  sou- 
terrain un  des  mulets  tout  chargé,  dont  ils  confièrent  la 
conduite  au  meunier.  Lorsque  cet  homme  fut  arrivé  près 
de  Duguesclin,  qu'il  feignait  de  ne  pas  voir,  il  fit  retour- 
ner sa  bête  vers  l'entrée  de  l'aqueduc,  en  gourmandant  à 
tue-tête  et  en  frappant  sur  les  sacs  à  grands  coups  de 
bâton. 

Bertrand,  jugeant  bien  que  le  moment  de  s'éveiller  était 
venu,  se  leva  tout  à  coup  et  s'élança  comme  pour  arrêter 
le  meunier;  ce  dernier,  suivant  l'ordre  qu'il  avait  reçu 
des  frères,  poussa  quelques  cris  de  frayeur  et  se  sauva,  en 
chassant  le  mulet  devant  lui  dans  l'aqueduc,  où  le  capi- 
taine breton  le- suivit  l'épée  nue. 

Quand  il  eut  compté  quinze  pas  en  marchant  sous  les 
arcades  de  granit,  il  s'arrêta,  laissant  le  conducteur  du 
mulet  s'avancer  ;  puis  il  fixa  ses  yeux  perçans  sur  le  mur, 
et,  malgré  l'obscurité,  il  distingua,  devant  l'endroit  ou 
devait  s'ouvrir  la  fosse,  les  quatre  frères,  qui  semblaient 
paralysés  dans  leur  fuite  par  la  frayeur,  et  qui,  joignant 
les  mains,  lui  criaient  merci  et  miséricorde. 

—  Ah  !  les  vilains  traîtres!  murmura  Duguesclin.  Puis, 
remettant  son  épée  au  fourreau,  pour  les  encourager  h 
quitter  leur  position  :  —  Venez  çà,  truands!  leur  cria-t-il, 
et  dites-moi  où  vous  portez  ces  grains  et  ces  farines. 

—  Ayez  pitié  de  nous,  vaillant  chevalier,  répondit  Perez 
d'une  voix  traînante,  et  vous  saurez  la  pure  vérité. 

Et  il  s'avança  vers  le  capitaine  en  faisant  signe  à  ses 
frères  de  le  suivre. 

—  Comment  t'appelles-tu?  lui  demanda  Duguesclin. 

—  Perez,  tout  simplement,  messire,  répliqua  le  mineur 
en  se  glissant  avec  une  démarche  humble  et  timide  der- 
rière le  chovalier.  Jo  suis  un  pauvre  diable  indigne  de 
votre  colère,  qui  ne  demande  qu'à  gagner  sa  vie. 

—  Et  toi?  continua  Bertrand  en  s'adressant  à  Pareher, 
sans  perdre  do  vue  lesmouvemens  de  Perez,  contre  lequel 
il  se  tenait  en  garnie. 

—  Je  mo  nomme  Lopez,  et  je  suis  archer,  seigneur,  tout 
prei  à  fournir  votre  table  du  meilleur  gibier  que  produise 
le  royaume  d'Andalousie,  si  vous  nous  faites  grâce  de  la 
vie  el  .le  la  liberté. 

Et  il  passa  à  son  tour  derrièro  Duguesclin,  en  mesurant 
do  l'œil  la  dislance  qui  séparait  ce  dernier  do  la  fosse. 

(jiuni  aux  doux  autres,  ils  avaient  profité  de  ce  court 
dialogue  pour  rejoindre  leurs  frères  en  longeant  le  mur. 

—  Eh  bien  I  mes  gars,  leur  dit  Bertrand,  qui  voulait  les 
voir  mettre  en  o>uvre  leur  guet-apons,  je  vous  pardonne, 
à  une  condition  peu  rigoureuse:  vous  transportez  ces 
vivres  a  Sevdle,  n'esl-ro  pas,  par  ce  chemin? 

Et  il  étendit  sa  main  devant  lui. 

—  Oui,  messire,  répondiront  les  Espagnols, 
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—  Eh  bien  I  puisque  vous  venez  vous-même  de  changer 
de  direction,  vous  allez  continuer  à  revenir  sur  vos  pas 
et  conduire  vos  mulets  au  camp  de  don  Enrique,  mon 
maître. 

—  Au  camp  de  don  Enrique  lo  bâtard?  Jamais  I  s'écriè- 
rent les  fils  de  la  Paloma. 

—  Oh  !  s'il  lo  faut,  dit  en  riant  Duguesclin,  je  vous  ser- 
virai d'escorte,  je  vous  aiderai.  Au  besoin,  jo  vous  y  por- 
terai moi-même  avec  votro  bagage. 

Mais  la  scène  venait  de  changer  do  face. 

Los  quatre  supplians  avaient  poussé  un  rugissement  do 
fureur  comme  réponse  a  la  provocation  du  capitaine  bre- 
ton, et  s'étaient  dressés  devant  lui  terribles,  menaçans, 
acharnés. 

—  Rends-toi,  dogue  do  Bretagne  I  lui  crièrent-ils. 

—  Me  rendre  à  des  ribauds  comme  vous,  qui  ne  savent 
que  rosser  et  qui  n'osent  pas  se  battre  !  répliqua  dédai- 
gneusement le  bon  chevalier.  Mais  vous  me  prenez-donc 
pour  un  varlot  couard'.'...  Mon  métier  est  de  faire  des 
prisonniers,  et  non  pas  d'êtro  prisonnier  moi-môme. 

Les  quatre  jeunes  gens,  furieux,  s'élancèrent  à  la  fois  sur 
lui.  D'un  coup  de  son  pic  de  fer,  Perez  le  mineur  brisa 
l'épéo  de  Bertrand,  qui  était  cependant  d'une  trempe  excel- 
lente, ot  le  força  de  reculer  d'un  pas  vers  la  fosse. 

Puis  la  faux  do  Ruy  brilla  dans  l'ombre  avec  un  siffle- 
ment sinistre,  et.  vint  s'abattro  sur  lo  casque  du  chevalier, 
dont  le  cimier  fut  brisé. 

I.opez  et  nias  se  cramponnèrent  alors  aux  bras  de  leur 
adversaire,  se  tordant  comme  deux  serpens  autour  de  son 
torse  herculéen. 

Assailli  par  un  choc  si  violent  et  si  rapide,  privé  de  son 
épéeau  début  de  la  lutte,  le  vaillant  capitaine  fut  ébranlé 
et  étourdi  un  instant,  au  point  de  reculer,  traînant  après 
lui  cette  grappe  humaine  attachée  a  ses  membres  comme 
les  flèches  ardentes  au  flanc  du  taureau  sauvai-o. 

Il  oubliait  la  fosse  qui  s'ouvrait  à  deux  pas  derrière  lui. 

Les  frères,  eux,  ne  l'oubliaient  pas,  et  pou-saient  déjà 
un  cri  de  triomphe. 

Tout  à  coup  lo  pied  de  Duguesclin,  qu'il  appuyait  for- 
tement sur  le  sol  pour  reprendre  force  et  haleine,  vacilla, 
car  la  terre  fléchissait  et  s'éboulait  sous  lui. 

Il  se  trouvait  tout  à  fait  acculé  au  bord  de  la  fosse  ; 
mais  cette  situation  extrême,  au  lieu  d'affaiblir  son  cou- 
rage, comme  il  advient  chez  des  natures  médiocres  et  vul- 
gaires, lui  rendit  tout  lo  sang-froid  héroïque  auquel  il 
devait  une  bonno  part  de  sa  renommée.  D'un  coup  d'oeil 
il  jugea  toules  ses  chances;  puis  il  ramassa  ses  forces  et 
tendit  ses  muscles  par  un  effort  suprême.  Au  moment 
même  où  les  frères  do  lait  croyaient  l'entraîner  et  le  pous- 
ser dans  le  gouffre  invisible,  il  leur  Imprima  une  si  ter- 
rible secousse  qu'ils  lâchèrent  prise,  et  que  Blas  et  I.npe/ 
roulèrent  par  terre  derrière  lui,  tandis  que  16 hardi  Breton 
bondissait  comme  un  tigre,  malgré  le  poids  de  son  ar- 
mure, par-dessus  la  tête  de  Perez. 

I, 'échafaudage  de  branches,  de  feuilles  et  do  terre,  s'en- 
fonça sous  les  corps  do  I.opez  et  de  Blas,  et  découvrit  la 
fosse,  où  ils  s'engloutirent  tous  les  deux. 

Huv  el  Perez  a  leur  tour  so  Irouvaient  entre  le  trou 
béailt  et  Duguesclin  j  mais  ce  dernier  était  désarme,  tandis 
que  les  deux  espagnols  brandissaient  encore  le  pic  de  1er 
et  la  faux. 

—  Rendez-vous  maintenant,  vilains  1  leur  crin  le  Breton. 
Les  frères  se  mirent  h  ricaner  avec  une  expression  t :,. 

rouelle. 

—  Allons  donc!  tu  nous  parles  do  nous  rendre  lorsque 
nous  avons  h  venger  Blas  et  I.opez... 

—  Qui  so  sont  pris  au  piège  qu'il  m'avaient  tendu,  ré- 
pliqua Duguesclin. 

—  Mais  tu  nous  crois  donc  sans  courage  ot  sans  armes  \> 
dit  Peroz.  Ta  tète  de  Breton  a  la  réputation  d'être  dure, 
niais  elle  n'est  pas  à  l'épreuve  de  mon  pic  do  1er. 

—  Quand  a  moi.  ajouta  Uuy,  je  ne  crains  nul  homme 
vivant  lorsque  j'ai  la  faux  en  main,  et  je  trancherai  M 
brassards  et  cuissards  comme  dos  épis  mûr». 


Et  il  fit  tournoyer  son  arme  redoutable  avec  une  vigueur 
et  une  adresse  extraordinaires. 

—  Fanfarons  comme  tous  les  Espagnols  1  s'écria  Ber- 
trand en  haussant  les  épaules  avec  l'intention  d'irriter 
leur  fureur  jusqu'à  l'exaspération.  Ils  s'avancèrent  en 
effet  vers  lui,  tandis  qu'il  reculait  feignant  de  vouloir 
fuir  et  d'avoir  peine  à  marcher. 

—  Je  croyais,  dit  railleusemenl  Perez,  que  le  vaillant 
Duguesclin  ne  savait  pas  reculer  devant  ses  ennemis. 

Cependant  le  Breton  s'était  retiré  près  du  mulet  chargé 
de  sacs  do  farine,  et  se  retranchait  derrière  m  rempart. 
Ruy  le  faucheur  et  Perez  le  mineur,  certains  de  triompher 
de  Pur  adversaire  désarmé,  se  disposaient  à  l'acculer  dans 
cette  position  désespérée  et  à  le  frapper  sans  pitié  s'il  re- 
fusait encore  do  se  rendre.  Il  ne  restait  en  effet  au  héros 
français  aucun  moyen  de  défense,  et,  è  moins  d'un 
secours  miraculeux,  d'un  événement  imprévu,  il  était 
perdu. 

Tout  à  coup  le  bon  chevalier  se  redressa  de  toute  sa 
hauteur,  balançant  dans  ses  robustes  mains  aui  pom.- 
carrés  un  énorme  sac  de  farine  qu'il  venait  d'entr'ouvnr, 
et  il  en  asséna  de  rudes  coups  sur  h  s  deux  frères,  qui 
voulurent  en  vain  résister  et  faire  usage  de  leurs  arrn>  s 
par  un  effort  machinal.  Aveuglés  par  la  farine,  étoutlés, 
hurlant  d'une  voix  inarticulée,  poursuivis  avec  une 
gueur  et  une  rapidité  qui  ne  leur  permettaient  ni  de  réflé- 
chir, ni  do  respirer;  troublés  et  exaspérés  par  le  rire  gogue- 
nard du  redoutable  chevalier,  ils  reculèrent  jusqu'au  bord 
de  la  fosse,  où  le  mineur  Perez  trébucha  et  roula  comme 
Ufl  sanglier  éventré.  Quand  à  Ruy.  ce  fut  Bertrand  qui  le 
retint  fortement  lorsqu'il  allait  y  tomber  à  son  tour,  et,  le 
maintenant  sous  ses  gros  genoux  bardes  de  fer  : 

—  A  nous  deux,  maître  faucheur  !  lui  dit-il.  J'ai  enten- 
du dire  tout  à  l'heure  que  tu  avais  les  clefs  de  la  grille  qui 
ferme  l'issuo  de  cet  aqueduc  du  côté  do  la  ville. 

—  Jo  les  ai,  répondit  Ruy  d'un  voix  étouffée. 

—  Il  me  les  faut,  mon  maître  I 

—  Jamais,  messire  Bertrand,  jo  ne  trahirai  si  lâchement 
mon  frère  don  Pedro. 

—  Il  me  les  faut,  te  dis-je  1  et,  si  tu  ne  me  les  donne* 
pas  de  bonno  grâce,  je  les  prendrai  de  force.  Don  Pedro 
n'y  gagnera  rien. 

—  Attendez,  s'écria  Ruy  en  voyant  que  Duguesclin  s'ap- 
prêtait à  mettre  sa  menace  à  exécution  ;  jo  vais  im  - 
livrer,  mais  Dieu  m'est  témoin  que  je  ne  cède  qu'à  la 
violence. 

Et  il  tira  péniblement  des  poches  de  ses  chausses  i  x 
grosses  clefs  attachées  ensemble  nu  moyen  d'un  anneau 
d'argent  sur  lequel  étaient  gravées  les  armoiries  royales. 

—  Voici  ces  précieuses  clefs,  dit-il  en  les  montrant  à 
Duguesclin  ;  mais  tu  ne  les  auras  pas,  pillard  de  royau- 
mes 1  ajouta-t-il  en  les  lançant  dai  - 

Mais  Bertrand  avait  prévu  c  m  >OT«fflent  et  comprimé 
uren8emeHt  la  main  du  faucheur  au  même  instant  ; 
aussi  les  clefs  r'tombèrent-elles  sur  le  bord  du  trou.  I  S 
liiton  se  hâta  16  les  siisir,  el,  lâchant  ensuite  maîlro 
Buy.  il  laissa  son  long  corps  décharné  rejoindre  ceux  • 
ses  frères  dans  l'asile  qu'ils  avaient  préparé  à  son  inten- 
tion. 

Pendant  ce  temps,  lo  meunier,  sur  les  retenions  du  : 
le  cbe\alier  comptait  pour  faire  dans  la  ville  u- 
aussi  peu  bravante  que  possible,  était  sorti  de  l'aqu 
et  s'e'.nt  suive  à  travers  champs,  en  regardant  fréquem- 
ment derrière  lui  pour  s'assurer  s'il  a'él  lit  (vis  pour* 
Cattfl  précaution,  quoique  lionne  en  principe,  lva.11  cepen- 
dant son  mauvais  rjOtéj  car  le  pauvre  homme  alla  tomber 
lourdement   au  milieu  de  nos  dix  routiers,  qui, 
cercle,  devisaient  entera  sur  la  générosité  de  leur  c.ipi!.- 
m  attendant  Ip  retour  de  Tonne  el   le  leur  flamande. 

l'n    cri  de    frayeur  et  de  colère  -  -      nappa  de 

toutes  les  bouchas.  La  peur  grossit  tellement  Isa  o!. 
qu'ils  prirent  ce  maigre  meunier,  tout  tremblant,  doal 
visage  et.ut  encore  plus  hl.me  que  ses  vétemeats,  pour  le 
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gigantesque  tard-venu  Tom  Burdett,  qui  venait  une  se- 
conde fois  leur  dérober  l'argent  de  leur  rançon. 

—  Ah  traître  1  ah  pillard  !  s'écrièrent-ils  en  se  levant 
tous  ensemble. 

Mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  leur  erreur  en 
entendant  le  meunier  les  supplier  d'une  voix  plaintive 
d'avoir  pitié  de  lui. 

—  Ahçà!  d'où  viens-tu?  Qui  es-tu?  Où  vas-tu?  lui 
demandait-on  do  tous  les  côtés  à  la  fois. 

—  Hélas  1  mes  bons  seigneurs,  tel  que  vous  me  voyez, 
je  fuis  le  terrible  Duguesclin,  que  j'ai  laissé  aux  prises 
avec  quatre  soldats  de  don  Pedro. 

—  Duguesclin!  s'écria  Richard  bouleversé;  où  est-il, 
malheureux? 

—  Dans  le  vieil  aqueduc,  où  je  transportais  mes  sacs 
de  farine. 

—  Eh  bien!  sers-nous  de  guide,  dit  Georges,  et  malheur 
à  toi  si  nous  arrivons  trop  tard  I 

Puis  tous,  le  meunier  en  tête,  s'élancèrent  dans  la  direc- 
tion de  l'aqueduc. 

Duguesclin  commençait  à  être  fort  embarrassé  de  ses 
prisonniers,  car  il  n'osait  se  mettre  à  la  recherche  du 
meunier,  dans  la  crainte  qu'en  son  absence  les  quatre 
frères  ne  sortissent  de  la  fosse  en  se  faisant  la  courte- 
échelle. 

Aussi,  l'arrivée  des  dix  routiers  lui  causa-t-elle  une 
joyeuse  surprise. 

—  Nous  voilà,  capitaine  !  s'écria  Richard,  dès  qu'il  eut 
pénétré  dans  l'aqueduc. 

—  Ah  !  c'est  vous,  mes  braves?  dit  Bertrand.  Par  saint 
Yves  I  vous  arrivez  comme  marée  en  carême. 

—  Nous  vous  ramenons  un  prisonnier,  ajouta  Georges, 
qui  n'élait  déjà  plus  qu'à  quelques  pas  du  chevalier  breton. 

—  Ah  !  l'intrépide  meunier,  dit  celui-ci  en  riant.  Eh 
bien  !  nous  allons  lui  procurer  des  compagnons.  Il  y  a  dans 
cette  fosse  quatre  gaillards  déterminés  qui  ont  failli  rendre 
veuve  ma  chère  et  benoîte  Tiphaine.  Retirez-les  de  ce 
trou,  où  ils  grognent  comme  des  chats  sauvages.  Ce  sont 
des  prisonniers  que  je  vous  donne,  et  vous  pourrez  en 
tirer  grosse  rançon,  car  ils  sont  frères  de  lait  du  tyran  don 
Pedro. 

—  Merci,  capitaine!  Qu'ordonnez-vous  encore?  demanda 
Georges. 

—  Déshabillez  cet  honnête  meunier  et  ôtez-moi  mon 
armure.  C'est  un  échange  que  je  veux  faire  avec  lui.  Je  le 
condamne,  pour  le  punir  d'avoir  fourni  des  vivres  à  la 
ville  assiégée,  à  marcher  jusqu'au  camp,  au  grand  soleil, 
revêtu  de  ce  léger  pourpoint  de  fer.  En  un  clin  d'œil  le 
meunier  i"ut  dépouillé  de  ses  vôtemens  de  toile,  que  Du- 
guesclin revêtit,  et,  malgré  ses  gémisscmens,  il  fut  empri- 
sonné, au  milieu  de  l'hilarité  générale,  dans  la  pesante 
armure  du  robuste  Breton.  Puis  les  espagnols  furent  reti- 
rés de  la  fosse,  tout  fangeux  de  terre  et  d'eau  bourbeuse. 
—  Maintenant,  reprit  le  chevalier,  emmenez  ces  cinq 
hommes  à  l'hôtellerie  de  maître  Bouchard,  où  un  bon  repas 
vous  attend.  Buvez  et  mangez  gaiement  avec  vos  prison- 
niers, sans  vous  querelle*  et  sans  cesser  de  veiller  sur  eux 
jusqu'à  la  dernière  heure  à  laquelle  vous  avez  juré  d'être 
rentré  à  Séville.  Voilà  le  premier  ordre  que  j'ai  à  vous  don- 
ner. 

—  Il  est  facile  à  exécuter,  répliqua  Georges.  Mais  devons- 
nous  donner  la  volée  à  ces  oiseaux  quand  nous  rentrerons 
dans  la  ville? 

—  Au  meunier  seulement,  dit  Duguesclin  ;  quant  aux 
quatre  autres,  vous  les  conduirez  à  Seville.  Allez,  enfans, 
ajouta-tril  en  les  congédiant,  et  bou venez-vous  (pu  vous 
me  répondez  d'eux  sur  votre  tête  jusqu'à  ce  soir. 

—  Oui,  messire  Bertrand,  répondit  Richard. 

Et  les  routiers  bretons  s'éloignèrent  en  emmenant  les 
prisonniers  que  leur  avait  donnés  si  généreusement  te  bon 
chevalier. 


VIII 


LA  MAURESQUE  PROPOSE  ET  LE   BRETON  DISPOSE. 


Duguesclin  avait  formé  le  projet  hardi  d'utiliser  la  dé- 
couverte de  l'entrée  secrète  de  l'aqueduc  romain,  en  s'in- 
troduisant  dans  la  ville  pour  savoir  par  lui-même  si  les 
assiégés  pouvaient  tenir  longtemps  encore,  et  pour  déter- 
miner peut-être  don  Pedro  à  se  rendre  plutôt  que  de  pro- 
longer une  résistance,  héroïque  sans  doute,  mais  inutile. 

Il  se  souvenait  que  ce  malheureux  prince  n'avait  pas 
hésité  à  lui  sauver  la  vie  en  l'empêchant  de  boire  l'eau 
de  la  citerne  empoisonnée,  et  à  tout  risque  il  voulait, 
avant  de  lui  arracher  le  dernier  fleuron  de  sa  couronne, 
lui  rendre  un  service  réel  en  l'éclairant  sur  le  danger  im- 
minent qu'il  courait,  et  en  le  décidant  à  traiter  avec  don 
Enrique  de  Trastamara. 

Bertrand  cachait  une  grande  finesse  et  une  remarquable 
connaissance  des  hommes  sous  ses  dehors  de  rude  fran- 
chise guerrière  et  de  bonhomie  joviale.  Quoique  témé- 
raire dans  la  lutte,  il  avait  pour  guides,  dans  toutes  ses 
actions,  un  bon  sens  et  un  esprit  d'observation  extraor- 
dinaires. 

La  victoire  qu'il  venait  de  remporter  sur  les  frères  de 
lait  de  don  Pedro  l'avait  rempli  d'une  joie  qui,  pour  être 
silencieuse,  n'en  était  pas  moins  extrême. Maisce  quiagitait 
si  violemment  le  cœur  de  ce  guerrier  impassible  au  milieu 
des  plus  grands  périls,  ce  n'était  pas  la  satisfaction  vul- 
gaire d'avoir  vaincu  à  lui  seul  plusieurs  ennemis  redou- 
tables, c'était  la  pensée  d'avoir  assuré  par  son  courage  et 
son  sang-froid  le  triomphe  de  don  Enrique. 

En  effet,  Duguesclin  se  croyait,  certain  de  pouvoir  dé- 
sormais pénétrer  sans  grands  obstacles  dans  Séville,  et 
surtout  d'empêcher  le  roi  vaincu  d'en  sortir. 

Il  ignorait  que  l'aqueduc  avait  deux  autres  issues;  l'une 
s'ouvrait  sur  la  léproserie,  lieu  d'asile  des  ladres,  enrichi 
par  les  donations  de  don  Pedro  et  les  aumônes  des  parti- 
culiers, protégé  par  les  prêtres,  et  qui  était  relégué  hors 
des  murs,  comme  toutes  les  maladreries  du  moyen  âge, 
que  l'on  fondait  aux  portes  des  villes. 

L'autre  issue  débouchait  sur  le  rivage  du  Guadalquivir, 
par  une  arche  ruinée  à  moitié,  masquée  pas  les  cactus, 
les  aloès  et  les  nopals  dont  elle  était  hérissée,  et  qu'on 
nommait  la  porte  île  l'Eau.  Quelques  galères  et  barques  de 
la  Hotte  de  don  Pedro,  commandées  par  son  amiral,  le  gé- 
nois Bocca-Negra,  qui  lui  était  resté  fidèle,  stationnaient 
à  cet  endroit. 

Cependant  Duguesclin  avait  résolu  do  remplacer  lo 
meunier  dont  il  venait  d'endosser  la  casaque  et  les  chausses 
de  toile  blanche,  et  entourant  sur  sa  tête  le  sombrero  à 
grands  bords  du  pauvre  diable,  ramassant  son  long  bâti  n 
et  sa  torche  de  résine  destinée  à  l'éclairer  dans  le  souter- 
rain, il  so  mit  à  chasser  devant  lui  les  mulets  chargés  de 
sacs,  dès  que  ses  routiers  l'eurent  quitté. 

De  temps  en  temps  il  s'arrêtait,  car  il  lui  semblait  mut, 
avec  ses  yeux  perçans,  fuir  légèrement  devant  lui,  ei  se 

perdre  dans    les   profondeurs   de    l'aqueduc,    des    loi  m.  s 

blanches  et  flottantes  qu'il  comparait  involontairement  à 

des  Maures  couverts  de  leurs  longs  burnous  et  déteins 
turbans  à  aigrettes;  mais  chaque  fois  il  crut  que  c'était 
une  hallucination  de  ses  yeux  éblouis  par  la  transition  du 
soleil  aux  ténèbres. 

Tout  h  coup,  au  moment  où  il  riait  de  son  erreur  et  où 
son  regard  n'apercevait  plus  aucune  de  ce-  larves  étranges, 
il  arriva  à  une  sorte  de  carrefour  où  la  galerie  voûtée  île 
l'aqueduc  se  divisait  en  trois  artères.  Il  s'arrêta  aUSBHÔt 
très  embarrasse;  mais  après  quelques  minutes  d'incerti- 
tude et  d'hésitation,  il  résolut  do  s'eu  fier  à  l'instinct  dis 
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mulets,  qui  avaient  paisiblement  continué  leur  route  par 
la  galerie  du  milieu. 

Il  se  remit  en  marche,  et  il  allait  les  rejoindre,  lorsqu'il 
entendit  commo  une  sourde  rumeur  s'élever  derrière  lui, 
un  bruit  de  pas  résonner  sur  le  terrain  pavé  de  briques  ; 
et,  au  moment  où  il  se  retournait,  une  main  se  posait 
déjà  sur  son  épaule. 

C'était  une  femme  revêtue  du  long  manteau  blanc  mau- 
resque, qui  venait  do  s'élancer  de  la  galerie  aboutissant 
au  Guadalquivir,  après  avoir  fait  signe  aux  guerriers  à 
turbans  qui  la  suivaient  de  ne  pas  s'avancer  davantage. 

Le  capitaino  breton  la  regardait  avec  surprise,  tandis 
quo  la  jeuno  femme,  le  visage  animé  d'une  expression 
radieuse,  s'écriait  : 

—  Ces  farines  ne  pouvaient  nous  échapper,  car,  moi 
aussi,  je  les  guettais  au  passage,  vaillant  pourvoyeur  do 
Sévillo.  • 

—  Hélas!  ayez  pitié  de  moi,  ma  bonne  dame,  répliqua 
Bertrand  très  surpris  do  cette  brusque  apparition,  et  per- 
sistant à  jouer  le  rôle  qu'il  s'était  imposé  ;  vous  ne  vou- 
drez pas  malmener  un  pauvre  meunier  qui  cherche  à 
gagner  sa  vie. 

—  Vous  un  meunier  I  dit  la  jeune  femme  en  riant.  La 
casaque  de  toile  blanche  ne  fait  pas  le  meunier,  habile  et 
bouffon  jongleur  1  Vous  êtes  le  capitaine  Bertrand  Dugues- 
clin,  et  vous  ne  passerez  pas  sans  m'entend re. 

—  Ah  çà  !  damo  de  ténèbres,  s'écria  le  Breton  fort  dé- 
sappoinlé  de  cet  incident  imprévu,  pour  me  reconnaître  si 
facilement  dans  cette  obscurité  et  malgré  le  costume  sous 
lequel  je  me  cache,  il  faut,  par  le  sang-Dieu  !  que  vous 
soyez  uno  sorcière  de  première  force  ou  une  espionne  des 
mieux  payées  parle  cruel  tyran  don  Pedro? 

—  Je  ne  suis  pas  l'espionne,  mais  bien  la  favorite  dis- 
graciée du  roi  do  Castille,  répliqua  la  mauresque. 

—  Vous  êtes  celte  fille  du  roi  de  Grenade  si  célèbre1  par 
sa  beauté  merveilleuse?  dit  adroitement  Duguesclin  en 
s'inclinant  devant  elle  avec  courtoisie. 

Aixa  ne  put  s'empêcher  de  sourire;  elle  poursuivit: 

—  Chasséo  de  l'alcazar,  bannie  de  Sévtlle,  j'ai  voué  une 
haine  implacable  à  don  Pedro,  et  je  tiendrai  fidèlement 
ma  parole  :  ainsi  nous  pouvons,  vous  le  voyez,  nous  par- 
ler en  toute  franchise, 

—  Eb  bicnl  madame,  dit  Bertrand,  mon  but  est  tout 
simplement  d'entrer  dans  la  ville  assiégée  à  l'aide  do  ce 
piètre  costume.  Mais  suis-je  donc  si  mal  déguisé,  que  je 
ne  puisso  fairo  un  pas  sans  risquer  d'être  reconnu  ? 

—  Rassurez-vous,  messire,  ma  sorcellerie  est  facile  à 
expliquer;  j'ai  assisté  de  loin  à  la  lutte  que  vous  avez 
soutenue  contre  les  fils  de  la  Palonia,  et  j'ai  entendu  pro- 
noncer votre  nom  par  eux  avec  haine  et  fureur,  par  vos 
routiers  avec  joie  et  transport.  Revenons  à  vos  projets. 

.Vous  avez  cerné  la  ville  atin  d'intercepter  les  arrivages, 
mais  vous  aviez  oublié  cet  aqueduc*  Aujourd'hui  que  voua 
l'avez  découvert,  vous  ne  vous  contentez  plus  de  si  peu. 
Vous  voulez  entrer  dans  Sévillo  par  cette  voie  souterrai- 
ne. Voila  co  quo  vous  avez  l'ait.  Maintenant,  vous  me  de- 
manderez, et  vous  aurez  raison,  pourquoi,  étant  l'enne- 
mie de  don  Pedro,  je  ne  vous  ai  pas  révélé  cette  issue, 
c'est  quo  ma  vengeance,  messire  Bertrand,  n'est  pas  si  ta- 
cite à  satisfaire  que  celle  île  don  Borique.  H  n'a  que  de 
l'ambition,  lui;  moi,  J'ai  do  la  haine.  Je  veux  que  don 
Pedro,  qui  m'a  méprisée;  que  la  juive  Raobel,  qui  m'a 
humiliée;  quo  les  habilans  de  Se\  ille,  qui  m'ont  insultée, 
souffrent  par  moi  de  longues  tortures.  J'ai  fait  un  serment 
terrible  qui  m'a  rendue  votre  complice;  j'ai  juré-d'affanter 

celte  ville  qui  m'est  odieuse,  et    j'ai  réussi.  Mes  émissaires 

se  sont  répandus  dans  les  campagnes,  et  tous  les  grains, 
toutes  les  farines  qui  avaient  échappé  aux  recherches  des 

pourvoyeurs  de  votre  armée,  et  que  les  frères  de  lait  do 
don  Pedro  avaient  cru  acheter  au  poids  de  l'or,  moi  je  suis 
parvenue  à  les  accaparer,  'l'eus  ces  approv  isioniiemens 
sont  enfouis  dans  des  grottes  fennecs  par  les  voûtos  6H 
ruine  de  l'aqueduc,  au  bord  du  Guadalquivir,  et  ce*  grot- 
tes, je  puis  les  inonder  uu  besoin. 


—  Par  saint  Yves!  s'écria  Duguesclin,  je  ne  voudrais 
pas  vous  donner  sujet  de  vous  plaindre  de  moi,  madame. 
Je  craindrais  plus  pour  ma  peau  que  si  j'avais  affaire  à 
toute  la  compagnie  de  Jean  Cbandos.  Mais  comment  se 
fait-il  que  le  meunier  dont  j'ai  emprunté  les  vètemens  ait 
été  rebelle  aux  séductions  et  aux  largesses  de  vos  agens? 

—  Parce  qu'il  a  eu  peur  des  menaces  des  cinq  Cri 
qui  l'ont  réveillé  cette  nuit  en  sursaut,  et  là  lui  ont  juré 
qu'ils  incendieraient  son  moulin  s'il  refusai!  de  lessuivr 
et  de  transporter  sis  sacs  dans  l'aqueduc  Mais  je  guettai* 
au  passage!  ajoula-t-elle  avec  son  mauvais  sourire. 

—  Don  Enrique  vous  devra  une  récompense  royale,  ma- 
dame, dit  le  Breton  étonné  de  tant  de  résolution  et  d'au- 
daee  chez  uno  femme  jeune  et  belle.  Ainsi  nul  pour- 
voyeur n'a  encore  pénétré  dans  la  ville  par  la  même  voie 
que  moi? 

—  Ni  par  la  léproserie,  messire  capitaine ,  répondit 
Aixa. 

—  La  léproserie  1  répéta  Duguesclin  avec  On  geste  de 
dégoût. 

—  Elle  aboutit  à  l'aqueduc  par  un  escalier  souterrain,  re- 
prit la  Mauresque,  et,  dans  cette  enceinte  immonde,  j'ai 
un  ami  dévoué  qui  me  préviendrait  de  toute  tentative 
qu'oseraient  fairo  les  pourvoyeurs  do  l'alcazar  afin  de 
traverser  avec  leurs  convois  de  vivres  ie  terrain  que  les 
pieds  des  lépreux  ont  seuls  le  droit  de  fouler. 

—  Vous  avez  de  singuliers  amis,  observa  le  capitaine. 

—  Oh!  c'est  un  juif  renégat,  nommé  Ésaù  Manassès, 
qui  doit  à  la  clémence  de  don  Pedro  d'avoir  été  jeté  dans 
la  léproserie  comme  dans  une  prison  d'où  nul  ne  cher- 
che à  vous  arracher,  répliqua  Aixa.  Voilà  pourquoi  je  l'ap- 
pelle mon  ami  ! 

—  Ésaii  le  renégat!  je  connais  cet  homme,  dit  Bertrand 
en  fouillant  dans  son  souvenir.  C'était  en  effet  un  hardi 
compagnon,  qui  n'a  pas  craint  de  jouter  avec  moi  dans  la 
forêt  de  Cardonne;  mais,  s'il  voulait  prendre  revanche  de 
sa  défaite,  aujourd'hui  qu'il  porte  les  armoiries  de  saint 
Lazare,  j'avoue  que  j'aurais  grande  répugnance  à  ent  ■  r 
en  lice  avec  lui.  Quand  il  n'aurait  pour  épée  que  sa  cli- 
quette en  os,  et  pour  bouclier  le  barillet  avec  lequel  tous 
ces  pauvres  ladres  peuvent  étancher  leur  soif  ardente,  il 
pourrait  bien  se  vanter  de  voir  reculer  devant  lui  le  dogue 
de  Bretagne. 

—  Ésau  le  Lépreux  ne  cherchera  pas  noise  au  plus  redou- 
table ennemi  de  don  Pedro,  répliqua  la  Mauresque.  Quant 
aux  farines  dont  ces  mulets  sont  t  is  plairait-il, 
bon  et  loyal  chevalier,  que  je  les  fisse  aussi  transporter 
dans  les  grottes  de  l'aqueduc? 

—  Non   pas.  madame,  dit  brusquement  Duguesclin,  car 
c'est  à  la  faveur  de  ce  convoi  que  j'espère  entrer  du 
ville,  et  même  dans  l'alcazar,  comme  je  vous  l'ai  déjà 
dit;  je  veux  savoir  par  moi-mêmosi  les  ha  bilans  com- 
mencent à  se  découragi  r. 

—  Les  bali. tan-!  reprit   Aixa  en   p^-sir.t  un  éekl  de 
rire  strident;  mais  ils  meurent  de  faim,  mail  la  famine 
qui  les  ronge  et  les  dessèche  comme  dessquelel 
jusque  lansi'alca  ir,  dont  ils  assiègent  les  port 
mandant  du  pain.  Tes  jours  derniers,  le  peuple  a  m 

les  chl  vaux  et  les  mulets,  qui  vaguaient  dû  • 

puis  que  leurs  maîtres  ne  pouvaient  plus  les  nournr.il 
Ml  aujourd'hui  de  rats  ,t  d'animaux  immondes.  Demain, 
il  en  sera  réduit  à  dévorer  le  cuir  de  ses  ceinturons  I 
ses  souliers. 

—  Vous  noyez  quo  ces  pauvres  gens,  étrangers  aux 
querelles  îles   rois,  en   sont  venus  à   un    t' 

tresse?  demanda  Duguesclin,  qui  commençait  à  - 

sur  le  soi  : 

Encore  deux  jours  de  cette  affreuse  tortur 

est  à  vous.  Vous  comprenez  combien  il  est  important  de 
ne  [vis  v  taisant  pénétrer  a  >  approi  is»  ni  en 

—  Sans  doute  I  reprit  Bertrand.  ml  il  me  faut 

absolument  ce  prétexte  pour  entrer  dans  la  ville. 

—  Si  vous  n'avez  besoin  que  d'un  prétexte,  dit  Aixa  en 
hésitant  maigre  son  audace,  introduisez  le*  farine»  à  l'ai- 
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eazar,  failes-Ies  distribuer  aux  derniers  défenseurs  du  roi, 
mais...  empoisonnez-les  d'abord  ! 

—  Infâme  I  s'écria  Duguesclin  en  s'avançant  vers  la 
Mauresque,  indigné  et  menaçant;  puis  il  s'arrêta  tout  à 
coup,  et  le  bâton  qu'il  tenait  levé  s'abaissa  lentement  de- 
vant Aixa.  Que  Dieu  vous  accorde  bonne  et  longue  vie, 
madame,  puisqu'il  est  le  Dieu  de  paix  et  de  miséricorde; 
mais  si  cette  proposition  m'avait  été  faite  par  un  homme, 
je  jure,  saint  Yves  m'entende  1  que  je  l'eusse  étranglé  sur 
l'heure  et  sans  merci  ! 

La  vindicative  fille  de  Mohamed  haussa  les  épaules. 

—  Vous  ne  comprenez  donc  pas,  messire,  ce  que  c'est 
que  la  haine  dans  l'âme  de  ces  Maures  que  brûlent  inces- 
samment les  feux  du  soleil  ?  Vous  autres  guerriers  du 
Nord  aux  têtes  froides,  au  sang  glacé,  vous  ne  ressentez 
donc  pas  comme  nous  la  douleur  aiguë  des  souffrances? 
Vous  tenez  donc  à  honneur  de  ne  pas  vous  irriter  d'un  af- 
front et  de  ne  pas  le  laver  dans  le  sang  de  votre  ennemi? 
On  dit  même  que  voire  Dieu  vous  enseigne  le  pardon  des 
offenses,  qu'il  vous  ordonne  de  tendre  la  joue  aux  souf- 
flets! Oh!  c'est  là  une  religion  de  lâches!  Et,  pourtant, 
vous  êtes  un  intrépide  et  invincible  chevalier,  messire 
Berlrand  Duguesclin.  Vraiment  je  m'y  perds.  Que  dois-je 
croire?  Sachez  donc  que,  chez  les  Maures,  celui  qui  a  été 
outragé  peut  feindre  pendant  nés  années  d'oublier  sa 
vengeance,  mais  qu'il  garde  sa  haine  comme  un  coin  de 
fer  enfoncé  dans  son  cerveau  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  satis- 
faite, jusqu'à  ce  que  l'offenseur  ait  payé  sa  dette.  Jamais 
de  pardon,  jamais  de  trêve!  Tant  que  je  serai  vivante,  je 
serai  à  l'affût  de  don  Pedro  et  de  Rachel  commo  une  chas- 
seresse acharnée  ;  je  les  poursuivrai  sans  relâche  au  grand 
jour  et  dans  l'ombre.  J'attendrai  patiemment;  mais  c'est 
peut-être  au  moment  où  ils  n'entendront  plus  parler  de 
moi,  où  ils  m'auront  oubliée,  que  j'apparaîtrai  tout  à  coup 
au  milieu  d'eux  et  les  frapperai  à  mort...  Tenez,  messire, 
vous  savez  combattre  comme  le  lion  dans  le  désert;  mais 
vous  ne  savez  pas  guetter  et  surprendre  voire  proie  comme 
le  serpent  qui  s'allonge,  tapi  silencieusement  dans  les 
hautes  herbes...  Oh!  combattre,  c'est  courir  des  chances 
diverses;  ce  n'est  pas  là  se  venger!  Capitaine  Bertrand, 
ajoula-l-elle  d'une  voix  vibrante  de  colère,  vous  ne  saurez 
jamais  ce  qu'il  y  ado  haine  ardente  dans  le  cœur  d'une 
femme  de  notre  race  mortellement  insultée. 

—  Que,  femme,  vous  entendiez  ainsi  la  haine,  c'est  vo- 
tre droit,  madame,  répliqua  le  Breton,  dont  ces  paroles 
froissaient  la  loyauté  chevaleresque;  mais  ce  n'est  point 
ainsi  «iw'iiii  capitaine  petit  entendre  la  guerre. 

—  Enfin,  vous  persistez  à  vouloir  faire  entrer  ce  convoi 
de  farines?  dit  Aixa  à  bout  de  patience. 

—  Oui,  madame,  je  persiste.  J'ai  pris  pour  principe  de 
diro  ce  que  j'ai  fait  et  do  faire  ce  que  j'ai  dit. 

—  Vous  aurez  donc  cette  fols  menti  à  votre  parole,  che- 
valier; car  vous  ne  passerez  pas,  répliqua  impérieusement 
la  Mauresque. 

—  Vous  voulez  plaisanter,  assurément,  reprit  Dugues- 
clin, on  écartant  doucement  de  sa  large  main  Aixa,  qui 
S 'i -t. ni.  placée  de  manière  à  l'empêcher  d'avancer. 

—  A  moi,  mes  genétaires!  s'écria-t-ello  en  voyant  l'opi- 
niâtreté dn  breton. 

Au  même  instant,  Duguesclin,  dont  les  yeux  commen- 
çaient à  peine  à  s'accoutumer  à  l'obscurité,  (JfUt  voiries 
parois  de  l'aqueduc  s'ébranler  des  deux  cotés,  et  venir  à 
lin  commo  pour  l'éloulbT.  Pensant  être  le  jouel  d'un  ver- 
tige étrange,  il  tendit  instinctivement  la  mam  en  avant;  il 
s'aperçut  alors  qu'il  ne  s'était  pus  tout  à  (ait  trompé,  et 

qu'il  était  enveloppé  d'une  muraille  humaine. 

Cinquante  geiielaues  maures  fumaient  un  triple  CMTI  le 
autour  du  faut  meunier,  et  leurs  manteaux  blancs,  leurs 
turbans,  leurs  visages  basanes  mal  Salaires  par  la  lueur  de 
la  torche,  leurs  yeux  brill.uis,  leur  donnaient  un  aspect 
fantastique'  et  terrible. 

Vingl  bras  saisirent  aussitôt  Duguesclin  et  l'enlevèrent 
sans  qu'il  daig&flt  opposer  la  moindre  résistance. 
Ils  lui  arrachèrent  son  bâton,  garrottèrent  M  pMfMla 


avec  des  cordes,  et  suivirent  Àïxa,  qui  s'enfonÇa  dans  la 
galerie  aboutissant  à  la  porte  de  l'Eau.  Ils  arrivèrent  bien- 
tôt à  la  grille  de  fer  qui  clôturait  les  caveaux  où  étaient 
entassés  les  amas  de  blé  et  de  farine  dont  la  Mauresque 
venait  de  parler. 

—  Eh  bien!  messire  Bertrand,  dit-elle  d'un  air  railleur 
après  avoir  franchi  cette  barrière,  la  fortune  vous  a  bien 
mal  servi  cette  fois,  et  vous  êtes,  il  me  semble,  en  mon 
pouvoir? 

—  Franchement,  madame,  répondit  le  capitaine  breton 
avec  une  expression  d'insouciance  goguenarde,  ma  chère 
et  benoîte  femme  Tiphaine  a  eu  tort  sans  doute  de  ne  pas 
marquer  ce  jour-ci  d'une  tache  noire  dans  mon  horoscope; 
car,  à  moins  de  m'exposer  à  passer  pour  un  entêté,  re- 
proche qu'on  se  plaît,  bien  à  tort,  à  adresser  aux  gars  de 
mon  pays,  je  dois  convenir  qu'en  ce  moment  je  suis  votre 
prisonnier. 

—  De  la  résignation,  messire!...  Allons,  j'aime  à  voir 
que  vous  prenez  gaiement  votre  parti,  capitaine  !  dit  la 
Mauresque  toujours  railleuse.  Mais  tenez,  je  vais  vous 
prouver  la  confiance  que  j'ai  en  vous,  depuis  que  mes 
braves  Grenadins  sont  devenus  vos  écuyers,  et  vous  mon- 
trer toutes  mes  richesses.  Puis  elle  guida  le  guerrier  bre- 
ton dans  le  souterrain,  et  lui  fit  remarquer  les  profondes 
excavations  dans  lesquelles  s'enterraient  des  montagnes 
de  sacs  de  grains  et  de  farines. — Voilà  de  quoi  remplir  les 
greniers  vides  deSéville,  ajnula-t-elle.  La  vieille  cité  pour- 
rait vous  résister  trop  longtemps  si  don  Pedro  avait  con- 
naissance de  ces  approvisionnemens  et  pouvait  s'en  em- 
parer. Mais  nous  sommes  à  l'abri  de  cette  crainte.  SI  les 
rameurs  de  ses  galères  voulaient  pénétrer  ici  par  la  porte 
de  l'Eau,  comme  ces  caveaux  et  ces  fossé?  sont  au-dessous 
du  niveau  du  fleuve,  je  n'aurais  qu'à  faire  rompre  et  bri- 
ser à  coups  de  haches,  par  mes  genétaires,  la  barrière  de 
planches  que  vous  voyez...  Et  elle  lui  indiqua  une  sorto 
de  grande  porte  en  bois  à  deux  battans,  qui  formait  le  mi- 
lieu d'une  digue  de  terre,  de  pierres  et  de  sable  assez 
haule,  destinée  à  empêcher  le  débordement  des  grandes 
eaux  du  fleuve  dans  l'aqueduc.  —  Et  aussitôt,  ajoutâ- 
t-elle, ses  eaux  feraient  irruption  et  inonderaient  les  ca- 
veaux. 

—  C'est  là  une  heureuse  invention!  dit  le  chevalier  bre- 
ton en  s'adossant  à  la  barrière  comme  un  homme  accablé 
do  fatigue,  et  faisant  fléchir  les  planches  sous  la  pression 
de  ses  épaules.  Savez-vous,  belle  Aïxa,  que  vous  seriez 
plus  digne  do  commander  une  armée  que  bien  des  cheva- 
liers et  des  princes  do  ma  connaissance?  Il  n'y  a  vraiment 
pas  de  honte  à  avoir  été  enlevé  par  surprise  du  fait  d'une 
si  vaillante  et  si  subtile  dame,  et  il  serait  glorieux  pour 
moi  de  sortir  victorieux  de  celte  embûche. 

—  Ce  serait  glorieux,  mais  difficile,  répliqua  Aïxa,  sur- 
tout quand  la  dame  a  ses  volontés  servies  par  cinquante 
hommes  d'armes  déterminés;  n'est-ce  pas,  messire  Ber- 
trand? 

—  Oh!  mon  Dieu!  plus  une  chose  est  difficile,  moins  elle 
est  impossible,  madame,  dit  le  Breton  en  se  redressant  et 
se  laissant  retomber  avec  accablement  contre  la  barrière, 
qui  cria  et  gémit  comme  oppressée  par  le  poids  du  ro- 
busle  capitaine. 

—  Vous  éles  fatigué  de  reste*  debout,  messire,  observa 
la  mauresque;  niais  ici  nous  n'avons  à  vous  offrir  pour 
mc  :es  que  des  quartiers  de  rn's. 

—  Ne  faites  pas  attention  h  moi,  madame,  car  il  y  a 
lOB  [temps  que  je  suis  endurci  à  la  peine;  mais  comment 
pouvez-vous,  si  jeune  et  si  belle,  vous  accoutumée  au  re- 
pus, au  luxe,  aux  splendeurs  de  l'alcazar,  vivre  Ici  d'une 
\  ie  plus  riiile  que  celle  de  nos  routiers  sous  leurs  lentes  ? 

—  Ohl  O'ètt que  chaque  fatigue,  chaque  danger,  chaque 
airoissc,  je  nie  rejoins  de  les  subir  en  SOUgPflnl  que  je  les 
tenu  payer  à  don  Pedro  et  h  sa  Rachel  par  une  toiture  de 
plus;  que  je  les  séparerai  et  les  réduirai  h  souffrir  l'un  par 
l'autre! 

— -  Vous  êtes  donc  sûre  du  succès,  mndatne,  demanda 
Duguesclin  en  s'appuvanl  avec  encore  plus  de  force  contre 
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la  porto  do  la  digue,  qui  lui  semblait  près  de  s'ouvrir  et 
d'éclater  sous  ses  efforts  prodigieux,  que  le  front  calme  et 
la  voix  sereine  du  prisonnier  no  permettaient  pas  de  soup- 
çonner. 

—  Si  je  suis  sûre  du  succès?  répondit-elle;  mais  chaque 
instant  m'en  rapproche;  et  lo  Ciel  n'a-t-il  pas  voulu  me 
prouver  qu'il  est  pour  moi  en  vous  faisant  tomber  dans  mes 
mains?  Duguesrlin  garda  le  silence.  Il  paraissait  conster- 
né, et,  tout  en  tordant  ses  poignets  pour  relâcher  les  cor- 
des qui  les  serraient  douloureusement,  il  retombait  avec 
lourdeur  contre  la  barrière.  Les  planches  craquaient,  les 
gonds  criaient  dans  leurs  rainures.  La  Mauresque,  absor- 
bée dans  son  idée. de  vengeance,  n'entendit  rien.  Elle  con- 
tinua: —  Vous  avez  beau  dire,  capitaine,  il  est  beau  pour 
une  femme  d'avoir  fait  prisonnier  une  bonne  lance  comme 
vous;  mais  il  sera  honteux  pour  un  chevalier  de  votre  re- 
nom d'avoir  été  le  prisonnier  d'une  femme. 

—  Puis-jo  défaire  la  mauvaise  destinée  que  Dieu  m'a 
faito?  répliqua  messiro  Bertrand  d'un  ton  bourru. 

—  Eh  bien!  je  vous  délivrerai,  bon  chevalier,  dit  Aïxa 
à  voix  basse,  après  s'être  approchée  do  lui,  si  vous  me 
promottez  de  mo  livrer  la  juive  Rachel  lorsque  vous  serez 
entré  en  vainqueur  dans  la  ville. 

—  Je  no  vous  promettrai  pas  cela,  madame,  dit  Dugues- 
clin,  c'est  un  peu  trop  cher. 

—  Mais  jo  vous  rendrai  la  liberté  sans  rançon ,  enten- 
dez-vous? 

—  Duguesclin  ne  Tachetera  jamais  sa  liberté  au  prix  de 
la  vie  d'une  femme  innocente;  c'est  toujours  trop  cher. 

—  La  liberté  est  pourtant  une  belle  chose,  messiro,  re- 
prit la  Mauresque  acharnée.  Votre  renom  ne  serait  pas 
terni.  Vous  pourriez  retourner  au  camp  pour  y  endosser 
la  cuirasse,  y  brandir  la  lance  et  l'épéo;  vous  pourriez 
faire  déployer  votre  bannière  au  son  des  clairons,  et  plan- 
ter les  échelles  dans  les  fossés  pour  vous  élancer  le  pre- 
mier sur  les  remparts  de  Se  ville.  Elle  regardait  fixement 
Duguesclin.  Les  veines  do  son  front  so  gonflaient,  un  sou- 
rire  martial  s'épanouissait  au  coin  de  ses  lèvres;  son  pied 
frappait  la  terre;  il  semblait  écouter  avidement  la  Mau- 
resque. Une  sorte  d'ardeur  et  d'impatience  fiévreuse  bril- 
laient dans  ses  yeux.  On  eût  dit  qu'il  se  débattait  contro 
une  tentation  violento.  et  il  imprimait  à  la  porto  de  la 
digue,  dans  son  agitation ,  des  secousses  si  terribles ,  qu'il 
la  sentait  plier  derrièro  lui ,  et  quo  les  traverses  seules 
l'empêchaient  encoro  do  se  rompre.  Aïxa  so  croyant  sur  lo 
point  de  l'emporter,  poursuivit  :  —  Cela  no  vaudrait-il  pas 
mieux  quo  de  laisser  les  autres  capitaines  des  compagnies 
blanches  s'emparer  do  Sévillo  sans  vous,  tandis  que  vous 
resterez  ici  immobile  ,  impuissant ,  enseveli  comme  un 
mort  dans  les  entrailles  de  la  terre,  entendant  résonne! 
sur  voire  tête  le  galop  des  destriers  de  vos  compagnons 
et  lo  fracas  do  lours  armes?  Us  combattraient  au  soleil,  et 
vous,  messiro  Bertrand ,  avec  votre  cœur  bouillant  d'au- 
dace ,  avec  vos  membres  pleins  do  force  et  do  vigueur, 
vous  resteriez  muet  et  garrotté,  emprisonné  dans  ces  ténè- 
bres, sans  pou YOir,  répondre  aux  cris  d'appel  et  de  dé! 

de  vos  frères  d'armes.  Ils  combattraient,  et  il  ne  vous  se- 
rait pas  permis  do  les  encourager  par  ce  signal  redouté  : 
«  A  la  rescoussol  Notre  Damo  Guesclin  I  »  de  les  secourir 
par  un  seul  geste  do  votre  bras  terrible,  de  les  suivre 
mémo  du  regard  dans  l'assaut  et  la  mêlée.  Il  est  vrai 
quo  vous  pourriez  les  aider  de  vos  vœux  comme  une 
lemmo,  ou  do  vos  prières  comme  un  prêtre,  tandis  quo 
chacun  so  demanderait  pourquoi  Duguesclin  manque  à  la 
bataille. 

Des  gouttes  de  sueur  coulaient  du  front  do  messiro  Ber- 
trand, accablé  par  cetto  violeute  apostrophe. 

—  Oh!  oui,  c'est  une  belle  chose  que  la  liberté,  s'ecria- 
t-il  en  regardant  la  Mauresque  déjà  radieuse  de  son  triom- 
phe, si  belle,  d'après  lo  tableau  magique  que  vous  venea 
de  tracer,  quo  jo  veux  la  reconquérir  a  l'instant ,  afin  île 
prendre  part  à  l'assaut  de  Sévillo. 

La  porte  de  la  digue  s'était  lézardée;  les  planches  dis- 


jointes faisaient  ruisseler  l'eau.  Les  gonds  déscellés  pen- 
daient. Les  traverses  se  brisaient  par  le  milieu. 

—  Vous  voulez,  messire  !  dit  Aixa  en  souriant.  Mais  la 
volonté  d'un  prisonnier  n'est  rien. 

—  Pour  tout  homme,  vouloir  c'est  pouvoir!  s'écria  E  r- 
trand  en  rompant  par  un  effort  surhumain  les  cordes  qui 
liaient  ses  poignets  sanglans. 

Puis  il  se  retourna  vers  la  barrière,  fit  ployer  les  mon- 
tons comme  des  roseaux,  et,  presque  aussitôt,  Peau  se  rua 
en  bouillonnant  comme  une  écume  tourbillonnante  à  tra- 
vers les  débris  de  la  porte  eflbe 

Tandis  que  la  Mauresque  restait  muette  de  surprime  de- 
vant cette  catastrophe  imprévue,  Duguesclin  arracha  une 
des  traverses  qui  luttaient  encore  contre  le  eours  de  l*< 
et  s'en  servit  comme  d'une  massue  pour  écart'-r  !• 
qui  voudraient  s'opposer  à  son  pa^sapre.  Mais  ces  demi' rs 
étaient  trop  loin  de  s'attendre  à  celte  brusque  agi 
de  la  part  d'un  homme  qui  s'était  si  complaisamment  fait 
enlever  par  eux;  ils  étaient  trop  désagréablement  surpris 
de  la  soudaine  irruption  des  eaux  poursonger  à  lui  oppo- 
ser une  s. 

Duguesclin  put  donc  s'éiancer  rapidement  vers  la  qrillo 
de  fer,  pendant  le  premier  moment  de  trouble  et  d'épou- 
vante, et  lorsque  Aïxa,  ayant  recouvré  la  première  son 
sang-froid,  ordonna  aux  genétahres  d'arrêter  leur  prison- 
nier dans  sa  fuite,  n  était  trop  tard. 

La  grille  venait  de  se  refermer  sur  eux,  et  la  clef  c-rin- 
çait  dans  la  serrure.  Le  chevalier  était  hors  du  piège,  et  il 
enfermait  la  belle  Maur<  s  serviteurs  à  turbans 

dans  ces  caveaux  où  l'eau  montait  toujours. 

—  Qu'en  dites-vous,  madame?  demanda-t-il  alors  en 
mettant  tranquillement  la  clef  dans  sa  poche  et  en  riant 
de  façon  à  ébranler  les  voûtes  de  l'aqueduc  La  fortune 
est  décidément  bien  capricieuse,  et  j'avais  tort  d'ae. 
d'erreur  l'horoscope  dressé  par  ma  bonne  Tiphaine.  J'étais 
tout  a  l'heure  votre  prisonnier,  et  vous  êtes  à  présent  h  s 
miens,  il  nie  semble. 

—  Messire  Bertrand,  si  vous  ne  m'ouvrez  pas  cette  grille, 
malheur  a  vousl  dit  Aïxa  en  se  cramponnant  aux  barreaux 
de  fer  d'une  main  convulsive,  tandis  que  les  Maures  pous- 
saient d'affreux  hurlemens. 

—  Allons,  madame,  reprit  Duguesclin  d'un  air  ironi'j 
de  la  résignation I  J'aimerais,  à  m<  n  tour,  à  vous  voir 
prendre  paiement  votre  parti. 

—  Tais-lu  ,  méchant  bouffon  !  Oh!  tous  mes  trésors  à 
celui  d'entre  vous  qui  me  vengera  de  cet  homme!  s'écria 
la  Mauresque  s'abandonnant  aux  éclats  d'une  folle  et  vaine 
colère. 

Les  soldats  do  Mohamed  se  ruèrent  alors  sur  la  grille, 
qui  s'ébranla  un  peu  sous  leurs  efforts  désc«:  ères,  I 
montait  déjà  à  leurs  genoux,  fis  I 

voûte,  qui  n'était  guère  élevée  que  de  deci  pieds  au-des- 
sus île  leurs  têtes. 

—  Si  j'étais  moins  près.,",  d'arriver  a  avilie,  je  me  pro- 
curerais !a  satisfaction  d'assommi r  le  poutre  : 
Ces  meireans,  dit   le  Breton  en  faisant  lâcher  prise  aux 
pins  acharnés* 

—  Vous  voulez  donc  nous  laisser  périr  d'une  mort  le 
cruelle,  atroce,  nous  qui  vous  avons  fait  prisonnier  -     - 
répandre  une  goutte  de  votre  sang?  demanda  la  " 

que  d'une  voit  presque  suppliante. 

—  Mais  cette  pris  moi   pire  que  la  r 
dans  votre  pensée  ,  madame  ,  répbqu  I 

quelle  chaleur  purfMa  ne  m'avea-vous  mo 

je  serais  honteusement  enterre  sous  terre  pendant  la  ba- 
taillo  de  mes  compagnons?  Vous  me  \    < 

s.mt  d'une  entera  stérile,  nrfépuisant  en  < 
a  mon  MChot  obscur,  le  «BUT  rongé  d' 
en  sentant  tout  mon  ooui  m-e  ré- 

duite a  l'impuissance  et  a  lin  u  lion.  Je  n'aurais  pu  r.i  : 
venir  mes  soldats  de  DM  situation  .  ni  les  avertir  de  1 
fautes,  ni  lea  diriger  de  e    -  peut-être  « 

tiné  a  les  -  MUS  et  r  | 

mon  nom ,  a  l'éclair  de  mon  épée ,  n  aui    ent  pu  res- 
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saisir  la  victoire.  Oh  !  vous  aviez  bien  deviné ,  madame, 
quel  était  le  plus  horrible  supplice  auquel  le  capitaine 
Bertrand  Duguesclin  pouvait  être  condamné.  Eh  bien!  je 
sa;s,  moi,  quel  est  celui  qu'il  faut  vous  infliger.  C'est  de 
vous  laisser  mourir  avec  votre  vengeance  avortée.  Vous 
emporterez  dans  la  mort  votre  haine  inassouvie.  Vous 
saurez  votre  rivale  à  l'abri  do  vos  morsures  de  vipère,  tan- 
dis que  vous  vous  débattrez  et  vous  tordrez  ici  en  convul- 
sions inutiles. 

L'eau  montait  toujours.  D'étranges  bruissemens  rem- 
plissaient les  caveaux.  Des  flots  d'écume  venaient  se  briser 
contre  les  barreaux  de  la  grille. 

—  Mais  je  suis  une  femme  I  reprit  Aïxa  avec  une  ex- 
pression plaintive,  et  il  est  du  devoir  d'un  loyal  chevalier 
d'octroyer  miséricorde  à  une  femme.  Si  vous  vous  mon- 
trez inexorable,  messire  Bertrand,  ce  sera  une  tache  pour 
votre  blason ,  et  vous  encourrez  la  dégradation.  L'eau 
glace  déjà  nos  membres.  Par  pitié,  ouvrez-nous  cette 
grille! 

—  La  femme  qui  n'a  pas  craint  d'envelopper  dans  sa 
haine  tous  les  habitans  d'une  ville,  dit  le  capitaine  breton, 
la  femme  qui  se  réjouissait  de  voir  le  pain  manquer  aux 
lèvres  avides  des  enfans  ,  des  vieillards  et  des  veuves,  qui 
calculait  avec  un  odieux  sourire  les  progrès  que  faisait 
la  famine  de  jour  en  jour,  d'heure  en  heure,  cette  femme 
peut  bien  ressentir  à  son  tour  les  angoisses  qu'elle  impo- 
sait aux  autres.  Vous  mourrez,  madame,  comme  cet  avare 
qui,  s'étant  emprisonné  lui-même  dans  la  cachette  de  son 
trésor,  a  expiré  sur  ses  sacs  d'argent.  Si  Dieu  veut  que 
l'eau  du  Gundalquivir  monte  jusqu'à  vos  lèvres,  c'est  qu'il 
vous  aura  condamnée! 

—  Oh  !  quoi  que  tu  fasses,  dogue  de  Bretagne,  et  quel- 
que solides  que  soient  ces  barreaux  de  fer,  mes  braves 
Maures  sauront  bien  les  tordre!  dit  Aïxa  avec  un  accent 
de  rage. 

—  Avant  que  cette  menace  s'accomplisse,  je  serai  entré 
dans  Séville,  répondit  le  chevalier,  qui  sentit  l'eau  baigner 
ses  pieds. 

—  Oh  !  tu  n'es  pas  encore  hors  de  l'aqueduc!  s'écria  la 
Mauresque.  Le  chevalier  se  hâtait  de  s'éloigner  pour  re- 
joindre les  mulets  qu'il  devait  conduire  au  marché  de  la 
ville,  lorsqu'il  enlendit  un  bruit  aigu  ressemblant  à  celui 
d'une  porte  qui  roule  brusquement  sur  ses  gonds  rouilles. 
Craignant  une  nouvelle  surprise,  il  s'arrêta  et  attendit  un 
instant  l'explication  de  ce  bruit  singulier;  mais  Aïxa,  qui 
en  avait  deviné  la  cause,  se  mit  à  rire  avec  une  joie  sau- 
vage, et  lui  crin,  en  faisant  jaillir  des  étincelles  de  la  tor- 
che de  résine  qu'elle  agitait  de  sa  main  :  —  Je  l'avais  bien 
dit,  invincible  capitaine,  que  tu  no  sortirais  pas  si  facile- 
ment de  l'aqueduc! 

—  Et  qui  donc  m'en  empêchera?  demanda  Duguesclin. 

—  Moi  !  répondit  d'une  voix  rude  et  enrouée  un  hommo 
d'une  haute  taille,  vêtu  d'un  caban  de  couleur  rouge&tre, 
qui  s'avança  vers  lui  du  fond  de  la  galerie,  et  sur  les  larges 
épaules  duquel  ballottait  un  barillet,  tandis  qu'une  cli- 
quetle  en  os  trimbalait  à  sa  ceinture  de  cuir  fauve. 

—  Qui  es-tu?  dit  le  chevalier  avec  une  vague  inquié- 
tude. 

—  Je  suis  Esaii  Manassès ,  répondit  froidement  le  re- 
négat. 

—  tësaiï  !  répéta  Duguesclin  en  sentant  un  frisson  par- 
courir tousses  membres. 

—  Tu  sais?  Ésaii  dont  je  te  parlais  tout  à  l'heure,  dit 
Aïxa  dont  les  veux  brillaient  d'une  joie  cruelle,  mon  ami 
do  la  léproserie.  Ne  l'étonnais-tu  pas  du  choix  étrange  de 
mes  amis  1  tu  ne  t'attendais  point,  n'est-ce  pas,  h  voir  ce- 
lui-ci accourir  si  vite  à  mon  aide? 

Duguesclin  avait  sauté  d'un  seul  bond  de  six  pas  en  ar- 
rière. 


IX 


DE  QUELLE  FAÇON  LE  MAKI  DE    DAME    TIPITAINE   PROUVA 
AU  LÉPREUX  QU'IL  N'ÉTAIT  PAS  UN  LACHE. 


—  Ladre  damné ,  s'écria-t-il ,  si  tu  avances  encore,  je 
jure  par  Notre-Seigneur  qui  peina  en  croix  et  le  troisième 
jour  suscita,  que  je  te  tue  comme  un  chien  avec  cette  arme, 
goujat! 

Et  il  brandissait  en  même  temps  la  formidable  poutre 
qui  lui  servait  de  massue. 

—  Marche,  Ésaù,  marche  donc,  dit  la  Mauresque,  qui. 
en  voyant  l'immobilité  du  renégat,  craignit  que  le  cheva- 
lier breton  ne  lui  échappât.  Je  n'ai  pas  besoin  de  te  dire 
comment  lu  peux  me  venger  de  ce  pourfendeur  d'hommes. 
Mais  hâte-toi,  car  l'eau  continue  à  monter  et  les  pierres  de 
la  digue  se  disjoignent  et  s'écroulent. 

En  effet,  le  courant  qui  s'était  formé  au  milieu  de  la 
digue  détruite  entraînait  avec  une  violence  irrésistible  les 
sacs  de  grains  ,  les  pierres,  les  planches  ,  et  venait  s'en- 
gouffrer avec  fracas  dans  la  galerie  de  l'aqueduc.  Les 
Maures,  qui  avaient  peine  à  résister  à  la  force  de  ces  va- 
gues écumantes,  tordaient  avec  la  frénésie  du  désespoir 
les  barreaux  de  la  grille,  qui  commençait  à  céder  sous  ces 
efforts  suprêmes  et  multipliés. 

—  Par  la  barbe  de  Moïse,  on  dirait  que  le  dogue  de  Bre- 
tagne n'aboie  si  haut  que  parce  qu'il  n'ose  pas  mordre! 
dit  le  renégat  avec  un  sourire  effrayant.  Aurait-il  donc 
deviné  la  vengeance  que  je  compte  tirer  de  lui  ? 

—  N'avance  pas!  répéta  Duguesclin  en  repoussant  tou- 
jours le  lépreux  du  bout  de  sa  massue. 

—  Une  fois  déjà,  dit  Ésaiï  en  s'arrèlant  les  bras  croisés 
devant  lui ,  après  m'avoir  humilié  et  insulté  devant  celle 
que  j'aimais  ,  tu  as  refusé  de  te  battre  avec  moi.  Aujour- 
d'hui il  n'en  sera  pas  ainsi;  il  faut  que  l'un  de  nous  tue 
l'autre. 

—  Si  j'ai  méprisé  le  défi  du  juif  renégat ,  du  misérable 
espion,  par  saint  Yves!  je  n'accepterai  pas  davantage  celui 
d'un  lépreux  armé  de  sa  cliquette  et  de  son  barillet. 

—  Espion  ou  lépreux,  qu'importe!  Tu  no  dois  voir  en 
moi  que  l'homme  dont  tu  as  offensé  l'honneur  et  qui  veut 
se  venger. 

—  Tu  n'es  plus  un  homme  pour  moi ,  Ésaii.  Quiconque 
est  devenu  un  des  hôtes  de  l'impure  léproserie  est  rayé  du 
nombre  des  vivans! 

Ésaii  poussa  un  cri  de  fureur  et  voulut  s'élancer  sur 
Duguesclin,  mais  il  sentit  "le  bout  de  la  massue  labourer 
sa  poitrine,  et  il  s'arrêta  encore. 

—  Lâche ,  s'écrin-t-il ,  qui  se  sert  d'une  arme  de  géant 
contre  un  ennemi  désarme  ! 

—  Quand  je  trouve  en  mon  chemin  uno  vipère  endor- 
mie, je  n  me  crois  pas  obligé  de  la  réveiller  avant  de  lui 
écraser  la  lête  SOUS  mon  talon. 

—  Ésaii ,  dil  Aïxa  ,  as-tu  donc  besoin  d'une  arme  pour 
êtro  redoutable? 

—  La  Mauresque  a  raison,  répliqua  le  renégat  avec  une 
expression  d'audace  effrayante ,  n'ai-je  pas  mes  dents  et 

mes  Ongles  pour  lutter  avec  CCt  illustre  chevalier?  Frappo 
donc,   dit  il   à    Rertrand  ,   car  ce  que  je  veux  ,  c'est  que 

mon  sang  coule  aussi  afin  de  se  mêler  avec  le  tien.  Com- 
prends-tu ?  je  veux  que  le  sang  du  lépreux  ruisselle  sur 
tes  blessures  el  les  envenime  mortellement I  En  parlant 

ainsi,  ÉSail  avait  rejeté  en  arrière  le  capuchon  de  son 
caban  et  détaché  sa  ceinture.  Bertrand  vit  alors  sur  le 
front  du  renégat  et  sur  sa  poitrine  des  taches  d'un  rougo 
pourpre  ,  premiers  symptômes  du  mal  qui  circulait  déjà 
comme  un  poison  dans  ses  veines,  el  il  recula  de  nouveau 
avec  une  véritable  épouvante,  comtno  il  eût  reculé  à  l'ap- 
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proche  d'un  reptile.  Pour  bien  comprendre  la  terreur  ou 
plulôl  l'horreur  involontaire  que  ressentait  l'intrépide 
Breton  en  face  d'Ésaù  ,  il  faut  se  reporter  par  la  pensée  à 
celle  époque,  où  la  présence  contagieuse  des  lépreux  ins- 
pirait un  effroi  et  une  répulsion  d'autant  plus  générales 
et  naturelles  que  leur  mal  était  incurable.  Ils  étaient  néan- 
moins protégés  par  une  sorte  de  pitié  superstitieuse  qui 
empêchait  de  les  séparer  tous  de  la  société.  Ceux  qui  n'a- 
vaient pas  trangressé  les  lois  et  édits,  ceux  dont  la  lèpre 
était  intérieure  et  qu'on  appelait  ladres  blancs,  avaient  le 
droit  de  mendier  sur  les  places  et  dans  les  marchés,  sans 
autres  signes distinctifs  que  la  cliquette  qui  annonçait  leur 
venue  et  le  baril  ou  rouillard  rempli  d'eau  pour  apaiser 
leur  soif  fiévreuse.  Ils  avaient  fini  par  s'attirer  à  un  point 
singulier  les  charités  et  la  vénération  craintive  du  peuple, 
qui  respectait  en  eux  l'hérédité  de  la  douleur,  comme  les 
Suisses  respectent  l'idiotisme  de  leurs  crétins  et  les  Orien- 
taux les  inspirations  des  fous;  mais  on  redoutait  jusqu'à 
la  contagion  de  leur  haleine.  —  On  dit  que  tu  es  le  plus 
vaillant  des  chevaliers  chrétiens,  s'écria  le  lépreux  on 
voyant  Duguesclin  reculer  devant  lui,  je  peux  affirmer 
maintenant  que  tu  en  es  le  plus  iftohe  I  Oh!  je  connais  à 
cette  heure  le  secret  de  ta  renommée  et  de  tes  exploits.  Tu 
es  intrépide  au  combat,  parce  que  tu  as,  des  ton  enfance, 
rompu  les  membres  aux  exercices  et  aux  fatigues,  et  que 
lu  as  une  confiance  sans  borne  dans  ta  force  d'Hercule  qui 
n'a  jamais  trouvé  de  rivale.  Tu  es  intrépide,  parce  que  tu 
es  expert  au  maniement  des  armes ,  parce  que  tu  sais 
adroitement  trouver  le  défaut  d'une  armure,  parce  que  tu 
sais  où  ta  lance  doit  toucher  ton  adversaire  pour  le  désar- 
çonner. Tu  es  intrépide  quand  tu  es  couvert  d'acier,  et 
que  tes  compagnons  t'entourent  prêts  à  applaudir  à  tes 
hauts  faits,  ou  à  te  secourir  si  tes  bras  se  lassaient  de  frap- 
per et  s'engourdissaient,  si  tu  étais  renversé  de  cheval.  Eh 
bien  !  jo  te  le  dis  en  face ,  moi  le  juif,  le  renégat ,  le  lé- 
preux Ésaù,  et  tu  seras  forcé  de  m'entendre:  ce  courage-là, 
c'est  do  la  lâcheté  déguisée.  Ainsi  donc,  il  te  faut,  pour 
combattre ,  ta  solide  armure  qui  t'entoure  comme  une  ci- 
tadelle, ta  pesante  épée  que  seul  tu  peux  manier;  il  te 
faut  le  grand  jour,  le  soleil,  le  champ  clos  et  les  routiers 
pour  témoins;  mais  dans  l'ombre,  sans  armure,  sans  épée, 
suis  témoins,  quand  tu  peux  succomber  comme  un  ma- 
landrin vulgaire,  qui  ne  doit  retirer  du  combat  ni  gloiro 
ni  profit,  oh!  alors,  tu  n'es  plus  le  vaillant  chevalier  Ber- 
trand Duguesclin tu  refuses  de  te  battre!...  Vraiment 

je  ne  croyais  pas  que  tu  pusses  voler  si  honteusement  tes' 
éperons  de  chevalier! 

Le  capitaine  breton  avait  écouté  ce  défi  insultant  avec 
une  irritation  facile  à  comprendre  chez  un  homme  dont  la 
parole,  le  geste,  le  regard  même,  dictaient  des  ordres  aux 
plus  déterminés  coquins  des  bandes  d'écorcheurs  et  de 
tard-venus,  tandis  que  les  princes  eux-mêmes  s'inclinaient 
devant  ses  conseils. 

—  Tu  as  trop  parlé,  Ésaù,  répondit-il  avec  un  sang-froid 
«fVecté  que  démentait  la  rougeur  ardenlo  do  ses  joues. 
Aucune  puissance  humaine  ne  saurait  te  sauver  désormais 
de  mes  mains.  Ta  lèpre  no  sera  pas  plus  longtemps  ton 
bouclier.  Tu  verras  si  je  ne  suis  courageux  qu'à  nies  heu- 
res, et  si  jo  crains  autre  chose  en  ce  monde  quo  la  colère 
de  Dieu  et  do  mon  saint  patron  I 

Et,  jetant  audacieusement  sa  massue  derrière  lui,  il  s'é- 
lança sur  Ésaù,  et  après  une  lutto  do  quelques  inslans, 
l'eau  faisant  glisser  leurs  pieds,  ils  roulèrent  à  terre  sans 
que  la  chute  les  séparât 

Ils  étaient  si  étroitement  serrés  l'un  contro  l'autre  que 
Bertrand,  qui  tenait  sous  lui  le  lépreux,  entendait  le 
claquement  do  ses  muscles  ot  lo  grincement  do  ses 
dents. 

Lo  rouillard,  ou  baril  d'eau  d'Ésaù,  avait  roulé  à 
terre. 

Cependant  les  genétaJras  maures  venaient  de  tordre,  de 

desceller,  d'arracher  trois  à  quatre  barreaux  de  la  grille, 
qui  so  courbait  ot  fléchissait  tout  ontièro  sous  leurs  ef- 
forts. 

LB  SIECUB.  —XXI. 


Aixa  ,  qui  attendait  avec  angoisse  l'issue  de  la  lutte , 
s'écria  ,  lorsqu'elle  vit  le  renégat  renversé  sous  Dugues- 
clin : 

—  Patience! patience!  mon  pauvre  Ésaù.  Résiste  encore 
quelques  instans  !  Résiste,  et  bientôt  tu  pourras  à  ton  tour 
être  sans  pitié  pour  le  chrétien,  car  mes  cinquante  cham- 
pions l'empêcheront  bien  de  se  relever. 

Le  lépreux,  encouragé  par  ces  paroles,  redressa  sou- 
dainement sa  tête  au  masque  livide,  aux  cheveux  noués, 
et  chercha  à  toucher  de  ses  lèvres  enflammées  et  brûlantes 
le  visage  du  chevalier  ou  à  serrer  les  mains  qui  l'étrci- 
gnaient  dans  ses  mains  sèches  de  fièvre.  Mais  Duguesclin 
tenait  sa  tête  haute,  et,  comprimant  fortement  lis  épaules 
et  les  genoux  de  son  ennemi  pour  le  maintenir  à  terre, 
l'empêchait  de  faire  aucun  mouvement  et  de  réussir  dans 
ces  tentatives. 

—  Oh  !  tu  l'emportes  comme  toujours,  dogue  de  Br.  - 
gne,  s'écria  Ésaù  d'une  voix  sifflante  ;  mais,  cette  fois,  ta 
victoire  te  sera  plus  fatale  que  la  plus  piteuse  chevau 
Mon  étreinte  aura  fait  pénétrer  dans  ta  chair  le  mal  qui 
me  dévore.  Tu  as  respiré  mon  souffle,  et  aucun  mire,  au- 
cun physicien  arabe  ou  chaldéen  ne  pourra  le  guérir.  Tu 
t'es  laissé  prendre  à  ma  provocation  par  vanité,  sans  de- 
viner le  piège.  Je  savais  bien  que  tu  me  rainerais,  car  je 
frissonne  et  je  tremble  de  fièvre  ;  mais  que  m'importait 
d'être  vaincu,  si  je  pouvais  te  communiquer  cette  In  ;■ 
lèpre  ?  Terrassé,  brisé  ,  anéanti  par  toi,  je  suis  encore  ton 
vainqueur,  car  la  lèpre  le  domptera  et  te  couchera  à  terre 
mieux  quo  la  lance  ou  l'épéo  de  Jean  Chandos  ou  du 
prince  Noir. 

—  Si  tu  as  une  Ame  à  sauver,  ce  dont  je  doute,  répon- 
dit avec  colère  le  bon  chevalier,  il  est  temps  de  la  recom- 
mander à  Dieu,  Ésaù  Btanassès,  car  tu  vas  mourir! 

—  Mourir  1  répéta  lo  lépreux  avec  un  sourire  navrant, 
est-ce  que  lu  crois  m'effrayer  par  cette  menace?  Mieux 
vaut  mourir  et  rentrer  dans  lo  sein  maternel  et  silencieux 
de  la  terre ,  notre  nourrice,  que  de  traîner  sa  vie  comme 
une  agonie  désespérée,  son  corps  comme  un  haillon  im- 
monde, comme  une  tunique  de  feu  que  l'on  voudrait  dé- 
chirer de  ses  propres  mains.  Mes  membres  ne  seront  bien- 
tôt plus  qu'une  plaie.  Déjà  une  chaleur  intolérable  brille 
mes  chairs  et  mes  entrailles.  Seulement,  avant  de  mourir, 
je  voudrais  boire  un  peu  d'eau  froide. 

Tordu  comme  dans  un  élau  de  fer,  Ésaù  s'agita  encore 
convulsivement  et   proféra  un  horrible  blasphème:  mais 
peu  à  peu  sa  voix  s'éteignit,  ses  muscles  se  détendirent 
et  sa  tête  retomba  lourdement  en  arr    - 

Duguesclin,  au  lieu  de  regarder  les  Maures.qui  s'achar- 
naient  de  plus  en  plus  à  briser  la  grille,  contempla  tr  -  - 
ment  le  renégat  : 

—  Tuer  des  lépreux ,  c'est  aller  contre  les  desseins  de 
Dieu,  qui  les  a  frappés,  dit-il  avec  la  foi  superstitieuse  du 
temps  ;  ils  lui  appartiennent.  Ils  doivent  Str  -  ■■our 
un  vrai  chrétien.  C'est  un  sai  rilége  même  de  les  bl<  - 

si  ce  n'est  en  cas  de  légitime  défena  . 

Il  (raina  ensuite  Êsaû  par  SOU  caban  et  l'adossa  à  la  mu- 
raille, comme  il  eût  fait  pour  un  frère.  La  lépreux  ou- 
vrit alors  les  yeux,  et  regardant  le  chevalier  d'un  air 
étonne  : 

—  Tu  as  le  courage  de  me  toucher,  messin  Bertrand  , 
lui  dit-il  d'une  voix  faible,  moi   qui  a 

tant  de  mal  I  Pourtant  il  n'y  a  plus  pour  toi  une  qu<  - 
d'orgueil  ou  d'honneur  h  braver  la  contagion. 
Bertrand  sourit. 

—  Je  sors  celui   qui   souffre,  comme  n 

par  son  exemple  Notre-Seigneui  lés  laos  me 

soucier  de  savoir  si  te  souffreteux  m'a  voulu  du  bu- 
du  mal.   J'oublie  que  tu  as   été  mon  .  •  \emi.  pour 

souvenir  seulement  qu'il  fautêtn  -aux  lépreux 

et  à  tous  ceux  qui   font  ici-bas   leur  passion  el  leur  : 
gatoire.  Ma  mère  m'a  suivent  >ii  t  que  c'était  la  meilleure 
manièm  de  dire  de>   patenôtres  pour  un  homme 
mes, 
La  grille  de  fer  allait  être  abattue.  Les  Maures  hurlaient 
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de  joie  et  d'espoir.  Aïxa  souriait,  mais  d'un  sourire  à  la 
fois  triomphant  et  sinistre. 

—  Et,  pour  me  secourir,  messire  Bertrand,  vous  ne  vous 
occupez  pas  de  votre  danger?  murmura  le  lépreux  avec 
émotion.  Oh!  vous  êtes  en  vérité  le  plus  courageux  des 
chrétiens,  et  vous  méritez  cette  louange  unanime  qui  en- 
toure votre  nom  comme  une  auréole.  Vous  avez  honoré  le 
pauvre  ladre  Ésaiï  en  luttant  sans  armes  avec  lui.  C'est 
beau  cela!  Mais  vous  pouvez  le  tuer,  et  vous  l'épargnez. 
C'est  le  fait  d'une  charité  plus  qu'humaine.  Oh  !  si  j'en 
avais  la  force,  je  m'agenouillerais  devant  vous  comme  de- 
vant un  Dieu  :  mais  je  suis  brisé  de  douleur,  de  fièvre  et 
de  soif. 

—  Je  vais  te  donner  à  boire,  Ésaiï,  répliqua  Duguesclin, 
en  allant  ramasser  le  barillet  aussi  tranquillement  que 
s'il  eût  fait  la  chose  du  monde  la  plus  simple  et  la  plus  na- 
turelle. 

—  Non,  sauve-toi ,  fuis  pendant  qu'il  en  est  temps  en- 
core! s'écria  le  renégat.  Les  Maures  vont  abattre  la  grille 
et  se  ruer  sur  toi. 

Mais  Bertrand  se  contenta  de  ramasser  la  massue  qu'il 
avait  jetée,  et,  apportant  le  barillet,  il  le  remit  aux  mains 
du  lépreux,  et  l'aida  à  le  porter  à  ses  lèvres. 

—  No  te  presse  pas,  lui  dit-il  toujours  calme,  bois  dou- 
cement. 

—  Merci,  bon  chevalier,  répliqua  ÊsàO  attendri,  dont  les 
yeux  se  remplissaient  de  larmes.  Je  boirai  bien  seul;  mais 
quittez-moi,  partez  vite ,  car  vous  seriez  victime  de  votre 
charité. 

—  Pourquoi  aurais-je  peur  do  ces  méeréans  ,  dit  Du- 
guesclin, lorsque  Dieu  m'a  donné  le  courage  de  lutter  con- 
tre toi  1 

—  Le  Ciel  vous  protège,  il  est  vrai  ;  mais  il  no  faut  pas 
tenter  Dieu. 

—  Eh  bien  !  je  pars.  Tes  amis  de  Grenade  vont  ac- 
courir à  ton  aide.  Ils  renversent  la  grille.  Adieu ,  pauvre 
lépreux  I  S'ils  n'étaient  pas  là  ,  je  t'emporterais  sur  mes 
épaules,  car  l'eau  se  répand  dans  les  galeries  de  l'aque- 
duc. 

—  Oh  I  messire,  pas  un  de  ces  Fidèles  croyans  du  pro- 
phète n'osera  mo  toucher  ,  dit  Ésaiï.  Mais,  qu'importe  1 
laissez-moi  mourir  ici. 

—  Non  pas  !  s'écria  le  Breton  en  se  signant,  et  chargeant 
le  lépreux  sur  ses  larges  épaules,  il  l'emporta  et  s'élança 
rapidement  dans  la  galerie,  tandis  (pie  la  grille  tombait 
avec  fracas,  ouvrant  le  passage  à  la  Mauresque  et  à  ses 
cinquante  hommes  d'armes. 

Duguesclin  ne  déposa  Ésaiï  que  sur  les  marches  de  l'es- 
calier de  la  léproserie  : 

—  Pois  béni ,  Bertrand  ,  pour  avoir  eu  pitié  d'un  misé- 
rable tel  que  moi,  toi  le  noble  chevalier  de  France  I  II  n'est 
au  monde  ni  roi,  ni  prince,  ni  seigneur  qui  ait  la  force  de 
ton  bras  ni  la  générosité  dé  ton  âme. 

Mais  le  capitaine  breton  .  sans  l'écouter,  s'était  hâté  de 
rejoindre  ses  mulets  chargés  de  sais  de  farine,  car  il  en- 
tendait  les  pas  précipitas  cl  les  cris  menaçans  des  Maures, 
guides  par  \ï\a  cl  lancés  à  sa  poursuite. 

Il  se  mit  h  courir  en  chassant  lis  mulets  devant  lui; 
gr;1ce  à  soft  agilité  extraordinaire,  Ot  nu  moment  00  les 
genétaires  croyaient  l'atteindre,  il  parvint  à  la  porte  qui 
donnait  entrée  dans  la  ville 

Il  lira  vivement  de  sa  poche  les  clefs  qu'il  avait  arra- 
chées h  Buy  le  faucheur,  et,  grâce  à  sa  force  prodigieuse, 
il  réussi)  à  fermer  la  botte  derrière  lut,  tjUOlqde  les  Maures 
se  fussent  précipités  arec  furie  contre  ce  nouvel  et  dernier 
obstacle  pour  l'empêcher  d'en  venir  a  bout. 


COMMPNT  L'ÉVÊQUE  L  EWP0RTA  SUR  LE  ROI.  €T  COMMENT 
LES  SACS  DE  FARINE  DU  FAUX  MËU5IKR  L  EMPORTÈBENT 
SUR   L'ÈVÊQUE. 


Le  bon  chevalier  se  trouva,  au  sortir  de  l'aqueduc,  dans 
une  ruelle  déserte  qui  longeait  un  côté  du  mur  crénelé  de 
Palcazar;  mais  il  n'avait  pas  fait  cinquante  pas,  en  affec- 
tant la  mine  assurée  et  insouciante  d'un  homme  connais- 
santau  mieux  les  localités,  qu'au  détour  de  la  ruelle  il  se 
rencontra  face  à  face  avec  une  ronde  d'habitans  armés 
que.  commandait  le  sergent  d'armes  Juan  Diente.  Ce  der- 
nier poussa  aussitôt  une  exclamation  de  joie  et  s'écria  ; 

—  Que  le  meunier  et  ses  mulets  soient  les  bienvenus  ! 
ils  ne  pouvaient  arriver  plus  à  propos  pour  nous  faire 
rompre  le  jeûne  forcé  auquel  don  Enrique  et  son  dogue 
veulent  nous  habituer  !  Puis,  s'approchant  du  Breton,  il  lui 
dit  tout  bas  :  —  Camille! 

Le  faux  meunier  se  gratta  l'oreilleen  signe  d'embarras, 
et,  saluant  fort  courtoisement  le  sergent  d'armes,  il  cher- 
cha à  passer  outre  ;  mais  les  hampes  des  lances  se  croisè- 
rent devant  lui,  et  force  lui  fut  de  s'arrêter. 

—  Vo's  ne  pouvez,  face  blanche,  aller  plus  loin,  si  vous 
n'avez  pas  le  mot  de  passe  !  s'écria  Juan  Diente. 

—  Par  la  croix-Dieu I  répondit  le  meunier,  le  meilleur 
mot  de  passe  que  je  puisse  vous  donner,  c'est  farine,  et  je 
crois  qu'il  ne  manquera  pas  d'être  entendu  à  merveille  par 
des  gens  qui  ont,  comme  vous,  les  dents  longues  et  l'esto- 
mac vide. 

—  Nous  comprenons  parfaitement  ce  bienheureux  mot, 
et  pour  preuve ,  nous  laissons  passer  vos  mulets  et  leurs 
charges  sans  leur  demander  le  mot  de  passe,  dit  Juan 
Diente. 

—  Eh  bien  I  à  franc  parler,  je  ne  suis  pas  du  tout  fâché 
que  vous  m'empêchiez  d'avancer ,  répliqua  le  meunier 
d'un  air  de  bonhomie.  Les  frères  de  luit  du  roi  m'avaient 
fait  prendre  l'engagement  de  conduire  à  Séville  trois  con- 
vois semblables  à  celui-ci,  et  je  ne  savais  comment  me 
dégager  do  ma  parole. 

—  Ah  çà!  que  deviendront  les  deux  autres  convois?  de- 
manda lo  sergent  d'armes. 

—  Corncbœuf!  je  ne  m'en  soucie  guère,  dit  le  Breton. 
Savez-vous  que,  pour  arriver  jusqu'ici,  j'ai  du  affronter 
les  flèches  des  guetteurs  de  l'armée  de  don  Enrique,  et 
que  j'ai  failli  êtro  surpris  par  des  truands  qui  ont  appris  à 
Brancher  et  a  pendre  sous  les  yeux  du  fameux  capitaine 
des  écorcheurs  anglais,  Tom  Burdett? 

—  Aussi,  voyez  ,  il  est  encore  tout  blanc  de  frayeur,  la 
pauvre  homme!  s'écria  Juan  Diento  en  frappant  sur  l'é- 
paule de  Duguesclin. 

En  voyant  un  épais  nuago  do  farine  s'échapper  de  la 
casaque  du  meunier,  tous  les  Espagnols  so  mirent  a  rire 
bruyamment. 

—  Biez  tant  que  vous  voudrez,  reprit  Duguesclin  d'un 
failt  ait  bourru  ;  pour  moi ,  je  m'en  retourne  comme  je 
suis  venu... 

—  l'as  tout  à  fait,  observa  le  sergent  d'armes,  puis  [ue 
tes  mulets  restent  avec  nous. 

—  Tard  mieux  !  il  nie  sera  plus  facile  d'échapper  aux 
yeux  perçans  de  ces  maudits  guetteurs  ,  dit  le  taux  meu- 
nier en  feignant  de  retourner  sur  ses  pas.  Boni  appétit, 

ni'  s  maitres  1 

Juan  Diente  l'avait  regarde  attentivement,  et  s'était 
laisse  gagner  par  l'expression  de  joviale  franchise  du 

Breton ,   qui   n'avait    pas    donné    le    moindre  signe  do 
crainie. 

—  Allons  1  puisque  tu  as  encore  a  faire  deux  voyages  si 
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utiles  aux  pauvres  affamés  de  Séville,  passe!  dit  le  ser- 
vent d'armes  ;  mais,  une  autre  fois,  songe  qu'un  manque 
ds  mémoire  peut  to  faire  prendre  pour  un  espion  et  te 
coûter  la  tête. 

—  Ali!  c'est  la  votre  moyen  de  rafraîchir  In  mémoire  et 
de  corriger  les  distractions?  s'écria  le  meunier.  Par  la 
croix-Dieu!  franchement,  j'aime  autant  m'en  aller  tout 
de  suite. 

—  Allons,  vassal  impudent,  dit  Juan  Diente  courroucé, 
après  t'avoir  empêché  d'entrer,  allons-nous  être  obligés 
de  to  forcer  à  sortir? 

—  Mais  vous  avez  vos  ordres,  reprit  l'entêté  meunier,  et 
jo  ne  souffrirai  pas  que  vous  vous  exposiez  ù  ôtre  puni 
pour  moi. 

—  Mais  va  donc!  dit  le  sergent  d'armes  en  le  poussant 
avee  impatience  devant  lui  par  les  épaules. 

Les  hommes  de  ronde  ,  imitant  l'exemple  de  leur  chef, 
poussèrent  à  leur  tour  le  pauvre  meunier,  qui  se  débattait 
comme  un  diable  au  milieu  d'eux,  et  le  conduisirent  ainsi 
jusqu'à  ses  mulets,  qui  stationnaient  paisiblement  a  linéi- 
ques pas. 

—  J'obéis,  bonnes  gens,  j'obéis,  dit  Bertrand  en  se  re- 
tournant  vers  eux;  mais  j<>  prends  saint  Jacques  deCom- 
po  -telle  a  témoin  que  je  ne  cède  qu'à  la  violence,  et  s'il 
m'advlcnt  malheur  en  cette  affaire  ,  si  |e  suis  tué,  empri- 
sonné, pendu,  écartclé,  tant  pis  pour  vous,  mes  maîtres  I 
ee  ne  sera  pas  ma  faute,  et  je  m'en  lave  les  mains,  comme 
Ponce-Pilate. 

Juan  Diente  et  sa  troupe  éclatèrent  de  rire  de  nouveau, 
on  entendant  cetlo  belle  conclusion,  et  un  des  Espagnols 
se  détacha  de  la  ronde  pour  mettre  charitablement  le 
meunier  dans  son  chemin. 

Ils  no  le  quittèrent  des  yeux  que  lorsqu'il  eut  atteint 
la  rue  du  Candilejo,  qui  conduisait  à  la  place  du  Mar- 
che. 

Cette  place,  (tue  les  hahitans  de  Séville  avaient  encom- 
pendanl  plusieurs  jours,  dans  l'espoir  d'y  voir  arri- 
ver des  vivres,  était  alors  à  peu  près  déserte. 

Il  n'y  avait  çà  et  là,  aux  angles  des  rues  ,  sous  les  au- 
vens  des  boutiques ,  qu'un  petit  nombre  de  femmes  du 
peuple  étendues  sur  le  Bable  brûlant,  tenant  sur  leurs  e- 
noux  des  anfane  qui  pleuraient  el  qu'elles  ne  cherchaient 
même  pas  à  consoler  ou  à  tromper  par  leurs  baisers  et 
leurs  oaresses.  Biles  avaient  tentes  te  regard  effrayant  de 
fixité,  mais  pas  une  larme  ne  coulait  le  long  de  leurs  joues 
pftlei  et  amaigries  par  la  souffrance.  Tout  était  tari  -  n 
elles,  le  lait  dans  leurs  mamelles ,  les  larmes  dans  leurs 
yeux,  l'espoir  dans  leur  cœurl 

Tous  ceux  que  la  faim  laissait  encore  debout,  hommes, 
femmes  et  enfans,  qui  pouvaient  encore  crier  et  agir, 

s'étaient    rassemblés  devant   la   porte   de    l'al'.i-ar  ,  qu'ils 
assiégeaient  de  clameurs,   de  lamentations   et  de  me- 
nnces. 
Mille  bras  décharnés  se  levaient  contre  le  palais  ,  mille 

mains  se  tordaient    convulsivement    pour  faire  appel  à  la 

pitié  de  don  Pedro.  Tout  ce  peuple  affamé  demandait  de 

quoi  vivre  pendant  une  heure  à  son  roi.  qui  manquait  de 

pain,  i.es  sanglots,  les  prières  el  les  blasphèmes  se  croi- 
saient dans  l'air,  s'elevant  du  sein  de  celle  miil'it  ;,|e,  et 
montant  vers  le  ciel    comme   le  nuage  qui  doit  enfanter 

l'orage. 

L'orage  commençai!  en  effel  à  gronder,  car  les  dernières 

paroles  d'\i\a,  ec,  usalion  calomnieuse  perfidement  cal- 
culée. JetéW  sur  la  place  du    Marche  de  Séville  comme  un 

germe  fécond,  avaient  porté  leurs  fruits.  Depuis  ce  jour, 

la  rumeur  publique  dénonçait  la  juive  lin  bel  comme 
ayant  fait  la  famine,  i.e  peuple,  déseâpéranl  d'obtenir  du 

pain,  demandait  à  grands  cris  qu'on  lui  livrât  la  QOU 

favorite»  No  pouvant  assouvir  sa  faim,  il  voulait  assouvir 
sa  vengeance. 

Cependant  (tachai,  quoique  faible  et  souffrante  encore 
de  sa  blessure,  avait  passe  deux  nuits  sans  sommeil  pour 

soigner  les  malades  et  les  blessés;  elle  avait    vendu  ■ 
regret  ses  joyaux  ut  toutes  ses  ritthantm  de  jeune  lllle 


pour  acheter  des  grains  el  des  farines  au  dehors;  c 
tendre  et  généreux,  elle  souffrait  de  toutes  ces  douleurs 
et  do  ces  misères  qui  s'exhalaient  en  plaintes  ou  en 

se  demandait  avec  terreur  si  c'était  M  a 
pour  don  Pedro  qui  avait  provoqué  la  col  i  et 

attiré  tant  de  calamités  sur  Séville.  Elle  !ors 

le  fond  do  son  eccur  pour  savoir  si  ell  •  aurait  la   : 
d'en  arracher  cette  passion  fatale;  mais  i  nait 

en  frémissant  que  toute  sa  vie  se  résumait  dans  son  amour, 
et  qu'elle  pourrait  encore  être  heureui  P  Jro 

sur  un  radeau  de  naufragés  battu  par  la  tempête,  sur  la 
cime  neigeuse  de  montai  s  de 

sables  brulans  -  ,  ou  en  traversant  des  champs 

de  bataille  ensanglantés,  tandis  que,  loin  de  lui,  Pazi 
ciel  deviendrait  noir  pour  elle,  les  fleurs  se  fanera 
les  chansons  joyeuses  résonneraient  h  ses  oreilles  comme 
des  glas  de  mort.  Tant  que  son  regard  pou  va  il  rencontrer 
celui  de  son  amant,  tant  qu'elle  p  mvail  fortifier  son  cou- 

par  un  sourire  de  confiance  et  d'espoir,  el! 
son  âme  s'élever  et  grandir  avec  : 
(|uait  les  faiblesses  de  la  femme  pour  g 
la  tendresse  de  ce  vaillant  prince,  mais  el  bien 

que,  le  jour  où  elle  serait  séparée  de  don  Pedro.  1 1  source 
de  sa  ferai  té  et  de  ses  dévouemens  serait  soudainement 
le  la  noble  favorite  du  roi  de  Castille  redevien- 
drait aussitôt   l'humble   Bachel,  il 

bonne  seulement  à  mourir  en  il  le  nom  de  celai 

auquel  son  cœur  s'était  irrévocablement  vou  . 

Lorsqu'elle  entendit  les  mal' dictions  que  le  peuple  fu- 
rieux lançait  contre  elle,  elle  n'éprouva  ni  crainte,  ni  co- 
lère ;  elle  sourit  douloureusement  et  murmura  : 

—  Pauvres  gens,  ils  ne  savent  pas  ce  que  j'ai  fait  pour 
eux! 

Mais  la  tempête  populaire  grossissait  de  plus  en  plus. 

Tous  c es  malheureux,  dont  les  entrailles  étaient  tenail- 
le   s  p  ir  la  failli,  et  qu'un 
Odélitéou  de  crainl  -,  en 

de  la  ville,  cherchaient  u  le  à  leurs  maux,  et,  i    - 

dus  crédules,  soupçonneux  et  cruels  par  tant 
frances,  ils  avaient  avidement  saisi  celui  que  la  haine  de 
la  Mauresque  leur  av. ut  fourni. 

Les  partisans  secrets  de  don  Enrique,  et  surtout  les 

-tin  i. z  Gudiel,  que  le  papo  v 

nommer  évoque  Je  Ségovie  tout  récemment,  et  qui  • 

île  au  roi  vaincu  ainsi  que  t- 
les  prêtres  de  Séville,  fomentaient 
(ions  à  1 1  révi  lie.  i  t  dès  qu'un  iseuli  foule  eut 

jeté  auda  it  ce  en  :  «  Iforl  à  Bachel  I  mort  à  la 

juive!  i  on  8ÛI  dit  qu'une  étincelle  électrique  parcourait 
lous  les  groupes,  tant   ;  -  t  d'an  on!  à  r. 

iniii'  uni 

—  Bile  a  ensorcelé  le  roi.  cette  fille  damnée  !  dit  la 
femme  d'un  savetier  qu  a   enfant 

il  de  voir  tant  de  b 

-     pie  II    jOUVell 

dort  ou  chante  dans  les  jardins  de   falrazar,  ou  p* 
s  .n  bain  dans  les 

—  C'est  elle  qui  •  -' -r.  «jouta  un 
petit  tailleur,  dont  I.:  m.cn  avait  •  -  r  - 
part  par  une   Qècflé  perdue,  et  qui,  à 

du 
.r.  A    quoi   servira  cet  entêtement  ?  I  es  s<  •.. 
Enrique  <  t  1  s  m  dandrii 
n'entreront  dans  Séville  qu'au  jour        -        t  ne  sera 
plus  qu'un  cimetièr  .  \         Mut. 

—  Sans  cette  maudite  tille  .  -  ria  un  tan-  - 
aux  cheveux  rour,  don  Pedro  aurait  fait  mettra 

rie  à  HO.  On  y  aurait  trouve  des  blé 

—  Oh  !  le  bl  ar  le  ble  tfssf  la  vie  !  ntcTToa 
la  femme  du  savetier,  n  j'avais  eu  du  pain  a  n 

ni.  mon  lait  n  tan,  <  t  r 

serait  oort  Hais  lou  - 
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du  monde  ne  le  ressusciteraient  pas  plus  que  nies  bai- 
sers, mes  larmes  et  mes  prières. 
Et  elle  embrassa  convulsivement  son  enfant,  qui  gémit. 

—  Et  dire  que  mon  four  est  vide,  reprit  un  boulanger, 
lorsque  Dieu  nous  a  donné  celte  année  une  si  riche 
moisson  !  mais  on  assure  que  le  trésorier  Ben-Lcvi  a  fait 
brûler  les  blés  en  gerbes,  pour  en  faire  hausser  les  prix. 

—  Et  que  Racbel  a  fait  noyer  celui  des  greniers  publics 
pour  favoriser  la  vente  des  approvisionnemens  de  son 
père,  ajouta  le  tailleur. 

— Et  nous  souffririons  cela,  poursuivit  le  boulanger;  nous 
nous  laisserions  mourir  comme  des  moutons  que  le  bou- 
cher conduit  à  l'abattoir,  sans  nous  venger  !  Mais  quand 
nous  devrions  assiéger  l'alcazar  avec  nos  dents  et  nos 
ongles,  il  nous  faut  la  juive  !  Quand  nous  la  tiendrons,  jo 
vous  promets  de  la  brûler  vive  dans  mon  four,  à  la  place 
du  pain  qui  nous  manque. 

—  Et  moi  !  s'écria  le  tanneur  en  voyant  que  ces  féroces 
paroles  ne  soulevaient  aucune  improbation  dans  la  foule, 
je  lui  ferai  manger  le  reste  des  herbes  et  du  cuir  dont  j'ai 
nourri  hier  mes  enfans. 

—  A  mort  la  juive!  à  mort  Rachel  I  Justice!  justice! 
répéta  toute  cette  multitude  exaspérée  par  ces  accusations. 

Et  la  foule,  mugissant  et  ondulant  comme  les  vagues 
de  la  mer,  cerna  les  murailles  de  l'alcazar. 

Don  Pedro,  depuis  une  heure,  avait  rejoint  Rachel,  qui 
regardait  du  haut  du  mirador  le  commencement  de  la  sé- 
dition. Tant  que  les  affamés,  rôdant  comme  une  bande  de 
loups  furieux  autour  des  murs  crénelés,  s'en  étaient  tenus 
aux  hurlemens,  aux  plaintes  et  aux  menaces,  il  s'était 
contenté  de  consoler  la  jeune  fille  et  do  lui  faire  espérer 
que  la  tourmente  s'apaiserait  bientôt.  Mais  quand  il  vit 
les  plus  acharnés  attaquer  les  portes  du  palais  à  coups  de 
pioches  et  do  piques,  et  des  torches  do  résine  flamboyer 
dans  quelques  mains,  il  ne  put  contenir  sa  colère,  et  s'é- 
cria : 

—  Ils  demandent  justice;  eh  bien  !  je  vais  la  leur  faire! 
Mais  la  juive,  saisissant  ses  mains  avec  force,  le  retint 

et  lui  dit  : 

—  Ce  sont  de  pauvres  gens  qui  souffrent,  Pedro  !  Pour- 
quoi m'en  veulent-ils?  je  ne  sais.  Je  vous  aime,  voilà  tout 
mon  crime.  Mais  les  châtier  z-vous  parce  qu'on  les  trompe 
en  me  désignant  comme  la  cause  de  leurs  maux?  Hélas! 
leurs  souffrances  ne  sont  que  trop  réelles  ;  elles  devien- 
nent intolérables.  Je  ne  veux  pas  quo  le  sang  coule  pour 
moi.  Notre  amour  ne  plaît  pas  à  Dieu,  puisqu'il  lo  pour- 
suit de  tant  de  calamités,  l.aissez-moi,  Pedro,  aller  vers 
eux  et  leur  parler.  Quand  ils  me  verront  confiante  au  mi- 
lieu d'eux,  ils  ne  me  croiront  peut-être  pas  une  si  grande 
criminelle.  Jo  saurai  trouver  des  paroles  pour  toucher 
leurs  cœurs. 

—  Enfant  crédule!  dit  don  Pedro,  mais  ce  peuple  en 
furie,  c'est  une  armée  de  tigres.  Est-ce  qu'ils  t'écoutèront? 
Non.  Ta  voix  pourrait  les  attendrir  et  les  apaiser,  et  ce 
dont  ils  ont  peur,  c'est  do  voir  s'éteindre  le  l'eu  de  leur 
colère.  Est-ce  qu'ils  te  regarderont?  Mais  ton  visage 
d'ange  les  désarmerait.  Non  ,  Dieu  est  neutre  en  tout  ceci. 
Je  connais  co  jeu  des  séditions  ;  il  se  compose  de  factieux 
et  de  dupes.  Dans  la  foulo  se  cachera  quelque  lâche  qui  lo 
jettera  une  pierro  ou  un  épieu  d'une  main  furlive  et  hon- 
teuse,  pour  que  cette  foule  prenne  goût  au  sang.  Et  alors 
plus  inséras  humble,  soumise,  innocente, belle el  supplian- 
te, plus  chacun  Acharnera  à  assouvir  sur  celte  proie  facile 
sa  haine  et  son  envie.  Les  chrétiens  fanatiques  te  frap- 
peront  parce  que  tu  es  juive  et  que  cela  leur  vaudra  une 
indulgence  promise  ;  les  Iftches,  parce  quo  tu  es  une 
jeune  liiio  sans  défense;  les  vieilles  el  les  laides,  parce 
que  tu  es  jeune  et  belle  ;  les  amis  du  bâtard,  parce  qu'ils 
sauront  que  c'est  moi  qu'ils  torturent  en  te  torturant,  Bt 
que  ihaque  eoup  qu'ils  te  porteraient  m'atteindrait  au 
oœur.  il  faut  donc  faire  face  a  l'orage,  Rachel,  et  disperser 
par  la  forco  cette  plèbe  aveugle. 

El  il  voulut  s'avancor  vers  la  porto;  mais  la  jeune  lillo 
le  retint  encore. 


—  Tu  as  tort,  Pedro  ;  ils  te  haïront,  dit-elle,  et  jusqu'à 
cette  heure  pas  un  cri  ne  s'élève  contre  toi.  Si,  en  me  li- 
vrant à  ces  gens  exaspérés,  j'obtiens  d'eux  un  jour  de 
résignation  et  de  courage,  ma  vie  n'aura-t-elle  pas  été 
utile,  et  n'expicrai-je  pas  dignement  la  faute  de  mon 
amour? 

Don  Pedro  se  détacha  brusquement  de  l'étreinte  de  la 
juive. 

—  Rachel,  répondit-il  sévèrement,  tant  que  je  serai 
roi,  je  ne  veux  pas  faire  les  affaires  de  don  Enrique.  Ces 
criards  se  plaignent  de  la  famine.  Eh  bien  !  qu'ils  sortent 
de  la  ville,  qu'ils  aillent  quérir  du  pain  au  camp  ennemi. 
Est-ce  que,  moi  le  premier,  je  ne  leur  donne  pas  à  tous 
l'exemple  de  souffrir  !  Ai-je  une  ration  plus  forte  que  le 
dernier  homme  d'armes  de  l'alcazar  ? 

—  Oh  !  je  tremble  pour  vous,  Pedro.  Ne  sortez  pas  du 
palais,  ne  descendez  pas  au  milieu  des  mutins  1 

—  Ils  croiraient  que  j'ai  peur,  répliqua  le  roi.  Restez 
ici,  Rachel,  et  vous  verrez  bientôt  l'orage  se  dissiper. 

Il  descendit  rapidement  dans  le  corral,  et  ordonna  aux 
almogavares  d'ouvrir  les  portes;  puis  il  monta  un  des 
beaux  palefrois  envoyés  par  Mohamed,  et  que  son  frère  de 
lait  Blas  avait  dressé  pour  lui,  sans  laisser  paraître  plus 
d'émotion  que  s'il  se  fût  apprêté  à  se  rendre  à  une  joyeuse 
fête.  Il  s'avança  ensuite  hardiment,  seul,  le  regard  sévère, 
sous  la  porte  du  Jugement. 

La  multitude,  furieuse  et  hurlante,  sembla  se  calmer 
aussitôt  comme  par  enchantement,  et  il  se  fit  un  grand 
silence. 

—  Êles-vous  donc  des  traîtres,  gens  de  Séville,  pour  en- 
tourer Palcazaravec  des  imprécations  et  des  cris  de  mort? 
s'écria  le  roi  d'une  voix  irritée. 

Le  tanneur,  voyant  que  nul  n'osait  répondre,  résolut 
de  payer  d'audace,  et,  s'approchanl  de  don  Pedro  : 

—  Seigneur  roi,  dit-il,  nous  ne  sommes  pas  des  traîtres; 
nous  avons  du  courage  contre  les  lances  et  les  flèches,  les 
épéeset  les  javelines;  mais  nous  n'en  avons  pas  contre 
la  faim,  qui  fait  tomber  les  armes  de  nos  mains. 

—  Croyez-vous  donc,  reprit  le  justicier  d'une  voix 
sombre,  que  votre  roi  ne  souffre  pas  la  faim,  lui  aussi? 

—  Aussi  aimons-nous  notre  roi,  répliqua  lo  tanneur. 
Nous  n'en  voulons  qu'à  ceux  qui  lui  donnent  de  miuvais 
conseils. 

—  Qui  donc  accusez-vous  ?  demanda  don  Pedro  avec 
un  calme  factice. 

—  La  juivo  Rachel  !  répondit  hardiment  l'homme  du 
peuple;  c'est  elle  qui  aveugle  ton  esprit,  qui  fermetés 
oreilles  et  ton  cœur  aux  plaintes  de  tes  sujets  Qdèles,  qui 
t'empêche  de  voir  leurs  larmes;  c'est  elle  qui  t'a  fait  chas- 
ser la  fille  de  Mohamed,  et  qui  t'a  privé  du  secours  des 
Maures  de  Grenade,  avec  lequel  nous  aurions  pu  repousser 
les  routiers  de  France  el  d'Aquitaine.  C'est  par  l'ail" 
pour  elle  quo  tu  n'oses  faire  saisir  et  distribuer  les  blés 
accaparés  par  les  juifs. 

—  Insensés!  dit  lo  roi  :  ceux  qui  vous  ont  débité  ces 
fables,  perfides  comme  lo  venin  d'une  vipère,  sont  des 
menteurs  et  des  traîtres. 

Tout  à  coup  un  cri  déchirant  sortit  du  sein  do  la  foule. 
La  femmo  du  saveiier,  échevelée,  le  visage  navre,  les 
yeux  Qxes,  pressant  dans  ses  bras  son  enfant  glacé,  im- 
mobile, s'élança  vers  don  Pedro,  en  tendant  vers  lui  le 
pauvre  petit. 

—  Est-ee   aussi    un    traître,  cet   Minorent  qui    vient  de 

mourir?  s' écria-t-elle  d'une  voix  plaintive.  Quel  mal  fci- 

Vait-il  fait  pour  le  laisser  mourir?  Je  suis  veuve.  Son  père 

s'est  fait  tuer  pour  toi  sur  les  remparts,  seigneur  n>i  ;  il  a 
été  heureux,  lui,  il  n'a  pas  vu  son  entant  mourir  de 
faim  I 

Ce  fut  alors  uno  explosion  do  clameurs  confuse-,  ar- 
dentes, déchirantes,  qui  Drenl  frissonner  don  Podro  mal- 
gré tout  son  courage.  C'est  que  contre  ces  lamentatioas, 
contre  celle  révolta  do  mains  suppliantes,  celte  sédition 
de  visages  creusés  par  la  faim,  on  ne  pouvait  songer  à 
employer  la  violence.   La  foulo  l'entourait  comme  uuo 
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muraille  infranchissable,  et  il  se  vit  bientôt  prisonnier  de 
ses  sujets  prosternés,  agenouillés  devînt  lui,  mais  de- 
mandant avec  une  insistance  de  plus  en  plus  terrible  la 
mort  de  Rachcl. 

Il  gardait  un  dédaigneux  silence,  sachant  bien  qu'on 
lui  arracherait  le  cœur  de  la  poitrine  avant  quo  la  con- 
damnation de  sa  bien-aimée  sortit  do  ses  lèvres;  mais  la 
contrainte  qu'il  était  forcé  d'imposer  à  son  caractère  vio- 
lent et  irascible  devenait  si  cruelle,  qu'il  sentait  sa  raison 
près  de  s'égarer,  lorsque  les  groupes  compactes  qui  l'en- 
touraient so  dispersèrent  soudainement  et  qu'un  grand 
vide  so  forma  autour  d'eux. 

II  leva  les  yeux  et  vit  s'avancer  une  filo  do  civières,  sur 
lesquelles  étaient  entassés  plusieurs  cadavres  à  peino 
voilés  d'un  linceul,  et  dont  les  visages  crispés,  allongeai 
amaigris,  témoignaient  des  affreuses  convulsions  de  leur 
agonie.  C'était  lo  convoi  de  trois  familles  nobles,  dont  les 
maisons  étaient  restées  fermées  depuis  deux  jours.  Lo 
primer  aasistente  de  Sévillo  avait  fait  enfoncer  les  portes 
par  ses  alguazils,  et  on  n'y  avait  trouvé  que  des  cadavres. 
Ces  fiers  ricos-hombres  n'avaient  pas  voulu  mendier  du 
pain,  et  avaient  préféré  mourir,  avec  lo  naïf  stoïcisme  do 
l'orgueil. 

La  foule  regarda  avec  uno  sinistre  épouvante  ces  ci- 
vières derrière  lesquelles  marchaient,  en  chantant  les 
prières  des  morts,  le  nouvel  évoque  do  Ségovie,  Augustin 
Gomez  Gudiel,  et  ses  anciens  collègues,  les  chanoines  do 
Sévillo. 

Don  Pedro  ému  leva  sa  toque  au  moment  où  les  civières 
passaient  devant  lui,  et  dit  à  voix  haute  : 

—  Pauvres  gens  1  à  quel  martyro  avez-vous  été  con- 
damnés I 

L'évôquo  s'arrêta  aussitôt,  et  les  chants  de  mort  cessè- 
rent. 

—  Pourquoi  les  plaignez-vous,  seigneur  roi  ?  Encore 
quelques  jours,  encore  quelques  heures,  et  nous  serons 
tous  semblables  à  ces  cadavres;  car  après  la  famine  vien- 
dra la  peste,  et  peut-être  alors  Dieu  atteindra-t-il  ceux  qui 
ont  su  so  mettre  à  l'abri  do  la  faim. 

Lo  silence  était  si  profond,  que  ces  paroles  audacieuses 
furent  entendues  de  toute  la  foule. 
Don  Pedro  fixa  surl'évêquo  un  regard  plein  de  mépris: 

—  Si  cela  dépendait  de  vous,  bon  Augustin  Gudiel,  la 
famine  cesserait  bientôt,  n'est-co  pas?  car  vous  vous  em- 
presseriez d'ouvrir  les  portes  de  la  ville  à  don  Enrique  et 
de  lui  livrer  votre  roi? 

—  Non,  seigneur,  répliqua  l'impassible  évêque,  je  ne 
suis  ni  un  lâche  ni  un  traître.  Un  lâche  ne  vous  parlerait 
pas  si  haut  et  si  ferme;  un  traître  ne  serait  pas  resté  jus  |u'à 
ce  jour  dans  la  ville  affamée.  Mais  je  suis  lo  pasteur  de 
toutes  ces  pauvres  familles,  et  je  no  puis  sans  angoisse  les 
voir  souffrir  ainsi. 

—  Que  feriez-vous  donc  à  ma  place,  vous  qui  avez  re- 
fusé de  mo  venir  en  aide?  demanda  le  roi  en  comprimant 
sa  colère. 

—  fo-outez-moi,  seigneur,  dit  hardiment  Augustin  Gu- 
diel. Au  roi  qui  subit  lo  joug  si  humiliant  d'une  juive  et 
qui  lui  sacrifie  son  peuple,  nous  avons  refuse  de  fondre 
les  vases  sacrés  et  les  cloches  des  églises  dans  l'intérêt  pu- 
rement temporel  et  politique  d'une  guerre  entre  frères. 
Mais  ce  que  nous  n'avons  pu  faire  pour  le  roi,  nous  le  fo- 
rons pour  lo  peuple;  co  que  vous  nous  avez  demandé 
comme  à  des  courtisans,  nous  le  ferons  comme  prêt! 
par  charité  pour  tant  de   malheureux  que  nous  voulons 

empêcher  de  mourir.  Avec  l'argent  des  vases  sacres  et  des 

cloches  nous  irons  nous-mêmes  acheter  du  blé  dans  les 
campagnes,  et  je  suis  sûr  que  don  Enrique  respectera,  lui, 
notre  Caractère  sacre. 

—  C'est-à -dire,  s'écria  don  Pedro  d'une  voix  tonnante, 
que  vous  irez  porter  au  bâtard  la  somme  que  vous  retire- 
rez de  cette  fonte?  Ne  soyez  donc  pas  courageux  à  ni. 
don  Augustin. 

—  Ne  blasphème  pas,  ô  roil  reprit  l'évêque  de  Sogi.Mo; 


n'outrage  pas  les  serviteurs  de  Dieu.  Cette  juive  est  une 
magicienne  qui  t'a  ensorcelé  et  qui  a  conjuré  ta  perte. 

—  Oui,  dit  don  Pedro,  elle  a  jeté  un  charme  sur  d 
mais  ce  charme,  c'est  son  amour  et  son  dévouement.  Elle 
no  m'irrite  pas,  elle  apaise  mes  colères;  elle  ne  ri. 

pas  comme  vous  autres,  elle  donnerait  sa  vie  pour  moi. 
Voilà  tous  ses  maléli 

—  bonnes  gens!  s'écria  alors  Augustin  Gudiel  en  éle- 
vant la  voix  et  en  se  tournant  vers  le  peuple,  il  faut  sau- 
ver don  Pedro  malgré  lui.  Entrez  à  l'alcazar  et  emparez- 
vous  de  la  juive. 

La  foule,  à  cet  ordre,  se  resserra,  et  uno  partie  des 
groupes  se  dirigea  vers  l'alcazar,  tandis  que  le  roi  n  - 
pliq uait  : 

—  Mes  fidèles  almogavares  vous  en   empêcheront  bien. 

—  Qu'importe!  hurla  le  tanneur.  Qu'ils  nous  tuentdonc, 
les  hommes  d'armes  !  Puisqu'il  s'agit  de  mourir  de  faim 
ou  d'un  coup  do  masse  de  fer,  j'aime  mieux  ce  demi'  r 
genre  de  mort,  il  est  plus expéditif. 

Et  les  plus  déterminés  des  séditieux  s'élancèrent  à  sa 
suite  vers  la  porte  du  palais,  qui  était  restée  ouverte. 

Don  Pedro  voulut  suivre  ce  flot  humain  pour  ordonner 
à  ses  soldais  de  le  repousser;  mais  la  foule,  qui  l'entourait 
toujours,  se  serra  plus  compacte,  refusant  de  s'ouvr.r 
pour  lui  livrer  passage,  et  recevant,  sans  pousser  ni 
plaintes  ni  menaces,  lés  coups  de  sa  tara  ou  verge  do 
justice,  seule  arme  qu'il  eut  conservée  en  cette  circons- 
tance. Il  voulut  crier  de  façon  à  ce  que  sa  voix  parvint 
aux  hommes  d'armes.  Ses  cris  furent  aussit  par 

les  psaumesque  les  évêques,  les  chanoines  et  le  peup  e  en- 
tonnèrent aussitôt.  Il  tournait  autour  de  ce  cercle  vivant, 
commo  lo  lion  dans  sa  cage. 

Les  almogavares,  rangés  en  bataille  devant  la  porte  du 
Jugement,  présentèrent  d'abord  aux  séditieux  la  pointe 
de  leurs  lances;  mais  l'évêque  de  Ségovie  s'avança 
eux,  et  leurs  rangs  s'ouvrirent  respectueusement  devant 
lui.  Au  moment  où  il  allait  entrer  dans  le  palais,  il  vit 
accourir  une  jeune  fille  voilée  qui  se  jeta  en  sanglotant  à 
ses  genoux. 

C'était  Sache!  qui.  voyant  le  danger  que  courait  don 
Pedro  pour  l'amour  d'elle,  venait  le   partager  ou  sauver 
son  royal  amant,  en  se  livrant  à  la  fureur  popul 
voulut  saisir  et  baiser  la  main  de  l'évêque. 

—  No  me  louche  pas,  tille  de  :  .  istin 
Gudiel  avec  uno  indignation  fanatique,  llumilie-loi  I  traî- 
ne-toi à  genoux  devant  ces  veuves  et  ces  orphelins  qi. 

as  faits  I  Avoue  ton  crime! 

Et  comme  elle  n'otx  s-ail  pas  assez  vite,  le  tanneur  la 
pril  par  le  bras,  la  courba  jusqu'à  terre  et  lui  ar- 
voile;  mais  dès  qu'il  eut  entrevu  le  vis  bel, 

éclatant  d'une  si   merveilleuse    [■ 
il  recula  en  disant  : 

—  Bile  est  vraiment  belle  comme  un  an.Y»  du  par 

—  Oui,  elle  est  belle,  reprit  l'évêque  de  Ség  'Vie;  mais 
belle  comme  le  démon  de  la  tentation. 

—  Où  est  don  r<  IroTdemanda-V-elle  doucement,  en 
les  re_.-ar.lant  tous  les  ileux  avec  des  yeux  supplians. 

—  Sa   VOil   est  douce  comme  celle  d'un  enfant.  •:  I 
tanneur  tout  surpris  de  l'émotion  inconnue  qui  gagnait 
son  âme. 

—  Tu  oublies  qu  -  | 
esprit  que  maléfice,  répliqua  sévèrement  Augustin  Gu- 
diel. 

Honteux  de  son  attendrissement  momentané,  le  tan- 
neur carda  le  silence,  tandis  que  la  foule  hurla/ 

dissait  de  joie  d'avoir  trouvé  sa  victime,! 

de   la   pauvre   liile  -     -dens  qui 

raient.   le  Ugre  tenait  sa  pi  Sedis- 

posail  a  jouer  un  instant  avec  ail 
la  laisser  arracher. 

—  \\m  Pedro  t'attend  1         si  dit  l'évêque.  M 
lui,  Rachcl!  Jamais  tu    n'auras  eu  pour  l'a 
un.  m  nombreuse  escorte. 
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—  Baise  la  lerre,  juive ,  s'écria  le  boulanger,  cette  benne 
terre  qui  produit  le  blé  quo  tu  nous  voles  I 

—  Ne  cracbo  pas  sur  le  Christ,  créature  de  Satan,  dit 
Augustin  Gudiel  en  appliquant  par  un  geste  si  brutal  et 
si  soudain  un  Christ  d'argent  sur  les  lèvres  do  la  jeune 
fille,  que  la  surprise  lui  fit  rejeter  la  tête  en  arriéra  en 
poussant  un  cri.  Voyez,  ajouta-t-il  aussitôt  d'un  air  triom- 
phant, comme  le  démon  sedébat  et  rugit  par  la  voix  de  cette 
fille  sacrilège.  Elle  a  crié  de  douleur  quand  le  Christ  a 
touché  ses  lèvTes,  comme  s'il  avait  été  rougi  au  feu. 

Et  la  foule  battit  des  mains  à  cette  épreuve  victorieuse. 

Effarée,  les  larmes  aux  yeux,  traînée  par  des  mains  in- 
dignes, pantelante,  no  voyant  autour  d'elle  qu'un  océan 
de  têtes  ennemies  et  menaçantes,  la  jeune  juive  n'avait 
qu'un  instinct,  qu'un  sentiment  dans  le  cœur,  qu'une  pen- 
sée dans  l'esprit.  Elle  se  rapprochait  par  ce  supplice  de 
don  Pedro.  Elle  allait  îwoir  ce  regard  aimé,  elle  allait 
entendre  cette  voix  de  protection,  do  tendresse  et  de  salut, 
au  lieu  de  ces  clameurs  haineuses;  elle  allait  enfin  sauver 
son  amant  ou  mourir  avec  lui. 

Dans  ce  trajet  terrible,  ses  voiles  s'étaient  déchirés,  son 
justaucorps  à  manches  pendantes  s'élait  entr'ouvert,  et 
ses  longs  cheveux  couvraient  ses  épaules  nues;  mais  la 
pauvre  enfant  ne  s'en  doutait  pas.  Elle  avait  senti  des 
mains  la  toucher  brutalement,  et  chaque  fois  ce  contact 
lui  avait  fait  froid  comme  un  coup  de  poignard  ;  elle  s'ef- 
forçait de  détacher  sa  pensée  de  cette  scène  affreuse.  Elie 
vit  passer  sous  ses  yeux,  en  quelques  secondes,  sa  vie  en- 
tière, calme,  joyeuse,  dans  la  maison  et  le  jardin  de  son 
père:  comme  le  soleil  brillait  alors  dans  un  ciel  d'un  azur 
foncé!  comme  ses  oiseaux  venaient  chanter  sur  ses  doigts, 
dans  ses  cheveux,  et  baiser  ses  lèvres!  comme  la  vieille 
Déborah  lui  contait  le  soir  de  curieuses  légendes  dans  ce 
boû  temps  qui  lui  paraissait  éloigné  et  vague  comme 
un  rêvol  Et  aujourd'hui  nette  enfant  si  aimée,  si  choyée, 
rampait  sur  ses  genoux  sous  les  imprécations  de  tout  un 
peuple.  Elle  leva  les  yeux  vers  lo  ciel,  qui  lui  semblait  de- 
voir être  tendu  do  nuages  noirs  et  orageux.  Le  ciel  était 
toujours  bleu,  et  lo  même  soleil  qui  faisait  autrefois 
chanter  ses  oiseaux  brillait  sur  sa  tête.  Par  une  singulière 
bizarrerie  de  sa  pensée,  elle  se  souvint  tout  à  coup  d'une 
gazelle  que  son  porc  lui  avait  donnée  quand  elle  ('tait 
enfant,  et  qu'Ésaiï  ayant  voulu  tuer  dans  un  jour  de  co- 
lère, elle  avait  défendue  contre  lui.  Elle  revit  la  pauvre 
gazello  se  réfugiant  toute  tremblante,  avec  ses  grands  yeux 
pleins  de  grosses  larmes,  auprès  de  sa  jeune  maîtresse,  et 
elle  ne  put  s'empêcher  de  pleurer.  Elle  comprenait  main- 
tenant tes  angoisses  de  la  gazelle.' 

En  ce  moment,  la  torture  finit.  Le  tanneur  se  jeta 
presque  sous  les  pieds  du  cheval  de  don  Pedro  et  lui 
cria  : 

—  Voilà  celle  quo  tu  préfères  5  tout  un  peuple  ! 

—  Seigneur  roi,  dit  la  juivo  sans  se  relever,  no  me  dé- 
rendez pas  I  Quo  leur  colère  so  tourne  contre  moi,  et  non 
contre  vousl 

—  Oh  !  les  biches!  s'écria  don  Pedro;  ils  font  donc  mé- 
fier de  bourreau  !  L'évêque  Gudiel  va  donc  assassiner 
une  femme!  Et  vous  croyez,  vou3  autres,  ajouta-t-il  avec 
un  éclal  de  rire  amer,  que  Dieu  vous  envorra  du  pain 
pour  vous  récompenser  d'un  tel  crime  1  Mais  il  vous  en- 
verra son  tonnerre,  et  non  du  pain. 

—  Indigne  favorite,  dit  Augustin  Gudiel  sans  s'émou- 
voir, avoue  tes  sortilèges  .'t  maléfices;  confesse  devant  lo 
i-oi  que  tu  as  l'ciiit  di'  l'aimer  cou,  no  une  autre  Eslhcr, 
pour  qu'il  ne  retirai  pas  sa  protection  à  les  frères;  nue  tu 
lui  as  t'ait  perdre  l'alliance  des  Maures  de  Gi  nado,  et  en- 
fin oie'  la  famine  di  illoosl  ton  oui  rag  i  :  car  nous 
savons  que  'les  blés  ont  été  vend  us  dans  toute  l'Anda- 
lousie pour  être  Introduits  secrêlemonl  à  Sévillo,  el  Ils 
n'y  sont  | il  entrés. 

Un  cri  d'Indignation  furieuse  s'élova  dans  la  foule. 

—  Si  cela  GSt  vrai,  s'écria  le  boulanger  qui  ciiiiiiail  (lo 
rage,  voici  un  marteau,  une  corde  et  quatre  grand 


quo  mes  voisins  ont  apportés,  et  avec  lesquels  je  me  charge 
de  crucifier  la  juive  sur  la  porto  du  jugement. 

—  Et  si  cela  est  faux,  s'écria  à  son  tour  le  roi,  je  jure, 
par  le  salut  de  ma  vieille  nourrice,  que  ce  marteau,  cetlo 
corde  et  ces  clous  me  serviront  à  te  faire  crucifier  toi- 
même,  boulanger  désœuvré  1 

—  Voilà  ce  dont  je  t'accuse,  Rachel,  reprit  l'évêque  do 
Ségovie.  Réponds. 

—  Voilà  ce  que  tu  dois  démentir  à  l'instant,  Rachel,  dit 
don  Pedro.  Réponds  à  cette  calomnie  infâme.  La  juive 
frissonnait  de  tout  son  corps;  la  voix  mourait  dans  son 
sein.  Lo  cœur  du  roi  se  serra  tandis  que  la  foule  faisait 
silence.  —  Oh  !  voir  ma  bien-aimée  trembler  ainsi  devant 
des  prêtres  hypocrites,  murmura-t-il  ;  voir  cela  de  sang- 
froid,  c'est  impossible  !  Oh  !  ils  ont  trouvé  le  meilleur 
moyen  de  se  venger  de  moi,  tout  en  affectant  de  m'êtro 
fidèles.  Cette  noble  fille  si  belle,  que  je  ne  pouvais  re- 
garder sans  enivrement,  que  j'osais  à  peine  serrer  dans 
mes  bras,  tant  elle  me  semblait  un  ange  égaré  du  ciel, 
dont  les  pieds  mignons  devaient  se  meurtrir  à  toucher  la 
terre,  cette  enfant  généreuse  et  dévouée,  ils  la  traînent  en 
coupable  par  les  rues,  ils  la  laissent  souiller  par  le  contact 
de  cette  foule  hideuse  et  méchante;  ils  l'accusent  par  des 
mensonges  grossiers,  et  la  réduisent  à  so  justifier  !  Mais 
où  donc  est  le  roi  de  C.astille,  celui  qui  commande  et  au- 
quel on  obéit  ?  Ah  !  sans  doute  au  camp  de  Duguesclin; 
car  cette  année  ce  sont  les  Français  qui  dictent  la  loi  en 
Espagne. 

—  Elle  n'ose  pas  répondre!  elle  avoue  !  son  silence  la 
condamne  !  crièrent  le  tanneur  et  lo  boulanger,  en  don- 
nant le  signal  du  tumulte  à  la  foule  silencieuse. 

Mais  Rachel  ne  voyait,  ne  regardait  que  don  Pedro,  et 
n'avait  rien  écouté,  rien  compris  des  questions  quo  lui 
faisait  subir  l'évêque  de.  Ségovie. 

—  Taisez-vous,  hyènes  altérées  de  sang,  dit  le  roi  en 
repoussant  avec  sa  iwa  les  deux  séditieux  qui  voulaient 
saisir  la  juive.  Demandez  donc  aussi  aux  cadavres  qui 
reposent  sur  ces  civières  s'ils  veulent  vous  répondre.  Lais- 
sez-moi interroger  cette  pauvre  fille  que  vos  clameurs 
assourdissent.  Avez-vous  peur  encore  qu'elle  ne  vous 
échappe  ? 

Il  descendit  do  cheval  et  s'avança  vers  sa  maîtresse; 
elle  le  regarda  avec  ces  yeux  hagards  et  fixes  que  les 
peintres  prêtent  aux  fous  ou  aux  rêveurs. 

—  C'est  vous,  Pedro  !  dit-elle  en  frémissant  de  joie  et 
sentant  la  chaleur  revenir  à  ses  membres  engourdis.  Oh  I 
alors,  je  n'ai  plus  peur. 

—  Nous  ne  sommes  pas  seuls,  Rachel,  reprit  douce 
don  Pedro.  Tu  es  ici  devant  les  accusateurs,  le  vertueux 
Augustin  Gudiel,  évêqua  de  Ségovie,  el  les  chanoines  dp 
Séville;  tu  es  devant  tes  juges,  ces  braves  mutins  qui, 
pour  se  distraire  de  la  faim,  sont  impatiens  de  trouver 
une  criminelle  à  pendre  ou  à  crucifier. 

—  Avoue  donc,  fille  de  Samuel,  que  ton  amour  pour  la 
roi  était  faux,  et  que  tu  as  fait  noyer  ou  brûler  les  blés 
accaparés  par  tes  ageqs,  dil  durement  l'évoque, 

—  Que  faut-il  répondre'.'  demanda  la  pauvre  fille.  Main- 
tenant que  la  VOU  de  don  Pedro  a  résonne  à  mon  oreille, 

j'avouerai  tout  ce  que  vous  voudrez.  Vous  obtiendrez  tout 
de  moi,  excepté  de  dire  que  j'ai  feinl  de  l'aimer,  «'h  non  I 

cet    amour  m'a    colite    trop  de    firmes  et  d'anpdsses  pour 

que  ce  soit  un  mensonge  !  Ces)  roi  n  péché  el  mon  crime, 
mais  ce  o'est  pas  une  fausseté.  Vous  dites  que  J'ai  aime 
don  Pedro  dans  l'jntérêi  de  mon  père  el  de  ma  race. 
Hôlaslje  les  a]  trahis  pour  lui.  Mon  père  m'a  reniée  el 
maudite. 

—  Mais  les  blés  I  que  wnl  devenus  les  blés  secrètement 

achetés?    poursuivit     Augustin    Gudiel.   Des    prisonn      - 

ii  -  nous  ont  confirmé  la  n  al  le  (!'■  o  s  achats, 

—  je  n'en  sais  rien,  monseigneur, répondit-elle  la  rou- 
geur au  Iront. 

—  Elle  nient  |  g'écria  l'évêque. 

—  Elle  nieni  !  répéta  la  foula, 

—  Ont  ne  doutez  pas  de  moi,  Pedro,  .lit  Rachel  en 
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voyant  le  roi  fixer  sur  elle  un  regard  de  reproche.  Lais- 
sez-moi mourir,  et  vous  demanderez  plus  lard  à  Diego 
Lopez  et  à  ses  frères  si  je  vous  ai  trompé. 

—  Relève-toi,  pauvre  enfant,  dit  <lon  Pedro  avec  fer- 
meté I  Cet  homme  de  men  onge  De  prévaudra  pas  contre 
loi.  Tous  ses  sermons  ne  valent,  pas  une  de  tes  larmes. 

—  Sonnes  gettsl  n'écoutez  pas  ce  mauvais  roi,rfécria 
Augustin  Gudiel.  Tu  perds  ton  âme,  don  Pedro,  en  luttant 
contre  Dieu. 

—  Je  ne  sacrifierai  pas  l'innocente  h  vos  menaces,  quoi- 
que VOUS  vous  croyiez  l'image  de  Dieu  sur  la  terre,  répli- 
qua le  roi. 

—  Cette  fille  appartient  à  ta  justice  de  l'Églisel  dil  l'évê* 
que  en  la  Saisissant  toute  frissonnante  par  la  main  été  <  n- 
dani  .levant  elle  sa  crosse  épiscopale. 

Don  Pedro,  éperdu,  ses  yeux  bleus  injectés  de  sang,  ses 
ix  blonds  en  désordre,  alla  droit  à  lui. 

—  Lâche  la  main  de  Racliel  ,  Augustin  1  s'écria-t-il. 
L'évoque  haussa  les  épaules.  —  Je  suis  ton  maître  et  sei- 
gneur! obéis!  continua  le  roi. 

Rachel  se  tourna  vers  le  tanneur,  qui  s'était  rapproche 

—  Emmenez-moi,  par  pitié  1  lui  dit-e!!e.  Don  Pedro  no 
peut  plus  réprimer  sa  colère;  il  va  se  passer  quelque  chose 
de  terrible.  ! ■'mmenez-moil  Quand  il  ne  nie  verra  plus,  il 
se  calmera  peut-être;  il  voudra  me  rejoindre,  et  il  ne  son- 
gera [ilus  à  l'évoque.  Emmenez-moi!  Oh!  je  ne  créins  pas 
de  mourir;  mon  seul  regret  est  d'être  séparée  par  la  mort 
de  ce  malheureux  roi. 

Mais,  pendant  ce  temps,  la  lutte  entre  don  Pedro  et  Gu- 
diel  avait  grandi. 

—  C'est  un  [léché  que  tu  défends  en  protégeant  cette 
magicienne  I  a>  ait  dit  l'orgueilleux  évoque  de  Ségovie. 

—  Et  toi,  Gudiel,  tu  l'accuses  et  la  condamnes  parce 
que  tu  es  vendu  à  don  Enrique,  et  que  le  bâtard  t'a  payé 
ce  noble  exploit. 

—  Rachel,  suivez-moi,  dit  Gudiel  en  entraînant  la  jeune 
fille  et  se  disposante  s'éloigner  sans  répondre  à  cette  der- 
nière attaque. 

Mais  alors  le  naturel  impétueux  de  don  Pedro  l'emporta. 
Il  arracha  la  crosse  épiscopale  do  la  main  d'Augustin,  et,  la 
brandissant  sur  sa  tète  : 

—  Si  le  pape  sait  fairo  des  évoques,  s'écria-t-il,  moi  jo 
sais  les  défaire. 

Vn  cri  d'horreur  général  s'éleva  dans  la  multitude.  Les 
chanoines  se  voilèrent  la  face  en  criant  : 

—  Blasphème  et  sacrilège! 

Augustin  Gudiel  brava  le  roi  du  regard  et  lui  dit  : 

—  Frappe-moi  donc!  Pousse  jusqu'à  ce  point  l'ivresse 
de  l'orgueil  !  Mais  Dieu  fera  un  miracle  contre  toi.  Ces  ca- 
davres eux-mêmes  porteront  témoignage  à  son  tribunal, 
aJMuta-t-ii  en  ait'eeiant  uni'  assurance  que  le  tremblement 

de  ses  lèvres  et  l'altération  de  sa  voix  démentaient. 

—  Si  Dieu  est  juste,  répliqua  don  Pedro,  qui  Cl  ' 
dé  S'être  laissé   emporter   trop   loin,  il  viendra  à  l'a: 

cette  pauvre  créature  et  fera  hautement  déclarer  son  inno- 
cence. 

Tout  a  COUD  On  entendit  une  grande  rumeur  éclater  dans 
la  place  du  Marthe. 

—  Qu'avais-je  dltï  s'écria  l'évêque.  Entendez-vous  ce 
bruil  qui  ressemble  à  celui  d'un  ouragan!  C'est  l'assaut 
de  i,i  ville.  Dieu  a  i  ohdaroné  don  Pedro. 

La  masse  compacte,  partagée  entre  la  frayeur  que  lui 
causa  cette  nouvelle  et  la  fureur  que  renaît  de  lui  in- 
l'action  téméraire  du  roi,  s'ébranla  tumultueusement  tes 
cris  se  rapprochaient  de  plus  en  plus,  et  blentOl  les  sédi- 
tieux virent  s'avancer  vers  l'alcazar  Une  nouvelle  foule. 

Mais  les  nouveaux-venus  ne  ressemblaient  nullement  à  des 

fllgltifs  et  ne  jetaient  que  de  joveuses  clameurs.  Ils  entou- 
raient le  taux  meunii  r,  qui  conduisait  dix  mulets  cl: 
de  lourds  sacs  de  farine,  et  qui  s'arrêta  devant  les  civières, 
autour  desquelles  étaient  rangés  les  chanoines. 

On  n'entendit  plus  alors  qu'un  seul  cri.  poussé  par  tou- 
tes les  bouches  : 


—  Ce  sont  des  vivres  C'est  du  blé  qui  nous  air. 

Le  pehple,  avec  sa  mobilité  ordinaire,  oublia  aussitôt  sa 
colère,  sa  révolte,  sa  haine.  Ces  hommes  qui  déjà  tira 
leurs  couteaux,  qui  déchiraient  li 

et  allaient  l'arracher  au  roi,  ut  de  K-ur  victime 

pour  se  presser  autour  du  bienheureux  convoi. 

L'évêque  seul  avait  gardé  di  -ombre  en  enten- 

dant les  cris  d'j  .  et  il  lai-  r  de  ses  lèvres 

crispées  ces  m"' 

—  Peuple  enfant!  maudit  soit  ce  meunier  malencon- 
treux qui  apparaît  au  moment  où  nous  allions  l'em- 
porter ! 

—  Eh  bien  !  qui  de  nous  deux  a  raison,  fidèle  ' 

tin?  lui  dit  don  Ped  I  le  bras  de  1  et  la 

remettant  aux  mains  des  almi  nt  pu  en- 

fin pénétrer  jusqu'à  lui.  J"  ■:■  'rainera 

ea/  .r  ■    ir  te  châtier  de  la  trahison  ;  mais  je  rc-i; 
core  en  toi  le  serviteur  de  Dieu... 

—  Que  lu  as  menacé,  insulté,  presque  frappé!  répliqua 
amèrement  l'évêqui        -       i  ie. 

—  Dieu  a  prononcé  entre  nous  et  l'a  donné  tort,  dit  le 
roi. 

«■ndant  Rertrand  était  entouré,  pressé,  étouffé  par 
cette  foule  affamée,  et  les  plus  audacieux  voulaient  déjà 
se  jeter  sur  les  mulets. 

—  Justice  pour  tous!  n'avancez  pas,  vous  autres!  s'écria 
le  Breton  en  tes  tenant  ■ 

son  énorme  gourdin;  rde 

quiconque,  sans  mon  consentement,  portera  la  main  sur 
mes  sacs. 

—  Do  la  farine  1  de  la  farine  |  lui  criait-on  de  toutes 
parts. 

—  Tout  cela  est  pour  vous,  répondit  le  faux  meunier  ; 
mats  pis  de  pillage)  Il  ne  faut  ..re: 
a  Heur  aux  forts  et  malheur  aux  faibles!  »  car,  I 

forts,  jeunes  ou  vieux,  chacun  de  vous  a  faim  ;  il  faut 
doue  .à  chacun  sa  part. 

—  Oui,  oui,  repéta  la  foule. 

—  Allons!  continua  Bertrand,  1rs  hommes  de  bonne  vo- 
lonté !  et  que  l'on  m'aide  à  faire  le  part.  .  . 

Le  tanneur,  te  b  et  les  plus  robuste* de c   a 

qui  l'entouraient,  s'élancanl  à  ses        t,    aidèrent  à 
charger  ses  mulets  el  à 

Tous  ces  pus  qui  n'avaient      -  --    prr  la  de- 

meure royale  de  don  Pedro  le  JU5  .r   la 

contenance  hardie  d'un  simple  meunier,  la;  ir  le 

il  plein  d'audace    et   de  re-CitltloU   il'lin  .  at- 

len  aient  sans  murmurer,  avec  un  calme  . 
que  le  partage  commençât.  T     - 

dément  sur  lui.  excepté  opui  de  la  -  qui 

était  restée  immobile  et  muet  ■   nie  statue,  la  bou- 

che sur  la  bouche  de  son  enfant. 
Bertrand  l'aperçut  et  lui  cr 

—  El  vous,  bonne  femme,  qui  vous  tenez 

ce  que  vous  ne  voulez  pas  prendre  votre  part  de  cette 
ne  aubaine  '.' 

—  Moi,  dit-elle  en  le  regardant  d'un  air  de  sur; 
loureuse,  qu'ai-je  besoin  de  vivre?  Mon  mari  es 
je  vivais,  j'ai  vécu   pour  mon  eut  'lit...  Ii. 

tourné  au   ciel.  Pour  qui  viv  r.iis-j.  ?  S  i,  coura- 

geux meunier.  noi  votre  nom.  afin  que  je  | 

le  répéter  dans  mes  prières  avant  de  mourir. 

—  Oui,  Ion  nom.  ton  nom  !  crièrent  tous  les  aff 
Bertrand  maudit  i  ■  -  ée  qu'il  a'. 

1er  cette  femme. 

—  Mon  n>m     -•  ir  et  nr  vous  in 

pondit-il  :  je  ne  suis  qu  \ 

chacun  selon  ses  œuvres  I  Ces  grains,  ces  firmes  ont  été 

achetés  pour  VOUS. 

—  Par  qui  ?  s'empressa  de  demander  Au 

■  l'une  a\  tde  rut 

—  Par  la  jui\e  Rachel,  fll 

imment  le  faux  meui  '  ure 
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d'étonnement  courut  dans  les  rangs  pressés  de  la  foule. 
—  Oui,  par  la  juive  Rachel,  dont  vous  maudissiez  le 
nom  au  moment  où  je  suis  arrivé,  continua  Bertrand. 

—  Mais  on  l'accuse  pourtant  d'avoir  fait  la  famine,  dit 
!    boulanger. 

—  Ses  accusateurs  sont  peut-être  les  vrais  coupables,  re- 
prit le  meunier.  Quant  à  elle,  bénissez-la,  vous  dis-je,  car 
c'est  elle  qui  m'a  envoyé  vers  vous,  car  c'est  là  le  bon  ange 
qui  veille  sur  Séville. 

L'évêque  fut  tenté  de  traiter  le  nouveau-venu  d'impos- 
teur; mais  lorsqu'il  vit  ce  peuple  si  acharné  toulà  l'heure 
contre  la  juive  témoigner  soudainement  une  admiration 
et  un  enthousiasme  unanimes  pour  elle,  il  comprit  qu'il 
ne  pouvait  rallumer  le  feu  éteint  sans  s'exposer  à  de 
grands  risques,  et,  ordonnant  aux  porteurs  des  civières 
de  se  remettre  en  marche  et  aux  chanoines  d'enlonner  de 
nouveau  les  prières  des  morts,  il  continua  sa  route  comme 
si  rien  ne  se  fût  passé.  La  foule,  qui  avait  failli  prendre 
parti  pour  lui  contre  le  roi,  ne  parut  pas  s'apercevoir  de 
son  départ. 

Don  Pedro,  de  son  côté,  s'empressa  de  profiter  du  chan- 
gement qui  venait  de  s'opérer  dans  les  esprits  pour  remon- 
ter à  cheval  et  suivre  ses  hommes  d'armes,  qui  transpor- 
taient Rachel  à  l'alcazar;  mais  il  n'avait  pas  été  moins  sur- 
pris qu'Augustin  Gudiel  en  entendant  la  réponse  du  meu- 
nier, et,  voulant  approfondir  ce  mystère,  dès  qu'il  fut  de 
retour  au  palais,  il  ordonna  à  Gil  Perce-Neige  de  se  ren- 
dre près  du  distributeur  de  farines  et  de  l'inviter  à  venir 
dîner  avec  son  roi. 

Gil  obéit  et  transmit  au  Breton  la  volonté  de  don  Pedro. 
Bertrand  fronça  d'abord  ses  épais  sourcils,  car  son  dégui- 
sement ne  le  rassurait  qu'à  moitié!  Mais,  après  un  instant 
de  réflexion,  il  entrevit  un  résultat  qui  dépassait  ses  espé- 
rances. 

En  effet,  son  véritable  but,  en  s'inlroduisant  avec  tant 
de  témérité  dans  la  ville,  avait  été  d'examiner  les  moyens 
de  défense  dont  pouvaient  disposer  les  habitans,  de  recon- 
naître la  partie  faible  des  murailles  et  des  citadelles,  et  de 
sonder  surtout  l'esprit  des  assiégés  ;  mais  il  n'avait  jamais 
espéré  sérieusement  pénétrer  jusque  dans  l'alcazar,  qui 
renfermait  les  véritables  forces  de  Séville,  ni  avoir  une 
entrevue  particulière  avec  le  roi  don  Pedro. 

Il  résolut  donc  de  pousser  l'aventure  jusqu'au  bout  et 
d'entrer  dans  la  tanière  du  lion.  Il  répondit  à  Perce-Neige, 
avec  une  sorte  de  gaucherie  rustique,  qu'aussitôt  le  partage 
terminé,  il  se  rendrait  à  l'alcazar  d'autant  plus  volontiers 
que  depuis  son  enfance  il  désirait  voir  l'intérieur  de  ce  ma- 
gnifique palais,  dont  on  racontait  des  merveilles  dans  son 
village. 

Gil  lui  dit  qu'il  attendrait  son  bon  plaisir,  le  roi  l'ayant 
chargé  d'accompagner  le  bravo  meunier  et  de  no  pas  le 
quitter  un  instant. 
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Dès  quo  Bertrand  eut  vidé  son  dernier  sac,  il  lo  plia  en 
quatre  et  le  mit,  en  guiso  de  selle,  sur  lo  dos  do  l'un  de 
ses  mulets. 

Bn  le  voyant  prendre  ses  dispositions  de  départ,  quel- 
ques-uns de  ses  partisans  manifestèrent  le  désir  de  lo  por- 
ter en  triomphe. 

Le  Breton  les  supplia  humblement  de  lui  faire  grflec 
d'une  ovation  dont  il  se  trouvait  indigne,  et  de  so  conten- 
ter de  l'aider  à  enfourcher  sa  modeste  monture. 


Lorsqu'il  fut  convenablement  juché  sur  son  mulet,  il 
leur  fit  ses  adieux,  et  reprit  le  chemin  de  l'alcazar,  préeédé 
du  petit  Perce-Neige. 

Dès  que  les  archers  andalous  qui  se  promenaient  de- 
vant la  porte  du  Jugement  virent  s'avancer  vers  eux  cet 
homme  enfariné  des  pieds  à  la  tête  et  vacillant  d'une  fa- 
çon assez  grotesque  sur  son  mulet,  ils  firent  signe  à  leurs 
compagnons  d'accourir,  et  tous  l'accueillirent  par  des  éclats 
de  rire. 

La  bête,  effrayée  du  bruit,  s'effaroucha,  devint  rétive,  et 
se  mit  à  danser  sous  son  cavalier,  avec  accompagnement 
de  ruades  et  d'écarts ,  si  bien  quo  le  pauvre  meunier, 
qui,  à  on  juger  par  l'apparence,  était  fort  inexpérimenté 
dans  l'art  de  l'équitation,  n'eut  que  le  temps  de  nouer  ses 
deux  bras  autour  du  cou  de  sa  monture  pour  ne  pas 
tomber. 

Puis  il  se  mit  à  pousser  des  cris  de  détresse  qui  redou- 
blèrent encore  la  bruyante  gaieté  des  archers. 

A  chaque  soubresaut  du  mulet,  le  meunier,  malgré  la 
précaution  qu'il  avait  prise,  perdait  visiblement  de  son 
équilibre.  Une  dernière  secousse  le  sépara  de  sa  monture; 
il  tomba  assez  rudement  sur  le  sable,  et  disparut  aux  yeux 
de  la  foule  perdu  dans  le  nuage  de  farine  que  sa  chute  fit 
jaillir  de  son  sac  et  de  ses  vêtemens. 

Comme  il  ne  s'était  laissé  choir  que  dans  l'intention  de 
donner  le  change  aux  archers,  il  se  laissa  complaisam- 
ment  relever  par  eux,  quoiqu'il  ne  se  fût  pas  fait  grand 
mal.  Puis,  après  les  avoir  remerciés  do  leur  assistance,  il 
suivit  son  guide,  tout  en  affectant  de  boiter  des  suites  de 
sa  chute. 

Tandis  qu'il  traversait  la  cour  du  Vivier  et  les  salles  ma- 
gnifiques qui  précédaient  la  salle  aux  Faïences  bleues,  où 
l'attendait  le  roi,  il  ne  cessait  de  regarder  avec  de  grands 
yeux  étonnés  tout  autour  de  lui  ces  merveilles  de  l'art 
arabe,  avec  l'ébahissement  ingénu  d'un  villageois  trans- 
porté dans  un  monde  féerique. 

Il  paraissait  encore  sous  l'impression  de  sa  surprise  et  de 
son  admiration,  lorsque  Perce-Neige  l'introduisit  dans  la 
salle  aux  Faïences  bleues,  où  se  trouvaient  trois  person- 
nages qu'il  reconnut  au  premier  coup  d'oeil. 

C'étaient  le  roi  et  la  jeune  juive,  assis  l'un  à  côté  de 
l'autre  sur  des  sièges  à  dossiers  droits  et  sculptés,  devant 
une  grande  table  vide,  et  la  vieille  l'aloma,  qui  se  tenait 
appuyée  des  deux  mains  au  dossier  du  siège  de  son  nour- 
risson. 

Bertrand  s'arrêta  sur  le  seuil  de  la  porte,  roulant  en- 
tre ses  doigts,  d'un  air  embarrassé,  son  feutre  à  larges 
bords,  et  attendant  quo  le  roi  lui  donnât  l'ordre  d'en- 
trer. 

—  Tu  as  fait  une  rude  besogne  aujourd'hui,  bon  meu- 
nier, dit  don  Pedro  en  lui  faisant  signe  d'approcher,  et  je 
désirerais  savoir  le  nom  du  bravo  garçon  qui  m'a  rendu 
si  à  propos  un  tel  service. 

—  Jo  me  nomme  Antonio  Mondez,  seigneur,  répliqua 
humblement  le  faux  meunier. 

A  l'accent  de  cette  voix  un  peu  rude,  Rachel  et  la  Pa- 
loma  levèrent  brusquement  la  tête  et  regardèrent  Bertrand 
avec  une  singulière  attention.  Il  sentit  un  frisson  glacer 
son  dos  et  ressentit  commo  un  vague  regret  d'être  entré 
dans  l'alcazar. 

—  Eh  bien  1  maître  Antonio,  tu  peux  te  venter  d'être 
arrivé  h  temps  pour  dissiper  l'orage  qui  commençait 
à  gronder  furieusement  autour  de  mon  palais,  reprit  lo 
roi. 

—  Oh!  commo  disent  les  bergers  du  pay8  :  Petite  pluie 
abat  grand  vent,  monseigneur I  dit  le  meunier  en  riant 
lourdement. 

—  Bl  pour  apprendre  a  ces  insensés,  continua  don  Pedro, 
ce  qu'ils  doivent  de  reconnaissance  à  colle  qu'ils  osaient 
poursuivre  de  leurs  malédictions. 

—  Mieux  q 'eia.  seigneur roii  mieux  que  cela.  Ces  sn- 

ragésont  Is  faim  si  mauvaise  conseillère)  el  le  premier  mou- 
vements! vif,  qu'ils  voulaient  crucifier  votre  favorite  pour 
lui  apprendre  a  mv  plus  les  affamer  à  l'avenir. 
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Et  il  se  mit  à  rire  encore  plus  lourdement.  Rachel  s'é- 
tait voilé  la  figure  de  ses  mains. 

—  Tais-toi,  dit  don  Pedro  ;  tachons  d'oublier  ces  horribles 
scènes.  Après  tant  de  fatigues  et  de  peines,  tu  dois  avoir 
besoin  de  te  reposer  et  de  te  rafraîchir? 

—  De  me  rafraîchir  surtout,  seigneur,  car  je  suis  altéré 
comme  un  chien  errant  au  milieu  du  jour,  répondit  le 
meunier  avec  une  franchise  qui  fit  sourire  le  roi. 

—  Viens  donc  t'asseoir  devant  cette  table,  et  tu  parta- 
geras notre  repas  frugal. 

Quand  les  yeux  du  faux  Mendez,  encore  tout  éblouis 
des  dorures,  des  colonnes,  des  mosaïques  de  l'alcazai .  se 
fixèrent  sur  la  table  nue,  qui  venait  d'être  ornée  par  les 
soins  de  Gil  de  quelques  écuelles  de  bois  semblables  à 
celles  des  Égyptiens  et  des  mendians,  de  deux  ou  trois 
jarres  remplies  d'eau,  et  de  quelques  outres  de  peau  de 
bouc,  il  ne  put  s'empêcher  de  faire  une  grimace  significa- 
tive. Cependant  il  s'avança,  poussé  par  le  petit  Perce-Neige, 
et  s'assit  en  disant  : 

—  Longue  vio  à  notre  maître  don  Pedro! 

—  Tu  n'as  pas  l'air  de  former  ce  vœu  de  très  bon  coeur, 
Mendez?  observa  le  roi. 

—  C'est  que  Dieu  ne  me  semble  pas  aujourd'hui  très 
disposé  à  l'exaucer,  répondit  le  meunier. 

—  Pourquoi  cela?  dit  don  Pedro  surpris. 

—  Parce  que  l'on  ne  vit  longuement  qu'à  la  condition 
de  manger  longtemps,  et,  pour  peu  que  vous  vous  nour- 
rissiez souvent  avec  autant  de  frugalité,  vous  n'aurez  pas 
le  loisir  de  prendre  L'habitude  d'une  vie  si  sobre  et  si  mé- 
ritante. Mais  c'est  peut-être  aujourd'hui  jour  déjeune? 

—  C'est  aujourd  hui  jour  de  lamine,  répondit  tristement 
don  Pedro,  pour  le  roi  comme  pour  ses  sujets. 

—  Oh!  vous  voulez  vous  gausser  de  moi,  seigneur,  dit 
Mendez.  La  famine  laisse  les  plats  vides,  mais  elle  ne 
change  pas  les  plats  d'or  ciselé,  les  hanaps  d'argent  en 
écuelles  qui  sont  bonnes  pour  la  pâtée  de  nos  chiens  de 
chasse. 

—  Voilà  un  meunier  bien  difficile  à  contenter  !  dit  ai- 
grement la  vieille  nourrice. 

—  Ah!  je  voudrais  pouvoir  donner  à  mes  hommes  d'ar- 
mes la  pâtée  que  mes  chiens  dédaignaient  autrefois,  reprit 
don  Pedro.  Je  t'olt'reune  maigre  hospitalité,  pauvre  meu- 
nier,  et  tu  aimerais  mieux  être  à  ta  propre  table,  dans  ton 
moulin,  qu'à  celle  du  puissant  roi  de  Caslille,  dans  la  salle 
aux  Faïences  bleues,  n'est-ce  pas? 

—  A  franc  parler,  répliqua  Mendez,  votre  palais  est  bien 
beau,  seigneur;  mais  je  préférerais  manger  un  bon  quar- 
tier de  vache  grillée  entre  mes  quatre  murs  de  planches, 
que  do  mâcher  à  vide  en  regardant  ces  colonnes  de  mar- 
bre, ces  chapiteaux  tout  dores  et  ces  plafonds  peints.  Mon 
moulin  ne  vaut  pas  voire  alcazar,  mais  la  huche  est  tou- 
jours pleine,  et  je  n'y  mango  pas  dans  des  écuelles  de 
bois. 

—  Il  paraît  que  ton  moulin  est  bien  achalandé,  Antonio 
Mendez?  objecta  Ironiquement  la  Paloma. 

—  Quo  de  fois  je  me  suis  surpris  à  envier  le  sort  des 
roisl  reprit  le  faux  meunier,  parce  qu'ils  n'ont  pas  besoin 
de  travailler  pour  vivre,  parce  qu'ils  ont  «les  vaisselles  d'or 
et  d'argent,  parce  qu'ils  boivent  les  meilleurs  vies,  et  que 
les  plus  exquises  productions  >ie  la  terre  sonl  réservées 
pour  leur  bouche;  eh  bien  !  aujourd'hui  je  ne  changerais 
pas  mon  sort  contre  le  vôtre,  Beigneui  roi.  J'aime  mieux 
être  l'obscur  Mendez  que  don  Pedro  do  Castille.  C'est  trop 
dur  de  tomber  de  si  haut. 

—  Et  do  voir  îles  plais  d'or  se  changer  en  écuelles  de 
bois,  n'est-ce  pas?  dit  le  roi  avec  un  sourire  amer,  car  je 
n'ai  pas  toujours  été  aussi  mal  dans  mes  atl'aires,  Mendez. 
llelas!  si  je  soutire  de  ma  misère  présente,  ce  n'est  ras 
pour  moi.  En  guerre,  j'ai  souvent  mordu  au  pain  noir  du 
berger  et  bu  à  la  gourde  du  matelot;  mais  je  soutire  pour 
ma  bien-ainieeltachel.  Pauvre  enfant  I  elle  n'a  jamais  con- 
nu ni  douleurs  ni  privations  SOUS  le  toit  de  son  père,  et 
c'est  depuis  qu'elle  a  eu  le  malheur  d'être  aimée  de  moi 
qu'elle  a  dû  subir  chaque  jour  de  nouvelles  angoisses,  do 
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nouvelles  tortures,  et  qu'elle  a  fini  par  savoir  ce  que  c'é- 
tait que  la  faim...  Et  c'est  elle  qui,  à  mon  insu,  vendait 
ses  joyaux  de  jeune  fille  pour  acheter  ces  farines  que  tu 
viens  d'introduire  si  courageusement  dans  la  ville,  Men- 
dez! Je  l'ai  forcée  à  m'a  vouer  enfin  son  secret  tout  à 
l'heure. 

—  Oh  !  la  demoiselle  est  aussi  bonne  que  belle,  dit  le 
faux  meunier  en  regardant  la  juive,  qui  rougit  ;  elle  vaut 
bien  l'amour  d'un  roi.  Pourtant,  seigneur,  si  j'étais  comme 
vous  affamé  et  assiégé,  je  songerais  peu  à  contempler  les 
beaux  yeux  noirs  de  la  plus  belle  fille  du  monde.  J'ai  une 
fiancée  à  Carmona,  mais  du  diable  si  je  pense  à  elle  quand 
le  blé  fait  faute  au  logis,  ou  que  le  vent  s'entête  à  ne  pas 
faire  tourner  les  ailes  du  moulin. 

Rachel  sourit. 

—  Le  brave  homme  n'est  pas  un  courtisan,  murmura-U 
elle. 

—  Tu  n'es  pas  amoureux  do  ta  fiancée,  bon  Mendez,  re- 
prit le  roi  ;  autrement,  si  elle  te  donnait  un  r  ,s  et 
qu'à  l'heure  fixée  le  feu  prît  à  ton  moulin,  tu  laisse-rais 
brûler  ton  moulin  pour  ne  pas  faire  attendre  ta  maitr<:»e 
et  pour  ne  pas  perdre  une  minute  du  rendez-vous. 

—  Par  saint  Jacques  !  je  ne  serai  jamais  amoureux  à  ce 
point-là,  s'écria  le  faux  meunier. 

—  Vois-tu,  poursuivit  don  Pedro,  le  malheur  épure  l'âme 
comme  le  feu  purifie  l'or  de  ses  scories.  Ou  comprend 
mieux  combien  on  s'aime  quand  on  a  souffert  ensemble, 

—  Oui,  mais  l'amour  comme  vous  le  dépeignez  fait  faire 
bien  des  folies.  Quand  le  moulin  est  brûlé,  on  ne  le  rebâ- 
tit pas  facilement.  Vous  avez  dépensé  tous  vos  trésors  en 
fêtes,  en  dons,  en  prodigalités  pour  cette  belle  juive  et  pour 
vos  favoris,  et  aujourd'hui  vous  faites  manger  vos  con- 
vives dans  des  écuelles  de  bois! 

—  J'ai  dépensé  les  trésors  qui  me  restaient,  dit  sans  co- 
lère don  Pedro,  à  payer  mes  hommes  d'armes,  à  les  nour- 
rir ainsi  que  les  habitans  de  Séville,  et  il  no  m'en  restait 
guère  après  les  perles  que  j'avais  essuyées  dans  ma  guerre 
contre  le  bâtard  et  ses  bandes  ars  etran-     -. 

—  Allons!  je  vois  que  tout  n'est  pas  rose  dans  le  métier 
de  roi.  Par  la  foi-Dieu!  don  Pedro  a  plus  de  souci  qu'An- 
tonio Mendez.  Rien  fou  qui  troquerait  sa  casaque  de  meu- 
nier contre  un  manteau  royal.  Ma  vie,  que  je  trouv 
rude  et  si  médiocre,  est  un  paradis  sur  terre  en  oomparaJ- 
son  delà. vôtre,  seigneur.  Vous  ours  inquiet, a| 

au  sujet  de  ce  qui  se  passe  à  trois  cents  lieues  de  vous,  au 
au  sujet  de  ce  qui  se  trame  contre  vous  dans  votre  propre 
alcazar  ;  vous  n'osez  pas  dormir  :  moi,  je  ne  m'iuquiè: 
personne,  nul  ne  pense  à  moi,  et  je  dors  comme  un  loir. 
J'aime  à  bien  boire,  à  bien  manger,  à  no  pas  trop  travail- 
ler ;  grâce  à  mon  moulin  et  à  (es  quatre  gr.m  is  I  ras.  j-0b- 
tiens  ce  beau  résultat.  Ma  fiancée  me  tromperait  que  je 
nie  vengerais  en  l'imitant,  sans  proférer  une  plainte.  Du 
reste,  elle  n'est  pas  erigi  ante.  et  elle  m'a  promis  de  m'ai- 
mer  tant  que  je  ne  la  battrais  pas.  Eh  bien!  celle  vie  do 
paix  et  de  tranquille  bonheur  ne  vaut-elle  ; 
tence  de  bruit,  de  guerr   .  -  et  de  douleurs?  A 

voire  p!a  .  -  nr,  je  renoncerais  a  lut'er  contre  plus 
fort  que  moi,  el,  pourvu  que  l'on  m'accordai  en  fief  un 
comté  riche  et  fertile,  je  laisserais  lo  bâtard  jouir  à  son 
tour  i  ir  royal. 

—  Le  conseil  est  étrange,  du  la  vieille  nourrice  en  jetant 
do  nouveau  des  regards  inquiets  el  soqpflonn— I  8T  te 
faux  meunier,  dont  la  voix  continuait  à  éveiller  en  elle  de 
vagues  souvenirs.  Bile  se  demandait  si  un  jour 

De  s'était  pas  heurtée  à  cet  homme;  si,  dans  une  circons- 
tance funeste,  une  voix  semblable  à  celle  qu'elle  entet.     t 

n'avait  pas  dé  à  vitre  à  son  oreille. 

—  Bon  M  h  lez,  reprit  don  Pedro,  un  ch  I  '.  un 
roi  ne  peuvent  avoir  lis  sentimensd'un  meunier.  Ne  COStj- 
prends-iu  donc  pas  cette  înipenei-  on  de  l'hon- 
neur, qui  fait  que  tout  noble  espagnol 

i  au  maintien  de  son  dr  son  héri- 

tage, au  salut  et  à  la  volonté  de  H  ..âme,  à  la  wngeanœ 
de  ceux  qui  sv  sont  dévoues  pour  lui? 
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Je  ne  dis  pas,  répliqua  te  meunier  ;  mais  noble  ou 

manant,  si  on  n'est  pas  te  plus  fort,  H  faut  toujours  bien 
finir  par  céder. 

—  Ecoute,  Mendez,  dit  le  roi  :  si  tu  avais  une  femme,  et 
qu'un  de  tes  parens  ou  de  tes  voisins,  ou  un  malandrin 
français  vînt  l'enlever,  l'outrager  devant  toi,  la  mettre  à 
maie  mort,  que  ferais-tu  ? 

—  Par  saint  Jacques!  s'écria  Bertrand,  oubliant  un  peu 
son  rôle  de  meunier  andalous,  parce  que  les  paroles  du 
roi  venaient  d'évoquer  en  sa  pensée  sa  chère  et  chaste 
femme  Tiphaine,  je  n'irais  pas  demander  conseil  au  pape  : 
je  tomberais  sur  le  truand  à  grands  coups  de  gourlin. 

—  Si  tu  avais  des  enfans,  et  qu'un  soir,  en  rentrant  au 
logis,  tu  trouvasses  le  berceau  vide,  les  enfans  volés,  ton 
champ  et  ton  moulin  envahis,  les  routiers  campés  sur  ton 
bien  et  te  repoussant  comme  un  mendiant  imposteur,  que 
ferais-tu  ? 

—  Tant  qu'il  resterait  un  bras  au  bout  de  mon  épaule, 
il  en  sentirait  la  pesanteur. 

—  Mais  s'ils  étaient  quatre,  dix,  vingt  contre  toi  seul, 
ne  finirais-tu  pas  par  céder  à  la  force  et  par  t'enfuir? 

—  Non,  répliqua  le  meunier  d'une  voix  sombre.  Je. me 
ferais  tuer. 

—  Tuer,  dit  le  roi,  au  lieu  d'aller  tranquillemant  cher- 
cher fortune  ailleurs  et  de  continuer  a  bien  boire,  à  hien 
manger  et  à  vivre  en  paix  ?  Que  sont  donc  devenus  ces 
excellens  conseils  que  tu  me  donnais  tout  à  l'heure? 

—  Cornebceuf  I  s'écria  Bertrand  uu  peu  confus  et  embar- 
rassé, vous  m'en  direz  tant  I  on  est  meunier,  mais  on  a  du 
cœur. 

—  Alors  il  doit  être  permis  a  un  roi  affamé  et  assiégé 
par  son  frère  d'en  avoir,  dit  don  Pedro  en  souriant.  Tu  sais 
maintenant  pourquoi  j'ai  condamné  don  Fadrique,  l'amant 
de  Blanche  de  Bourbon,  et  pourquoi  je  ne  cède  pas  Sé- 
ville  à  don  Enrique,  qni  vient  me  voler  mon  royaume  et 
l'héritage  de  mes  enfans.  Quant  au  repas,  je  ne  puis  te  le 
donner  meilleur.  Mais  si  tu  fais  si  maigre  chère,  tu  pour- 
ras te  vanter  d'avoir  eu  ton  roi  pour  échanson.  C'est  du 
du  moins  le  seul  honneur  que  puisse  te  l'aire  ton  maître. 

Et  prenant  une  outre  de  peau  de  bouc,  il  versa  à  boire 
à  Bertrand  dans  une  des  malencontreuses  écuelles  de  bois. 
Le  Breton  ne  put  s'empêcherd'être  ému  en  voyant  ce  noble 
prince  servir  ainsi  son  plus  redoutable  ennemi. 

Perce-Neige  plaça  ensuite  devant  le  faux  meunier  une 
autre  écuelle  à  moitié  pleine  de  gros  pois  gris. 

—  J'ai  encore  une  question  à  l'adresser,  Mendez,  ditdon 
Pedro.  Comment  se  fait-il  que  mes  frères  de  lait  ne  soient 
pas  rentrés  a  Sévillo  en  même  temps  que  toi  T 

—  Monseigneur,  répondit  Bertrand  en  déposant  sur  la 
table  les  clefs  arrachées  au  faucheur,  les  pauvres  diables 
ont  été  victimes  de  leur  zèle. 

La  Paloma  pâlit  et  darda  un  regard  de  feu  sur  le  meu- 
nier. Don  Pedro  se  leva,  le  cœur  serré  par  l'angoisse: 

—  Continue  1  parle  vite  I 

—  Au  moment  d'entrer  dans  l'aqueduc,  où  je  les  atten- 
dais, ils  ont  rencontré  Duguesclin. 

—  Duguesclin!  répétèrent  le  roi  otsa  nourrice  I 

—  Malheureusement,  il  était  endormi,  ce  qui  leur  donna 
l'idée  de  le  snrprendro  et  de  le  faire  prisonnier. 

—  Excellente  idée  I  s'écria  don  Pedro. 

—  Déplorable  idée,  seigneur  roi  1  dit  lo  meunier;  en 
effet  il  comptaient  le  surprendre,  et  ils  ont  été  pris  par 
lui. 

—  Mes  frères  prisonniers  I  murmura  lo  roi  avec  accable- 
ment. 

—  Vous  avez  perdu  vos  meilleurs  serviteurs,  Pedro,  dit 
la  l'aloma,  encore  plus  affligée  de  la  porte qm  faisait  le  mi 
que  do  celle  qu'ello  faisait  elle-même.  B1  omis  n'efl  terrons 
pas  lit,  si  vous  n'aviez  pus  empêché  if  dOgot  île  Bretagne 
de  boire  Tenu  do  la  citerne  dans  la  forêt  de  Cnnlonno, 
ajouta-t-elle  avec  l'accent  du  plus  profond  regret.  I*uisse 
Dieu  fairo  tomber  un  jour  dans  mes  moins  ce  chef  do  pil- 
lards I 

Bertrand  la  rogarda  do  travers,  et,  quoiqu'il  no  fût  pas 


difficile  en  fait  de  beauté,  la  vieille  nourrice  lui  parut  hi- 
deuse. 

Pour  mieux  dissimuler  l'impression  que  lui  causait  la 
vue  de  Paloma,  il  se  mit  à  dévorer  sa  pitance  de  pois  . 
gris,  après  avoir  répliqué. 

—  Je  n'ai  qu'un  conseil  à  vous  donner  :  quand  vous  le 
tiendrez,  tenez-le  bien  ! 

Rachel  sourit,  et  posant  sa  main  blanche  sur  le  bras  du 
faux  Mendez,  le  regarda  fixement  : 

—  Vous  croyez  donc  qu'il  est  bien  difficile  de  garder 
Bertrand  Duguesclin  prisonnier,  bon  Mendez?  Vous  croyez 
qu'il  est  homme  à  s'évader  de  tous  les  cachots  du  monde, 
comme  s'il  n'y  avait  pour  lui  ni  verrous  ni  serrures?  Je 
ne  suis  pas  de  cet  avis,  et  si  j'avais  à  lui  donner  un  con- 
seil, ce  serait  de  ne  pas  se  laisser  prendre. 

—  Oh  !  ce  serait  une  belle  prise!  s'écria  don  Pedro,  tan- 
dis que  le  meunier  baissait  les  yeux  devant  le  regard 
étrange  et  persistant  de  ta  juive. 

Ce  capitaine  est  le  bras  et  la  tête  du  bâtard,  et,  sans  lui 
je  jure  Dieu  que  les  rebelles  ne  tiendraient  pas  longtemps 
ta  campagne. 

—  Vous  croyez,  demanda  insoucieusement  Mendez  en 
se  bourrant  de  pois  gris. 

—  Oh  !  c'est  un  rusé  compère  et  une  terrible  épée,  dit 
don  Pedro. 

—  On  raconte  pourtant,  continua  le  meunier,  qu'aux 
bergeries  de  Cardonne  ce  rusé  compère  pouvait  mettre  la 
main  sur  la  table  d'or,  et  qu'il  la  laissa  rober  par  le  capi- 
taine des  écorcheurs  anglais,  Tom  Burdett. 

—  Burdett  I  s'écria  le  roi.  Que  n'ai-je  su  eela  quelques 
heures  plus  tôt,  quand  je  tenais  ce  tard-venu  en  mon  pou- 
voir I 

—  Et  que  cette  terrible  épée,  poursuivit  le  faux  Men- 
dez, vous  ayant  pour  prisonnier  le  même  jour,  ne  sut  pas 
conserver  sa  royale  capture. 

—  C'est  vrai,  dit  don  Pedro,  grâce  à  mes  frères  de  lait, 
qui  protégèrent  vaillamment  ma  fuite. 

—Bah  !  ce  Bertrand  est  un  vrai  routier,  comme  ses  com- 
pagnons; il  servirait  le  diable  si  le  diable  le  payait.  Il  a 
suivi  don  Enrique  à  la  curée  de  votre  royaume  ;  mais  si 
vous  lui  aviez  donné  deux  ou  trois  tonnes  d'or,  il  aurait 
abandonné  don  Enrique.  S'il  était  bon  chrétien,  il  n'au- 
rait pas  rançonné  notre  saint-père.  S'il  était  un  grand 
capitaine,  il  aurait  vaincu  et  chassé  de  France  les  gran- 
des compagnies,  au  lieu  de  se  mettre  à  leur  tête  en  leur 
promettant  le  pillage  de  l'Espagne  chrétienne. 

—  Tu  calomnies  ce  généreux  et  redoutable  chevalier, 
Mendez.  lia  beau  être  mon  ennemi,  je  dois  lui  rondrejus- 
tice.  Jamais  homme  vivant  ne  l'a  fait  reculer.  Il  est  le 
père  de  ses  soldats,  et  le  meilleur  conseiller  du  roi.  Oh  I  si 
j'avais  do  semblables  serviteurs! 

—  Oui  I  cela  eût  peut-être  mieux  valu  (juo  les  prêteurs 
sur  gages  dont  vous  vous  entouriez,  seigneur  roi,  reprit 
Bertrand  très  surpris  d'entendre  Pedro  prendre  si  loyale- 
ment sa  défense.  Eh  bien!  je  persiste  à  dire  quejo  n'ai  pas 
si  bonne  opinion  que  vous  de  ce  capitaine  do  malandrins; 
sa  figure  ne  me  revient  pas  du  tout. 

—  Tu  l'as  donc  vu? 

—  Si  je  l'ai  vu?  il  élait  aussi  près  do  moi  que  je  suis 
près  île  vous.  D'abor.l,  c'est  In  plus  laid  chevalier,  le  plus 
mal  taillé  que  j'aie  jamais  rencontre...  Il  ni  aussi  laid... 

— Que  toi,  n'est-ce  pas,  bon  Vendée?  inlerrompit  Kaeliel, 
et  encore  as-tu  sur  lui  l'avantage  do  cacher  la  moitié  de 
ta  laideur  sous  une  conclu"  de  farine. 

Bertrand  reçut  sans  sourciller  ce  dur  sarcasme,  mais  il 
sentit  un  frisson  intérieur  parcourir  ses  membres. 

—  Qu'importe  sa  li_:ure!  reprit  (ion  Pedro.  C'est  un  do 
ces  boulines  destines  h  devenir  les  héros  des  chansons  et 
îles  romanceros  que  les  trouvères  vagabonds  chantent  aux 
lest ins  des  grands  comme  aux  noces  et  aux  voillées  dos 
\  lllagJ  s. 

—  Un  tiel  avantage?  dit  le  faux  Mendez;  quand  la  mort 
aura  brisé  sa  lance  et  l'aura  renversé  de  cheval,  après 
mille  dangers,  mille  fatigues,  après  avoir  sué  sang  et  eau 
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toute  sa  vio,  son  cadavre  ne  tiendra  pas  plus  de  place  que 
le  mien,  et  il  ne.  fera  plus  peur  à  personne.  Il  est  vrai 
qu'on  gravera  une  inscription  que  l'herbe  empêchera  de 
lire,  et  qu'on  suspendra  dessus  un  casque  et  unn  cotte  de 
mailles  que  la  rouille  rongera. 

—Pauvre  manant  I  dit  le  roi,  tu  comptes  pour  rien  B  ite 
gloire  qui  rend  un  nom  immortel,  qui  fait  do  celte  tornbo 
un  sanctuaire;  mais  j'oublie  que  tu  ne  peux  comprendre 
cet  esprit  de  chevalerie  qui  sépare  le  noble  du  vilain,  et 
qui  fait  qu'on  met  sa  vie  au-dessus  des  de  suri  honneur. 

—  J'avoue  en  toute  humilité  que  je  suis  un  vilain, 
monseigneur  Pedro,  mais  j'aime  mieux  être  un  vilain  vi- 
vant qu'un  illustre  chevalier  mort. 

Bertrand  parvint  par  Cette  facétie  à  détruire  les  values 
soupçons  que  la  vieiHc  nourrice  avait  pu  inspirer  au  roi, 
et  ce  dernier,  versant  dans  son  écuelle  du  vin  d'une  fles 
outres,  lui  demanda  : 

—  Que  dis-tu  de  ce  vin  do  .laën,  Mondez? 

—  Je  le  trouve  fort  hon,  mais  il  doit  être  tout  à  fait  ex- 
cellent et  mirifique  quand  on  peut  le  boire  en  mangeant, 
répondit  le  meunier  après  avoir  vidé  l'écuel le,  et  en  re- 
gardant d'un  air  piteux  les  quelques  pois  gTis  errant  en- 
core devant  lui. 

—  Et  crois-tu,  toi  qui  as  vu  Dugucsolin,  reprit  don  Pe- 
dro, que  co  dogue  sache  à  quelle  extrémité  la  ville  so 
trouve? 

—  Il  le  sait  aussi  bien  que  moi,  dit  avec  un  flegme  im- 
perturbable le  faux  Mendez;  il  sait  que  les  habitans  no 
peuvent  supporter  plus  longtemps  la  famine,  et  qu'ils 
In  l'i'i'iml  leur  roi  si  co  dernier  persiste  à  se  défendre.  Jo 
lui  ni  entendu  dire  de  mes  propres  oreilles  que  don  Enri- 
que  réclamait  sa  part  d'héritage  et  que,  si  vous  consentiez 
à  la  lui  rendre,  la  guerre  finirait. 

—  C'était  une  bonne  pensée  et  un  bonne  parole,  dit  la 
juive  en  jetant  au  meunier  un  regard  bienveillant. 

—  Faire  la  paix  avec  le  bttard  !  subir  ses  conditions  !  le 
voir  régnera  quelques  lieues  de  moi!  Jamais!  jamaisl 
s'écria  don  Pedro  avec  une  violente  irritation. 

—  De  son  côte,  don  Enriquo  a  juré,  poursuivit  le  meu- 
nier, que,  s'il  prenait  Séville  d'assaut,  il  se  vengerait  de 
cette  opiniâtre  résistance  en  donnant  votre  favorite  Rachel 
pour  esclave  à  celui  doses  hommes  d'armes  qui  s'empare- 
rait d'elle. 

—  Infamie  !  dit  le  roi  ;  voilà  donc  ce  que  mon  amour 
t'aura  valu,  pauvre  enfant:  la  servitude  et  la  honte! 

El  il  baissa  la  tête  avec  découragement. 

La  Paloma  se  pencha  vers  lui  et  dit  à  voix  bisse  : 

—  Défie-toi  des  avis  de  cet  homme,  mon  fils  ;  c'est  un 
espion  venu  pour  abattre  ton  courage  ;  qu'il  soit  re- 
tenu à  l'alcazar,  si  tu  no  veux  pas  qu'il  aille  vendre  aux 
Français  le  secret  de  notre  misère  et  do  notre  situation  dé- 
sespérée. 

Mais  don  Pedro,  le  regardant  avec  une  expression  de 
dignité  indicible,  no  lui  répondit  que  ces  mots  : 

—  Lovai  ou  félon,  ce  manant  est  mon  hêto  I  Mendez  re- 
prit-il, tu  feras  bien  de  quitter  l'nlca/ar  sans  tarder.  .  ir 
des  soupçons  peuvent  s'élever  contre  toi,  et  mon  palais  ne 
serait  pas  un  asile  sûr  pour  toi  landis  que  je  défendrais 
les  remparts. 

Le  faux  meunier  se  leva  sans  que  son  visage  trahît  la 
moindre  émotion. 

— A  ceux  qui  me  soupçonneraient  do  trahison,  dit-il,  je 
répondrai  que  je  n'ai  pas  chercher!  pénétrer  dans  l'ail 
et  que  je  n'ai  fait  qu'obéit  à  vos  ordres,  seigneur  roi. 

—  Mon  fils,  murmura  encoro  la  nourrice  à  i'oreille  de 
don  Pedro,  il  faut  éprouver  In  sincérité  de  cet  homme, 
avant  de  lui  ouvrir  les  portes  de  Séville.  PreinU  e.mle  I 
il  a  dans  toute  sa  personne  un  air  d'audace  et  d'auto- 
rité qui  ne  me  semble  pas  naturel  chez  un  meunier  and  i- 
lous. 

—  Mais,  nourrice,  voyez  donc  ces  épaules  épaisses,  ces 
jambes  cagneuses,    ce  ne/  écrase,   ce  (-ou  tendu    en  avant 

qui  semble  courbe  sous  lu  poids  d'ans  oharge  pesant». 

Est-ce  là  la  tournure  d'un  chevalier  ou  même  d'un  aivherï 


Le  lion  homme  est  on  vrai  meunier  d'alloro  comme  de 
coeur  et  de  langage'. 

—  Soit!  mais  nrviioz-le  h  l'é-  nuve,  insista  l-i  Paloma. 

—  Allons!  tu  seras  Contente,  et  si  Mendez  Gscftfem 
homme  de  guern-  sous  sa  casaque  de  toile  blanche,  nous  le 
saurons  bientôt. 

Le  roi  fit  un  signe  à  Perce-Nei'/e.  ipji  s'avança  pW«s  do 
lui,  écouta  les  ordres  qui  lui  furent  donnés  à  voix  basse  M 
disparut. 

—  Si  tu  revois  Duguesclin,  reprit  don  Pedro  en  s'adres- 
sh rit  à  Mendez.  tn  lui  diras  que  Séville  peut  tenir  brin  r»tas 
longtemps  qu'il  ne  le  croit,  et  que  derrière  les  murs  ren- 
versés de  l'alcazar  il  trouvera  encore,  comme  un  nouYeau 
rempart,  les  poitrines  de  mes  braves  archers. 

Et  sans  ajouter  un  seul  mot,  il  se  dirigea  vers  la  porte 
de  la  salle. 

—  Je  remplirai  fidèlement  votre  volonté,  seigneur,  dit 
Mondez  en  se  disposant  à  sortir  à  son  tour.  , 

—  J'y  convie,  brave  meunier. 

—  C'estabsolument  comme  si  vous  le  tari  aviez  dit  a  rai- 
môme. 

Don  Pedro  ne  répondit  pas.  Il  descendit  sileneiruoernfnt 
le  grand  escalier  de  marbre,  et,  lorsqu'il  fut  arrivé  dans  le 
corral,  il  se  tourna  vers  le  faux  meunier  : 

— Ne  pensc-tu  pas,  dit-il  alors,  quemesaTchersandalous 
valent  bien  les  routiers  bretons  et  les  écorcheurs  anglais 
de  messire  BertaAd  ? 

Et  il  fit  passer  son  M\o  devant  un  erour'O  d'archers 
parmi  lesquels  celui-ci  reconnut  les  railleurs  qui  s'étaient 
égayés  a  ses  dépens. 

—  Je  dis,  monseigneur,  que  ce  .sont  de  t, TriWes  compa- 
gnons, et  si  mon  mulet  pouvait  parler  il  serait  .vrtes. le  cet 
avis,  car  il  peuvent  se  vanter  de  lui  avoir  fait  une  furi 
peur.  Le  roi  fronça  les  sonrrils.  —  Mai-  -  dfe  mon 
mulet,  où  diable  Pavez-vous logé  T  continua  le  faux  n 
nier  en  s'adressant  à  l'un  des  archers. 

—  Jo  l'ignore,  répondit  te  soudard  ;  il  faut  qu'il  se  -  t 
enfui  par  la  ville,  car  je  ne  le  vois  plus  h  l'anneau  de  fer 
auquel  nous  l'avons  attaché. 

—  Par  la  ville  !  s'écria  le   bon  Mendez  avec  l'accent  du 
plus  profond  désespoir.   Ah!  le  malheureux!  je  sii> 
qu'à  cette  heure  il n'e» reBle  pfciSYesKge,  et  qu'il  a  été  dé- 
voré des  oreilles  à  la  qneie  |»ar  les  ha  ilans  *  S-ville. 

—  Console-toi,  manant,  dit   don    Pislro.   T,>nt  ru;- 
assiégé  qu'il  soit,  un  roi  ne  peut  os  récompensa 
un  service  aussi  grand  que  eelui   que  ra  m'as   rendu    çn 
sauvant  Racliel.Tu  vas  choisir  le  guerdon  qui  te  nlai- 
niienx  parmi  les  trois  Beats  dons  que  Je  j  utase  l'offrir. 

Au  même  instant.  Mondez  vit  s'avancer  )e  polit  Pcrce- 
N'eige  Dû*  luisant  un  magnifique  cheval  arabe. 

— Tiens,  poursuivit  le  roi.  voici  un  destrier  qui  rempla- 
cera avantageusement  ton  mulet,  et  avec  lequel  il  ta 
sera  plus  facile  d'échapper  à  la  poursu  •  al- 

lants. 

-_  Ouoi  !   vous  me  donneriez  ce  noble  animal  !  s'écria 
MOldez  en  examinant  avec  des  yeux  en 
don  pn'vieux  i1u  roi  de  Grenade.   I  "«i-veux  ! 

,piel  l'eu  dans  iv  regard  BSdt  ige  I  il 
oreilles  se  dressent,  comme  s'il  enlen 
de  la  bataille  !  c'est  no  véritable  entant  do  tSjrer 

comme  le  vent.  Oh  !  un  chevalier  monté  si 
lante  bête  n'aura  pas  besoin  de  piquer  de 
lui    faire  l'aire  la  TOlte  ou   l'empêcher  de  I  r.  In 

si  brave   obeval    en   champ  clos.  r',,|    \^  ,.   |a 

victoire. 

I.i  Paloma.  qui  avait  suivi  le  roi.  lui  dit  : 

—  Kh  bien  t  mon  fils,  ne  UtOUfW  tl  pns  que  ce  meunier 
se  eotuuit  aussi  bien  en  chevaux  qu'un  d  evalier  de  I 

lignai 

—  Attendez,  bonne  mère,  dit  don  Pedro  assp»  élonné"  do 
l'enthousiasme  du  faut  Meir:  •-  ;  re- 
liai re.  Ainsi,  honnête  meunier,  ajouta-t-il  I             \  tj 

val  pour  guère 

—  Hélas I  lion,   répliqua  M  haussant  les.pMi.- 
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tois  Breton  ;  j'aime  à  voir  courir  un  beau  cheval  mais  je 
n'en  use  pas,  Que  ferais-je  de  celui-ci,  moi  qui  ne  suis 
pas  homme  de  guerre?  il  m'embarrasserait,  et  je  serais 
forcé  de  le  vendre.  Au  bout  de  huit  jours,  je  le  rendrais 
fourbu  et  poussif,  à  lui  faire  porter  des  sacs  de  farine.  Un 
si  beau  destrier  n'est  bon  qu'à  caracoler  dans  une  lice. 
J'aime  mieux  mon  mulet  aux  pieds  lents,  mais  sûrs; il  est 
moins  beau,  mais  il  est  plus  utile,  car  il  peut  porter 
longtemps  une  lourde  charge  sans  regimber. 

—  Tu  as  raison,  et  tu  feras  fortune  dans  ton  métier,  dit 
en  souriant  don  Pedro.  Mais  accepte  du  moins,  pour  te  dé- 
fendre contre  les  tard-venus,  ma  bonne  épée  de  combat. 
Et  il  détacha  de  son  ceinturon  ce  glaive  souvent  rougi  du 
sang  des  ennemis.  J'ai  dû  la  dépouiller  des  joyaux  et 
des  pierreries  qui  ornaient  la  poignée  et  le  fourreau  ;  elle 
n'a  plus  d'autre  valeur  que  la  confiance  qu'elle  inspire  à 
un  bras  résolu  et  à  un  cœur  vaillant,  car  elle  est  d'une 
trempe  excellente. 

Le  faux  meunier  la  saisit  dans  ses  grosses  mains,  et,  la 
faisant  plier  comme  un  roseau  : 

—  Oh  t  c'est  une  admirable  lame  de  Tolède,  s'écria-t-il. 
Comme  elle  est  légère  à  la  main  !  On  doit  trancher  le  fer 
et  pourfendre  cuirasses  et  jaques  d'acier  avec  cette  épée. 
Rien  que  de  la  sentir  à  son  côté,  ça  doit  donner  du 
cœur  au  ventre.  Oui,  seigneur,  c'est  un  hardi  compagnon 
qu'un  outil  de  cette  trempe-là. 

— Le  meunier  se  trahit,  dit  la  Paloma  à  don  Pedro.  Vois, 
mon  fils  !  ses  yeux  brillent  comme  des  charbons  ardens  en 
regardant  ton  épée.  Ses  narines  se  gonflent  comme  s'il 
s'apprêtait  à  courir  sus  à  l'ennemi. 

—  Prends-la  donc,  Mendez,  et  tu  pourras  vaillamment 
faire  face  aux  routiers  de  Duguesclin,  dit  le  roi  que  cet  en- 
thousiasme martial  mettait  en  défiance. 

—  Oh  !  je  n'hésiterais  pas  à  choisir  pour  guerdon  celte 
fine  lame,  répliqua  le  meunier,  si  j'étais  homme  d'armes  ; 
mais,  voyez-vous,  seigneur,  si  je  suis  armé,  les  routiers 
m'attaqueront.  Si,  au  contraire,  je  chemine  paisiblement 
comme  un  pauvre  diable  inofl'ensif  qui  n'a  ni  escarcelle 
à  sa  ceinture  ni  estoc  au  poing,  ils  me  laisseront  passer, 
et  j'altraperai  tout  au  plus  quelques  horions.  D'ailleurs  je 
ne  sais  pas  manier  les  épées,  ajouta-t-il  en  soulevant  la 
lame  de  Tolède  et  la  faisant  tourner  comme  un  bâton  au- 
dessus  de  sa  tête  ;  les  truands  me  l'arracheraient  et  pour- 
raient bien  me  pourfendre  avec  cette  arme  terrible. 

Don  Pedro  se  tourna  vers  sa  nourrice. 

—  Eh  bien  1  lui  dit-il,  croyez-vous  encore  que  ce  pauvre 
Mendez  soit  un  chevalier  déguisé  ?  Je  ferais  plus  facile- 
ment de  lui  un  maître  queux  ou  un  marjordomo  qu'un 
sergent  d'armes  !  La  Paloma  hocha  la  tête  d'un  air  de 
doute  et  ne  répondit  rien.  Les  archers  riaient  des  sin- 
gulières évolutions  que  le  meunier  avait  fait  faire  à  l'épéo 
de  don  Pedro,  qu'il  brandissait  aussi  gracieusement  qu'un 
hoyau  ou  un  soc  de  charrue.  —  La  mâchoire  d'Ane  de 
Samson  to  serait  à  peu  près  aussi  utile  quo  mon  vieil  estoc 
de  combat,  reprit  le  roi.  Eh  bien  I  ajouta-t-il  en  tendant  à 
Mendez  un  sac  de  cuir  que  Perce-Neige  venait  de  lui  re- 
mettre, accepte  au  moins  comme  souvenir  do  notre  entre- 
vue cette  poignée  de  marabolins.  J'aime  mieux  les  voir 
dans  ta  pocho  que  dans  celle  des  soudards  de  don  En- 
rlquo. 

Le  faux  meunier  fronça  ses  épais  sourcils  ;  mais  co  pre- 
mier mouvement  eut  la  durée  d'uno  éclair,  et,  affectant 
aussitôt  une  joie  grossièro  : 

—  A  la  bonne  heure  !  sYvria-l-il.  Les  marabolins  sont 
à  leur  place  dans  toutes  1rs  escarcelles,  dans  celle  du  ma- 
nant comme  dans  celle  du  routier  ou  de  rico-homhre.  On 
sait  toujours  s'en  servir,  et  il  n'est  mulets,  chevaux  ni 
épée  qu'on  ne  puisse  acheter  avec  leur  secours.  Si  je  puis 
rentrer  dans  la  ville,  seigneur  mi.  vous  .nirez  bientôt  de 
mes  nouvelles,  et  les  sacs  de  farine  reviendront  avec  moi. 

—  Tu  peux  partir,  Mendez,  et  je  fais  dis  vieux  pour  ton 
prompt  retour  ;  mais  je  veux  que  tu  gardes  le  cheval  et 
['épée  avec  le  sac  de  marabolins,  s'ils  échappent  à  la  râpa- 

des  routiers,  si  le  cheval  est  l'épi  b  t  aidi  ni  .i  iau?er 


tes  pièces  d'or,  j'irai  te  les  redemander,  soit  vainqueur,  soit 
vaincu.  Vainqueur,  ils  me  rappelleront  le  guerdon  royal 
que  je  te  dois.  Vaincu,  ilsm'aideront  peut-être  aussi  à  échap- 
per à  la  poursuite  de  mes  ennemis. 

—  Le  premier  enfant  venu  vous  indiquera  à  Carmona 
le  moulin  d'Antonio  Mendez,  dit  Bertrand  en  s'inclinant 
gauchement  devant  le  roi. 

Cependant  le  cheval  piaffait  avec  impatience,  et  Perce- 
Neige  avait  peine  à  contenir  ses  bonds  et  ses  élans.  C'était 
un  magnifique  et  et  fougueux  animal,  qui  ne  s'était  en- 
core laissé  monter  que  par  le  centaure  Blas,  et  les  archers 
s'apprêtaient  à  rire  aux  dépens  du  cavalier  inhabile  et  no- 
vice, qui  regardait  déjà  sa  monture  avec  un  effroi  assez 
comique. 

—  Ah  çà  !  vous  me  promettez  que  je  ne  cours  aucun 
danger,  garçon  ?  demanda  Mendez  au  petit  Perce-Neige. 

—  Oh  I  l'Étoile-Blanche  est  une  bêle  douce  comme  un 
mouton,  répondit  Gil. 

—  Il  s'appelle  Étoile-Blanche? 

—  Oui,  à  cause  de  cette  tache  qui  lui  raye  le  front.  Mais 
ne  craignez  rien  :  son  ardeur  vient  de  ce  qu'il  n'est  pas 
sorti  de  l'écurie  depuis  plusieurs  jours. 

Don  Pedro  lui-même  ne  put  s'empêcher  de  sourire  en 
voyant  les  contorsions  grotesques  du  pauvre  Mendez,  qui 
ne  pouvait  se  décider  à  se  mettre  en  selle. 

Après  avoir  tourné  longtemps 'autour  de  sa  farouche 
monture,  après  s'être  fait  tenir  l'étrier  à  plusieurs  reprises, 
le  meunier  prit  enfin  son  parti,  et,  au  milieu  des  éclats  de 
rire  de  la  foule,  que  la  gaieté  du  roi  semblait  encourager, 
il  enfourcha  l'animal,  qui  se  cabra  et  se  dressa  tout  droit 
do  manière  à  désarçonner  son  homme. 

—  J'aime  mieux  un  mulet,  un  âne,  un  breuf  ou  un  ena- 
mcau,  n'importe  quoi  qu'une  si  méchante  bête  !  s'écria 
Mendez  d'une  voix  lamentable,  en  se  cramponnaut  à  la  cri- 
nière de  sa  monture. 

—  Prends  garde!  dit  don  Pedro  en  retenant  lui-même 
le  destrier  par  la  bride.  Le  plus  difficile  est  fait,  puisque 
ton  cheval  ne  t'a  pas  jeté  du  premier  coup  à  dix  pas  de 
lui.  Ce  n'est  pas  le  moment  de  lui  céder  et  d'encourager 
son  mauvais  naturel.  Si  tu  essayes  de  descendre,  il  peut  te 
jouer  un  vilain  lour  et  te  casser  la  jambe  d'une  ruade. 

—  Mais  je  suis  ballotté  comme  un  pendu  à  la  corde  du 
gibet,  seigneur,  reprit  le  meunier;  aidez-moi  du  moins 
de  vos  conseils.  Vous  êtes  bon  écuyer  :  que  feriez-vous  h 
ma  place? 

—  Rien  quo  do  très  naturel,  bon  Mendez.  Je  tiendrais 
les  guides  d'une  main  ferme,  au  lieu  de  m'accrocher  à  la 
crinière  du  cheval  ;  je  lui  serrerais  vigoureusement  les 
flancs  entro  mes  deux  genoux,  au  lieu  de  laisser  mes  jam- 
bes se  balancer  comme  des  sacs  vides,  et  je  rendrais  l'ani- 
mal souple  comme  la  mule  du  pape. 

—  Qu'il  soit  fait  suivant  volro  volonté  1  car  moi,  mon- 
seigneur, lorsque  je  demande  un  conseil,  c'est  avec  l'in- 
tention «le  le  suivre. 

Don  Pedro  comprit  seul  le  sens  do  ces  paroles. 

Bertrand  exécuta  ponctuellement  tout  ce  qui  lui  avait 
été  prescrit,  et  le  destrier,  sentant  qu'il  se  consumait  en 
efforts  impuissans  et  qu'il  avait  trouvé  son  mattre,  cessa 
de  se  cabrer,  au  grand  étonnement  des  archers  etdu  roi. 

Dans  celte  lutte,  le  cavalier  avait  laissé  tomber  le  sac  >]o 
marabolins  et  le  parchemin  qui  devait  lui  servir  de  sauf- 
conduit  pour  franchir  les  portes  de  la  ville. 

Perce-Neige  ramassa  lo  sac  et  le  parchemin  et  les  lui 
rendit;  mais  le  meunier  no  prit  que  le  parchemin. 

— Garde  l'escarcelle,  mon  garçon,  et  distribue  les  mara- 
bolins aux  archers,  pour  les  récompenser  d'avoir  si  bien 
gardé  mon  mulet,  dit-il.  Ces  braves  soudards  en  onl  plus 
besoin  que  moi. 

—  Que  signifie  cela  ?  demanda  lo  roi  surpri3  do  ce  sou- 
dain accès  .le  générosité, 

—  Chacun  reconnaît  commo  il  peut  les  services  qu'on 
lui  rend,  reprit  le  meunier,  et  vos  archero,  sans  s'en  dou- 
ter, m'ont  fait  troquer  mon  mulet  contre  ce  vaillant  che- 
val. Je  vois  bii  n  maintenant  que  j'ai  gagné  au  change. 


1-SAU  LE  LEPREUX. 


141 


I!  ne  me  reste  qu'à  prendre  congé  do  vous,  seigneur,  et  à 
vous  remercier  de  votre  bienveillant  accueil,  du  guerdon 
que  vous  m'avez  octroyé  et  de  votre  dernier  conseil. 

—  Je  crois  que  tu  n'eu  nvais  guère  besoin,  dit  don  Pe- 
dro, et  tu  es  meilleur  cavalier  que  tu  no  voulais  le  laisser 
paraître.  On  ne  profite  pas  si  vile  et  si  bien  d'une  leçon  d'é- 
quilation  quand  on  n'a  chevauchéque  sur  des  mulets. 

En  effet,  un  vague  soupçon  venait  de  traverser  l'esprit 
du  roi,  qui  se  tourna  pour  consulter  sa  vieille  nourrice, 
mais  elle  était  remontée  dam  là  salle  aux  Faïences  bleues. 

—  Mon  Dieu  !  répliqua  Mendezrtoute  leçon  profite  à  un 
écolier  docile  J'ai  suivi  vos  conseils,  et  je  m'en  suis  bien 
trouvé.  Si  vous  suiviez  ceux  que  je  vous  ai  donnés  tout  à 
l'heure,  vous  ne  vous  en  trouveriez  pas  plus  mal. 

—  Je  commence  à  croire  qu'en  adroit  meunier  tu  as 
plus  d'une  mouture  dans  ton  sac,  Mendez  ;  et  qui  sait  si 
tu  ne  t'es  pa3  chargé  do  remplir  ici  quelque  mission  se- 
crèto? 

—  Je  no  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire,  seigneur,  ré- 
pondit en  souriant  le  faux  Antonio;  je  n'ai  d'autre  mis- 
sion que  celle  que  j'ai  accomplie,  et  qui  m'a  été  confiée 
par  vos  frères  de  lait. 

—  C'est  ce  que  je  saurai  par  eux,  reprit  le  roi.  Mais 
quand  rentreront-ils  a  Séville? 

lin  ce  moment,  la  Paloma  parut  à  l'une  des  fenêtres 
qui  donnaient  sur  le  corral,  et  s'écria  d'une  voix  stri- 
dente. 

—  Voici  mes  fils,  le  guetteur  vient  de  les  apercevoir;  ils 
arrivent  escortés  do  dix  routiers  prisonniers;  dans  quel- 
ques instnns  ils  seront  à  la  porte  de  l'alcazar.  Retenez  le 
meunier  ;  qu'il  ne  se  sauve  pas  avant  do  les  avoir  vus  face 
à  face. 

Mais  Mendez,  jugeant  à  propos  de  ne  pas  courir  les 
chances  de  cette  entrevue,  et  s'aperceront  trop  tard  que 
l'heure  de  la  vesprée  était  passée  depuis  longtemps,  s'écria: 

—  J'ai  assez  tardé,  je  ne  puis  attendre  davantage. 
Puis,  profitant  du  désordre  que  les   paroles  de  la  vieille 

nourrice  venaient  de  jeter  parmi  les  gens  qui  l'entouraient, 
il  lança  résolument  au  galop  son  ardent  destrier,  mena- 
çant de  son  bâton  quiconquo  aurait  tenté  de  s'opposer 
a  sa  fuito. 

Le  petit  Perce-Neige  seul  no  s'était  pas  laisser  troubler, 
et,  tandis  quo  les  archers  couraient  à  leurs  chevaux  en 
toute  hâto,  tandis  que  le  roi,  inquiet  de  ce  brusque  départ, 
donnait  des  ordres  à  peine  entendus  au  milieu  de  la  con- 
fusion, le  malicieux  avorton  s'était  élancé  sur  la  croupe 
d'Éloilo-Blancho  avec  l'agilité  d'un  singe,  et  galopait  en 
compagnie  du  meunier,  sans  que  celui-ci  s'en  doutât. 

A  peine  Bertrand  était-il  sorti  do  la  porto  du  Jugement, 
que  les  quatre  frères  l'aperçurent  de  loin  et  s'écrièrent  : 

—  Arrêtez  !  arrêtez  I  vous  tenez  lo  doguo  do  Bretagno  ! 
— Duguesclin  I  répétèrent  les  archers  et  les  almogavares 

terrifiés  do  surprise 

—  Lo  dogue,  a  qui  vous  n'avez  pas  su  casser  les  crocs, 
répondit  Bertrand  avec  un  incroyablo  sang-froid  en  so  re- 
tournant vers  eux,  et  franchement  il  y  a  trois  heures  quo 
vous  auriez  dû  vous  on  apercevoir. 

—  Aux  arcs  I  aux  arbalètes  1  s'écria  le  roi. 

—  L'Étoile-Blancho  va  plus  vito  que  les  flèches  et  les 
carreaux,  n'est-ce  pas?  aussi  rite  que  le  vent  du  désert  1 
dil  Bertrand  en  riant  tandis  que  des  tiédies  venaient  siffler 
sur  si  tète. 

Cependant  les  quatre  frères  s'étaient  arrêtés,  et,  quoi- 
que sans  armes,  ils  comptaient  exposer  leurs  poitrines  au 
oboc  impétueux  du  destrier  plutôt  que  do  laisser  lo  pas- 
sage libre  au  terrible  Breton,  et  par  leurs  cris  ils  appelaient 
à  l'aide  tOUS  les  habilans  des  rues  voisines.  Mais  an  mo- 
ment où  le  cheval  de  Bertrand  arrivait  sur  eux  avec  la  ra- 
pito  de  la  foudre,  les  dix  routiers  bretons,  qui  suis  dire 
Un  mot  s'étaient  consultes  et  entendus  du  regard,  s'elan- 
eèreul  conlre  les  quatre  hardis  jeunes  gens  et  les  ren- 
versèrent à  terre,  en  s'écrient  : 

—  Que  Dieu  el  les  prisonniers  soient  neutres! 

Les  frères  surpris  par  celte  attaque  imprévue.  SB  relevè- 


rent presque  aussitôt  en  rugissant  de  colère  et  repoussè- 
Bèrent  les  routiers,  mais  il  était  trop  tard.  Ils  ne  purent 
que  s'élancer  sur  les  traces  de  Duguesclin,  et  ils  n'arrivè- 
rent en  vue  de  la  porte  de  Jaën  qu'au  moment  ou  les 
hommes  de  garde,  commandés  par  Juan  Diente,  le  ser- 
gent d'armes,  aprè3  avoir  examiné  le  sauf-conduit  qui  leur 
avait  été  présenté,  venaient  d'abaisser  le  i 

Quanta  Perce-Neige,  il  avait  sauté  decheraJ  pour  venir 
au  secours  de  ses  frères,  et  cette  faute  sauva  Bertrand, 
que  seul  il  eût  pu  dénoncer  au 
il  avait  compris  sa  maladresse,  et  pour 
misa  courir  avec  son  agilité  extraordinaire  jusqu'à  la 
porte  de  Jaën.  Arrivé  là,  il  cria  d'one  voix  haletai 
éteinte,  brisée,  aux  portiers  qui  tenaient  les  chaînes  de 
retirer  au  plus  vite. 

Cet  ordre  fut  si  promptement  exécuté,  que  le  capitaine 
breton,  qui  était  déjà  arrivé  aux  trois  quarts  du  pont,  sentit 
tout  à  coup  les  planches  trembler  sous  les  pieds  de  son 
cheval,  et  vit  un  gouffre  effrayant  s'entr'ouvrir  béant 
vant  lui. 

A  tout  autre  homme  ce  danger  suprême  eût  donné  le 
vertige  ;  mais  Duguesclin,  recommandant  son  âme  à  Dieu, 
frappa  de  son  bâton  le  flanc  humide  de  son  destrier,  i 
poussa  en  avant  sans  fermer  les  yeux. 

Le  destrier  hésita  une  seconde  ;  puis,  au  lieu  de  reculer, 
il  s'élança  et  franchit  d'un  bond  miraculeux  la  distance 
qui  semblait  infranchissable. 

Malgré  ce  saut  périlleux,  messire  Bertrand  ne  perdit  pas 
les  étriers,  et  le  cheval  retomba  sur  ses  jambes,  non  sans 
rester  étourdi  quelques  instans  de  sa  chute. 

Perce-Neige,  exaspéré  de  voir  que  le  chevalier  allait  con- 
tinuer sa  route  sans  encombre,  saisit  sa  fronde  et  lui  lança 
une  pierre  qui  renversa  son  tambrera  à  larges  bords. 

Duguesclin  mit  tranquillement  pied  à  terre,  ramassa  le 
feutre  blanc  de  farine  et  de  poussier.,  el  remonta  à  che- 
val ;  puis s'ad rossant  à  l'avorton  qui  cherchait  encore  une 
pierre  pour  la  lui  lancer  du  haut  des  créneaux  de  la 
porte  :     # 

—  Tu  as  eu  grand  tort,  lui  cria-t-il,  de  faire  tomber 
mon  chapeau.  Je  ne  suis  pas  assez  discourtois  pour  qi. 
Sévillo  et  ta  compagnie  sans  te  l'ôter  moi-même  en  signe 
de  salut  et  d'adieu. 

Puis  il  s'inclina  en  agitant  son  sombrero  de  l'air  le  plus 
gracieusement  goguenard,  et  partit  au  galop. 
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DE  LA  FACHECSE   UINUMIM  Ql'E  FUIENT  IF.    KOI    I  T 
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Lesoirdece  même  jour,  la  Mauresque  entra  hardiment 
dans  la  léproserie,  en  i  renant  de  minu 
pour  ne  pas  -Mre  aperçue,  el  se  d  -s  la  hutte  du 

reiegat  qui  était  la  pi""1  voisine  de  l'a  pieduc. 

Èsaû  était  étendu  sur  mo   -""abat,  tremblant  de 
et  lorsqu'il  la  vit  pénétrer  dans  s.i  misérable  demeure,  un 
étrange  sourire  crispa  ass  lèvres  mouillées  d'aue    cume 
blanchâtre. 

—  Ah  I  murnmra-t-il,  la  haine  est  plus  courageuse 
ne  le  serait    l'amour    le  plus  violent.  Tous 

crainte,  noble  dame,  respirer  l'air  empoisonne  de  la  lépro- 
serie. 

—  Je  conçois  ta  surprise,  fsiu,  re;virtit  Aixa.  Paurre 
juif,  tu  t'es  eieve  du  fond  de  la  lange  où  umui— I 
frères  en  reniant  ta  ra.v  et  ta  croyance.  Tu  ne  peux  com- 
prendre l'irritation  d'une  princesse  de  sang  royal  dont 
l'âme  tière  a  été  indignement  Menés,  Je  suis  iom!> 
Irène  à  l'exil.  J'ai  été  publiquement  humiliée  par  um 
femme  que  je  méprisais  comme  la  dernière  de  mes  »- 
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claves.  J'ai  été  abandonnée  par  les  chevaliers  et  les  nobles 
qui  m'entouraient  de  leurs  sourires  et  de  leurs  flatteries, 
car  ces  flatteries  et  ces  sourires  ne  s'adressaient  qu'à  la 
favorite.  Jeune  et  belle,  j'ai  été  rejetée  comme  une.  men- 
diante importune.  Aussi,  tant  que  je  n'aurai  pas  vu  ma 
rivale  sous  mes  pieds,  je  souffrirai  un  martyre  sans  trêve. 
Mais  je  suis  certainement  arrivée  au  bout  de  mon  épreuve. 
Duguesclin  a  pu  sortir  de  la  ville,  il  connaît  le  secret  do 
l'aqueduc,  et  don  Pedro  est  perdu.  S'il  veut  fuir,  il  est 
forcé  do  passer  ou  par  la  porte  de  l'Eau  pour  rejoindre  ses 
galères  que  commande  Bocca-Negra,  ou  par  la  léproserie 
pour  gagner  les  montagnes.  Esaù,  je  te  livrerai  cette  nuit 
l'amant  de  Rachel,  mais  à  une  condition. 

—  Vous  me  livrerez  don  Pedro,  à  moi  qu'il  a  fait  lé- 
preuxl  s'écria  le  renégat  en  se  soulevant  sur  son  grabat  ; 
et  la  regardant  avec  anxiété  :  oh!  mais  c'est  sans  doute  à 
quelque  condition  terrible? 

—  Écoute.  L'assaut  ne  peut  tarder,  et  le  roi  sait  main- 
tenant que  la  résistance  est  impossible.  Je  garde  avec  mes 
genétaires  la  porte  de  l'Eau,  car  les  excavations  do  l'aque- 
duc sont  encore  inondées,  mais  les  galeries  sont  libres. 
Toi,  tu  veilleras  au  seuil  de  la  léproserie.  Faisons  un 
pacte.  Il  ne  se  sauvera  pas  seul  de  Séville,  tu  comprends. 
S'il  veut  fuir  par  la  porte  qui  donne  sur  le  Guadalquivir, 
il  tombe  en  mon  pouvoir  lui  et  les  siens  :  alors  je  te  livre 
don  Pedro  et  je  garde  Rachel.  Un  frémissement  d'horreur 
agita  les  membres  brûlans  d'Ésaù. 

—  S'il  veut  fuir  par  la  léproserie,  tu  garderas  le  roi 
et  tu  me  livreras  la  juive,  ;  jouta  la  Mauresque  en  sou- 
riant. 

—  Pourquoi  donc,  madame,  ce  pacte  étrange?  Quel  hor- 
rible projrt  formez-vous  contre  Rachel  ?  Certes ,  je  dois  la 
haïr,  car  elle  a  flétri  ma  vie,  elle  m'a  conduit  dans  cette 
enceinte  maudite;  et  pourtant  j'ai  peur  de  votre  sou- 
rire. 

—  Oh  1  rassure-toi,  Ésaii,  cette  belle  fille  qui  s'est  crue 
digne  d'être  aimée  d'un  roi ,  qui  a  repoussé  ton  amour 
comme  un  affront,  qui  t'a  laissé  châtier  si  cruellement 
pour  te  punir  d'avoir  osé  lever  les  yeux  sur  elle,  je  neveux 
pas  la  faire  souffrir  dans  les  tortures  et  les  supplices  ;  mais 
mes  genétaires  m'ont  bien  servie,  et  je  la  donnerai  pour 
esclave  à  ceux  de  ces  bons  serviteurs  qui  la  trouveront 
belle,  à  ceux  qu'elle  charmera  comme  toi  et  don  Pedro. 

—  Parlez-vous  sérieusement?  s'écria  lo  lépreux,  dont 
les  paupières  enflammées  s'entr'ouvrirent  pour  lancer  un 
regard  étincelant  comme  un  éclair  sur  le  visage  pâle  de  la 
Mauresque.  Croyez-vous  que  je  vous  laisserais  exercer  une 
si  affreuse  vengeance  contre  ma  sreur  d'enfance?  Ah  !  jo 
n'ai  pas  encore  oublié  ces  jours  heureux  où,  douce  et  crain- 
tive, Rachel  me  souriait  avec  effusion  et  nie  contait  tous 
seg  chagrins,  où  j'essuyais  ses  larmes  et  partageais  ses 
jeux?  Pi  vous  l'aviez  enlnn  lue,  la  pauvre  enfant,  prier 
avec  tant  de  grâce  son  père  Samuel  «le  ne  pas  me  gronder, 
quand  j'avais  encouru  quelque  réprimande!  Si  vous  l'a- 
viez vue,  pour  mieux  cacher  mes  fautes,  les  prendre  sur 
son  eomplo!  Oh!  non,  jamais  je  ne  livrerai  Rachel  a  son 
ennemie. 

—  Pauvre  dupe!  reprit  Aïxa  ;  mais  quand  Uaehel  fa 
laissé  condamner  nu  supplice  le  plus  ignominieux,  quand 
elle  t'a  vu  ralèr  de  douleur,  dis-moi ,  a-t-ello  pleuré  et 
Cherchée  fléchir  In  roi?  s'est-elle  souvenue  de  votre  en- 
fance? Non,  les  baisers  de  don  Pedro  lui  ont  fait  oublier 
et  mépriser  Ésau  Manassès.  Pourquoi  donc  te  souvenir, 
toi,  quand  elle  oublis  ? 

—  Voua  ne  pari  iendres  pas  a  mo  faire  haïr  la  fille  de 
Samuel,  répliqua  froidement  le  lépreux.  Je  n'accepte  pSl 
VOtre  pacte,  madame.  Si  Dieu  jette   dans  vos  mains  lu  roi 

et  sa  (a  von  le,  c'est  qu'il  les  ama  condamnés,  el  Je  rthpec- 

terai  sa  justice.  S'il  les  Jette  dans  les  miennes,  oh  1  je  pu- 
nirai l« vrai  OOUpabie  par  la  peine  ilu  talion.  Il   connaîtra 

Il  nippUcn qu'il  m'a  infligé.  HaisRaahel  était-elle  maltresse 

de  son  eOSUr,  celte  entant   qui  oe  connaissait  rien  de    la 

vin?  iM-eiie  coupable  de  l'être  laissé  ainv  r!  Bat  ce  là  un 
crime  à  punir? Gomment pourriu-voua comprendra  la 


sentïmens  qui  agitent  mon  cœur?  vous  ne  comprenez  que 
la  haine;  quant  à  l'amour,  vous  avez  pu  le  feindre,  mais 
vous  ne  l'avez  jamais  ressenti. 

—  Soit,  Ésaii  !  dit  Aïxa  en  se  disposant  à  se  retirer.  Don 
Pedro  trouvera  son  châtiment.  Quant  à  l'autre,  je  saurai 
toujours  bien  l'atteindre,  malgré  la  protection  d'un  lé- 
preux. 

—  Encore  des  menaces,  noble  dame  !  murmura  le  rené- 
gat. Prenez  garde!  La  vipère  a  tort  de  siffler  avant  de 
mordre. 

—  Je  suis  venue  ici  sous  votre  sauvegarde,  Ésaii,  ré- 
pondit fièrement  la  Mauresque,  et  vous  avez  un  cœur 
trop  noble  et  trop  généreux  pour  que  je  craigne  rien  de 
vous. 

Et  elle  s'éloigna  lentement,  en  dissimulant  avec  orgueil 
le  dépit  qu'elle  éprouvait  de  l'obstacle  que  la  résistance  du 
renégat  apportait  h  ses  desseins. 

Aïxa  avait  deviné  juste.  A  la  même  heure  l'armée  de 
don  Knrique  se  disposait  à  monter  à  l'assaut. 

Du  haut  du  mirador  où  don  Pedro  se  tenait  renfermé 
avec  Rachel,  il  pouvait  entendre  les  clameurs  joyeuses  des 
ennemis,  et  il  remarquait  avec  douleur  le  silence  qui  ro- 
gnait dans  les  rues  de  Séville. 

—  N'importe,  disait-il,  je  lutterai  jusqu'au  bout.  Il  n'est 
pour  un  roi  vaincu  qu'une  fin  glorieuse  :  c'est  de  mourir 
percé  de  coups  sur  la  brèche  de  son  rempart  démantelé. 
On  dit  alors  de  lui  :  il  méritait  sa  couronne;  il  n'a  pas  fui 
comme  une  femme  timide,  il  a  défendu  son  bien  et  son 
droit  comme  un  homme. 

La  juive  restait  silencieuse,  le  regardant  avec  des  yeux 
pleins  de  larmes. 

—  N'est-ce  pas  votre  avis?  lui  demanda-t-il  inquiet. 

—  Non,  Pedro,  répondit-elle  ;  c'est  là  le  courage  vulgaire 
d'un  homme  d'armes,  ce  n'est  pas  celui  d'un  roi.  Courir 
celte  chance  désespérée,  c'est  préparer  le  triomphe  de  votro 
ennemi.  Savoz-vous  donc  si  vous  pourrez  tomber  mortelle- 
ment blessé  sur  un  monceau  de  cadavres,  si  on  vous  lais- 
sera mourir  ?  Peut-être  vos  propres  archers  vous  livreront- 
ils  pour  obtenir  merci  et  largesse?  Et  alors  vou3  serez 
traîné  prisonnier  derrière  le  cheval  du  vainqueur,  la  tête 
baissée  sous  les  insultes,  les  mains  garrottées  comme  un 
criminel.  Oh  I  cette  pensée  fait  refluer  tout  mon  sang  à 
mon  cœur!  Et  quand  on  vous  permettrait  de  mourir,  Pe- 
dro ,  votre  frère  s'élèvera  sur  votro  cadavre,  marche-pied 
de  son  trône.  Non,  seigneur,  ce  n'est  pas  ici  qu'il  faut  dé- 
fendre votre  couronne.  Vous  êtes  traqué  dans  Séville 
comme  dans  une  tanière  :  il  faut  quitter  Séville  et  gagner 
les  montagnes,  vous  réfugier  dans  un  château  fidèle,  et 
là  appeler  les  Castillans  aux  armes  contre  l'étranger,  et 
chasser  de  vos  royaumes  ces  hordes  d'écorcheurs  et  de  va- 
gabonds. 

—  C'est  vrai  !  ma  mort  même  serait  un  objet  de  risée  et 
d'outrage;  mon  courage  serait  mis  en  doute  et  ma  ven- 
geance perdue. 

—  Mieux  vaut  errer  en  proscrit  dans  les  montagnes, 
Pedro,  que  d'être  traîné  do  prison  en  prison.  Tant  (pie 
vous  serez  libre ,  vous  ne  devez  pas  désespérer  de  votre 
cause. 

—  Oh!  tu  m'aimes  véritablement,  Rachel  :  oui,  tu  as 
raison.  Ils  ne  m'auront  ni  vivml  ni  mort  pour  faire  pa- 
rade et  trophée  de  moi.  Mata  si  je  veux  fuir,  oh  !  que 
mot  est  amerà  mes  lèvres  !  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre. 
M  us  le  pourrai-je'?  L'issue  par  laquelle  Dmruesclin  est  en- 
tre dans  l'aqueduc  est  gardée.  Que  faire? 

—  N'y  en  n-t-il  nui  une  autre?  demanda  vivement  la 

juive 

—  Une  seule,  répondit  don  Pedro,  «près  un  instant 
d'hésitation,  mail  je  d*om  t'en  parler  i 

—  Pourquoi  donc'  quel  danger  peut  m'effrnyer  miinto- 
nanlî 

—  Kh  bien!  c'est  l'issue  qui  donne  dans  la  léproserie  , 
ce  lieu  maudit,  aux  miasmes  infects,  don*  chacun  se  ile- 
tourne  avec  horreur.  Tour  ne  pas  devenir  le  caplit  du  bâ- 
tard, je  puis  affronter  la  contagion   des  ladres,  mais  jo 
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n'aurais  pas  le  courage  de  te  faire  partager  à  toi,  pauvre 
enfant,  cet  ignominieux  péril  I 

—  Mais  jo  te  suivrai  partout,  Pedro!  Pour  moi  Ion  ab- 
sente seule  est  un  péril ,  une  douleur,  une  honte.  Me 
parer  de  toi  par  lâcheté,  par  épouvante  de  cette  contagion 
hideuse!  te  voir  aller  au-devant  du  danger  et  ne  point  le 
partager  avec  toi I  oh!  c'est  impossible,  impossible  !  Quand 
tu  me  repousserais,  quand  tu  m'ordonnerais  de  rester,  je 
te  suivrais. 

—  Viens  donc  avec  moi,  Rachel  !  aussi  bien  il  me  semble 
que  j'aurais  moins  de  courage  si  je  ne  te  voyais  plus,  si 
j'étais  inquiet  sur  Ion  sort.  Mais  il  nous  faut  une  escorte... 
et  tous  mes  vaillans  serviteurs  reculeront  quand  il  s'agira 
rie  traverser  In  léproserie;  car  ce  sont  des  hommes...  e(  il 
faut  un  courage  surhumain  pour  violer  eetle  enceinte  !... 
Tous  reculeront...  tous,  excepte  les  Stade  la  Paldma...  Heu- 
reusement la  nuit  vient...  Rachel,  tu  ne  verras  pas  les  fi- 
gures hideuses  des  lépreux,  tu  n'entendras  pas  leurs  plain- 
tes désespérées...  A  cette  heure  ils  reposeront,  s'il  y  a  du 
repos  pour  ces  condamnés  de  Dieu. 

—  N'affaiblis  pas  notro  courage  par  ces  réflexions  péni- 
bles, Pedro.  Occupons-nous  do  tout  préparer  pour  noire 
fuite. 

—  Je  vais  faire  prévenir  Diego  Lopez  et  ses  frères  par  la 
vieille  nourrice,  qui  nous  accompagnera. 

Don  Pedro  sortit  du  mirador  et  alla  visiter  les  postes 
d'hommes  d'armes  et  d'archers  qui  veillaient  sur  les  murs 
crénelée  do  l'àlouar. 

Uno  heure  après,  il  quittait  co  palais-citadelle,  avec  la 
jeune  juive  enveloppée  d'une  manie  (le  bure  grise,  suivi 
île  la  Palorna,  de  Perco-Neiiro,  et  de  ses  quatre  autres  frè- 
res de  inii,  bardés  de  fer,  résolus  et  silencieux. 

T.a  nuit  était  orageuse.  La  lune,  sombrait  à  chaque  ins- 
tant sous  des  nuages  de  tempêtai 

Don  Pedro  et  son  escorte  parvinrent  sans  encombre  jus- 
qu'à l'aqueduc.  En  s'enoageanl  sons  les  arcades |  Rachel 
frissonna,  car  il  y  régnait  une  humidité  pénétrante  et  gla- 
ciale. L'eau  suintait  sur  les  mura.  Ses  pieds  glissaient  sur 
le  sol  lout  parsemé  de  flaques  vaseuses.  Le  silence  était 
sinistre.  Les  fugitifs  n'entendaient  que  le  bruit  de  leurs 
pas  et  de  leur  respiration.  Par  momens  ils  s'arrêtaient  pou» 
écouter,  mais  tous  les  bruits  de  la  ville  s'amortissaient  dans 
eaa  galeries  souterraines:  Si  quelque  bruit  les  effarouchait, 
c'était  une  pierre  qui  se  détachait  de  la  voit  le  et  qui  tom- 
bait a  quelques  pas  d'eux,  attestant  la  vétusté  do  cot  ou- 
vrage antique. 

—  Ah!  si  le  bâtard  me  savait  ici,  ne  put  s'empêcher  de 
dire  lo  roi,  comme  il  sorait  joyeux  de  me  surprendre  dans 
ce  couloir  où  jo  ne  puis  m'éehappur  que  par  une  seule  is- 
sue. Il  pourrait  me  faire  tuer  obscurément  par  ses  malan- 
drins ou  m'emprisonnor  en  murant  les  deux  extrémités  de 
l'aqueduc.  Et  alors  nous  mourrions  dans  l'ombre,  de  i.uiu, 
et  dans  les  convulsions  d'une  agonie  désespérée. 

—  Chassez  ces  idées  noires,  Pedro,  lui  dit  Rachel.  Te- 
noz,  j'aperçois  déjà  au  bout  de  la  galerie  [inc  faible  lueur* 

—  Oui,  c'est  l'air  libre,  c'est  le  ciel ,  reprit  don  Pedro. 
On  )  je  respire,  ear  j'étouffais  sous  les  vofttes  de  ce  rieîl 
aqueduc  Voici  la  porta  de  la  léproserie.  Bnoare  qoelquea 

pas.  taCOTO  cet  asile  des  ladres  à  traverser  et  nous  s    mues 
sauvés.  llAtons-nous,  Rachel!  hàlons-nous. 

—  La  léproserie I  murmurn-t-elle en  tressaillant,  tandis 
qu'elle  gravissait  les  marches  de  l'escalier:  tfesl  donc  Id 
qu'a  été  renfermé  co  malheureux  qui  m'a  trop  aimée  I 

—  La  porte  est  ouverte.  D.eu  soit  loue!  s'écria  le  loi  ;  el 
il  s'élança  sur  le  seuil  de  la  redoutable  enceinte. 

Tout  à  coup  il  vit  s'av.iucer  un  homme  de  haute  taille, 
qui  semblait  le  gardien  de  la  porle,  et  qui  lit  résonner  sa 
cliquette  en  os  comme  pour  engager  les  fugitifs  a  se  re- 
tirer. 

Don  Pedro  et  la  juive  recalèrent  machinalement. 

—  Qui  donc  ose  venir  troubler  notre  repos?  dtl  la  vofl 
du  gardien.  Qui  donc  ose  entrer  dans  la  lepros  ne'.'  IM-,  | 
un  compagnon  do  malheur?  qu'il  ne  craigne  [vis  .le  me 
donner  la  main  comme  à  un  frère;  mais  si  c'est  un  heu- 


reux de  la  terre,  qu'il  s'éloizne,  car  la  contagion  l'attein- 
drait bientôt,  et  Dieu  lui-même  ne  pourrait  le  guérir  et  le 
sauver. 
Don  Pedro  s'avança  hardiment  et  lui  répondit  : 

—  Pauvre  ladre,  nous  aussi  nous  sommes  dignes  de 
compassion  et  do  pitié ,  car  la  famine  nous  force  à  qu 

la  ville  assiégée  pour  aller  quérir  aido  et  secours  dans  b-s 
montagnes.  Mais  pourquoi  erres-la  comme  un  fantôme  k 
c.tie  béate  el  par  cette  nuit  de  tempête, au  lieu 
cher  dans  le  sommeil  l'oubli  momentan  i   iut. 

—  Oui,  le  sommeil  est  doux,  cit  le  lépreux  d'une  voit 
triste,  mais  puis-je  dormir  quand  je  aa  ne*  brû- 
ler, mes  pieds  Be glacer,  ma  poitrine  s'embr. 

me  platt,   d'ailleurs  ;  co  vent   froid   rafraîchit   mon  fi 
Puis,  c'est  l'Inure  heureuse    pour  nous,  car  la  mut  . 
no  nous  voyons  pas.  L'accent  plaintif  et  „n    • 
il  pronoie  ,|.  s  fit  frémir  d'horreur  et  do 

pitié  tous  les  fugitifs.  Le  lé|  renx  continua  :— La  i 
ne  nous  regardons  pas  les  uns  les  aulP  s  avec  une  involon- 
taire aversion,  nous  pouvons  oublier  quelques  inj 
ire  misère  ;  nous  ne  sommes  plus  jaloux  de  cette  Inn 
du  ciel,  lumièj  qui  fait  resplendir  '. 

la  nature  et  qui  éclaire  en  même  temps  nosdifforn. 
Vous  souffrez  de  la   faim  ,  dites-vous?  M  ais  nous  au' 
nous  sommes  à  jaunis  morts  à  la  vie  humain. . 
cœurs ardens  de  désirs,  avi  c  des  cerveaux  brûlans  de  ; 
sée  et  d'ambition.  Notre  coj  mprisonné  dam 

asile  et  notre  esprit  dévore  en  vain  I 

En  ce  moment  les  clairons  et  les  cymbales  de  l'armée  de 
don  Enrique  retentirent  C'était  le  signal  do  l'assaut.  Don 
Pedro  fit  un  pas  en  avant  et  dit  au  lépreux  : 

—  Ainsi,  vous,  vous  n'avez  pas  peur  dans  votre  enceinte 
des  routiers  de  don  Enrique? 

—Peur!  mais  c'est  de  nous  que  les  routiers  auront  péta  I 
s'écria  le  gardien  avec  un  sauvage  orgueil, 
également  ennemis  des  deux  partis,  nous  sommes  envieux 
el   jaloux  de  tous  ceux  qui  peuvent  se  battre,  agir.  \ 
enfin.  Que  nous  Importent  les  querel    - 
Tous  nous  respectent.  Mais  retirez-vous  ,  ne  m'a 
pas,  u'essayëz  :  oint  de  franchir  le  seuil  de  la  li 
Vous  seriez  perdus  I 

Cependant  don  Pelro  gardait  encore  un  espoir  de  (1 
l'inexorable  gardien.  Décidée  s'ouvrir  au  besoin  le  passage 
de  vive  force  : 

—  Je  te  plains,  répliqua-t-il,  d'être  réduit  à  haïr  tous  les 
hommes. 

—  Oh!  il  en  est  un  que  je  hais  [dus  que  tous  les  au- 
s'éerh  le  lépreux  avee  un  s  aird  ricanement  ;  c'est  un  p 
sant  seigneur,  devant  lequel   s'Inclinent  les  clr  ■ 

les  nobles,  qui  a  des  trésors  pour  corrompre  ceux  qui  lui 
résistent,  des  bourreaux  el       -  -  urdes  pour  fra; 
que  l'or  ne  peut  séduire,  des  palais  qui  servent  de  prison» 
a  ceux  qui  ne  se  prosternent  pas  assex  bas! 

—  Quel  i  si  ce  s' igneur  ?  demanda  impétueusement  don 
Pedro,  saisi  d'une  vague  inquiétude. 

—  C'est  le  roi  de  Caslille,  le  roi  d'hier  qui  ne  le  - 
demain,  répliqua  le  lépreux.  Il  m'a  arraché,  à  o 
inconnu  de  la  foule,  à  moi  qui  n'avais  pour  toul  bien, 
toute  force,  pour  toute  ambition,  qu'un  an 

cieur,  il   m'a  arraché  Celle  que  j'aimais!  Bt  puis 
s  s  luffriret  me  plaindre  de  cette  tyrannie,  oomn 

*  .  comme  je  devenais 

m'a  fait  jeter  dans  la  léproserie  pour  n 
roAl  et  d'horreur  aux  yeux  .le  .   •■ 
ùi  mon  Ame  I  Oh  1  que  ne  m'a-i-ii  fa 

dans  un  sépulcre  ;  je  ne  souffrirais  plus  ! 

—  (  i  si  Bai,  murmura  le  roi  avec  terreur. 

—  I  ■  sourde, ,  ■      '  !,i  juirrs 

—  Ohlooauneje  l'aima  en  i  lo 
ai  ;  comme  je  peu                                 -          >m- 

monde  enceinte!  il  me  semble  que  je  faut 

heureuse,  qu'elle  eut  fini  par  m 'aimer  !  >  <is  h  js> 

voir  un  instant,  sa  pr  sence  calmi 

rente  qui  me  brûle.  Mata  |  bel  .necortie 
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face  livide,  avec  cette  bouche  grimaçante  et  gonflée  dont 
l'aspect  la  ferait  reculer  d'effroi,  c'est  de  la  folie  !  01)  !  oui, 
de  la  folie  I  Aussi,  voyez,  je  pleure ,  moi  un  homme,  et 
c'est  de  douleur.  Mais  celui  qui  m'a  fait  cette  douleur  et 
cette  infortune,  si  jamais  il  touchait  de  son  pied  mon  do- 
maine de  damné,  je  jure  qu'il  tremblerait  et  reculerait  de- 
vant moi  comme  vous  reculez  en  ce  moment,  fuyard  de 
Séville  I 

Mais  alors  don  Pedro  s'arrêta  et  lui  répondit  d'une  voix 
frémissante  : 

—  Cesse  de  me  braver  ainsi ,  misérable  !  Crois-tu  donc 
que  je  veuille  recourir  au  mensonge  pour  me  soustraire  à 
ta  haine?  Je  suis  le  roi,  Ésaù  Manassès,  et  je  suis  entré 
dans  ton  domaine. 

—  Le  roi  I  répéta  le  renégat  avec  un  éclat  de  rire,  crois- 
tu  donc  à  ton  tour  que  je  ne  t'avais  pas  reconnu  au  pre- 
mier son  de  ta  voix?  Mais  je  me  jouais  de  ton  inquiétude 
et  de  ton  angoisse. 

—  Tu  m'avais  reconnu  et  tu  m'insultais  !  dit  don  Pedro 
en  portant  la  main  à  la  croix  de  son  épée. 

—  Insensé  1  mais  au  milieu  du  chœur  des  démons  de 
l'enfer,  je  reconnaîtrais  la  voix  qui  m'a  condamné  au  plus 
affreux  supplico  qu'ait  pu  inventer  la  cruauté  d'un  roil 
Mais  pourquoi  as-tu  avoué  si  vite  ton  nom  abhorré  ?Pour- 
quoi  en  le  prononçant  n'as-tu  pas  fui  loin  de  moi  ?  Tu  ou- 
blies que  nous  nous  retrouvons  d'égal  à  égal.  Tu  oublies 
que  le  lépreux  Ésaiï  ne  redoute  rien,  ni  les  supplices,  ni  la 
pointe  des  épées  ,  ni  la  honte  et  l'infamie ,  rien  de  ce  qui 
retient  les  autres  hommes  dans  l'accomplissement  de  leurs 
haines  et  de  leurs  vengeances.  Tu  ne  peux  plus  me  faire 
aucun  mal.  Tu  as  été  jusqu'à  l'extrême  des  ehâtimensque 
tu  pouvais  m'infliger.  Ici  je  suis,grâceà  toi,  plus  puissant 
et  plus  fort  que  don  Pedro  do  Castille.  Quels  que  soient  ta 
fierté  et  ton  orgueil ,  tu  vas  devenir  mon  compagnon  do 
misère,  et  comme  moi  tu  perdras  tout  espoir  d'une  vie 
meilleure. 

—  Ésaii,  répliqua  le  roi  en  haussant  les  épaules,  tu  as  la 
mémoire  courte.  Si  je  l'ai  puni ,  c'est  que  tu  es  venu  me 
surprendre  traîtreusement,  comme  un  assassin. 

Le  lépreux  se  rapprocha  do  lui  en  poussant  un  cri  de 
rage  : 

—  Un  assassin  !  Non,  car  tu  avais  une  épée  pour  te  dé- 
fendre comme  j'en  avais  une  pour  t'attaquer.  Et,  devant 
Dieu,  j'étais  dans  mon  droit,  car  c'est  toi  qui  t'es  fait  aimer 
de  Rachel.  Et  par  quels  sacrifices,  par  quel  dévouement 
avais-tu  mérité  cet  amour?  Veux-tu  que  je  t'ouvre  le 
fond  do  mon  cœur?  eh  bion  1  je  te  pardonnerais  si  elle 
n'avait  aimé  en  toi  que  le  roi  de  Castille  ;  c'eût  été  un 
amour  vain  et  frivole  dont  je  n'aurais  pas  été  jaloux.  J'au- 
rais méprisé  la  fille  de  Samuel ,  je  l'aurais  oubliée  peut- 
être,  voilà  tout.  Mais  non!  Rachel  qui  est  belle,  qui  est 
généreuse,  qui  a  le  cœur  vaillant  et  dévoué,  t'a  aimé  parco 
qu'elle  a  vu  en  toi  un  seigneur  courageux,  noble  de  tour- 
nure et  noble  de  cœur!  Elle  t'a  aimé  pour  toi-même,  a- 
jouta-t-il  avec  un  accent  désespéré.  Eh  bien  !  je  veux  faire 
une  épreuve  :  j«'  veux  que  Rachel  ta  favorite  te  voie  sem- 
blable au  hideux  Manassès  ;  je  veut  savoir  si  elle  recon- 
duira son  amnni  lorsqu'il  aura  le  visage  gonflé  et  livide 
les  paupières  éraillées  et rougies,  si  elle  voudra  presser 
.les  mains  Qélries  d'une  poussièro  écaillcuse.  Elle  pourra 
alors  choisir  librement  entre  nous,  n'est-ce  pas,  roi  don 
Pedro  ? 

—  No  m'approche  pas,  lépreux,  rar  mon  épée  saura  t'é- 
c  mer  de  mon  chemin  !  dit  le  fugitif. 

—  Tu  crois  donc  toujours  commander  à  tes  serviteurs, 
reprit  Bsaù;  tu  menaces  toujours,  mais  je  ne  crains  pas  la 
mort,  tedis-je;  la  morl  wa  un  bienfait  pour  moi,  et  quand 
l'heure  est  venue  de  satisfaire  une  vengeance  qui  est  mon 
unique  pensée, qui  est  le  bul  demi  vie,  comment  peux-tu 
croire  que  ces  vaines  menaçai  me  fonl  peur?  j'étais  tombé 

si  bas  qu'on  eut  dit  que  Dieu  voulait  te  mettre  hors  de 
mon  al  teinte,  et  pourtant  il  te  livro  aujourd'hui  entre  mes 
mains. 


Et  Esaù  tendit  les  bras  vers  don  Pedro,  commo  pour  le 
saisir  et  l'entraîner  dans  la  léproserie. 

—  Pitié  1  grâce!  s'écria  alors  la  voix  tremblante  de  la 
juive.  Vous  qui  souffrez,  Ésaù ,  ne  soyez  pas  si  dur  et  si 
cruel. 

Et  quittant  le  groupe  de  la  Paloma  et  de  ses  fils,  elle 
s'avança  vers  le  renégat  : 

—  Qui  donc  a  parlé?  dit  ce  dernier  troublé  jusqu'au 
fond  de  l'âme. 

—  Une  femme  dont  la  main  ne  quittera  pas  la  main  do 
don  Pedro,  répondit  Rachel,  dont  le  cœur  est  attaché  à  son 
cœur,  une  femme  qui  est  condamnée  au  même  sort  que 
lui. 

—  Oh!  tais-toi,  tais-toi  !  dit  le  lépreux  d'une  voix  sourde; 
j'ai  reconnu  cette  voix  qui  me  fait  tressaillir  de  bonheur 
comme  si  le  ciel  s'ouvrait  devant  moi. 

—  Oui ,  c'est  Rachel ,  la  fille  de  Ben-Levi ,  qui  t'im- 
plore. 

—  Oh  !  c'est  un  rêve!  reprit  Esaù.  Dieu  a  voulu  me 
faire  cette  joie  dans  ma  misère.  Depuis  trois  jours,  que 
de  fois  tu  m'es  apparue  comme  une  vision  fugitive!  Mais 
lorsque  mes  yeux  éblouis  croyaient  le  contempler,  lorsque 
je  me  penchais  pour  t'atleindre,  mes  bras  n'embrassaient 
que  le  vide.  Je  riais  alors  de  ma  folie;  je  me  disais  :  Ra- 
chel ne  peut  poser  son  pied  dans  cette  enceinte  maudite  ; 
elle  règne  dans  l'alcazar,  entourée  d'humbles  esclaves; 
elle  n'a  pas  une  pensée  pour  ceux  qui  se  lamentent ,  qui 
blasphèment ,  qui  se  tordent  d'angoisses  et  de  désespoir 
dans  la  maladrerie  infecte;  elle  sourit  à  ce  roi  qui  a  été 
impitoyable  pour  son  frère  d'enfance.  Et  pourtant  j'avais 
dans  le  cœur  quelque  chose  qui  me  disait  :  Tu  la  reverras! 
et  pourtant  je  t'attendais.  Oh  !  je  suis  avide  de  te  voir!  Je 
sais  que  c'est  un  désir  insensé,  car  dès  que  la  lumière 
d'une  torche  nous  éclairera,  tu  vas  t'enfuir  épouvantée  h 
ma  vue,  je  te  ferai  horreur.  Mais  qu'importe!  moi,  je 
t'aurai  vue ,  belle  comme  dans  mes  rêves ,  belle  comme 
toujours  dans  la  réalité. 

—  Pauvre  Ésaù  !  murmura  Rachel. 

—  Maudit  soit  ce  fou  entêté  et  insolent  !  dit  don  Pedro. 
Cependant  le  lépreux  avait  couru  vers  sa  hutte,  et  il  ne 

tarda  pas  à  revenir  armé  d'une  torche  de  résine  flam- 
boyante, qui  jeta  sur  (ousnos  personnages  une  lueur  ver- 
dâtre.  Il  avait  eu  soin  de  ramener  sur  son  front  lo  capu- 
chon de  son  caban;  néanmoins  un  cri  d'horreur  s'échappa 
de  toutes  les  bouches  à  son  aspect. 

Rachel  ne  put  voir  sans  un  frémissement  de  douleur  et 
do  pitié  le  compagnon  de  sa  jeunesse  hideusement  défi- 
guré ;  ses  paupières  rouges  étaient  dépouillées  de  cils,  et 
des  boutons  verdAtres  couvraient  et  déformaient  les  traits 
de  son  visage  gonflé  et  livide. 

Lo  malheureux  s'arrêta,  tremblant  de  tout  son  corps,  et 
se  sentant  défaillir  à  ce  cri  do  réprobation.  Des  sanglots 
violons  étouffèrent  un  instant  sa  voix. 

—  Oh!  ne  me  regarde  pas,  Rachel,  s'écria-t-il  enfin, 
mais  laisse-moi  te  voir  I  Tu  me  trouves  bien  hideux,  n'est-1 
ce  pas?  Tu  disais  tout  à  l'heure  :  «  Pauvre  Esaù!  »  quand 
j'étais  caché  dans  l'ombre,  dans  l'ombre  qui  me  protège 
et  dont  je  no  devrais  jamais  sortir;  maintenant,  tu  n'as 
plus  même  le  courage  de  me  plaindre.  Tu  oe  pentes  pas 
qu'un  cœur  puisse  battre  sous  cette  odieuse  enveloppe.  Tu 

i empares  à  cet  homme  dont  lu  admires  le  fier  et  mâle 

visage  ,  à  ce  loi  vaincu  qui  te  semble  resplendissant  de 
force  et  de  beauté.  Mais  quels  que  soient  ton  dédain  et 
ton  aversion  pour  moi,  je  ne  puis  m'empêohex  de  te  con- 
templer, de  l'admirer,  de  te  bénir  Comme  une  rayonnante 
apparition  qui  vient  m'enivrer  d'une  félicité  inconnue 

dans  DU  nuit  amère  et  désolée.  Harhel.  tu  es  belle  roinnie 

une  sainte  du  ciel  <\<^  chrétiens,  epaune  mie  houri  du  eiei 
de  m  ihomel  le  prophète,  avec  les  cheveux  dénoués  commo 
un  manteau  sur  tes  épaules,  avec  tes  grandi  voua  brillons 

Comme  des  étoiles.  Oh  I  no  t'en  va  pas,  ne  t'évanouis  pas 
connue  une  ombre  Vaine,  celte  lois!  I .aissc-nioi  l'.nlorer  ;i 
genoux.  Parle-moi  encore,  Rachel  !  Que  le  son  de  la  voix 
cal  mu  mon  angoisse  et  charme  mon  oreille  commo  lo  chaut 
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d'un  oiseau!  Si  tu  pars ,  si  tu  no  mo  réponds  pas,  il  me 
semblera  quo  le  couvercle  du  cercueil  retombe  sur  mon 
front  brûlant. 

Et  il  s'agenouilla  devant  elle,  les  bras  étendus  pour  la 
supplier,  les  yeux  fixes,  et  comme  absorbé  dans  une  sorte 
d'extase. 

—  Décidément  cette  homme  est  fou  !  s'écria  don  Pedro; 
nous  avons  perdu  trop  de  temps  à  écouler  son  bavardage 
incohérent.  Nous  ne  sommes  pasdesenfans  ni  des  femmes 
pour  avoir  peur  d'un  lépreux.  Allons,  Esau,  relève-toi,  et 
livre-nous  passage,  de  gré  ou  de  force. 

Le  lépreux  ne  bougea  pas;  mais,  attachant  sur  le  roi  un 
regard  haineux  et  sauvage  : 

—  Insensé  loi-môme,  seigneur  roi ,  et  plus  insensé  que 
moi,  répliqua-t-il.  Aimer,  c'est  être  fou  ,  D'est-ce  pas?  Tu 
[penses  à- ton  salut  et  à  ta  fuite  :  moi  je  no  pense  qu'à  lia- 
chel.  Tu  as  peur  de  la  vengeance  de  don  Enrique;  tuas 
peUT  des  routiers  de  Duguesclin,  et  tu  entends  d'ici  le  fra- 
cas de  l'assaut.  Moi,  j'oublie  mes  souffrances,  le  feu  qui 
ronge  ma  chair,  je  suis  sourd  aux  cris  'les  combattans,  je 

arde  Racbel,  j'attends  une  de  ses  paroles  et  je  suis 
heureux.  Profite  de  ma  faiblesse,  don  Pedro,  sauve-toi 
pendant  que  je  veux  bien  l'oublier.  Tout  à  l'heure  il  sera 
trop  tard.  Mais  toi,  Racbel,  seras-tu  aussi  dure,  aussi  im- 
placable que  ton  amant?  Un  mot  de  pitié  encore,  un  seul 
mot,  et  je  te  pardonner  li  le  passé.  Tu  sais  de  quel  amour 
ardent  je  t'ai  aimée?  Ta  pensée  ne  quitte  pas  mon  cœur, 
ton  nom  nequitte  pas  mes  lèvres,  ton  image  ne  quitte 
pas  mes  yeux;  et  toi,  tu  détournes  ton  regard  quand  je 
t'implore  1  II  esl  vrai  que  ces  paroles  de  tendresse  et  de 
passion  qui  sortent  de  ma  bouche,  c'est  une  voix  enrouée 
qui  te  les  apporte;  ces  brasque  je  tends  vers  loi  te  re- 
poussent au  lieu  de  l'attirer;  mon  souriie  môme  te  semble 
une  grimace.  Je  suis  si  laid  et  ton  amant  est  si  beau, 
n'est-ce  pas?  Eh  bien!  c'est  trop  soufl'rirl  s'écria-t-il  en  se 
relevant  avec  un  mouvement  de  rage.  Après  tout,  c'est 
Dieu  qui  a  prononcé  et  qui  m'envoie  ma  vengeance.  J'é- 
treindrai  dans  mes  bras  ce  roi  orgueilleux;  il  deviendra 
lépreux  comme  moi,  et  souffrira  mes  tortures. 

Puis  il  s'avança  vers  pion  Pedro  en  rianl  d'un  rire  affreux. 
Celui-ci  oe  put  réprimer  un  involontaire  tressaillement 
d'effroi  et  tira  son  épée.  Racbel  refoula  courageusement  lo 
sentiment  d'aversion  quo  lui  inspirait  Esaii,  et  se  jetant 
entre  lui  el  le  roi  : 

—  Mon  frère,  lui  dit-elle  avec  force,  no  commets  pas  ce 
crime.  Respecte  ton  maître.  Tu  étais  loyal  autrefois,  tu 
n'as  pu  devenir  traître  et  féroce  a  ce  point! 

Le  lépreux  retira  vivement  sa  main  qui  allait  effleurer 
celle  de  la  juive,  et  s'arrêta  d'un  air  morne  : 

—  A  force  de  voir  les  autres  hommes  se  montrer  sans 
pitié  pouT  ma  douleur,  je  suis  devenu  cruel  à  mon  tour, 
Racbel.  Quoi!  l'on  m'arracherait  à  moi  t> <ut  repos,  tout 
bonheur,  toute  espérance,  on  me  précipiterait  tout  vivant 
dans  cet  enfer,  et  lorsqu*'  je  pmnT.us  rendre  h  mon  bour- 
reau les  tortures  auxquelles  il  m'a  condamné,  j'irais  lui 
montrer  la  porte  ouverte  sur  le  ciel,  sur  la  liberté,  sur 
l'avenir,  et  jp'  Ip'  laisserais  railler,  sain  et  sauf,  ma  l'ail  li 

et  ma  crédulité!  Non,  jp'  ne  l'obéirai  pas,  Racbel. 

—  Vous  voyez  bien ,  Rachel.dit  alors  le  roi  avec  hau- 
teur, que  votre  ancien  ami  est  un  [bu  furieux  el  méchant, 
sunpii  les  prières  ne  peuvent  rien,  el  qui  Décédera  qu'à 
la  force. 

—  A  la  force!  répéta  Êsaii  en  éclatant  de  rire. 

—  Je  vous  défends,  continua  don  Pedro  en  s'adressant 
à  là  juive,  d'implorer  davantage  ce  misérable,  que  nous 
avons  eu  la  faiblesse  et  la  duperie  d'écouter  trop  long- 
temps. En  avant,  compagnons I  et,  parsaiul  Jacques!  n  - 
rougirons,  s'il  le  faut,  la  lame  de  nos  épées  du  sang  im- 
pur de  ce  réprouvé. 
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COMMENT  DON  PEDRO  RECONNUT  LA  VÉRITÉ  DU  PROVERBE  : 
<l  MIEUX  VAUT  DOUCEUR  QUI    nOUKS.1 


Les  quatre  frères  gravirent  les  dernières  marches  do 
l'escalier,  mais  lentement,  avec  une  sorte  d'hésitation. 

—  En  me  faisant  jeter  dans  la  léproserie,  bon  roi,  reprit 
le  renégat,  tu  m'as  donné  une  puissance  contre  laquelle  il 
te  sera  impossible  de  lutter.  Pourtant  mon  arme  à  moi 
n'est  pas  une  épée  dont  la  lami'  ait  été  forgée  à  Damas  ou 
à  Tolède.  C'est  celte  cliquette  d'os  ! 

Et  il  se  mit  à  faire  resonner  sa  cliquette  d'un  air  insou- 
ciant. 

—  Allons!  mes  braves  frères,  dit  don  Peilro.  il  faut  en 
finir  avec  ce  malencontreux  portier  de  la  maladrerie. 

Les  fils  de  la  Paloma  suivirent  d'abord  le  roi,  mais 
quand  ils  virent  de  près  la  faee  livide  du  lépreux,  m  i  - 
leur  ixiurage,   leur  nombre,   leurs  armures  de  fp-r,  : 
sentirent  envahis  par  une  terreur  irnsisti: 
rent  devant  cet  homme  qui  les  attendait  seul  et  sans 
armes. 

—  M'abandonnez-vous  donc?  leur  demanda  don  Pedro 
surpris. 

—  Mais  n'est-ce  pas  tenter  Dieu  que  de  frapper  un  la 
seigneur  roi,  dit  Diego  Lopez  honteux  de  cette  briu 
retraite.  Ils  sont  sous  la  protection  de  saint  Lazare,  el 
outrager  leur  patron  que  de  ne  pas  les  respecter  comme 
on  respecte  les  idiots. 

—  Ainsi ,  pour  complaire  à  saint  Lazare,  dit  don  P 
d'une  voix  railleuse  el  colère,  vous  laisserez  ce  lé[ 
m'insulter  et  me  livrer  à  mes  ennemis.  Si  vous  n'êtes  pas 
devenus  des  félons,  je  vous  ordonne,  sinon  de  le  frapper, 
du  moins  de  le  prendre  et  de  le  garrotter. 

—  Pour  le  garrotter,  il  faudrait  le  toucher,  répondit  Rut 
en  relevant  sa  faux. 

—  Oh  !  si  j'avais  ici  mon  bon  destrier,  dit  Blas,  d'un  coup 
de  poitrail  il  renverserait  à  terre  cet  insolent  i 

—  Et  je  l'achèverais  d'un  coup  de  mon  pic  de  fer.  ajoute 
Ferez,  mais  je  laisserais  à  ses  compagnons  le  soin  de  l'<  n- 
terrer. 

Ésaû  ne  bougeait  pas  : 

—  Je  ho  crains  point  vos  armes,  leur  dit-il  ;  elles  peuvenl 
me  tuer,  mais  je  puis,  moi  .  en  vous  louchant  ou  p  n  l 
effleurant  de  mon  souffle,  faire  de  vous  les  pins  miserai     - 
et  les  plus  difformes  des  vivans. 

Puis,  voyant  que  I 

up, ut  à  bander  son  irran.l  arc  de  bois  de  ' 
pour  lui  décocher  une  flèche,  il  marcha  droit  à  lui. 
Jusqu'à  ce  moment,  la  vieille  Paloma  n'avait  [sis  fait  un 
ni  prononcé  une  parole;  cachée  dans  les  plis  de  sa 
mante  elle  observait  avec  une  attention  inquiète  tous  les 
mouvemens  du  lépreux  :  mais  lorsqu'elle  le  vit  passer  de 
la  menace  a  faction,  elle  s*ai         -      i  ment  à  la  i  i 

llV  il'l 

—  Mes  enrans,  sfé  ria-t-elle,  fuyez,  fuyez  m' 

lutte  avec  cet  homfl  ir\p'iis.  Il  lui  faut 

une  victime.  Quelqu'un  doit  se  dévouer  pour  les 
autres,  ce  l  •     J    sois  vieille, 

inutil  .  \  unes,  forts  \        frère  le 

roi  aura  toujours  besoin  de  vus.  Il  n'aura  besoin  de  moi 
qu'aujourd'hui.  Mourir  pour  vous  sauver  tous,  c  ■ 
mourir.  Pion  soit  béni  ! 

Diego  et  Plas  pâlirent  en  entendant  leur  vieilli-  r. 
parler  ainsi  ;  ils  voulurent  la  reten      I 
leurs  bras  el  continua  pl'om-  »  ssante  : 

—  t>  puis  quan  l  m  s  enlans  n'ob»  sent-  -  plus,  à  U 
voix  de  leur  mère? 

1» 
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—  Ah  1  vous  nous  fuites  cruellement  honte  de  notre  lâ- 
cheté, mère,  répondit  Diego.  Vous  n'osez  pas  nous  la  re- 
procher, mais  vous  voulez  la  réparer  en  mourant  pour 

—  C'est  ce  qui  ne  sera  pas  !  dit  Ruy  en  brandissant  sa 

feux. 

—  Non,  ajouta  Perez,  le  lait  dont  vous  nous  avez  nour- 
ris, mère,  n'a  pas  fait  de  nous  des  lièvres  timides. 

—  Mais  c'est  le  roi  qu'il  faut  sauver  et  non  la  vieille 
Paloma,  s'écria  la  mère  désespérée  en  agitant  ses  bras 
maigres,  tandis  que  ses  cheveux  gris  flottaient  épars  sur 
ses  épaules.  Je  vous  ordonne  de  me  laisser  avec  ie  lépreux, 
si  vous  ne  voulez  pas  que  je  vous  maudisse.  Je  le  retien- 
drai pendant  votre  fuite  ;  mais  entraînez  le  roi  I  qu'il  ne 
lutte  pas  contre  ce  traître  ;  entraînez-le,  vous  dis-je. 

Mais  déjà  don  Pedro  venait  de  s'élancer  sur  Ésaii,  l'épée 
haute,  en  disant  : 

—  Tu  es  bien  terrible,  en  effet,  puisque  mes  frères,  qui 
n'ont  jamais  connu  la  peur,  qui  n'ont  jamais  hésite  ou 
senti  battre  leur  cœur  devant  aucun  péril,  et  qui  sont 
bardés  de  fer  et  armés  comme  sur  le  champ  de  bataille, 
reculent  devant  toi.  Tu  vas  cependant  trouver  un  homme 
que  le  bruit  de  ta  cliquette  n'intimide  pas.  J'ai  eu  trop 
longtemps  pitié  de  toi.  Placo  libre  ou  je  te  tue  ! 

Ruy  et  Perez  s'approchèrent  : 

Frère,  dit  le  premier  au  roi,  nos  armures  nous  met- 
tent à  l'abri  du  contact  du  lépreux  ;  avec  ma  faux  et  le  pic 
de  Perez,  nous  le  tiendrons  à  distance,  il  ne  pourra  tou- 
cher aucun  de  nous.  Passe  donc  librement  avec  la  Paloma 
et  Rachel,  et  nous  te  rejoindrons  bientôt. 

Puis  ils  croisèrent  sur  la  poitrine  d'Ésaii  le  pic  de  fer  et 
la  faux,  tandis  que  don  Pedro  fait  quelques  pas  en  avant. 

—  Tu  n'iras  pas  loin,  seigneur,  dit  ironiquement  Ésaù, 
dont  la  cliquette  résonnait  toujours  ;  je  puis  t'atteindre, 
ainsi  que  tes  hardis  défenseurs,  sans  bouger  de  cette  place, 
quand  vous  plongeriez  dans  ma  poitrine  ces  armes  dont 
vous  me  menacez. 

—  Tais-toi,  bavard  1  lui  cria  le  faucheur. 

—  Don  Pedro  1  poursuivit  Ésaii,  tu  resteras  ici,  trem- 
blant de  fièvre  comme  moi,  hideux  comme  moi,  lépreux 
comme  moi. 

—  Si  tu  no  te  tais  pas,  dit  Perez  en  levant  son  pic  de 
Ter  sur  la  tête  du  lépreux,  je  vais  te  rendre  muet  pour 
toujours. 

—  Tâche  donc  de  rendre  muets  aussi  tous  les  misérables 
dont  le  roi  m'a  fait  le  compagnon,  s'écria  Ésaù  d'une  voix 
terrible.  Il  fallait  me  tuer  plus  tôt,  pauvre  niais,  et  empê- 
cher ma  cliquette  d'appeler  à  L'aide  toute  notre  tnbu. 

En  même  temps  il  éleva  sa  torche,  et  les  fugitifs  virent 
fourmiller  dans  l'enceinto  une  centaine  de  lépreux  silen- 
cieusement sortis  des  huttes.  Us  s'étaient  réunis  dans  l'om- 
bre, et  ils  accouraient  maintenant  au  secours  du  renégat 
avec  des  cris  rauques. 

Don  Pedro  recula  d'épouvante  à  la  vue  de  cette  légion 
infernale  entrevue  aux  lueurs  do  la  torcho  d'Ésaii,  et  il  se 
laissa  entraîner  jusqu'au  milieu  de  l'escalier  par  ses  frères, 
qui  aimaient  mieux  retourner  h  l'alcazar  que  de  rester  au 

milieu   de   ces   ell'ravans   ;nl\  orsairos.  Mais  il   S'arrêta  à  la 

voix  du  renégat  qui  s'écria: 

—  Enfin  mon  jour  de  revanche  est  arrivél  je  l'ai  payé 
cher,  mais enlin  j'ai  la  joie  de  voir  le  lier,  In  vaillant,  le 
téméraire  roi  de  Castille  fuir  lâchement  devant  moi. 
Qu'as-tu  fait  do  ton  courage,  de  ton  orgueil,  de  ton  amour 
pour  la  juive?  Tout  cela  est  brisé  par  la  peur.  Tes  Ci 

do  lail  s'enfuient  ;  qui  donc  te  sauvera  de  mon  étreinte  ï 
'ette  vieille  femme  qui  seule,  toute  débile  qu'elle  soit,  a 
encore  pitié  do  son  royal  nourrisson  I  Tu  vois,  Rachel, 
qu'avec  la  permission  do  Dieu,  Job  sur  son  fumier  peut 
tenir  a  sa  merci  ce  roi  si  beau  ot  si  puissant,  si  vaillant  et 
si  redouté. 

En  entendant  ces  outrages  le  poursuivre,  don  Pedi 
rêia  et  se  retourna  pour  faire  face  aux  lépreux.  Leur  nom- 
bre s'était  encore  augmenté.  Ils  venaient  d'allumer  d'au- 


tres torches  à  la  torche  d'Ésaii,  et  rejetaient  leurs  capu- 
chons en  arrière. 

C'était  un  horrible  tableau  que  celui  de  ces  êtres  diffor- 
mes, aux  faces  grimaçantes,  boursoufflées,  ulcérées,  dont 
les  lèvres  souillées  d'une  écume  sanglante  vociféraient  des 
menaces  et  des  imprécations,  et  qui,  semblabbsà  des 
damnés,  armés  de  leurs  cliquettes  au  son  lugubre  et  mo- 
notone, et  le  barillet  sur  l'épaule,  s'étageaient  sur  le  haut 
de  l'escalier  et  s'avançaient  comme  une  marée  en  resser- 
rant leur  cercle. 

La  juive,  terrifiée  envoyant  onduler  les  flots  de  cette 
foule  hideuse,  ressentit  ces  angoisses,  ces  oppressions  du 
cœur  et  de  l'esprit  que  provoquent  les  visions  monstrueu- 
ses du  cauchemar;  elle  crut  que  la  folie  envahissait  son 
cerveau.  Sa  tête  s'alourdit ,  des  lueurs  vertigineuses 
éblouirent  ses  yeux,  ses  bras  s'étendirent  comme  pour 
chercher  un  appui  ;  elle  voulut  appeler  don  Pedro  à  son 
aide,  mais  sa  voix  était  éteinte  ;  elle  chancela  et  vint  tom- 
ber presquo  inanimée  sur  la  première  marche  de  l'esca- 
lier. 

—  Oh  !  il  faut  emporter  Rachel  1  s'écria  le  roi  en  remon- 
tant deux  ou  trois  marches  l'épée  à  la  main. 

Ésaii,  qui  deux  fois  avait  tendu  sa  main  vers  la  juivo 
pour  la  retenir  par  un  mouvement  instinctif,  et  qui  l'avait 
retirée  précipitamment,  descendit  les  premières  marches 
et  se  plaça  devant  la  jeune  fille  : 

—  Viens  la  chercher  au  milieu  de  nous,  dit-il  à  voix 
basse  à  don  Tedro  ;  mes  compagnons  t'arracheront  ton 
épée  et  salueront  la  bienvenue  d'un  hôte  si  noble.  Vrai- 
ment, don  Enrique  nous  devra  un  guerdon  magnifique 
si  nous  nous  chargeons  de  sa  vengeance,  si  nous  t'ame- 
nons à  lui  lépreux  et  incapable  d'être  roi  ! 

—  Oh  !  devenir  hideux  et  difforme  comme  ces  mons- 
tres !  murmura  don  Pedro,  cette  pensée  me  glace  le  cœur  ; 
il  me  semble  déjà  que  l'haleine  de  ce  réprouvé  me  brûle  I 

—  Venez,  frère  1  venez!  lui  crièrent  Ruy  et  Perez:  il 
n'y  a  pas  de  honte  à  fuir  devant  ces  maudits.  Nous  avons 
peur  pour  vous  et  pour  nous.  Venez,  ou  nous  vous  entraî- 
nerons de  force  comme  Diego  et  Lopcz  entraînent  notre 
vieille  mère. 

—  Mais  Rai  bel,  je  veux  la  sauver  1  je  ne  puis  la  laisser, 
l'abandonner  aux  mains  des  lépreux  I  répliqua  le  roi  avec 
une  expression  de  douleur  déchirante. 

—  Nous  ne  pouvons  leur  arracher  la  juive,  dit  Perez. 
Qu'elle  devienne  leur  proie,  puisqu'elle  est  la  cause  pre- 
mière de  la  haine  de  ce  renégat  contre  vous.  Nous  vou- 
lons bien  mourir  pour  vous,  mais  non  pour  ello  1  Venez, 
seigneur. 

Les  lépreux  se  rapprochaient  de  Rachel  ot  contemplaient 
son  pâle  visage  avec  une  curiosité  ardente. 

—  Fuyez  done,  mes  frères,  dit  dédaigneusement  don 
Pedro.  Quant  à  moi,  jo  vais  rejoindre  Rachel.  Tant  que  ,jo 
serai  vivant,  ma  bien-aimée  me  verra  à  côté  d'elle,  si 
vous  voulez  me  forcer  à  vous  suivre,  osez  me  venir  cher- 
Cher  au  milieu  des  ladres. 

Il  remonta  les  marches  do  l'escalier  et  se  pencha,  ainsi 
que  le  renégat,  vers  la  jeune  flUe  qui  commençait  à  re- 
couvrer ses  sens.  Ruy  el  l'ère-:,  émus  desreproohes  du  roi, 
lireui  un  effort  de  dévouement  el  revinrent  vers  lui,  non 
sans  hésitation  ;  mais  lorsqu'ils  virent  le  flot  menaçant 
des  lépreux  onduler  et  s'avancer  à  leur  rencontra,  iiss'ar- 
rêtèrenl  effarés,  puis  s'enfuirent  sous  les  huées  de  oenl 
voix  glapissantes.  Ruy  ayant  trébuché  dans  sa  course,  la 
main  d'un  lépreux  se  lendit  pour  le  saisir  ;  mais  Ferai 
happa  le  lépreui  à  la  léte  de  son  pie.  de  fer,  al  le  mitera* 
ble  tomba  en  hurlant,  aux  cris  frénétiques  de  ses  compa- 
gnons. Alors  les  ileux  l'ivres  île  lait  devmnnl  fous  de  ler- 
reUÏ  el  s'el.mc  èrelll  de  loules   leurs    l'on  'es  ilans  la  galerie 

de  l'aqueduo  pour  rejoindre  la  Paloma  el  ses  autres  bis. 
Lorsque  la  Juive  rouvrit  les _veux,  elle  crut  assister  à 
une  scène  infernale.  Ello  se  demanda  si  elle  était  dans  le 
inonde  des  vivans.  Ces  lueurs  vacillantes  formant  des 
langues  de  lumières  sur  des  parois  humides  et  glaciales, 
i  rs  risages  enflammés,  cette  foule  confuse  si  fourmillante, 
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tout  cela  troublait  encore  son  esprit.  Mais  la  vin?  de  ion 
amant  haussa  bientôt  son  creur  et  son  courage  à  un  degré 
surhumain.  La  force  des  nobles  senlimciis  qui  l'agitaien' 
prêtait  à  cette  créature  frôle  et  délicate  une  exaltation 
nerveuse  assez  violente  pour  lutter  là  oii  le  courage  dos 
hommes  les  plus  téméraires  laibli.ss.iit  ou  s'anéantissait 
C'était  un  groupe  étrange  à  voir  que  celui  .1"  ces  trois 
personnages  sur  qui  tombait  d'aplomb  la  lumière  de  la 
torche  du  renégat  ;  ce  dernier,  avec  sa  haute  taille,  son 
caban  rouge  et  ses  yeux  éUncelans  dans  son  visage  défi- 
guré, faisait  ressortir  encore  mieux  la  beauté  séraphique 
de  la  jeune  fille,  dont  le  front  pur,  la  bouche  venue. lie, 
tes  longs  cheveux,  les  mains  blanches,  les  regards  mou- 
rans  excitaient  déjà  un  sentiment  d'intérêt  et  de  pitiédans 
l'âme  des  lépreux.  Quant  à  don  Pedro,  dont  l'amour  avait 
retrempé  le  courage,  il  se  tenait  à  genoux  devant  elle, 
couvert  de  son  épée  comme  d'un  boucher,  et  ils  se  regar- 
daient tous  deux  avec  cette  ivresse  et  ce  détachement  de 

toutes  choses  qui  caractérisenl  l'égnïsme  de  la  passion.  Ils 
oubliaient  le  monde,  la  léproserie,  Ésaii  ;  ils  attendaient  la 
mort  ;  mais  ils  n'avaient  plus  ni  angoisses,  ni  l'rémis.-e- 
niens,  car  ils  l'attendaient  ensemble. 

Le  renégat,  voyant  don  Pedro  ainsi  proslerné,  crut  qu'il 
s'abandonnait  à  un  moment  do  lâcheté  el  s'écria  : 

—  Ton  amant  a  peur,  Raehel,  il  a  peur  1  rrsqu'il  est  avec 
toi  et  qu'il  ne  devrait  songer  qu'à  te  défendre. 

Don  Pedro  leva  les  yeux  sur  le  lépreux  et  sourit  sans 
daigner  répondre.  Ce  dernier  comprit  sa  méprise.  La  juivo 
so  leva. 

—  Ésaii,  dit  alors  Raehel  à  voix  basse  pour  ne  pas  Sire 
entendue  de  la  foule,  in  as  été  l'ennemi  acharné  du  roi 
parée  que  je  l'aimais.  Parce  que  Je  l'aime  toujours,  tu  ( 

le  sauver.  Je  croirai  que  tes  protestât s  étaient  sincères, 

si  tu  m'aimes  assez  pour  sacrifiera  mon  bonheur  ta  haine 
et  les  souffrances. 

—  Si  tu  l'aimes  toujours,  Raehel,  répondil  larenégat 
avec  une  farouche  ironie,  tu  l'aimeras  lépreux.  L'amour 
véritable  est  un  échange  des  âmes,  n'est-ce  pas?  Ce  n'est 
point  un  manteau  royal,  une  moustache  blonde,  an  écu 
armorié,  uneépée  victorien  e  qu'on  aime  1  Je  t'assure,  Ra- 
ehel, que  le  cœur  bat  avec  autant  de  force  sous  les  hail- 
lons du  lépreux  que  sous  un  pourpoint  de  velours  ou  de 
soio. 

—  Ésaii,  interrompit  la  jeune  juive  d'une  voix  ferme, 
ni!  te  raille  pas  plus  longtemps  des  senlimeus  les  plus  sa- 
crés I  Je  ne  le  demande  que  du  respect  pour  le  roi  mil 
seigneur.  Je  ne  suis  pas  de  ces  tommes  frivoles  qui  n'ai- 
ment d'un  homme  que  ses  dons  extérieurs.  Pour  moi,  tant 
que  lu  n'auras  pas  porté  une  main  impie  sur  don  Pedro 
tant  que  tu  n'auras  pas  commis  ce  crime  boni  eux  et  l 'die, 

tu  seras  toujours  pour  moi  un  frère  que  je  ne  renierai  pas. 
Ce  n'est  poinl  ton  mal  qui  m'épouvante,  c'est  ta  haine 

contre  le  roi.  Tu  peux  serrer  ma  main  dans  la   tienne,  lu 
verras  qu'elle  ne  trembla  pas. 
Bile  lui  tendit  courageusement  la  main. 

Ésaii  recela  aussitôt  eu  frissonnant. 

—  Oh!  èiie  privé  même  de  cette  joie,  murmura-t-il  ; 

n'oser  répondre  à  son  étreinte  ;  me  trouver  près  de  liachel 

el  me  sentir  plus  séparé  d'elle  que  si  des  mers  inconnues, 

des  espaces   que  je  pourrais  espérer  franchir,  sYien.l. lient 

entre  nous  !  Non,  je  n'ai  plus  de  but  ni  d'espoir  dans  la 
\  ie  :  la  porte  du  ciel  m'est  à  jamais  fermée  ;  il  ne  me  resle 
que  ma  vengi  ance,  el  encore  elle  veut  me  l'arracher. 

—  Pourquoi  ce  renoncement,  Ésaii?  lui  dit  doucement 
la  juive.  Pourquoi  repousser  tout,  avenir  f*  Espère  plu  têt, 
toi  qui  as  souffert  au  delà  di>  oe  que  peut  rêver  l'imagina- 
tion d'un  trouvère.  Tu  peux  être  heureux  eue  re.  La  mi> 
peut  recoin ncer  pour  loi. 

—  Impossible,  c'est  impossible  1  a'éoria  sourdement  le 

lépreux.  Pourquoi  te  jouer  ainsi  de  moi  sans  pitié  el  sans 

trêve?  Comment  cela  pourrait-il  se  faire?  Qui  donc  pour- 
rail  opérer  un  tel  miracle?  c'est  faire  espérer  à  un  aveu- 
gle que  son  omI  vide  reverra  la  lumière  du  soleil.  Rêva  el 

lobe  que  tes  paroles.  Hache!  ! 


—  Je  ne  sais  ni  mentir  ni  tromper,  même  quand  il  s'a- 
git de  sauver  ceux  que  j'aime,  répliqua  la  juive  avec  di- 
gnité. 

—  Mais  quel  mire,  quel  physicien  aurait  donc  la  ta 
de  me  guérir  et  de  me  rendre  semblable  même  au  der 
des  hommes,  reprit  le  renégat  avec  moins  dsvioiei     - 
Autrefois,  j'étais  ambitieux,  tu  le  sais,   I: 

cette  heure,  j'envie  le  Galicien  i    u  fardeaux, 

le  '  rieur  de  nuit  errant  par  les  rues,  le  men  uni 

sous  le  porche  des  |  1S  ceux  qui  at 

Sueur  I"  pain  de  chaque  jour,  mais  qui  sont  libres  d'all-i 

travailler  où  il  leur  plaît,  qui  entendent  de»  voix  hm 

ms,  qui  aiment,  qui  agissent,  q  li  vivent  enfin.  Oh  '. 

je  regrette  ces   bonheurs  vulgaires  que  j\ 

.Mais  que  faut-il  faire,  Raehel,  pour  retrouver  ce  que  j'ai 

perdu? 

B  le  s'écarta  un  peu  do  don  Pedro  et,  se  penchant  vers 
le  lépreux  : 

—  Il  faut,  lui  dit-elle  d'une  voix  si  basse  que  nul  autre 
ne  put  l'entendre,  renoncera  m  vengeance,  car  alors  jo 
t'aimerai,  Ésaii,  je  resterai  av  c  toi  sans  U'  -ans 
une  plainie.  Je  s  rai  ta  servante,  ton  esclave  :  j'apaiserai 
tes  douleurs  par  mes  soins  ;  je  m'ensi  vêtirai  dans  ce  tom- 
beau de  misères,  et  je  bénirai  Dieu  chaque  Jour  *  i 
permis  de  sauver  don  Pedro  à  ce  prix. 

—  Tu  l'aimes  à  ce  point  !  s'écria  feafi  Stupéfait.  Tu  res- 
teraisavec  moi.  Tu  ne  me  trompes  pas;  'un 

toi-même  par  une  foiie  iiio«  : 

c'est  impossible  !  As-tu  bien  réfléchi  à  ta  pi 
sacrifierais  à  remplir  le  vide  de  ma  ri  i  no 

détournerais  pas  les  veux  de  moi,  lu  m< 
lieu  d'être  à  jamais  loin  de  moi  el  d'appartenir  à  un  au- 
tre, tu  te  soumettrais  à  resta  r  emprisonnée  dans  ; 

;  in  renoncerais  à  revoir  les  fêtas,  les  richesses,  les 
•  ■  extérieur? 

—  le  p  igerais  votre  tombe,  Ésaii,  dit  simplement  Ra- 
ehel. 

Des  gouttes  de  sueur  froide  coulèrent  du  front  empour- 
pré du  lépreux.  Un  violent  combat  se  livrait  dans  son 
Ame. 

—  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  tu  l'as  permis!  s'écria-t-il 
enfin.  O  sainte  fille,  nulle  lois  bénie,  tu  es  le  plus  noble 
cour  qui   ail    jamais   battu   sous   le   voile  d'un. 

Non,  je  n'abuserai  pas  d'un  si  généreux  dévouement  ; 

ne  lierai  pas  |  à  celle  d'un  cadavre;  tu  v 

1  air  libre  el  dans  cette  lumière  du  s 
dOUl  Dieu  a  voulu   que  chacun  eill  sa  part.  T.  n   B0    venir 
sera  désormais  pour  men  cœur,  non  une  soutira • 
un  baume  qui  cicatrisera  ses  blessures.  Plus  ■  ;'■ 
sans  dont-  je  regretterai  de  n'avt 

tice,  mais  l'aurai  l'.'me  plus  Hère  et  plus  digne  de  paraître 
devant  le  juge  suprême.  Tu  as  voulu  partager  m 
oa  mot  t'a  sauvée,  Raehel,  •  t  a  sauvé  l  n  an  rot, 

—  Oh  !  je  t'avais  bien  jugé,  Ësau,  dil  la  juive  arec  de* 
larmes  dans  les  xeux.  Je  reconnais  toujours  en  toi  lf  : 

de  mon  enfance. 

—  Tout  n  l'heure,  répondit  le  renégat  d'une  voix  étouf- 
fée, nul  pouvoir  humain  n'aurait  pu  t'arracher  de  •  - 
bris  morte  ou  vivante.  Maint,  nant  tu  es  libre.  Quant  à 
toi,  don  Pedro,  remercii  t  -ne  pour 
lectrice  celte  Ame  divine  et  pure.  I  "amour  est  un  diamant 
que  ne  saurait  paver  uul  .  M  i  tstaujesace 
est  assouvie,  puisque  je  l'ai  vu  pâlir,  treml 

devant  moi.  Je  neo  en  ennemi,  mais  ; 

combattrai  contre  toi  qu'à  arm  - 

pendant    les   lépreux,   surpris   de  ce   I 

qu'ils  ne  pouvaient  enteni  i  Jeni  en  murn 

—  Pourquoi  tant  de  paroles? dil  l'un  d\  I  qui 
ont  viole  l'asile  vie  la  léproserie  ne  doivent  plus  . 

Telle  est  la  loi. 

Le  renégat  se  tourna  \ers  eux,  et  lorsqu'il  eut  obtenu 
Ull  peu  oe  .silence  : 

—  U>u:;  <ur  dit-d  etrea  fora 
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vient  à  vous  n'est  pas  un  ennemi,  mais  un  suppliant  :  c'est 
le  roi  don  Pedro. 

—  Traître  et  parjure,  tu  me  trahis  !  dit  le  roi  a  Ésaii. 

—  Don  Pedro  1  répétèrent  avec  étonnement  les  lépreux. 

—  Don  Pedro,  qui  vous  a  fait  construire  cette  maladre- 
rie,  poursuivit  vivement  le  renégat,  qui  y  a  fait  élever 
récemment  une  fontaine,  qui  a  imposé  aux  couvens  de 
Séville  l'aumône  d'une  soupe  par  jour  pour  chacun  de 
vous,  et  qui  a  condamné  à  la  prison  tous  ceux  qui  vous 
outrageraient.  Si  vous  lui  refusez  le  passage  par  la  lépro- 
serie, il  se  tuera  plutôt  que  de  tomber  aux  mains  de  son 
frère  don  Enrique.  Si  vous  protégez  sa  fuite,  au  contrai- 
re, il  promet  de  remplacer  par  un  hospice  immense  les 
misérables  cabanes  que  vous  habitez,  lorsqu'il  reviendra 
vainqueur  à  Séville.  Telle  est  la  rançon  qu'il  vous  offre. 

—  Vive  don  Pedro  le  justicier!  s'écria  le  lépreux  qui 
avait  pris  déjà  la  parole,  et  s'approchant  du  roi,  il  lui  dit 
à  voix  haute  : 

—  Seigneur,  vous  ne  vous  souvenez  plus  qu'un  jour  un 
mendiant  osa  toucher  la  bride  du  cheval  de  don  Enrique, 
en  lui  demandant  l'aumône.  L'infant  frappa  l'audacieux 
et  le  renversa  à  terre  du  pommeau  de  son  épée.  Alors, 
vous,  seigneur,  que  don  Enrique  accompagnait  humble- 
ment, vous  descendîtes  de  cheval  pour  relever  le  mendiant, 
et  vous  lui  ordonnâtes  de  vous  suivre.  Ce  mendiant,  c'é- 
tait moi,  et  re  jour-là  vous  m'avez  fait  boire  dans  voire 
coupe  et  manger  dans  votre  plat  d'argent,  assis  à  la  même 
table  que  l'infant,  et  quand  j'eus  fini,  vous  m'avez  dit 
d'emporter  le  plat  et  la  coupe.  J'ai  souvent  conté  cela  à 
mes  compagnons,  et  nous  vous  aimons  tous.  Voulez-vous 
que  je  vous  donne  un  bon  conseil  ?  Pendant  que  j'irai 
chereber  vos  serviteurs  qui  se  sont  enfuis,  et  que  jo  les 
ramènerai  ici,  allez  à  la  tour  du  guetteur  de  la  maladre- 
rie,  où  vous  pourrez  vous  vêtir  du  costume  prescrit  aux 
ladres  par  les  édits.  Quand  vous  aurez  endossé  le  caban 
rouge  et  échangé  votre  épée  contre  une  cliquette  et  un 
barillet,  vous  traverserez  la  campagne  sans  être  reconnu 
ni  inquiété. 

—  Je  suivrai  ton  conseil,  brave  mendiant,  répondit  le 
roi. 

—  Vive  don  Pedro  le  justicier!  s'écrièrent  tous  les  lé- 
preux. 

—  Et  ces  gens-là  allaient  pourtant,  sur  un  mot  de  vous, 
me  tuer  ou  me  livrer!  dit  don  Pedro  à  Esaii. 

—  Parce  que  vous  n'auriez  pas  osé  leur  révéler  votre 
nom,  répliqua  le  renégat,  votre  nom  vénéré  parmi  eux. 
Mais  je  comptais  bien  sur  votre  silence  pour  assurer  ma 
vengeance. 

Le  roi  entra  avec  Rachel  dans  la  maladrerie,  entre  deux 
files  de  lépreux  qui  s'effaçaient  soigneusement  de  peur 
d'effleurer  leurs  vêtemens,  et  il  se  dirigea  vers  la  tour  du 
guetteur. 

Une  heure  après,  la  Paloma  et  ses  fils  l'avaient  rejoint, 
cl  Ions  les  tugitifs  sorlaient  silencieusement  de  la  lépro- 
serie par  une  porto  qui  s'ouvrait  sur  la  campagne. 
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ou  l'on  veura  qu'un  mentait  est  soiaeyt  perdu, 

SURTOUT   QUAND   LE   BIENFAITEI  H    EST   RUINÉ. 


Un  mois  après  la  scène  que  nous  venons  de  raconter,  le 
malheureux  roi  de  Castille  avail  gagné,  à  travers  des  obs- 
tacles et  des  dan  cesse  renaissans,  le  château  foii 
de  i  ugo    a  Galii   ,  qui  était  défendu  par  deu  ■  do  ses  plus 
partisans,  don  Fernand  de  Castro  el  don  Mon  i;  - 
•  /.  de  Senebria. 
Dès  le  lendemain  de  son  arrivée)  il  envoya  ses  frères  de 
lait  quiTir  l'.ude  de  tous  les  s.i-niMira  de  la  Galice  el  du 


nord  de  la  Castille,  qu'il  regardait  comme  ses  hommes-li- 
ges les  plus  dévoués. 

Pendant  qu'il  attendait  avec  impatience  leur  retour,  il 
apprenait  chaque  jour  les  nouvelles  les  plus  désolantes  du 
reste  de  son  royaume.  Nobles  et  bourgeois  recevaient  par- 
tout avec  enthousiasme  don  Enrique.  Le  bâtard  n'avait 
pas  eu  besoin  de  donner  l'assaut  à  Séville.  La  populace 
ameutée  s'élait  portée  en  masse  contre  l'alcazar  dès  qu'elle 
avait  connu  le  départ  de  don  Pedro;  elle  s'était  emparée 
de  l'arsenal  et  des  galères  avec  l'aide  des  genétaires  mau- 
res ;  puis  elle  avait  enfoncé  les  portes  du  palais  et  tout 
mis  au  pillage. 

Quand  don  Enrique  fit  son  entrée  dans  la  ville,  l'af- 
fluence  du  peuple  fut  si  grande  pour  y  assister  qu'il  fallut 
plusieurs  heures  à  l'infant  victorieux  pour  traverser  la 
foule  avide  de  le  contempler.  Arrivé  aux  portes  de  Séville 
de  grand  matin,  il  ne  put  entrera  l'alcazar  qu'après  l'heu- 
re de  nones.  Les  serviteurs  de  don  Pedro  étaient  venus 
baiser  humblement  la  main  du  vainqueur  et  lui  prêter 
hommage.  Don  Enrique  gagnait  une  nouvelle  ville  et  un 
château  par  jour.  Le  roi  de  Grenade  Mohamed,  persuadé 
que  la  cause  de  son  ancien  prolecteur  était  à  jamais  per- 
due, envoya  demander  la  paix  et  l'obtint  facilement. 

Cependant  don  Pedro  comptait  encore  sur  la  fidélité  de 
Martin  Vanez,  le  trésorier  qui  avait  remplacé  Samuel  Bcn- 
Levi.  Il  l'avait  chargé  de  faire  embarquer  sur  une  galère 
trente-six  quintaux  d'or  et  une  grande  quantités  de  pier- 
reries renfermées  dans  le  château  d'Almodovar  del  Rio,  et 
de  se  rendre  avec  ce  trésor  à  Tavira,  en  Portugal,  pour  y 
attendre  de  nouveaux  ordres. 

Les  fils  de  la  Paloma  revinrent  à  Lugo,  au  bout  d'une 
semaine  de  courses  dans  les  provinces  du  nord;  ils  rap- 
portaient de  bonnes  promesses  de  la  plupart  des  ricos- 
hombres  galiciens,  qui  étaient  pleins  d'ardeur  et  de  réso- 
lution, et  qui  devaient  amener  au  roi  leurs  vassaux  en 
armes,  cinq  cents  cavaliers  et  deux  millo  fantassins,  lo 
jour  de  la  Saint-Jean. 

Don  Pedro  passa  aussitôt  du  plus  profond  décourage- 
ment à  une  joie  extrême  et  aux  plus  vives  espérances. 

Le  château  de  Lugo  offrait  de  grandes  ressources  de  ré- 
sistance, comme  toutes  les  forteresses  bâties  dans  le  mon- 
tagneux royaume  de  Galice.  Des  gorges  et  des  défilés  nom- 
breux en  rendaient  les  abords  très  difficiles.  Il  se  dressait 
comme  l'aire  d'un  aigle  sur  une  montagne  couverte  de 
bruyères,  et  les  quatre  angles  du  manoir  étaient  flanqués 
de  tours  élevées;  il  était  entouré  d'une  muraille  crénelée, 
qu'une  ceinture  de  larges  fossés  meltailà  l'abri  d'une  sur- 
prise. 

L'entrée,  qui  faisait  face  à  une  petite  vallée  toute  fie»r 
rie  de  bruyères  et  bordée  par  des  collines  couronnées  de 
sapins,  était  défendue  par  la  haute  tour  du  beffroi  ou  don- 
jon, au  haut  de  laquelle  flottait  la  bannière  armoiiéo  des 
rois  de  Castille. 

En  face,  à  l'endroit  où  s'abattait  le  pont-levis,  d'énormes 
pieux  formaient  une  palissade  autour  de  la  boraoeamou 
corps-de-garde  avancé,  dont  les  murs  épais  étaient  percés 
de  meurtrières. 

Des  hommes  d'armes,  bassinet  en  tête,  l'arbalète  sur 
l'épaule,  couverts  do  la  cotte  de  mailles  que  l'on  nommait 
brigandine,  so  promenaient  gravement  derrière  les  cré- 
neaux jour  el  nuit. 

Au  somme)  de  la  mande  lour,  le  gaite  ou  guetteur  ne 

bougeait  pas  île  son  pi  sic,  et  jetai!  à   chaque  institut  un 
ird  perçant  sur  les  montagnes  voisines,  prêt  à  sonner 

du  cor  à  la  moindre  alerte. 

Les  précautions  de  guerre  les  plus  minutieuses  avaient 

été  prises  pour  éviter  une  surprise,  le  pont-levls  était 

toujours   levé  et  la    luise    alai-ve.   |,     rhâteau   ri  lilii  Nl.'li  t 

i  ivres  pour  trois  mois.  Le  matin  de  la  Saint-Jean,  don 
Pedro  se  leva  tout  joyeux,  ot  fut  surpris  de  voir  sa  inaî- 
tOUl  en  lai 

—  Pourquoi  pleures-tU|  Rachel,  lui  demanda-Wl,  le 
jour  où  uns  plus  dévoués  serviteurs  se  rassemblent  pont 
venii  à  mon  aide,  où,  connue  un  nouveau  Pelage,  je  vais 
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m'élanccr  du  haut  des  montagnes  pour  reconquérir  pied 
à  pifd  mon  royaume. 

—  Hélas!  Pedro,  j'ai  fait  cette  nuit  un  songe  terrible, 
répondit  la  juive.  Je  vous  voyais  assis  devant  une  table 
magnifiquement  servie,  rouverte  de  coupes  d'argent,  d'as- 
siettes d'émail  et  de  plats  d'or  chargés  de  pièces  de  venai- 
son  fumantes.  Au  rentre  do  la  table  s'élevait  la  salière, 
gigantesque  ouvrage  d'orfèvrerie  en  argent  qui  représen- 
tait un  château  fort  avec  ses  tours,  ses  murailles  et  ses 
créneaux,  et  qui  contenait  dans  ses  divers  cornpartimens 
le  sel  et  les  épices.  De  nombreux  convives  vous  tenaient 
compagnie.  Le  maître  queux  venait  de  s'incliner  pour  an- 
noncer qu'il  était  prêt  à  remplir  son  office.  Les  pages  ve- 
naient de  s'avancer  avec  des  aiguières  et  des  bassins  d'ar- 
gent pour  que  tous  ceux  qui  étaient  assis  à  la  table  royale 
se  lavassent  les  mains,  suivant  l'usage  d'Orient.  Chose 
étrange!  j'étais  habillée  en  page  et  ce  fut  moi  qui  vous 
présentai  le  bassin  et  versai  l'eau  sur  vos  mains  que  vous 
me  tendiez  en  riant.  Mais  l'eau  en  touchant  vos  mains  de- 
vint rougo  comme  du  sang,  quoique  nulle  blessure  no 
rayât  votre  chair.  Je  devins  pâle  comme  la  mort  a  ce  signe 
funeste.  Ni  vous  ni  aucun  des  convives  n'aviez  eu  l'air  de 
vous  en  apercevoir.  Le  chapelain  commença  à  dife  ensuite 
le  Bcnedicite,  et  je  vis  aussitôt  la  table  vaciller  et  le  dais 
tendu  au-dessus  se  déchirer  avec  un  bruit  lamentable.  Le 
maître  queux  voulut  touchez  la  salière  pour  y  prendre  lo 
sel  et  les  épices;  elle  fut  renversée  a  grand  fracas  sur  la 
nappe  blanche  et  fine,  que  les  épices  souillèrent  de  taches- 
Les  convives  riaient  toujours  et  ne  voyaient  rien.  Le  sel 
s'était  dissémine  à  terre  et  avait  disparu,  comme  dévoré 
par  des  êtres  invisibles.  Vous  étiez  altéré  par  la  chaleur, 
et  vous  me  fîtes  signe  de  vous  verser  à  boire.  J'obéis;  mais 
le  vin  que  je  vous  vers.ii.  c'était  encore  du  san£,  et  vos 
lèvres  se  refusèrent  à  ce  contact  impur.  Vous  aviez  faim, 
mais  le  maître  queux  avait  beau  charger  tour  h  tour  vo- 
tre assiette  de  viandes  et  de  fruits:  les  viandes  étaient 
brûlées,  et  les  fruits  desséchés  tombaient  en  poussière  dès 
que  vous  les  touchiez.  Les  convives,  eux,  mangeaient  et 
riaient  toujours  sans  se  soucier  de  votre  angoisse.  Tout  à 
coup  un  homme  d'armes  vint  annoncer  qu'une  troupe  en- 
nemie s'approchait  du  château.  Aucun  de  vos  compagnons 
ne  se  leva.  Jo  vous  vis  porter  la  main  à  votre  épée;  mais 
les  anneaux  qui  joignaient  les  plaques  d'argent  de  voire 
ceinluro  d'honneur  s'étaient  rompus,  et  votre  épée  était 
disparue  ou  vous  avait  été  enlevée.  Vous  voulûtes  vous  le- 
ver. Le  chapelain  toucha  du  doigt  le  dais  tendu  au-dessus 
do  la  table,  et  le  dais  s'écroula  sur  vous.  En  ce  moment 
les  cbevaliers  du  bâtard  entraient  clans  la  salle,  car  le 
pont-lovis  s'était  abaissé  devant  eux,  et  vos  fidèles  compa- 
gnons leur  rendirent  leurs  épées  et  leurs  poignards  en 
leur  disant  :«  Avec  ces  bonnes  lames,  servez  votre  maî- 
tre et  tuez  l'amant  de  la  juive  1  »  Voilà  mon  songe,  don 
Pedro,  et  je  no  puis  vous  cacher  qu'il  m'épouvante. 

—  Rassure-toi,  ma  chère  âme,  (lit  le  roi  ;  ces  vains  pro- 
nostics peuvent  troubler  l'esprit  d'uni'  femme,  mais  un 
homme  do  guerre  doit  croire  a  la  réalité,  et  non  aux  son- 
ges. 

—  Mais  la  réalité  n'est-elle  pas  terrible,  Beignourl 
Ëles-vous  plus  en  sûreté,  enfermé  dans  ce  pauvre  château 
de  montagnes  Que  dans  votre  alcazarde  Sévillel  Ne  fo- 
riez-vous  pas  mieux  do  vous  embarquer  à  la  Coro  me  et 
devons  rendre  à  Bordeaux,  auprès  du  prince- de  Galles, 
avec  qui  vous  avez  conclu,  il  y  a  deux  ans  à  peine,  un 

trailé  d'alliance  offensive  et  défensive.  Vous  ci  ii' 

caractère  loyal  el  chevaleresque  de  ce  grand  capitaine.  Il 
s'empressera,  n'en  doute/  pas,  de  voler  bu  secours  <! 
allié.  Avec  l'aide  de  cette  glorieuse  épée,  vous  rentrerez 

dans  volve  royaume  et  vous  diperserez  en  un  instant  tous 
vos  ennemis. 

—  Il  est  dur.  Raehel,  de  devoir  uniquement  la  vi 

aux  étrangers,  ils  vous  la  fonl  payer  bien  cher,  et  lors- 
qu'il! ont  levé  leurs  tentes,  tout  est  a  recommencer.  Si  l<  s 
habilans  des  villes  ont  ouvert  leurs  portes  à  don  l'nriqu,\ 
les  alcaïdefi  des  châteaux  cl  des  torts  me  sont  presque  Ions 


restés  fidèles.  J'ai  écrit  au  prince  Galles  et  aux  rois  de 
Navarre  et  de  Portugal  pour  leur  rappeler  leurs  traités  et 
leur  demander  des  secoure.  Mai- don  Fernand  de  Castro, 
don  Mon  Rodriguez,  le  maître  d'Alcantara,  sont  d'avis  que 
je  puis  immédiatement  reprendre  l'offensive  avec  les 
nombreux  partisans  qui  me  rejoindront  aujourd'hui,  tan- 
dis que  j'attendrai  avec  sécurité  la  réponse  du  prince  an- 
glais et  des  deux  rois,  ils  ne  doutent  pas  que  ma  ; 
ne  ranime  le  courage  de  mes  amis,  et  que  je 
à  rétablir  mon  autorité  dans  les  provinces,  que  le  bâtard 
a  traversées  à  la  course  plutôt  qu'il  ne  les  a  soum. 

—  Jo  crois  à  la  loyauté  de  don  Fernand  et  de  -es  com- 
pagnons, répondit  tristement  Bactu  i.  mais  d  ne-  semble 
qu'il  est  dangereux  de  vous  exposer,  par  un  coup  di  • 
péré,  aux  chances  d'une  nouvelle  trahison.  D'ailleurs,  qui 
vous  répond  sûrement  du  dévouement  de  la  Galice,  et  qui 
sait  s'il  sera  facile  de  conduire  hors  de  leur  pays  les  mon- 
tagnards armés  par  le  vaillant  aJcaïde  de  ce  château  ! 

—  Cette  journée  décidera  de  ma  résolution,  dit  don  !'•  - 
dro  d'une  voix  sombre.  Si  l'armée  qui  m'a  été  annoncée 
se  réunit  sous  les  murs  de  Lugo,  je  marcherai  en  avant  ; 
sinon  je  fuirai  encore,  (.'est  une  habitude  peo  glorieuse 
que  me  fait  prendre  don  Enrique  ;  c'est  une  dette  de  plus 
à  ajouter  à  toutes  celles  que  j'ai  contractées  envers  lui; 
mais  tant  qu'il  ne  t'aura  pas  arrachée  de  mes  bras,  RacliH, 
il  ne  m'aura  pas  vaincu.  En  le  regardant,  je  retrouvi 

de  l'espoir  dans  mon  cœur,  de  la  force  dans  mon  le 
comme  ce  héros  des  temps  anciens  qui  reprenait  tou' 
vigueur  chaque  fois  qu'il  touchait  du  pied  la  terre.  Depuis 
six  semaines  que  nous  avons  quitté  Séville,  nous  traînant 
sur  des  chevaux  épuisés,  exténués  nous-mêmes  par 
veilles,  les  fatigues,  les  angoisses  et  les  ns  conti- 

nuelles, tremblant  que  chaque  déûlé  ne  recelât  une  em- 
buscade, chaque  bourg  une  trahison,  je  ne  t'ai  pas  enten- 
due proférer  une  plainte,  héroïque  enfant!  Aussi  je  faj 
car  tu  es  mon  véritable  Bnge  gardien,  et  si  je  puis  recon- 
quérir mon  héritage,  C'est  a  toi  seule  que  je  le  devrai: 
sans  toi  j'aurais  vingt  fois  (!■  et  je  me  serais  fait 

tuer.  Mais  me  tuer,  ce  serait  me  séparer  de  loi,  et  tant 
que  mes  yeux  pourront  puiser  du  courage  et  du  bonheur 
dans  les  tiens,  je  veux  vivre,  lût-  I  rre  nue,  sous 

lo  chaperon  vert  des  forêts,  fût-ce  au  fond  de  quelque  bar- 
que battue  des  flots  el  des  vents  qui  me  conduira  au  port 
de  Bordeaux  I  Mais  nous  n'en  sommes  pas  réduits  à  celte 
extrémité,  Raehel  ;  mes  partisans  ne  tarderont  pas  à  ar- 
river. 

—  Dieu  le  veuille  !  répliqua  mélancoliquement  la  juive. 
Au  même  instant  le  son  du  COT  retentit  de  la  gxittte.  >  t 

don  Pedro  tressaillit  : 

—  Quête  disais-je,  s'éoria-t-il,  as-tu  entendu  T  Déjà  I 
déjà  !  voici  mes  .unis.  El  maintenant  vienne  dans  ces  1 
montagnes  de  Galice,  que  jamais  ■  i  n'a  tran- 
chies  sans  mourir,  vienne  le  dogue  de  Bn  tagne,  l\  vê.jue 
Gudiel  et  son  frère  Satan  en  personne,  je  k  • 

—  Ne  blasphème  pas,  je  t'.  n  ivdro,  dit  Raehel 
en  l'étreignanl  do  ses  tu 

—  Viens  ave*  moi,  viens,  reprit  le  roi,  et  tu  verras  que 
je  ne  suis  pis  encore  abandonné  de  tout  mon  peuple. 

Il  entraîna  la  juive  ave  lui,  pour  se  rendre  sur  la  plate- 
forme du  rempart,  vers  la  porte  du  doi 

Ils  virent   avec  surpris  que  les  corridors  et 
chftli  au  étaient  dés  rts.  Pi  -  un  !    n  me  d1 
er,  pas  un  archer  ne  paraissait.  IS 
ux  créneaux.  Don  Pedro  hâta  le  | 
parvenu  sur  la  plate-forme,  il       •       [inspecta 
gulicr.  T  ius  i  s 

t,  sortes  ses  sans  i 

points  et   de  chausses   noir.  5, 

sur  le  rei 
.i  i,i  main,  suis  .m 
Pernan  .  deC  stro, 
restait  fièrement  d< 

—  pi  t-il  dans  ton  ndî  lut 
demanda  le  roi  avec  une  vague  in  . 
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—  Je  ne  suis  pas  le  maître  de  m'opposer  à  ce  que  tous 
veulent  faire,  mais  je  suis  votre  vassal  et  vous  êtes  mon 
hôte,  seigneur  roi  ;  et  je  verserai  jusqu'à  la  dernière  goutte 
de  mon  sang  avant  que  ni  prêtre,  ni  chevalier  osent  tou- 
cher à  un  de  vos  cheveux. 

Puis  il  montra  tristement  do  la  main  le  chemin  qui 
conduisait  do  la  barbacane  au  défilé  qui  séparait  les  deux 
montagnes  voisines, 

C'était  un  si  étrange  spectacle  que  don  Pedro  pâlit,  et 
que  Rachel  jeta  un  cri  do  douleur.  Il  lui  semblait  que  son 
rêve  commençait  à  se  réaliser. 

Sur  deux  files  chevauchaient  des  chevaliers  armés  de 
toutes  pièces  et  la  lance  en  arrêt.  Ils  avaient  la  visière  de 
leur  casque  relevée,  et  le  roi  reconnut  parmi  eux  les  plus 
dévoués  de  ses  partisans,  et  ceux  qu'il  avait  le  plus  com- 
blés d'honneurs  et  de  largesses. 

Entre  cette  haie  guerrière  s'avançait  une  procession  de 
moines,  la  tête  cachée  sous  le  capuchon,  dans  lequel 
étaient  percés  deux  trous  à  la  place  des  yeux  ;  ils  chan- 
taient l'hymme  des  morts  d'une  voix  forte  et  lugubre. 

—  Que  signifie  ceci  ?  murmura  don  Pedro  avec  stupeur. 
Tous  ces  moines  viennent-ils  nous  demander  asile  ou  jeter 
le  froc  pour  mieux  manier  l'épée  ? 

—  Oh  I  souvenez-vous  de  mon  rêve,  soigneur  1  mur- 
mura la  juive.  C'est  Dieu  qui  m'a  avertie. 

—  Rassure-toi,  Rachel,  reprit  le  roi.  Jo  reconnais  tous 
mes  amis.  Ils  viennent  se  ranger  autour  do  ma  ban- 
nière. 

—  Mais  ils  vous  ont  vu,  Pedro,  et  ils  ne  font  entendre 
aucune  acclamation.  Ce  morne  silence  n'est  pas  naturel. 
Voyez-vous,  il  y  a  en  moi  une  voix  qui  me  parle  quand 
vous  files  en  danger.  Et  si  dans  ce  moment  je  suis  trou- 
blée, éperdue,  si  mes  mains  se  glacent,  si  mes  pieds  s'a- 
lourdissent, si  ma  tête  brûle,  si  mon  cœur  se  resserre 
comme  dans  un  étau,  c'est  qu'un  grand  péril  vous  me- 
nace» Pedro. 

Le  cortège  venait  de  s'arrêter  devant  le  pont-lovis,  et  les 
chevaliers  firent  tourner  bride  à  leurs  destriers  pour  s'a- 
ligner en  face  de  la  barbacane.  Le  roi  n'eut  pas  plus  tôt 
aperçu  celui  qui  venait  en  tête,  qu'il  lui  cria  : 

—  Salut  à  toi,  Mateo  Fernandcz,  mon  bon  chancelier. 
Ah  !  j'avais  raison  de  compter  sur  toi.  Sois  le  bienvenu. 
Je  t'attendais,  mon  fidèle. 

Le  chancelier  du  sceau  privé  baissa  la  tête  et  passa  sans 
répondre. 

—  Ahl  voici  mon  compagnon  de  guerre  et  d'aventures, 
don  Pedro  de  Haro,  commandeur  do  Saint-Jacques.  Et 
toi,  Gwlierre  Gomoz  de  Toledo,  lu  t'es  souvenu  que,  lors- 
qu'on t'amena  devant  moi  la  chaîne  au  cou,  je  te  fis  grâce 
île  la  vie.  Les  amis  qu'on  se  fait  par  sa  clémence  sont  des 
boucliers  que  l'on  retrouve  au  jour  du  danger. 

Les  doux  Chevaliers  passèrent  immobiles  sur  leurs  mon- 
tures, et  sans  répondre. 

—  Ce  silence  est  étrange,  en  effet)  dit  loroi  étonné.  Mais 
VOÏei  deux-  autres  de  nos  lidèles,  Tel  Gonzales  palomèquo 
et  Juan  Manso  de  Valladolid.  Ceux-ci  ne  mo  trahiront  pas, 

car  Us  ont  rempli  un  triste  office  pour  me  com plaire»  et 
s'ils  tombaient  aux  maint  du  bâtard  et  des  Français,  ils 
savent  bien  qu'ils  n'obtiendraient  pas  merci. 

'fout  a  coup  le  i ne  quj  marchait  à  la  tète  de  la  pro* 

eession  enir'ouvrit  son  capuchon,  puis  le  rejeta  en  arrière 
eu  fixant  sur  don  Pedro  et  sur  la  juive  des  regarda  hril- 
l.iut  .l'une  haine  s. image. 

—  Augustin  Qudiel  !  s'écria  le  roi  frappé  de  Burprise  el 
sentant  alors  sa  défiance  se  changer  en  terreur  s  Que 
vient  faire  ici  l'évoque  de  Ségovio  ï  Croit~il  que  J'aie  ou- 
blié BB  trains ou  veul-il  inellre  tin  en  Qalice  à  l'œUVTB 

de  félonie  que  meuirc  Bertrand  a  fail  échouera  Sévillel 

—  Don  PedrO,  il  il  l'e\èi|ue  il 'une  voix  to:i  liante,  ce  SOOl 

tes  péchés  que  lu  viens  d'évoquer,  tes  pierres  que  tu  as 
lancée  retombent  but  ton  propre  iront.  Nous  no  venons 
pas  ni  pour  te  secourir,  mais  pour  appeler  la  vengeance 
divine  sur  toi,  et  nous  délier  da  noire  serment  de  ftdé  ité. 

—  Traîtres  I  répliqua  le  roi,  aurlec-vaui  oalta  audace 


de  venir  me  surprendre  pour  me  livrer  au  bâtard  comme 
une  proie  de  haute  rançon.  Mais  le  pont-levis  du  château 
est  encore  levé,  et  je  saurai  défendre  contro  vous  mon 
dernier  refuge. 

—  Nous  ne  sommes  pas  des  traîtres,  mais  des  juges, 
poursuivit  Augustin  Gudiel.  Que  chacun  de  ces  nobles 
chevaliers  t'accuso  publiquement  ici,  et  tu  n'oseras  ré- 
pondre à  leurs  accusations.  Humiliez-vous  donc,  mes 
frères,  pour  abaisser  l'orgueil  de  don  Pedro  le  Cruel  1 

—  0  mon  rêve  !  murmura  la  juive.  Il  ne  m'avait  pas 
trompée.  Ce  chapelain  qui  fit  crouler  le  dais  sur  vous, 
seigneur,  avait  le  visage  et  le  sourire  perfide  de  l'évoque 
de  Ségovie. 

Cependant  Mateo  Fernandez  s'était  avancé  vers  la  bar- 
bacane, sur  un  signe  du  prélat,  et,  élevant  la  voix  de  fa- 
çon à  être  entendu  de  tous  : 

—  A  partir  de  ce  jour,  dit-il  au  roi,  je  ne  suis  plus  ton 
chancelier,  roi  de  Castille,  car  tu  n'as  pas  donné  cette  di- 
gnité au  serviteur  intègre  et  fidèle,  mais  au  cousin  de  ta 
maîtresse  Maria  de  Paddla. 

—  Et  moi  je  te  rends  ta  commanderie.  ajouta  Haro,  car 
tu  ne  l'as  pas  donnée  à  ton  compagnon  de  guerre,  mais  à 
l'assassin  qui  promettait  de  tuer  l'infant  son  maître  pour 
que  tu  héritasses  de  ses  dépouilles. 

—  Et  moi,  pouruivit  Tel  Palomèque,  en  mon  nom  et  au 
nom  de  Juan  Manso,  je  te  rends  ces  clefs  qui  nous  brûlent 
les  mains  comme  celles  de  l'enfer,  les  clefs  du  château 
d'Aravalo,  où  nous  avons  été  geôliers  de  la  douce  reine 
Blanche  ta  femme. 

Et  il  jeta  violemment  les  clefs  dans  l'enceinte  de  la  bar- 
bacane. 

La  stupeur  et  l'accablement  avaient  pétrifié  le  roi.  Il 
écoutait  ses  accusateurs  avec  l'immobilité  d'une  statue,  et 
comprenait  à  peine  le  sens  de  leurs  paroles. 

—Et  toi,  parleras-tu  à  ton  tour,  Gulierro  Gomez,  dit  don 
Pedro  en  tendant  la  main  vers  le  chevalier,  as-tu  aussi  a 
me  reprocher  quelque  chose;  ton  salut,  par  exemple? 

—  Moi,  répondit  froidement  Gulierro  Gomez,  ta  ne  m'as 
sauvé  que  pour  l'amour  de  Maria  dePadilla,  qui  s'est  jetée 
à  tes  pieds  pour  implorer  ma  grâce,  et  je  ne  te  dois  pas  de 
reconnaissance. 

—  Est-ce  (ont?  demanda  don  Pedro  avec  un  calme  ter- 
rible et  un  sourire  amer. 

—  Oh  1  retirons-nous,  mon  cher  seigneur,  dit  Rachel, 
et  ne  bravez  pas  plus  longtemps  les  insultes  do  ces  fé- 
lons... 

—  Nous  retirer!  répliqna-t-il  durement,  car  déjà  la  co- 
lère enflammait  ses  joues  et  faisait  etinccler  ses  veux  bleus 
d'une  lueur  qui  les  faisait  paraître  noirs  comme  dans  sa 
statue  peinte  qui  existe  encore  à  Madrid,  an  couvent  des 
religieuses  de  Siinl-i'oininiqiie  ;  mais  tu  ne  vois  donc  pas. 
entant,  que  je  prends  plaisir  à  voir  le  malheur  s'acharner 
à  moi  et  combler  la  mesure?  Ne  suis-jo  pis  aussi  calme 
que  si  j'étais  assis  sur  mon  trône,  dans  l'alcazar  de  Sé- 
ville,  entouré  de  mes  bons  vassaux?  J'y  prends  plaisir,  te 

dis-|e. 

—  L'orage  gronde  dans  votre  cœur,  Pedro,  et  votre  voix 
tremble  de  l'irritation  que  vous  cherchez  à  contenir,  ré- 
pondit douloureusement  la  juive. 

I  n  autre  chevalier  s'a\  ima  el  06  dit  que  ces  mois  : 

—  Souviens-toi  du  OOrral  de  l'alcazar,  Seigneur.  Je  l'ai 
.servi  contre  don  I  adiupie  aux  dépens  de  mon  âme. 

Cette  t'ois  don  Pedro  devint  blâme  el  laissa  jaillir  toute 

.sa  colère  dans  une  exclamation  de  rage  : 

—  Oh  l  les  lâches  et  les  Judas  l  s'écria-t-il.  Voilà  donc 
\  Ire  fidélité)  rioo»-hombres,  qui  venez  rendre  votre  rot 
à  son  frère  rebellai  0  traflquans  de  sang  royal,  combien 
voua  ariiète-t-ii  mon  cadavre  1  Oui,  Rachel,  ces  hommes 
que  lu  vois,  ils  n'avaient  pour  tout  bien  en  ce  monde  que 
leur  jaquette  d'acier  el  leur  épôe.  Je  les  ai  nourris  É  tua 

lalile.  Je  les  ai  laits  chevaliers  el  je  leur  ai  donné  des  cein- 
tures d'honneur.  Je  lésai  laits  ricos -hombri  s  et  je  leur  ai 

donné  des  patrimoines.  Ils  me  doivent  tout,  ils  ont  excité 

nus  haines,   envenimé    mes  soupçons,  abusé  do  ma  Cou- 
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fiance,  afin  d'être  les  exécuteurs  de  ma  justice.  J'ai  atta- 
ché a  la  ceinture  de  Pedro  de  Haro  cetteépéé  qu'il  va 
tourner  contre  moi.  Ce  cheval  que  monte  Tel  Palornèque, 
c'est  lo  mien. Quand  à  Gutierro  Gomez,  je  n'ai  faM  que  luj 
sauver  la  vie  qu'il  méritai!  dix  (ois  de  perdre  ;  mais,  pour 
Mateo  Fernande/,  j'ai  fait  mieux,  je  lui  ai  rendu  j » ■  - 
contre  mon  favori,  lo  puissant  Alnuqu-r  pie,  et  a 
connaissais  pas  encore  Maris  de  Padiiia.  Gudiel  lui-n 
n'était  qu'un  pauvre  clerc  j  je  l'ai  tire  de  l'obscurité  pane 
qu'il  avait  défendu  hardiment  devant  moi  la  cause  d'un 
pauvre  armurier  dont  la  Ûlle  avait  été  enlevée  par  l'infant 

don  Telle.    Il  est  ilevenu  chanoine,  et  j'ai  demandé    pour 

lui  au  saint- père  la  crosse  épiscopale.  Aujourd'hui  il  va 
brandir  relie  crosse  comme  une  lance  contre  moi.  Il  faut 
bien  que  ces  ingrate]  après  m'avoir  rendu  le  complice  in- 
volontaire de  leurs  iniquités,  tassent  a  mes  dépens  leur 
paix  avec  le  bâtard.  C'est  pour  eux  et  par  eux  que  je  me 
suis  aliéné  la  noblesse  du  royaume  et  que  j'ai  ven 
sang  des  miens.  C'est  sur  eux  que  je  comptais  pour  me 
défendre.  Je  les  attendais.  Ils  sont  venus  en  elle),  mais 
pour  me  donner  le  dernier  coup  du  lâche.  J'aurais  dû 
comprendre  qu'ils  devaient  me  haïr,  puisque  je  les  avais 
gorgés  de  dons  et  d'honneurs.  Oh  I  les  âmes  de  boue  ! 

—  Tous  les  hommes  ne  ressemblent  pas  à  ces  misé- 
rables, dit  sourdement  à  l'oreille  du  roi  Fernand  de  Castro. 
Vos  frères  de  lait  attendent  vos  ordres  sur  le  rempart  ;  ils 
ont  gardé  leurs  armes  et  regardent  ia  vieille  Paloma, 
leur  mère,  comme  des  gens  qui  onl  fait  d'avance  lo  sacri- 
fice do  leur  vie.  Don  Mon  Rodriguez  vient  do  se  joindra 
à  eux. 

Don  Pedro  sourit  tristement. 

—  Merci,  Pernand,  repondit-iî.  A  cette  heure,  il  m'est 
facile  de  compter  mes  serviteurs.  Pourtant,  si  je  triomphais 
un  jour,  j'en  verrais  accourir  un  plus  grand  nombre  pour 
réclamer  la  récompense  de  leur  fidélité  que  je  n'en  ai  vu 
repondre  aujourd'hui  à  mon  appel.  Puis,  jetant  sur  la 
Chevauchée  de  ses  anciens  partisans  un  regard  de  souve- 
rain mépris  :  —  Le  lion  a  encore  des  grilles,  ajouta-t-il  h 
voix  haute,  et  il  saura  se  défendre  contre  ses  amis  infi- 
dèles. Vous  avez  avoué  trop  tôt  votre  trahison,  mes  dignes 
seigneurs  I  II  eût  mieux  valu  vous  introduire  dans  le  châ- 
teau de  Lugo  comme  les  défenseurs  de  votre  malheureux 
roi,  et  me  surprendre  désarmé  et  confiant  dans  votre 
loyauté  ;  car  je  ne  pouvais  me  délier  de  vous.  A  celui  qui 
m'aurait  dit  :  a  Prenez  garde!  il  viennent  comme  Judas 
vous  baiser  la  main  et  vous  livrer,  car  ils  vous  ont  vendu 
d'avance  ;  »  à  celui-là  j'aurais  répondu  :  Vous  mentez  ! 

Ces  paroles  firent  une  impression  douloureuse  sur  les 
chevaliers.  Quelques-uns  baissèrent  la  tète  pour  cacher  lo 
trouble  et  l'embarras  qui  se  peignaient  sur  ieurs  visages. 

—  Roi  aveugle,  reprit  alors  Augustin  Gudiol  avec  une 
feinte  douceur,  notre  conduite  te  prouve  que  nous  ne 
venons  pas  te  chercher  jusque  dans  ton  dernier  refuge 

pour  te  trahir  et  te  livrer.   Ces  vaillans  chevaliers  ont  con- 
senti ?i  rtf  escorter  dans  ma  pieuse  mission,  parres 
notre  sainte  mère  l'Église.  Nous  n'avons  besoin  ni  de  ruse, 

ni  de  violence  pour  enfoncer   les  portes    de  Iteau: 

elles  vont  s'ouvrir  devant  nous  sans  obsta  le,  car  ce  n'est 

point  avec  des  armes  matérielles,  mais  avec  une  arme  sa- 
crée que  nous  venons  te  surprendre,  toi  qui  vas  bientôt 
mourir  au  monde  et  à  Dieu. 

—  Que  veux-tu  dire,  Augustin  Gudiel?  demanda  le  roi. 
Paxles-tu  maintenant  par  énigmes  ? 

—  Regarde]  répondit  l'évêque  de  Ségovie. 

El  il  étendit  sa  main  vers  la  Elle  de  moines  qui  s'arrêta. 
Quatre  d'entre  eux  qui  se  trouvaient  au  milieu  d 
portaient  un  cerccuil.  Deux  prêtros  suivaient,  l'un  « 
portant  d.niss.  smains  un  large  bénitier,  l'autre  déployant 
un  grand  p  irehemin. 

—  Que  sigiulie  celte  momerie?  s'écria  don  Pedro. 

—  Silence,  sacrilège!  répliqua  Gudiel,  ce  cercueil  est 
celui  où  va  reposer  tout  à  l'heure  l'homme  qui  se  nom- 
mail  don  Podro  l",  roi  do  Castille. 


—  Don  Pedro  de  Castille  ?  répéta  le  malheureux  prince 
en  souriant  avec  effort.  Et  qui  suis-je  donc,  moi? 

—  L'homme  sans  nom,  l'homme  mort  que  chacun  fuira 
comme  un  pestiféré,  l'impie  foudroyé  et  maudit  par  le 
Seigneur,  dit  l'évêque. 

—  Faites  1  je  vous  regarde,  reprit  le  roi  avec  une  CotèTC 
■  ntrée.  Je  veux  voir  jusqu'où  iront  ma   patienc     t 

votre  auda 

Deux  arbalétriers,  courbés  sous  le  poids  d'un  énorme 
it  de  la  porti  de  la  barbotant. 

Puis  vint  un  moine  qui  balançait  une  croix  dor< 
gneusement  c  ici  i  e  sous  un  linceul  noir  en  signe  de  deuil 
et  de  désolation. 

La  Paloma  et  ses  fils  venaient  de  monter  sur  la  plate- 
forme et  entourai)  nt  silencieusement  le 

—  Maintenant,  dit  à  haute  voix  i'i  -  vie.  Je 
vous  ordonne,  soi. s  peine  d'excommunication  m 

vous  tous,  serviteur  du  réprouvé,  de  nous  ouvrir  les  p 
de  ce  château. 


XV 


COMMENT  IL  FUT  ITiOLVE  QLE  LA  VIEILLE  CnnÉTIE>M. 
PALOMA  ET  L\  JF.r\E  Jl  I\r.  RACULL  N  V>\ll.NT  PAS 
LA    MÊME  M  \MI  m:  DAIMER. 


Tous  les  hommes  d'armes  agenouillés  sur  le  rempart  se 
relevèrent  et  se  dis  osèrent  à   aller  baisser  le  pont-' 

—  Je  vous  le  défen  Isis  a  Pedro.  Si  vous  n  •  . 
souvenez  pas  de  votre  serment  do  fidélité,  vous  craindrez 
peut-être  le  poids  de  ma  colère. 

—  Faut-il  résister  aux  ordres  de  l'évêque,  bonne  mi 
demanda  Diego  Lopez  B  la  Paloma.  Faul-il  empêcher  nos 
compagnons  de  trahir  le  roi  '.' 

Mais  depuis  la  menace  lancée  par  Augustin  Gudiel.  la 
vieille  nourrice  tremblait  convulsivement  de  tous 
membres,  et  regard  ut  don  Pedro  ave.-  des  yeux  ronges  de 
larmes.  Cette  réarme  stoïqne,  qui  n'avait  jamais  eu  peur 
pour  elle-même,  semi  lait  en  proie,  pour  la  première  fois 
de  si  vie,  à  un  sentiment  de  consternation  et  de  des-spoir 
qui  bouleversait  son  fiai  i  pauvre  Paloma. 

qui  poussait  la  loi  et  la  dévotion  jusqu'au   :  qui 

se  glorifiait  d'être  née  de  vieux  sang  chrétien,  qui 
imbue  de  toutes  les  croyances  su  p<  aépoqne 

et  do  son  pays,  avait  été  frappée  comme  d'un  cou 
foudre  par  l'imprécation  solennelle  de  l'év< 
vie.  Son  affection  pour  son  nourrisson  était  bien  ah- 
et  bien  proton    •  ■'<>ile  n'avi 

cour   par    l'horreui    -  que  lui  inspirait  l'amour 

don  Pedro  pour  la  moresque  Aixa  et  la  juive  Rt  le  I. 

: i mu*  un  crime  ce  I  "n  de 
la  chair  qui  lui  faisait  pardonner  l'enormitc 
chez  son  royal  nourrisson,  car  elle  rej 
odieuse  souillure  de  donner  .seulement  la  main  a  un  juif. 
Elle  avait,  ainsi  que  beaucoup  d 1 
particulière  el  presque  idolâtre  à  la  croix,  parce  qu' 

était  née  le  troisième  jour  de   mai,    joui 
Croix,  et  elle  avait  obtenu  d. 
lance,  qu'il  .  ortàl  toujours    une   croix    SUS 
it-elle  à  l'abri  de  tout  n 
punition  à  l'influe] 

talisman.  Elle  eût  pu  citer  vingt  eu  ::•, 
croyance. 

On    jour,  dans  une  escarmouche,    le  roi,  atteint  d'un 
coup  .  ou  voir  nuos  auJ 

tout  I  royait   perdu,  on  U  -.:  la 

.r  la  croix,  qui  avait  amorti  I 
Dans  la  guerre  oonli      Lragon,  don  Pedro  • 
que  *ur  uuo  galère  qui  heurta  contre  un 
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puis  s'entr'ouvrit  et  se  brisa,  put  gagner  la  terre  ferme 
sain  et  sauf,  en  embrassant  un  madrier,  mais  ce  madrier 
avait  la  forme  d'une  croix.  Il  est  donc  facile  déjuger 
quelle  fut  la  terreur  de  la  vieille  Paloma  en  entendant  re- 
tentir à  ses  oreilles  la  menace  de  l'excommunication: 

—  0  mon  Dieu  !  s'écria-t-elle  en  joignant  ses  mains 
ridées,  dois-je  donc  choisir  entre  vous  et  l'enfant  que 
mon  sein  a  nourri?  Pedro,  pourquoi  as-tu  attiré  sur  toi  la 
colère  du  ciel?  Tu  souris,  mais  c'est  une  chose  terrible 
que  de  sentir  la  main  de  Dieu  s'appesantir  sur  soi.  Toute 
ma  vie  j'ai  prié  chaque  jour  pour  ton  salut.  J'ai  obéi  à 
tous  les  commandemens  de  l'Église,  j'ai  évité  de  faire  le 
mal  :  j'espérais  paraître  bientôt  devant  le  juge  éternel  et 
trouver  grâce  devant  lui  ;  et  maintenant  il  s'agit  de  ma 
damnation  éternelle  si  je  continue  à  t'aimer  et  à  te  servir. 
Tant  d'affection  pour  la  créature  était-elle  donc  un  péché 
dont  Dieu  veut  me  demander  compte  ? 

Les  hommes  d'armes  se  dirigeaient  vers  la  porte  du 
donjon.  L'évêque,  voyant  les  frères  de  lait  rester  seuls  im- 
mobiles, ainsi  que  Fernand  de  Castro  et  Men  Rodriguez, 
leur  cria  de  nouveau  : 

—  Ne  n.*vez-vous  pas  entendu,  chevaliers  et  vassaux? 
La  vieille  nourrice  s'approcha  du  roi,  et,  saisissant  une 

de  ses  mains  : 

—  Je  t'en  supplie,  Pedro,  humilie-toi  devant  Dieu  ;  il 
n'y  a  pas  de  honte  à  s'humilier  devant  ce  souverain 
maître  ;  que  sommes-nous  à  ses  yeux  ?  un  peu  de  pous- 
sière. Ce  serait  un  orgueil  impie  que  de  ne  pas  se  sou- 
mettre à  son  arrêt. 

—  Surtout  quand  l'arrêt  est  prononcé  par  un  de  mes 
anciens  flatteurs,  qui  se  gardait  bien  de  me  trouver  si 
coupable  lorsque  son  oncle  Pero  Gomez  Gudiel  gardait 
complaisammcnt  la  reine  Blanche,  et  que  je  faisais  du 
neveu  un  chanoine  de  Séville,  répondit  froidement  don 
Pedro.  Mais  joignez-vous  à  ceux  qui  vont  ouvrir  la  porte 
du  donjon,  bonne  mère.  Vous  qui  m'avez  appris  à  joindre 
les  mains  et  à  prier  Dieu,  abandonnez-moi  comme  les 
autres. 

—  Oh  I  reprit  la  Paloma  en  frissonnant,  comme  si  elle 
eût  vu  un  abîme  s'ouvrir  devant  elle,  je  n'ai  pas  le  droit 
île  juger  les  ministres  du  Dieu  tout-puissant  qui  s'est  retiré 
de  toi,  don  Pedro.  Mais  il  est  encore  temps  de  te  repentir. 
Je  prierai  tant  pour  toi,  mon  fils,  que  tes  péchés  te  seront 
remis  et  pardonnes.  J'irai  me  jeter  au\  pieds  de  l'évêque. 

—  Va-t'en  donc,  répliqua  durement  le  roi,  puisque  ton 
cœur  no  t'inspire  que  de  vaines  supplications  et  qu'une 
lâche  soumission. 

Mais  la  Paloma,  ne  lâchant  pas  la  main  de  son  nourris- 
son et  le  regardant  avec  des  yeux  effarés,  avec  un  visage 
qui  semblait  pâli  et  contracté  par  les  approches  de  la  mort, 
tomba  à  genoux  : 

—  Oh  I  ne  me  parle  pas  si  cruellement,  mon  fils;  j'ai  pu 
préférer  jusqu'à  ce  jour  h  moi-même  et  à  mes  enfans  ; 

eh  bien  I  je  te  préférerai  même  à  Dieu  ;  jo  resterai  avec 
toi.  Et  pourtant,  n'est-ce  pas  horrible  do  perdro  volontai- 
rement son  âme,  a|iiès  avoir  vécu  saintement,  après  avoir 
élevé  ses  enfaus  dans  la  crainte  de  Dieu  I  Pendant  touto 
l'éternité,  comprends-tu,  Pedrol  je  serai  reléguée  dans 
l'enfer,  oi)  les  méchans,  les  avares,  les  blasphémateurs  et 
les  traîtres  grincent  des  dents  el  souffrent  sans  espoir  de 
i  ardon.  Les  anges  se  voileraient  la  face  do  leurs  ailes  s'ils 
apercevaient  une  misérable  pécheresso  comme  moi. Quant 
au  mépris  et  aux  malédictions  qui  m'atteindront  sur  la 
terre,  je  les  Supporterai  avec  joie  pour  l'amour  do  mon 
nourrisson ,  mais  Je  ne  puis  exiger  de  mes  enfans  un  al 
grand  sacrifice,  n'estas  pas,  Pedrol  One  mère  peut  bien 
onner  leur  rie  pour  toi .  mais  non 
leur  saint  éternel.  NI  mon  sang,  ni  mes  prières  ne  pour- 
raient les  radier  r,et,  vois-tu,  iimn  cher  seigneur,  Je  n'au- 

jamais  le  mura;  e  de  condamner  mes  pauvres  enfans 

à  ces  supplices  qui  n'auront  point  de  lin.  si  Je  leur  or- 
donnais de  résistera  l'évêque,  ils  obéiraient  cependant. 

M. lis  si  jo  les  voyais  frappés  par  la  justico  do  Dieu,  jo  sens 
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que  je  deviendrais  folle  et  que  je  blasphémerais  son  saint 
nom. 

Les  fils  de  la  Paloma  éprouvèrent,  ainsi  que  le  roi  et 
Rachel,  une  vive  émotion,  en  entendant  ces  paroles  désor- 
données prononcées  avec  un  accent  plaintif  et  déchirant. 
C'était  en  effet  un  tableau  touchant  que  celui  de  celte 
vieille  femme  attachée  à  don  Pedro  par  les  liens  du  cœur 
les  plus  étroits,  et  dont  la  tendresse  presque  aveugle  était 
en  lutte  avec  l'ardeur  de  sa  foi  catholique.  Jamais  plus 
grand  dévouement  ne  fut  accompli  d'une  façon  plus  spon- 
tanée et  plus  sincère. 

—  Nous  ne  résisterons  pas  à  l'évêque,  dit  Lopez  d'une 
voix  sombre  ;  mais  nous  défendrons  notre  frère  le  roi  si 
on  ose  porter  la  main  sur  lui. 

Don  Pedro  restait  silencieux  ;mais  son  cœur  avait  battu 
aux  lamentations  de  sa  nourrice. 

—Ouvrez  les  portes  !  répéta  Augustin  Gudiel  d'une  voix 
éclatante. 

—  Seigneur  roi,  dit  Ruy  le  faucheur,  nous  ne  pouvons 
empêcher  ces  pauvres  diables  d'obéir  sans  risquer  notre 
salut  éternel,  comme  vous  l'a  dit  la  vieille  mère.  Pardon- 
nez-nous, si  nous  restons  neutres. 

—  Laisse-les  faire ,  Pedro  ,  murmura  la  juive.  Peux-fu 
résister  seul  à  tous  ces  hommes  crédules  et  fanatiques  ? 
Par  pitié  pour  moi,  cède  à  l'orgueilleux  évêque.  Tu  ne 
saurais  le  vaincre  maintenant  que  par  une  apparente  rési- 
gnation. 

—  Oui,  répliqua-t-il  ;  à  quoi  hon  me  faire  tuer  comme 
un  sanglier  forcé  dans  sa  bauge  par  cette  meute  de  chré- 
tiens stupides  et  féroces.  Ces  prêtres  croient  m'avoir  abat- 
tu :  je  veux  leur  montrer  qu'un  roi  de  Castille  peut  les 
vaincre  encore  sans  violence  et  sans  combat,  en  s'appuyant 
sur  sa  dignité  et  son  droit.  Puis  se  tournant  vers  ses  frères 
de  lait:  —  Pendant  que  les  défenseurs  du  château  deLugo 
vont  en  ouvrir  les  portes,  obéissez  du  moins  à  mes  der- 
niers ordres,  ajouta- t-il.  Apportez  ici  des  coupes  et  des 
flacons  remplis  de  vin  de  Xérès. 

Perce-Neige  et  Ruy  quittèrent  aussitôt  la  plate-forme 
pour  aller  quérir  les  coupes  et  les  flacons. 
Le  pont-levis  fut  abaissé  et  la  herse  levée. 

—  Mais  quel  desseins  méditent  donc  ces  moines? dit  Ra- 
chel. Leurs  yeux  brillent  d'une  haine  implacable  en  nous 
regardant.  Que  ne  puis-je  en  donnant  ma  vie  détourner 
de  toi  ce  danger  quo  je  pressens  et  que  je  ne  puis  com- 
prendre. 

—  Ta  vielohl  tais-toi,  Rachel.  Ils  m'arracheraient  la 
mienne  auparavant.  Mais  patience  1  attendons. 

L'évêque  venait  de  se  tourner  vers  les  moines  qui  le  sui- 
vaient, et  de  leur  faire  un  signe  de  la  main.  La  moitié 
d'entre  eux  quittèrent  aussitôt  leurs  trois  grossiers,  qu'ils 
remirent  aux  mains  des  frères  servans,  et  la  foule  qui  ac- 
compagnait le  cortège  les  vit  s'avancer,  vêtus  d'aubes 
blanches  et  portant  des  cierges  noirs  et  renversés. 

Augustin  Gudiel  était  entouré  des  abbés  et  des  prieurs, 
dont  les  mitres,  les  crosses  et  les  éloles  étincelaient  aux 
feux  du  soleil. 

ils  se  rangèrent  autour  du  cercueil  et  chantèrent  l'hymne 
des  agonisans,  au  milieu  d'un  silence  profond.  Entre  les 
versets,  les  cloches  portées  par  les  moines  sonnaient  un 
glas  funèbre. 

Perce-Neige  ot  Ruy  reparurent  sur  la  plate-forme, 
apportant  au  roi  les  coupes  et  les  flacons  qu'il  avait  de- 
mandés. 

—  Seigneur  évêque,  dit  alors  don  Pedro  avec  un  sourire 
forcé,  veux-tu   accepter    l'hospitalité  que  jo   t'offre  dans 

mon  dernier  château  ?  Veux-tu  boire  avec  moi  a  la  Ion 

vie  et  au  long  règne  de  ton  nouveau  maître  don  Enrique 
le  bâtard  1  Je  te  convie  a  mon  repas  do  mort. 

L'évêque  S'avança,  couvert  de  sa  dalmatique  brochée 
d'or  : 

—  Il  n'est  plus  temps  de  railler,  mauvais  roi,  répondit- 
il.  Songe  plutôt  à  te  repentir.  Vois  où  l'habitude  du  péché 
l'a  conduit.  Ton  ôpôe  est  clouée  au  fourreau.  Ta  main  est 
paralysée,  ton  front  allier  foudroyé.  Tes  serviteurs  s'écar- 
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tent  de  toi  avec  terreur.  Où  sont  tes  arsenaux,  les  trésors, 
tes  armées,  tes  bourreaux  ".'  Tu  ne  peux  plus  même  réHa- 
nier  l'asile  de  l'autel  ouvert  aui  derniers  criminels.  L'E- 
glise te  rejette  de  son  sein. 

Don  Pedro  jeta  sur  la  plate-forme  un  coup  d'oeil  rapide, 
et  parut  troublé  en  voyant  la  Bolitade  menaçant 
faisait  autour  de  lui.  Il   réfléchit  un  instant  et  répondit 
avec  moins  de  hauteur: 

—  De  quels  crimes  m'accuse  donc  la  sainte  Église? 

—  Do  quels  crimes  !  tu  le  demandes?  s'écria  Augustin 
Gudiel  avec  une  indignation  fanatique.  N'as-tu  pas  porté 
la  main  sur  un  ministre  de  Dieu,  sur  dom  Manrique,  arche- 
vêque de  Tolède? 

—  C'est  vrai ,  répliqua  le  roi  en  paraissant  accablé  par 
cette  réponse  ;  il  m'avait  trahi,  mais... 

—  Mais  tu  n'en  avais  pas  le  droit,  interrompit  le  fou- 
gueux prélat.  Ne  m'as-tu  pas  outragé  moi-même  devant 
ton  alcazar,  il  y  a  quelques  semaines  à  peine  ?  Tes  cheva- 
liers n'ont-ils  pas  tué  ton  frère  le  grand-maître  de  Saint- 
Jacques? 

—  '.'est  vrai,  ditdon  Pedro  en  pâlissant.  Cetlo  mort  était 
justice.  Pourtant  si  j'avais  pu  l'empêcher...  la  parole  mou- 
rut sur  ses  lèvres  tremblantes,  et  il  ajouta  seulement  d'une 
voix  sourde  :  Continuez  I 

—  N'as-tu  pas  favorisé  les  juifs  et  les  Maures,  tandis  que 
tu  accablais  les  chrétiens  d'impôts?  Enfin  ne  t'es-tu  pas 
souillé  d'un  crime  plus  horrible  encore  que  tous  ceux  qui 
viennent  do  t'ôtre  reprochés? 

—  Quel  est  ce  crime?  demanda  lo  roi  avec  étonnement. 

—  0 aveugle,  dix  fois  aveugle  !  s'écria  l'évêque  de  S>  - 
govie,  ce  crime,  c'est  ton  amour  pour  cette    magici 
juive  qui  ose  paraître  devant  nous  sous  ta  protection  ,  et 
qui  t'a  sans  doute  fasciné  et  séduit  par  quelque  charme 
diabolique. 

Et  il  étendit  sa  main  vers  Bachel,  qui  poussa  un  cri  dJef- 
froi  et  tomba  à  genoux,  tandis  qu'une  immense  clan 
s'élevait  du  sein  de  la  foule. 

—  Tu  as  tout  dit,  seigneur  évoque?  reprit  don  Pedro 
avec  une  douceur  affectée.  Mais  n'est-il  aucun  moyen  de 
mo  laver  do  ces  crimes?  ne  puis-je,  par  aucun  sacrifice, 
desarmer  le  courroux  de  l'Eglise,  n'esl-elle  pas  m  sericor- 
dieuse  comme  le  Dieu  qu'elle  sert? 

—  No  joue  pas  avec  le  nom  de  Dieu  ,  dit  Gudiel,  et  ne 
crois  pas  me  tromper  par  une  feinte  humilité. 

Mais  don  Pedro,  persistant  dans  lo  nouveau  rôle  qu'il 
venait  de  s'imposer,  continua  : 

—  Si  j'offrais  à  la  cathédrale  de  Ségovie  les  trente-six 
quintaux- d'or  et  les  pierreries  que  mon  trésorier  Martin 
Vanez  a  lait  transporter  par  mon  ordre  à  Tavira'.' 

—  oses-tu  tenter  Dieu  par  des  promesses  qui  sont  une 
insulte?  répliqua  l'évoque.  Les  dons  de  l'impie  ne  peuvent 
être  agréables  au  Seigneur.  D'ailleurs,  les  trésors donl  lu 
parles  ne  t'appartiennent  plus.  Pendant  que  tu  fuyais  de 
Sôvillc,  ton  amiral,  le  génois  Bocca-Negra,  a  descendu  lo 
(iuadaïquivir  avec  quelques  galères  Bl  a  cinglé  ven 
cotes  de  Portugal,  il  s'est  mis  à  1,1  poursuite  du  vaisseau 
qui  portail  Martin  Vanez  et  tes  trente-six  quintaux  d'or.  Il 
l'a  atteint  dans  les  eaux  de  Tavira  et  l'a  capturé  sans 
peine. 

—  Ce  sont  deux  traîtres  de  plus,  dit  don  Pedro  accable. 

car  Yanez  était  sans  doute  d'accord  '\\<r  le  Génois,  pour 
s'êlre  laisse  prendre  si  facilement.  Ainsi,  je  suis  dépouille 

de  lOUt,  et  je  ne  puis  acheter  mon  pardon. 

—  Non,  nous  ne  vendons  pas  la  clémence  du  ciel. 

Le  roi  ne  put  retenir  un  Nourire  de  mépris  en  murmu- 
rant : 

—  Il  ne  la  vendent  pas  a  ceux  dont  l'escarcelle  est  vide. 
Puis  voulant  profiter  des  dispositions  encore  incertaines 
de  la  multitude,  pour  voir  si,  à  loue  de  concessions  reli- 
gieuses] il  ne  pourrait  pas  retrouver  quelques  chances  de 

secours  et  d'aide  pour  sa  cause,  il  dit  avec  loive  à  VUgUS- 
lin  (iudiel  :  —  Ainsi  donc,  pieux  évêque,  quand  même  je 
me  repentirais  sincèrement,  tu  lie  pourrais  in'ou.rir  au- 
cune voie  de  salut. 

te  Mirni.-ni. 


Cette  qui  irrassa  singulièrement  l'évêque. 

Il  pâlit,  car  il  craignait,  lui    l'ami  dévoué  do  comte  de 
Trastamara,  d'offrir  à  don  Pedro  un  moyen   de 
son  influence  sur  une  grand"    partie   du  peuple  qui  k-s 

irait;  mais,  comptant  sur  l'orgueil  inflexible  du  - 
il  lui  répondit  avec  arrogance: 

—  Tes  crimes  sont  si  grands  et  si  nombreux,  qu'ils  las- 
seraient la  miséricorde  de  Notre  Seigneur  J' 

Pour  qu'ils  te  soient  pardonnes,  il  fa 

à  une  pénitence  publique,  éclatante;  il  faudrait t 

à  venir  implorer  l'indu!-  .nus  <■{  |n 

corde  au  cou. 

—  Et  si  j'y  consentais?  répliqua  don  Pedro  d'une  voix 
forte. 

Celte  réponse  produisit  une  impression  profonde  sur  la 
foule,  parmi  laquelle  courut  un  murmure  de  joie,.  Le  roi 
se  relevai!  dans  l'opinion.  Tous  les  n  -  rent 

vers   lui    avec    une    «-orle  de  pitié  el  d'attendrie  ne  ri'.  Il 

échappait  par  cette  concession  à  la  daine  d'Augustin  Gu- 
diel, qui  ne  s'était  pas  attendu  à  voir  te fler  don  Pedro 
s'abaisser  publiquement  avec  tant  d'abnégation. 

Cependant  l'évêque  sourit  à  la  pensée  de  cette  humilia- 
tion si  facilement  acceptée,  et  il  poursuivit  avec  moins 
d'aigreur:  ■ 

—  Si  tu  es  de  bonne  foi  dans  tes  pTOO 

de  rompre  toutes  relations  .\\i-,-  les  juis  et  les  n 
si  lu  fais  acte  public  de  repentir,  tu  éviteras  r<- communi- 
cation.  C'est  tOUl  ce  que  nous  pouvons  le  ré 

—  Et  tous  ces  chevaliers  me  deh-ndront-ilsî  dem- 
ie roi. 

—  i  ontre  les  hommes,  il  n'est  pas  un   de 

qui  ne  vous  serve  iusqu'à  la  mort,  seigneur,  répondit  don 
Fernand  de  |  astro. 

—  Vive  don  Pedro!  s'écria  la  foule. 

Mais  les  chevaliers  restèrent  mornes  et  muets:  r 
voyaient  pris  au  piège,  el   redoutaient  la  i  -du 

roi    qu'ils  venaient  d'insulter  si  grièvement. 

L'évêqu  dors  de  sortir  i  >sition  em: 

inte,  et  de  tenter  un  dernier  effort  pour  vain 
simulation  de  don  Pedro.  Il  s'a.  -       porte  du 

donjon,  en  disant  : 

—  Je  puis  maintenant  accepter  ton  hospitalité  el  t» 
prouver  la  confiance  que  je  melsen  ta  parole,  BeJgneur 
roi. 

—  Sois  le  bienvenu.  Augustin  Gudiel,  répondit  don 
Pedro.  Je  te  inre  par  ma  foi  en  Dieu  que  tu  sortiras  sain 
et  sauf  du  château  de  l.ugO. 

—  Je  ne  crains   rien,  nent  l'évêque;   je 

veux  seulement  m'assurer  de  la  siocéritéde  ton  n  penlir, 
en  te  faisant  agi  nouille?  devant  moi  pour  entendra  la  pé- 
nitence à  laque, le  tu  seras  soumis. 

Il  entra  par  la  porte  du  donjon,  suivi  de  quatre  abbés 
el  prieurs.  Nul  n'OM  d'abord  les  suivra,  car.  malgré  les 
apparences  de  réconciliation,  un  triste  pressentiment  op- 
press  .it  tous  les  esprits. 

I  s  leux  guetteurs  qui  faisaient  sentinelle  dans  la  cape 
de  pierre  au  haut  de  la  tour  du  beffroi  sonnè- 

rent du  cor  pour  annoncer  l'entrée  du  prélat  Le  sonda 
cor  parut  lugubre  aux  prêtres,  aux  chevaliers  et  à  la 
loule.  le  mit  machinalement  en  niant 

pénétra  dana  le  château,  tandis  que  le  roi 
la  plate-forme  voir  l'évêque,  ■ 

ordonne  à  Perce-Neige  et  à  Ruj  de  le  suivre,  <  n  ■ 
tant  les  flacons  et  li 

mais  il  avait  impérieusement  i  restât  près  de 

lui. 

Dans  la  cour  du  château,  Us  Gu- 

diel, et.  voilant  sous  un  s    irire 

contrunl  la  m  liment,  il  lui  dit. 

—  Merci  de    I 

m'aviez  vraiment  terrifié.  Les  paroles  qui  ï 
lèvres  me  -  -  •      aune  plu  • 

■  •je. 

—  Cest  à  D        -  ut  qu'il  a|  ,  îrvlonnec 
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d'cbsoudre,  ditGudiel  avec  une  orgueilleuse  joie,  nous  ne 
sommes  que  les  ministres  de  ses  volontés.  Il  ne  semblait 
ni  être  surpris  ni  se  défier  de  cet  excès  d'humilité  chez 
l'irascible  roi  de  Castille;  mais  tout  à  coup  il  s'arrêta,  et, 
résistant  à  la  main  qui  l'en  traînait  avec  une  douce  violence, 
il  s'écria:  —  Où  me  conduisez-vous,  seigneur?  pourquoi 
cet  objet  de  scandale  n'est-il  pas  déjà  loin  de  nous?  Et  il 
désignait  Rachel  avec  une  horreur  et  un  mépris  affectés  : 
—  Oubliez-vous  ce  que  vous  venez  de  promettre  et  ce  que 
vous  allez  jurer? 

—  Je  n'ai  rien  oublié.  Ordonnez ,  mon  père,  et  j'o- 
béirai. 

—  Il  ne  suffit  pas  de  s'engager  à  une  pénitence  exté- 
rieure. Avant  tout,  il  faut  chasser  cette  créature  de  dis- 
corde ,  cette  magicienne  qui  vous  a  ensorcelé.  Comment 
ose-t-elle  rester  en  notre  présence,  cette  juive  dont  le  bû- 
cher devait  faire  justice? 

Rachel  frissonnait  de  honte;  elle  eût  voulu  fuir;  don 
Pedro  la  retint  avec  force. 

—  Mais  cette  jeune  fille  n'a  fait  d'autre  mal  que  de  me 
sauver  la  liberté  et  la  vie,  en  me  révélant  la  conspiration 
tramée  contre  moi  par  les  juifs  de  Séville. 

—  Si  elle  ne  s'éloigne  pas,  je  sors  de  ce  château,  dit  l'in- 
flexible évoque.  Ne  la  proiége  point ,  si  tu  veux  rentrer 
dans  le  giron  de  l'Eglise.  Et  se  tournant  vers  les  moines 
qui  le  suivaient  :  —  Saisissez  cette  fille,  ajouta-t-il. 

Rachel  recula  avec  terreur,  en  murmurant  : 

—  0  Pedro,  pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  écoutée. 

—  Que  pas  un  de  vous  no  la  louche  et  ne  l'insulte,  s'é- 
cria le  roi  avec  violence ,  en  s'adressant  aux  moines ,  s'il 
no  veut  paraître  devant  son  créateur  avant  l'heure  ! 

—  Vous  la  défendez ,  dit  froidement  le  prélat.  Voilà 
donc  comment  vous  comptez  tenir  vos  promesses  !  S'il  en 
est  ainsi,  je  pars. 

—  NonI  répliqua  don  Pedro.  Rachel,  éloignez-vous  de  ce 
saint  homme.  Maintenant,  Augustin,  ajouta-t-il  à  voix 
basse  ,  nul  ne  nous  entend.  Soyez  généreux ,  je  me  sou- 
mets à  votre  volonté.  Mais  que  vousa  l'ait  cette  jeune  fille? 
Pourquoi  exiger  que  je  vous  la  livre,  et  la  récompenser 
ainsi  d'avoir  été  mon  ange  gardien? 

—  Elle  est  juive ,  dit  sèchement  l'évêque  de  Scgovie. 

—  Juivol  eh  bienl  elle  mérite  encore  plus  de  recon- 
naissance de  ma  part,  poursuivit  le  roi  en  s'animant  et 
élevant  peu  à  peu  la  voix.  Ello  ne  devait  aucune  pitié  à 
un  chrétien,  et  pourtant  elle  s'est  conduite  suivant  les  pré- 
ceptes quo  Notre-Seigneur  Jésus  nous  enseigne  dans  son 
Evangile. 

—  Respecte  mon  caractère  sacré,  don  Pedro,  et  no  viens 
pas  glorifier  devant  moi  ta  passion  coupable,  honteuse, 
insensée  pour  uno  juive. 

—  Mais  si  une  juivo  est  noble  et  généreuse,  dois-je 
donc  la  haïr,  la  mépriser,  la  repousser,  parce  quo  le  ha- 
sard no  l'a  pas  faite  chrétienne.  Regarde-la,  seigneur  évê- 
que,  et  en  voyant  ce  front  pur,  ces  yeux  limpides  et  doux, 
dis-moi  si  c'est  là  le  visage  d'une  magicienne  ! 

—  Le  démon  sait  prendre  les  formes  les  plus  attrayantes, 
mon  fils. 

—  Cependant,  Augustin  Gudiel,  aucun  signo  do  répro- 
bation no  la  désigne  au  mépris  et  à  la  haine?  Ne  prie- 
t-elle  pas  Dieu  comme  nous?  N'a-t-il  pas  ouvert  ses  yeux 
à  la  lumière  du  soleil  comme  les  outres?  Lui  a-t-il  refusé 
la  beauté  ou  l'intelligence?  Sun  coeur  ne  bat-Il  pas  libre- 
ment dans  sa  poitrine?  Et  si  elle  mourait,  la  terre  rejet- 
terait-elle son  cadavro  par  quelque  prodige,  ou  le  garde- 
rait-elle aussi  bien  que  celui  d'un  prélat?  Et  pourtant  c'est 
une  juive 

—  Tu  blasphèmes  et  tu  outrages  l'Église,  malheureux 
roi,  dit  l'évoque,  qui  détourna  les  yeux  avec  cilïoi  on  en- 
tendant ces  audacieuses  paroles. 

—  Tu  resteras  donc  impitoyable? 

—  Je  maintiendrai  1rs  droits  de  l'Eglise  contre  toute  hé- 
résie. 

—  Puisque  lu  es  si  opiniâtre,  Gudiel ,  Je  veux  do  mon 
cote  f.iiro  preuve  dovuul  tous  du  mou  repentit  en  me  ré- 


conciliant avec  lëvêque  de  Ségovie,  ce  bras  droit  du  Sei- 
gneur, ce  saint  prélat  qui  ne  sait  pas  transiger  avec  sa 
conscience.  Augustin  Gudiel  regarda  don  Pedro.  Ce  der- 
nier était  calme,  grave,  solennel.  —  Perce-Neige,  tends- 
nous  deux  coupes  pleines ,  ajouta-t-il ,  l'une  pour  l'é- 
voque, l'autre  pour  moi.  Je  veux  boire  à  notre  réconci- 
liation. 

L'avorton  obéit. 

Le  prélat  effleura  à  peine  de  ses  lèvres  le  bord  de  sa 
coupe;  le  roi  vida  à  moitié  la  sienne.  Puis  il  regarda  Gu- 
diel, et,  comprenant  son  hésitation  : 

—  Tu  doutes  de  moi?  lui  dit-il  le  visage  rayonnant 
d'un  sourire  vague  et  étrange;  tu  crains  le  poison?  Bois 
donc  dans  ma  coupe,  défiant  évêque,  qui  me  crois  une 
âme  semblable  à  la  tienne. 

Et  il  heurta  violemment  les  lèvres  d'Augustin  Gudiel  de 
sa  coupe  à  moitié  pleine.  Le  vin  éclaboussa  la  dalmatique 
d'or  et  jaillit  sur  le  visage  du  prélat,  qui  pâlit  de  colère  et 
d'effroi. 

—  Ah!  misérablel  ajouta  don  Pedro,  s'abandonnant  h 
toute  sa  fureur  longtemps  comprimée,  ce  n'est  pas  la  vo- 
lonté de  Dieu  qui  te  poussait  dans  ce  complot  contre  ton 
maître,  c'était  la  crainte  de  ma  justice,  c'était  l'ambition 
et  la  cupidité;  mais  tu  sais  maintenant  quo  j'ai  lu  dans  le 
fond  de  ton  âme,  et  que  tu  ne  parviendras  pas  à  m'inspi- 
rer  d'autre  sentiment  que  le  mépris. 

Cependant  le  geste  terrible  du  roi  avait  été  vu  de  toute 
la  foule.  Ce  fut  un  cri  d'horreur  et  d'indignation  géné- 
rales. Les  chevaliers  relevèrent  leurs  lances.  Des  hommes 
d'armes  se  précipitèrent  autour  de  l'évêque  en  criant  : 
«  Vengeance  !  »  et  les  vassaux  de  Fernand  de  Castro  eux- 
mêmes  se  rapprochèrent  de  don  Pedro  d'un  air  mena- 
çant. 

—Qu'as-tu  fait,  Pedro?  dit  la  juive  en  s'élançant  vers  Au- 
gustin Gudiel ,  qui  venait  d'étendre  sa  main  vers  le  roi, 
comme  pour  le  maudire:  —Monseigneur,  pardonnez  à  celui 
qui  vous  a  outragé.  Il  a  tant  souffert ,  il  a  été  aigri  par 
tant  d'angoisses  et  de  déceptions,  que  la  colère  lo  saisit  et 
l'agite  facilement.  Et  quand  il  est  en  proie  à  ces  accès  ter- 
ribles, sa  tête  s'égare ,  il  ne  voit  plus  autour  de  lui  que 
des  ennemis;  ma  voix  a  seule  alors  quelque  puissance  sur 
lui. 

Augustin  Gudiel  sourit  perfidement,  car  les  paroles  im- 
prudentes de  la  juive  venaient  de  lui  suggérer  une  nou- 
velle idée.  Il  fil  un  signe  pour  demander  lo  silence.  Les 
cris  cessèrent  ;  la  foule  écouta. 

—  Mon  divin  maître  a  été  aussi  insulté  et  no  s'est  pas 
vengé,  dit  l'évêque.  Cette  femme  vient  de  nous  confesser 
la  vérité.  Nous  devons  avoir  pitié  de  ce  blasphémateur. 
L'esprit  de  tout  mal  l'agite  et  le  tourmente.  Priez  pour  lui, 
mes  frères  ! 

—  Hypocrite  1  murmura  don  Pedro,  qui  était  redevenu 
calme. 

Les  moines  déposèrent  à  terre  le  cercueil  et  l'envelop- 
pèrent d'une  étoffe  noire  semée  do  flammes  rouges.  Puis 
ils  se  rangèrent  en  cercle  autour  et  continuèrent  les  prières 
dos  morts. 

Les  deux  arbalétriers  plantèrent  les  poteaux,  et  Augus- 
tin Gudiel ,  tenant  en  main  le  parchemin  sur  lequel  était 
inscrite  la  sentence  d'excommunication,  dit  d'une  voil 
sonore  : 

—  Celui  pour  qui  sont  récitées  a  s  prières,  c'est  don 
Pedro  de  Castille,  qui  va  cesser  d'exister  dans  le  m. unie 
des  chrétiens.  Le  blasphémateur  qui  nous  a  frappé  n'est 
plus  qu'un  être  sans  nom,  rejeté  parles  hommes  et  par 
l'Église,  et  qui  ne  doit  plus  attendre  de  qui  que  ce  soit 
secouru  pour  son  ftme  el  son  corps.  Écoutes  donc  tous! 

Don  Pedro  se  sentit    involontaire Q|    ému  de  voir  tons 

les  regards  s'attacher  sur  lui  avec  ui tpression  d'hor- 
reur et  de  haine.  Néanmoins,  il  comprima  oe  mouvement 
de  faiblesse,  el  puisant  une  nouvelle  force  dans  les  jreui 
de  Rachel ,  il  garda  un  \  isage  ferme  et  tranquille,  tandis 
que  l'évêque  prononçait  la  formule  consacrée. 

—  De  l'autorité  du  Dieu  tout-puissant,  du  Fils  et  du 
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Saint-Esprit  et  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  avec  le 
secours  de  tous  les  saints  apôtres,  martyrs  et  confesseurs, 
puisse  don  Pedro  le  sacrilège  être  damné  pour  avoir  blas- 
phémé l'obéissance  duo  au  vrai  pape,  pour  avoir  commis 
le  meurtre  et  le  fratricide,  pour  avoir  eu  des  relations 
hérétiques  avec  les  juifs  et  les  mécréansl  Nous  l'excom- 
munions ,  l'anathématisons  et  le  rejetons  du  sein  de  la 
sainte  Église  de  Dieu. 

—  Souviens-toi  que  tu  as  fait  de  Dieu  le  complice  de  ton 
iniquité,  dit  le  roi. 

Les  chants  recommencèrent.  Le  peuple  s'agenouilla. 
Puis  l'évêque  poursuivit  : 

—  Puisse  le  père  qui  créa  l'homme  le  maudire  !  Puisse 
le  Fils  qui  souffrit  pour  nous  le  maudire  I  Puisse  le  Saint- 
Esprit  qui  nous  régénéra  par  le  baptême  le  maudire! 
Puisse  la  sainte  croix  sur  laquelle  Notre-Seigneur  Jcsus- 
Christ  monta  pour  notre  salut  et  triompha  de  ses  ennemis, 
le  maudire  I 

Le  porteur  de  la  croix  l'agita  et  l'inclina  lentement 
comme  une  menaco  animée.  La  Paloma  poussa  un  cri 
aigu  et  tomba  presque  mourante  dans  les  bras  de  Diego 
Lopez  et  de  Blas. 

La  pauvre  Rachel  regardait  avec  des  yeux  dilatés  par 
l'épouvante  cette  cérémonie  lugubre.  Enfin  elle  saisit  le 
bras  du  roi ,  et  lui  dit  d'une  voix  brève  que  saccadait  la 
sourde  ardeur  do  la  fièvre. 

—  Tu  écoutes  tout  cela  avec  calme,  Pedro.  Tu  vois  s'é- 
vanouir comme  une  fumée  ton  pouvoir,  ton  dernier  tré- 
sor, ta  dernière  armée  ;  tu  vois  tes  amis  te  renier  et  se 
détacher  de  toi  et  tu  restes  calme  !  Le  ciel  même  conspire 
contre  toi  et  te  menace  par  la  bouche  de  ces  prêtres,  et  tu 
ne  trembles  pas  !  Du  haut  de  ton  trône,  tu  vas  retomber 
plus  bas  que  le  dernier  mendiant  qui  erre  seul,  sans  abri, 
sans  défense.  On  te  refusera  l'eau  et  le  feu  ;  on  te  refu- 
sera l'auvent  ou  le  seuil  d'une  porte  qui  serait  ton  asile 
contre  le  vent  et  la  pluie  du  ciel.  Ta  main  no  pourra  tou- 
cher le  fruit  d'un  arbre,  tes  lèvres  ne  pourront  se  désal- 
térer à  uno  source  appartenant  à  un  chrétien,  car,  tu  l'as 
bien  entendu,  n'est-ce  pas,  bien  compris,  tu  es  excom- 
munié 1 

—  Je  sais  le  sort  qui  est  réservé  aux  excommuniés ,  dit 
doucement  le  roi ,  mais  pourquoi  sembles-tu  surprise 
de  l'insouciance  avec  laquelle  je  bravo  les  foudres  de  l'É- 
glise? 

—  Mais  tu  sais  aussi ,  reprit  la  juive  en  fixant  sur  lui 
un  regard  pénétrant,  que  c'est  moi  qui  ni  lait  éclater  ces 
foudres  sur  ta  tête.  C'est  pour  moi  que  tu  le  laisses  si 
Cruellement  humilier  et  avilir  par  ces  traîtres  qui  de- 
vraient se  prosterner  devant  toi  pour  te  demander  grâce 
do  leur  félonie.  Tu  sais  que  d'un  mot,  d'un  geste,  d'un 
regard  ,  tu  peux  changer  leui-s  cœurs  et  redevenir  leur 
maître  ;  qu'en  me  livrant  à  ces  moines  lu  resteras  pour 
eux  le  roi  do  Castille.  Et  c'est  pour  une  fille  d'uno  raco 
persécutée  ,  méprisée  ,  proscrite  ,  que  tu  trouves  en  ton 
coeur  la  ut  do  courage  et  de  résignation.  Oh  !  mais  moi  je 
n'accepte  pas  un  tel  sacrifice;  jo  suis  plus  jalouse  que  toi 
de  Ion  honneur,  Pedro.  Le  roi  doit  passer  avant  l'amant 
Abandonne-moi  I 

—  C'est  impossible  1  s'écria-t-il ,  car  co  serait  m'aban- 
donner  moi-même,  puisquo  sans  toi  tout  mon  courage  ne 
nie  servirait  qu'à  mourir. 

Les  chants  cessèrent  encore.  Rachel  ne  répondit  rien  et 
écouta  avidement  les  paroles  sacramentelles  de  l'évêque, 
qui  reprit  : 

—  Puisso  le  cœur  sacre  des  vierges  saintes,  qui  pour  la 

gloire  de  Jésus-Chris!  ont  méprisa  les  vanités  de  ce  monde, 

damner  le  sacrilège  1  Puissent  tous  les  saints,  qui  depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  tin  des  siècles  seront  aimes 
de  Dieu  ,  le  damner  !  Puissc-t-il  être  maudit  eu  vivant  et 
en  mourant  ! 

—  Qu'il  soit  ainsi  fait  1  répéta  la  foule. 

Il  y  eut  alors  un  moment  de  morne  silence  où  chacun 
■embleit  s'attendre  a  voir  le  feu  du  ciel  tomber  sur  l'ex- 
GOBUUUHMi 


Don  Pedro  restait  impassible.  Biais  la  jeune  juive,  frap- 
pée par  ce  spectacle  imposant,  et  se  penchant  vers  lui  : 

—  Soumets-toi ,  lui  dit-elle  d'une  voix  éteinte.  Ce  sup- 
plice est  trop  cruel.  Je  voudrais  être  morte.  Il  me  semble 
que  le  ciel  se  ferme  pour  toi ,  et  que  la  terre  va  manquer 
sous  les  pieds,  à  cause  de  ton  amour  pour  le  pauvre  Ra- 
chel. 

Il  jeta  sur  elle  un  regard  passionné,  et  répondit  douce- 
ment : 

—  Mais  pour  moi  le  ciel  est  là  où  tu  es,  ma  chère  âme, 
parce  que  près  de  toi  ma  vie  s'écoule  comme  un  rêve,  I- 
temps  n'existe  pas,  le  soleil  brille  toujours  sur  l'horizon, 
une  fêle  perpétuelle  réjouit  mon  cœur.  Ainsi,  à  cette  heure 
suprême,  je  te  regarde  et  je  ne  crois  pas  à  la  réalité  de 
cette  scène  qui  t'épouvante.  Ces  hommes  me  paraissent 
des  ombres;  j'entends  leurs  voix,  mais  leurs  paroles  n'ont 
pas  de  sens  pour  mon  esprit.  Toutes  ces  menaces  ne  m'at- 
teignent pas.  Il  me  semble  que  lu  es  entourée  d'un  de  ces 
nuages  que  les  peintres  font  floller  autour  des  dieux  et 
des  saints,  et  que  ce  nuage  me  voile  le  monde  entier.  Plus 
on  veut  me  faire  honte  de  mon  amour  et  plus  je  sens  que 
je  t'aime.  Eu  m'arraehant  ma  couronne,  ils  me  feront 
libre.  J'étais  emprisonné  dans  mon  royaume.  Lorsque  jo 
n'aurai  plus  de  sujets,  je  n'aurai  plus  de  maîtres  I 

Le  cœur  de  Rachel  se  brisait. 

—  Je  voudrais  être  chrétienne!  murmura-t-elle  en  re- 
gardant avec  une  terreur  mêlée  de  mépris  ces  hommes 
qui  prescrivaient  leur  roi. 

—  Chrétienne  1  répéta  don  Pedro  surpris. 

—  Si  j'étais  >  h  retienne,  reprit  Rachel,  je  pourrais  de- 
mander ta  grâce  à  ton  Dieu  et  te  racheter  par  ma  pénitence. 
Oh  !  ce  Dieu  est  grand,  qui  plie  ainsi  tout  un  peuple  sous 
son  arrêt,  et  qui  défait  les  rois! 

Les  hymnes  avaient  cessé.  Les  prêtres  s'approchèrent 
du  cercueil  et  brisèrent  leurs  cierges  noirs  sur  le  couver- 
cle. L'évêque  prit  un  de  ces  débris  et  lo  lança  aux  pieds 
de  don  Pedro,  en  s'écriant  : 

—  Seigneur,  que  ta  colère  dévore  l'excommunié  !  Que 
les  chemins  deviennent  sous  ses  pieds  des  chartons  ar- 
dens  !  Que  le  vent  dessèche  sa  face  et  que  ses  enfans 
soient  orphelins  !  Qu'on  hérite  de  ses  biens!  Que  quicon- 
que ne  le  fuira  pas  et  lui  accordera  l'hospitalité  soit  ex- 
communié comme  lui ,  et  que  le  contact  du  maudit  lui 
donne  la  mort  !  Tous  ses  serviteurs  sont  déliés  du  serment 
de  fidélité. 

Puis  la  sentence  fut  affichée  sur  les  deux  poteaux. 

Fernand  de  Castro,  don  Mon  Rodriguoz  et  les  frères  de 
lait  s'éloignèrent  alors  de  don  Pedro,  qui  ne  vil  plus  :  -  « 
de  lui  que  la  juive  et  Perce-Neige;  il  sourit  à  ce  dernier 
en  murmurant  : 

—  Pauvre  d'esprit,  riche  de  cœur. 

—  Mrs  frères, ajouta  Augustin  Oudiel,  priez  pour  l'âme 
do  notre  seigneur  den  Pedro.  Il  est  relranc  hé  de  la  com- 
munion des  tidèles.  Il  est   la  proie  de  l'esprit  malii 
celui  qui  l'approchera  ou  ne  se  séparera  pas  de  lui  sera 

lé  comme  lui. 

—  Possédé I  possédé!  répéta  Perco-Neige  en  recu'ant: 
puis  vaincu  par  l'épouvante,  il  s'enfuit  et  rejoignit  ses 
frères. 

—  Cet  enfant,  lui  aussi  !  dit  don  Pedro  qui  sentit  une 
larme  trembler  an  bord  de  ses  cils.  Ht  ila-t-ilea 
regardant  Rachel,  un  cœur  vivifie  |\ir  Pamoarpeul  - 
partager  un  pareil  supplice  et  le  transformer  en  i  ,■;.:. eur. 
l'ne  fime  généreuse  s'élève  par  le  oacrifleo.  Plus  le  ciliée 
déchire  la  fiancée  de  Pieu  cl  plus  BOB  adoratio: 
profonde. 

1  n  ce  moment,  la  juive  pressa  convulsivement  la  main 
de  don  Pedro,  puis.  nt  lie   lu  .  ,i'un  pas 

incertain  \ers   l'évêque        -       rie.  Ce  dernier  pAlil  et  fit 
un  pas  en  arrière,  regardant  si  la  main  de  K  :  ot- 

Chait  pas  un  poignaid  s,ms  s<*s  \oilos. 

—  Je  viens  à  vous  en  suppliante,  lui  dit-olle  hum! 
ment,  tandis  qu'un  ociair  de  me,  r  -  ■    jx, 
car  elle  avait  compris  la  peur  du  prélat. 
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—  Qu'ntlendez-vous  de  moi,  malheureuse  I  lui  dit-il 
avec  d'autant  plus  de  dureté  qu'il  voulait  cacher  cette  im- 
pression involontaire  dont  il  rougissait. 

—  Je  ne  veux  pas  que  don  Pedro  soit  victime  de  son 
amour  pour  moi,  reprit-elle  d'une  voix  altérée.  Je  suis 
prête  à  obéir  à  votre  volonté. 

Augustin  Gudiel  se  sentit  pénétré  d'une  joie  profonde, 
car  jusqu'alors  il  ne  s'était  pas  cru  vengé.  Le  calme  du 
roi  l'avait  humilié.  Il  n'avait  pu  dompter  sous  ses  impré- 
cations l'orgueil  et  le  dédain  de  don  Pedro,  qui  s'était 
montré  supérieur  à  tant  d'outrages.  L'aveu  de  la  juive  lui 
lit  concevoir  l'espérance  d'arracher  enfin  un  cri  de  dou- 
leur à  son  ennemi  et  de  lui  l'aire  confesser  sa  défaite. 

—  Rachel,  répondit-il  avec  un  sourire  perfide,  si  vous 
restez  avec  don  Pedro,  il  accomplira  jusqu'au  bout  son 
sacrifice.  Si  vous  l'abandonnez,  il  retrouvera  son  orgueil 
royal.  Et  cette  séparation  lui  rendra  ses  serviteurs  et  ses 
partisans. 

—  L'abandonner  I  répéta-t-ello  en  tressaillant,  quand 
il  ne  compte  plus  que  sur  moi  ! 

—  C'est  pour  son  salut,  Rachel  ! 

—  Pour  son  salut  !  Les  yeux  de  la  jeune  juive  étincelè- 
rent  sous  ses  sourcils  arqués  comme  des  diamans  en- 
châssés dans  du  jais  :  —  Pour  lui  que  ne  ferài-je  pas? 

—  Demandez  a  abjurer  votre  croyance  et  à  prendre  le 
voile  après  votre  conversion. 

—  Mais  il  ne  croira  jamais  que  je  puisse  l'abandonner. 

—  Vous  le  lui  direz  vous-même  !  vous  lui  direz  que  la 
foi  a  touché  soudainement  votre  cœur,  que  vous  vous  re- 
pentez de  l'avoir  aimé,  et  que  vous  préféreriez  la  mort  à 
l'amour  d'un  excomunié. 

—  Mais  il  ne  me  croira  pasl  dit  encore  la  juive  avec  un 
de  ces  cris  du  cœur  qui  eussent  ému  tout  autre  qu'Au- 
gustin Gudiel. 

—  Quand  il  se  verra  seul,  quand  vous  aurez  disparu 
loin  de  lui  et  im'il  vous  cherchera  vainement,  alors  il  ne 
doutera  plus,  répliqua  froidement  l'évêque. 

—  Et  vous  me  promettez,  insista-t-elle  en  tremblant 
de  tous  ses  membres,  qu'à  ci;  prix  vous  lui  pardonnerez 
et  que  vous  lui  rendrez  ses  amis  et  ses  défenseurs? 

—  Le  moment  est  venu  de  votTO  expiation,  Rachel.  dit 
le  prélat  à  haute  voix.  Abandonnez  l'homme  que  u 
condamne. 

Rachel  n'osa  pas  jeter  un  regard  sut  don  Pedro.  Ce  der- 
nier, <jui  n'avait  pasdissimulé  son  inquiétude  en  la  voyant 
s'approcher  de  l'évoque  p t  lui  parler  à  voix  basse,  la  re- 
i  avec  stupeur  s'éloigner  et  rejoindre  le  groupe  do 
■res  de  lait.  Mais  lorsqu'il  vit  qu'elle  pe  retournait 
pas  la  tète  vers  lui,  saisi  d'une  surprise  désespérée  il  lu 
cria: 

—  Où  vas-tu  donc,  Rachel?  d'une  voix  s:  déchirante, 
que  la  juive  s'arrêta,  comme  si  ses  pieds  eussent  été  sou- 
dainement sceljés  au  sol.  Mais,  sur  un  signo  impérieux 
de  l'évêque,  elle  reprit  sa  marche. 

Don  Peilro  frissonna  et  chancela,  comme  si  tout  son  sang 
s'échappait  de  ses  veines.  Il  voulut  s'élancer  vers  elle, 
mais  il  ne  put  faire  un  seul  pas. 

—  Baçhcl  I  ena-t-il  encore  d'une  voix  creuse. 
La  juive  s'éloignait  toujours. 

Augustjq  Gudiel   lui   dit  alors  d'un  air  triomphant  : 

—  Tu  le  vois,  ilon  Pedro,  celle  femme    pour  laquelle  lu 

l'es  perdu     fini   loin  de  loi   eoiiime    les  autres.  C'est  |;i    uilO 

leçon  sévère  pOUI  Ion  orgueil.  Sauinets-loi  donc  aux  .u- 
rèl,  do  l'église. 

1.0  malheureux  roi,  qui  se  i  rivait  le  jouet  de  quelque 
vertige,  l'interrompit  d  une  von  menaçante  : 

—  Quel    charnu! ,  quel    snrldégr   as-tu    employés  pour 

tromper  cette  ''une  crédule,  car  tu  as  dû  la  tromper?  iia- 
chel  était  toute  ma  vie.  pour  elle  j'oubliais  le  malheur,  la 
ruuie  et  la  honte,  et  elle  s'elaune  Ironie,  indifférente, 
sourde  h  ma  voix  pour  se  joindre  a  mes  ennemis,  Insensé, 
que  j'étais  d'appuyer  ma  toron  iur  mou  cœur,  de  regarder 
•ou  amour  comme  mon   boucher,  de  croire  que  les  bras 


d'une  femme  s'ouvriraient  pour  cacher  la  tête  d'un  pros- 
crit! Oh!  comme  son  sourire  mentait  1 

—  Elle  t'aimait,  dit  l'évêque,  quand  sa  main  mignonne 
pouvait. jouer  avec  ton  sceptre  ou  lancer  tes  faucons  dans 
une  joyeuse  partie  de  chasse  1 

—  Non,  non,  c'est  impossible  1  Rachel  n'a  pu  me  trom- 
per. 

—  La  femme  n'est-elle  pas  faite  de  vanité  et  de  caprice? 
reprit  le  prélat.  Peut-être,  lorsque  tu  étais  puissant,  était- 
elle  sincère  dans  son  enivrement?  A  cette  heure  le  nuage 
doré  qui  ('éblouissait  a  disparu.  11  est  doux  d'aimer  quand 
l'amour  est  une  joie  et  une  fête;  mais  quand  il  devient 
une  douleur  et  une  angoisse  coiitinuelle,  le  cœur  se  lasse 
comme  la  fleur  se  fane  sous  le  vent  d'orage.  Imite  ta  maî- 
tre-se,  don  Pedro,  et  son  abandon  sera  ton  salut.  Jure  de 
ne  jamais  la  revoir,  de  l'oublier,  d'effacer  son  nom  de  tes 
lèvres,  son  image  de  ta  pensée,  et  tes  ancien*  amis  re- 
viendront te  défendre.  J'oublierai  moi-même  ton  offense, 
si  tu  fais  acte  de  repentir  ! 

Don  Pedro  l'interrompit  par  un  éclat  de  rire  méprisant  : 

—  Que  me  font  tes  promesses?  que  m'importe  le  retour 
des  traîtres  !  Oublier  Rachel,  moi  !  mais  je  l'aime.  Tu  ne 
sais  donc  pas  ce  que  c'est  que  d'aimer?  Je  l'aime. 

—  Ainsi  tu  avoues  encore  ton  indigne  faiblesse,  s'écria 
Augustin  Gudiel.  Roi  de  Castille,  dédaigné  par  une  juive, 
tu  ne  trouves  même  plus  dans  ton  cœur  si  orgueilleux  un 
mouvement  de  noble  fierté?  Elle  te  renie,  et  tu  n'as  pas 
la  force  do  la  renier  à  ton  tour  ;  comme  un  esclave  peu- 
reux et  avili,  tu  es  prêt  à  baiser  la  main  qui  te  frappe! 

Mais  don  Pedro  ne  l'écoutait  plus  ;  brisé,  anéanti,  il 
regardait  douloureusement  Rachel  qui  venait  de  s'appro- 
cher de  la  Paloma  : 

La  vieille  nourrice  fixait  sur  la  juive  des  regards  étin- 
celans,  et  la  repoussant  avec  un  geste  de  colère  et  de  mé- 
pris, au  moment  où  cette  dernière  allait  lui  adresser  la 
parole  : 

—  Va-t'en  loin  de  moi,  fille  de  Samuel  !  lui  dit-elle 
d'une  voix  quo  l'indignation  faisait  trembler  ;  ah  !  tu  es 
bien  lâche  comme  tous  ceux  de  ta  race,  qui  ne  savent  que 
se  prosterner  aux  pieds  du  vainqueur.  Don  Pedro  t'a  ai- 
mée, fille  ingrate  etservile;  pour  toi,  il  a  damné  son  âme 
et.  découragé  le  dévouement  de  ses  amis;  et  le  jour  où  lu 
le  vois  frappé  à  mort,  tu  lui  portes  un  dernier  coup  :  tu 
le  vois  abandonné  de  tous  et  tu  l'abandonnes  h  ton  tour. 
Mais  il  ne  restera  pas  écrasé  sous  la  malédiction  do  Dieu 
et  des  hommes.  Puisqu'une  juive  même,  une  juive  qui 
ne  doit  pas  redouter  les  foudres  de  l'excommunication,  s'e- 
carie  de  lui  avec  celle  lâcheté,  moi  je  veux  prouver  à  don 
Pedro  qu'une  vieille  chrétienne  sait  mieux  aimer  qu'une 
juive.  Que  lui  as-tu  donné ''Des  soin  ires  menteurs  tant 
qu'il  a  pu  se  croire  roi  do  Castille.  Moi  je  lui  donne  le 
salut  de  mon  Ame;  pour  lui  je  serai  séparée  do  mes  pau* 
vres  (ils  dans  l'éternité.  Tu  poux  l'éloigner,  Rachel;  jo 
resterai  avec  l'excommunié. 

La  juive  baissa  la  lèie  pour  cacher  des  larmes  qui  ve- 
naient gonfler  ses  paupières;  elle  parut  hésiter  un  ins- 
tant, pins  se  tournant  vers  deux  prêtres  qui  l'avaient 
suivie  sur  un  signe  de  l'évêque,  elle  murmura  : 

—  Conduisez-moi  hors  du  château,  seigneurs  I 

Les  deux  prêlres  Compressèrent  de  l'accompagner  pour 
la  proléger  contre  les  insultes  de  la  foule. 

Don  Pedro,  qui  semblait  paralysé  par  une  stupeur  dou- 
loureuse, ne  regardai!  que  Rachel.  Lorsqu'il  la  vit  dis- 
paraître, il  poussa  un  cri  terrible  et  voulut  s'élancer  sur 
ses  [ias.  Don  l'ernand  de  Castro  et  Diego  Lopea  l'arrêtè- 
rent. Le  roi  leur  lança  un  regard  de  menace  et  de  re- 
proche :  mais  il  avail  de  si  allaibli  parla  secousse  qu'il 
venait  d'éprouver,  que,  cédant  comme  un  en'ant,  il  re- 
tomba dans  leurs  bras,  en  disant  d'une  voix  brisée  : 

—  Je  veux  la  revoir!  je  veux  la  revoir! 

—  Prends  garde I  repartit  l'évêque  de  Ségoviei  si  tu 

persistes  dans  ton  égarement,  tous  ces  che\  allers  pren- 
dront parti  OODtre  toi.  Ce  chàleau  no  le  servira  plus  d'a- 
sile. 
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<-  Je  ne  chasserai  pas  mon  hôte  royal  du  château  do 
Lugo,  dit  fièrement  don  Fernand  do  Castro.  Le  motif  qui 
a  attiré  sur  lui  la  colère  de  l'Église  n'existo  plus.  Don 
Pedro  est  à  jamais  séparé  de  cette  juive.  Il  est  en  ce  mo- 
ment hors  d'état  do  répondre  à  vos  questions,  seigneur 
évéque;  mais  je  suis  garant  qu'il  se  repentira  bientôt  de 
sa  passion  pour  cette  fille  sans  cœur.  Que  ceux  qui  veu- 
lent aller  chercher  fortune  à  la  cour  de  don  Enri  |ue  sor- 
tent librement  do  ce  château  ;  mais  que  les  chevaliers  qui 
veulent  rester  fidèles  à  leur  malheureux  roi  se  joignent  à 
moi  pour  le  défendre. 

Les  ricos-homhres  galiciens  et  les  fils  de  la  Paloma  se 
rangèrent  aussitôt  autour  de  don  Fernand. 

Les  compagnons  de  l'évêque  vinrent  se  grouper  autour 
de  lui,  tandis  que  les  prêtres  et  les  moines  se  dispersaient 
déjà  dans  la  plus  grande  confusion.  Mais  Augustin  Gudiel, 
voyant  le  changement  qui  venait  de  s'opérer  dans  les  es- 
prits depuis  le  départ  de  Bacfael,  s'écria  aussitôt  : 

—  L'Église  a  horreur  du  sang.  Nous  avons  foi  dans  la 
parole  du  loyal  don  Fernand,  et  nous  ajournons  le  roi 
son  maître  à  trois  mois,  pour  comparaître  à  notre  tri- 
bunal. 

Puis  faisant  signe  à  ses  partisans  de  lui  faire  place,  il 
s'éloigna  solennellement,  tandis  que  les  abbés  et  les  prieurs 
cherchaient  à  rétablir  l'ordre  si  brusquement  troublé  dans 
le  cortège. 

Cependant  don  Pedro  souriait  d'un  air  égaré,  en  regar- 
dant ses  ennemis  se  retirer  devant  lui  et  sortir  du  châ- 
teau. Quand  le  dernier  moine  eut  disparu  sous  la  porte 
du  donjon,  il  se  retourna  vers  Diego  Lopez  comme  un 
homme  qui  s'éveillerait  d'un  rêve  long  et  pénible,  et  lui 
demanda  d'une  voix  navrante  : 

—  Où  donc  est  Rachel  ? 

Tout,  son  corps  tremblait  et  brûlait  d'une  fièvre  ardente. 
Le  délire  s'empara  de  lui,  et  pendant  huit  jours  il  se  dé- 
battit entre  la  vie  et  la  mort,  sans  quo  sa  vieillo  nourrice 
le  quittât  d'une  minute. 


Le  neuvième  jour  il  se  leva,  encore  tout  chancelant 
d'une  torpeur  et  d'une  faiblesse  extrême  ;  mais  il  avait 
recouvré  sa  raison,  et  il  ressentit  alors  une  horreij- 
profonde  pour  ce  château  oti  sa  maîtresse  l'avait  quitté, 
qu'il  nomma  <b>n  Fernand  de  Castro  adelantade  des 
nues  de  Léon  et  de  Galice  et  comte  de  Lernos,  pour 
le  récompenser  de  sa  loyauté,  et  qu'il  partit  le  soir  même 
accompagné  seulement  de  ses  frères  de  lait,  pour  aller  de- 
mandei  •  i - i  1  e  à  son  allié  le  roi  de  Portugal. 

Ce  dernier  se  trouvait  alors  au  château  de  Vallada,  près 
Santa  rem. 

Don  Pedro  ne  devait  pas  tarder  h  connaître  l'acueil  qui 
l'attendait  sur  la  terre  étrangère. 

Il  venait  d'arriver  à  Coruche,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Gua'i  j 1 1*11  n  seigneuft portugais  vint  lui  signifier, 

de  la  pari  de  son    maître,  qu'on  ne  pouvait  le   recevoir  à 
Santarem,  ni  lui  donner  asile  en  Portugal. 

Don  Pi  -âge  d'un  air  sombre,  sans  ré- 

pondre une  parole. 

Puis,  resté  seul  avec  ses  frères  de  lait,  il  fouilla  dans 
son  escarcelle,  en  tira  quelques  doubles  caslillannos  d'or, 
et  les  jeta  par-dessus  le  toit  de  la  maison  où  il  s'était  ar- 
rêté. 

Diego  Lopez  le  regarda  avec  surprise  et  lui  dit  : 

—  Pourquoi,  seigneur,  ne  pas  donner  cet  or  à  quelqu'un 
de  vos  pauvres  serviteurs,  plutôt  que  de  le  semer  sur 
une  terre  inhospitalière. 

—  Oui,  je  le  sème,  dit  le  roi  avec  un  sourire  farou 
mais  un  jour  je  viendrai  récolter. 

Diego  Lopez  se  tut. 

Don  Pedro  se  dirigea  vers  la  Corogne,  et  y  trouva  un 
envoyé  du  prime  de  Galles  qui  l'engageait  à  se  rendr 
Anglelerre  auprès  du  roi  Edouard  III,  lui  promettant  .    - 
vance  l'accueil  le  plus  favorable. 

Le  même  jour,  il  s'embarqua  pour  Bordeaux  avec  ses 
frères  do  lait. 
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TROISIÈHE  PARTIE 


LE   PRINCE  NOIR 


DES  DF.SAGRÉMENS  QU'ÉPROUVA  IE  PORTIER  DE  VILLE 
RARII.LARD  DANS  L'EXERCICE  DE  SUS  FONCTIONS,  ET 
COMMENT  UN  FOUET  PEUT  ÊTRE  CASSÉ  QUAND  ON  A  L'IM- 
PRUDENCE DE  S'EN  SERVIR. 


Le  jour  commençait  h  baisser,  ot  Ton  venait  do  sonnerie 
couvre-feu,  lorsque  losergeril  d'armes  qui  commandai! 
l'escouade  préposées  la  garde  d'une  des  portos  de  Bor- 
deaux sorti!  (l'une  petite  salle  d'armés  pratiquée  dans  l'é- 
paisseur même  îles  murs  de  la  ville.  Suivi  de  douze  ar- 
chers anglais,  il  alla  relever   les  sentinelles   qui  veillaient 

sur  le  rempart.  De  son  cfllè,  le  portier  décrocha  ses  lour- 
des tiers  et  se  dirigea  vers  la  porte,  qu'il  devait  clore,  selon 
sa  consigne,  h  la  chute  du  jour. 

Ce  portier  était  un  ancien  gendarme  anglais,  qnl  avait 
vaillamment  combattu  dans  son  temps,  mais  ehei  qui  l'âge 
avait  tellement  développé  l'abdomen,  que,  désespérant  de 
pouvoir  se  loger  h  l'avenir  dans  aucune  armure,  il  avait 
été  réduil  à  sollieit.'r,  comme dernière  ressource,  la  garde 

d'une  des  portes  de  la  ville. 
N'ayant  pu  se  défaire  des  habitudes  Martiales  >]  n'il  a\ai! 

contractées  pendant  sa  jëumsset  il  avait  coutume,  dans 

l'exercice  de  ses  fondions  civiles,  déconsidérer  comme  un 
ennemi  et  de  traiter  comme  tel  quiconque  038 H  demander 
passage  quand  l'heure  de  la  fermeture  était  \enue. 
Jilotti  derrière  sa  perle  qu'il  laissait  malicieusement  en- 
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(l'ouverte,  maître  Barillard  guettait  de  loin  les  voyageais 
sur  la  route,  et  se  plaisait  à  les  voir  presser  le  pas  d  •  leurs 
montures  essoufflées  pour  venir  se  prendre  ;u'il 

leur  avait  tendu;  et,  au  moment  où  fesmalheureu 
ciaient  leur  bonne  étoile   de    les  avoir  fait  arri\> 
temps  pour  ne   pas  coucher  dehors,  il  leur  fermait  il 
l"',  il  leincnt  la  porte  au  nez. 

Un  soir,  il  joua  re  tour  à  un   cadet  de  GasoogO 
avait  laissé  passer  a  moitié  et  nui  n'eutque  le  len    - 
jeter  en  arrière  pour  ne  pas  être  i 
buffle  que  portail  cet  infortuné  r 
porte,  et,  malgré  tous  ses  efforts,  il  lui  futimp  -- 
la  dégager.  Ni  prières,  ni   promess»  s.  ni  n 
renl  vaincre  cet  incorruptible  gardien,  qui, le  1er 
retrouva   son   homme  clouée  la  mAn  ant 

Bvec  une  patience  un  peu  forcée  l'ouverture  i 

\\,u,t  de  mettre  la  clef  dans  la  serrure,  il  pissa  donc  la 
tête  en  dehors  afin  d'explorer  la  i  .     .  - 

mie  s'anima  d'une  joie   soudaine  en  :  sur  la 

grand'roUte,  à  trois  cents  pas  environ,  une  nombreus 
valerie  suivie  do  litières,  qui  arrivait  en  tout    I  lte. 

Do  -  oblique,  il  vil  en  même  -    <n   pjurre 

piéton  s       alner  péniblement  par  la  droite  rn 
1  -  remparts ,  et  accourir  par  U  gauche,  de  I 
de  son  cheval,  un  cavalieT  fort  bien  n 
comme  un  homme  parfaitement  au  courant 

de  la  place. 

—  Rh  !  eh!  nous  allons  avoir  bonne  cl    ss        soir.se 
dit  h  lui-même  maître  Barillard,  en  se 

rie. 
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Et  son  pclil  œil  flamboyait,  et  son  abdomen  tremblotait  ; 
ce  qui  lui  arrivait  chaque  fois  qu'il  riait  intérieurement. 

11  courut  donc  se  loger  à  son  poste  d'observation.  Mais 
un  des  cavaliers  de  l'escorte  ayant  vu  la  porte  s'ébranler 
légèrement,  se  détacha  du  groupe  et  accourut  au  galop. 
Puis,  s'adrossant  au  guetteur,  qui  se  tenait  immobile  dans 
sa  cage  de  pierre  sur  le  rempart,  il  le  pria  de  demander 
au  sergent  d'armes  de  vouloir  bien  retarder  de  quelques 
minutes  la  fermeture  des  portes,  afin  de  laisser  à  ses 
compagnons  le  temps  d'arriver.  Il  ajouta  qu'à  la  tête  des 
cavaliers  qui  le  suivaient  se  trouvait  l'ambassadeur  du  roi 
de  Castille. 

A  peine  cette  requête  eut-elle  été  transmise  au  sergent 
d'armes,  qu'un  son  de  trompette  retentit  du  haut  des  mu- 
railles. En  entendant  ce  signal  sur  le  sens  duquel  il  était 
impossible  de  se  méprendre,  le  portier  sortit  en  gromme- 
lant de  sa  tanière,  et,  tandis  que  le  sergent  d'armes 
achevait  de  relever  les  sentinelles,  la  cavalcade  faisait  halte 
à  quelques  pas  de  la  porte  en  attendant  qu'on  vînt  la  re- 
connaître. 

Pendant  ce  temps,  le  piéton  que  nous  avons  signalé  ar- 
rivait lentement,  comme  un  homme  brisé  de  lassitude  et 
de  souffrance. 

Ce  voyageur,  quoique  dans  la  force  de  l'âge,  marchait 
courbé  sur  un  bâton  noueux  ;  il  portait  une  longue  barbe 
inculte  et  hérissée  ;  ses  longs  cheveux  blonds  flottaient  en 
désordre  sur  ses  épaules  ;  son  piètre  surtout,  flétri  tour  à 
tour  par  la  poussière  et  par  la  pluie,  sa  chaussure  percée 
par  les  cailloux  des  chemins,  tout  son  costume  misérable 
témoignait  d'une  longue  et  pénible  marche  dans  les  lan- 
des et  dans  les  bois. 

En  passant  devant  l'escorte  de  l'ambassadeur,  qui  sta- 
tionnait sur  la  route,  il  rabattit  vivement  sur  ses  yeux  les 
bords  de  son  large  feutre,  et  hâtant  le  pas  avec  effort  îi 
allait  entrer  dans  la  ville,  lorsqu'il  sentit  un  poignet  vi- 
goureux le  happer  au  passage. 

Il  venait  de  tomber  entre  les  mains  du  gardien,  qui,  fu- 
rieux de  voir  que  l'une  de  ses  victimes  lui  échappait, 
comptait  se  dédommager  sur  les  deux  autres. 

—  Çà  1  drôle,  où  allons-nous  donc  ainsi  ?  dil-il  en  toi- 
sant le  voyageur  d'un  regard  insolent. 

Le  piéton  à  qui  s'adressait  cette  question  se  retourna 
brusquement.  Un  éclair  jaillit  do  son  œil  bleu,  et,  se  re- 
dressant de  toute  sa  hauteur,  il  leva  son  bâton. 

Il  y  avait  dans  son  regard,  et  surtout  dans  l'attitude 
qu'il  avait  prise,  tant  d'audace  et  de  résolution,  que  maî- 
tre Barillard,  quoique  brave,  crut  prudent  de  lâcher  prise 
et  de  battre  provisoirement  en  retraite.  Mais  l'étranger, 
comme  honteux  de  son  emportement,  jeta  loin  de  lui  son 
bâton,  et  son  visage  devint  impassible. 

—  Pourquoi  voulez-vous  m'empêcher  de  passer  outre? 
demanda-l-il  au  portier  d'une  voix  calme. 

—  Attends!  s'écria  celui-ci  en  décrochant  son  grand 
fouet  qui  pendait  au  coin  de  la  porte,  h  l'usage  spécial  îles 
gueux,  des  vagabonds  et  des  chiens  errans,  puisque  tu 
l'ignores,  je  vais  prendre  la  peine  de  te  l'apprendre. 

L'étranger  attendit  sans  bouger  le  portier,  qui  s'avançait 
d'un  air  menaçant,  maison  voyait  tout  son  corps  frisson- 
ner, comme  s'il  eut  été  en  proie  à  une  fièvre  ardente. 

—  Ah  I  lu  veux  savoir  pourquoi  je  ne  to  laisse  pas  en- 
trer dans  la  bonne  ville  de  Bordeaux  comme  un  porc  dans 
son  élable,  continua  le  digne  Barillard,  en  déroulant 
avec  un  empressement  exemplaire  la  lanière  de  son  fouet. 
Eh  bien  I  c'est  parce  quo  ma  consigne  est  de  ne  laisser 
pénétrer(  dans  la  ville  où  monseigneur  le  prince  do  Galles 
tient  sa  cour,  ni  larrons,  ni  mendians,  ni  chiens  enragés, 
et  qu'à  coup  sûr  lu  es  l'un  ou  l'autre,  si  lu  n'es  pas  tous 
les  trois  ensemble. 

—  Misérable!  s'écria  l'étranger,  dont  le  visage  s'em- 
pourpra  d'une  rougeur  subite  ;  et,  sautant  sur  le  portier 
aVCB  mie  agilité  et  une  soudaineté  à  laquelle  le  vieux  gen- 
darme ne  B'attendait  guère,  il  lui  arracha  son  redoutablo 
fouet  cl  en  brisa  le  manche  en  éclats. 

Nous  no  tenterons  pas  do  décrire  la  stupeur  dans  la- 


quelle ce  Irait  singulier  d'audace  plongea  le  majestueux 
Barillard,  et  qui  ne  put  d'abord  se  manifester  que  par  des 
mots  entrecoupés  : 

—  Truand  I  ribaud  I  mais  tu  es  donc  un  fou  furieux... 
Oh  I  tu  payeras  cher  ta  hardiesse  I...  Avoir  cassé  un  si 
beau  fouet,  acheté  des  deniers  de  la  ville...  Tu  seras  con- 
damné à  la  prison,  à  l'amende,  au  fouet... 

—  En  tout  cas,  reprit  l'étranger  en  mettant  le  pied  sur 
les  débris  du  manche  de  cormier,  ce  ne  sera  pas  celui-ci 
qui  pourra  servir  d'instrument  du  supplice. 

—  Mécréant,  oses-tu  bien  encore  railler!  s'écria  maître 
Barillard  exaspéré  par  les  rires  des  cavaliers  de  l'escorte. 
Je  vais  te  faire  conduire  au  prévôt,  et  tu  verras  s'il  est 
permis  de  casser  impunément  le  fouet  d'un  portier  de  la 
ville. 

—  Aimerais-tu  mieux,  interrompit  froidement  l'étran- 
ger, que  je  l'eusse  gardé  pour  t'en  caresser  les  épaules? 

A  ce  dernier  sarcasme,  qui  redoubla  les  rires  de  l'es- 
corte, le  pauvre  fiarillard  ne  se  contint  plus,  et  s'avança 
vers  le  piéton  en  levant  sur  lui  son  trousseau  de  lourdes 
clefs. 

—  Ah  !  maintenant  tu  viens  m'offrir  les  clefs  de  la  ville, 
dit  l'étranger  avec  un  sourire  amer.  Merci  de  ta  courtoi- 
sie, digne  portier.  Tu  serais  vraiment  digne  de  porter  une 
armure  de  chevalier,  mais  tu  as  sans  doute  assez  de  beso- 
gne et  do  mérite  de  pouvoir  porter  ton  ventre. 

Les  rires  des  cavaliers  redoublèrent,  et  maître  Barillard 
devint  violet  de  rage  ;  mais  au  moment  où  la  lutte  allait 
s'engager  entre  lui  et  le  piéton,  une  des  femmes  voilées 
qui  faisaient  partie  de  la  suite  de  l'ambassadeur  poussa 
un  cri  de  surprise  et  d'effroi. 

En  même  temps,  le  cavalier  que  nous  avons  laissé  ga- 
lopant le  long  des  remparts  de  gauche,  et  qui  venait  en- 
fin d'arriver  devant  le  front  do  la  petite  troupe,  tourna 
court  et  entra  dans  la  ville. 

Au  son  de  celte  voix  vibrante  et  pleine  d'émotion,  l'é- 
tranger avait  brusquement  tourné  la  tète. 

De  son  côté,  le  portier,  en  voyant  le  dernier  de  ceux 
qu'il  guettait  près  d'échapper  à  sa  surveillance,  s'était 
élancé  à  sa  poursuite,  remettant  la  fin,  de  sa  querelle  à 
une  meilleure  occasion. 

Mais  à  peine  se  fut-il  jeté  à  la  bride  du  cheval  qu'il  sen- 
tit une  main  herculéenne  le  saisir  par  l'épaisse  forêt  do 
cheveux  grisonnans  qui  décoraient  son  chef,  et  l'enlever 
de  terre  avec  une  facilité  miraculeuse. 

Le  cavalier,  qui  le  tenait  d'une  main,  lui  distribuait  do 
l'autre  des  gourmades  avec  une  prodigalité  inouïe. 

—  Cornebœuf!  s'écria  Barillard  tout  en  cherchant  à 
s'arracher  de  létau  vivant  qui  le  tenait  suspendu  enlre  le 
ciel  et  la  terre,  je  croyais  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  hommo 
au  monde  capable  de  me  balancer  de  la  sorte  ! 

—  Et  quel  est  l'homme  doué  d'un  poignet  aussi  respec- 
table ?  demanda  le  cavalier. 

—  Le  capitaine  des  écorcheurs,  Tom  Burdett,  répondit  le 
portier  d'une  voix  étranglée. 

—  Par  la  mort-Dieu  I  voilà  qui  s'appelle  deviner  juste, 
répliqua  le  cavalier  en  lâchant  tout  à  coup  le  gardien,  qui 
retomba  lourdement  sur  ses  deux  pieds;  et,  à  mon  tour, 
je  te  reconnais, 

—  C'est  très  généreux  do  votre  part,  gracieux  capitaine, 
dit  maître  Barillard  en  cherchant  à  reprendra  son  équili- 
bre. Mais,  franchement,  j'aurais  préféré  que  vous  m'eus- 
siez reconnu  un  peu  plus  lot. 

—  Ah  1  oui,  à  cause  do  cette  petito  correction...  Quo 
veux-tu,  mon  cher  Patrick,  j'ai  la  main  si  promploetsi 
légère..,. 

—  Vous  trouvez  voire  main  légère,  capitaine,  grommela 
le  portier.  Enfin,  chacun  son  opinion... 

—  Quant  à  toi,  mon  brave,  je  te  félicite...  Tu  as  encoro 
engraissé,  car  ton  corps  m'a  semblé  fort  lourd  et  foit  pe- 
s.nii  pendant  celte  opération.»  Ah  fia  I  j'espère,  maintcr 

nanti  qu'en  .souvenir  de  nos  lionnes  relations  d'.iulrefois, 
lu  ne  va  plus  tenter  de  l'opposer  à  mon  passage? 

—  Impossible  de  vous  obéir,  noble  capitaine,  reprit  Ta- 
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trick  Barillard  ens'inelinant  avec  beaucoup  d'humilité, en 
se  frottant  les  épaules  et  en  tâtant  son  front  pour  s'as- 
surer si  la  main  légère  de  Burdelt  ne  l'avait  pas  bossue. 

—  Et  pourquoi  cela  ?  dit  durement  l'écorcheur. 

—  Ce  que  vous  nie  demandez  est  toul  à  fait  contraire  à 
ma  consigne.  Sans  cela,  vous  ne  pouvez  douter  de  mon 
désir  de  vous  être  agréable,  répondit  le  portier  en  essayant 
un  sourire  gracieux ,  qui  resta  à  l'état  dVbaucbe  et  de 
grimace. 

—Je  ne  veux  pourtant  pas  coucher  à  la  belle  étoile  1  ré- 
pliqua Hurdett,  qui  fronça  le  sourcil. 

A  force  de  se  tâter  le  front,  maître  Barillard  en  fit 
jaillir  une  idée,  ce  qui,  chez  lui,  était  de  la  dernière  ra- 
reté. 

—  Vous  n'avez  qu'un  moyen,  murmura-l-il,  mais  il  est 
bon;  c'est  de  vous  glisser  a  mon  insu  parmi  la  suite  do 
l'ambassadeur  de  Castille.et  d'entrer  sans  que  je  vous  voie, 
ajoula-t-il  ingénument. 

—  Merci  do  ton  conseil,  Patrick. 

—  Ah  ça  I  sans  rancune,  capitaine. 

—  Sans  rancune,  répondit  Tom  Burdelt.  Jo  ne  reproche 
jamais  les  coups  que  j'ai  donnés. 

Et  après  avoir  fait  décrire  à  son  cheval  un  quart  de  cer- 
cle, le  capitaine  des  écorebeurs  alla  se  glisser  parmi  les 
derniers  cavaliers  do  l'escorte. 

Quant  à  l'étranger  que  maître  Patrick  Barillard  avait  si 
brutalement  repoussé,  non-seulement  il  ne  songeait  plus 
à  pénétrer  dans  ta  villo  ,  mais  il  avait  à  peine  conscience 
de  ce  qui  se  passait  autour  de  lui.  Dominé  par  une  seule 
pensée,  par  un  seul  désir  aussi  irrésistible  que  la  soif  qui 
torture  1rs  blessés  du  champ  de  bataille,  sentant  son  cœur 
battre  avec  violence  sous  ses  haillons,  oubliant  sa  misère, 
il  jetait  des  regards  rapides  el  hardis  sur  les  femmes  qui 
faisaient  partie  de  l'escorte,  comme  s'il  eût  voulu  décou- 
vrir, sous  le  voile  qui  la  cachait,  celle  dont  la  voix  vibrait 
encore  a  son  oreille. 

Pendant  ce  temps,  le  sergent  d'armes,  qui  avait  enfin 
relevé  ses  sentinelles,  s'avançait  à  la  rencontre  do  l'ambas- 
sadeur. Ce  dernier,  do  son  côté,  se  détachant  du  groupe 
de  ses  compagnons ,  et  rejetant  en  arrière  le  capuchon  do 
la  longuo  robe  de  voyage  qui  le  couvrait,  fit  quelques  pas 
en  avant  et  mit  pied  à  terre.  Aucun  de  ses  écuyers  et  var- 
lels  ne  l'avait  suivi. 

Apercevant  donc,  non  loin  de  lui,  l'audacieux  piéton  qui 
errait  autour  de  la  cavalcade  comme  une  louve  inquiète  de 
son  louveteau,  il  lui  fit  signe  de  s'approcher. 

Le  pauvre  diable  s'approcha  machinalement. 
,    L'ambassadeur  lui  jeta  avec  une  superbe  insouciance  les 
guides  do  sa  mule;  puis  il  lira  de  sa  robe  un  parchemin 
au  coin  duquel  pendait  le  sceau  royal. 

—  Je  suis  l'évôquo  do  Ségovie  ,  dom  Augustin  Gudiel , 
ambassadeur  du  roi  de  Castille,  dit-il  en  s'adressant  au 
sergent  d'armes,  et  en  lui  présentant  le  parchemin  dé- 
ployé. 

A  ce  nom,  et  surtout  à  celle  voix,  le  piéton  devint  d'uno 
pflleur  livide, ses  yeux  s'injectèrent  de  sang,  tous  ses  mem- 
bres s'agitèrent  d'un  tremblement  convulsif,  otde  la  main 
qu'il  avait  de  libre  il  fouilla  dans  ses  haillons,  comme  s'il 
eût  espéré  y  trouver  une  arme  cachée. 

—  Ainsi,  continua  Augustin  Gudiel,  sans  même  remar- 
quer l'émotion  du  misérable  qui  remplissail  auprès  do  lui 
l'office  de  varlet,  au  nom  de  don  Bnri  pie.  mon  bien-aimé 
matlre,  je  demande  passage  pour  moi,  pour  les  chevaliers 
qui  m'accompagnent  et  unis  les  gens  de  notre  suite. 

—  Vous  pouvez  entrer,  noble  evè.pio,  répondit  le  SCrgcnl 
d'armes,  après  avoir  jeté  sur  le  parchemin  un  coup  d'œil 
rapide,  ci  je  vais  vous  faire  conduire  par  quelques-uns  de 
nies  archers  auprès  de  monseigneur  le  prince  de  Galles,  si 
vous  le  desirez. 

Augustin  Gudiel  accepta  l'Offre  du  sergent,  et,  tandis  que 
COlUI-Ci  recrutait  son  inonde,  il  ordonna  au  piéton  de  lui 
tenir  l'etrier. 

fcins  répon  !re  un  seul  ni"t,  ce  dernier  présenta  lente» 
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ment  et  d'une  main  tremblante  l'etrier  à  l'ambassadeur. 
Puis  il  l'aida  à  remonter  sur  sa  mule. 

—  Tiens  ,  dit  l'évêque  en  tirant  de  son  aumônière  quel- 
ques pièces  de  menue  monnaie,  voici  le  salaire  de  ta  peter. 
Tu  pourras  le  réconcilier  avec  le  portier  de  la  ville  en  ri- 
dant avec  lui  un  broc  de  vin  à  la  santé  de  don  Enrique  , 
mon  matlre. 

Par  un  geste  involontaire,  le  piéton  laissa  tomber  à  II 
l'argent  que  lui  offrait  Gudiel  ;  mais,  voyant  que  celui-ci 
le  regardait  avec  etonnement,  il  se  1  sitôt  pour 

ramasser  les  pièces  de  monnaie,  en  ramenact  soigneu- 
sement son  feutre  sur  son  front,  et  il  murmura  d'une  voix 
sourdo  : 

—  Merci,  seigneur.  Que  Dieu  vous  récompense,  vous  et 
votre  matlre ,  comme  vous  le  méritez  !  Quant  à  moi ,  tint 
que  je  vivrai,  je  me  souviendrai  que  vous  m'avez  fail  l'au- 
mône, charitable  évoque. 

En  entendant  la  voix  de  ce  malheureux,  l'ambassadeur 
ressentit  une  sorlcdc  commotion  violente  1 1  faillit  tomber 
h  bas  de  sa  mule.  Un  soupçon  étrange,  insensé,  venait  de 
lui  traverser  l'esprit.  Le  timbre  d  •  oette  voix  humble,  il 
l'avait  déjà  entendu  résonner  à  ses  oreilles ,  mais  in.    - 
rieuse,  sévère,  menaçante.  Dès  qu'il  fut  remis  du  premier 
choc  do  la  surprise,  ii  feignit  d'ajuster  son  étrier.  afin  d'a- 
voir occasion  de  se  1  aiss  r  el  de  voir  ainsi  si  l'homme  qui 
se  cachait  sous  co  large  feutre  déformé  et  sou- 
nilles   était  bien   celui  dont  la  voix  seule  avait  > 
privilège  de  le  faire  trembler.  Mais  déjà  le  piéton  s'était 
n  levé,  avait  brusquement  tourné  le  dos  au  généreux 
que,  et  regagnait  la  campagne. 

Gudiel  sourit  de  ses  soupçons  et  de  ses  craintes  en  le  rc- 
gardant  s'éloigner  avec  sa  taille  courbée  et  sa  démarche 
traînante  ;  néanmoins,  avant  d'entrer  dans  Bordeaux  à  la 
tète  de  son  cortège,  il  dit  au  sergent  d'armes  : 

—  Veillez  bien  à  ce  que  co  gueux  qui  tenait  ma  mulo 
tout  à  l'heure  no  s'introduise  pas  dans  la  ville;  il  a  le  vi- 
sage étrangement  sinistre,  et  je  crois  mémo  que  ses  mains 
étaient  souillées  de  sang. 

—Personne  n'entrera,  monseigneur,  répondit  le  sergent, 
car  maître  Patrick  uarillard  va  fermer  les  portes  à  l'instant 
même. 

En  effet ,  le  vieux  portier  était  à  son  poste.  Après  avoir 
posé  un  doigt  sur  sa  bouche,  cligné  de  l'oil  et  échangé  un 
signe  d'intelligence  avec  le  dernier  cavalier  de  l'escorte,  il 
fit  rouler  sur  ses  gonds  la  lourde  porte  de  chêne  massif  et 
ferma  sa  serrure  à  double  tour. 

L'évêque  de  Ségovie  cl  sa  suite  entrèrent  lentement  dans 
la  ville.  En  lôte,  marchaient  d'un  pas  lourd  et  rndea 
archers  anglais  ;  mais  ils  eurent  à  peine  di  ;  ts      -  :>rc— 
mières  maisons  que  les  curieux  se  ruèrent  aux  fenêtres  et 
sur  le  seuil  des  portes  pour  voir  défllor  ce  cortège,  rom- 
posé  de  dignitaires  de  l'Eglise,  de  rie  s-hombr  s 
deriches  juifs  et  de  chevaliers  matu   s;assri        \      ran- 
ge, remarquable  surtout  par  la  variété  des  types,  la  l 
rure  des  costumes  et  des  couleurs ,  tics  re- 

gards et  précipitaient  sur  les  pas  do  l'escorte  uno  foulo 
nombreuse  et  com|  acte. 

Aux  côtés  d'une  mule        -      HB  jambes  fines  el  déliées, 
BUX  ciins  artistement  tressés,  »  hevauchaient  deux  hommes 
qui  portaient  la  robe  à  rouelle  jaune  el  le  bonn.  t 
des  juifs. 

Dès  que  le  plus  vieux  de  ces  dige  -  rs  put  sup- 

poser que  le  bruit  des  pas  des  chevaux  et    sex 
des  curieux  ne  permettaient  plus  à  s  -      recueillir 

la  moindre  de  ses  paroles,  il  s»'  pencha  vers  la  jeune 
femme  \oi!eo  que  portait  la  mule  gl 

—  Imprudente  enfant  1  lui  dit-il  à  voix  Ivi-se,  as-!  . 

sltôl  oublie  les  recommandations  de  ton  pare  ii  le  .-.  : 

île  notre  ami  s 

—  P.irdonnez-moi,  mon  père,  répondit  la  jeune  juive  . 
mais  l'audace  de  cet  homme  qui  a  ose  la  ■  son 

ton.  t.  .. 

—  Silence,  malheurousel  se  ttlta  d'interrompre 

Samuel  lien-l  cm  en  posant  i 
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roulant  autour  de  lui  des  regards  qui  décelaient  toute  l'in- 
quiétude de  son  âme. 

—  Que  voulez-vous,  mon  père!  continua  Rachel  d'une 
fix  suffoquée  par  les  sanglots.  Certes,  jusqu'à  ce  jour, 
ii  bien  souffert...  J'ai   subi   l'insulte...  j'ai  cnlcndu  les 

cris  de  la  haine  frapper  mon  oreille  et  mou  cœur...  Des 
mains  violentes  et  féroces  ont  déchiré  mon  voile...  La 
pointe  des  couteaux  a  effleuré  mon  sein.  Je  croyais  n'avoir 
plus  rien  à  apprendre  en  fait  de  douleur...  Eh  bien  1  je 
me  trompais.  L'angoisse  que  j'ai  ressentie  tout  à  l'heure 
en  reconnaissant  sous  ses  guenilles  le  vaillant  seigneur 
qui  m'a  aimée...  car  c'est  bien  lui...  mes  yeux  ne  pouvaient 
se  tromper  ,  mes  oreilles  n"ont  pu  oublier  le  son  de  cette 
voix  qui  remue  tout  mon  cœur...  cette  angoisse  si  courlo 
était  au-dessus  de  mes  forces.  Maintenant  je  n'aurais  plus 
peur  des  dangers  qui  ne  menaceraient  que  moi.  Mais  lors- 
que j'ai  vu  le  plus  fier  des  hommes,  ce  maître  puissant 
dont  je  n'ose  prononcer  le  nom  par  crainte  d'attirer  la  fou- 
dre sur  sa  tète,  humilié,  chassé,  injurié  par  ce  manant 
grossier;  lorsque  je  l'ai  vu  se  redresser  sous  l'affront,  par 
un  instinct  plus  fort  que  sa  volonté,  puis  se  repentir  de  cet 
excès  d'orgueil  et  servir  d'écuyer  à  son  ancien  serviteur, 
alors  j'ai  senti  comme  un  voile  sanglant  s'étendre  devant 
mes  yeux.  J'aurais  voulu  pleurer,  mais  mes  larmes  retom- 
baient sur  mon  cœur  oppressé  et  ne  pouvaient  se  faire 
jour...  Je  sentais  que  la  lièvre  envahissait  mon  cerveau. 
J'étais  folle,  et  je  n'avais  peur  que  d'une  chose  :  c'était 
d'oublier  le  danger  du  malheureux  et  de  le  trahir  moi- 
même  en  courant  vers  lui  et  en  prononçant  son  nom.  Je 
l'aimais  autrefois,  pour  son  courage,  sa  générosité,  son 
grand  cœur.  Aujourd'hui ,  je  l'aime  encore  plus  pour  sa 
misère  et  ses  souffrances.  Lorsqu'il  était  entouré  de  nom- 
breux serviteurs  dévoués  à  ses  ordres,  je  rougissais  parfois 
démon  enivrement,  mon  amour  pouvait  être  accusé  d'am- 
bilion  et  d'orgueil.  Maintenant  il  mo  semble  que  son  mal- 
heur le  rapproche  de  moi,  et  qu'il  est  permis  à  la  pauvre 
juive  de  souffrir  avec  lui. 

—  Rachel,dit  froidement  Ben-Lcvi  en  se  rapprochant 
de  sa  fille ,  encore  une  imprudence  pareille  à  celle  que  tu 
viens  de  commettre,  et  nous  sommes  perdus. 

—  Que  ne  m'avez-vous  laissée  en  Castille?  répondit  la 
jeune  fille;  Déborah,  qui  m'aime  avec  la  tendresse  d'uno 
mère,  aurait  veillé  sur  moi,  et  avec  elle  j'aurais  pu  pleu- 
rer. 

—  T'abandonner  I  répondit  Samuel,  pauvre  créature  qui 
m'as  déjà  coûté  tant  d'angoisses;  t'abandonner  après  les 
funestes  événemens  qui  viennent  de  s'accomplir  dans  no- 
tre pays,  méprisée  de  tes  frères  quo  tuas  reniés,  haie  mor- 
tellement par  tous  ceux  qui  haïssent  don  Pedro.  Te  laisser 
en  Castille,  c'était  t'ensevelir  dans  ton  tombeau. 

—  Qu'ai-je  fait  à  ces  hommes,  mon  Dieu  !  murmura 
douloureusement  Rachel. 

Sédécias,  se  penchant  à  son  tour  vers  la  jeune  juive  : 

—  Vous  avez  aimé  celui  que  la  Castille  a  maudit,  lui  ré- 
pondit-il durement. 

--  Et  jo  l'aime  encore,  Sédécias,  répliqua  Rachel  avec 
orgueil. 

—  Tais-loi,  mon  enfant,  dit  Ben-Lovi.  C'est  pour  te  sous- 
l  rai  te  aux  haines  profondes  et  terribles  qu'a  soulevées 
COOtre  toi  ton  amour  insensé  que  j'ai  sollicité  la  faveur  de 
faire  partie  de  l'ambassade  que  don  Enrique  envoyait  à 
li >rdeaux.  Jo  t'ai  alors  emmenée  avec  moi,  malgré  toi , 
presque  de  force. 

—  Oh  !  je  ne  m'en  plains  plus,  mon  père,  car  mainte- 
nant je  suis  heureuse  de  vous  avuir  accompagne,  et  ce 
pays  étranger  me  semble,  depuis  quelques  instans,  plus 
beau  qui'  noire  pays  de  Lumière  et  'le  soleil. 

—  lit  pour  prouver  la  reconnaissance  a  Sédécias,  qui, 
pendant    le  long  trajet  que    nous  venons   de  parcourir  a 

bien  voulu  iu\iii|er  a  te,  cacher  aua  regards  d'Augustin 
(iiidiei,  ion  plus  implacable  ennemi ,  voi là  qu'arrivée  au 
tenue  du  voyage  tu  vas  imprudemment  révéler!  par  un  ai 
d'épouvante]  la  présence  au  milieu  de  nous. 

—  Ne  soyez  pas  tout  h  fait  sans  pilié,  réplique  la  juive, 


et  à  l'avenir,  quoi  qu'il  m'en  coûte,  je  saurai  refouler  au 
fond  de  mou  cœur  et  cacher,  même  à  mon  père,  mes  ter- 
reurs et  mes  larmes. 

Tout  à  coup  un  grand  mouvement  s'opéra  dans  le  cor- 
tège, dont  la  tête  venait  d'arriver  aux  portes  du  monastère 
de  Saint-André.  C'était  là  que  d'habitude  le  prince  de  Galles 
tenait  sa  cour. 

L'évèque  de  Sôgovie  et  les  ricos-hombres  espagnols  mi- 
rent pied  à  terre,  et  des  pages  armés  de  flambeaux  les  in- 
troduisirent dans  la  salle  du  conseil,  ou  le  prince  anglais 
les  attendait. 

Quant  au  capitaine  Tom  Burdett,  comme  il  n'avait  sui- 
vi l'escorte  de  l'ambassadeur  que  pour  ne  pas  couchera 
la  belle  étoile,  ayant  aperçu  chemin  faisant  une  hôtelle- 
rie d'assez  bonne  apparence,  il  s'y  était  judicieuse- 
mont  arrêté. 

Edouard,  prince  de  Galles,  était  assis  sur  un  fauteuil 
couvert  do  brocart  d'argent,  dans  la  salle  du  conseil.  Ce 
héros,  qui  passait  pour  le  premier  capitaine  de  son  temps, 
avait  gagné,  dès  l'âge  de  treize  ans,  ses  éperons  de  cheva- 
lier à  la  sanglante  et  funeste  bataille  dé  Crécy.  11  était 
vulgairement  connu  sous  le  nom  de  prince  Noir,  que  lui 
ont  conservé  les  historiens,  parce  qu'il  combattait  toujours 
couvert  d'une  armure,  entièrement  noire  et  monté  sur  un 
destrier  noir:  à  cette  heure,  il  portait  un  manteau  court  de 
velours  violet  bordé  d'hermine,  la  croix  de  Saint-Georges 
brillait  sur  sa  poitrine,  et  la  plume  d'autruche  des  princes 
de  Galles  se  balançait  sur  un  front  large  et  blanc,  sillonné 
déjà  par  les  lignes  de  la  réflexion. 

Debout,  à  ses  côtés,  se  tenaient  ses  lords,  au  milieu  des- 
quels on  distinguait  le  fameux  sir  John  Chandos,  Matthew 
Gournay,  Robert  Knolles  et  William  Felton. 

Le  héraut  du  palais  annonça  à  haute  voix  l'ambassadeur 
do  Castille,  et  Augustin  Gudiel  parut  sur  le  seuil  de  la 
porte,  où  s'arrêtèrent  ses  compagnons. 

Après  s'êlre  profondément  incliné,  il  alla  mettre  un 
genou  en  terre  devant  Edouard,  qui  s'empressa  de  le  rele- 
ver ;  mais  afin  que  nul  ne  se  méprît  sur  cet  acte  de  défé- 
rence, et  qu'on  sût  bien  qu'il  s'adressait  au  prélat  et  non 
à  l'envoyé  : 

—  Je  félicite  le  comte  de  Trastamara,  dit-il  à  haute  voix, 
d'avoir  choisi  pour  son  ambassadeur  un  ministre  de  Dieu. 
Le  caractère  dont  vous  êtes  revêtu  me  fait  espérer  que 
vous  venez  à  nous  avec  des  paroles  de  paix  et  de  concilia- 
tion. 

L'exordo  du  prince  de  Galles  décontenança  visiblement 
l'évèque  do  Ségovie. 

—  Très  haut  et  très  puissant  seigneur,  so  hàta-t-il  de 
répondre  alin  do  no  pas  so  laisser  entraîner  sur  un  terrain 
autre  que  celui  sur  lequel  il  désirait  combattre,  je  viens 
au  nom  de  don  Enrique,  mon  maître,  roi  de  Castille  et  do 
Léon. 

—  Seigneur  évoque,  interrompit  le  prince  do  Galles  en 
se  levant,  je  ne  connais  d'autre  roi  do  Castille  et  do  Léon  que 
don  Pedro  mon  allié. 

—  Don  Pedro  a  cessé  d'être  roi,  reprit  Gudiel  avec  un 
calme  aiïeclé.  Aussi  la  Castille  tout  entière  loue-l-elle  Dieu 
de  l'avoir,  dans  sa  miséricorde,  délivrée  d'un  si  terrible 
maître,  qu'ello  avait  baptisé  à  juste  titre  du  surnom  do 

Cruel. 

—  Je  sais  que  ceux  qu'il  a  châtiés  de  leurs  crimes  et  de 
leurs  révoltes  l'ont  appelé  le  Cruel,  mais  ceux  qu'il  a 
vengé  de  l'oppression  l'ont  noinmo  le  Justicier,  dit  Edouard 
avec  dignité. 

—  il  lut  le  bourreau  de  ses  sujets  et  non  leur  justicier, 
monseigneur,  CM  il  condamnait  sans  jugement  et  fleap- 
paii  eu  aveugle» 

—  Ête.s-voiis   dune   venu    à   Bordeaux   pour  poursuiwv 

voire  m  alheureuf  roi  de  ces  accusations  mensongères, 
pieux  évéqueî  interrompit  Edouard,  dont  te  visage  pèle 

Commençait  à  .s'.ininier. 

—  Je  dois  vous  faire  connaître  la  vérité,  puisque  vous 
semblés  l'ignorer,  messire  prince,  continua  hardiment 
Gudiel  ;  don  Pedro  a  abusé  de  sa  toute-puissance  pour 


ÊSAU  LE  LÉPREUX. 


103 


faire  lAclicmcnt  mourir  la  mine  dona  Blanche  do  Bourbon, 
sa  femme  légitime,  la  roino  dona  Léonor  d'Aragon,  sœur 

du  roi  Alphonse  son  père,  dona  Juana  et  dona  [«belle  do 
Lara,  (ilics  de  don  Juan  Nunez,  seigneur  de  Biscaye,  ses 
cousines,  dona  Blanra  do  Villena  et  autres  nobles  darnes, 
afin  d'hériter  de  leurs  terres. 

Un  murmure  d'indignation  circula  dans  les  rangs  des 
lords.  Le  prince  de  Galles  le  réprima  d'un  regard. 

—  Co  récit  de  meurtres  de  femmes  peut  fournir  un  beau 
texte  aux  bourdes  des  ménestrels  errans,  dit  froidement 
Edouard,  mais  les  conseillers  d'un  prince  no  doivent  pas 
se  laisser  inlluencer  par  des  lais  et  des  fabliaux.  J'aurais 
besoin  de  preuves  irrécusables  pour  croire  à  ces  cruautés 
démon  vaillant  allié. 

Mais  l'évoque  de  Ségovie,  voulant  exploiter  habilement 
l'effet  produit  par  ces  accusations  sur  l'esprit  des  barons, 
reprit  d'une  voix  éclatante  : 

—  Qui  donc  oserait  nier  le  meurtre  de  don  Fadrique, 
grand-maître  do  Saint-Jacques  ;  celui  de  don  Martin  Gil, 
seigneur  d'Albuquerque;  et  do  tant  d'autres  chevaliers 
qui  étaient  l'honneur  et  le  rempart  de  son  royaume?  En- 
fin don  Pedro  n'a-t-il  pas  usurpé  publiquement  les  droils 
du  pape  et  des  prélats? 

—  Mais  ces  querelles  intestines  no  regardaient  que  lés 
Castillans,  dit  Edouard.  C'était  a  eux  seuls  de  défendre  leur 
cause,  si  elle  était  juste,  honorable  et  loyale.  De  quel  droit 
don  Enrique  a-t-iï  requis  aide  et  secours  d'un  capitaine 
fiançais  notre  ennemi,  Bertrand  Duguesclin  ?  De  quel  droit 
a-t-il  fait  franchir  les  Pyrénées  à  une  armée  de  routiers  et 
de  malandrins  étrangers?  Non,  ce  n'est  pas  la  Castille  qui 
s'est  révoltée  contre  don  Pedro  et  qui  a  crié  vengeance 
contre  lui  !  C'est  la  France  qui  lui  a  demandé  compte  do 
la  mort  de  Blanchpde  Bourbon,  et  qui  l'a  détrôné.  C  i  n'est 
pas  don  Enrique  qui  a  vaincu  son  frère,  c'est  le  breton 
Duguesclin.  Aujourd'hui  l'Espagne  est  une  nouvelle  pro- 
vince du  royaume  do  Charles  V.  En  détrônant  don  Pedro, 
mon  allié,  Duguesclin  m'a  jeté  son  gant  au  visage,  et  jo 
dois  le  relever;  don  Enrique  m'a  porté  undéliquejo 
serais  couard  de  refuser;  c'est  moi  que  lo  roi  de  France  a 
voulu  atteindre  1 1  braver,  et  n'osant  essayer  de  prendre 
en  Aquitaine  sa  revanche  de  Créoy  et  de  Poitiers,  il  l'a 
prise  en  Castille.  Maîtres  de  l'Espagne,  les  Français  no 
larderont  pas,  s'ils  me  voient  accepter  l'insulte  et  aban- 
donner mon  allié,  à  mépriser  ce  prince  Noir  devant  le- 
quel, jusqu'à  ce  jour,  ils  ont  toujours  reculé.  Oh  !  je  re- 
connais-la celle  prudente  politique  qui  a  valu  déjà  à 
Charles  V  le  surnom  de  Sage.  Aujourd'hui  quo  don  En- 
rique est  vainqueur,  il  vous  envoie  vers  moi  pour  m'engager 
à  oublier  l'affront  qu'il  m'a  fait  en  ne  tenant  pas  sompte 
de  mon  alliance  avec  son  frère,  et  pour  endormir  mes 
soupçons  par  quelques  vaines  promesses  el  par  des  pro- 
testations d'amitié.  Mais  tout  homme  de  guerre,  tout  por- 
teur de  cotte  d'armes  quo  suis,  je  ne  deviendrai  pas  dupe 
de}  tout  ce  manège  ;  jo  ne  resterai  pas  vaincu  el  humilié 
dans  la  personne  de  mon  allié.  Avant  de  juger  le  r 
Castille  avec  la  même  sévérité  que  vous,  son  sujet,  i 
évèque,  j'entendrai  sa  défense.  Dites  donc  au  comte  de 
Trastamara  que  si  don  Pedro  peut  sejustiQcr  à  nies  yeux 
des  crimes  dont  on  l'accuse,  je  serai  Qdèlea  mon  devoir 

et  ;">  mon  alliance  avec   le  roi  auquel  j'avais  promis  aile  el 

protection,  et  .saurai  (aire  rentrer  sous  son  obéissance  les 
sujets  félons  qui  ont  osé  méconnaître  les  droils  de  leur 
souverain  légitime. 

Celle  réponse  tière,  dans  laquelle  se  révélait    la  jalOUSJO 

de  la  politique  anglaise  contre  toul  accroissomenl  dp  l'in- 
fluence française,  déconcerta  l'évoque  de  Ségovio,  malgré 
tonte  son  habileté,  car  il  vit  l'impression  profonde  qu'elle 
produisait  sur  les  lords.  Cependant  il  ne  perdit  par  cou- 
rage et  repril  : 

—  i  rares,    monseigneur,   que  les  Castillans  n'ont  pas 
mente  h'  reproche  de  félonie,  ils  oui  soufferl  lougtem 
plus  cruelle  oppression,  et  beaucoup  onl  défendu  leur  roi 
contra  les  malandrins étrangers,  quoiqu'il  semblAt  b's 
donner  lui-même  el  fuir  sans  combat  devant  Duguesclin. 


—  C'est  a  dire  que  vous  accusez  maintenant  don  Pedro 
de  lâcheté,  interrompit  amèrement  k>  prince  de  Ga: 
Quel  roi  ou  quel  chevalier  oserait,  en  effet,   attendri 
pied  ferme    l'invincible  dogue  de  Bretagne  ?  Voici  [«our- 
lant,  seigneur   évoque,   un   de  mes  conseillers,  sir  J 
Chandos,  qui  a  dompté  et  fait  prisonnier  ce  rude  cham- 
pion. 

Dom  Augustin  regarda  avec  curiosité  ce  robuste  capi- 
taine, dont  la  froide  prudence  égalait  la  valeur  h 
puis  il  continua  adroitement: 

—  Mais  ce  n'est  pas  Bertrand  lui-même  qui  a  vaincu  don 
Pedro,  monseigneur;  c'est  Dieu  qui  l'a  renversé  du  trono 
et  chassé  du  royaume  par  la  voix  de  ses  ministres.  Jus- 
qu'au moment  où  il  a  mis  le  comble  à  ses  iniqun-s  par 
sa  passion  pour  une  juive,  et  où  l'excommunication  a 
fulminée  contre  lui,  don  Pedro  avait  conservé  des  parti- 
sans et  des  serviieiirs  déroués.  La  Castille  pouvait  ci. 
oublier  ses  fautes  et  devenir  le  tombeau  des  grandes com- 
pagnies. Mais  lorsque  Dieu  eut  prononcé  la  sentence  et 
eut  (tendu  sur  lui  sa  maie  diction  redoutable,  don  Pedro 
vil  la  solitude  se  faire  autour  de  lui,  et  n'eut  plus  de  res- 
source que  dans  la  fuite.  Alors  les  ricos-bombri  s,  les  che- 
valiers, les  communes  et  les  villes  du  royaume  ont  tendu 
les  bras  vers  don  Enrique,  et  lui  onl  Sofa  roi  I  »  Lo 
nouveau  souverain  n'a  pas  voulu  q  ■  prince  de  Galles 
cessai  d'è  re  l'allié  du  roi  de  Castille,  ..  r  m'a  charjré  de 
vous  porter  les  témoignages  de  sa  loyale  amitié.  Puis  il  fit 
signe  h  un  des  cbevalii  ra  castillans,  don  Juan  de  Haro,  de 
s'avancer.  L'ancien  favori  de  don  Pedro  obéit  et  déposa 
sur  la  table  du  conseil  un  petit  coffret  de  bois  de  santal, 
quo  le  prélat  s'empressa  d'ouvrir.  Les  lords  et  les  bar 

île  purent  retenir  un  cri  d'admiration  à  la  vue  d'un  ma- 
gniiique  chapelet  dont  chaque  grain  était  formé  d'une 
pierre  précieuse  éblouissante  par  sa  couleur  et  son  éclat, 
perles,  rubis,  topazes  et  émeraudes. — Don  Enrique  a 
espéré,  monseigneur,  dit  Gu  lui  en  présentant  au  prince 
de  Galles  le  chapelet  de  pierreries,  que  TOUS  acceptai  ici 
gage  de  son  loyal  dévouement  ;  il  l'a  porte  sur  sa  poitrine 
depuis  le  jour  où  il  a  été  couronné  roi  a  Calahorra. 

Mais  Edouard,  qui  ne  partageait  pas  l'esprit  de  cupidité 
rapace  des  chevaliers  de  son  temps,  et  qui,  dans  sa  géaéV 
rositd  magnanime,  distribuait  souvent  à  *  s  hommesd'ar- 
me3sa  part  de  butin  dans  lo  pillage  (tes  villes,  ne  I 
percer  aucune  émotion  sur  sa  palo  figure. 

Il  regarda  le  chapelet  avec  une  sorte  do  pitié  mélanco- 
li  |ue  et  repondit: 

—  Don    l'edro,  lui  aussi,  l'a  porté  sur  sa  poitrine,  car 
c'esi    le  chapelet  de  si    mère,  qu'elle  lui  mil  au  cou  I 
enfant.    Ces    pierreries  ont  été  ravies  aux  Maures  par  son 
père  Alphonse  ;  chaque  grain  a  clé  lâché  du   sang  de    ro 
noble  roi  et  gagné  par  lui  dans  un  combat.   Ce  cha 

est  presque   toute    l'histoire  de  Son  glorieux   regn<\ 
matiro  croit-il  donc,  en  (ne  donnanl 

portion  de  sort  butin,  éteindre  en  moi  I 
d'une   offense,  seigneur  évêquel   11   s'est    g- 
trompé.  Je  ne  suis  pas  à  vendre  comme  les 
de  routiers.  Le  capitaine  l'aventures  Périra- 
peut 

de  Trastamara  :   le  prince  de  Galles  ne  tait 
honte   et  sa    trahison.    Il  n'abandonnera  îllié 

o   que  cet  allie  n'a  ['lus  ni  trésors,  ni  galères,  ni  s    - 
dais. 

—  Ainsi,  messlre  prir  -  'fusez  le  page  d'arc 
de  mon  maître?  «lit  l'évèque. 

—  Je  refuse  le  don  d'un  rebelle,  répliqui  .et 
dé  plus  jo  vendrai  ma  vaisselle  d'argent,  jo  in 

,  s'il  h'  faut,  chez  les  juifs,  cette  crois  de  Saint- 
|Ui  orne  ma  poitrine  comme  un  '  afin 

i  ■  rendre  une  armée    don  r    ro,  s'il  est  innocent  de 
.-  s  crin   -.  le  bâtard  •;•     sa  - 

un  litre  qui  ne  lui  ap;  |  artient 
Dom  Augustin    rejeta  dans  :        -       il  le  pré- 

I  ',  sur  lequel  les  Urons  ne  ceSssaienlde 
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des  regards  avides  qui  n'échappaient  pas  à  l'attention  du 
rusé  prélat. 

—  Celte  menace  attristera  le  coeur  de  mon  noble  maître, 
répondit-il  adroitement,  car  don  Enrique  ne  se  croit  pas 
en  état  de  résister  à  l'invincible  prince  Noir  accompagné 
des  plus  rcdoulables  chevaliers  du  monde.  Il  ne  comptera 
plus  que  sur  l'appui  de  Dieu,  car  Dieu  doit  protéger  lo 
prince  qui  défend  l'héritage  de  ses  pères. 

—  Dom  Augustin  Gudicl,  cesse  cette  guerre  de  mots  :  lu- 
sais  aussi  bien  que  moi  que  la  Castille  est  l'héritage  de  don 
Pedro,  observa  Edouard,  supris  de  l'affectation  avec  la- 
quelle l'évèque  avait  prononcé  ces  dernières  paroles. 

—  Vous  avez  raison,  noble  prince,  répliqua  doucement 
l'ambassadeur,  mais  don  Pedro  n'a  pas  de  fils,  et,  si  vous 
envahissez  l'Espagne,  ce  sera  donc  pour  faire  de  l'Espagne 
un  fief  de  la  couronne  d'Angleterre  et  usurper  ce  qui  ne 
vous  appartient  pas.  Ce  sera  un  grand  sujet  d'étonnement 
pour  ces  ménestrels  et  ces  trou\ères  errans  qui  chantent 
en  tous  lieux  la  loyauté  du  prince  Noir. 

—  Je  crains  qn'il  n'y  ait  un  grain  de  folie  dans  ton  cer- 
veau, évêque  de  Ségovie,  dit  Edouard  avec  une  sourde 
impatience.  Tu  parles  tout  à  fait  comme  si  don  Pedro  avait 
cessé  de  vivre. 

—  Et  qui  donc  pourrait  affirmer  que  mon  ancien  maître 
est  encore  en  état  de  venir  réclamer  votre  appui,  sei- 
gneur? poursuivit  le  prélat  au  milieu  d'un  protond  silence. 
Qui  sait  si  sa  main  raidie  n'a  pas  lâché  pour  toujours  le 
sceptro  et  le  glaive,  et  s'il  n'a  pas  déjà  comparu  à  celte 
heure  devant  son  Créateur,  auquel  il  a  un  compte  si  ter- 
rible à  rendre? 

Le  prince  de  Galles  avait  perdu  son  sang-froid  ordinaire. 
Il  attachait  sur  l'embassadeur  des  yeux  effarés,  comme  si 
la  foudre  éclatait  soudainement  à  ses  oreilles.  Ce  doute, 
jeté  soudainement  du  ton  le  plus  naturel  au  milieu  de 
cette  audience,  jetait  un  soupçon  terrible  dans  son  esprit. 
Son  visage  pâle  passa  bientôt  de  la  surprise  à  l'expression 
de  la  colère  et  de  la  menace,  tandis  que  les  lords,  émus 
d'une  curiosité  anxieuse,  se  rapprochaient  de  l'évéque. 

—  Que  veux-tu  dire?  s'écria  enfin  Edouard  d'une  voix 
mélallique  et  vibrante.  Parle  clairement.  Veux  -tu  nous 
faire  entendre  que  don  Pedro  a  traîtreusement  péri?  Son 
frère  rebelle  l'aurait-il  fait  prisonnier  et  mis  à  mort  par 
félonie?  S'il  en  était  ainsi,  j'armerais  tous  mes. vassaux, 
J3  ferais  prêcher  la  croisade  sainte  pour  tirer  vengeance 
de  ce  crime.  Duguesclin  est  entré  en  Espagne  pour  deman- 
der compte  à  don  Tedro  de  la  mort  de  Blanche  de  Bour- 
bon; j'irai,  moi,  demander  comple  à  don  Enrique  de  son 
fratricide. Mais  parle  clairement,  je  te  l'ordonne. 

—  Patience,  messire  prince,  reprit  dom  Augustin  avec 
calme.  Vous  avez  rejeté  le  gage  d'alliance  du  nouveau 
roi  de  Castille;  j'ai  un  autre  guerdon  à  vous  offrir. 

—  Ne  te  joue  pis  do  ma  bonté,  astucieux  prélat,  dit 
Edouard.  Je  refuserai  tout  ce  qui  viendra  de  ta  main. 

—  Erreur,  généreux  prince  !  répliqua  l'évéque  avec  un 
sourire  perfide,  car  co  que  je  veux  vous  oll'rir,  c'est  un 
souvenir  de  l'ancien  roi  do  Castille,  cl  vous  l'accepterez 
sans  scrupule. 

Gudiel  fit  un  nouveau  signe  à  don  Juan  do  Haro,  qui 
s'avança  et  déposa  sur  la  table  uno  épée  sans  fourreau, 
dont  la  croix  était  brisée  et  la  lame  toute  rouiltée. 

—  Celle  épée,  dit  l'évéque  est  la  dernière,  qu'ait  touchée 
la  main  de  don  Pedro.  Tous  les  seigneurs  castillans  qui 
m'ont  accompagné  peuvent  vous  l'attester. 

Edouard  regardait  avec  stupeur  celte  arme  ternie,  mais, 
surmontant  l'angoisse  qui  lui  serrait  lo  creur  : 

—  Si  don  Pedro  a  perdu  son  épée,  je  lui  donnerai  la 
mienne,  dit-il  d'une  voix  sombre. 

L'évôquc  ne  répondit  rien,  mais  Juan  de  Haro  jeta  alors 
sur  la  table  une  de  ces  ceintures  d'argent  richement  tra- 
vaillées qu'on  nommait  ceintura  d'honneur,  parce  que  les 
Chevaliers  avaient  seuls  lo  droit  (le  les  porter  :  elles  so 
composaient  de  larges  plaques  de  métal  réunies  par  des 
anneaux,  et  on  les  ceignait  fort  bas. 

Le  prince  de  Galles  frissonna  en  la  regardant. 


—  Reconnaissez-vous  cetle  ceinture,  monseigneur?  s'é- 
cria dom  Augustin.  C'est  celle  que  votre  envoyé  a  remise  de 
votre  part  à  don  Pedro  lorqu'il  s'est  embarqué  à  la  Coro- 
gne  pour  venir  vous  rejoindre.  Sur  cetle  plaque  d'argent 
vos  armoiries  sont  gravées.  Votre  allié  l'a  portée  pendant 
son  voyage  ;  si  elle  est  lombée  dans  les  mains  des  serviteurs 
de  don  Enrique,  c'est  que  son  possesseur  n'existe  plus. 

—  Un  traître  a  pu  lui  ravir  par  surprise  cette  ceinture, 
murmura  Edouard  accablé. 

—  Non,  reprit  l'évéque,  don  Pedro  ne  se  serait  pas 
laissé  arracher  vivant  ce  signe  de  votre  amitié,  grâce  au- 
quel il  pouvait  parvenir  facilement  jusqu'à  vous,  une  fois 
débarqué  en  Guyenne.  Enfin ,  si  vous  doutez  encore, 
ajouta-t-il  en  étendant  sa  main  droite  vers  le  prince, 
voyez  à  mon  doigt  la  bague  qui  servait  de  sceau  royal  à 
votre  allié,  et  qu'il  n'a  cessé  de  porter  depuis  le  jour  ou  il 
a  succédé  à  son  père.  Puis  détachant  la  bague  de  son  doigt 
il  la  jeta  sur  la  table  du  conseil  en  ajoutant  :  Vous  accep- 
terez sans  doute,  même  de  ma  main,  ce  legs  du  roi  mort. 
Voilà  tout  ce  qui  reste  de  don  Pedro.  Son  frère  est  donc 
roi  par  la  volonté  de  Dieu  et  de  tous,  et  vous  ne  sauriez 
sans  injustice  lui  déclarer  la  guerre,  car  Dieu,  que  lo 
départ  d'un  tyran  n'avait  pas  désarmé,  l'a  suivi  dans  sa 
fuite.  De  son  souffle  puissant  il  a  soulevé  les  flots  de  la 
mer,  il  a  déchaîné  la  tempête.  Vous  ne  pouviez  le  défen- 
dre contre  ce  nouvel  ennemi,  contre  ce  Dieu  irrité  qui  l'at- 
teignait. Les  pêcheurs  de  la  côte  de  Biscaye  ont  vu  long- 
temps la  galère  du  roi  battue  par  la  vague;  puis  la  nuit  est 
venue,  nuit  sinistre  qui  a  caché  dans  ses  ténèbres  les  an- 
goisses et  le  désespoir  des  naufragés,  et  le  lendemain, 
au  point  du  jour,  ces  hommes  ont  trouvé  des  débris  de 
navire  ballottés  au  milieu  des  écueils,  et  parmi  d'autres  ca- 
davres le  corps  défiguré  dedon  Pedro,  qu'ils  ontreconnu  à 
cette  épée,  à  cette  ceinture  et  à  ce  sceau  royal. 

Le  prince  de  Galles  se  leva,  et,  après  avoir  interrogé 
d'un  regard  pénétrant  l'impassible  visage  de  dom  Augustin 
Gudiel. 

—  Si  la  mort  de  mon  malheureux  allié  se  confirme, 
dit-il,  nous  n'interviendrons  pas  dans  les  affaires  du 
royaume  de  Castille,  et  nous  respecterons  le  choix  du  peu- 
ple. Cependant  l'ami  et  le  protégé  du  roi  de  France  ne 
sera  pas  le  mien.  C'est  d'une  mauvaise  politique  pour  les 
princes  que  de  soutenirou  d'approuver  la  cause  d'un  frère 
rebelle.  Mais  si  don  Pedro  n'a  pas  péri  comme  vous  venez 
de  l'assurer,  dorn  Augustin,  s'il  vient  me  sommer  en  per- 
sonne de  tenir  la  promesse  que  je  lui  ai  faite,  lidùle  à 
mon  serment,  je  jure  par  Saint-Georges,  qu'aidé  de  nus 
lords  d'Aquitaine  et  do  mes  lords  d'Angleterre,  j'irai  jus- 
qu'au cœur  de  la  Castille  pour  en  chasser  l'usurpateur! 

—  J'espère  que  Dieu  et  l'apôtre  saint  Jacques  ne  feront 
point  un  miracle  contre  mon  glorieux  maître,  messire 
prince,  répondit  Gudiel. 

—  Je  remets  ma  cause  au  jugement  de  Dieu,  et  par 
avance  je  vous  rends  responsables,  vous  et  les  vôtres,  do 
tout  lo  sang  versé.  Allez,  seigneur  évoque. 

Le  prélat  n'insista  pas  davantage,  et  après  avoir  fière- 
ment salué  le  prince  de  Galles  et  l'assemblée,  il  rejoignit 
l'escorte  qui  l'attendait  dans  la  galerie. 

A  peine  fut-il  hors  de  la  cour  du  monastère  de  Saint- 
André,  que,  prenant  à  part  Sédécias,  Juan  de  iiaroet  deux 
autres  chevaliers  castillans  sur  la  fidélité  desquels  il  pouvait 
compter,  il  leur  dit  à  voix  basse,  en  dardant  sur  eux  un  re- 
gard élincelant  : 

—  Vous  l'avez  entendu.  Don  Pedro  mort,  c'est  la  paix; 
vivant,  c'est  la  guerre.  Bordeaux  a  quatre  portes,  je  tous 
en  confie  la  garde  secrète.  Si  malheureusement  notre  es- 
poir est  trompé,  si  l'excommunia  a  échappé  sain  et  sauf  à 

ce  terrible  naufrage  et  s'il  tente  d'entrer  dans  la  ville,  vous 

Bavez  ce  qu'il  vous  reste  à  faire. 

Don  Juan  de  Haro,  Sédécias  et  Icsautres  chevaliers  s'in- 
clinèrcnl  en|signo  d'assentiment,  et,  sans  répondre  un  seul 

mol,  ils  montèrent  à  cheval  et  sYlnr.nèrent  dequatre  côtés 
dillerens. 


ESAU  LE  LÉPREUX. 
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Quatre,  heures  venaient  de  sonner,  et  le  jour  commen- 
rait  à  poindre,  lorsque  les  bonsbourgeoisfurent  réveillés  en 
suisuil  par  un  bruit  inaccoutumé.  De  nombreuses  cavalca- 
des pai  tics  de  divers  points  de  la  ville  traversaient  bruyam- 
ment les  rues  ;iu  galop. 

Les  plus  braves  se  levèrent  à  la  lutte,  mais  ils  se  conten- 
tèrent d'en  tre-bâi  lier  leurs  fenêtres  avec  précaution,  de  ma- 
nière à  ne  pas  attirer  sur  eux  l'attention  des  passans. 
Quant  au  plus  grand  nombre,  ils  se  contentèrent  de  bar- 
ricader  piudemmont  leurs  portes. 

Dans  ces  temps  de  luttes  continuelles,  les  alertes  était 
si  fréquentes,  que  ces  braves  habilans  trouvèrent  dix  pré- 
textes ingénieux  pour  justifier  leur  épouvante  ;  ils  s'imagi- 
nèrent même  que,  pendant  leur  sommeil,  les  Français  ve- 
naient île  reprendre  la  ville  aux  Anglais. 

Pendant  qu'ils  se  demandaient  avec  terreur  s'ils  devaient 
crier  saint  Georges  ou  saint  Denis,  une  des  fenêtres  de  l'hô- 
tellerie de  FÊnt-d'Or  s'ouvrit  avec  fracas,  et  un  homme  à 
demi  velu,  enveloppé  dans  un  grand  manteau,  apparut 
sur  le  balcon  de  bois  qui  décorait   la  façade  de  la  maison. 

Cet  homme,  tenant  à  la  main  une  gigantesque  épée  nue, 
se  pencha  sur  la  balustrade  et  se  mit  à  vociférer  comme  un 
possédé  des  imprécations  contre  ces  tapageurs  nocturnes 
qui,  sous  prétexte  qu'ils  ne  dormaient  pas,  n'avaient  nul 
souci  du  sommeil  des  autres. 

Les  gens  du  voisinage  qui  n'avaient  pas  encore  osé 
mettre  le  nez  dehors,  électri-és  par  l'air  déterminé  de  l'hôte 
de  l'Écu-d'Or,  ouvrirent  alors  leurs  fenêtres  et  mêlèrent 
leurs  cris  aigres  et  discordansa  la  voix  malc  do  l'homme 
du  balcon. 

—  Il  n'y  a  que  des  gens  ivres  ou  des  larrons  poursuivis 
par  les  archers  de  la  ville  qui  courent  ainsi  les  rues  pen- 
dant la  nuit,  disait  l'un. 

—  Si  par  ce  maudit  vent  du  nord  je  ne  craignais  pas  do 
m'onrhumer,  disait  l'autre,  ils  trouveraient  à  qui  parler. 

—  Par  la  mort-Dieu  !  s'écria  à  son  tour  d'une  voix  ton- 
nante l'homme  à  l'épée  nue,  en  interpellant  un  cavalier 
qui  passait  au  galop,  laites  prendre  a  votre  haquenée  une 
allure  moins  bruyante,  ou  je  fais  pleuvoir  sur  voire  tête 
tous  les  pots  de  fleurs  qui  garnissent  ce  balcon. 

Celui  è  qui  s'adressait  cotte  menace  continua  d'avancer, 
faute  de  pouvoir  retenir  son  cheval  ;  mais  dès  qu'il  en  fut 
redevenu  maître,  il  revint  sur  ses  pas  et  s'arrêta  en  face 
du  balcon: 

—  Je  croyais  que  quelqu'un  m'avait  adressé  la  parole, 
dit-il  en  promenant  tranquillement  ses  regards  autour  de 
lui. 

A  celte  question  si  simple  en  elle-même,  toutes  les  têtes 
du  voisinage  disparurent  aussitôt,  et  les  fenêtres  so  refer- 
mèrent comme  par  enchantement,  à  l'exception  pourtant  do 
celle  de  l'hôtellerie  de  \'Écu-eTOr. 

—  C'est  moi  qui  me  suis  permis  d'entrer  en  conversa- 
tion avec  VOUS,  repondit  sans  hésiter  l'homme  du  balcon, 
et  jo  répète  que  si  vous  continuel  è  troubler  mon  sommeil, 
je  tiendrai  à  m'assurer  s*  votre  crâne  est  à  l'épreuve  do 
quelques  misérables  pots  de  fleurs. 

—  Je  n'ai  malheureusement  pas  de  pots  de  fleura  sous 
la  main,  et  je  ne  puis  vous  rendre  la  pareille,  reprit  le 
chevalier,  mais  si  vous  consentez  h  descendredans  la  rue, 
vous  l'ère/  connaissance  avec  un  poignet  qni  s'est  déjà 
acquis  quelque  renom  en  Guyenne. 

Un  long  éclat  de  rire  accueillit  les  paroles  du  cavalier; 
l'hôte  de  VËru-d'Or  se  tordait  de  gaieté  sur  son  balcon. 

—  Mais,  Dieu  me  damne  I  dit-Il  lorsqu'il  cul  enfin  re- 


couvré l'usage  de  la  parole,  c'est  le  hardi  Robert  de  Knol- 
les  ! 

—  Et  mon  chevalier  aux  poLs  de  fleurs  est  le  capitaine 
Tom  Burdett,  .s'écria  le  jeune  homme  en  riant  à  soi»  tour. 

—  En  chair,  en  os  et  en  épée,  mon  cher  Robert. 

—  J'étais  bien  loin  de  vous  croire  logé  à  VÊcu-d'Or. 
D'où  diable  arrivez-vous  donc? 

—Du  fonl  de  l'Andalousie,  cette  nuit  même,  et  je  com- 
mençais a  m'endormir  pour  la  première  fois  depuis  dix 
jours,  et  uniquement   pour  ne  pas  en  perdre  l'habit 
lorsque  vous  avez  eu  la  précaution  délicate  de  m'éveiller. 

—  J'espère  que  vous  me  pardonnez  I 

—  Je  suis  ravi  que  vous   m'ayez  ainsi  procuré  le  plaisir 
de  vous  revoir  quelques  heures  plus  tôt.  .Mais  maintenant, 
Robert,  expliquez-moi  un  peu  la  cause  de  tout  ce  vaca' 
nocturne. 

—  Elle  est  bien  simple,  Tom.  Le  prince  de  Galles  a  in- 
vite tous  ses  lords  et  tous  ses  chevaliers  5  courre  le  cerf 
avec  lui  ce  malin,  dans  le  bois  de  Larnac,  et  c'est  à  ijui 
fera  galoper  le  plus  vite  son  cheval  vers  le  monastère  de 
Saint-André. 

—  Courre  le  cerf,  ventre-Mahom!  Si  vous  êtes  mon 
ami,  Robert,  vous  n'irez  pas  sans  moi.  C'est  une  exceil  nie 
occasion  de  reparaître  aux  yeux  du  prince. 

—  Ilatez-vous  donc,  car  l'heure  nous  presse. 

—  Je  ne  vous  demande  que  le  temps  de  vèlir  mon  pour- 
point et  ma  cotte  d'armes.  Pour  ne  pas  perdre  un  instant, 
éveillez  l'hôtelier  et  ordonnez-lui  de  seller  mon  cheval. 

Sir  Robert  Knolles,  pour  toute  réponse,  mit  pied  à  terre, 
et,  se  dirigeant  vers  le  heurtoir  qui  pendait  à  la  part 
l'hôtellerie,  il  en  frappa  plusieurs  coups  qui  justifiaient  l'é- 
loge qu'il  avait  fait  précédemment  de  son  poignet 

—  On  croirait,  en  vérité,  que  vous  grattez  timidement  à 
la  porte  d'une  jeune  fille  1  s'écria  Burdett  du  fond  de  sa 
chambre. 

—  Il  paraît  que  ces  manansont  le  sommeil  lourd,  repar- 
tit Robert  Knolles. 

—  Ils  ronflent  plus  fort  que  vous  ne  frappez  1  Comment 
diable  voulez-vous  qu'ils  vous  entendent? 

Robert  se  mit  alors  à  siffler  un  air  de  chasse  en  s'accom- 
pagnanl  du  heurtoir,  dont  chaque  coup,  cette  Ibis,  - 
tissait  de  façon  à  produire  sur  les  oreilles  et  sur  les  mu- 
railles le  même  effet  que  les  trompettes  de  Jéricho. 

Excités  par  la  curiosité,  quelques  bourgeois,  qui,  au  lieu 
d'un  combat  a  outrance  dont  ils  es|>éraient  être  les  p 
blés  spectateurs,  voyaient  les  deux  champions  r:rv  et  cau- 
ser familièrement,  remirent  peu  à  peu  le  nez  dehors  | 
se  rendre  compte  de  ce  singulier  incident. 

—  Enfin,  s'écria  Robert  Knolles.  j'aperçois  de  la  lumière 
et  j  entends  des  pas  lourds  descend! 

ma  fallu,  pour  réveiller  votre  hôtelier,  mettre  lout  le  quar- 
tier sur  pied,  conlinua-t-il  en  voyant  quelques  tèies  em- 
béguinées  apparaître  aux  lenôl 

—  Qui  donc  ose  s'en  plaindre?  s'écria  Tom  Burdett,  qui 
s'élança  sur  le  balcon  et  jeta  autour  de  lui  d<  ■    - 
flamboyons. 

—  Personne,  comme  vous  pouvez  le  voir,  répondit  on 
riant  sir  Robert. 

1 1  il  montra  de  la  main  à  son  ami  les  fenêtres  >w 
nage.  En  effet,  les  bon  cette  bru- 

apostrophe,  avaient  précipitamment  abandonné  I  rs 
tes  d'observation,  et,  par  ucès  de  prudence,  avaient 
me  soigneusement  leurs  l'en 'très. 

i  n  sourire  de  dédain  effleura  les  e'vr  s  charnues  du  ca- 
pitaine des  écorebeurs;  il  haussa  les  épaules,  et  prenant 
son  manteau,  son  feutre  et  son  épi  e,  il  -  i  Pen- 

calier  tortueux  qui  conduisait  a  la  salle  I 

Il  y  arriva  en  même  temps  que  R  R         -.  h  qui 

l'hôtelier  Tenait  enfin  d'ouvrir  la  \  orte,  lout  en  maugréant 
comme  un  païen  contre  le  f.'icheux  qui  avait  inl 
s'il  sommeil.  Mais  lorsqu'il  eut  vu  briller  les  -  i'or 

du  chevalier,  le  brave  homme  garda  un  respectueux  -  - 
lance,  et  se  ntta  d'obéir  aux  ordn  -  >i  lui  dit 

-  lier  promptement  son  cheval  pondant  qu'i   < 
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avec  son  ami  un  flacon  de  vieux  vin,  pour  prendre  pa- 
tience. 

Grâce  au  zèle  que  la  voix  et  les  manières  du  joyeux  ca- 
pitaine ne  manquaient  jamais  d'inspirer  à  ses  inférieurs, 
l'hôtelier  vint  bientôt  lui  annoncer  que  son  cheval  était 
prêt,  et  les  deux  compagnons  d'armes  ne  tardèrent  pas  à 
être  en  selle.  Robert  Knolles  partit  le  premier,  et  Burdett 
allait  le  suivre,  lorsqu'il  vit  l'hôtelier  planté  devant  sa  ha- 
quenéo  dans  une  humble  attitude,  tenant  son  bonnet  d'une 
main  et  tendant  l'aulro  vers  lui  d'une  façon  significative. 

—  Que  me  veux-tu,  manant  ?  demanda  le  capitaine  avec 
une  expression  de  naïve  surprise  qui  donna  uno  sueur 
froide  à  l'hôtelier  do  VÊcu-d'Ôr. 

—  Mon  Dieu  !  messire...  c'est  uno  misère  pour  vous; 
mais  chacun  vit  de  son  état...  vous  ne  vous  offenserez  pas 
si  je  réclame  le  petit  compte  que  vous  me  devez? 

—  Comment,  ribaud!  s'écria  Tom  Burdett  en  levant  les 
bras  au  ciel,  tu  oses  me  réclamer  de  l'argent  pour  m'ètre 
arrêté  dans  ta  maudite  hôtellerie,  où  je  n'ai  pu  fermer  l'œil, 
où  tu  as  fait  attendre  une  demi-heure  à  la  porte  mon  vail- 
lant ami  sir  Robert,  où  tu  l'as  injurié  comme  un  do  les 
semblables!  Voilà  comment  tu  es  reconnaissant  du  choix 
que  j'ai  fait  do  ton  Êcu-d'Or  pour  m'y  reposer  des  fatigues 
d'un  long  voyage,  lorsque  je  pouvais  aller  au  Soleil-d'A- 
quitaine!  car  rien  ne  m'empêchait  d'aller  au  Soleil-d'A- 
quitaine, n'est-ce  pas?  tu  ne  pouvais  pas  t'y  opposer,  ma- 
nant. 

—  Certainement,  messire,  certainement.  Mais  puisque 
vous  avez  daigné  loger  à  VÉcu-d'Or,  c'est  à  l'hôtelier  de 
VÉcu-d'Or  que  vous  devez... 

—  Quelques  bons  coups  de  houssine  pour  son  insolen- 
ce... Tu  m'y  fais  penser...  car  il  ne  laut  pas  encourager  un 
pareil  vice  chez  les  hôteliers,  qui  n'y  sont  quo  trop  en- 
clins. 

Lo  manant  recula  vivement,  mais  en  barrant  toujours 
le  passage  à  son  terrible  débiteur. 

—  Le  prince  do  Galles  m'attend,  reprit  Burdett,  et  jo  n'ai 
pas  le  temps  de  to  combler  ce  matin  de  mes  largesses... 
Mais  sois  patient...  et  si  je  fais  bonno  chasse,  je  le  rappor- 
terai ce  suir  quelques  solides  pièces  de  venaison. 

—  Mais  si  du  meins  vous  me  laissiez  un  gage  do  votre 
retour,  messire,  insista  l'hôtelier  d'une  voix  suppliante. 

—  Ah  ça  !  douterais-tu  do  la  parole  de  Tom  Burdett,  mi- 
sérable avare? 

—  Hélas  non!  votre  parole  no  m'inspire  aucun  doute... 
aucun,  murmura-t-il  à  voix  basse,  sur  la  période  mon  ar- 
gent... Mais  un  gage,  cela  n'a  rien  d'offensant.  Avant-hier 
encore,  deux  jeunes  cadets  sont  venus  loger  à  ['Écit-dOr, 
et  comme  ils  n'avaient  pas  un  denier  en  poche  pour  payer 
leur  dépense,  car  ils  s'étaient  évadés  du  maneii  paternel 
pour  eijurir  les  aventures,  ils  m'ont  laissé,  l'un  un  chien 
de  chasse  qui  n'a  pas  son  pareil  pour  la  vigueur  et  l'agi- 
lité) l'autre  un  faucon  qu'il  a  dressé  lui-même  et  qui  est 
«le  race  nOFWégietinèvTl 

—  RI  lu  n'as  pas  rougi  de  dépouiller  ainsi  ces  pauvres 
damôiseauxl  s'eena  Tom  Burdett,  qui  avait  écouté  attenti- 
vement ce  récit. 

—  Mais  je  suis  prêt  h  leur  rendre  leitrchien  et  leur  fau- 
con dès  qu'ils  m 'auront  payé,  fépbtidit  l'hôtelier.  Je  suis 
un  honnête  homme,  iressire.  Seulement  un  gage*  Wvez- 
VOUSj  cela  tranquillise  toujours  l'esprit.  Si  vous  laissiez 
votre  cheval  dans  mon  écurie,  eh  bien!  celle  confiance 
me  ferait  attendre  plus  patiemment  l'effet  do  vos  pro- 
11  iSses. 

—  Non,  tu  tn  vantes,  loup  rapare!  Tu  ne  reliens  pas 
dans  ton  chenil  deux  animaux  si  nobles. 

—  Mais,  par  la  croix  do  Saint-Georges,  je  vous  le  jure, 
capitaine! 

—  Ne  mens  pas!  Je  voudrais  le  voir  pour  lo  croire. 

—  Bh  bien!  vous  verrez,  pu  i  rous  êtes  aussi  incré- 
dule que  saint  Thomas,  dll  l'htMnlior  d'un  air  triomphant, 

m  il  rentra  précipilammehl  dans  la  salle  basse,  Tofli 
purdctl  in1  sur  le  point  de  proiiier  de  cette  bonhomie  ■ 


lancer  son  cheval  au  galop,  mais,  réflexion  faite,  il  pré- 
féra attendre. 

Un  instant  après,  l'hôtelier  reparut  tout  effaré,  craignant 
déjà  que  son  débiteur  n'eut  disparu,  et  il  respira  plus  li- 
brement en  le  voyant  toujours  à  la  même  place. 

Le  bon  bourgeois  portait  grotesquement  sur  son  poing  un 
superbe  faucon  dont  le  bec  recourbé  l'inquiétait  visible- 
ment, et  aux  pattes  duquel  tintaient  de  petites  sonnettes 
d'argent.  Do  l'autre  main,  il  traînait  en  laisse  un  lévrier 
de  chasse  admirablement  découplé  et  dont  la  robe  était 
gris  de  perle. 

—  Que  dites-vous  de  ce  faucon,  messire?  demanda  l'hô- 
telier; n'est-ce  pas  là  un  excellent  gage? 

—  Mais  si  son  maître  ne  revient  pas,  co  bel  oiseau  de 
proie  ne  peut  te  servir  à  rien,  à  moins  quo  tu  comptes  le 
faire  rôtir  pour  tes  hôtes,  dit  Burdett. 

—  Non,  non,  j'en  tirerai  meilleur  parti,  répliqua  le  ma- 
nant. Notre  très  haute  et  très  puissante  dame  la  princesse 
de  Galles,  à  qui  on  ne  reproche  qu'un  seul  défaut,  celui 
d'être  passionnée  pour  la  chasse  au  vol,  m'achètera  ce  beau 
faucon  son  pesant  d'or. 

—  Oui,  c'est  un  cadeau  digne  d'une  princesse,  dit  Bur- 
dett en  le  regardant  avec  l'attention  d'un  fauconnier  con- 
sommé; mais  voyons  s'il  a  été  bien  dressé  et  s'il  recon- 
naît l'appel. 

Il  fit  en  même  temps  entendre  un  sifflement  aigu,  et  le 
faucon  s'élança  aussitôt  du  poing  de  l'hôtelier  stupéfait 
sur  l'épaule  large  du  capitaine. 

—  Ah!  le  bravo  oiseau!  dit  le  capitaine,  il  est  vraiement 
de  bon  lignage,  et  n'aime  à  percher  qu'en  lieu  noble. 

—  Eh  bien  !  avais-je  menti,  messire?  s'écria  l'hôtelier 
en  caressant  le  lévrier,  qui  se  mit  à  grogner  et  qui  tira  sa 
laisse  pour  venir  sauter  après  les  chausses  do  Tom  Burdett. 

—  Non,  certes,  et  ce  chien  do  chasse  me  paraît  aussi 
trop  fier  cl  trop  rusé  pour  rester  paresseusement  accrou- 
pi dans  les  cendres  de  l'âlre  d'une  méchante  hôtellerie. 

—  Pourtant,  le  faucon  et  le  chien  y  resteront  tous  deux 
jusqu'à  ce  que  leurs  maîtres  m'aient  payé  leur  compte,  dit. 
le  bonhomme  en  se  frottant  les  mains  d'un  air  goguenard. 

Tom  Burdett  sourit  : 

—  Tu  as  tort  de  mépriser  un  chien  de  chasse  comme  un 
chien  d'aveugle,  reprit-il.  Si  tu  n'y  prends  garde,  ce  lé- 
vrier lo  jouera  quelque  méchant  tour.  De  quel  nom  son 
maître  l'avait-il  baptisé? 

—  Il  l'appelait  Roland,  dit  naïvement  l'hôtelier. 

—  Eh  bien  1  Roland,  si  lu  veux  prendre  un  peu  d'exer- 
cice aujourd'hui,  lèche  ce  manant,  et  viens  avec  moi  1 
s'écria  le  capitaine  en  donnant  un  violent  coup  de  hous- 
sine sur  la  main  de  l'hôtelier  qui  tenait  la  corde  attachée 
au  collier  du  chien. 

Le  bonhomme  poussa  un  cri  de  surprise  et  de  douleur  et 
lâcha  la  corde,  à  laquelle  le  lévrier  donnait  en  même 
temps  une  violente  secousse  ;  mais,  ne  perdant  pas  tout  à 
fait  la  lèle,  il  se  jeta  presque  aussitôt  au-devant  de  la  ha- 
qiionoe  du  capitaine,  en  jurant: 

—  Par  la  sang-Dieu!  vous  me  le  payerez,  messire. 

—  Je  ne  payerai  rien  du  lent,  répliqua  en  éclatant  de 
rireTom  Iturdelt,  mais  je  t'emprunte  en  revanche  ce  fau- 
con et  ce  chien  pour  compléter  mon  équipage  de  chasse, 
maintenant,  lais-moi  libre  passage! 

—  Jamais  !  hurla  l'hôtelier  en  grinçant  des  dents. 

—  Tailt  pis  pour  toi,  répliqua  l'crii-chour,  et,  levant  sa 

houssine  Avec  un  geste  impérieux  vêts  Ib  pauvre  diable: 

—  <:'i!  Roland,  s'ecna-t-il,  sus  à  la  gorge  du  ribaud  et 
fais-lui  mordre  la  poussièfb',1 

Le  chien  ne  péril  il  pis  une  si  belle  occasion  de  prouver 
à  son  nouveau  mettre  quelle  brillante  éducation  d  avait 
reçue,  et  s'élança  a\ec  une  telle  fureur  sur  le  malencon- 
treux   hôtelier,   qu'il   le  renversa  du  choc  au  beau  milieu 

du  ruisseau. 

—  Grôfce  !  grâce  !  cria  le  bonhomme  d'une  vnix  rauque, 
car,  scnlaid  ii  s  crocs  du  lévrier  effleurer  sa  peau,  il  crut 

i  derhl&n  heure  arrivées   |e  le  permets  de  t'en  aller, 
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Roland;  emmenez-lo  donc  à  tous  les  diables  avec  vous, 
biesslro  I 

If  félpee  et  cupide  lard-venu  riait  de  tout  son  cœur  en 
voyant  son  créancier  lutter  sj  désavahtagpuscraenl  cpnjtro 
cet  adversaire  imprévu;  mais,  craignant  de  pousser  la 
plaisanterie  trop  loin,  il  rappela  Itoland  et  lui  fit  lâcher 
prise,  non  sans  peine,  avec  Quelques  coups  dp  houssinc, 
puis  il  partit  an  galop,  suivi  du  lévrier  et  le  faucon  sur 
l'épaule,  après  avoir  crié  en  guise  d'adieu  à  l  hôtelier  : 

—  Je  ne  te  l'ai  pas  fait  dire.  Si  j'emmène  ces  pauvres 
hèles,  c'est  toi  qui  l'as  voulu  et  ordonné,  j'en  prends  le 
ciel  à  témoin.  Sans  moi,  pourtant,  ce  chien  te  dévorait. 
J'espère  que  tu  t'en  souviendras  quand  je  reviendrai  loger 
à  YEcu-d-Or. 

Cependant  l'infortuné  bourgeois  se  relevait  contusionné, 
souillé  de  bouc,  ensanglanté,  tremblant  et  furieux  à  la 
fois  de  peur,  rje  ragé  et  de  honte  ; 

—  Oh!  oui,  je  m'en  souviendrai,  grommela-t-il  tout  en 
se  hâtant  de  rentrer  chez  lui  pour  éviter  les  quolibets  de 
ses  voisins.  Et  que  Satanas  nie  garde  dans  son  enfer,  si  je 
ne  porte  pas  plainte  à  notre  seigneur  le  prince  de  Galles 
contre  ce  maudit  pillard  ! 

La  ville  avail  du  reste  repris,  son  calme  ordinaire,  et  le 
bruit  s'étafl  concentré  dans  la  grande  cour  du  monastère 
de  Saint-André,  où  arrivaient  en  foule  tous  l<  s  seigneurs 
invités  à  (aire  partie  de  la  chasse,  auxquels  Robert  Knollcs 
annonça  le  retour  du  capitaine  ors  écorchéurs. 

Les  plus  renommés  étaient  sir  John  Chandos,  qui  joi- 
gnait à  une  force  physique  prodigieuse,  à  une  résolution 
froide  et  indomptable,  la  courtoise  générosité  d'un  vrai 
chevalier  et  la  sagacité  d'un  général  consommé  ;  sir  Wil- 
liam l'elton,  le  comte  d'Angus,  çt  Jean  de  Grailly,  capta]  dp 
Buch,  qui  joua  un  si  grand  rôle  dans  les  guerres  de  celte 
époque. 

Lorsque  Burdetl  arriva,  couvert  de  son  manteau  troué, 
avec  sou  faucon  et  son  lévrier,  devant  la  porte  du  monas- 
tère, |çs archers  qui  la  gardaient  lui  crièrent  ruçtéinenl  do 
ne  pas  aller  plus  avant.  Le  capitaine  ne  tint  point  Cumule 
de  l'avertissement,  et  lança  son  cheval  dans  la  cour,  mais 
les  archers  se  mirent  à  sa  poursuite,  et  tandis  que  deux 
d'entre  em  saisissaient  la  bride  de  son  cheval,  Tom  liur- 
dett  vit  s'avancer  vers  lui  deux  personnages  h  l'air  grave 
et  compassé,  qu'il  reconnut  pour  les  maréchaux  d'Aqui- 
taine sir  Stephen  Cosinglbn  et  sir  Guisçard  d'Angle. 

—  Eh  bien!  dignes  barons,  voila  donc  l'accueil  que  lo 
prince  de  Galles  fait  a  un  do  ses  plus  fidèles  serviteurs? 
J'espère  que  vous  reconnaîtrez  votre  compagnon  de  guerro 
Tom  Burdett,  et  quo  vous  ordonnerez  à  ces  truands  de  lâ- 
cher prisé,  pour  m'épargner  la  peine  do  leur  donner 
une  leçon  de  courtoisie  I 

—  Messire  capitaine,  nous  vous  reconnaissons  parfaite- 
ment, repondit  Stephen  Cosington;  niais  nos  ordres  sont 
formols.  Les  chevaliers  désignés  par  notre  maître  peuvent 

^euls  entrer  ce  matin  dans  lo  monastère  et  faire  partie  de 
chasse. 
Le  tard-venu  devint  rouge  do  colère. 

—  Je  ne  pense  pas  cependant)  sir  stephen,  que  vous 
ayez  l'intention  de  me  faire  chasser,  d'il  i  comme  un  men- 
diant, maintenant  que  j'ai  forcé  la  consigne. 

—  Non,  certes,  nous  n'aurons  pas  besoin  d'en  venir  ià. 
répliqué  courtoisement  le  maréchal  d'Aquitaine,  car 

êtes  un  trop   lidèle  serviteur,  en  ell'et,   pour  ne  pas  vous 
éloigner  de  bon  gré,  et  sans  retard. 

—  Prenez  garde,  noble  maréchal,  s'écria  le  tard-venu 
furieux;  si  vous  me  poussez  à  bout,  il  adviendra  mal- 
hourl 

—  A  qui  donc,  messiro?  demanda  ironiquement  Co- 
sington;  a  celui  qui  veut  faire  respecter  l'autorité  d'Ê- 
douard  de  dalles  ilans  son  louis  eu  à  celui  qui  la  bia\  e'.' 

—  C'est  un  défi  !  hurla  le  capitaine  qui  voulait  tirer  son 
Ôpéé  du  fourreau. 

Mais  déjà  les  archers  \  niaient,  sur  un  signe  de  sir  Guis- 
card d'Angle,  de  la  lui  enlever. 
Cet  incident  avait  rassemblé  autour  du  petit  groupe  les 


seigneurs,  les  écuyeis,   les  fauconniers  et  jusqu'aux  var- 
lcts  de  vénerie,  qui  formaient  un  tende  compact  et 
rieux.  Chacun  élevait  la  voix,  l'un  pour  soutenir  : 
i  baux,  l'autre  pour  plaindre  Burdett  et  dire  qu'il  ne  :     - 
niait  pas  un  si  dur  accueil.  Le  tumulte  arma  jusqu'aux 
oreilles  du  prince  do  Galles,  qui  envoya  un  de  ses  | 
pour  en  demander  la  cause. 

Le  jeune  homme  parvint,  non  sans  peine,  jusqu'à  1 
Burdett,  et  imposant  le  silence  à  tous  d'un  signe  impé- 
rieux, dit  à  sir  Stephen  : 

—  Monseigneur  Edouard  veut  savoir  quel  est  l'auteur 
ce  tapage? 

—  C'est  moi,  répliqua  hardiment  le  capitaine  au  mo- 
ment où  le  maréchal  allait  prendre  la  parole.  Beau  dan  - 
sel,  va  dire  au  prince  queçi  s  nobles  barons  ont  voulu 
pécher  son  pauvre  vassal,  son  homme-lige  du  pavs  do 
Galles,  Tom  Burdett,  de  pénétrer  jusqu'à  lui,  après  une 
absence  de  plusieurs  mois.  Dis-lui  que  si  sa  volonl 
que  je  sois  jeté  $  la  porte  du  monastère  de  Sain    . 

ferai  pas  i  ;  mais  que  je  le  supplie  du  n. 

pi' r  ce  lévrier  de  noble  iace,  qui  est  trop 
pour  appartenir  à  un  simple  capitaine  d'aventure.  Porto 
aussi  h  ta  noble  mal  l  princesse  de  Galles,  ce  fau- 

.  qui  l'émerveillera  par  ses  proues- 

I  e  page  souri  .  es  avoir  dit  au  capitaine  de  ne  pas 

bouger  cl  d'attendre  la    ré|  mard,  il  sil'f! 

chien  et  le 

Burdett  ne  s'elail  pas  trompé  dans  ses  prévisions.  Le  prince 
Noirci  sa  femme  étaient  tous  deux  :  ssionnés  pour  la 
chasse,  et  lorsqu'ils  eurent  vu  les  admù  :t  le 

tard-venu  hur  faisait  hommage,  ils  ne  purent  s'empe..  lier 
de  se  récrier  d'admiration. 

Le  |  .  introduire  sur-lc-cham; 

tainn  Tom  Burdett,  qui  put  enfin  mettre  pied  à  terre,  à  la 
confusion  des  deux  maréchaux  d'Aquitaine,  et  qui,  a 
avoir  jeté  les  guides  de  son  cheval  aux  mains  di 
de  Robert  Knoiles,  suivit  son  jeune  conducteur,  Cl 
le  fit  entrer  dans  une  salle  immense  dont  les  mur-  étai  ni 
tapissés  d'armes  offensives  et  défensives,  et  au  milieu  do 
laquelle  se  trouvait  une  table  de  chêne  merveilli 
sculptée,  et  chargée  de  manuscrits  et  de  gantelets, 
ques  et  de  missels,  do  jaunes  parchemins  et  de  couteaux 
de  chasse. 

Debout  près  de  cette  table  cl  presque  perdu  dans  I'om- 
hrr  se  tenait  un  chevalier  de  haute  taille,  portant  une 
d'armes  de  buffle;  cr*ét  ut  Edouard  -.  qui  fixa:' 

yeux  doux  et  brillàns  sur  le  beau  lévrier,  tandis  que  Ro- 
land lui  léchait  les,  mains  commo  s'il  l'eût  déjà  reconnu 
pour  son  maître. 

Quant  à  la  jeune  et  belle  femme  qui,  assise  dans  un 
large   fautcu  I  surmonté  d'armoiries   fouillées  en   ; 
chêne,  s'amusait  a  encapuchonner  le  glorieux  f 
Norwege,  c'était  la  princesse  de  Galles,  pieuse  ■ 
dame  qui  pari  i         son  existence  entra  D  eu,  son  m 
rsque  Edouard  devait  la  quitter  pour 
guerroyer.  etl<  :  de  mortel    - 

n'i  ùi  pas  liqueur  de  I 

o'ii  nneur  dans  laquelle  il  marchait,  aussi, 
trêves  de  guerre,  lorsqu'il  9e  délassait  .    - 

::s  c'.eivi,  e>  d  •  i.i  I  imour  pour  lui  l'en 

nait-elle  à  l'accompagni  r  et  à  affedar  une  passian  ir: 

tible  pour  ce  genre  de  pli 

Tom  BurdOtt,  après  s'être1  respectueusement  incliné  de- 
vant la  princesse,  alla  saluer  son  m. dire  cl  lui  b.i.x  r  la 
main. 

—  Bh  bien  !  jovial  et  redouté  capitaine,  dit  Edouard  on 
souriant.  :   une  annéo,  tous 

:  done  notre  :  me  un  cli.' 

vous  en:;  ur  comme  la  fou 

terni  S      i  Oéanmi  bra\e  h  i 

intercède  |>our  \ 

Et  il  se  n  it  à  car  ss  -  R  iland. 

—  Messin  prince,  vous  ne  pouwoi  me  faire  uu  cnuiedo 
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mon  ardent  désir  de  vous  revoir  et  de  mettre  à  vos  ordres 
mon  bras  et  mon  épée. 

—  Sans  compter  votre  terrible  compagnie  de  routiers. 
Vous  venez  en  temps  utile.  J'aurai  peut-être  bientôt  be- 
soin de  réunir  autour  de  ma  bannière  tous  mes  braves 
compagnons.  Dites-moi  combien  d'hommes  d'armes  mar- 
chent sous  voire  pennon? 

Tom  Burdett,  à  cette  question,  fit  une  grimace  piteuse. 

—  Ilélasl  mon  cher  seigneur,  dit-il  d'une  voix  étran- 
glée, je  marche  seul  sous  mon  pennon,  car  ma  compagnie 
n'existe  plus.  Elle  a  été  entièrement  détruite  par  une  in- 
fâme trahison.  Je  n'ai  plus  ni  sol  ni  maille,  moi  qui  au- 
rais pu,  il  y  a  quelques  mois,  rivaliser  de  puissance  et  de 
fortune  avec  un  chevalier  bannerct. 

—  Est-il  possible  que  vous  ayez  éprouvé  de  tels  revers? 
s'écria  Edouard,  vous  le  plus  rusé  de  nos  capitaines  d'a- 
venture I 

—  Hélas!  soupira  Burdett,  j'ai  trouvé  plus  rusé  que  moi. 
J'ai  été  fait  prisonnier,  et  j'ai  dû  vendre  tout  mon  butin  à 
un  maudit  juif  pour  qu'il  consentît  à  payer  ma  rançon. 
Enfin  je  serais  réduit  à  devenir  de  capitaine  simple  sou- 
dard, si  mon  maître  n'était  le  plus  généreux  prince  de  la 
chrétienté.  Maître  Job  sur  son  fumier  n'était  pas  plus 
gueux  que  moi,  car  il  ne  me  reste  que  mon  bras  et  mon 
épée. 

—  Mais  il  n'en  faut  pas  davantage  dans  ce  temps-ci 
pour  gagner  fiefs  et  châteaux,  messire  Burdett;  vous  n'êtes 
que  le  fils  d'un  sauvage  chevrier  gallois  ;  vous  ne  comptez 
d'ancêtres  ni  parmi  les  lords  normands  ni  parmi  les  ba- 
rons d'Aquitaine,  mais  vous  avez  su  rendre  votre  nom  re- 
doutable aux  Français;  vous  m'avez  toujours  servi  en  bon 
vassal,  et  je  ne  vous  abandonnerai  point. 

—  Tom  Burdett  n'est  pas  un  ingrat,  mon  généreux  sei- 
gneur, et  quelque  charge  que  vous  daigniez  lui  confier,  il 
la  remplira  avec  dévouement. 

—  Comptez  sur  ma  parole,  ajouta  le  prince  Noir  ;  je  ré- 
parerai envers  vous  les  torts  de  la  guerre,  mais  pour  l'ins- 
tant il  faut  attendre. 

—  J'attendrai  donc!  dit  Burdett  en  poussant  un  soupir 
des  plus  formidables,  et,  tout  en  laissant  tomber  négli- 
gemment sa  tète  sur  sa  poitrine  et  pendre  ses  bras  comme 
un  homme  abattu,  désespéré,  il  jeta  sur  la  princesse  un 
regard  furtif,  afin  de  voir  si  son  soupir  avait  produit  sur 
elle  l'effet  qu'il  en  espérait. 

H  la  vit  en  effet  se  lever,  et,  tout  en  caressant  les  plumes 
lisses  du  faucon,  s'approcher  d'Edouard  et  lui  parler  à  voix 
basse.  Un  sourire  rusé  crispa  les  lèvres  du  tard-venu  à 
l'ombre  de  son  épaisse  moustache,  et  il  devint  tout  oreille 
des  pieds  à  la  tête. 

—  Je  viens,  mon  ami,  disait  la  princesse,  d'apprendre 
que  le  gouverneur  du  donjon  compte  vous  demander  au- 
jourd'hui même  l'autorisation  do  retourner  en  Angleterre, 
c;ir  les  fièvres  de  ce  pays  ont  miné  sa  santé. 

—  Il  se  pourrait!  s'écria  Burdett  sans  s'apercevoir  de 
l'indiscrétion  qu  il  avait  commise,  car,  pour  mieux  enten- 
dre, il  s'était  avancé  de  quelques  pas. 

Le  regard  sévère  (pie  lui  lança  Edouard  lui  ht  compren- 
dre sa  maladresse(  et  il  regagna  sa  place  à  reculons. 

—  Je  suis  fâché  que  messire  Barat,  ce  bon  vieux  cheva- 
lier, ne  puisse  plus  remplir  scs  fonctions,  reprit  le  prince 
de  Galles,  car  le  donjon  renferme  des  prisonniers  de  mar- 
que, et  je  ne  trouverai  pas  facilement  un  homino  capable 
de  remplacer  un  si  bon  geôlier. 

—  Celte  charge  conviendrait  peut-être  à  sir  Tom  Bur- 
dett, continua  la  princesse  en  interrogeant  le  capitaine  du 
regard. 

—  Je  crois  pouvoir  répondre  d'être  aussi  ferme  et  aussi 
vigilant  que  messire  Barat,  répondit  le  lard-v<  nu.  J'ai  fait 

des  prisonniers  dans  nia  vie,  et  quoique  je  n'eusse  pas  de 
donjon  de  pierre,  mais  une  simple  lento  pour  les  garder, 
je  n'eu  ai  liions  laissé  évader  un  seul  qu'après  rançon 
P  ijjée  plutôt  deux  fois  qu'une. 

—  C'est  bien,  dit  le  prince  Noir,  Accompagnez-nous  à  la 


chasse,  capitaine,  et  si  notre  vieux  gouverneur  persiste 
dans  sa  résolution,  je  penserai  à  vous. 

Edouard  de  Galles  se  disposait  alors  à  sortir,  lorsque  le 
hardi  Burdett,  fléchissant  un  genou  devant  lui,  s'écria  : 

—  Monseigneur,  s'il  ne  s'agissait  que  de  moi,  j'atten- 
drais patiemment,  mais  permettez-moi  d'insister  en  faveur 
de  ce  pauvre  gouverneur  qui  désire  si  ardemment  retour- 
ner dans  son  pays  pour  y  retrouver  la  santé,  et  à  qui  d'un 
seul  mot  vous  pouvez  rendre  l'espérance.  Promettez-moi 
de  lui  octroyer  sa  demande. 

—  Ah  !  j'aime  à  vous  voir  plaider  avec  cette  chaleur  la 
cause  d'un  homme  que  vous  ne  connaissez  pas  ,  dit  en 
riant  le  prince  de  Galles.  Vous  servez  votre  prochain 
comme  vous-même,  capitaine.  Eh  bien!  soit.  Je  consens 
au  départ  de  messire  Barat,  et  je  vous  choisis  pour  son 
remplaçant.  Damoisel,  ajouta-l-il  en  s'adressant  au  jeune 
page  qui  avait  introduit  le  capitaine,  vous  irez  annoncer 
cette  bonne  nouvelle  au  vieux  gouverneur. 

Dès  que  Tom  Burdett  eut  vu  la  tapisserie  retomber  der- 
rière la  porte,  il  se  précipita  aux  pieds  de  la  princesse  do 
Galles  et  baisa  respectueusement  le  bas  de  sa  robe. 

—  Messire,  dit  Edouard,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  re- 
commander de  vous  rendre  digne  do  vos  nouvelles  fonc- 
tions, par  une  activité  et  une  surveillance  de  tous  les  ins- 
tans. 

—  J'ai  appris  dans  mon  métier  de  malandrin  à  ne  ja- 
mais dormir...  que  d'un  o^il  à  la  fois.  Etquant  aux  prison- 
niers récalcitrans,  ajouta  le  tard-venu,  dans  les  yeux  du- 
quel brilla  un  éelair  féroce,  je  sais  le  bon  moyen  d'adoucir 
leur  caractère  et  de  leur  fermer  la  bouche. 

—  Vous  ne  m'avez  pas  compris,  Tom,  reprit  vivement 
le  prince.  Soyez  sévère,  mais  non  cruel.  Gardez  bien  vos 
prisonniers,  mais  ne  poussez  pas  au  désespoir  des  hommes 
de  guerre  qui  doivent  au  premier  jour  recouvrer  la  liberté. 
Les  traiter  sans  pitié,  c'est  s'en  faire  des  ennemis  irrécon- 
ciliables. 

—  Je  partage  d'autant  mieux  votre  opinion ,  messire 
prince,  dit  lo  tard-venu,  que  je  sors  moi-même  de  pri- 
son. 

—  Où  donc  avez-vous  été  fait  prisonnier,  capitaine?  de- 
manda Edouard. 

—  Mais  en  Espagne  ! 

—  En  Espagne  !  s'écria  le  prince  Noir.  Comment,  vous 
arrivez  d'Espagne? 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Et  vous  y  avez  combattu  ? 

—  Chaque  fois  que  j'en  ai  trouvé  l'occasion. 

—  Et  sous  quelle  bannière?  demanda  Edouard  avec 
une  vivacité  qui  fit  tressaillir  le  tard-venu  malgré  se  har- 
diesse. 

—  Sous  celle  du  roi  don  Enriquc  ! 

—  Du  bAlard  Traslamara  !  s'écria  le  prince  exaspéré  à  cet 
aveu.  Et  tu  oses,  damné  routier,  reparaître  devant  moi  ! 
tu  oses  te  vanter  de  tes  prouesses  contre  mon  allié  don 
Pedro  1  tu  oses  venir  solliciter  nies  faveurs  après  avoir  aidé 
notre  ennemi  Bertrand  ît  détrôner  ce  malheureux  roi!  Es- 
tu  donc  un  de  Ces  barons  indépendans  qui  ne  reconnais- 
sent aucun  souverain?  un  de  ces  insolens  malandrins  qui 
n'ont  plus  de  patrie  et  qui  se  vendent  à  quiconque  peut  les 
payer?  Mais  tu  as  eu  tort  d'entrer  si  audacieusement  dois 
la  lanière  du  lion.  Tu  as  viole  la  roi-lige  que  tu  devais  à 
ton  seigneur.  Eh  bien!  chevalier  félon,  tu  as  encouru  la 
dégradation,  et  tes  éperons  d'or  lo  seront  arrachés  par  la 
main  du  bourreau. 

Burdett  croyait  f.iire  un  rêve.  Il  tombait  rudement  du 
Ciel  sur  la  terre.  Au  moment  même  où  il  se  réjouissait 
d'avoir  obtenu  les  bonnes  gr&ci  s  d'Edouard  de  dalles,  il 
venait  de  s'attirer  une  foudroyante  disgrâce,  et  ne  trou- 
vait plus  une  parole  pour  se  justifier. 

Ce  fut  la  princesse  qui  vint  généreusement  à  son  se- 
cours : 

—  N'accablez  pas  de  votre  colère  ce  pauvre  chevalier, 
dit-elle  à  son  mari  d'une  voix  doue  et  suppliante.  H  n'a 
fait  que  Suivra  l'exemple  do  sir  Hugues  Calworlnv  cl  do 
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tant  d'autres  qui  ont  cru  racheter  leurs  péchés  en  se  croi- 
sant contre  le  meurtrier  de  Blanche  de  Bourbon.  N'est-il 
pas  étrange  que  ce  soit  vous,  Edouard,  vous  le  plus  loyal 
et  plus  parfait  chevalier  (Je  notre  temps,  qui  vous  entêtiez 
à  vouloir  défendre  la  cause  d'un  prince  abandonné  de  Dieu 
et  des  hommes,  que  figglise  b  chassé  de  son  sein,  et  que 
ses  peuples  ont  chasse  de  ville  en  ville,  à  cause  de  ses 
scandaleuses  amours  et  de  ses  alliances  honteuses  avec  les 
juifs  et  les  Maures. 

—  Don  l'edro  n'est  tombe  du  trône,  madame,  que  pour 
avoir  voulu  régner  au  lieu  de  servir  de  jouet  à  ses  barons, 
el  je  l'approuve.  Dieu  a  décidé  contre  lui,  quand  son  frère 
bâlard  l'a  combattu  avec  les  poings  carrés  et  la  lourde 
hache  d'armes  du  breton  Bertrand.  Nous  verrons  si  Dieu 
décidera  pour  le  bâtard,  quand  don  Pedro  prendra  sa  re- 
vanche avec  la  lance  el  l'épéo  du  prince  Noir. 

—  Je  ne  saurais  lutter  contre  votre  volonté,  Edouard, 
répliqua  la  princesse;  mais,  je  vous  en  [aie,  soyez  indul- 
gent à  ce  brave  vassal,  de  qui  j'ai  accepté  ce  beau  faucon 
do  Norwége. 

—  Voire  prière  doit  être  exaucée,  madame.  Messire  Bur- 
ilett,  vous  ne  serez  point  dégradé;  mais  si  vous  voulez  que 
j'oublie  votre  forfaiture,  il  faut  que  vous  vous  rendiez  de 
ce  pas  au  donjon...  pour  porter  au  gouverneur... 

—  L'ordre  de  hâter  son  départ?  demanda  vivement Tom 
Burdett  qui  commençait  à  reprendre  espoir. 

—  Au  contraire,  l'ordre  de  ne  pas  partir,  et  de  vous  gar- 
der pendant  trois  mois  avec  lui  dans  le  donjou. 

—  Mais  à  quel  titre,  monseigneur? 

—  Comme  prisonnier,  par  Saint-Martial!  s'écria  Edouard. 
Ponsiez-vous  encore  à  remplacer  messire  liarat?  La  peine 
est  légère.  Vous  expierez  ainsi  la  lâche  que  vous  avez  faile 
à  votre  honneur  en  portant  les  armes  contre  l'allié  de 
votre  seigneur  suzerain. 

—  Quoi  1  messire  prince,  vous  exigez  que  je  me  con- 
duise moi-même  en  prison?  dit  Tom  Burdett  avec  un  dé- 
sappointement comique. 

—  Ce  sera  une  leçon  pour  Calwerley  et  ses  compagnons. 

—  Et  dans  quelle  prison  encore  I  dans  co  donjon  dont 
vous  veniez  de  me  nommer  gouverneur  I 

—  La  Providence  vous  destinait  a  l'habiter,  messire, 
vous  n'en  pouvez  douter,  dit  froidement  Edouard.  Allez, 
vous  dis-je. 

Tom  Burdett  s'inclina  profondément  et  sortit  pour  aller 
prendre  possession  de  son  nouveau  logis. 

Mais  a  peine  eut-il  mis  lo  pied  dans  la  cour  que  ses 
frères  d'armes,  qui  l'attendaient  avec  impatience,  l'acca- 
blèrent do  félicitations,  à  son  grand  étonnement. 

Il  ignorait  que  lo  jeune  page  chargé  de  porter  .à  messire 
Barat,  gouverneur  du  donjon,  le  message  du  prince,  s'é- 
tait empressé  d'annoncer  mystérieusement  la  nomination 
do  Burdeltà  Robert  Knolles,  qui  enav.nl  aussitôt  l'ait  part, 
à  voix  basse,  à  William  l'elton,  lequel,  ù  son  tour,  avait 
confié  lo  secret  a  sir  John  Chandos. 

Au  bout  de  Cinq  minutes,  la  nouvelle,  en  passant  aussi 
discrètement  de  bouche  en  bouche,  avait  fait  cinq  fois  lo 
tour  île  la  rour  d'hoii'iieur. 

—  Messire  gouverneur,  dit  Felton  eu  voyant  le  capi- 
taine mettre  le  pied  il  l'olrior,  je  ne  vous  laisserai  pas  vous 
éloigner  sans  vous  témoigner  ma  joie  de  I  excellent  choix 
que  le  prince  do  Galles  a  fait  do  vous  pour  remplacer  sir 
Barat. 

le  tard-venu  fronça  le  sourcil,  car  il  prit  cette  apostro- 
phe pour  un  sarcasme,  et  il  enfourcha  lestement  sa  mon- 
ture alln  de  s'éloigner  au  plus  vite. 

—  Messire  goin  oriieur,  dit  à  son  tour  Robert  Knolles  en 
S'approchent  le  sourire  sur  les  lèv  res,  si  jamais  je  tombe 
entre  vos  mains,  souvenez  -VOUS  de  notre  ancienne  amitié, 
el  enfermez-moi  dans  un  cachot  qui  soit  situé  au  midi. 

Tom  Burdett  regarda  son  ami  Knolles  de  travers,  et, 
sans  répondre  un  seul  mot,  il  enfonça  l'étoile  de  son  éperon 

dans  te  ventre  de  son  cheval. 

—  Ça  I  messire  gouverneur,  reprit  Robert  Knolles  eu 
retenant   la   liaque&ée  par  la  bride,  nucon naissez- vous 
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déjà  vos  amis  ?  et  pour  leur  laisser  le  temps  de  vous  féliciter 
sur  votre  nouvelle  charge,  ne  vous  arrèterez-vous  pas  un 
instant  au  milieu  d'eux? 

—  n'arrêter  I  répondit  Burdett  avec  un  profond  soupir, 
mais  c'est  précisément  pour  cela  que  je  vous  quitte,  com- 
paing  Robert. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  dit  le  chevalier. 

—  l'ar  Saint  Georges  !  m<  ssires,  je  ne  vous  comprends 
pas  davantage,  répliqua  le  tard-venu,  qui  commençait  à 
perdre  patience. 

—  Entendons-nous,  Tom  !  où  allez-vous  maintenant? 
demanda  Robert  Knolles. 

—  Au  donjon  ! 

—  Dont  vous  êtes  nommé  gouverneur. 

—  Non  |  as,  mais  où  je  vais,  par  ordre  de  notre  gracieux 
prince,  me  conduire  moi-même  en  prison. 

Robert  Knolles  regarda  sou  ami  «l'un  air  consterné. 

—  Sang-Dieu  !  j'avais  oublié  de  vous  prévenir  de  ne  pas 
vous  vanterde  vos  prouesses  de  Castille.  Ah  !  mon  pauvre 
ami,  je  suis  navré  de  mon  étourderie.  Ainsi,  vous  ne  ve- 
nez pas  chasser  avec  nous? 

—  C'est  difficile  ;  à  moins,  dit  Burdett  en  essayant  de 
rire,  que  je  ne  consente  à  me  laisser  évader.  Mais  je  suis 
mon  propre  prisonnier,  et  je  réponds  de  moi  corps  pour 
corps. 

Puis,  saluant  le  plus  gaiement  possible  tous  ceux  qui 
l'entouraient,  il  partit  au  galop. 

Au  même  instant,  une  grille  qui  conduisait  h  la  courdu 
cloître  s'ouvrit  et  donna  passage  au  prince  Noir. 

Il  montait  un  magnifique  palefroi  barbe,  qui  réglait 
complaisamment  son  pas  sur  celui  d'une  petite  mule  ri- 
chement caparaçonnée,  que  montait  la  princesse  de  Galles, 
escortée  de  quelques  nobles  châtelaines  du  duché. 

Edouard,  après  avoir  salué  de  la  main  la  foule  de  sei- 
gneurs qui  se  pressaient  sur  son  passage,  donna  le  signal 
du  départ. 

Et  le  cortège  se  mit  en  marche,  tandis  qu'à  une  centaine 
de  pas  en  arrière  venaient  les  capitaines  de  vénerie,  h-» 
piqueurs  et  les  varlets  qui  conduisaient  les  meules. 
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Au  milieu  des  vapeurs  du  matin,  qui  jetaient  sur  tout 
le  paysage  une  ombre  mystérieuse,  les  chasseur- 
vaient  ça  et  là  des  villages  dont  les  caban  -..       •  le  troncs 
d'arbres  grossièrement  joins,  s'éi  roulaient  à  moitié  dans 
les  landes  de  sable  m  ruvant,  où  ne  croissaient  que  de- 
puis résineux  à  l'aspect  triste  et  sauvage.  I    -  I  aux 

terrains  pierreux  étaient  égayés  par  les  pampres  de  la 
vigne.  Au  front  des  collines  lointaines  se  dressaient  dans 

la   brunie  des  châteaux  crénelés,  manoirs  feodeaux.  re- 
paires inaccessibles  d'où  le  seigneur  dominait  la  plaine 
et  la  lande  comme  l'aigle  du  haut  de  son  son  I 
M, us   bientôt,    le  soleil,    soulevant  le  Toile  qu 

Intercepter  ses  rayons,  anima  tout  à  coup  ces  sites 
resques    et   colora  l'hon/oii  de  mille  teint  -  .    La 

chasse  arrivait  en  co  moment  sur  la  lisière  des  boil 
l.ari'.ac. 

lue  centaine  de   paysan--,  jeunes   ou  vieux,  noirs  de 
peau,  maigres  et  petits  pour  la  plupart,    les  '      - 

jambes  nus,  le  corps  enveloppé  d'un  sayon  do  toile  - 
et  rude,  étaient  silencieusement  étcudus  sur  le  n 
fossés  en  attendant  l'arrivée  du  prince  di    • 

Depuis  plusieurs  heures,  les  jauvr  -  .nisau 

lieu  du  rendez-vous  qui  leur  avait 

i  la  bise  du  malin,  car  ils  n'avi  » 
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la  brume  que  l'herbe  et  la  mousse  humide  qui  bordaient 
la  forêt. 

Dès  qu'ils  entendirent  la  voix  des  chiens,  ils  se  levèrent 
en  toute  hâte,  secouèrent  la  rosée  dont  ils  étaient  inon- 
dés, et  accoururent  se  ranger  à  côté  des  meules  dont  ils 
devaient  former  le  supplément. 

A  cette  époque,  en  effet,  le  seigneur  féodal  livrait  aux 
bêtes  fauves  la  subsistance  même  du  paysan.  Le  berger 
devait  sans  se  plaindre  voir  le  ioup  dévorer  son  troupeau; 
le  laboureur  devait  laisser  la  meute  dévaster  ses  moissons. 

Avant  le  manant,  le  gentilhomme  plaçait  la  bête  fauve, 
car  la  bête  fauve  était  destinée  au  plaisir  du  maître,  et  le 
plaisir  du  maître  était  chose  sacrée.  On  ne  pouvait  y  por- 
ter atteinte  sous  peine  de  la  corde,  et  si  le  paysan  parfois 
se  mêlait  à  la  chasse,  ce  n'était  que  pour  aider  les  chiens, 
les  remplacer  au  besoin,  et  rabattre  avec  eux  le  gibier. 

Mais  Jacques  Bonhomme,  comme  les  barons  nommaient 
en  riant  le  vilain,  Jacques  Bonhomme  n'était  qu'un  sup- 
plément intelligent  et  plein  de  mauvais  vouloir.  11  n'o- 
béissait que  par  crainte,  et  la  rage  dans  le  cœur.  Le  chien, 
ne  suivant  que  son  instinct,  se  lançait  avec  ardeur  à  la 
poursuite  du  gibier,  car  ij  avait  en  perspective  la  curée 
sanglante  ;  il  avait  sa  part  comme  le  noble  chasseur  avait 
la  sienne.  Mais  le  serf,  lui,  ne  marchait  qu'à  contre-cœur, 
car  à  chaque  pas  il  brisait  de  son  pied  sa  propre  vigne,  il 
écrasait  et  couchait  son  blé,  il  ravageait  son  champ. 

Aussi,  lorsque  la  chasse  devait  avoir  lieu,  s'empressait- 
il  presque  toujours,  pour  éviter  la  réquisition  des  piqueurs, 
d'abandonner  sa  cabane  d'argile,  de  mousse  et  de  troncs 
d'arbres,  et  d'aller  se  réfugier  dans  quelque  épais  couvert, 
dans  quelque  grolte  solitaire. 

Mais  les  paysans  des  environs  de  Bordeaux  n'étaient  pas 
assez  hardis  pour  oser  se  soutraire  à  la  corvée  qui  leur 
avait  été  imposée,  et  ils  vinrent  subir  l'inspection  du  capi- 
taine do  vénerie. 

Celui-ci,  après  s'êtro  assure  que  chacun  des  rabatteurs 
avait  apporté  son  épieu,  les  échelonna  sur  un  des  côtés  du 
bois,  puis  il  donna  le  signal  avec  sa  trompe,  les  cors  son- 
nèrent et  la  battue  commença. 

Le  prince  de  Galles,  les  seigneurs  et  les  dames  qui  assis- 
taient à  la  chasse  s'élancèrent  alors  au  galop  dans  une  des 
longues  avenues  formées  de  chênes  aux  rameaux  noueux 
et  larges  et  au  tronc  court  crifoui  dans  l'herbe.  Ils  dispa- 
rurent bientôt  sous  les  vertes  arcades,  au  milieu  de 
bruyans  éclats  de  joie. 

Pendant  ce  temps,  une  scène  bien  différente  se  passait 
à  l'autre  extrémité  de  la  forêt,  dans  sa  retraite  la  plus  ca- 
chée et  la  plus  inaccessible. 

C'était  un  site  d'un  aspect  à  la  fois  sauvage  et  charmant. 

La  moitié  d'une  colline  formée  d'une  terre  friable  et 
sablonneuse,  s'était,  quelques  années  auparavant,  éboulée 
par  suite  de  l'inlilLiMliim  des  eaux,  et  cette  chule  avait 
creusé  une  sorte  d'entonnoir  gigantesque.  Sur  le  bord  de 
la  crevasse,  des  houx  et  de  gros  chênes  verts  avaient  ré- 
sistée la  violence  de  la  secousse,  parce  qu'ils  étaient  rete- 
nus par  leurs  énormes  racines  ;  mais,  étant  restes  courbes, 
ils  semblaient  se  pencher  curieusement  sur  l'abîme  avec 
leurs  branches  brisées  et  leurs  pousses  pendantes,  eomino 
des  ^tînmes  dillormes  regardant  ce  qui  ce  passait  au-des- 
sous d'eux. 

L'entonnoir  se  déchiquetait  ep  vagues  de  terrain  bizar- 
res, monticules  arides  et  bas-fonds  d'où  s'élançaient  de 
jeunes  hêtres  cibles,  djoilt  la  Verdure  égayait  les  parois 
jaunis  ou  grisâtres  du  e,oullïe,  auxquelles  s'.h-.m m-I  1.1  ient 
d'ailleurs  çà  et  là  des  buissons  de  ronces. 

Le  sentier,  qui  descendait  comme  une  rampe  vaille  et 
ardue  du  bail!  de  la  colline  dans  la  fondrière,  ressemblait 
par  ses  tons  blanchâtres  au  lit  do-séché  d'un  torrent  ;  les 
eaux,  qui  lors  .les  grandes  pluies  et  des  ouragans  s'écou- 
laient en  etiei  par  ce  sentier,  avaient  çifov^sô  dq'ns  la  ravine 
une  mare  verdàtre  donnant  sous  une  mante  de  jp'oçsj  de 
[(•seaux  et  de  nénuphars,  sur  lesquels  brunissaient  des 
tourbillons  d'insectes  au  cor  ingc  dttncejant. 

A  part  les  déchirures  du  goull're,  large  raies  <  i\r. 


toute  cette  solitude  était  verdoyante,  les  saules  mutilés  qui 
enlaçaient  comme  une  ceinture  le  contour  de  la  mare,  les 
ormes  que  des  festons  de  vigne  sauvage  embrassaient  et 
unissaient  les  uns  aux  autres,  la  terre  tapissée  d'une 
herbe  épaisse  et  fleurie,  la  mousse  humide  de  rosée  d'où 
s'exhalait  l'odeur  enivrante  du  matin,  toute  celte  végéta- 
tion robuste  embaumait  l'air  de  senteurs  amères  et  péné- 
trantes. Quant  aux  sombres  sapins  qui  surplombaient  le 
sentier,  ils  laissaient  couler  la  résine  des  fentes  de  leur 
écoree,  comme  d'une  blessure  béante. 

La  brume  fraîche  et  légère  nageait  comme  un  voile 
fantastique  sur  la  mare  que  le  soleil  commençait  à  piquer 
de  minces  flèches  d'or.  Pas  un  blanc  flocon  de  nuage  ne 
tatouait  l'azur  étiucelant  du  ciel. 

Au  clair  de  lune,  l'imagination  du  paysan  superstitieux 
eût  peuplé  ce  site  étrange  de  fées,  de  larves  et  do  sorciers. 
Le  hardi  braconnier  lui-même  eût  étage  sur  ces  cimes  les 
démons  convoqués  pour  le  sabbat  nocturne.  A  cette  heure, 
on  ne  pouvait  y  rêver  que  des  scènes  d'amour  et  de  bon- 
heur. 

Le  silence  était  profond,  mais  ce  n'était  pas  le  silence.du 
cloître,  du  cachot  ou  de  la  tombe  ,  c'était  ce  silence  animé 
qui  semble  un  hymne  solennel  célébrant  les  louanges  de 
Dieu  et  qui  est  fait  de  mille  bruits  divers.  La  vie  do  la 
création  se  trahissait  clans  le  clapotement  do  la  grenouille 
verte  qui  sautait  au  fond  de  la  mare,  dans  le  trille  lusilif 
de  l'oiseau  qui  volait  chercher  son  nid  obscur  ;  dans  le 
frôlement  des  ailes  de  l'aigle  qui  décrivait  de  grands  cer- 
cles au  bleu  du  ciel;  dans  la  chute  des  ramiers  effrayés 
s'abattant  au  pied  des  arbres,  et  dans  la  fuite  du  lapin  rega- 
gnant son  terrier  sablonneux  en  fixant  sur  les  feuilles  agi- 
tées par  la  brise  ses  yeux  rouges  et  transpareos  comme  du 
cristal;  dans  ces  feuilles  elles-mêmes  bercées  par  le  veut 
avec  une  sonorité  harmonieuse  que  nulle  expression  ne 
saurait  rendre. 

Cependant  des  créatures  humaines  se  cachaient  dans 
celte  solitude  et  leur  cœur  était  déchiré  par  l'angoisse. 
Quatre  paysans  demi-nus, enlomvs  de  femmes  et  d'enfans, 
écoutaient  pâles,  treniblans ,  retenant  leur  haleine,  la 
son  lointain  des  trompes  que  lo  veut  apportait  jusqu'à 
eux. 

—  Mon  père,  mon  père,  fuyons  !  la  chasse  va  déboucher 
bientôt  par  le  sentier  !  s'écria  l'un  des  enfans  en  se  cram- 
ponnant aux  jambes  d'un  homme  de  haute  taille  qui,  le 
coii  tendu,  l'oreille  penchéo  vers  la  terre,  semblait  inter- 
roger jusqu'au  moindre  bruit. 

—  Malheureux!  dit  a  voix  liasse  lo  paysan  en  é.toufi'ant 
do  sa  large  main  calleuse  les  cris  de  l'enfant,  veux-tu  donc 
nous  livrer  tous? 

—  Laisse-le  crier,  Daniel ,  et  puissent  ses,  cris  êlre  en- 
tendus do  nos  bourreaux  1  murmura  d'une  voix  éteinte  une. 
femme  jeune  encore,  dont  lo  visage  pâle,  maigre  et  halo 
conservait  des  traces  de  beauté,  et  qui,  étendue  contre  une 
souche  mousseuse  près  do  la  mare,  grelottait  de  frayeur  et 
de  froid  en  serrant  dans  ses  bras  deux  en  fans  enveloppes 
dans  un  haillon  de  laine  brune. 

—  Deviens-tu  folle,  Jchanne'î  dit  le  paysan  étonne,  en 
la  couvrant  d'un  regard  amant  de  tendresse  et  de  pitié. 
Si  tu  n'as  pas  peur  de  la  corde  pour  nous,  pense  à  nos  en- 
fans,  qui  sans  nous  seront  abandonnes  et  perdus. 

—  Pauvre  Daniel  1  tu  voudrais  me  donner  envie  de  \i- 
vrè,  répliqua  Jenanne  avec  un  sourire  amer;  mais  le  sup- 
plice que  le  senerlial  nous  reserve  est  certes  moins  cruel 
que  la  laun  qui  nous  ron-e.  Ces  pauvres  chers  pelllsl( 
BJOUta-t-clIe  en  les  pressant  convulsiM'inent  sur  son  sein 
glacé,  qu'oul-ils  besoin  d'un  père  qui  ne  peut  les  nourrir, 
d'une  mère  qui  ne  peut  plus  même  les  réchauffer  contre, 
son  cieur? 

—  Ëiiçore  un  peu  de  couraire,  lemme  !  reprit  Daniel  en 
cherchant  à  éteindre  et  à  disperser  le  feu  de  branches  et 
de  touilles  sèches  qui  couvait  à  quelques  pas  et  qui  eût  pu 
les  trahir  par  sa  fumée.  Peut-être  ce  soir  nous   sera-l-il 

pu.'  ll'le  de  gagUÇr  les  lail  les. 

—  llelas,  mon  Djeùl  n'aunv-vous  pas  pitié  de  nous, 
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vous  qui  avez  Tait  ce  beau  ciel  et  ce  brillant  soleil  y>our 
tous  vos  enfans?  dit  enjoignant  les  mains  avec  désespoir 
et  en  éclatant  en  sanglots  uuo  aulro  femmoà  qui  sa  petite 
fille  demandait  du  pain. 

—  Écoutez  !  dit  un  paysan  qui,  comme  Daniel,  suivait 
avec  anxiété  les  flottantes  rumeurs  do  la  chasse;  on  dirait 
que  le  bruit  se  rapproche. 

—  Silence  !  reprit  un  autre.  Je  viens  d'entendre  marcher 
dans  1rs  bois  taillis  qui  côtoient  la  mare. 

—  Malheur  au  piqueur  imprudent  que  sa  mauvaise  des- 
tinée conduirait  parmi  nousl  dit  Daniel  avec  une  expres- 
sion farouche. 

—  Oui,  malheur  à  lui!  il  payera  pour  tou3,  ajoutèrent 
les  paysans. 

—  Plus  un  mot,  dit  Daniel  en  posant  son  doigt  sur  sa 
bouche.  Celui  qui  vient  n'est  plus  qu'à  quelques  pas  de 
nous.  J'entends  le  bruit  des  brandies  sèches  qu'il  broie 
sous  sis  pieds.  Couchez-vous  dans  l'herbe,  afin  de  ne  pas 
lui  iliiinier  l'éveil.  Il  ne  faut  pas  qu'il  puisse  retourner  on 
arrière  et  avertir  ses  compagnons  qu'il  a  découvert  legîto 
du  meilleur  gibier. 

Bu  même  temps  il  s'étendit  à  terre,  et  un  couteau  à 
manche  de  corne  étincela  dans  sa  main.  Ses  Compagnons 
avaient  à  peine  eu  le  temps  do  suivro  son  exemple  que  le 
feuillage  s'écarta  tout  à  Coup,  et  qu'un  homme  à  la  barho 
inculte,  aux  traits  sévères,  aux  haillons  sordides,  apparut 
au  milieu  d'eux. 

Les  quatre  paysans  so  relevèrent  soudainement,  et  le 
plus  hardi  routier  o(U  pu  frissonner  en  voyant  l'expression 
sauvage  et  implacable  qui  enflammait  le  visage  de  ces 
vassaux  révoltés  et  réduits  ad  désespoir.  Mate  saas  «inquié- 
ter des  1. 1  ni'  s  acérées  qui  effleuraient  sa  poitrine,  le  piéton 
qui  venait  do  s'aventurer  si  imprudemment  au  milieu  de 
ers  manans  grossiers  s'appuya  des  deux  mains  sur  son 
longhfilou  noueux,  e|  se  mit  à  rire  d'une  si  étrange  façon, 
quo  les  couteaux  s'abaissèrent  devant  lui  : 

—  Je  ne  suis  pas  gâté  par  le  hasard,  murmura-t-il.  Aux 
portes  de  la  ville,  un  portier  nie  menace  du  fouet.  Au  fond 
îles  bois,  les  paysans  mo  menacent  du  couteau.  Décidé- 
ment ce  pays  n'est  pis  hospitalier. 

Puis,  tandis  quo  les  vassaux  se  regardaient  entre  eux 
avee  un  éionnenient  mêle  do  crainte  : 

—  Rengaine;  vos  couteaux,  mes  maîtres,  leur  dit-il 
d'un  ton  railleur  ,  car  tous  les  haillons  qui  me  couvrent 
valent  à  peine  un  des  bouts  do  la  corde  qui  doit  vous  pen- 
dre un  jour. 

—  Nous  n'avons  tiré  nos  couteaux  que  pour  notre  dé- 
fense, reprit  Daniel  involontairement,  dominé  par  le  re- 
gard hardi  et  impérieux  de  l'inconnu.  Si  le  hasard  seul  l'a 
conduit  parmi  nous,  si  tu  n'es  qu'un  voyageur  égaré, 
voici  la  route  qu'il  te  faut  suivre,  ajoula-t-il  en  lui  dési- 
gnant brus quomeiit  de  la  main  le  sentier  qui  grimpait  au 
haut  de  la  colline. 

—  Merci  de  ton   conseil,  répondit  le  |iicloii,  mais  je  ne 

le  suivrai  pas  plus  que  la  route  que  tu  m'indiques. 

—  Que  veuJC-tU  donc  alors?  demanda  rudement  Daniel 
on  fixant  sur  lui  un  regard  perçant 

—  Je  veux,  dit  avec,  ell'ort  l'inconnu,  ce  que  je  n'ai  pu 
trouver  dans  les  bourgs  et  les  villages  que  je  viens  de  tra- 
verser, je  veux  du  pain, 

—  Du  pain  !  murmura  Daniel  en  lançant  vers  le  ciel  un 
regard  qui  ressemblait  à  une  menace,  du  pain  I 

lit  il  porta  ses  deux  poings  crispes  à  son  Iront. 

Puis;  comme  si  ce  mot  seul  eiit  soft)  pour  réveiller  la 

faim  qui    torturait    siiiii'.lemeiit  les  entrailles  de  sas  mal- 
heureux compagnons,  hommes,  n  mines  et  enfans  éclatè- 
rent en  gémissemehs,  en  plaintes  et  en  sanglots. 
i.e  nouveau-venu ,  à  son  tour,  regarda  les  vassaui  avec 

élonnenienl  ;    il   ne  s'expliquait  pas    leur  désespoir,  il    ne 

devinait  pas  leurs  souffrances;  dans  l'égoïsme  do  son  mal- 
heur, il  ne  comprenait  que  ses  douleurs  à  lui. 

—  J'ai  marché  pendant  deux  jours  et  une  nuit,  ajouta 
le  voyageur,  et  ni  baron  ni  paysan  ne  m'a  dit  de  rn'as- 
saoir,  soit  au  bout  de  sa  table,  soit  uu  coi»  de  pou  àlie.  Je 


n'ai  trouvé  de  charité  chrétienne  que  chez  un  pau\Te  bou- 
vier, qui  m'a  laissé  coucher  dans  son  étable.  Mais  vous 
qui  connaissez  les  angoissa  de  la  faUgne  et  de  la  faim,  sc- 
rez-vous  aussi  impitoyables  que  as  co-urs  de  pierre  ? 

—  Tu  as  faim  ?  répondit  lehanne,  la  fr-mme  de  Daniel, 
en  se  levant  légère  et  silencieuse  comme  un  fantôme; 
mais  moi  aussi  j'ai  faim...  Ce  n'est  pas  le  sommeil  qui  en- 
gourdit ces  pauvres  enfans  et  os  BexHaoCVOUplS  sur  et 
terre  humide  et  glacée,  ,-Y-t  la  faim  ;  et  je  ne  puis  M 
nourTir  de  mes  baisers,  les  désaltérer  avec  mes  larmes  ; 
ne  puis  les  faire  vivre  ni  au  prix  de  m>s  veilles  ni  au  prix 
de  mon  sang.  Tu  ne  sais  pis   loi.  un  homrm 

pour  une  mère  que  de  voir  souffrir,  se  glacer  et  mourir 
peu  à  peu  son  enfant.  Vois  donc  leurs  lèvres  de- 
Vois  donc  leurs  yeux  qui  B'éteigHent  et  qui  me  rlierchent , 
leur  bouche  qui  se  tord,  qû;  se  ferme  et  qui  m'appelle  en- 
core !  0  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  ayez  pitié  !  mes 
enfans  vont  mourir  1  En  effet ,  lés  enfans  g.'-m:-- 
appelaieht  laur  mère.  Et  la  misérable  j.  l>anne  les  entêta* 
de  terre  et  les  pressa  entre  ses  bras  à  les  étouffer,  posant 
ses  lèvres  Sur  leurs  |  tites  lèvres  pâles  pOttr  étein- 

dre leurs  rris  d'agonie,  et  les  regardant  avec  une  fixité 
avide,  comme  si  la  chaleur  de  son  regard  eût  pu  Pur  dis- 
tiller et  leur  communiquer  la  vie,  comme  si  H  • 

r  son  sang  dans  leurs  veines.  Puh  se  tournant  tout  a 
coup  vers  l'inconnu:  — Tu  viens  de  tomber  au  milieu 
d'une  bande  d'afï'ami-s,  s'écna-t-oUc,  et  tu  leur  demai,  - 
du  pain  !  du  pain  qui  manque  à  ces  enfans  !  Et  la  poivre 
femme  ,  api' s  les  avoir  déposés  à  terre,  parce  qu'elle  M 
sentait  défaillir,  se  tordit  les  bras  et  s'affaissa  sur  e  - 
même  en  poussant  un  ecLtde  rire  Hl'rayant.  Le  voyageur 
tenta  de  relever  Jehanne.  —  Entends-tu  là-bas  le  son 
trompes  ,  continua-t-elle  en  se  redressant  sur  ses  gai 
tremblans  tandis  que  ses  yetd;  eiincelaient  d'un  éclat  fié- 
vreux, c'est  la  chasse  du  prince  Noir  qui  passe...  ils  ont  du 
pain  ces  tiers  veneurs;  ils  en  ont  do  trop  puisqu'ils  fou- 
lent sous  les  pieds  de  leurs  chevaux  celui  des  manans.  Va 
donc  en  demander  au  généreux  p rince  de  Galles,  et  il  aura 
pitié  de  toi,  comme  ses  sénéchaux  et  ses  varlets  ont  eu  pi- 
tié de  nous  I 

—  C'est  pourtant  sur  sa  protection  que  je  compte,  re- 
prit le  Voyègelir,  et  je  l'aurais  vu  dès  hier,  si  je  n'étais 
arrivé  trop  tard  pour  entrer  en  ville. 

—  Pi  tu  as  quelque  espoir  en  lui.repnnditPaniet.il 
fallait,  au  lieu  de  l'engager  imprudemment  dans  cette  fo- 
rêt, attendre  aux  environs  l'ouverture  des  portes. 

—  J'ai  attendri ,  couché  sur  là  poussière  du  chemin,  a 
deux  cents  pis  des  murs,  l'heure  où  le  rigide  portier  Pa- 
trick liarillard  serait  forte  «le  me  laisser  entrer,  dit  l'in- 

i.   M  us  l'adversité  me  rend  déliant.  Maître  Patrick 
venait  d'ouvrir  sa  porte  de  meilleure  heure  que  de  cou- 
tume. ;,  ,  àùsc  de  la  grande  chasse,  et  j'allais  en  profl 
lorsque  j'ai  cru    reconnaître,  cachés  soiis  d'amples  capu- 
chons, des   visages  qui  m'ont  paru  dé  mau.    - 

l'ai  ga_-:ie  i ,  ;  avi. ,■>■  érant  obtenir  l'hospitalitod'un 
Bûcheron  oh  d'un  charbonni  r. 

—  Tu  es  venu  trop  lard,  maître,  répliqua  tristement 

Daniel.  Ma  pauvre  i:  .s  |e  toit  de  laquelle  le  \  ■ 

geiir,  le  pèlerin  et   le   nnn  liant  ont  toujours  trouve  un 
a.  ai,  n'est,  depuis  trois  jours,  qu'un  monceau  de  décom- 
bres h  i  r  is.  les  archers  du  prince  Noir  l'ont  in  ■. 
les  débris  en  fument  encore,  et  il  ne  n  lu&.esl  pas 
à.  nous  tous  qui  grelottons  de  froid  pendant  ces  nui  -  - 
aller  nous  rechautïi  r  à  sa  i  endré. 

—  Quel  crime  as-tu  donc  commis?  dWMI 
le  voyageur  ému  de  pitié.   As-tu  oflens 

tue  uo  de  tes  i  ..s,  vole  ton   voisin  ou  refusé  la 

' 

—  J'ai  l'ail  plus  que  tout  cela  !  repnl  Duniel  avec  un 
sourire  plus  terrible  qu'une  violent.-  nnlédulton  - 

ce  cœur  ulcéré.  Il  y  a  trois  jours,  j  i  lato  appuyé  sur 

charrue  que    Irainaieul    BU   (suivre  i: 

ainee... 
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—  Ta  femme  et  ta  fille!  interrompit  l'inconnu  singu- 
lièrement surpris. 

—  Il  fallait  bien  remplacer  mon  attelage  dévoré  cet  hi- 
ver par  les  loups  du  seigneur  1  Et  à  qui  aurais-je  deman- 
dé des  nobles  d'or  pour  acheter  des  bœufs? Oui,  Jehanno 
et  sa  fille  traînaient  la  charrue,  comme  des  bêtes  do 
somme ,  sous  le  soleil  ardent  ;  ia  sueur  coulait  en  longs 
ruisseaux  de  leurs  pauvres  membres  ;  l'haleine  sifflait  en- 
tre leurs  dents;  leurs  genoux  tremblaient  et  défaillaient; 
mais  elles  avaient  bon  courage,  parce  que  cette  terre 
qu'elles  labouraient  à  la  peine  do  leur  corps  devait  leur 
rendre  la  vie  de  nos  enfans.  Ahl  quelle  dure  vie  à  ache- 
ter, Jésus  !  J'étais  donc  là  ,  appuyé  sur  la  charrue,  et  je 
regardais  ces  innocens,  que  vous  voyez  là  moribonds, 
jouant  à  deux  pas  du  tronc  noueux  d'un  chêne  qui  faisait 
fourche  à  sa  racine  et  qui  se  bifurquait  en  l'air  commo 
deux  flèches  verdoyantes  hors  de  la  trousse  de  l'archer.  De 
les  voir  jouer  et  rouler  l'un  sur  l'autre,  d'entendre  réson- 
ner leurs  petits  rires  d'argent,  ça  nous  réjouissait  le  cœur 
comme  une  gorgée  de  bon  vin  et  ça  nous  reposait  de  la 
fatigue  du  midi.  Tout  à  coup,  ô  sainte  Vierge  miséricor- 
dieuse 1  le  rire  s'étrangle  dans  le  gosier  des  enfans  ;  j'en- 
tends deux  cris  rauques  de  terreur  qui  m'appellent  ;  ils 
veulent  fuir,  et  tombent  le  pied  embarrassé  aux  rugueu- 
ses racines  du  tronc,  et  à  deux  pas  j'aperçois  la  tête  hi- 
deuse d'une  louve  énorme,  la  bave  à  sa  gueule  rouge,  la 
langue  pendante,  ses  yeux  sanglans  fixés  sur  les  enfans. 
Je  n'eus  pas  le  temps  de  parler  ni  de  penser.  Je  m'élançai, 
le  couteau  à  la  main,  et  d'un  bond  je  sautai  au  tronc  du 
chêne.  Heureusement  la  louve  étaii  si  grosse  qu'elle  était 
était  restée  prise  dans  la  fourche,  et  s'y  débattait  en  efforts 
enragés;  ses  crocs  flairaient  les  enfans.  C'était  effrayante 
voir.  Son  hurlement  sinistre  glaçait  le  cœur  de  Jehanne  , 
mais  moi  je  ne  l'entendais  pas.  Je  lui  enfonçai  le  couteau 
dans  la  gorge.  La  douleur  la  fit  s'arracher  do  l'étau  qui 
l'emprisonnait,  elle  me  renversa  du  choc,  et  ma  main  resta 
mordue  dans  sa  gueule  sanglante  ;  mais  les  enfans  élaient 
saufs. 

Elle  se  traîna  n  terre  et  expira  les  yeux  ouverts.  J'em- 
portai la  louve  dans  ma  maison,  avec  l'aide  de  mes  voi- 
sins. Voilà  mon  crime.  Un  des  gardes  du  capitaine  de  vé- 
nerie m'avait  vu  sauver  mes  enfans  et  tuer  le  gibier  du 
prince.  Il  n'y  avait  pas  à  nier.  J'étais  condamné  d'avance, 
ainsi  que  ces  pauvres  gens  qui  m'avaient  aidé  au  lieu  de 
me  dénoncer.  Les  archers  vinrent  dès  le  soir  pour  me 
prendre.  Nous  avons  été  avertis  à  temps  et  nous  avons  fui 
vers  les  bois  en  abandonnant  nos  cabanes  que  les  lâches, 
furieux  do  manquer  leur  proie,  ont  brûlées  derrière  nous. 
Notre  fuite  a  été  éclairée  par  l'incendie  de  nos  pauvres 
logis. 

—  C'est  donc  ainsi  que  les  seigneurs  traitent  leurs  vas- 
saux en  Guyenne,  s'écria  le  vagabond  inconnu;  mais  ils 
finiront  par  dépeupler  les  campagnes! 

—  Oh  !  le  paysan  est  heureux  sous  le  gouvernement  du 
prince  de  Galles,  reprit  Daniel  avec  son  sourire  farouche, 
en  comparaison  du  Jacques  des  autres  provinces.  Le  rou- 
tier, noble  ou  vilain,  mesure  sa  gloire  a  son  butin.  Il  as- 
saille les  châteaux  par  échellade  de  nuit,  met  le  clultelain 
rn  prison  et  à  rançon,  et  revend  le  château.  Il  boute  le  feu 
aux  maisons  des  bourgs,  et,  après  avoir  forcé  coffres  et 
écrins,  il  disparait.  Quant  au  paysan,  il  ne  dort  plus.  Celui 
qui  est  riverain  d'un  fleuve  passe  la  nuit  dans  les  îles  ou 
dans  des  bateaux  arrêtés  au  milieu  du  fleuve.  D'aulres  so 
creusent  des  Villages  souterrains  dans  la  terre,  et  s'y  réfu- 
gient, heureux  quand  ils  peuvent  y  cacher  leurs  bestiaux 
et  y  trouer  un  puits  pour  avoir  de  l'air  cl  de  l'eau. 

—  M. lis  ces  paysans  sont  don'  des  lâches?  dit  l'in- 
connu ;  pourquoi  no  so  défendent-ils  pas  contre  ces  ma- 
landrins? 

—  Parco  qu'ils  n'ont  qu'un  savon  pour  cuirasse  et  qu'une 
fourche  pour  épée,  répliqua  tristement  Daniel.  Deui  fois 
lo  désespoir  les  a  l'ail  sortir  du  fond  de  leurs  lanières,  mais 
après  de  grands  massacres,  les  pauvres  Jacques  ont  du  re- 
poncer h  li  lulte, 


—  Mais  au  lieu  d'attendre  la  mort  dans  les  tortures  de 
la  faim  et  d'imposer  cet  horrible  supplice  à  vos  enfans, 
que  ne  vivez-vous  de  braconnage?  Le  gibier  manquc-t-il 
donc  aux  forêts? 

—  Hélas  !  sortir  de  cette  retraite,  c'est  risquer  de  tomber 
entre  les  mains  des  piqueurs.  # 

—  Par  saint  Jacques  de  Compostelle!  cria  le  vagahond, 
mort  pour  mort,  j'aimerais  autant  la  mort  par  la  corde  que 
la  mort  par  la  faim  :  elle  n'est  pas  plus  gaie,  mais  on  en 
souffre  moins. 

—  Tu  as  raison,  reprit  le  vassal,  mais  que  veux-tu  ?  Ha- 
bitué dès  l'enfance  à  trembler  devant  ces  brillansseigneurs, 
ces  justiciers  redoutables,  je  ne  me  suis  jamais  senti  le 
courage  de  tuer,  autrement  que  pour  ma  défense,  le  gibier 
que  seuls  ils  ont  le  droit  de  chasser. 

Le  voyageur  sourit  et  haussa  les  épaules  en  signe  de 
pitié. 

—  Et  pourtant,  continua  Daniel,  j'ai  souvent  tenu  au 
bout  de  ma  flèche  un  daim  gras  qui  aurait  pu  servir  à 
nourrir  ma  famille  pendant  plusieurs  semaines.  L'arc  était 
tendu,  mais  mes  doigts  n'osaient  se  détacher  de  la  corde, 
et  le  cœur  me  manquait. 

—  Aujourd'hui ,  répliqua  le  vagabond  qui  commençait 
à  ressentir  les  vertiges  de  la  faim  ,  c'est  une  question  de 
vie  ou  de  mort,  et  il  n'y  a  plus  à  hésiter. 

—  Que  comptes-tu  donc  faire  ?  demanda  Daniel  avec 
une  inquiétude  qui  commençait  à  gagner  ses  compa- 
gnons. 

—  Prends  ton  arc  et  tes  flèches,  et  viens  avec  moi. 

— Imprudent!  murmura  le  vassal  épouvanté;  n'entends- 
tu  pas  le  son  des  trompes  et  les  abois  des  chiens  so  rap- 
procher de  nous? 

—  Tant  mieux  !  répondit  le  vagabond  en  s'emparant  de 
l'arc  et  des  flèches  que  Daniel  tenait  d'une  main  trem- 
blante ;  nous  n'en  ferons  que  meilleure  chasse,  et  tes  or- 
gueilleux barons  nous  serviront  de  rabatteurs. 

—  Tu  es  trop  hardi,  vraiment,  dit  Daniel  en  retenant 
l'inconnu  et  en  dardant  sur  lui  des  regards  brillant  de  dé- 
fiance. Tu  ne  crains  donc  pas  d'attirer  les  chasseurs  dans 
cette  ravine  et  de  nous  dénoncer  par  ton  coup  de  flèche  à 
leur  vengeance ?:Ne  serais-tu  point,  par  hasard,  un  espion 
du  capitaine  de  vénerie  envoyé  pour  nous  tenter? 

Un  dédaigneux  sourire  effleura  les  lèvres  du  voyageur; 
il  allait  répondre  lorsqu'un  cri  de  joie  sauvage  s'échappa 
de  sa  poitrine. 

Un  chevreuil ,  aux  yeux  bruns  et  vifs,  à  la  robe  fauve, 
au  ventre  blanc,  aux  pattes  noires,  venait  d'apparaître  au 
bord  de  la  fondrière  et  de  s'arrêter  sur  ses  jambes  trem- 
blantes au  haut  du  sentier,  cherchant  éperdu  le  chemin 
qu'il  devait  suivre  pour  dépister  les  chiens. 

Profitant  de  ce  temps  d'arrêt ,  le  vagabond  banda  son 
arc,  visa  soigneusement  le  chevreuil  effaré,  qni  ne  l'avait 
pas  aperçu  et  écoutait  d'une  oreille  inquiète  le  bruit  de  la 
chasse,  puis  la  flèche  partit  et  atteignit  le  pauvre  animal 
entre  les  côtes. 

Les  paysans  avaient  regardé  avec  stupeur  l'action  rapide 
de  l'inconnu. 

Le  chevreuil  blessé  voulut  fuir  en  emportant  dans  son 
flanc  la  flèche  meurtrière,  mais  ses  jambes  fléchirent  sous 
lui,  el  il  tomba  baigné  dans  son  sang,  en  poussant  un  gé- 
missement plaintif. 

Le  vagabond  franchit  rapidement  le  sentier.rl  char 
lestement  son  gibier  sur  ses  épaules,  il  rejoignit  les  vas- 
SBUXaUerréS de  tant  d'audace  et  surtout  de  tant  d'adresse. 
Hais  le  repas  qu'ils  avaient  en  perspective  leur  (il  bientôt 
oublier  leurs  injurieux  soupçons,  et  la  joie  se  peignit  sur 
les  i  [sages  de  tous  ces  affamés. 

—  Par  saint  Jacques  I  dit  en  riant  l'inconnu  tout  en  se 
déchargeant  deson  fardeau,  voila  qui  va  rompre  la  chasse 
et  mettre  les  chiens  aux  abois, 

—  C'est  un  CDUp  har  li  qui  prouve  que  ce  n'est  pas  tou- 
jours celui  qui  chasse  la  bête  qui  la  tue,  dit  Daniel, 

—  Ne  chantons  pas  encore  victoire,  m, es  maîtres,  C8T  M 
n'e  I  |«s  non  plus  toujours  celui  qui  la  tue  qui  la  mange, 
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répondit  le  vagabond  on  commençant  à  dépecer  !o  che- 
vreuil en  veneur  expérimenté. 

En  effet,  tandis  que  les  vassaux,  dans  leur  avidité,  ra- 
massaient les  uns  des  branches  sèches  et  que  les  antres 
ranimaient  les  braises  presque  éteinte-,  ils  entendirent  la 
voix  des  chiens  se  rapprocher  et  les  clameurs  confuses  de 
la  chasse  devenir  de  plus  en  plus  distinctes. 

Tous  les  paysans  tressaillirent,  en  tendant  l'oreille.  L'in- 
connu seul  resta  impassible. 

—  Nous  sommes  perdus  !  s'écria  Daniel  avec  un  accent 
de  terreur  inexprimable.  Ma  pauvre  Jehanne!  mes  pau- 
vres enfans  !  Maudit  vagabond,  pourquoi  as-tu  tué  ce 
chevreuil?  La  tête  de  la  meute  aboie  déjà  sur  la  colline. 

A  ces  mots,  femmes  et  enfans  se  levèrent  comme  mus 
par  une  puissance  surhumaine,  et  se  ruèrent  vers  une 
espèce  de  tanière,  pratiquée  comme  dernier  refuge  dans 
l'endroit  le  plus  épais  du  fourré,  où  l'entrelacement  des 
branches  interceptait  même  les  rayons  du  soleil. 

Les  chiens  arrivaient,  suivant  lo  chemin  qu'avait  par- 
couru le  chevreuil,  et  derrière  eux  on  entendait  les  cris 
des  piqueurs. 

En  présenco  du  péril  imminent,  les  serfs  sentirent 
so  réveiller  en  eux  le  soupçon  que  leur  avait  inspiré  l'in- 
connu. 

—  Oh  I  je  me  doutais  bien  qu'il  ne  s'était  glissé  parmi 
nous  que  pour  nous  livrer  aux  varlcts  do  vénerie  !  s'écria 
Daniel. 

—  Pas  do  miséricorde  pour  lo  traîtro  I  ajoutèrent  les  au- 
tres paysans  en  tirant  leurs  couteaux. 

—  Çàl  mes  compagnons,  dit  le  voyageur  qui  se  mil  en 
défense  avec  son  lourd  gourdin,  si  la  main  vous  démange 
pour  le  meurtre,  cherchez  un  gibier  plus  facile  à  abattre 
que  moi  I 

—  A  mort  I  à  mort  !  s'écrièrent  les  vassaux  en  tournant 
autour  de  lui  avec  leurs  lames  étincelanlcs. 

—  Vous  perdez  votre  temps,  mes  agneaux,  et  vous  ou- 
bliez que  la  corde  qui  vous  menace  s'allonge  a  chaque  pas 
des  chiens  vers  vous.  Arrière  donc  si  vous  no  voulez  pas 
tomber  sons  le  poing  et  le  fouet  des  piqueurs.  Et  surtout 
plus  un  mot,  plus  un  cri,  ajouta  l'inconnu  avec  un  geste 
impérieux,  car  vos  cris  vous  perdraient  ;  et  moi,  qui  veux 
me  dévouer  pour  vous,  je  ne  pourrais  plus  vous  sauver. 

Le  bruit  des  cors  se  rapprochait  toujours. 

Les  paysans,  d'abord  subjugués  par  l'énergie  de  l'incon- 
nu, se  sentirent  mordus  au  coeur  par  une  frénésie  de  rage, 
et  se  jetèrent  sur  lui  pour  l'entraîner  avec  eux  dans  lo 
fourré,  tandis  que  Daniel  lui  criail  : 

—  Pourquoi  veux-tu  te  séparer  de  nous,  si  tu  n'es  pas 
un  espion  ?  Partage  notre  sort.  Tu  seras  découvert  et  pen- 
du, ou  tu  seras  sauvé  avec  nous  I 

Il  était  temps.  Les  chiens,  remplissant  l'air  de  leurs  cris 
furieux,  fondirent  comme  une  avalanche  sur  la  place  où 
gisait  le  chevreuil  évenlré. 

Le  vagabond,  repoussant  alors  les  vassaux  qui  cher- 
chaient a  comprimer  ses  mouvemens  avec  la  sauvage  é- 
nergiodela  peur,  leur  dit  à  voix  basse  : 

—  Misérables  fous  1  croyez-vous  que  les  chasseurs  ne 
chercheront  pas  le  braeonnier  qui  a  tué  Celte  bote  Y  La 
Dèche  qui  l'a  percée  n'a  pu  tomber  du  haut  des  airs.  Lais- 
sez-moi donc  essayer  de  détourner  leurs  soupçons  sur  moi 
avant  que  les  chiens  cernent  ce  taillis  ot  le  fouillent  do 

leurs  gueules  sanglantes. 

Et  il  s'élança  hardiment  hors  du  fourré,  où  serfs,  fem- 
mes et  enfans,  restèrent  btotUs.II  fui  aussitôt  assailli  ol 
entouré  par  lamente  haletante,  et  il  commençait  à  crain- 
dre do  ne  pouvoir  se  dégager  de  ce  cercle  do  bêles  dont 
l'ardeur  de  la  chasse  avait  Irrité  les  Instincts  féroces,  el 

qui  se  culbutaient  les  uns  les  antres  pour  le  déchirer  comme 
une  proie,  lorsque  les  piqueurs  arrivèrent,  et  parvinrent, 
a  force  do  cris  ot  do  coups  de  fouet,  a  leur  faire  lécher 
prise». 

Sir  Stephen  Cosington,qui  précédait  le  prince  de  Galles, 
parut  alors  au  haut  du  sentier,  et  avant  compris  d'un  coup 
d'oeil  do  quoi  il  s'agissait ,  désespéré  do  voir  la  nhnnw 


rompue  ,  il  ordonna  qu'on  pendit  le  braconnier  sur 
l'heure. 

Les  piqueurs,  à  défaut  de  rorde,  délièrent  r.ellr  s  qui  r\r- 
couplaicnt  les  chiens  de  la  réserve.  Pendant  ces  apprêts 
assez  tristes  pour  l'inconnu,  Edouard  de  Galles  arriva  lui- 
même  sur  la  hauteur  au  milieu  de  ses  loris  et  barons. 
Après  avoir  contemplé  la  scène  bizarre  qu'offrait  en  co 
moment  la  fondrière,  il  descendit  de  cheval,  et  se  dirigea 
vers  le  groupe  formé  par  le  vagabond,  les  piqueurs  et 
chiens. 

Le  coupable  n'avait  pas  proféré  une  plainte,  n'avait  pss 
jeté  un  cri  de  détresse  ou  de  grâce.  Le  prince  de  G 
qui  aimait  les  caractères  courageux,  s'approcha  de  lui  : 

—  Tu  es  bien  hardi,  ribaud,  d'avoir  osé  tuer  la  bête  que 
ton  seigneur  poursuivait  et  que  ses  piqueurs  avaient  ra- 
battue; bien  maladroit,  car  tu  ne  pouvais  manquer  d'être 
surpris;  bien  orgueilleux,  puisque  tu  n'implores  pas  d" 
pitié. 

Le  braconnier  leva  ses  yeux  bleus  sur  Edouard. 

—  Vous  n'êtes  pas  mon  seigneur,  répondit-il  avec  un 
fier  sourire  :  j'ai  tué  le  chevreuil  parce  que  j'étais  sur  que 
vous  voudriez  interroger  celui  qui  vous  volait  votre  eha 

je  ne  demande  pas  de  grâce  parée  que  j'ai  commis  le  crime 
dont  on  m'accuse,  et  que,  suivant  la  coutume  d'Angleterre, 
je  mérite  la  mort. 

Le  prince  Noir  le  regarda  avec  une  profonde  surprise. 

—  N'as-tu  donc  rien  à  obtenir  d'Edouard  de  Galh-s?  re- 
prit-il. 

—  Une  seule  ebose,  répliqua  le  vagabond  en  secouant 
avec  insouciance  ses  longs  cheveux  sur  ses  épaules.  Avant 
qu'on  me  passe  autour  du  cou  la  corde  de  vos  du 
meltez-inoi  de  recommander  mon  cime  à  Dieu. 

Edouard,  de  plus  en  plus  étonné  de  cette  assurance  ex- 
traordinaire, lui  fit  signe  de  la  main  qu'il  lui  accordait  le 
temps  de  faire  sa  prière. 

—  Kst-ce  que  le  digne  évêque  do  Ségovie  ne  vous  ac- 
compagnerait pas.  messire  prmee?  demanda  le  vagal»ond  rn 
promenant  autour  do  lui  ses  regards  brillans  d'un  feu 
sombre. 

—  Quels  rapports  un  ribaud  comme  toi  peut-il  avoir 
avec  l'évêque  de  Ségovie  1  répliqua  le  prince  deGa 

—  c.'esfmoi,  seigneur,  qui  hier  lui  ai  tenu  l'étrier  an 
moment  où  il  entrait  dans  Bordeaux,  et  je  désirerais  qu'il 
pût  m' assister  aujourd'hui  au  moment  où  je  vais  ê'.re  lancé 
dans  l'éternité. 

—  Tu  le  passeras  forcément  de  son  pieux  office,  car  î! 
n'a  pas  cru  devoir  prendre  sa  part  d'un  plaisir  aussi  mon- 
dain que  la  chasse. 

—  Qu'à  cela  ne  tienne,  seigneur!  répliqua  froidement  le 
vagabond.  N'éprouvant  pas  le  besoin  d'être  pondu  sur 
l'heure,  je  consentirai  volontiers  à  attendre  jusqu'à  de- 
main. 

—  Tu  es  un  rusé  compère,  dit  en  souriant  le  prince 
Noir,  mais  ton  courage  nie  ['lait,  et  je  t\vlreie  ti  re- 
quête. 

Puis,  après  avoir  ordonné  aux  varlcts  d'emmener  ! 
connier  les  mains  liées, 

—  Songe,  ajiuta-t-il  en  to  vojant  s'éloigner,  qn 
partie  remise  ,  et   que  demain  ,  a  pareille  heure,  tu  - 
pendu  1 

—  reul-êtrel  répondit  le  vagabond  en  riant  do  son  rirv 
étrange.   Mais  vous  avez  perds  la  vraie  pis  a,  e!  on  mal- 
heureux s  ris  suit  suives,  murmura-t-il  tandis  que, 
seurs,  meute"  et  varlets  remontaient  le  sentier  sans  QUI  .  « 
feuilles  du  fourré  s'agitassent. 
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IV 


DE  L'INCONVÉNIENT  TOUR  UN  nÉMTIER  d'avoir  des 
FRÈRES    BATARDS. 


Le  soir  du  môme  jour,  la  cour  d'honneur  du  monastère 
de  Saint-André  était  encombrée  de  litières  et  de  chevaux 
gardés  par  des  pages  et  des  varlels.  Ces  honnêtes  servi- 
teurs jouaient  aux  dés,  devisaient  do  leurs  exploits  et  se 
qucrellaienten  attendant  leurs  maîtres,  qui,  à  l'issue  de  la 
chasse,  avaient  été  conviés  à  un  somptueux  repas  préparé, 
par  ordre  du  prince  de  Galles  dans  la  grande  salle  du 
réfectoire. 

Autour  d'une  table  immense  couverte  d'une  nappe 
d'une  extrême  finesse  et  chargée  de  venaison,  de  lourdes 
pâlisseries,  de  fruits  et  de  vins  choisis,  étaient  assis 
Edouard  et  la  princesse,  ayant  à  leurs  côtés  les  lords  et  les 
barons.  Au  nombre  des  convives  figuraient  aussi  dom  Au- 
gustin Gudiel,  le  chevalier  de  Haro,  et  les  principaux  per- 
sonnages qui  composaient  l'ambassade  du  nouveau  roi  do 
Caslille. 

Aux  quatro  angles  de  la  salle  se  tenaient,  immobiles 
comme  des  statues  de  pierre,  de  vigoureux  vassaux  qui 
portaient  des  torches  de  cire  odorante  et  sur  les  pour- 
points desquels  étaient  brodées  les  armoiries  du  prince 
Noir. 

Entre  les  hommes  et  les  convives  circulaient  do  jeunps 
pages  qui  veillaient  à  ce  que  les  coupes  d'argent  fussent 
toujours  pleines  et  les  assiettes  d'émail  largement  pour- 
vues. 

Ils  remplissaient  les  devoirs  de  leur  charge  avec  tant  de 
zèle  et  de  bon  vouloir  que  Vers  le  milieu  du  festin  touto 
gêne  disparut.  La  princesse  se  leva  de  table  pour  se  reti- 
rer dans  son  oratoire,  et  dota  Augustin  lui-même,  dont  la 
physionomie  avait  conservé  jusqu'alors  une  expression  de 
contrainte  et  de  réserve,  se  laissa  gagner  par  la  gaieté  gé- 
nérale. 

C'était  un  déluge  de  gais  propos,  do  plaisanteries,  de 
folles  histoires,  entremêlés  de  sarcasmes  et  d'éclats  de  rire. 
I  es  uns  devisaient  tout  bas  d'amour,  d'autres  racontaient 
bien  haut  les  prouesses  du  prince,  qui  avait  été,  comme 
toujours ,  le  roi  de  la  chasse ,  car  il  avait  tué  un  cerf  dix 
cors: 

—  Ne  me  flattez  pas  aux  dépens  d'autrui,  dit  avec  une 
franche  bonhomie  Edouard  ;  la  journéo  a  été  bonne  pour 
tout  le  monde,  car  chacun  a  fait  preuve  d'adresse. 

—  Jusqu'à  notre  grave  maréchal  d'Aquitaine,  sir  Pto- 
phen  c.osington,  ajouta  John  Chandos  en  regardant  mali- 
cieusement son  voisin. 

—  C'est  vrai!  reprit  Robert  Rnolles,  tandis  que  lo  ma- 
résnal  s'agitait  impatiemment  sur  son  fauteuil  do  chêno 
aliBSi  lourd  et  aussi  massif  qu'une  stalle  de  chanoine  dans 
une  cathédrale.  Lui  qui  n'atteint  jamais  rien,  il  a  blessé 
aujourd'hui  Irois  piqueurs  el  tué  deux  chiens. 

—  C'est-à-dire,  répliqua  le  maréchal  pouïpre  de  colère 
en  entendant  les  convives  éclater  de  rire,  que  sans  ce  mi- 
sérable vagabond  qui  a  eu  l'effronterie  de  tuer  le  chevreuil 
que  je  poursuivais*  j'aurais  été  le  plus  heureux  chasseur 
de  la  journée,  après  monseigneur  Edouard: 

—  Rassurez-vous,  adroit  veneur,  dit  Robert  Knolles, 
vous  serez  vengé  demain  du  manant  qui  vous  a  volé  volro 
gloire. 

—  Et  vous  l'eussiez  été  sur  l'heure ,  ajouta  John  Chan- 
dos, si  l'évoque  do  Ségovie  n'oûl  pas  dédaigné  noire  par- 
tie de  chas  a  comme  un  divertissemenl  trop  profane. 

—  Aussi  ai-je  vivement  regretté  Bon  absence I  soupira 
sir  Stephcn  d'un  air  de  profond  regret. 

—  La  robe  d'un  prôlre  .sied  mal  au  milieu  de  ces  jeux 


qui  sont  l'image  de  la  guerre,  dit  froidement  dom  Augus- 
tin. L'Eglise  a  horreur  du  sang,  et  pour  moi  je  ne  me 
plais  pas  à  ces  scènes  de  meurtre  et  do  destruction. 

—  Vous  y  eussiez  cependant  trouvé  celte  fois  l'occasion 
d'exercer  votre  pieux  ministère,  répliqua  ironiquement  le 
prince  de  Galles  offensé  de  ce  blâmé  indirect. 

—  Moi ,  monseigneur  ?  reprit  l'évêque  avec  étonne- 
ment. 

—  L'audacieux  braconnier  qui  a  si  méchamment  nui  à 
la  réputation  de  notre  maréchal  d'Aquitaine,  poursuivit 
Edouard,  allait  être  pendu  à  un  chêne  de  la  forêt,  lors- 
qu'il a  eu  l'ingénieuse  idée  de  demander  un  confes- 
seur ;  ce  que  je  ne  pouvais,  comme  bon  chrétien,  lui  re- 
fuser. 

—  Quoique  ce  vilain  me  soit  inconnu,  messire  prince, 
répliqua  l'évêque  ,  je  vous  remercie  hautement ,  au  nom 
de  l'Eglise,  de  lui  avoir  accordé  le  temps  do  recommander 
son  âme  à  Dieu. 

—  Inconnu  I  répéta  Edouard  ,  pas  tant  que  vous  le 
croyez  ;  le  drôle  à  eu  l'honneur  de  vous  tenir  hier  l'étrier 
à  votre  entrée  dans  la  ville,  et,  en  raison  de  ce  léger  ser- 
vice ,  il  tenait  à  obtenir  do  vous  l'absolution  de  ses  pé- 
chés. 

Augustin  Gudiel,  frappé  comme  d'un  coup  de  foudre,  se 
sentit  pâlir  malgré  lui. 

—  Où  est  cet  homme,  monseigneur  1  demanda-t-il  en 
proie  à  la  plus  vioit=nte  émotion. 

—  Dans  les  cachots  du  monastère. 

—  La  religion  me  fait  un  devoir  de  ne  pas  laisser  plus 
longtemps  ce  malheureux  sans  consolation  ,  dit  vivement 
l'évêque. 

Et  il  se  leva  dans  l'intention  de  sortir  aussitôt  du  réfec- 
toire, car  il  avait  hâte  d'éclaircir  le  vague  soupçon  qui 
assiégeait  son  esprit  depuis  la  veille. 

—  Rassurez-vous,  dom  Augustin,  dit  le  prince  de  Galles 
en  voyant  l'agitation  que  son  hôte  ne  pouvait  parvenir  à 
dissimuler  malgré  tout  l'empire  qu'il  possédait  sur  lui- 
même,  l'affaire  est  beaucoup  moins  grave  que  vous  ne  le 
supposez, 

—  Pour  nous  autres  gens  d'Église,  répliqua  Gudiel  avec 
une  sorte  de  pieuse  exallation,  c'est  une  lâcheté  que  d'hé- 
siler  à  quitter  une  fête  pour  se  rendre  là  où  il  y  a  une 
douleur  à  consoler,  et  puisque  ce  pauvre  homme  n'attend 
que  ma  bénédiction  pour  mourir  en  paix,  je  ne  veux  pas 
relarder  lo  moment  qui  doit  lui  procurer  une  éternelle 
félicité  au  lieu  d'une  vie  de  misère  et  d'amertume. 

—  Demeurez,  je  vous  prie,  seigneur  évèque,  insista 
Edouard.  Je  vais  envoyer  quérir  lo  prisonnier,  qui  nous 
divertira,  j'en  suis  sur,  par  son  audace  joviale,  si  j'en  juge 
par  le  sang-froid  et  la  présence  d'esprit  qu'il  a  montres  ce 
matin  en  regardant  la  cercle  qui  allait  lui  serrer  le  cou.  Il 
était  moins  pâle  que  vous  ne  l'êtes  à  celle  heure, seigneur 

évoque. 

Et  sur  un  signe  du  prince  de  Galles,  un  des  pages  sortit 
de  la  salle. 

—  J'aurai  la  hardiesse  de  vous  fairo  observer,  monsei- 
gneur, que  ce  n'est  point  en  pareil  lieu  que  nous  devons 
jouer  avec  les  angoisses  d'une  créature  do  Dieu  condamnée 
à  mourir. 

—  Ne  vous  alarmez  pas  si  chaudement,  dom  Augustin; 
Bi  la  grâce  de  co  vagabond  vous  lieni  beaucoup  à  cour, 
j'aurai  peut-être  la  laihlesse  de  vous  l'ot  Iroyer. 

—  Oh  I  monseigneur I  murmura  Gudiel.  Et  la  voix  ex- 
pira sur  ses  lèvres  minces  avant  qu'il  cùl  pu  achover  sa 
pensée. 

—  Qu'en  pensez-vous,  sir  Slephen?  continua  Edouard. 

—  Le  riishe mériterai)  pourtant  bien  une  leçon,  inessiro 
prince,  répondit  le  maréchal. 

—  Convenez  qUo  pour  l'avenir  celle-là  no  lui  servirait 
guère. 

—  Au  fait ,  en  y  réfléchissant  mûrement ,  jo  crois  quo 
vous  avez  raison,  monseigneur. 

Au  même  instant  la  porto  do  la  salle  *o  rouvrit  j  el  lo 
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prisonnier  parut  sur  lo  seuil ,  où  les  archers  qui  l'avaient 
escorte  s'arrêtèrent. 

A  la  vue  de  cet  homme  ,  les  traits  de  doni  Augustin  se 
contractèrent,  son  visage  se  couvrit  d'une  pâleur  livide,  et 
tout  son  corps  frissonna. 

—  Avez- vous  donc  oublié  que  lo  sort  de  ce  vagabond 
est  entre  vos  mains?  lui  demanda  le  prince  Noo\ 

—  Que  ne  dis-tu  vrai?  répliqua  mentalement  Gudicl, 
dont  les  yeux  brillaient  d'un  sinistre  éclat.  Et  se  Kurnani. 
vers  le  prince,  il  essaya  de  sourire. 

Quant  au  nouveau-venu,  il  ne  bougeait  pas.  11  suppor- 
tait suis  embarras  comme  sans  audace  le  poids  de  tous  les 
regards,  secouaçl  sa  longue  chevelure  blonde  comme  la 
crinière  d'un  lion,  relevant  sa  tête  avec  rir^ajeslé,  et  fixant 
ses  yeux  bleus  calmes  et  froids  sur  Edouard  de  Galles. 

Le  prince  lui  lit  signe  d'approcher.  '!  obéit. 

Les  convives  ne  purç,n|  s'empêcher  d  admirer  la  fière 
contenance  de  ce  vagabond. 

—  Es-tu  un  serf  lugilif  et  rebelle  du  duché  de  Guyenne? 
lui  demanda  Edouard. 

—  Qui  je  suis  à  cette  heure'  répondit-il  d'une  voix  rail- 
leuse :  moins  que  rieu,  c;ir  je  n'ai  fias  d'escarcelle  gonflée 
d'or  pour  acheler  di's  .-mus,  pour  çqnjooipre  mes  .piges, 
pour  séduire  mon  geôlier  ;  car  je  n'ai  pas  d'armés  pour 
me  faire  craindre  de  mes  ennemis.  Je  no  suis  bon  qu'à 
être  insulté,  fouh''  aux  pieds,  pendu. 

—  Tu  as  pourlant  du  courage  et  de  l'orgueil. 

—  A  quoi  sert  lo  courage,  lorsqu'on  est  pauvre,  dé- 
sarmé, abandonné?  L'homme  pe  vaut  que  pane  qui  n'est 
pas  lui,  par  la  pesanteur  clb  sa  hache,  par  le  nombre  de 
ses  vassaux,  par  les  pierreries  de  son  manteau. 

—  N'avais-tu  donc  pas  de  famille  pour  to  protéger  et 
t'aider? 

Les  yeux  du  vagabond  étincolèrent. 

—  Une  famille!  oui,  j'avais  une  famille,  une  nichée  de 
frères  qui  inVuvi, dent  et  me  naissaient  parce  que  j'étais 
l'aîné.  Chauffés  à  la  flamme  de  mon  âtre,  ils  épièrent  pen- 
dant des  années  l'instant  favorable  pour  me  chasser  de  la 
maison  que  mon  père  m'avait  laissée.  Je  n'ai  pas  toujours 
été  gueux  comme  aujourd'hui ,  monseigneur.  J'avais  hé- 
rité de  mon  pauvre  père  de  nombreux  troupeaux,  de  gras 
pâturages,  de  riantes  vignes  au  soleil. 

—  Et  comment  as-tu  perdu  toutes  ces  richesses? 

—  Parce  que  j'avais  des  frères  tapis  dans  mon  héritago 
comme  le  ver  au  eonirdu  fruit.  Je  les  aimais;  j'avais  con- 
fiance on  eux.  Ma  table  était  la  leur;  ils  montaient  nus 
chevaux,  chassaient  dans  mes  bois  et  mangeaient  à  ma 
table.  Eh  bien!  l'un  d'eux  abusa  indignement  dénia 
bonne  foi.  Un  jour,  je  m'absentai  et  le  chargeai  de  veiller 
sur  ma  jeune  tomme,  comme  sur  mon  plus  cher  trésor. 
Je  croyais  qu'il  serait  jaloux  do  mon  honneur  comme  du 
sien.  Il  se  fit  un  jeu  de  ma  crédulité  aveugle,,  et  fit  enten- 
dre à  celto  femme  qui  portail  mon  nom  des  paroles  d'a- 
mour. Quand  je  revins,  mon  honneur  était  un  sujet  do 
Complainte  et  de  risée. 

—  Et  lu  souffris. patiemment  cet  outrage?  interrompit 
vivement  Edouard'. 

—  Celai!  mon  frère,  répliqua  douloureusement  le  vaga- 
bond, dont  le  VÏsagO  devint  blême.  Qu'auriez-vous  l'ait  à 
ma  place,  monseigneur? 

—  Je  l'aurais  tué!  répliqua  froidement  lo  princo  do 
Galles. 

—  Vous,  lo  loyal  chevalier,  vous  l'auriez  tué!  reprit  le 
vagabond  avec  un  visage  plus  calme.  Eh  bien  !  moi .  j'a- 
vais horreur  de  verser  le  sang  iU' ro  livre  coupable.  Jo 
voulus  seulement  no  plus  revoir  celui  qui  m'a\,nt  trompéj 
niais  il  eut  l'audace  de  rentrer  sous  mon  toit,  de  chercher 
■a  m'abuser  pard.'  fausses  paroles',  et  mes  varlels  iri 
plus  soucieux  que  moi-même  de  mon  honneur,  voulurent 
le  repousser,  et,  dans  la  lutte  qui  s'ongagça,  ils  le  tuèrent 
sur  le  seuil  de  ma  maison. 

—  C'était  justice  I  s'écrièrent  les  lords  et  les  barons, 

—  Justice  !  répéta  le  vagabond.  Pourtant  lo  plus  cm  îeux 
de  mes  autres  frères  me  traita  alors  de  félon  et  d'assassin. 


En  vain  je  le  comblai  de  preuves  de  mon  amitié.  En  \ 
je  lui  donnai  une  part  de  mon  héritage.  Il  ne  rue  pard     - 
naît  pas.  Mais  comme  il  n'était  pas  assez  hardi  pour  D 
laquer  en  face,  il  loua  les  bras  cl  les  épées  d'une  troupe 
dç  spadassins  de  profession .,  et  une  nuil  ils  assaillirent 
mon  logis,  bli  et  tuèrent  les  quelques  S1 

luéjquj  tentèrent  do  me      en      ,  et ,  appelant  à  la 
curée  nombre  de  mes  voisins  jaloux  de  nia  ;  é,  ils 

me  chassèrent  de  mon  bien.  Depuis  ce  jour,  j'erre  comme 
un  maudit,  rie  trouvant  nu!.-  part  l'.-'opilalité  que  j'ai  si 
souvent  oclroyée  à  tous. 

—  Par  le  Dieu  qui  rn  -  nous,  tu  mérites  'l'être 
pardonné  !  s\  en, i  le  prima- N-.ir.  Doni  '.   -  • 

çenierçip  de  votrçe  iir.ere.  >si  i>  i  n   faveur  de  ce  mal' 
reux.  Achevez  votre  «euvre.  Je  vous  le  donne,  car  j'esj 
que  vous  earcerez  (  nveis  lui  çclje  charité'  chrétienne  dont 
vous  nous  parliez,  si  e  oqui  u. nient  tout  à  l'heure. 

L'évèquo  de  S-'-ov.e,  pà le  et  stupéfait,  n'o.vJil  lever  les 
yeux  sur  ceux  qui  l'entouraient. 

Tout  à  coup,  le  vagabond,  marchant  droit  à  lui,  posa 
une  main  sur  son  épaule  et  lui  dit  d'une  voix  forte  : 

—  Doni  Augustin,  aeeeples-tu  le.  don  du  prince  Noir? 
Veux-tu  m'avoir  pour  serviteur?  Marcherai-je  à  I 
selle  en  qualité  de  viirlel  u'e| 

miellés  de  ta  taule?  Seras-tu  si  généreux  envers  celui  de- 
vant qui  tu  as  tiechi  le  genou,  autr. 

Tous  les  convives  fixèrent  des  yeux  étonnés  sur  !*•  pri- 
sonnier, cl  remarquèrent  avec  surprise  .stin 
frissonnait  sous  la  pression  do  sa  main,  connu"  - 
été  de  1er  roogii 

Pourtant  il  ne  répondait  pas  un  met.  Alors  une  flamme 
de  colère  jaillit  des  yeux  bleus  du  vagabond,  et  il  lui  cria 
d'une  voix  qui  retentit  comme  la  foudre  au  milieu  da 
profond  silence  : 

—  Lève-toi  donc,  infidèle  serviteur,  cl  fais  place  a 
maître  1 

—  Que  veux-tu  dire?  demanda  Edouard,  qu»  ne  . 
prenait  rien  h  l'audace  île  cet  homme  el  à  la  prostr 
singulière  do  Péyêqné  de  Ségovie. 

—  Ce  que  je  veux  dire,  reprit  le  manan'. 

jour  de  ma  vengeance  est  arrivé,  puisque  le  traita  i 

contribué?!  ma  chute  me  rend  lui-même  t, 

son  silence  et  sa  terreur  !  ff  était  flw  envers 

je  commandais  encore  à  des  ép>  i  me 

voyant  apparaître  devant  lui  en  captif,  i  ouvert  .:■ 

et  le  vis.o-re  pâli  e(  creusé  par  h  faim,  le  remor 

rrime  a  pi  netré  jusqu'à  son  encur  :  il  tremble  devant  le 

mendiant  et  l'allamé,  lu?  qui  était  si  orgueilleux  env. 

roi  don  Pedro. 

—  Le  roi  don  Pedro  1  s'écrièrent  tous  les  convives  effa- 
rés de  stupeur. 

LYvêquo  de  Ségovie  «'était  levé  machinalement,  t. 
pas  la  force  de  résister  à  celle  voix  imj 

Le  vagabond  le  repoussa  dans  le  rang  des  pages,  et  dit 
fièrement  : 

—  Oui,  mes  seigneurs,  je  sais  .ion  Pedro  de  Casti 
jo  demande  a  1  loue  du  comte 

osera  me  démentir. 

Doni  Augusti)  .  us  le  po:-'- 

foudroyante,  baissait  humblement  la  tête. 

—  Messiro  pi  t'ai  pas  aujo'  - 
d'antres  preuves  a  te  donner  à  l'a ppni  de  II 

ces, chevaliers  castillans  m'ont  reconnu,  quoiqu 

plus  mon  i; el  la  bague  qui  m    -  <al. 

Pourtant,  si  lu  es  \< 

du  puissant  et  heureux  don  Enr;  pie  à  celle  du  pauvr 
gitif  qui  a  tue  un  chevreuil 
limier  le  don  que  tu  as  fait  à  l'cvéquc 
corps  et  de  mon  il  me.  Je  n'ai  poinl 
et  toi  sou)  lu  es  assoi  ri.  lie   pour  pouvoir  dégager  la  pa- 
role. Quant  à  notre  traite  d'alliance,  ne  le  <  •     - 
par  ce  lien  fragile  :  jo  le  r  tu  M*c 

un  roi,  et  non  a\ec  un  vagabond  condamne  à  la  cordo. 
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Mainlonant,  Augustin  Gudicl,  verse-moi  à  boire,  car  jo 
suis  cruellement  altéré. 

Et  il  tendit  5  l'évoque  sa  coupe  d'argent  ;  tous  les  lords 
et  les  barons  s'étaient  levés,  muets  d'élonnement  et  de 
pitié,  pour  faire  honneur  à  cetto  grande  infortune.  Leurs 
yeux  se  fixèrent  avec  une  curiosité  anxieuse  sur  dom  Au- 
gustin, à  qui  un  des  pages  venait  de  remettre  en  main  un 
flacon  de  vin. 

La  main  de  l'évêque  tremblait;  après  un  moment  d'hé- 
sitation ;  au  moment  où  chacun  pensait  qu'il  allait  arra- 
cher la  coupe  d'argent  des  mains  du  vagabond,  il  leva  les 
yeux  avec  une  expression  qu'il  essayait  de  rendre  arro- 
gante; mais,  subjugué  par  le  regard  noble  et  imposant  du 
roi,  troublé  par  la  vue  de  ces  haillons  qui  contrastaient  si 
étrangement  avec  la  majesté  et  la  sérénité  royales  de  son 
ancien  maître,  il  fléchit  le  genou  et  remplit  la  coupe,  ren- 
dant ainsi  un  éclatant  hommage  à  la  vérité. 

Le  prince  Noir  s'avança  alors  vers  don  Pedro  et  lui  ten- 
dit les  bras,  au  milieu  des  applaudissemens  de  la  foule  des 
convives. 

—  Beau  cousin,  dit-il  ensuite,  à  partir  de  ce  moment 
vous  êtes  mon  hôte,  et  nul  ne  vous  fera  plus  insulte. 
Quant  à  notre  alliance,  elle  ne  sera  pas  rompue  si  vous 
vous  justifiez  des  accusations  que  les  partisans  do  don  En- 
rique  ont  portées  contre  vous  jusque  dans  notre  cour  ;  les 
bras  de  mes  chevaliers  ne  feront  pas  défaut  au  roi  injus- 
tement détrôné. 

—  Tout  mon  crime,  comme  je  vous  l'ai  dit  tout  à 
l'heure,  répliqua  don  Pedro,  c'est  de  n'avoir  pas  distri- 
bué mon  royaume  à  mes  frères  bâtards,  et  de  ne  pas  avoir 
voulu  être  l'esclave  ou  le  jouet  couronné  des  grands  do 
Cas  tille,  qui  veillaient  sur  mon  peuple  comme  les  loups 
veillent  sur  un  troupeau  de  moutons. 

—  Pourtant,  beau  cousin,  le  peuple  lui-même  vous  ac- 
cuse de  favoriser  les  Sarrasins  et  les  juifs. 

—  Parce  que  le  peuple  est  une  race  ingrate  et  aveugle, 
qui  met  ses  rancunes  au-dessus  de  ses  véritables  intérêts, 
reprit  don  Pedro  avec  fermeté;  tant  qu'il  a  tremblédevant 
la  tyrannie  des  ricos-hombres,  il  est  venu  se  blottir  hum 
blement  à  l'ombre  de  mon  nom  de  justicier.  J'étais  l'arbre 
sous  lequel  l'opprimé  venait  chercher  un  abri  pendant 
l'orage  ;  mais  quand  justice  fut  faite,  quand  l'azur  eut  re- 
paru au  ciel,  chacun,  abandonnant  l'asile  protecteur,  par- 
tit en  en  emportant  une  branche. 

—  Voire  cause  est  celle  de  tous  les  rois,  et  je  la  soutien- 
drai avec  l'aide  de  Dieu  et  de  mes  vaillans  barons,  dit  le 
prince  de  Galles,  en  interrogeant  du  regard  les  seigneurs 
qui  l'entouraient.  Si  le  bâtard  don  Enriquc  gardait  cotte 
riche  proie,  tous  les  bâtards  prendraient  exemple  sur  lui 
et  chercheraient  à  dépouiller  les  véritables  héritiers. 

Ces  paroles  devaient  trouver  un  écho  dans  le  cœur  do 
lous  ces  capitaines,  habitués  au  tumulte  do  la  guerre,  à  la 
vie  aventureuse  des  camps,  et  qui  commençaient  à  so  las- 
ser de  rester  inactifs  au  milieu  des  grands  événomens  qui 
s'accomplissaient  autour  d'eux.  Aussi  accueillirent-ils  avec 
un  enthousiasme  sincère  l'appel  du  prince  Noir,  et  y  ré- 
pondirent-ils par  un  cri  unanime  et  terrible. 

—  En  Espagne,  en  Espagne  I 

Ce  cri  était  une  suprême  insulte,  un  sanglant  défi  jeté  à 
la  face  de  l'ambassadeur  de  don  Enriquc.  Aussi  Gudiel, 
avant  vu  tous  ses  compagnons  se  ranger  autour  de  lui, 
étendit  sa  main  vers  Edouard  de  Galles,  et  lui  dit  d'une 
voix  brève  et  sourde  : 

—  Messiro  prince,  l'accueil  que  vous  venez  de  faire  à 
l'ennemi  de  mon  maître  est  la  prouve  que  nia  mission  est 
terminée.  Vous  ne  vous  offenserez  point  si  je  désire  ne  pas 
assister  plus  longtemps  à  cfe  festin. 

—  Dom  Augustin,  répondit  Edouard,  tu  peux  te  retirer, 
mais  tu  diras  h  ton  maître  triomphant  que  lu  m'as  vu 
bouc  dans  .la  mémo  coupe  que  le  vagabond  don  Pedro, 

El  prenant  la  coupe  des  moins  do  son  royal  hôte,  il  la 
vida  en  souriant. 

Le  roi  était  debout  ;  ses  yeux  bleus  étincclaicnl  ;  un 
éelair  de  joie  veniil  d'illuminer  son  front,  et,  malgré  ses 


longs  cheveux  en  désordre,  sa  barbe  inculte  et  ses  haillons 
qui  contrastaient  d'une  façon  si  étrange  avec  les  brillans 
costumes  de  tous  ceux  qui  l'entouraient,  il  était  beau  do 
noblesse  et  de  fierté. 

—  Tu  diras  aussi  à  ton  maître,  ajouta-t-il,  orgueilleux 
évêque,  que  dans  trois  mois  je  serai  de  retour  en  Castille, 
accompagné  de  chevaliers  qui  savent  Comment  on  fait 
prisonnier  l'invincible  Bertrand,  et  comment  on  fait  fuir 
les  malandrins  sans  acheter  leur  fuite  par  des  indulgences 
et  des  chariots  de  florins.  Et  souviens-toi,  Augustin,  que 
si  je  remets  le  pied  dans  mon  alcazarde  Sévillc,  mon  pre- 
mier soin  sera  d'y  tenir  une  audience  solennelle  où  jo 
citerai  quiconque  aura  été  traître  envers  moi. 

—  Ce  jour-là,  reprit  fièrement  Gudiel,  je  paraîtrai  sans 
crainte  devant  toi,  car  tu  es  mon  débiteur,  seigneur  roi. 
Le  prince  de  Galles  m'avait  fait  don  tout  à  l'heure  de  sou 
prisonnier.  Tu  étais  mon  esclave  ;  je  pouvais  te  forcer  à 
me  servir  et  à  t'humilier  devant  moi.  J'ai  respecté  ton  in- 
fortune et  je  n'ai  point  exigé  de  rançon  en  échange  de  ta 
liberté.  Cette  rançon,  tu  me  la  dois  toujours. 

Et  l'évoque  do  Ségovie,  s'inclinant  devant  lo  princo 
Noir,  s'éloigna  la  tête  haute,  suivi  de  ses  compagnons, 
dont  aucun  n'avait  osé  intervenir  dans  cette  scène  terri- 
ble. 

Après  son  départ,  la  gaieté  des  convives  devint  plus 
bruyante:  la  grande  coupe  où  pétillait  un  vin  généreux 
circula  à  la  ronde,  et  les  chants  des  ménestrels  s'élevant 
dans  la  salle  du  festin  mirent  le  comble  à  l'enthousiasme 
soudain  des  lords  et  des  barons  pour  la  cause  de  co  roi 
dépouillé  par  son  frère. 

Lo  prince  Noir,  ne  voulant  pas  laisser  leur  ardeur  se  re- 
froidir, proposa  à  don  Pedro  de  se  rendre  le  lendemain 
matin  à  l'église  et  d'y  faire  bénir  les  étendards  cl  les 
bannières  par  l'évoque  de  Bordeaux.  Tous  les  convives 
jurèrent  d'assister  à  cette  cérémonie,  et  Edouard  dit  alors 
à  son  hôte  : 

—  Beau  cousin,  vous  êtes  entré  dans  Bordeaux  nu,  dé- 
sarmé, garrotté  comme  un  brigand,  mais  vous  en  sortirez 
maintenant  à  la  têto  de  la  plus  vaillante  armée  du  monde. 
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Lo  lendemain,  vers  dix  heures  du  matin,  don  Pedro, 
monlé  sur  le  cheval  barbe  du  prince  de  Galles,  sortait  do 
la  cour  d'honneur  du  monastère  de  Saint-André,  suivi 
d'un  brillant  cortège.  Edouard  voulut  aller  à  la  gauche  du 
roi,  et  son  destrier  s'étant  cabré  pendant  le  trajet  et  ayant 
refusé  d'avancer  : 

—  Prenez  la  droite,  seigneur,  lui  dit  courtoisement  iv- 
dro,  car  je  vois  bien  que  votre  cheval  s'aperçoit  qu'il  n'est 
pas  5  sa  place. 

Le  prince  sourit  et  refusa  d'obéir  à  la  prière  de  son  hôte  ; 
aucun  autre  incident  do  signala  la  marche  du  Cotlége  jus- 
qu'à ce  qu'il  arrivât  à  la  porte  de  l'église  où  la  messe  de- 
vait se  célébrer. 

A  la  même  heure,  un  homme  au  teint  hâlé,  et  qu'à  s. m 
sayôn  de  toile  grossière,  à  ses  pieds  nus,  a  ses  regards  in- 
quiets, il  êtail  aisé  de  reconnaître  pour  un  pauvre  paysan, 
s  avançait  avec  précaution  à  travers  les  rues  les  pins  dé- 
sertes do  la  ville,  en  cherchant  à  éviter  la  curiosité  des 
passons. 

Ce  manant  finit  par  s'arrêter  dans  une  rue  obscure, 
devant  une  maison  do  bois  de  chélivo  apparence,  dont 

la  polie  elail  eiilr'ouverle  et  le  seuil  jonche  de  paille. 
Le  mettre  du  (ogls,  assis  sur  un  banc  de  pierre,  les  COU— 

des  appuyés  sur  les  genoux  et  la  tôle  enfouie  dans  ses 

deux  mains,  paraissait  absorbé  par  do  pénibles  réflexions. 


ÊSAU  LE  LÉPREUX. 
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Lopnysan  s'approcha  de  lui  à  pas  légers  ot  lui  posa  lé- 
gèrement la  main  sur  l'épaule.  Le  bourgeois  leva  lente- 
ment la  tête. 

—  Daniel  1  dit-il  aussitôt  en  souriant  d'un  sourire  amer 
et  en  tendant  la  main  au  nouveau-venu,  est-ce  bien  toi? 

—  Oui,  Martial,  reprit  Daniel  à  voix  basse,  après  avoir 
regardé  avec  inquiétude  autour  de  lui,  c'est  moi  qui  viens, 
connaissant  ton  cœur  franc  et  sincère,  te  demander  aide 
pour  ma  femme  et  mes  pauvres  enfans. 

—  Asile!  répondit  Martial  en  fixant  sur  son  ami  des 
yeux  hagards,  asile  1  répéta-l-il. 

Et  il  se  nul  à  éclater  en  sanglots  eonvulsifs,  en  cachant 
de  nouveau  sa  tête  entra  ses  mains  comme  s'il  eût  eu 
honte  de  laisser  voir  sa  douleur. 

—  Oui,  reprit  Daniel  étonné,  car  le  malheur  a  envahi 
ma  maison.  Mon  attelage  a  été  dévoré  par  les  loups,  tu  le 
sais.  Mais  ce  que  tu  ignores,  c'est  que  ma  charrue  et  tous 
mes  instrumens  de  travail  m'ont  été  pillés,  c'est  que  ma 
pauvre  cabane  a  été  incendiée.  Tu  es  le  seul  parent,  le 
seul  ami  qui  me  reste.  C'est  donc  à  toi  seul  que  je  puis 
demander  ('.hospitalité. 

—  Tien-,,  dit  Martial  d'une  voix  sourde,  en  poussant  de 
la  main  la  porte  de  sa  maison,  regarde  I 

—  Jésus,  mon  l>ieu  !  s'écria  Daniel  en  s'arrêlant  épou- 
vanté sur  le  seuil  ;  pourquoi  cette  chambre  est-elle  vide 
comme  une  tombe?  Les  routiers  ont-ils  passé  par  ici? 

—  Vois-tu  ce  gros  homme  qui  cause  et  rit  au  coin  de  la 
rue  avec  des  portefaix  courbés  sous  le  poids  de  mes  habits, 
de  mes  tables  et  de  mes  escabeaux?  reprit  Martial. 

—  Je  le  vois. 

—  Eh  bien  !  cet  homme  est  le  collecteur,  que  jo  n'ai  pu 
paver.  C'est  lui  qui  a  l'ait  enlever  tout  à  l'heure  le  peu  de 
meubles  que  je  possédais  pour  les  faire  vendre  en  place 
publique.  Tu  vois  que  le  paysan  n'a  rien  à  envier  au  bour- 
geois, dans  ce  temps  de  malheur. 

—  Pauvre  Martial  !  soupira  Daniel,  oubliant  un  instant 
ses  propres  chagrins  pour  ne  songer  qu'à  ceux  de  son 
ami. 

—  Ne  perds  pas  ton  temps  à  me  consoler,  poursuivit 
Martial,  car  tu  as  une  femme  et  des  enfans  qui  souffrent 
ot  qui  t'attendent;  retourne  donc  vers  eux,  et  puisses-tu 
rencontrer  sur  ton  chemin  quelqu'un  qui  soit  moins  mal- 
heureux quo  moi  et  qui  te  vienne  en  aide. 

Daniel  suivit  le  conseil  de  Martial,  et,  après  l'avoir  em- 
brassé, il  s'élbigna  rapidement  ;  il  marcha  ainsi  pendant 
une  heure,  ne  rencontrant  quo  de  jeunes  fous  dont  la 
bruyante  gaieté  lui  navrait  le  cœur,  ou  de  craintifs  et  pru- 
deus  bourgeois  qui,  en  le  voyant  s'arrêter  devant  leur  lo- 
gis, se  bâtaient  de  fermer  leurs  portes.  Deux  ou  trois  bon- 
nes femmes  lui  dirent  bien  en  passant  :  «  Que  Dieu  vous 
assiste,  pauvre  homme  !  »  mais  personno  ne  mit  la  main 
à  l'escarcelle  pour  lui  faire  l'aumône. 

Le  malheureux  commençait  à  désespérer, lorsqu'il  aper- 
çut au  détour  d'une  rue  trois  hommes  d'église  montés  sui- 
des mules.  C'était  Augustin  Gudiel  qui  sortait  de  l'hôtel 
désir  Slcphon  Cosinglnn  en   compagnie  do  deux  moines. 

—  Mes  bous  seigneurs,  leur  dit-il  d'une  voix  suppliante, 
au  nom  do  Dieu,  prêtiez  pitié  do  moi  1 

L'évéque  laissa  tomber  un  regard  sévère  et  glacial  sur 
le  malheureux  qui  se  courbai!  humblement  devant  lui,  et 
continua  d'avancer  en  lui  faisant  signe  do  la  main  de  se 
retirer  sans  l'importuner  davantage. 

Daniel  répéta  sa  prière  d'une  voix  plus  suppliante  en- 
core. 

—  Je  crois  que  ce  mendiant  oso  me  barrer  le  pa 

dit  dom  Augustin  jet,  poussant  sa  mule  en  avant,  il  heurta 
si  violemment  lo  pauvre  diable  qu'il  le  renversa  sur  le 
pavé. 

Puis  tous  trois  continuèrent  leur  route  sans  même  re- 
garder en  arrière. 

En  co  moment,  une  jeune  femme,  doal  un  grand  voile 
couvrait  la  figure  et  envcloppail  à  moitié  la  riche  simarre 

do  soie  do  Perse,  SOrtail  d'une  hôtellerie  voisine  de  l'hôtel 
du  maréchal  d'Aquitaine  ;  siin  ic  d'un  BBOlaVQ  noir,  el 
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rendait  sans  doute  aux  bains;  mais  lorsqu'elle  entendit 
le  cri  de  douleur  jeté  par  Daniel,  dont  le  visage  était  en- 
sanglanté, elle  courut  sans  hésiter  vers  lui,  et,  apri  s  avoir 
rejeté  son  long  voile  en  arrière,  afin  d'être  plus  libre  dans 
ses  mouvemens,  elle  se  pencha  vers  le  mendiant,  el  se  mit 
à  étancher  le  sang  qui  coulait  de  sa  blessure  sans  proférer 
une  parole.  Puis,  tirant  de  l'escarcelle  do  velours  qui  pen- 
dait à  sa  ceinture  trois  ou  quatre  florins,  elle  les  glissa 
presque  furtivement  dans  la  main  crispée  du  misérable. 

Au  cri  de  joie  que  poussa  Daniel  en  voyant  briller  l'or, 
dom  Augustin  retourna  la  tête  ;  un  cri  lui  échappa  à  son 
tour,  car  il  venait  de  reconnaître  la  fille  de  Samuel  Bes- 
Levi.  La  charité  de  la  pauvre  enfant  l'avait  trahie. 

—  Oh  !  merci,  merci,  noble  dame  1  s'écria  le  paysan  en 
baisant  le  bas  de  la  robe  de  Rachel  comme  celui  d'une 
sainte.  Soyez  bénie,  vous  qui  avez  eu  pitié  de  ma  de- 
tresse  ! 

Puis  il  saisit  la  main  blanche  de  la  juive,  la  pressa  dans 
ses  mains  calleuses  et  la  baigna  de  larmes. 

Alors  les  bourgeois  et  les  passans,  qui  avaient  détourné 
la  tète  lorsque  Daniel  s'était  ,  s'arrê- 

tèrent bravement  ou  accoururent  se  grouper  autour  do 
lui  lorsqu'il  ne  fut  plus  question  que  de  satisfaire  leur 
curiosité. 

—  Voyez,  voyez  ces  florins  !  disait  le  paysan  en  les  mon- 
trant à  la  foule  ébahie.  Oh  !  je  suis  riche  maintenant,  bien 
riche  !  Je  puis  acheter  du  pain  pour  mes  enfans,  de  I 
nés  casaques  de  laine  qui  couvriront  el  réchaufferont  leurs 
petits  membres  glacés.  Oh  !  comme  ils  prieront  Dieu  de 
vous  être  favorable,  bonne  dame,  d'éloigner  tout  malheur 
de  celle  qui  est  si  miséricordieuse  I 

Rachel,  embarrassée  de  cette  reconnaissance  fervente  et 
expansive,  voulait  se  dégager  du  milieu  de  cette  foule  qui 
s'extasiait  sur  sa  générosité,  lorsque  la  voix  dure  de  Gudiel 
vint  changer  tout  à  coup  la  lace  des  choses. 

—  Drôle  !  s'écria-t-il  après  s'être  un  peu  rapproché  du 
groupe,  jette  à  terre  les  florins  que  ce  démon  tentateur  a 
glissés  dans  la  main,  et  qui  devraient  le  brûler  comme  le 
feu  de  l'enfer,  car  cette  fille  qui  a  osé  humilier  un  chré- 
tien de  son  aumône  sort  d'une  race  maudite  entre  U  . 
Celle  fille  est  une  juive,  quoique  si  robe  ne  soit  pas  écus- 
sonnée  de  la  rouelle  jaune,  conformément  aux  édils. 

Un  cri  d'horreur  et  d'aversion  circula  aussitôt  dans  la 
foule.  Daniel,  épouvanté  lui  ■même,  relira  brusquement  sa 
main,  et,  après  avoir  regardé  tour  à  tour  l'évêque  et  la 
juive  d'un  œil  effaré,  il  laissa  lentement  et  comme  à  r— 
gret  rouler  h  terre  les  beaux  florins  brillans  qui  devaient 
nourrir  el  vêtir  ses  enfans. 

Rachel,  éperdue,  m  voile  sur  son  visage  et  s'en- 

fuit;  mais  l'implacable   voix   de  Gudiel   la   poursu 
comme  une  malédiction. 

—  Ramène  celte  femme  devant  moi,  de  gré  eu  de  force, 
S'écria- t-il  en  montrant  à  Daniel  la  jeune  fille  qui  se  ■ 
vait  avec  la  légèreté  d'uno  biche  effarée,  •  ot  qui  les 
grou  ni  ouveru.  Que  crains-tu,  fainéant!  Pour- 
quoi restes-tu  an  roupi  à  lerre  comme  un  cul-de-jalte,  au 
lieu  de  m'obéir  '.'  Q  loi  qu'il  arrive.  -  et  que  lu 
sois  contraint  d'employer  la  force,  lu  auras  I 

Dieu. 

—  îii  is  i  s  igueur  M 

chc  ■  qui  un  i  ce  luttai) 

la  soumission  que  lui  commandai!  le  eut  léde 

Gudiel,  je  n'ai  ni  lo  lune  ni  le  cour  une 

main  Violente   sur  cette  jeune  dame,   Ctr,   dans  la  ! 

cité  de  Bordeaux  ot  j'ai  mendié  depuis  ce  malin,  une  s*ule 
main  amie  s'est  tendue  vers  ri 

—  La  main  d'uno juive!  dit  dom  I 

Du  sein  de  la  foule  qui  s  :  lumulu*    - 

du  paysan  el  de  l'évéqu  . 
dément  en  faveur  de  I 

—  Los  florins  s  s  dans  toutes  les  poches, 

ol  -  mil  l'un. 

—  1  es  routiers  pillent  les  jmt's  comme  les  chrètii    • 
font  bombance  avec  leur  or  s  •  >  .  nj  ... .  djsail 
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—  Les  barons  savent  bien  emprunter  les  florins  des 
juifs,  sans  exiger  qu'ils  soient  marqués  d'une  rouelle 
jaune,  ajouta  un  troisième. 

—  Suis-je  donc  ici  en  pays  de  mécréans?  s'écria  alors 
G udiel  avec  force.  Et  comme  tous  les  yeux  se  baissèrent 
devant  son  regard  étincelant  :  —  Oubliez-vous,  continua- 
t-il,  que  h  s  édits  ont  imposé  à  tous  les  gens  de  cette  race, 
qui  a  trafiqué  du  sang  de  notre  Sauveur,  l'obligation  de 
porter  une  marque  bonleuse,  afin  que  nous  ne  fussions 
pas  exposés  à  la  souillure  do  leur  contact  '?  Oubliez-vous 
que  tout  chrétien  qui  trouve  en  son  chemin  un  juif  sans 
ce  signe  réprobateur  a  le  droit  de  le  luer  sans  pilié? 

—  C'est  vrai  1  c'est  vrai  !  se  hâtèrent  de  répondre  ceux 
sur  qui  dom  Augustin  dardait  son  regard  inquisiteur. 

—  Tu  as  entendu,  manant,  reprit  ce  dernier  en  s'adres- 
sant  à  Daniel.  Lève-toi  donc,  si  lu  n'es  pas  un  mauvais 
chrétien.  Expie  ta  criminelle  hésitation  par  ton  obéis- 
sance. Pourquoi  regardes-tu  ces  florins  avec  une  expres- 
sion de  regret?  Ils  viennent  d'une  source  immonde, 
foule-les  sous  tes  pieds  comme  je  voudrais  fouler  sous  les 
miens  les  trente  deniers  que  Judas  l'Iscariote  reçut  pour 
avoir  vendu  son  maître.  Notre-Se'gncur  Jésus!  Ne  sais-tu 
pas  que  les  juifs  no  s'enrichissent  que  do  la  misère  des 
chrétiens,  et  que  leur  or  est  toujours  taché  de  noire  sang 
et  do  nos  larmes?  Lève-toi  donc  et  poursuis  celte  fille  qui 
t'a  outragé  insolemment  en  te  faisant  l'aumône.  N'as-tu 
pas  houle,  toi  chrétien,  de  l'être  agenouillé  devant  une 
juive,  d'avoir  baisé  ses  mains  et  de  lui  avoir  adressé  des 
actions  de  grâce?  Assez  d'humiliation  et  de  lâcheté  pour 
quelques  florins  ! 

—  Le  seigneur  évêque  a  raison,  dit  un  des  curieux.  Il 
est  horrible  de  voir  une  juive  porter  une  escarcelle  pleine 
d'or  quand  de  pauvres  chrétiens  mendient  inutilement 
leur  pain  et  n'ont  pour  asile,  eux  et  leurs  enfans,  que  le 
porche  des  églises  et  le  lit  des  ruisseaux. 

—  Oui  I  sus  à  la  juive  I  cria  la  foule  que  la  harangue 
de  Gudiel  commençait  à  enflammer  de  colère,  et  cette  cla- 
meur parvint  aux  oreilles  de  la  pauvre  fille. 

—  C'est  vrai,  pourtant  1  murmura  Daniel  avec  effort, 
ma  bonne  Jehanne  meurt  de  faim  dans  la  forêt,  elle  vou- 
drait pouvoir  nourrir  de  son  sang  nos  pauvres  petils,  mais 
c'est  en  vain  qu'elle  implore  Dieu  de  lui  venir  en  aide, 
tandis  que  cette  juive  est  vêtue  comme  une  châtelaine,  et 
que  sun  escarcelle  contient  la  vie  de  plusieurs  familles. 

—  Sur  ta  damnation  éternelle,  reprit  impérieusement 
l'évêque.  je  l'ordonne  de  m'amener  celle  fille  et  de  l'en- 
traîner  do  force  si  elle  ne  le  suit  pas  volontairement  ! 

Daniel  restait  le  front  courbé  sous  celle  terrible  menace; 
ses  dénis  s'enlrë-choquaientà  se  briser  ;  ses  lèVres  étaient 
agitées  d'un  tremblement  convulsif,  et  ses  yeux  colorés 
d'une  teinte  sanglante.  Son  visage  bouleversé  attestait  la 
lutte  effrayante  qui  troublait  son  creur.  Enfin  la  terreur 
et  la  haine  que  les  superstitieuses  croyances  de  cette  épo- 
que inspiraient  au  peuple  à  l'endroit  des  juifs  l'emporlè- 
rent  ;  il  pensa  faire  une  action  méritoire  à  Dieu  <  u  résis- 
tant à  l'instinct  secrel  de  son  ftmc;  il  se  sentit  humilié  et 
blesse'  dans  son  orgueil  de  chrétien  en  songeant  qu'il  avait 
pu  s'abaisser  devant  une  misérable  juive,  donl  la  richi 
el  le  luxe  insultaient  à  sa  détresse;  il  se  révolta  contre 
Celte  chanté  qu'il  regarda  comme  une  insulte,  1 1.  résolu  à 
se  venger  de  sa  dégradante  faiblesse,  la  lèto  en  feu,  il  s'é- 
lança sur  les  pas  de  Rachel. 

l,i  paavre  enfanl  avail  lu  son  sort  dans  le  premier  re- 
gard de  dom  Augustin  ;  elle  avail  voulu  loul  d'abord  ren- 
trer dans  l'hôtellerie  ;  mais  la  porte  s'était  fermée  devant 
elle,  ei  eu  vain  de  sa  m, un  mignonne  fit-elle  résonner  le 
heurtoir,  elle  ne  la  vit  pas  se  rouvrir.  Epouvantéo  do  ce 
silence  et  du  tumulte  croissant  de  la  rue,  abandonnée  par 
l'esclave  noir  qui  avait  disparu,  pressentant  que  le  danger 
allait  :  randir  de  plus  en  plus,  elle  continua  à  mari 
tout  droit  devant  elle,  machinalement,  el  ne  s'arrétant 
qui'  pour  émuler  li  ,  clameurs  qui  éclataient  ou  : 
à  sis  orcll  i 

La  foule  avait  suivi  Daniel  en  poussant  des  huilemens 


furieux  au  milieu  desquels  on  ne  distinguait  que  ces  motâ 
féroces  :«  Sus  à  la  juive  1  »  Eile  allait  toujours  grossis- 
sant, car  elle  se  recrutait  chemin  faisant  de  tous  les  cu- 
rieux, hommes,  femmes  et  enfans,  qu'elle  rencontrait  sur 
son  passage. 

Daniel  les  avait  beaucoup  devancés;  puisant  des  forces 
dans  son  exaltation,  il  franchissait  la  distance  qui  le  sépa- 
rait encore  de  la  fugitive  avec  une  rapidité  prodigieuse. 

—  Arrête,  chienne  de  juive,  s'écria-t-il  ;  tu  ne  m'échap- 
peras pas  ! 

En  entendant  cette  menace,  Rachel  se  retourna,  croyant 
déjà  sentir  la  main  du  forcené  sur  son  épaule. 

Elle  vit  alors,  à  cinquante  pas  derrière  elle,  un  homme 
qu'elle  reconnut  avec  stupeur,  car  son  front  élait  ceint  du 
bandeau  qu'elle  y  avait  posé  de  ses  propres  mains  ;  elle 
entendit  la  voix  qui,  peu  d'instans  auparavant,  lui  avail 
dit  «  Prenez  pilié  de  moi  !  »  proférer  contre  elle  d'odieu- 
ses insultes;  elle  vit  la  main  dans  laquelle  elle  avait  laisse 
tomber  son  aumône  ramasser  une  pierre  et  l'en  menacer. 

Alors  le  découragement  s'empara  d'elle,  et  ses  forces  l'a- 
bandonnèrent. Elle  ne  pouvait  comprendre  par  quel  pro- 
dige, par  quelle  honteuse  magie,  le  misérable  qui  venait 
«le  la  bénir,  au  lieu  de  la  protéger  dans  son  péril,  se  met- 
tait à  la  le  le  de  ses  bourreaux  ;  elle  croyait  sortir  du  monde 
réel  pour  entrer  dans  le  monde  des  songes;  elle  se  deman- 
dait avec  effroi  si  sa  raison  ne  s'égarait  pas,  si  elle  ne  se 
laissait  pas  effrayer  par  de  monstrueuses  chimères.  Enfin, 
au  moment  où,  au  détour  d'une  rue,  elle  venait  d'arriver 
sur  la  place  du  parvis  d'une  église,  elle  tomba  sur  les  ge- 
noux, épuisée,  haletante,  le  visage  tourné  vers  ses  persé- 
culeurs,  et  tendant  les  bras  vers  Daniel,  elle  lui  cria  d'un  • 
voix  suppliante  : 

—  Ami,  n'auras-tu  pas  pas  pitié  de  moi  à  ton  tour? 
BJais  Daniel  ferma  les  yeux  pour  no  pas  voir  ce  visage 

d'ange,  ces  beaux  yeux  d'une  expression  si  touchante  qui 
auraient  fait  fondre  la  colère  et  la  haine  dans  son  cour, 
et  il  continua  sa  course. 

La  foule  qui  suivait  poussait  des  cris  de  joie  et  battait 
des  mains,  car  elle  allait  enfin  atteindre  sa  proie. 

La  place  du  parvis  était  en  ce  moment  encombrée  de 
pages,  d'écuyers  et  do  varlets  qui  gardaient  les  che- 
vaux de  leurs  maîtres,  attachés  aux  arbres  dont  la  verdure 
se  détachait  sur  la  teinte  sombre  du  porche  de  l'église.  Un 
grand  nombre  éiaienl  groupés  sur  les  marches  de  la  basi- 
lique et  regardaient  curieusement,  par  l'ouverture  des 
trois  portails  creusés  en  ogive,  la  cérémonie  qui  se  passai! 
dans  l'intérieur.  D'autres  contemplaient  d'un  œil  insou- 
ciant le  cordon  de  onze  niches  occupées  par  li  s  slatm  s  des 
apôtres,  l'immense  rosace  centrale,  la  galerie  d'arca  les  à 
trèfles  supportant  sur  ses  grêles  colonncttcs,  la  plate-foi 
flanquée  de  leurs.  .Mais  en  entendant  les  cris  de  la  i 
qui  poursuivait  Bachel,  tous  retournèrent  ia  lôlo,  cl  lors- 
qu'ils curent  vu  tomber  celte  jeune  fille  tremblante,  un 
sentiment  d'indignation  et  de  pitié  s'empara  de  leurs 
cœurs. 

Une  jeune  page  du  prince  Noir  s'élança  aussitôt  vers 
elle,  et,  la  saisissant  dans  ses  bras,  i!  la  porta  rapidement 
jusque  sous  le  grand  portail,  tandis  que  ses  compagnons 
lui  lais  aient  place  ;  puis,  la  déposant  sur  la  dalle  sainte,  il 
s'écria  : 

—  Asile  ;  asile  ! 

Tiiut  ci  la  s'élail   passé  si  vile  que  Rachel  regardait  son 

sauveur  d'un  a  ;  I    ubli  et  effaré;  ello  restait  immobile 

comme  une   I  due  p  trifiée  par  l'épouvante. 

— Entrez  vilo  dans  l'église,  lui  dit  le  pa  u.0  smanansn'o- 

i  vous  poursuivre  dans  l'i  i  irée.  Fussicz- 

vous  uno  condamnée,  vous  devenez  inviolable  pour  tnus, 

du  moment  que  vus  pieds  ont  touché  l'asile.  D'ailleurs 

ou  n  ■   re  |uéi  ir  la  protection  do  monsoi  jneur  le 

prince  do  Galles  el  do  ses  chevalii  rs,  qui  ne  laissi  ronl  pas 

OUtro  i levant  eux. 

Itachi  i  n'osait  pas  entrer  dans  l'imposante  basilique 
tienne,  Elle  restait  comme  scellée  à  i  e  seuil  redouta- 
ble. Ello  jeta  un  regard  dans  les  profondeurs  de  la  nef, 
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et  ses  yeux  furent  éblouis.  Le  soleil,  qui  faisait  flamboyer 
les  rosaces  aux  vitraux  coloriés,  brisait  ses  rayons  en 
mille  teintes  bizarres  sur  le  vieil  autel  gothique,  en- 
combré de  châsses  et  de  reliquaires,  où  l'évéque  de  Bor- 
deaux officiait.  Tous  les  chevaliers  <lu  prince  Noir,  bar- 
dés île  fer,  écoulaient  avec  ferveur  les  prières  qui  s'é- 
levaient vers  Dieu  en  faveur  de  leurs  armes.  Les  casques 
el  les  cuirasses  dorés  étincelaient  au  milieu  d'une  légion 
de  statues  qui  peuplaient  lesentre-çolonnemensde  la  uef  et 
du  chœur,  el  qui  représentajenl  des  saints,  des  rois, des  ba- 
rons,des  évêques,  des  princesses,  à  genoux,  en  pied  ou  cou- 
chés, el  qui  étaient  faits  de  marbre,  d'argent,  de  cuivre  ou 
de  terre  rouge.  Les  drapeaux  et  les  bannières  se  déployaient 
dans  l'enceinte  du  chœur  ou  siégeaient  dans  des  chaires  de 
bois  sculpté  et  sous  des  dais  de  velours  lundi':  d'or,  d'un 
câ|é  le  prince  et  la  princesse  de  Galles,  de  l'autre  don  Pe- 
dro. C'était  un  spectacle  imposante!  solennel. 

Cependant  la  foule,  dont  la  vocifération  avait  cessé  en 
voyant  l'action  hardie  du  jeune  page,  ne  s'aperçut  pas 
plutôt  dp  l'indécision  do  la  jeune  fillo  qu'elle  reprit  cou- 
rage, 

—  Voyez  I  s'écria  Daniel,  la  maudite  a  peur  d'entrer 

dans    la  nol'l  elle  crailll  que  les  VOÛtCS    ne  s'écroulent  sur 

elle,  que  les  dalles  du  lieu  sain.)  pe  s'entr'ouvrent  pour 
l'engloutir  en  punition  do  son  sacrilège. 

—Il  ne  faut  pas  la  laisser  souiller  l'église  dosa  présence! 
hurlfl  un  autre  ;  arrachons-la  du  portail  ! 

La  colère  des  manans.  s'étail  changée  en  frénésie.  Daniel 
s'élança  sur  les  marches,  suivi  de  sa  bande  de  forcenés,  et, 
lorsque  les  pages  et  lesécuyers  voulurent  les  repousser, 
les  uns  en  disaul  «  Prenez  garde  d'irriter  monseigneur 
le  prince  de  Galles I  »  les  autres  en  demandant  a  Que 
vous  a  fait  cette  femme?  a 

—  Ce  qu'elle  nous  a  fait  ?  répliqua  Daniel.  C'est  uno 
juive!  qui  est  sorti  dans  les  lues   de  Bordeaux  sans   porter 

la  rouelle  jaune,  ordonnée  par  les  édits,  al  qui  maintenant 
a  l'audace  de  chercher  un  asile  dans  une  église  chrétienne. 

—  Nous  voulons  la  juive  I  mort  à  la  sacrilège  1  hurla  la 
foule. 

Les  rangs  des  pages  et  des  écuyors  s'entr'ouvrirent  de- 
vant les  manans.  'foute  pitié  s'étail  soudainement  éteinte 
dans  leur  cœur.  Une  leur  importai!  la  vie  d'une  juive  ! 

Seul  le  jeune  page  du  prince  Noir  eut  encore  le  eourage 
de  saisir  la  main  de  Rachol  et  de  l'entraîner  dans  la  nef, 
au  moment  ou  l'évéque  allait  descendre  de  l'autel  pour 
bénir  les  étendards  et  les  peinions,  el  où  le  prince  de  Galles 
fléchissait  le  gonOU  en  lui  présentant  la  bannière  d'An- 
gleterre déployée. 

Daniel  el  cinq  à  six  îles  manans  les  plus  déterminés  se 
précipitèrent  sur  les  pas  de  lîachelen  vociférant  leurs  cris 
de  mort.  La  cérémonie,  troublée  parce  tumulte,  lui  inter- 
rompue, 'fous  les  regards  se  dirigèrent  avec  l'expression 
delà  plus  vive  surprise  vers  cette  femme  éperdue  qui 

dans  toute  l'église   ne    voyait  plus  que  l'a U tel  sauveur  sur 

lequel  s'élevait  un  gigantesque  crucifix  d'argent,  et  qui 
n'ontendail  que  le  en  sauvage  jeté  à  quelques  pas  d'elle 

pal'  les  manans. 

Tous  les  assislans  faisaient  silence,  attendant  l'explica- 
tion de  cette  scène  étrange. 

—  Que  signifie  ce  désordre  I  s'écria,  le  premier,  Edouard 
de  Galles  indigné.  Cependant  Rachol  et, ut  parvenue  jus- 
qu'au ehuMir,  sans  que  nul  lui  fil  obstacle,  et,  taisant  un 
cll'ort  suprême,  elle  vint  lomher  sur  les  marche-,  de  l'autel, 

qu'elle  ornhrassa  de  ses  bras  étendus,  en  murmurant  d'une 
yoix  étouffée  : 

—  Grâce  1  grâce  l  au  nom  de  votre  Dieu  de  paix  et  de 
miséricorde  I 

1rs  manans  s'arrêtèrent  interdits  à  l'entrée  du  cœur.  Da- 
niel seul  osa  Suivre  la  pauvre  lillo  jusqu'au  pied  de  l'au- 
tel. 

—  Femme,  dit  d'une  voix  t]o-,\<\>  l'evè que  de  Bordeaux, 
pourquoi  apportez-vous  le  troubla  el  le  scandale  dans  le 
sanctuaire,  en  présence  de  ces  illustras  seigneurs  et  d 
nobles  dames. 


Kilo  leva  sur  lui  des  yeux  égarés,  et,  se  sentant  iass  . 
par  le  visage  vénérable  du  pillât  : 

—  L'église  du  Christ  n'cst-elle  pas  un  lieu  d'asile,  sei- 
gneur? répliqua-t-ejle  d'une  voix  tremblante. 

—  Sous  ces  voûtes  le  plus  grand  criminel  est  è  !'a- 
bri  de  la  justice  humaine,  dit  I'.  .  i.<-  traître  et  le 
meurtrier  y  ont  trouvé  plus  d'une  fois  un  refuge 
suri'.  L'église  se  souvient  que  Noire-Seigneur  Jésus  a  ra- 
cheté de  son  gang  tous  les  pécheurs,  et  elle  leuronvn 
sein  miséricordieux  pour  leur  donner  le  temps  du  repen- 
tir. 

—  Je  suis  donc  sauvée  I  soupira  Racbel  en  élevant 
l'image  du  Christ  un  regard  rayonnant  de  reconuaissa 

— Non,  répliqua  ia  voix  rauquede  Daniel. 

Et  le  paysan,  demi-nu,  s'avançant  entre  elle  o!  le  pi 
oubliant  le  danger  qu'il  courait  s'd  était  reconnu,  lroissa 
dans  -es  rudes  mains  le  voile  de  la  jeune  Bile. 

— Retire-loi,  misérable  1  lui  cria  le  pri 

—  Je  ne  sortirai  pas  seul  de  l'église  souillée  par  la  :  -  - 
sence  de  cette  femme,  répondit-il.  L'église  ne  peut-être  un 
lieu  d'asile  pour  une  juive. 

—  Une  juive!  répétèrent  l'évéque  et  le  prince  avec  un 
geste  de  surprise  et  de  dédain. 

—  Emporte-la  hors  de  cette  enceinte,  manant  !  ajouta 
froidement  Edouard,  tandis  que  tous  les  barons  et  cl. 
liers  souriaient  avi  c  mépris. 

Don  Pedro  avait  senti  s  m  cœur  tressaillir  en  entendant 
la  voix  de  Racbel  ;  il  l'avait  reconnue  à  Bon  entn 
cho  ùr;  cette  passion  qu'il  s'étail  efforcé  d  étouffer  sous des 
rêves  d'ambition  et  de  vengeance,  el  qu'il  avait  tra. 
avec  lui  dans  sa  misère,   suis  que  l'angoisse  de  la  faim, 
du  dénûmenl  el  de  l'humiliation  put  lui  faire  oublier  I 
goisse  plus  améro   et  plus  douloureuse  de  l'amour  perdu, 
cette  passion  vcnail  de  -  r  plus  ardente  que  ja- 

mais dans  son  ûme  ulcérée.  Il  était  tente  de  quitter  sa  stalle 
royale  pour  se  jeter  sur  ce  farouche  paysan  et  le  renver- 
ser aux  pieds  de  Bachel.  &  était  deranu  blanc 
comme  la  SOS  lèvres  tremblaient  d'un  sourire  con- 
vulsifel  nen  h, ml.  Pourtant  il  parvint  à  comprimer  les 
battemensde  son  coeur,  et  s'efforça  de  patienter  en 

—  Viens  donc,  suis-moi!  disait  Daniel  à  la  pauvre  en- 
fant. 

El  en  voulant  l'entraîner,  il  déchira  son  voile  et  ril 
yeux  de  velours  s'attacher  sur  lui,  prière  muette  i 
riiile.  Il  re.nl. i  involontairement  de  quelques  pas,  d'un  air 
gauche  el  embarras 

—  Ne  me  regarde  pas  ainsi,  poursuivit-il  a  voix  ba 

je  sais  bien  que  lu  es  belle.  Le  démon  secai  ba  sous  une  li- 
gure ,  \    t'ai-je  pas  bénie  tout  à  l'heure,  quand  tu  dm 
faisais  l'aumône,  quand  tu  étanchais  mon  sang.  Tu  i 
lais  cependant  conduire  un  pauvre  chrétiaaàsa  ( 
Ta  voix  sait  me  remuer  le  cœur,  mais  je  fermerai  I  • 
je  me  boucherai  les  oreilles,  je  ne  -  -dupe   d 
sorcelleries,  el  je  le  ramènerai  au  seigneur  dom  Augustin 
qui  te  jugera 

Puis  il  se  rapprocha  d'  lution  impla- 

cable. 

Les  mains  de  la  jeune  juive  se  crispaient  et  s 
raient  aux  cbflsscs  qui  orna,  nt  l'autel  gothique. 

—  Mon  Dan  I  mon  Dieu  !  murmurait-,  lie .  m'aban- 
donnerez^ 

El  ses  regards  ne  voyaient  autour  d'elle  qued<  i 
mornes,  indifférons  nu  I  oup  ils  locabèrml 

sur  la  stalle  surmontée  d'un  ■  -  laquelle- 

était  assise  la  prino  as. 

Des  larmes  contenues  brillantaienl  les  yeux  de  la  r. 
ird  :  son  visagn  tr.<l;:--iit  un    - 
lli  ichel  n'hésita  pas.  \u  moment  ob  Dai 
a  prendre  dai  un 

oiseau,  vais  la  stalle  de  la  prii 
sa  -  -vint  le  bas  de  -    t  d'hennine, 

•  ras. 

—  o  noble  dame,  s  apattasuntal  D'un  mot,  d'un 

geste, "vous  poi  irreain.  CVst  un  beau 
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privilège  des  princes  de  faire  grâce  à  leur  volonté,  de  ren- 
dre la  lumière  du  ciel  à  ceux  qu'attend  l'ombre  humide 
du  cachot,  d'ordonner  comme  Dieu  lui-même  de  la  vie  et 
de  la  mort  !  Oh  !  j'ai  espoir  en  vous  ;  car,  môme  dans  mes 
lointains  pays,  chacun  raconte  combien  vous  êtes  clémente 
et  généreuse. 

—  Éloignez-vous,  pauvre  fille!  répondit  la  princesse 
avec  effort.  Je  n'ai  pas  le  droit  de  vous  protéger. 

—  Non,  madame,  vous  ne  me  forcerez  pas!  aller  me  je- 
ter dans  les  mains  de  ces  hommes  sans  pitié,  répliqua  Ra- 
chcl  désespérée;  tant  que  je  touche  l'hermine  de  votre  robe, 
je  suis  en  sûreté,  aucun  d'eux  n'aura  l'audace  do  venir 
me  prendre  à  vos  pieds.  Vous  êtes  une  grande  princesse, 
madame  ;  jamais  vous  n'avez  eu  à  craindre  un  outrage, 
vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  de  souffrir,  mais  il  y  a  pour- 
tant un  lien  entre  vous  et  la  misérable  juive  prosternée  à 
vos  pieds  ;  vous  êtes  femme,  et  votre  cœur  est  fait  de  dou- 
ceur et  do  miséricorde,  vous  ne  pouvez  assister  froidement 
à  cette  odieuse  violence  envers  une  femme.  Ne  cachez  pas 
votre  pitié,  madame;  ce  n'est  pas  une  faiblesse  et  uno 
honte  devant  Dieu  que  d'avoir  une  âme  miséricordieuse  au 
faible  et  à  l'opprimé. 

—  Juive,  lâche  ma  robe,  dit  la  princesse.  Oublies-tu  que 
ta  race  est  procrite  et  honnie  pour  n'avoir  pas  eu  pitié  do 
notre  Sauveur  Jésus-Christ? 

—  Mais  Jésus  lui-même  a  prêché  le  pardon  des  injures  1 
s'écria  Rachel.  Oh  !  madame,  si  j'avais  offensé  le  dernier 
des  chrétiens,  si  j'avais  repoussé  la  prière  du  pauvre,  si 
j'avais  commis  quelque  faute  envers  ceux  qui  me  poursui- 
vent, je  garderais  le  silence,  je  n'implorerais  pas  votre  pitié, 
je  n'aurais  pas  la  hardiesse  de  toucher  l'hermine  de  votre 
robe.  Mais  je  n'ai  fait  aucun  mal.  Si  vous  croyez  que  je  mens 
interrogez  ce  furieux  qui  m'a  menacée  jusqu'au  pied  de 
l'autel.  Je  l'accepte  pour  mon  juge. 

Et  elles  e  tourna  vers  Daniel  qui  baissa  involontairement 
les  yeux. 

—  Fille  d'Israël,  reprit  la  princesse  de  Galles,  qui  dans 
sa  dévotion  sincère  et  profonde  ressentait  une  sorto  d'a- 
version et  d'horreur  pour  les  juifs,  tu  ne  veux  donc 
pas  comprendre  que  je  n'ai  pas  le  droit  de  te  plaindre 
ni  de  t'écouter?  Je  ne  me  mêle  pas  des  choses  d'Église. 
Tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  do  pardonner  l'audace  avec 
laquelle  tu  as  réclamé  ma  protection. 

—  Au  nom  do  votre  Dieu,  madame,  je  vous  supplie  do 
ne  pas  me  livrer  aux  violences  et  aux  brutalités  de  ces 
hommes!  reprit  Rachel  d'une  voix  déchirante.  Faites-moi 
jeter  plutôt  dans  le  cachot  le  plus  profondément  caché 
au  sein  de  la  terre  :  co  sera  du  moins  un  asile  pour  moi. 
La  princesse  détourna  les  yeux  de  la  malheureuse,  qui 
se  tordait  de  douleur  et  d'effroi  devant  elle.  Rachel  alors 
relrouva  une  lueur  d'indignation  et  de  courage  :  —  Mais 
livrer  ainsi  une  femme  lorsqu'on  peut  si  facilement  la  sau- 
ver, c'est  lâche  cela,  savez-vous,  madame,  répliqua-l-elle  en 
se  relevant  par  un  mouvement  plein  de  fierté  et  de  dédain. 
Avant  do  me  condamner  et  de  me  repousser  parce  que  je 
suis  une  juive,  vous  deviez  penser  que  j'étais  votre  sup- 
pliante, cl  qu'ayant  touché  lo  bord  do  votre  robe,  j'étais 
sacrée  pour  vous.  Oh  !  puisse  ce  Dieu  que  vous  croyez  ho- 
norer par  celle  dureté  de  cœur,  ne  jamais  abaisser  sa  main 
sur  vous  !  Puissiez-vous  n'avoir  jamais  de  grâco  à  implo- 
rer, même  de  lui  ! 

—  Fillo  audacieuse,  trêve,  à  tes  imprécations!  s'écria  la 
princesse  irritée,  car  lo  débat  avait  eu  lieu  au  milieu  d'un 
silence  morne.  Puis,  étondant  la  main  vers  ses  pages  :  — 
Délivrez-moi  do  cetto  insolento  créature,  ajouta-t-elle. 

Jusqu'alors  don  Pedro  s'était  contenu  ;  la  voix  do  Rachel 
l'enivrai!  tellement  do  commisération,  de  tendresse  et  do 
colère  qu'il  ne  pouvait  croire  quo  la  princesse  restât  In- 
sensible à  ses  accens  plaintifs;  il  espérait  toujours  qu'elle 
allait  céder  a  un  de  ces  entraînemens  du  cœur  qui  domi- 
nent toute  réflexion. 

Mais  lorsqu'il  vil  les  pages  s'avancer  vers  la  jeune  juivo 

et  l'éloigner  brutalement  de  la  chaire,  après  lui  avoir  tordu 

I     frêles  poignets  pour  lui  faire  lâcher  la  robe  de  l'épouse 


d'Edouard,  qu'elle  serrait  toujours  avec  une  force  surna- 
turelle, il  s'élança  à  son  tour  et  dit  d'une  voix  ferme  : 

—  Ne  touchez  pas  à  cette  femme  !  Que  les  chevaliers 
l'abandonnent  et  que  les  manans  l'outragent,  moi  du 
moins  je  la  défendrai  contre  cette  stupide  et  lâche  popu- 
lace qui  met  son  courage  à  poursuivre  une  fille  innocente 
et  faible,  comme  ces  chiens  qui  mordent  les  enfans  et  qui 
rampent  devant  le  bâton. 

Rachel  poussa  un  cri  de  joie  et  de  délire.  Elle  venait  de 
l'apercevoir,  lui  son  amant,  son  roi,  son  maître,  Pedro,  la 
moitié  la  plus  chère  et  la  plus  précieuse  de  son  âme  !  C'é- 
tait bien  lui!  ses  yeux  le  contemplaient  avec  une  extase 
folle.  Elle  écoutait  sa  voix  avec  cette  soif  de  désir  qui 
étreint  le  voyageur  égaré  dans  les  neiges,  lorsqu'il  entend 
le  tintement  vague  et  lointain  de  la  cloche  d'un  monastère. 
C'était  lui  qui  seul  se  levait  pour  la  protéger;  c'était  lui, 
non  plus  mendiant,  misérable,  demi-nu  ,  mais  beau,  har- 
di, couvert  de  sa  brillante  armure  de  guerre,  l'épée  au 
côté,  dans  tout  l'éclat  de  sa  force  et  de  sa  majesté  royale. 

—  Pedro!  murmura-t-elle  avec  effusion,  mais  si  bas  que 
nul  ne  l'entendit;  mon  Pedro  ! 

Daniel,  qui  reconnut  dans  le  roi  son  compagnon  le  bra- 
connier de  la  forêt  de  Larnac,  resta  stupéfait  et  n'osa  pro- 
férer une  parole.  Mais  Edouard,  surpris  et  offensé  de  l'in- 
tervention soudaine  do  don  Pedro  en  pareille  circonstance, 
lui  dit  sèchement  : 

—  Je  m'étonne,  seigneur  roi,  que  vous  preniez  publi- 
quement ta  défense  d'uno  ribaude  qui  a  insulté  la  prin- 
cesse de  Galles. 

—  Insulté!  répliqua  don  Pedro  avec  un  sourire  dédai- 
gneux, parce  qu'elle  s'est  plainte  d'être  repoussée  comme 
une  criminelle  infâme,  parce  qu'elle  s'est  plainte  d'être  li- 
vrée sans  vergogne,  elle  une  femme,  à  la  justice  féroce 
de  ces  truands,  lorsque  la  seule  accusation  qui  s'élève  con- 
tre elle  c'est  d'avoir  oublié  d'attacher  à  sa  robe  la  rouelle 
jaune,  ce  stigmate  de  honte  :  crime  énorme  et  digne  de  la 
corde  en  vérité  !  Je  sais  bien  que  c'est  par  bénigne  et  sin- 
gulière tolérance  que  vos  édits  permettent  aux  juifs  do 
respirer  lo  même  air  que  les  chrétiens,  de  se  chauffer  à 
leur  soleil,  et  de  marcher  une  partie  du  jour  sur  la  trace 
do  leurs  souliers.  Mais  j'aime  la  justice,  vous  le  savez, 
beau  cousin,  et  je  ne  voudrais  pas  que  les  manans  de  vos 
rues  pussent  condamner  et  torturer  mémo  une  juive  sans 
l'entendre. 

Le  visago  pale  du  prince  Noir  s'anima  d'ardentes  cou- 
leurs en  entendant  ce  roi  sans  couronne,  dont  il  pouvait 
d'un  mot  ruiner  toutes  les  espérances,  prendre  un  Ion  si 
fier  et  si  hautain.  Ce  fut  donc  avec  une  impatience  mal 
déguisée  qu'il  lui  répondit  à  voix  basse,  après  s'être  ap- 
proché de  lui  : 

—  Cessons,  je  vous  prie,  cetto  discussion  irritante  et 
vaine,  qui  doit  affliger  les  chevaliers  dévoués  à  votre  causo 
et  réjouir  vos  ennemis. 

—  Faites  chasser  ces  manans  de  l'église;  que  cette  jeune 
fille  s«it  conduite  dans  l'hôtel  de  votre  sénéchal,  et  je 
n'aurai  plus  qu'à  remercier  mon  loyal  allié. 

Le  prince  de  Galles  haussa  les  épaules  : 

—  Vous  défendez  vraiment  cette  juive  avec  tant  de  pas- 
sion, reprit-il,  que  vous  me  porteriez  à  croire  ce  que  nous 
contait  dom  Augustin  Gudiel  de  votre  faiblesse  pour  celle 
race  d'usuriers  et  de  traliquans. 

—  Dne  race  d'usuriers I  répela  amèrement  don  Pedro. 
C'est  ainsi  que  d'un  mot  vous  juge/,  et  proscrivez  tout  un 
peuple.  A  vous  croire,  tous  les  (ils  de  Moïse  auraient  des 
OœurS  sordides  et  des  mains  ra pares  :  le  veau  d'or  sérail 
toujours  leur  seul  dieu.   Ils   ne  serviraient  les  chrétiens 

qu'afln  de  les  tromper  et  les  voler,  et  les  chrétiens  ne  de- 
vraient pas  avoir  pour  eux  plus  de  pitié  que  pour  des 
chiens  enragés.  Pourtant,  si  je  protège  cette  juive  démon 
épée  et  de  ma  parole,  au  péril  do  voire  rolèro,  mon  beau 
cousin,  c'est  que  celte  juive  a  fait  pour  i M  que  la  plus 

héroïque  chrétienne  eûl  peut-être  hésité  à  taire.  Élevée 

dans  l.i  haine  de  noire  religion,  et  saehanl  que  sis  l'rèi'i  s 
voulaient  nie  surprendre  et  me  vendre  a  don  F.nnquo,  ebe 
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a  eu  tellement  horreur  do  leur  lâche  duplicité,  qu'elle  m'a 
révélé  lotir  trahison  et  m'n  sauvé  du  piège.  Elle  n'a  pas 
cru  que  le  crime  cessait  de  s'appeler  crime  parce  qu'il  était 
commis  contre  an  chrétien  par  les  gens  de  sa  Iribu.  Elle 
no  s'est  pas  demandé  quel  Dieu  je  servais  et  je  [niais  avant 
d'oser  me  sauver  en  jouant  sa  vie.  Elle  a  écouté  parler  le 
loyal  ei  naïf  instinct  de  son  cœur,  et  «lie  a  obéi  à  celle 
voix  intérieure.  l'ourlant,  depuis  sa  naissance,  elle  avait 
vécu,  enfermée  dajis  sa  maison  de  la  Juiverie  de  Séville, 
comme  une  nonne  dans  sa  cellule,  et  ne  connaissait  rien 
de  la  vie  que  les  haines  qu'on  lui  avait  apprises. 

—  Ah  !  je  comprends  maintenant  pourquoi  vous  élendez 
sur  sa  tête  comme  un  bouclier  l'épée  que  je  vous  ai  ren- 
due don  Pedro,  dit  le  prince  Noir  avec  un  accent  de  sar- 
casme. Cette  juive  est  la  fille  de  Ben-Levi,  dont  not:s  avons 
entendu  vanter  la  merveilleuse  beauté.  Seulement  je 
Croyais  que  vous  l'aviez  déjà  récompensée  de  son  dévoue- 
ment par  votre  amour,  puisque  vous  l'avez  avouée  pour 
votre  maîtresse  et  pour  la  reine  do  votre  alcazar. 

Don  Pedro  frissonna;  ses  lèvres  blanchirent  de  l'effort 
qu'il  dut  faire  pour  comprimer  sa  douleur  et  pour  no  pas 
répondre  avec  hauteur  à  celte  ironie  provoquante.  Insul- 
tera son  amour  pour  Rachel  sans  que  l'insulte  lût  châtiée 
sur  l'heure,  c'était  lui  jeter  au  visage  un  gage  suis  qu'il 
os;U  le  relever.  Mais  il  songea  au  sourire  qui  dériderait  le 
front  soucieux  do  don  Enrique  en  apprenant  cette  scèno 
terrible,  et  il  retrouva  le  courage  de  répliquer  froidement  : 

—  Messirc  prince,  vous  vous  trompez  si  vous  croyez  quo 
le  proscrit,  le  mendiant,  le  fugitif  don  Pedro,  enivré, 
ébloui,  exalté  par  l'éclat  de  ces  armures  et  de  ces  banniè- 
res, a  déjà  oublié  que  vous  seul  vous  portez  son  trône  sus- 
pendu au  bout  de  votre  lance  et  de  votre  épéo  do  bataille. 
Non,  co  n'est  point  la  passion  qui  parle  par  mes  lèvres. 
Dom  Augustin  Gudiel  vous  a  dit  vrai.  J'ai  aimé  la  fille  de 
Samuel  d'un  amour  profond  et  bien  heureux.  Mais  le  jour 
où  mes  derniers  vassaux,  mes  plus  chers  serviteurs  m'a- 
bandonnaient, où  je  ne  comptais  plus  que  sur  une  seule 
Qdélitéqui  devait  être  l'abri  suprême  de  mon  cœur,  Rachel 
m'a  abandonné  comme  les  autres.  Si  l'éclair  de  la  foudre 
m'avait  soudainement  aveuglé  el  paralysé,  j'aurais  moins 
souffert.  Jo  no  l'aime  plus,  car  le  mépris  a  envahi  mon 
cœur  à  la  hauteur  de  mon  amour.  Je  ne  savais  pas  même 
ce  qu'elle  élait  devenue.  Je  la  revois  ici  pour  la  première 
fois  :  Dieu  l'a  voulu.  Si  je  l'avais  rencontrée  ailleurs,  sur 
mon  passage,  j'aurais  détourné  les  yeux,  el  nia  bouobe 
n'aurait  pas  prononcé  son  nom.  Mais,  je  le  répète,  j'aime 
la  justice  avant  tout.  Il  serait  indigne  de  moi  de  me  ven- 
ger bassement.  Puisque  je  la  revois  poursuivie  par  ces  m,i- 
uans  idiots,  repoussee  j >. i r  relie  noble  et  généreuse  prin- 
cesse elle-même,  suppliante  qui  no  trouve  que  des  cœurs 
froids,  indifférons  ou  hostiles,  seule  et  sans  aide  contre 
tous  quoique  innocente,  je  la  défends.  Bile  a  [m  m'aban- 
donuer  dans  un  jour  maudit,  moi  je  veux  lui  payer  ma 
délie  en  ne  l'abandonnant  pas. 

Rachel  lixaii  ses  yeux  brillaus  sur  don  Pedro  avec  eni- 
vrement. C'était  toujours  le  même  cœur  noble,  généreux, 

dévoué!  l'.t  il  avait  pu  croire  a  sa  trahison,  douter  île  -,  n 

cœur  '■  oh  1  comme  il  la  connaissail  mai  ! 

Dans  l'église,  une  sourde  rameur  circulait  parmi  II 

rons  ei  les  chevaliers.  Us  s'irritaienl  de  l'opini&treté  du  roi 
de  Caslille,  cl  l'un  d'eux,  sir  John  Chandos,  après  avoir 
consulté  à  vois  basse  ses  principaux  compagnons,  s'avança 

vers  le  prince  de  Galles  et  lui  dit  : 

—  Monseigneur,  ce  scandale  public  a  trop  longtemps 
duré.  Aucun  de  vos  chevaliers  n'est  dispos,'  ,'i  sacriÛor  si 
vie  et  celle  de  ses  v.iss,m\  DOUT  l'amant  d'une  juive.  Si 
don  Pedro  persiste  dans  500  aveugle  passion,  nous  nous 

tiendrons  tous  pour  déliés  de  nos  engagemens  envers  lui. 

Edouard  pril  alors  une  décision  soudaine  : 

—  Vous  .ne/  entendu  le  plus  illustre  de  vos  défenseurs, 

beau  cousin,  dit-il  avec  vivacité  au  roi,  pronei  garde  de 
glacer  tout  à  l'ail  l'ardeur  des  h. mis  barons  qui  ont  em- 
brassé votre  parti,  No  donne.-  p  is  gain  de  cause  0  VOS  ac- 


cusateurs. Ne  sacrifiez  pas  l'iqicrêt  de  votre  trône  au  ca- 
price d'un  .un  i  ir  in-  msé. 

—  Exigez-vous  donc,  vous  chevalier  loyal,  reprit  le  roi, 
que  je  livre  cette  pauvre  (ille  qui  m'a  sauvé  aux  outrag'-s 
de  cette  ribaudaille  qui  se  jouera  de  ses  ang< 

—  Non,  dit  Edouard  avec  .lignite,  il  faut  seulement  i 
sentira  vous  séparer  d'elle  pour  toujours,  el  la  décidera 
ai     ;ier  la  condition  suprême  que  je  loi  imposerai  pour 
son  salut.  Accompagnez-moi  dans  là  sacristie,  où  je 
réunir  en   conseil    ries   lords  anglais  et   mes  barons  de 
la  Guyenne.  Votre  résolution  dictera  la  nôtre.  [>ans  q 
ques  instans  nous  saurons  si  l'évê 

bénir  nos  bannières  ou  si  nous  devons  remettre  l'épée  ou 
fourreau. 

—  Vous  êtes  le  maître  de  ma  destinée,  messirc  prince, 
répliqua  le  roi  avec  accablement. 

Puis,  après  avoir  ordonné  aux  pages  de  conduire  la 
jeune  juive  dans  la  sacristie,  Edouard  dit  à  sir  John 
Chandos  : 

—  Suivez-nous  avec  vos  a  I  s.  Je  vais  déclarer 
devant  vous  à  don  Pedro  les  conditions  auxquelles  nous 
combattrons  pour  lui,  et  un  pareil  débat  ne  doit  pas  n  I 

lir  sous  les  voûtes  saintes. 

John  Chandos,  William  Felton,  Robert  Knolles,  le  ( 
de  Iiuch,  Stephen  Cosingion  et  les  autres  capitan 
pressèrent  de  suivre  les  deux  nobles  alliés  ;  et  un  silence 
de  mort  s'étendit  dans  l'église. 


VI 


des  rniNCir.vixs  qualités  que  tom  buhdltt  \rrrati  \rr 

DANS  DUE  1  l.\.\CÉE. 


A  peine  entré  dans  la  sacristie,  don  Pedro  prit  la  main 
de  Rachel  et  dit  au  prince  de  Galli  S  : 

—  Pour  épargner  à  la  fille  de  Ben-Levi  des  humiliations 
et  des  toitures,  je  consentirai  à  tout. 

—  Beau  cousin,   répondit  Edouard  d'une  voix  haut 
ferme,  ce  n'est  ni  par  le  fer  ni  |  ar  le  l'eu  qu'un  rui 
recouvrer  sa  couronne  perdue.  Son  pouvoir  est  mieux 
fendu  par  des  cœurs  déroués  que  pard  si 

gnez  donc  les  cœurs  avant  de  s 

Les  chrétiens  d'Espagne  onl 

pour  une  juive.  Cet  amour  vous  avilissait  à  !<  urs  yi  m  «t 

faisait  de  la  religion  l'auxiliaire  (le  don  Enrique.  Je  • 

le  dis  dans  toute  la  franchise  de  mon  âme,  - 

de  voir  la  révolte  el  la  s  ■ 

dons  île  feu,  dans  vos  royaumes,  il  fan 

lation  avec  cette  femme  <  l  av         -         -        - 

Don  Pedro  tourna  vers  Rachel  .  -yeux  mon.  -. 
par  i  le  ;  mais  elle  ne  le  rit  | 

tenait  debout,  immobile  et  la  mine  un 

pable  de  i  I   ses  juges.  Elle  comparaissait  en  effet  au 
tribunal  d'Edouard,  qui  allait  décid  -      soit. 

—  Fille  de  Samuel  I  poursuivit  leprino  ' 
aimez  véritablement 

de  l'honneur  et  do  la  fortune  de  votre  roi.  - 
qu'il  rentre  glorieux  et  triomphant  en  <    • 
vous  renonciez  à  lui  pour  toujours.  Dn«  ban  •' 
chissable  doit  s'éterer  entre  n  a.  \ 
exigeons  avant  de  donner  n 

—  Renoncer  à  lin  pour  toujours     - 
blante.  Ainsi  je  ne  pourrai  plus  le  voir,  plus 
tendre'.'    Il  no  me  Sera  pas  même  pern   - 
loin  du  regard,  dans  '  -  •  tête  et  d 

moi,  il  sera  mort  1  Quo  m'uv;  >  ce  prix  * 

quoi  qu'il  m'en  coûte,  j'obéirai,  monseigneur, 
elle  en    tombant  aux  |  d'I 

cœur  battra,  jo  rei  i  I  -  mon  sou 
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prierai  pour  lui.  J'entendrai  parler  do  ses  hauts  faits;  je 
serai  heureuse.  Ordonnez,  messire  prince. 

—  Je  vais  vous  demander  un  sacrifice  étrange  et  cruel, 
dit  Edouard  en  hésitant.  Il  s'agit  d'abjurer  votre  religion 
et  de  devenir  chrétienne. 

—  Chrétienne  1  répéta  Rachel,  comme  frappée  de  la 
foudre,  chrétienne  1  Quoi  !  renier  mon  Dieu,  blasphémer 
la  foi  de  ma  mère,  le  Dieu  qu'elle  a  remercié  en  me  don- 
nant la  vie  et  qui  a  versé  sa  bénédiction  sur  mon  enfance 
calme  et  riante  ;  ce  Dieu  à  qui  ma  mère  me  faisait  balbu- 
tier des  prières  murmurées  par  ses  lèvres  et  entrecoupées 
par  ses  baisers  !  Oh  1  c'est  horrible!  Ne  savez- vous  pas 
combien  on  méprise  les  renégats?  Comment  croirez-vous 
à  mes  sermens  quand  ma  bouche  sera  souillée  par  l'abju- 
ralion  ?  Et  moi  qui  avais  horreur  d'Ésaii  le  renégat,  je  se- 
rai donc  aussi  vile  que  lui  !  Eh  bien  !  je  prierai  le  Dieu  de 
don  Pedro,  je  me  ferai  chrétienne.  Les  chrétiens  me  mé- 
priseront, mais  vous  pardonnerez  à  don  Pedro  de  m'avoir 
aimée.  Les  juifs  me  haïront  et  mo  maudiront  comme  un 
opprobre  vivant,  mais  votre  épéo  rendra  la  Castillc  à  don 
Pedro.  Je  serai  heureuse.  El'o  dit  toutes  ces  paroles  inco- 
hérentes d'une  vois  si  faible,  si  abattue,  si  plaintive,  que 
les  orgueilleux  barons  eux-mêmes  se  sentirent  émus.  — 
Et  quand  je  serai  chrétienne,  ajouta-t-elle  amèrement,  je 
m'ensevelirai  dans  l'ombre  d'un  cloître.  J'irai  y  cacher 
mon  repentir  et  mes  larmes. 

—  L'absence  guérit  mal  d'un  amour  si  profond,  et  les 
portes  d'un  cloître  se  rouvrent  quelquefois,  observa  lo 
prince  do  Galles. 

—  Qu'exigez-vous  donc  de  plus  !  demanda  Rachel  avec 
un  vague  pressentiment  de  terreur,  elle  qui  croyait  avoir 
touché  le  comble  de  l'angoisse.  Le  cloîlre  au  moins,  dans 
sa  pensée,  c'était  la  paix  du  tombeau.  Elle  pouvait  s'y 
éteindre,  s'y  glacer  lentement,  absorbée  dans  la  pensée  do 
don  Pedro. 

Le  roi  la  regardait  avec  des  yeux  avides  et  ardens.  Ja- 
mais il  ne  l'avait  vue  si  belle,  malgré  son  effrayante  pâleur. 
La  jalousie  le  mordait  toujours  au  cneur,  de  ses  ongles  de 
fer.  Il  accueillit  aussi  avec  joie  l'idée  du  cloître.  L\  du 
moins  il  n'aurait  de  rival  que  Dieu  dans  le  cœur  de  la  belle 
juive  ;  elle  resterait  pure  de  toule  étreinte,  de  toute  flatte- 
rie, de  tout  regard  profane. 

—  Je  veux,  reprit  Edouard  de  Galles,  trouver  un  che- 
valier assez  émerveillé  do  votre  beauté,  assez  touché  de 
voire  repentir  pour  consentir  à  oublier  le  passé  et  se  pla- 
cer comme  une  égide  entre  la  nouvelle  chrétienne  et  don 
Pedro.  Si  vous  épousez  ce  chevalier,  le  soin  de  son  hon- 
neur nous  répondra  do  l'avenir. 

Lo  roi  poussa  un  cri  de  rage  qui  n'avait  rien  d'humain. 

Rachel  éperdue  regarda  le  prince  Noir  avec  une  expres- 
sion navrante,  et  lui  répondit  d'une  voix  si  basse  que  lui 
seul  l'entend  il  : 

—  Vous  êtes  bien  cruel,  messire  prince.  Les  manans  do 
la  rue  n'auraient  torturé  que  mon  coprs(  vous,  vous  bri- 
sez mon  cœur.  Croyez-vous  que  je  puisse  renier  mon 
amour  et  le  chasser  d'un  souffle  comme  la  feuille  sèche 
tombée  de  l'arbre  1  Epouser  un  de  vos  chevaliers  quand 
mes  lèvres  ne  savent  prononcer  qu'un  seul  nom,  quand 
ma  pensée,  mes  rêves,  mon  sang,  les  ballemens  de  mon 
cœur,  tout  mon  être  appartient  à  don  Pedro!  Oh!  c'est  là 
une  monstrueuse  pensée,  monseigneur  !  Et  qui  donc  vou- 
drait d'une  femme  flétrie  par  un  amour  qui  est  tout  son 
bien  et  toute  sa  gloire?  Celui-là  qui  m'accepterait  pour 
femme  jo  le  mépriserais  comme  le  plus  |ûche  et  le  plus 
aiijivi  des  hommes  ! 

—  Oh!  nous  connaissons  maint  Taillant  capitaine  qui 
n'a  souci  que  de  l'apanage  et  des  fiefs  de  la  fiancée,  dit 
loul  bas  à  son  tour  le  prince  de  Galles.  Plus  d'un  dansées 
derniers  temps  a  épouse  l'héritière  d'un  château  qu'il  avait 
forcé  par  escalade.  Mais  tâche/,  belle  convertie,  de  sur— 
monter  ces  scrupules  hors  de  saison,  dans  l'intérêt  de 
vqlre  seigneur  et  maître,  il  vous  regarde  avec  angoisse. 
S'il  croit  que  je  veux  i traindre  voire  volonté,  il  se  per- 
dra par  quelque  éi  lai  terrible, 


Rachel  jela  aussitôt  les  yeux  sur  don  Tcdro,  et  frémit  ; 
car  il  étreignait  déjà  de  sa  main  crispée  le  manche  de  son 
poignard.  Ivre  de  colère,  il  attachait  des  regards  provocans 
de  défi  sur  les  chevaliers  parmi  lesquels  Edouard  pouvait 
avoir  choisi  le  mari  de  sa  maîtresse. 

Si  elle  ne  paraissait  pas  accepter  de  plein  gré  les  condi- 
tions du  prince,  elle  pouvait  être  sûre  que  le  roi  réalise- 
rait la  crainte  exprimée  par  ce  dernier. 

—  J'obéirai  encore,  messire  prince,  dit-elle  d'une  voix 
éteinte.  Puis,  comme  si  ce  suprême  effort  eùl  épuisé  le  reste 
de  son  courage  et  de  ses  forces,  elle  étendit  la  main  pour 
chercher  un  appui. 

Don  Pedro  fit  un  pas  vers  elle;  mais  la  jeune  fille  le 
retint  par  un  geste  si  suppliant  qu'il  n'osa  aller  plus  loin. 
Il  comprenait  la  nécessité  de  ce  douloureux  sacrifice,  mais 
il  ne  se  sentait  pas  l'héroïsme  de  l'accomplir.  11  se  disait 
que  ce  mariage  honorable  n'aurait  pas  lieu,  qu'aucun 
homme  n'oserait  braver  sa  vengeance,  que  Rachel  trouve- 
rait lo  moyen  de  fuir!  .Mille  folles  idées  bourdonnaient  dans 
son  cerveau. 

Cependant  Edouard,  prenant  avec  douceur  la  main  do 
la  juive,  dont  les  barons  ne  pouvaient  s'empêcher  d'admi- 
rer la  beauté  : 

—  Mes  lords  el  seigneurs,  dit-il,  cette  jeune  fille  va 
abjurer  sa  foi  maudite;  elle  est  désormais  placée  sous  ma 
sauvegarde  et  ma  protection.  Le  chevalier  qui  oubliera  les 
fautes  de  Rachel  pour  ne  se  souvenir  que  de  la  générosité 
de  son  cœur  et  de  son  héroïque  dévouement,  le  chevalier 
qui  l'acceptera  pour  femme,  recevra  comme  dot  mes  fiefs 
de  Tring  et  de  Wing,  dans  le  pays  de  Galles,  et  pourra 
compter  sur  notre  constante  faveur. 

Le  plus  profond  silence  accueillit  les  paroles  du  prince 
Noir. 

Sans  doute  parmi  ces  aventureux  capitaines  plu<;  d'un 
aurait  facilement,  en  toute  autre  occasion,  fait  bon  marché 
du  déshonneur  attaché  à  une  telle  union  lorsque  ce  déshon- 
neur était  compensé  par  le  don  de  deux  fiefs  importans  ; 
mais  le  scandale  avait  été  trop  public,  et,  malgré  la  licence 
singulière  des  mœurs  féodales  à  cette  époque  de  troubli  s  el 
do  brigandages,  aucun  chevalier  n'eut  voulu,  devant  ces 
compagnons,  braver  ouvertement  le  scrupule  d'honneur 
qui  semblait  dominer  leurs  consciences. 

Les  chevaliers  échangèrent  entre  eux  quelques  sourires 
dédaigneux,  et  Robert  Knolles  dit  enfin  assez  haut  ces 
mots  qui  résumaient  la  pensée  de  tous: 

—  J'aime  mieux  gagner  un  fief  en  poussant  ma  lanco 
dans  la  mêlée  qu'en  mettant  mon  anneau  au  doigt  de  la 
maîtresse  d'un  roi. 

Le  prince  de  Galles,  qui,  sans  doute  pressentait  ce  résul- 
tat, avait  peu  auparavant  parlé  bas  à  l'oreille  d'un  de  ses 
pages.  Ce  jeune  homme,  qui  avait  sauvéRachel  en  l'en- 
traînant dans  l'église,  était  sorti  sur-le-champ  de  la  sacris- 
tie, et,  montant  à  cheval  en  toute  hàle,  était  parti  au  galop. 

—  Messire,  vos  scrupules  vous  font  honneur,  dit  alors 
Edouard  à  Robert  Knolles  avec  un  accent  de  raillerie. 
Pourtant,  bien  des  châtelaines  au  grand  renom  de  vertu  n" 
valent  pas,  à  mes  yeux,  cette  jeune   lille  qui  a  le  COUTBge 

d'immoler  son  cœur  à  la  fortune  de  celui  qu'elle  aimel 

Les  barons  restèrent  Bilendeuz  et  hautains,  presque 
froissés  de  la  proposition  étrange  que  leur  avait  faite  le 
prince  Noir,  quoiqu'elle  fût  justifiée  par  la  politique  et  les 
mœurs  du  temps. 

Raohel  n'assistait  plus  à  cette  scène  que  comme  une  sta- 
tue. Elle  paraissait  plus  morte  que  vivante. 
Le  visage  ilu  roi  de  Caslille,  au  contraire,  s'était  animé 

d'un  rayon  dej Boudaine;  il  eût  volontiers  embrassé  tous 

rvs  chevaliers  qui  venaient  do  témoigner  tanl  de  dédain 
pour  la  juive,  c'est  qu'il  n'aimail  pas  Rachel  avec  sa  vani- 
té, mais  avec  son  rieur. 

—  Beau  cousin,  dit-il  enfin  en  s'apprpchanl  d'Edouard, 
Boyez  inoins  cruel  envers  cette  enfant.  L'épreuve  que  vous 
lui  faites  subir  esl  un  sanglanl  outrage.  Vos  chevaliers  sont 
trop  fiers  pour  épouser  la  maîtresse  d'un  roi. 

—  Patience,  seigneur,  répondit  le  prince  Noir;  tout  n'es 
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pas  désespéré  ;  j'attends  encore  ici  une  do  nos  meilleures 
lances. 

En  effet  la  porte  do  la  sacristie  ne  tarda  pas  a  se  rouvrir, 
et  tous  lesassistans  virent  avec  surprise  entrer  le  nouveau 
prisonnier  du  donjon,  le  jovial  et  formidable  capitaine  dos 
écorcheurs,  Tom  Burdelt,  que  le  page  d'Edouard  venaitde 
tirer  de  son  cachot  et  d'amener  dans  son  piètre  accoutre- 
ment, tout  étourdi  de  cet  incident  Inattendu. 

—  Messire  Burdett,  dil  le  prince  Noir  en  s'avançantbrus- 
quemenl  vers  lui,  vous  avez  été  en  Espagne. 

—  Hélas!  oui,  monseigneur,  répondit  le  tard-venu  en 
tirant  de  >a  large  poitrine  un  formidable  saupir,  et  je  me 
souviendrai  longtemps  de  ce  que  j'ai  gagné  à  ce  voyage-là. 

—  Vous  avez  sans  doute  vu  alors  à  Séville  la  fille  de  Sa- 
muel Ben-Levi,  trésorier  de  don  Pedro?  continua  Edouard. 

—  Je  l'ai  vue  dans  deux  circonstances  qu'il  me  paraît 
impossible  d'oublier,  seigneur  prince,  dit  Burdôtl  d'un  air 
rofrogné.  La  première  l'ois,  je  taillis  être  empoisonné  par 
un  avorton  de  sorcier  nommé  Pérce-Neige,  à  qui  j 
conseille  pas  de  tomber  jamais  entre  nies  mains,  la  seconde 
fois  je  fus  pris  moi-même  au  piège  que  j'avais  tendu  au 
roi  don  Pedro,  et  je  pus  voir  un  gibet  dressé  en  ma  laveur 
dans  le  corral  de  l'alcazar.  Ces  deux  incidens  ont  gravé 
dans  ma  mémoire  le  souvenir  do  la  juivo  d'une  façon  inef- 
façable. 

—  On  vante  sa  beauté  extraordinaire,  reprit  le  prince. 
Partagez-vous  l'opinion  de  ses  admirateurs? 

l"ne  pareille  question,  en  pareil  lieu  surtout,  avait  lieu 
de  surprendre  le  capitaine  des  écorcheurs.  Il  lui  (Hait  adve- 
nu malheur,  l'avant-veille,  pour  avoir  répondu  avec  uno 
franchise  étourdie  aune  interrogation  d'Edouard.  Aussi 
celte  t'ois,  avanl  de  se  prononcer,  jugea-t-i]  prudent  do 
prendre  le  temps  de  la  réflexion. 

—  Pourquoi  celle  question,  messire  prince?  demanda- 
t-il  respectueusement,  mais  avec  l'intention  bien  arrêtée 
de  voir  où  son  maître  voulait  en  venir. 

Et,  tout  en  promenant  des  regards  inquiets  do  l'un  5 
l'autre  de  ses  compagnons  d'armes,  ses  yeux  rencontrèrent 
le  pâle  visage  du  roi  de  Castille,  bouleversé  par  la  douleur, 
et  il  entendit  les  sanglots  quo  la  jeune  fille,  adossée  à  la 
muraille,  étouffai!  sous  son  voile. 

Burdett  tressaillit:  il  no  comprenait  pas  comment  il 
pouvait  être  môle  aux  intérêts  do  don  Pedro  et  do  sa  maî- 
tresse. 

—  Je  veux  marier  celte  belle  Rachcl  I  répondit  laconi- 
quement Edouard. 

—  La  marier,  seigneur!  répliqua  le  capitaine,  dont  lo 
regard  flottait  incertain  du  prince  de  Galles  au  roi. 

—  Oui,  messire  Burdelt,  et  c'est  sur  vous  quo  j'ai 
compté... 

—  Pour  lui  trouver  un  maril  s'écria  le  tard-venu  en 
grimaçant  un  sourire. 

—  Non  ;  mais  pour  l'épouser  vous-même,  dil  Edouard 
d'une  voix  sèche. 

On  coup  de  massue  en  pleine  poitrinocut  fait  éprouver 
à  Tom  Burdetl  une  commotion  moins  violente  que  celle 
qu'il  ressenti!  à  ces  paroles.  Ses  oreilles  bourdonnèrent, 
un  nuage  passa  devant  ses  VAUX  :  puis  il  réfléchit  que 
Bon-Lovi,  le  père  do  Rachel,  était  le  plus  riche  juif  de 
l'Espagne,  et  il  recouvra  toute  son  assurance. 

—  Hais  un  chevalier  chrétien  ne  peut  épouser  une 
juive,  obsorva-t-il. 

—  Rachel  a  promis  d'abjurer  sa  foi  chaldéenne  et  d'ou- 
vrir les  yeux  à  la  lumière  du  Christ, répond!!  Edouard, 

—  Mais  ce  sera  un  tnsie  mari  pour  elle,  reprit  Burdett, 
qu'un  malheureux  prisonnier  qui  devra  suis  doute,  aus- 
sitôt  après  l'échangé  des  anneaux   et    la   bénédiction  du 

prêtre,  être  ramené  au  fond  de  son  cachot. 

—  En  epousint  Rûl  bel,  VOUS  redevenez   libre. 

—  Je  n'hésiterais  certes  pis  à  contracter  celte  honorable 

alliance,  dit  le  lard-venu.  si.  en  échange  de  tant  de 
et  de  tant  de   beauté,  j'avais  à  offrira    la  fille  de  Samuel 
quelques  gages  précioUJ  de  ma  reconnaissance.  Mais  VOUS 
le  savez,  messire  prince,  je  sirs  plus  gueux  que  Job. 


—  Noire  générosité  ne  vous  fera  pas  défaut,  Tom,  ré- 
pliqua Edouard.  Le  mari  de  Rachel  pourra  offrir   à 
femme  chaînes  d'or  et  colliers  de  perles,  missels  enlu- 
minés et  rosaires  à  grains  de  corail. 

—  Ah  !  grâce  à  vous,  seigneur,  elle  portera  les  orne- 
mens  qui  indiquent  le  rang  'l'une  châtelaine,  dil  Burdelt 
avec  effusion.  Mais  lorsqu'elle  s/Ta  \ètue  d'une  r 

rure,  pourrai-je  la  conduire  oans  l'hôtellerie   qui   - 
mon  seul  abri.  Si  j'avais  le  bonheur  d'être  l'éponx  de 
cette  belle  convertie,  je  voudrais  avoir  un  palais  à  lui  of- 
frir pour  demeure. 

—  Je  vous  comprends,  capitaine,  dit  le  prine  Noir  r  n 
souriant.  J'avais  oublié  de  vous  dire  que  je  uonne  au  i 

de  Rachel  mes  domaines  de  Tring  et  de  Wing,  dans  n  rtre 
pays  de  Galles. 

—  Ah  1  messire  prince,  que  de  bienfaits  '  s'écria  Tnm 
Burdett  en  tombant  aux  genoux  d'Edouard.  " 

ment,  reprit-il  en  se  relevant,  il  pousse  bien  des  broj 
sur  les  collines  de  Trin";  et  .!■■  "Wint:.  C'est  le  cas  de 
que  la  cage  ne  nourrit  pas  toujours  l'oiseau. 

—  J'ajouterai  à  ce  don  cinquante  nobles  d  or  lo^  - 
mois,  dit  lo  prince,  en  attendant  la  première  charge  va- 
cante... 

—  Cello  de  messire  Barrit,  le  gouverneur  du  donjon, 
dont  la    maladie  s' i.  lin*  en   jour,  murmura 
Burdett  en  étudiant  la  physionomie  de  son  seigneur.  ' 
voyant  qu"É  louard  §         t  le  s  :  — 

noble  el  généreux  prince,  s'écria  le  tard-venu  rapace,  car, 
à  l'exception  des  frais  qu'entraînera  la  célébration 
noces,  et  dont  vous  n'avez  pis  encore  parié,  je  i 
plus  rien  I  La  beauté  de  la  fiancée  sera  ma  seule  dot. 
ne  suis  pas  un  de  ces  hommes  qui  ne  se  marient  que  par 
intérêt,  et  qui  comptent  les  vassaux  d'une  héritière  avant 
de  donner  leur  parole. 

Tandis  que  les  lords  et  barons  riaient  tout  bas  entre 
eux  de  la  hardiesse  du  capitaine  des  écorcheurs.  qui  sem- 
blait mettre  lo  prince  de  Gai  •  suzerain,  à  ran 
le  roi,  qui  sentait  tous  les  serpens  de  la  jalousie  lui  lacérer 
lo  cceur,  s'approcha  de  Rachel,  et  lui  dit  d'une  voix  vi- 
brante d'angoisse  : 

—  Plutôt  que  de  te  savoir  aux  mains  de  ce  gro?«>r  sou- 
dard, je  renoncerais  à  ma  couronne  de  Castille.  Il  y  a 
instans,  vois-tu,  où  je  sens  que  mon  amour  pour  toi  I 
plus  de  place  en  mon  cœur  que  tous  mes  projets  ambi- 
tieux et  mes  rêves  de  vengeance.  Pis  un  seul  mot,  el  je 
pars.  Je  quitte  avec  toi  cette  cour  où  l'en  me  rend  !' 
pitalilé  et  l'alliance  au  prix  de  mon  bonheur! 

—  Oubliez-moi,  seigneur,  reprit  douloureusement  Ra- 
chel, car  nous  nous  voyons  aujourd'hui  pour  la  der: 
fois. 

Au  même  instant,  le  prince  de  Galles  s'approcha  de  la 
juive. 

—  Rachel,  lui  dit-il  en   lui   montrant  le  tard-venu,  le 
capitaine  Tom  Burdett  vous  choisit  pour  femme. 
tez-vous  volontairement  pour  époux  1 

ipitaine  s'inclina  gauchement,  et  il  «'app-' 
sourire,  mais  son    regard    ayant  involontairement  i 
contré  l'œil  menaçant  de  dou  Pedro,  le  sourire  expira  sur 
ses  lèvres. 

—  Oui,  monseigneur,  volontairement,  répondit  la  jeune 
juive. 

Puis  ses  yeux  se  voilèrent,  H9  0 

tomba  sur  la  dalle. 
Elle  était  évanouie. 

Les  étendards  el  les  bannières  forent  bénits  ce  j     -    l 

pat  l'évêque  de  Bordeaux. 
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Quinze  jours  s'étaient  écoulés  depuis  la  bénédiction  des 
bannières. 

Racliel,  que  le  prince  de  Galles  avait  fait  conduire  dans 
un  couvent  de  religieuses,  avait  renié  le  judaïsme. 

Le  jour  de  son  abjuration,  elle  trouva  un  couteau 
planté  dans  la  porte  de  sa  cellule,  et  sur  un  parebemin 
retenu  par  le  couteau  elle  lut  ces  mots  écrits  en  caractères 
hébreux  :  a  Celte  qui  renie  la  foi  de  Moïse  sera  maudite 
dans  le  ciel  et  lapidée  sur  la  terre.  » 

Sédécias,  au  péril  de  sa  vie,  s'était  introduit  la  nuit 
dans  le  couvent;  après  y  avoir  laissé  cette  trace  de  son 
passage,  il  s'était  enfui  de  Bordeaux  et  avait  rejoint  l'es- 
corte de  dom  Augustin  Gudiel,  qui,  avant  de  rentrer  en 
Espagne,  s'élait  arrêté  au  château  de  sir  Stephen  Cosing- 
ton,  sur  la  lisière  des  landes»  ou  plaines  de  sable,  afin 
d'observer  les  préparatifs  de  guerre  du  prince  Noir. 

Quant  à  Samuel  Ben-Levi,  il  n'avait  pas  voulu  revoir 
sa  fille,  ni  être  témoin  de  son  opprobre,  et  il  avait  quitté 
la  ville  à  la  suite  de  l'évoque  de  Ségovie. 

Le  jour  du  mariage  de  Rachel  était  venu. 

Jusqu'au  dernier  moment  don  Pedro  avait  espéré  qu'un 
obstacle  imprévu  surgirait,  que  la  jeune  fille  violerait 
son  serment,  que  Tom  Burdett  mourrait,  que  la  princesse 
de  Galles  s'opposerait  à  cette  union.  Rien  de  tout  cela  n'é- 
tait arrivé.  L'aube  avait  fait  place  à  un  ciel  bleu,  riant  et 
doux.  La  cour  du  monastère  de  Saint-André  commençait 
à  s'emplir  de  bruils  joyeux  :  les  palefreniers  riaient  en 
étrillant  leurs  chevaux,  les  pages  fredonnaient  des  chan- 
sons d'amour. 

L'amant  de  Rachel,  encore  pâle  d'une  insomnie  doulou- 
reuse, se  leva  la  tète  ardente.  Devant  ses  yeux  flottait  une 
vision  dont  il  ne  pouvait  se  délivrer.  La  lièvre  brillait  le 
sang  qui  bouillonnait  dans  ses  veines.  Il  essayait  de 
chasser  cette  chère  image,  mais  en  vain.  Elle  lui  souriait 
ave.'  une  langueur  enivrante.  Il  se  voyait  affamé,  assiégé 
avec  Rachel  dans  l'alcazar  de  Sôville,  mais  heureux  parce 
qu'il  sentait  les  bras  de  la  jeune  enfant  se  nouer  autour 
de  son  cou,  parce  qu'il  pouvait  tordre  dans  ses  mains  cette 
longue  chevelure  qui  eût  pu  lui  servir  de  manteau.  Mais 
dé  Minais  c'est  en  vain  qu'il  voudrait  se  rapprocher  d'elle; 
la  pauvre  fille  n'oserait  plus  lui  répondre  ni  du  geste,  ni 
du  regard,  ni  du  sourire  ;  elle  était  le  bien  d'un  autre 
homme. 

A  cette  pensée,  il  crut  devenir  fou.  Certes  il  avait  sou- 
vent créé  dans  son  esprit  tous  les  malheurs  qui  pouvaient 
atteindre  son  amour.  Il  s'était  bien  dit  que  Rachel  pour- 
rait lui  être  enlevée  et  jetée  dans  quelque  prison,  mais  il 
se  sentait  l'assurance  de  la  délivrera  force  de  volonté  et 
de  courage.  Elle  pouvait  mourir,  mais  son  Ame  serait 
morte  avec,  elle,  et  il  n'eût  pas  lardé  à  la  rejoindre.  Ce 
qu'il  n'avait  jamais  supposé,  c'est  qu'elle  put  devenir  la 
femme  d'un  autre,  c'est  qu'un  inconnu,  un  soudard  gros- 
sier aurait  le  droit  d'exiger  d'elle  des  paroles  tendres  et 
soumises.  Ce  Tom  Burdett  serait  peut-être  pour  Rachel  un 
maître  dur,  emporté,  violent,  ci  lui,  le  roi  de  Castille,  il 
n'aurait  pas  le  droit  de  défendre  sa  bien-aimée.  Puis 
tout  a  coup  il  ('prouvait  une  joie  secrète  de  penser  que  ce 
mari  abhorré  était  un  routier  aux  façons  vulgaires,  car 
elle  ne  pourrait  pas  aimer  cet  homme  et  oublier  pour  lui 
don  Pedro. 

Tout  à  coup  il  tressaillit,  comme  réveillé  en  sursaut  de 
ton  rêve  par  un  joyeux  carillon  de  cloches,  qui  annonçait 
aux  fidèles  la  cérémonie  du  mariage. 

Ce  carillon  assourdissait  ses  oreilles  et  lui  semblait  lu- 


gubre comme  un  glas  de  mort.  Chaque  son  frappait  sur 
son  cœur  avec  la  lourdeur  d'un  marteau  de  forge.  Des 
rages  folles  lui  troublaient  l'esprit.  Il  avait  envie  de  de- 
vancer les  fiancés  dans  l'église  et  d'arracher  de  force 
Rachel  à  Tom  Burdett;  ou  bien  il  pensait  à  défier  le  ca- 
pitaine, à  le  combattre  et  à  le  tuer  avant  la  bénédiction 
nuptiale.  Puis  il  comprenait  l'impossibilité  de  tout  cela  et 
retombait  dans  sa  torpeur  navrante,  les  lèvres  crispées, 
les  yeux  baignés  de  larmes.  Et  quand  il  sortait  de.  cet  ac- 
cablement, comme  s'il  eût  lout  oublié  à  force  de  douleur, 
il  se  demandait  pourquoi  il  avait  pleuré.  Dom  Augustin 
Gudiel  n'aurait  pu  le  regarder  dans  cette  situation  sans 
avoir  piliô  de  lui. 

Les  cloches  carillonnaient  toujours  :  elles  secouaient 
sur  la  ville  des  volées  de  gammes,  d'arpèges  et  de  trilles 
qui  réjouissaient  les  oreilics  des  bourgeois  et  manans  de 
Bordeaux.  La  vieille  église  s'épanouissait  sous  ces  vibra- 
tions sonores. 

Don  Pedro  eût  voulu  voir  les  murs  s'écrouler  au  son  de 
ces  cloches  maudites.  Il  résolut  de  ne  pas  rester  plus  long- 
temps dans  la  ville  où  son  malheur  se  consommait,  de  se 
sauver  loin  de  cette  harmonie  railleuse  qui  semblait  se 
moquer  de  sa  douleur  par  dix  bouches  de  cuivre  retentis- 
santes, et  d'aller  chercher  dans  la  campagne  de  l'air  et 
de  l'espace.  Il  fit  seller  promplwnent  son  cheval  barbe,  et 
partit  d'un  galop  furieux.  Ceux  qui  le  rencontrèrent  cru- 
rent qu'il  était  devenu  fou.  Ses  yeux  hagards  regardaient 
et  ne  voyaient  pas. 

Une  seule  image  courait  devant  lui;  c'était  la  juive 
agenouillée  au  pied  de  l'autel  et  recevant  l'anneau  de 
Burdett.  Alors  il  pressait  la  course  de  sa  monture,  comme 
s'il  eût  voulu  l'atteindre  et  l'emporter  dans  ses  bras.  Mais 
toujours  la  vision  fuyait,  ombre  vaine,  vapeur  insaisis- 
sable, comme  ces  branches  chargées  de  fruits  que  la  lèvre 
de  Tantale  effleurait  sans  cesse.  Par  momens,  le  malheu- 
reux poussait  un  éclat  de  rire  étrange  ;  puis  il  retombait 
dans  son  silence  sinistre.  Cet  homme  vivait  par  la  passion, 
et  depuis  que  Rachel  avait  accepté  le  mariage  proposé 
par  le  prince  Noir,  il  y  avait  quelque  chose  de  mort  en 
lui. 

Il  allait  toujours,  poussé  en  avant  par  l'église  qu'il  sen- 
tait s'élever  derrière  lui  joyeuse  et  sereine,  par  ces  cloches 
dont  le  sarcasme  le  poursuivait  avec  un  fracas  implacable, 
par  cette  rumeur  de  la  ville  qui  bourdonnait  a  ses  oreilles. 
Il  enfonçait  ses  éperons  dans  l«  ventre  du  cheval,  qui  vo- 
lait sur  le  sable  avec  la  raideur  d'une  flèche.  Il  prenait 
un  plaisir  farouche  au  danger.  Dans  la  campagne,  il  re- 
garda le  ciel  et  fut  surpris  de  ne  pas  le  voir  tendu  de 
nuages  noirs  comme  d'un  crêpe  :  le  soleil  souriait  et  rou- 
gissait les  pampres  des  coteaux.  Des  vipères,  paresseuse- 
ment engourdies  et  nouées  aux  broussailles,  se  chauffaient 
à  ses  chauds  rayons.  Des  le/anls  verts  fuyaient  sous  les 
pieds  du  cheval.  La  campagne  était  en  fête  comme  la  ville. 
Don  Pedro  se  rappela  involontairement  sa  fuite  avec  la  lillo 
de  Samuel  dans  la  forêt  de  Cardon  ne,  et  un  doux  souriro 
illumina  son  visage.  11  se  rappelait  comme  elle  lui  parut 
belle  dans  ses  voiles,  avec  la  couronne  de  marabolins  en- 
filés  aux  tresses  de  ses  cheveux;  il  répétait  les  premières 
paroles  qu'elle  lui  avait  adressées,  et  il  retrouvait  dans  sa 
mémoire  l'accent  el  l'expression  avec  laquelle  ces  paroles 
avaient  été  prononcées.  Il  regarda  alors  derrière  lui,  pour 
voir  s'il  ('tait  bien  éloigné  de  Bordeaux.  Il  Vil  encore,  bru- 
nies dans  l'air  bleu  et  limpide,  les  deux  tours  de  celte 
église  où  Racliel   venait  sans  doute  d'entrer. 

i  e  veni  apportait  toujours  jusqu'à  lui  le  son  des  cloches, 
plus  vague,  plus  léger,  mais  aussi  cruel  pour  son  cour. 
Ce  supplice  était  au-dessus  de  ses  forces,  il  sentait  sa  tête 
s'alourdir  :  il  y  porta  la  main,  comme  si  sa  couronne 
royale,  rougie  au  feu,  se  têt  resserrée  autour  de  son  front; 
il  voulait  arracher,  briser,  fouler  aux  pieds  celle  couronne 
dont  il  était  l'esclave  el  qui  le  séparait  de  Rachel  Mais  c'e- 
t.ut  encore  un  rêvo.  t'n  simple  chaperon  de  velours  cou- 
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montèrent  connue  une  vapeur  malfaisante  à  son  cerveau. 
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Il  eut  soif  d'assouvir  cotte  colère  qui  s'amassait  dans  son 
sein.  Il  jeta  ses  regards  devant  lui,  et  aperçut  la  lisière  des 
bois  de  Larnac. 

Il  pensa  aussitôt  à  ce  misérable  Daniel  qui  lui  avait  pris 
brutalement  son  bonheur  en  poursuivant  Racbel  jusque 
dans  l'église  de  Bordeaux,  et  un  sourire  terrible  contracta 
son  visage.  Daniel  ne  méritait  pas  de  pitié,  car  la  juive  ve- 
nait de  lui  faire  l'aumône  lorsqu'il  l'avait  lâchement  in- 
sultée. Le  serf  proscrit  n'avait  eu  que  le  temps  de  fuir  au 
moment  où  les  sergens  du  prévôt  allaient  l'arrêter  au  s  ir- 
tir  île  l'église.  Don  Pedro  connaissait  son  gîte  :  il  se  dit 
qu'il  le  trouverait  sûrement  dans  lo  fourré  de  la  fondrière, 
et  que  là  il  se  vengerait. 

Il  se  rappela,  en  traversant  la  forêt,  sa  première  marche 
sous  les  vertes  arcades.  Il  était  fugitif,  demi-nu,  affamé, 
mais  il  portait  encore  avec  orgueil  et  courage  le  poids  de 
cette  misère.  Maintenant,  à  la  veille  do  reconquérir  son 
trône,  il  se  sentait  faible,  découragé,  brisé.  Cette  couronne 
qu'il  allait  bientôt  ramasser  dans  le  sang  des  batailles,  lui 
semblait  le  vide  et  le  néant  à  côté  de  cet  amour  qui  avait 
rempli  son  cœur. 

Il  parvint  enfin  a  la  fondrière,  et  jeta  les  yens  sur  la 
mare  stagnante.  Les  serfs  campaient  encore  dans  cet  asile, 
ressemblant  plutôt  à  des  spectres  qu'à  des  êtres  vivans.  Ils 
étaient  couchés  sur  des  las  de  cendres  froides,  et  aucun  no 
SO  leva  à  l'approche  de  don  Pedro.  Ils  n'avaient  plus  la 
force  do  craindre  ni  de  fuir  mémo  les  sergens  du  pré- 
vôt. 

Jehanne,  hAve,  maigre,  le  visage  terreux,  était  seule  de- 
bout. Elle  avait  noué  aux  branches  de  deux  chênes  voi- 
sins les  bouls  d'une  chemise  dé  Iode  rousse,  trouée  et  usée, 
et  elle  balançait  dans  ce  berceau  flottant  ses  deux  en  fans, 
en  leur  chantant  d'une  voix  mourante  et  rau  jue  ce  re- 
frain : 

—  Dormez,  petits,  yeux  fermés,  bouche  muclte  l 

—  Jehanne  1  cria  don  Pedro. 

Elle  le  regarda  avec  un  sourire  naïf,  mais  elle  ne  bou- 
gea pas  et  répliqua  à  voix  basse  : 

—  Pas  de  bruit,  bon  seigneur,  pas  de  bruit  ;  vous  ré- 
veilleriez les  enfans,  et  ils  vous  demanderaient  du  pain. 

—  Où  est  Daniel?  dit  doucement  le  roi. 
Jehanne  le  regarda  d'un  air  inquiet. 

—  Venez-vous  le  chercher  de  la  part  du  prévôt?  Jésus  ! 
répliqua-l-elle,  laissez-lui  Unir  sa  besogne,  et  il  vous  sui- 
vra. Oh  I  il  travaille  avec  courage,  mais  il  est  si  faible, 
parce  qu'il  a  faim,  lui  aussi,  comme  Jehanne  et  comme  les 
pauvres  enfans  ! 

—  Femme,  dis-moi  où  est  Daniel,  et  les  enfans  mange- 
ront, reprit  le  roi. 

Jehanne  sourit  d'un  air  idiot,  et  se  tournant  avec  effort, 
ello  fit  quelques  pas  vers  le  taillis  qui  côtoyait  la  mare. 
Don  Pedro  y  pénétra  et  ne  tarda  pas  à  trouver  Daniel  oc- 
cupé à  creuser  la  terre  avec  un  boyau,  au  pied  d'un  gros 
chêne. 

—  Que  fais-tu  là,  misérable?  lui  dit-il  durement,  car  la 
vue  de  cet  homme,  auquel  il  attribuait  son  malheur,  ve- 
nait de  faire  monter  le  sang  à  son  pâle  visage. 

Le  serf  répondit  sans  lever  la  tête; 

—  Je  creuse  le  lit  de  mes  enfans.  Ils  doivent  y  dormirai 
longtemps!  Je  ne  veux  pasquo  les  loups  de  la  forêt  les  re- 
veillent pendant  une  nuit  d'hiver. 

—  Ah  en  I  es-tu  devenu  fou?  s'écria  don  Pedro.  Pour- 
quoi creuser  une  fosse  à  des  i  nlans  que  ta  femme  berce 
en  ce  moment'1  Tu  aurais  mieux  fait  de  les  emporter  sur 
ton  dos  et  île  fuir   la    forêt   de  farine,    avant  que  je  sois 

venu  te  demander  compte  do  ta  cruauté  envers  la  juive 

RaChel  et  !e  livrer  à  la  justice  du  prévôt  I  Tu  nie  traitais  à 
tort  d'espion,  l'autre  jour  ;  mais  aujourd'hui  je  suis  un  es- 
pion eu  sffèl  pour  toi,  car  j'ai  dieu  lie   km   gf(e  pour  ni(. 

venger. 

Daniel  leva  la  tète  et  regarda  avec  calme  don  Pedro  : 

—  Hélas I  seigneur,  répondit  il  tristement,  vousê  i 

venge.  Nous  ne  craignons  plus  m  seuechal  m  prévôt,  la 

faim  a, (ail  l'offlcadu  giboU  Vous  pouvex  m'insuller,  me 
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dénoncer,  me  tuer,  vous  n'avancerez  guère  ma  mort  que 
de  quelques  heures. 

Il  paraissait  si  fable  et  si  décharné  que  le  roi  sentit  sa 
colère  s'éteindre.  Pourtant  il  reprit  : 

—  Mais  quel  mal  t'avait  doue  fut  celte  jeune  fille,  pour 
l'acharner  contre  elle  avec  cette  lâche  fureur? 

Daniel,  à  celle  question,  futsaisi  d'un  tremblement  con- 
vulsrf. 

—  Ce  qu'elle  m'avait  Tait?  répéta-l-il  avec  un  rire  amer. 
Elle  m'a  vail  fait  l'aumône,  entendez-vous!  une  aamOne  a 
laquelle  j'aurais  nourri  pendant  des  semaines  J>  h  ino 
mes  enfans.  Et  je  la  remerciais  comme  si  la  sainte  V. 
Marie  m'était  apparue.  Alors  un  homme  est  venu  qui 

dit  que  cette  aumône  é  ait  une  insulte  pour  un  chrétien, 
parce  que  cette  femme  était  juive,  n  m'a  ordonn- 
ées florins  à  terre  et  de  maudire  la  juive,  et  de  la  lui  1 
comme  à  un  juge.  Et  moi,  insensé,  je  l'ai  cru.  je  lui  ai 
obéi,  j'ai  osé  poursuivre  la  jeune  fille  jusque  dans  l'église 
de  Bordeaux,  d'où  les  coups  de  boullaye  des  'ont 

chassé.  D'autres  mains  ont  ramassé  les  fl  irins  de  la  juive, 
et  moi  je  suis  revenu  dans  la  (oièl  pour  entendre  nus  en- 
fans crier  la  faim.  Oh!  comme  Dieu  m'a  cruellement  puni! 
Venez,  seigneur,  venez  regarder  dormir  ces  pauvres  créa- 
tures, et  puis  vous  me  direz  si  vous  vous  trouvez  assez 
vengé. 

fl  jeta  son  boyau  dans  la  fosse,  et,  sortant  du  taillis,  il 
s'avança  d'un  pas  i  baneelant  vers  le  berceau  de  toile,  qu'il 
montra  en  frissonnant  à  don  Pedro.  Ce  dernier  jeta  un  r>  - 
gard  sur  les  enfans  couchés  dans  ce  triste  haillon. 

Les  pauvres  petits  étaient  froids,  raides,  morts,  leurs 
bras  amaigris  et  jaunes  croisés  avec  effort  sur  leur  poitrine 
creuse,  et  leur  visage  horriblement  contracté  par  les  cris- 
pations d'une  atroce  agonie. 

Le  roi  ne  conserva  plus  ni  haine  ni  désir  do  vengeanco 
devant  la  douleur  du  père  qui  les  contemplait  avec  uno 
sorte  de  stupeur. 

—  Kachel  t'a  fait  l'aumône,  dit-il  doucement.  Je  ferai 
comme  elle.  —  Et  il  lui  lendit  son  escarcelle,  en  ajoutant  : 
—  Tâche  de  sauver  Jehanne  et  tes  compagnons. 

—  Oh  !  vous  êtes  bon  et  généreux  comme  la  juive,  mur- 
mura Daniel. 

—  Mais  tu  m'as  parlé,  reprit  don  Pedro,  d'un  homme 
qui  a  jeté  l'anatbème  sur  celle  qui  l'était  charitable.  Quel 
était  cet  homme  auquel  tu  as  servi  d'instrument 

—  Dom Augustin Gudiel, évoque  deSégro  :;dit 
le  serf  avec  une  expression  farouche. 

—  Toujours  lui  !  s'en  ia  le  roi,  toujours  ce  tr.iîlre  qi. 
retrouve  au  fond  de  tous  mes  malheur»  !   Qui  donc  m*<  n 
délivrera  ? 

—  Oh  !  si  jamais  il  tombe  dans  mes  mains,  reprit  sour- 
demenl  Daniel,  il  n'en  sortira  pas  vivant.  Si  je  ne  IV  - 
pis   rencontré   sur   mon  chemin,  Jehanne  ne  ■ 

toile,  mes  compagnons  ne  me  maudiraient  i  an- 

fans  joueraient  et   riraient  sur  nies  genoux  au  heu  >:    - 
raidir  dans  ce  morceau  de  toile. 

—  Je  te  pardonne,  Daniel,  dit  don  Pedro.  A  ,.  ;.  V  i 
quérir  au  plus  tôt  du  pain  pour  Jehanne  1 1  [.oui  ;  - 

—  J'irai,  répliqua  le  s,.rf,  j'irai  quand  j'aurai  bien  BJ 
les  enfans  dans  la  f. 

Et  il  se  pencha  vers  ses  enfans  inanimés,  tt  bâtai  leurs 
visages  glacés  avec  une  tendr  -    ;  i,-* 

prit  dans  ses  bras,  inaigre  |i  s  cris,  les  sang      -         -      - 
loris  de  Jehanne,  pour  les  emporter  wr>  le  trou  qu'il    i 
creusé,  tandis  que  don  Pedro  s  :ou- 

loureui  spectacle. 

Craignant  toujours  d'entendre  résonner  le  carillon  dos  fa- 
tales  cloches,  et  voulant  s'éloigner  de  p    •  «  de  Bor- 

deaux, le  roi.  en  sortant  de  la  forêt,  du  -         ,e\al  du 

côté  des  landes. 

Celaient  de  tristes  et  tarai  uses  -       -  use 

que  recouvrait  ça  <■'.  là  un  m  Wtoau  de  sombres    Innervs 
cl  de  joncs.  De  loin  on  loin  des  bouqui  - 
chênes  formaient  les  oasis  de  ce  sot  arido.   \ 
découpaient  les  lignes  bizarres  et  « 
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de  sable  que  chaque  jour  le  vent  et  l'orage  soulevaient, 
déplaçaient  et  éparpillaient  en  tourbillons.  Les  eaux  plu- 
vialcs'avaient  émaillé  la  lande  de  lacs  solitaires  qui  se 
comblaient  et  s'ouvraient  de  nouveaux  lits,  au  gré  de  l'ou- 
ragan. Les  cigales  jetaient  leur  cri  aigre  et  strident  dans 
les  bruyères  sèches  que  rayaient  des  sentiers  entre-croisés. 

Don  Pedro  chevaucha  pendant  une  heure  au  hasard 
dans  ce  désert,  heureux  de  n'entendre  aucun  bruit,  de  se 
sentir  éloigné  de  toute  agitation  humaine,  Cette  nature 
triste  était  en  harmonie  avec  la  profonde  tristesse  de  son 
âme.  Le  soleil  se  voilait  sous  desnuagesde  plomb.  Le  sable 
reflétait  un  chaleur  accablante.  Pas  un  oiseau  ne  traver- 
sait l'espace.  Sur  la  lande  flottait  une  vapeur  opaque  et 
embrasée  qui  obscurcissait  l'horizon. 

Quelques  instans  après,  le  roi  se  reprocha,  avec  cette 
extrême  mobilité  d'impression  qui  se  remarque  dans  les 
cœurs  troublés  par  la  passion,  d'avoir  déserté  la  lutte  et 
de  n'avoir  pas  assisté  au  mariage  de  Rachel.  Il  éprouva 
comme  un  désir  avide  de  savoir  comment  elle  avait  accom- 
pli son  sacrifice,  si  elle  avait  été  calme  ou  courbée  sous 
la  douleur,  si  elle  avait  répondu  au  prêtre  d'une  voix  dis- 
tincte ou  étouffée  par  l'angoisse,  si  elle  avait  cherché  du 
regard  son  amant  derrière  quelque  pilier,  ou  si  toute  son 
âme  s'était  concentrée  dans  le  souvenir.  Il  ne  comprenait 
plus  pourquoi  il  avait  évité  celle  dernière  occasion  de  la 
revoir  et  d'échanger  encore  un  adieu  avec  elle.  Il  résolut 
aussitôt  de  reprendre  le  chemin  de  Bordeaux  ;  mais  lors- 
qu'il chercha  à  s'orienter  dans  cette  direction,  il  s'aperçut 
qu'il  s'était  égaré.  En  vain  chercha-t-il  la  trace  de  quelque 
sentier  frayé  dans  les  immenses  plaines  qui  se  déroulaient 
devant  lui. 

Pendant  longtemps  il  erra  ainsi  au  hasard.  Les  nuages 
s'assombrissaient,  et  d'éblouissans  éclairs  en  rayaient  les 
profondeurs.  Un  murmure  immense  soufflait  dans  l'espace, 
la  tige  des  bruyères  tressaillait,  et  les  dunes  secouaient 
dans  l'air  un  grésil  de  sable,  quoique  les  vents  ne  fissent 
entendre  aucun  gémissement. 

Enfin  don  Pedro  aperçut  au  loin  une  petite  forêt  de 
pins  dont  la  verdure  foncée  se  détachait  sur  les  dunes  de 
sable  auxquelles  elle  était  adossée.  Il  pressa  la  course  de 
son  cheval,  qui  s'enfonçait  à  mi-jambe  dans  le  sol  mobile, 
et  parvint,  non  sans  peine,  à  peu  do  distance  de  ces  arbres, 
au  moment  ou  le  vent  s'élevait. 

Il  vit  alors  qu'au  tronc  des  pins  étaient  attachés  des  che- 
vaux équipés  pour  un  long  voyage,  tandis  que  d'autres 
s'abreuvaient  à  l'eau  d'un  petit  lac  endormi  sous  l'ombre 
de  ces  arbres.  Des  casques,  des  lances,  des  armures  bril- 
laient dans  le  bois.  Il  entendit  une  rumeur  de  voix  con- 
fuses, que  l'épaisseur  de  l'atmosphère  avaitamorties  à  ses 
oreilles  jusqu'à  ce  moment. 

Le  roi  s'arrêta  indécis,  no  sachant  s'il  devait  s'avancer 
pour  chercher  un  abri  auprès  la  troupe  de  cavaliers  réfu- 
giés sous  les  pins,  ou  s'il  devait  s'éloigner  pour  no  pas 
tomber  dans  les  mains  do  routiers  et  do  malandrins  des 
frontières. 

Pendant  qu'il  hésitait,  son  cheval,  altéré  par  une  longue 
COttrse  dans  les  sables  ardens,  se  cabra  soudainement,  [mis 
s'élança  commo  un  trait  vers  le  lac.  où  s'abreuvaient  les 
montures  do  ces  inconnus.  Au  moment  où  don  Pedro,  qui 
essayait  vainement  de  le  retenir,  atteignait  le  bouquet  des 
plrlé,  il  entrevit,  comme  âaùà  un  m  mvais  rëVé,  une  ban- 
nière déployée,  plantée  sur  un  mnulirule  de  subie. 

c'était  la  ban  trière  de  don  Enrique,  roi  de  Caslille. 

Une  sueur  froide  ctHivfil  le  Iront  de  don  Pedro  ;  il  fit  un 
effort  désespéré  pour  dompter  son  cheval  et  lui  faire  l'aire 
vo!te-f,'ice;  mais  le  pàidfroi,  cnfâgè de  soif,  l'entraîna  fu- 
rieusement jusqu'au  bord  du  lac. 

Il  fut  aussitôt  entouré  d'un  cercle  de  gentilshommes  et 
d'( luyeis,  dont  le  plus  grand  nombre  lui  étalent  connus. 

Celui  < ] 1 1 î  paraissait  le  i  bel'  do  la  troupe  portail  un  habit 
de  moine,  niais  d'une  étoile  extrêmement  fine  ;  son  man- 
teau ei  son  capuchon  étaient  du  meilleur  drap  de  Flandres, 

et  d   caressait  en  ce  moment   de  la  main  une  mule   frin- 
gante qui  lui  servait  de  monture  ;    la  bride  de  ce  modeste 


palefroi  était  ornée  de  petites  sonnettes  d'argent,  et  la 
housse  recouverte  d'un  drap  tombant  presque  jusqu'à 
Ici  re,  sur  lequel  des  mitres  et  des  crosses  étaient  riche- 
ment brodées. 

Le  haut  dignitaire  do  l'Église,  en  entendant  les  excla- 
mations de  surprise  qui  s'élevaient  dans  les  rangs  de  son 
escorte,  s'avança  précipitamment  vers  le  nouveau-venu, 
et  s'écria  avec  une  expression  d'étonnement  mêlée  d'une 
joie  indicible: 

—  Don  Pedro  I 

—  Dom  Augustin  Gudiel  !  dit  à  son  tour  le  roi  consterné, 
en  voyant  qu'il  était  tombé  au  milieu  de  l'escorte  de  l'am- 
bassadeur de  son  frère. 

Ils  se  regardèrent  fixement  tous  deux  d'un  air  de  me- 
nace. 

Puis  l'évêquo  de  Pégovie  se  tournant  avec  un  sourire  do 
triomphe  vers  les  chevaliers  qui  se  groupaient  autour  do 
lui  : 

—  Messires ,  dit-il ,  si  j'avais  écouté  vos  conseils  ,  nous 
aurions  rebroussé  chemin  et  regagné  le  château  désir  Ste- 
phen  Cosington  par  crainte  de  l'orage.  J'ai  eu  raison  de 
rire  do  vos  inquiétudes.  Bienvenu  soit  l'orage,  qui  m'a- 
mène un  tel  hôte  ! 

—  Co  n'est  pas  l'orage,  mais  bien  le  cheval  de  don  Pe- 
dro qui  nous  a  apporté  son  maître  ,  reprit  en  riant  don 
Juan  de  Haro. 

Le  roi ,  quoique  atterré  de  sa  situation  critique,  résolut 
de  payer  de  hardiesse  et  de  lutter  contre  la  destinée. 

—  Pourquoi  te  réjouis-tu  ,  Augustin  ,  dit-il ,  do  me  voir 
chercher  un  refuge  dans  ton  campement?  Comme  tu  viens 
de  le  reconnaître  toi-même  par  tes  paroles,  je  suis  ton 
hôte.  Tout  audacieux  et  rusé  que  tu  sois,  je  ne  pense  pas 
avoir  rien  à  craindre  pour  ma  liberté  ou  ma  vie  sur  le  sol 
d'une  province  soumise  au  prince  de  Galles,  mon  allié. 

—  Tu  crois  donc,  orgueilleux  seigneur,  répondit  Gudiel, 
qu'à  l'heure  où  Dieu  se  déclare  manifestement  contre  loi 
en  te  livrant  à  mon  pouvoir  par  ton  propre  aveuglement, 
je  vais  encore  fléchir  le  genou  devant  toi ,  comme  dans  le 
monastère  de  Paint-André,  et  te  laisser  libre  passage.  Tu 
es  vraiment  fou  si  tu  as  pu  concevoir  une  pareille  espé- 
rance. 

—  Tu  n'oseras  pas  violer  ouvertement  le  droit  des  gens 
en  me  gardant  prisonnier,  s'écria  don  Pedro,. car  Edouard 
tirerait  une  vengeance  terrible  de  cet  acte  de  trahison. 

—  Si  le  prince  Noir  chevauchait  à  une  demi-lieue  d'ici, 
accompagné  de  ses  bons  chevaliers,  et  menaçait  de  nous 
courir  sus,  nul  doute  ,  judicieux  seigneur,  reprit  en  sou- 
riant dom  Augustin ,  que  nous  ne  nous  empressions  de 
vous  relâcher,  au  lieu  de  braver  l'autorité  du  suzerain  du 
duché  de  Guyenne.  Nous  aurions  alors  un  motif  plausible 
pour  mériter  les  louanges  des  ménestrels  par  celle  hono- 
rable preuve  de  notre  courtoisie  et  de  noire  générosité 
chevaleresque.  Mais  Edouard  de  Galles  assisi,.  sans  doute 
à  cette  heure  au  mariage  de  son  féal  capitaine  Ton»  Bur- 
detl,  et  nous  tenons  peu  à  l'opinion  d'un  prince  si  éloigné 
do  nous. 

—  Trêve  à  tes  indignes  railleries,  Gudiel  I  n'insulte  pas 
avec  cette  coupable  légèreté  le  guerrier  renommé  dont  le 
froncement  de  sourcil  te  ferait  pâlir  I 

—  Ëh  bien  I  pour  parler  sérieusement  comme  tu  le  dé- 
sires, don  Pedro,  je  le  déclare  que  je  suis  décidé  à  te  rete- 
nir prisonnier,  dans  l'intérêt  du  royaume  de  Pastille.  Ce 

8Wail  duperie  de  ma  part  de  ne  pas  profiter  d'une  occa- 
sion qui  épargnera  le  sang  d'uni-  foule  de  v, bilans  hom- 
mes,  Cet,  dolf)  Pedro  prisonnier,  la  guerre  est  finie.  J'étais 
un  malheureux  ambassadeur  il  y  a  quelques  instans,  moi 
bUi  ne  rapportais  à  mon  nnîtro  que  le  défi  du  prince  dé 
Cilles  et  des  barons  d'Aquitaine.  A  cette  heure  je  suis  le 
plus   hâbllfi  el  le  plus  heureux  des  serviteurs  de  il, ai    I  n- 

rique,  puisque  jo  vais  lui  apporter  son  ennemi  pieds  et 
poings  bes.  oh  i  seigneur,  vous  ne  pouv<  /.  vous  imaginer 

combien  votre  noble  Itère  sera  heureux  de  \ous  revoir  en 

Castille. 

—  Tu  pousses  donc  à  ce  point  l'esprit  de  félonie,  Gudiel, 
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répliqua  don  Perlro  tremblant  do  colère.  Tu  ne  crains  pas 
!a  punition  de  Dieu?  Prends  garde!  tu  n'es  pas  encore 
hors  des  provinces  du  prince  Noir.  Si  tu  es  pris,  tu  périras 
d'un  supplice  ignominieux  1 

—  Bah!  n'os-tu  pas  mon  esclave?  dit  dom  Augustin. 
Edouard  ne  t'avait-il  pas  donné  à  moi  l'autre  soir?  Nous 
ne  te  laisserons  ni  le  moyen  de  crier  ni  celui  de  fuir,  et 
nous  aurons  franchi  la  frontière  d'Espagne  avant  que  les 
maréchaux  d'Aquitaine*  se  soient  mis  à  notre  poursuite. 

—  Alors  lu  se-as  forcé  de  me  faire  tuer  par  tes  bouchers, 
Gudiel,  et  tu  ne  jetteras  qu'un  cadavre  aux  pieds  du  bêr 
tard  couronné  !  s'écria  don  Pedro.  Mais  vous  tous  qui  m'en- 
tendez, chevaliers  castillans,  serez-vous  complices  de  cette 
lâcheté? 

Et  il  promena  un  regard  désespéré  sur  tous  les  assis- 
tans,  qui  gardèrent  un  morne  silence  ,  quoique  plusieurs 
baissassent  les  yeux  d'un  air  de  honte  et  de  regret. 

—  N'espère  pas  obtenir  ta  liberté  de  ces  seigneurs  ni  de 
leurs  varlets ,  dit  dom  Augustin.  Tous  sont  tes  ennemis, 
jusqu'à  ces  misérables  juifs  Samuel  Den-Levi  et  Sédécias, 
tes  anciens  favoris  deSéville. 

Don  Pedro  frissonna  en  voyant  les  deux  Israélites  fixer 
sur  lui  de  sombres  regards ,  quoiqu'il  essayât  do  sourire 
avec  dédain. 

—  Oui ,  je  te  hais ,  seigneur,  dit  Samue' .  car,  grâce  à 
toi,  ma  fillo  bien-aimée  est  devenue  ia  honte  de  notre 
tribu. 

—  Je  to  hais,  murmura  Sédécias,  en  s'avançant  assez 
près  pour  que  son  visage  frôlât  la  crinière  du  cheval  du 
roi,  parce  que,  grâce  à  toi,  Rachel  a  abjuré  notre  sainie 
religion  ;  mais  nous  serons  vengés,  car  elle  mourra  do  la 
main  des  lévites  de  la  synagogue  ,  quelque  ell'ort  que  tu 
fasses  pour  la  sauver. 

—  Misérable  1  s'écria  don  Pedro  atteint  au  creur  par 
cette  menace  comme  par  la  flèche  aiguë  d'un  archer.  Tes 
frères  seraient-ils  assez  inlAines  pour  frapper  une  femme? 
Oh!  si  j'avais  la  liberté  seulement,  ils  n'useraient  toucher 
à  Kachel ,  car  toute  ta  race  est  trop  lâche  pour  De  pas 
trembler  do  pour  devant  l'épée  d'un  chevalier  qui  brillo 
au  soleil.  Mais  dans  l'ombre  Hé  peuvent,  en  etlet,  sur- 
prendre la  malheureuse,  seule,  sans  secours,  et  alors  ils 
seront  assez  courageux  pour  tuer  une  femme.  Mais  dis- 
moi  donc,  Sédécias,  que  tu  as  voulu  seulement  m'ef- 
frayer,  que  c'est  là  unfl  menace  en  l'air  et  sans  réalité) 
que  vous  êtes  des  gens  paisibles  d'usure  et  de  trafic,  et  non 
pas  des  hommes  do  violence  et  de  sang?  Avoue  cela,  mau- 
dit juif! 

—  Rachel  est  condamnéo  par  notro  loi  I  reprit  Sé- 
décias. 

—  Ah!  damné  1  le  peuple  a  donc  raison  quand  II  VOUS 
accuse  d'empoisonner  les  puits  et  de  boité  le  sang  des 
nouveaux-nés  chrétiens ,  ebursurvït  le  mi  a\  po  un  déses- 
poir  terrible,  puisque  tu  uses  confesser  devant  un  évêque 
et  dos  chevaliers  que  les  frères  Méditeront  une  sentence 
do  mort  contre  une  tille  de  votre  race  parce  qu'elle  a  em- 
brassé la  foi  du  christ.  Dom  Augustin,  laisseras-tu  donc 
commettre  ce  crime  impunément  '.'  Resterei-Je,  par  ta  vo- 
lonté. Impuissant  à  prévenir  Rachel  de  son  danger  ou  a 
la  proléger?  Ta  es  impassible.  Nul  m'  se  soude  de  la  \  ie 

de  celle  qui  a  en  le  malheur  de  m'ainier.  ht  quel  mal 
a-t-elle  fait  à  ces  fanatiques  meurtriers?  elle  n'a  pas 
voulu  être  complice  du  giiet-tpetos.  que  ses  frères  me 
tendaient;  et  si  elle  a  abjure,  c'était  pour  me  donner 
une  armée!  Mais  celle  qui  s'est  sacrifiés  pour  moi  m'ap- 
pellera en  vain  à  l'heure  où  lesaSSaSSinS  l'enlouivronl. 

—  L'abjuration  de  Kachel  l'a  donne  une  armée,  il  est 
vrai,  interrompit  Gudiel,  mais  Dieu  l'a  jeté  seul  au  milieu 
de  les  ennemis. 

—  Ne  mêle  pas  le  nom  de  Dieu  à  tes  haines,  Augustin, 
reprit  don  Pedro.  Dieu  est  bon  et  miséricordieux  ;  je  ht  n:s 
sa  main  qui  me  frappe,  il  me  Châtie  de  mes  fautes,  mais 
il  protégera  cette  femme  innocente. 

—  Non,  dit  le  fanatique  Sédécias;  elle  n'oVhappora  pas 

|  Injustice  nés  toutes.    IK.nl    .1, ■»..■■..    leur  Me  h  l'iflM  ru 


de  sang.  Ce  soir,  cette  nuit  peut-être  ,  Rachel  répondra 
devant  le  Seigneur  de  son  apostasie. 

Une  angoisse  mortelle  figea  le  sang  dans  les  reines  du 
roi.  La  sentence  portée  contre  sa  bun-airnée  l'avait  rendu 
faible  et  tremblant.  Il  avait  enfin  peur  de  la  captivité. 

—  Ecoute,  Gudiel,  dit-il  alors  à  l'évalue  d'une  voix  ré- 
signée et  humble,  je  suis  peut-être  un  roi  orgueilleux, 
j'ai  peut-être  trop  écouté  ma  volonté  et  mes 

n'ai  pas  assez  respecté  les  privilèges  et  les  droits  de  l'E- 
glise ,  mais  enfin,  si  je  sui?  un  mauvais  roi,  tu  avoueras 
au  moins  que  je  ne  suis  pas  un  lâche,  et  que  j'ai  toujours 
loyalement  tenu  ma  parole. 
Dom  Augustin  le  regarda  d'un  air  superbe  et  hautain  : 

—  Ce  sont  là  des  mérites  communs  à  presque  tous  les 
chevaliers I  Quel  profit  prétends-tu  en  tirer? 

Don  Pedro  plongeait  son  regard  jusqu'au  fond  des  yeux 
de  l'évêque,  comme  si  sa  vie  eût  dépendu  de  la  rép 
que  ce  dernier  allait  faire  à  l'étrange  proposition  qu'il 
ditait. 

—  Eh  bien  !  si  tu  me  crois  loyal  et  sincère,  sois  géj    - 
reux  envers  moi,  Gudiel,  et  j'oublierai  tout  le  mal  que  tu 
m'as  fait,  et  je  te  bénirai  même  à  l'heure  oh  don  Enri 
ordonnera  mon  supplice.  Laisse-moi  retourner  sur  pai 

à  Bordeaux,  un  jour,  une  heure!  Je  te,juroque  je  revten- 
drai  à  l'heure  fixée  par  toi.  Tu  no  doutes  pas  de  mon  ser- 
ment, n'est-ce  pas'.' 
L'évêque  de  Ségovie  éclata  de  rire. 

—  Mo  crois-tu  assez  niais  pour  tâcher  l'oiseau  quand  il 
est  pris  dans  la  cage,  seigneur  don  Pedro?  Tu  m'offn  s  |',.r 
de  la  parole,  comme  disait  le  vaillant  Cid  Cam|)eador. 
mais  on  peut  bien  fausser  un  serment  pour  reconquer.r 
un  trône. 

—  Fausser  mon  serment  !  s'écria  le  roi.  Mais  la  mort  ne 
vaut-eile  pas  mieux  qu'une  vie  déshonorée  par  une  parole 
violée  ? 

—  Tu  voudrais  peut-être  revenir,  dit  dom  Augus'in  en 
souriant,  mais  tes  serviteurs  seraient  trop  zèles  pour  ne 
pas  Raccompagner,  et  trop  nombreux  pour  ne  pas  te  déli- 
vrer un  quart  d'heure  après  ton  reluur. 

Don  Pedro  prit  alors  un  ton  suppliant;  il  descendit  de 
cheval,  et  serrant  les  mains  de  l'évêque  dans  tes  sien 

—  Une  heure  de  liberté!  continua-t-il,  une  heure  pour 
revoir  Hachel ,  pour  prier  E  li  >u  iid  de  lui  d  ni  er  asile  su 
monastère  de  Saint-André  ,  où  les  juifs  ne  pourront  s'in- 
troduire? Fusse  je  mourant,  je  reparaîtrai  devant  I 
l'heure  que  tu  .ohms  fixée.  Je  le  jurerai  sur  l*Ei 

Slll'  la  croix-  de  nion  e|,ee,    devant    tous  -.    [e 

prince  de  Galles  ignorera  notre  rencontre.  Oh!  tu  doc  -, 
lu  doutes  toi  :s-iu  donc  que  je  tienne  encore  à 

l'ambition  ,  à  la  vie?  Non!  Tout  esi  brisé  en  moi.  J 
us  plus  Que  par  |e  cœur  de  cette  femme, 

—  Je  ne  puis  t'octroyer  ta  demande,  répondit  froid 
l!évéque. 

—  Ame  de  ferl   s'' cria  le  malheureux  roi  en  se  tord.mt 
les  mains  de  rage;    mais  quVtxigeS-tu  dOOC  polit  nie  ven- 
dre cette  heure  de  liberté  1  ¥eux-tu  que  je  signe  sur  un 
pafChamifl  ma   renonciation  au   trône  de  Cnstilh  . 
pardonne  à  don  Bit  lion ,  et  que  je  I 

n  tisse  pour  mou  seigneur  suzerain  ;  quo  je  consente  à  c  ■ 
taire  raser  les  che\eux  et  à  être  joie  commun  moine  fat- 
lie,  mt  an  tond  d'un  iloilre?...  Parie,  que  »eux-lu? 

Gudiel  sembla  ébranle  par  ce  desespoir 
ne  céda  pas  ci  répliqua  encore  : 

—  Non.  je  n'accepterais  |sis  m 'nie  (a  renonciation,  parce 
qu'elle  serait  annulée  sous  prétexta  que  lu  BUT    - 
main  et  la  BOiiatteo.ee  forcées.  Quand  tu   paraîtras  devant 
ton  frère,  il  acceptera  ptoMlN  ces  conditions,  et  te  choi- 
sira lui-même  le  cloître  dans  lequel  tu  devras  t'mir  .: 
temenl  tel  jours. 

—  Oh  1  je  te  le  répète,  hypocr  I  tug  -un.  tu  ne  m'an- 
porleras  pis  vivant  au  bAlard  ,  cria  le 

port  de  douleur  et  de  lièvre.  A  l'aide,  I 

»i  des  coeurs  loyau  battent  on.v  «   - 
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vous  promets  le  pardon  du  passé  et  largesses  pour  l'a- 
venir. 

Mais  l'évéque  de  Ségovie,  voyant  déjà  une  sorte  d'indé- 
cision dangereuse  se  peindre  dans  les  regards  des  écuyers, 
des  varletsct  de  quelques  chevaliers,  craignit  l'impression 
qu'un  appel  prolongé  du  roi  captif  pourrait  exercer  sur 
ces  esprits  fiers  et  mobiles. 

Il  fit  un  signe  à  deux  hommes  d'armes,  qui  se  jetèrent 
surdon  Pedro  et  étranglèrent  sa  voix  sous  la  pression  d'un 
bâillon  de  fer.  Le  prisonnier  voulut  alors  tirer  son  épée; 
ses  bras  furent  saisis  par  derrière  et  solidement  garroltés. 
Par  une  courtoisie  dérisoire,  dom  Augustin  ordonna  qu'on 
lui  laissât  son  épée,  tandis  qu'il  se  débattait  en  convul- 
sions impuissantes. 

Puis  il  le  fil  attacher  sur  son  cheval  avec  des  cordes  et 
envelopper  d'un  grand  manteau  de  moine,  dont  le  capu- 
chon ,  retombant  sur  le  front,  lui  couvrait  la  moitié  du 
visage. 

—  Maintenant,  reprit  Gudiel,  tes  meilleurs  amis  peuvent 
passer  a  côté  de  loi  sans  t'entendre  ni  te  reconnaître.  Si 
les  chevaliers  anglais  nous  poursuivent  dans  la  lande,  tu 
ne  pourras  diriger  ton  palefroi  pour  les  rejoindre.  Mais 
tu  le  vois,  nous  ne  portons  pas  une  main  violente  sur 
l'homme  que  la  couronne  a  rendu  sacré  pour  nous.  Ton 
sang  m'est  plus  précieux  que  le  mien  .  don  Pedro.  Ras- 
sure-toi donc  et  ne  pense  plus  à  cette  sorcière  juive,  qui 
t'a  aimé  comme  tant  d'autres,  quand  lu  étais  roi,  mais 
qui  oubliera  comme  tous  les  autres  le  prisonnier  de  don 
Enrique. 

A  ce  dernier  sarcasme,  les  yeux  de  don  Pedro  étincelè- 
rent  comme  deux  charbons  ardens. 
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CE  QUI  SE  TASSA  D\NS  LB  MOUVANT  DE  SABLE.  ET  COM- 
MENT LE  ROI  SE  TROUVA  EN  PAYS  DE  CONNAISSANCE. 


L'evêque  de  Ségovie.  haussa  dédaigneusement  les  épau- 
les, et  se  tournant  vers  ses  compagnons  r 

—  Maintenant,  dit-il,  nous  devons  nous  remettre  en 
marche  sans  tarder. 

—  Prenez  garde,  seigneur,  hasarda  Sédécias,  l'orage  va 
éclater,  et  il  sera  terrible.  Ici,  le  sol  a  pris  delà  consis- 
tance, grâce  aux  racines  des  pins  qui  le  tassent  et  le 
fixent  ;  mais  dans  la  plaine  nous  courrons  risque  de  nous 
engloutir  dans  les  flaques  d'eau  ou  les  mouvans,  où  nul 
plongeur  n'ira  nous  repêcher. 

—  Ces  mouvans  sont  donc  bien  dangereux?  demanda 
Gudiel. 

—  Ce  sont  des  amas  d'eau  et  de  sable  que  l'orage  creuso 
au  pied  des  dunes. 

—  Eh  bien  I  il  est  facile  de  les  éviter  en  faisant  un  dé- 
tour. 

—  Non,  soigneur,  car  ces  abîmes  perfides  sont  recou- 
verts d'une  couche  de  sahli'  légère  que  le  vent  sèche  ra- 
pidement, et  le  malheureux  qui  a  posé  le  pied  sur  cette 
surface  trompeuse  est  bientôt  englouti  et  étouffé.  M. us, 
voyez,  les  nuages  s'amassent  et  sont  Iroués  par  des  éclaire 
qui  ressemblent  à  d'immenses  serpens  de  feu  1 

—  Poltron I  répliqua  dom  Augustin;  cette  tempête  nous 
protège,  il  faut  emporta  notre  proie  au  plua  i  ite,  pendant 
que  les  dogues  anglais  ne  songent  pas  à  aboyer  derrière 

nos  talons.  Plus  tard  on  s'apercevra  de  la  disparition  de 
don  Pedro,  et  si  l'ouragan  des  colles  do  mailles,  des  lan- 
ces et  dea  Qèchei  galloises  nous  atteint,  nous  ne  nous  en 

tirerons  pas  aussi    facilement  que  de  l'ouragan  des  s.diles. 

Qui  De  ris  |ue  rien  n'a  rien  I 

—  Vous  ne  eollliai.se/    pas    la  violence  de  ees  lelIlpiMeS, 

nobjo  évêque.  insista  le  juif,  Mes  frères  ()e  (ic-rdeam  m'en 


ont  conté  des  détails  terribles,  à  faire  dresser  les  cheveux- 
sur  la  tête. 

—  Tu  n'as  pu  en  faire  l'expérience  par  toi-même,  puis- 
que ton  crâne  est  chauve  comme  un  genou,  dit  ironique- 
ment Gudiel  qui  lui  arracha  son  bonnet  à  corne. 

Et  tous  les  assistans  éclatèrent  de  rire  en  voyant  le  chef 
dénudé  et  luisant  du  juif. 

Ce  dernier  essaya  lui-même  de  faire  bon  visage  à  la  plai- 
santerie brulale  du  haut  dignitaire,  mais  il  reprit  avec 
obstination  : 

—  Quiconque  n'est  pas  perché  sur  des  canques,  comme 
les  habilansde  la  lande,  ou  n'a  pas  entre  les  jambes  un 
cheval  agile  dressé  dans  les  sables  d'Afrique,  quiconque 
n'est  pas  du  pays  ou  n'est  pas  habile  cavalier  comme  don 
Pedro  ou  son  frère  de  lait  Blas,  a  tort  de  s'aventurer  dans 
la  plaine  par  un  temps  pareil.  Ceux  qui  braveronl  l'aver- 
tissement du  ciel  seront  à  peu  près  sûrs  de  laisser  leurs  os 
blanchir  dans  la  lande. 

—  Silence,  fâcheux  bavard  !  s'écria  dom  Augustin.  Si  tu 
veux  rester  couché  à  l'abri  de  ces  pins,  ainsi  que  ton  ami 
Samuel,  je  te  le  permets.  Quant  à  nos  vaillans  chevaliers, 
je  ne  crois  pas  qu'ils  poussent  la  prudence  jusqu'à  vous 
tenir  compagnie. 

Tous  les  ricos-hombres  et  les  chevaliers  castillans 
huèrent  les  deux  juifs,  qui  s'élaient  déjà  étendus  au  pied 
des  pins,  et  so  hâtèrent  de  remonter  à  cheval,  ainsi  que 
leurs  écuyers  et  leurs  varlets. 

Un  quart  d'heure  après,  toute  l'escorte  avait  repris  sa 
marche  dans  les  sables.  Cependant  la  prédiction  de  Sédé- 
cias ne.  devait  pas  larder  à  s'accomplir. 

Le  vent  soufflait  et  rugissait  avec  une  violence  de  plus 
en  plus  terrible,  et  le  ciel  était  devenu  noir  comme  de 
l'encre. 

Une  trombe  formidable  creva  bientôt  sur  les  voyageurs 
et  les  enveloppa  d'un  épais  tourbillon  de  pluie,  de  grêle  et 
de  sable,  que  les  éclairs  ne  parvenaient  pas  à  percer,  mais 
qu'ils  illuminaient  d'une  teintre  rougeâJtrc  et  horrible. 

A  partir  de  ce  moment,  la  confusion  so  répandit  parmi 
les  cavaliers  de  l'escorte.  Eu  vain  l'evêque  s'écria  : 

—  «  Serrez  les  rangs,  compagnons  I  » 

En  vain  don  Juan  de  Haro  répéta  cet  ordre  d'uno  voix 
plus  forte.  On  entendait  les  armures  s'entre-choquer  avec 
fracas  au  milieu  de  l'obscurité,  des  cris  de  douleur  s'éle- 
ver, des  menaces  s'échanger,  et  des  imprécations  maudire 
l'en  (élément  de  dom  Augustin. 

Ce  dernier  n'avait  pas  cessé  de  garder  en  main  la  bride 
du  palefroi  de  son  prisonnier,  fatigue  qu'il  n'eût  confiée  à 
personne,  tant  il  craignait  la  faiblesse  ou  la  trahison  de 
ses  compagnons. 

Les  [lieds  légers  du  cheval  barbe  de  don  Pedro  sem- 
blaient voler  sur  le  sable  sans  y  laisser  une  empreinte,  et 
la  mule  du  prélat  suivait  cet  élan  avec  assez  d'ardeur,  au 
grand  désespoir  de  Gudiel,  qui  était  un  fort  mauvais  ca- 
valier. Sans  s'en  apercevoir,  l'evêque  devança  bientôt  son 
escorte  d'une  distance  considérable.  La  plupart  des  che- 
valiers, alourdis  par  le  poids  de  leurs  armures,  voyaient 
leurs  palefrois  s'enfoncer  au  milieu  du  sable,  et  une  fois 
empêtrés  dans  ce  sol  friable  et  vaseux,  ils  appelaient  en 
vain  ceux  qui  les  précédaient.  Leurs  voix  ne  trouvaient 
pas  d'écho. 

Enfin  Gudiel  aperçut  une  dune  de  sable  qui  s'élevait  a 
deux  cents  pas  de  lui,  et  il  résolut  de  l'a1  teindre    pour  S*J 

arrêter  et  attendre  les  Castillans,  mais  eu  ce  moment,  où 
une  lueur  blafarde  commençait  à  blanchir  le  ciel,  l'oura- 
gan redoubla  do  violence.  L'evêque  regarda  son  prison* 

nier,   donl  ie  veut  avait  relevé  le  capuchon.    Les   v.ux  de 

don  Pedro  rayonnaient  d'un  rire  sinistre.  Gudiel  tressaillit. 
H  avait  peur. 
La  plaine  tout  entière  se  soulevait  alors  comme  une  mai 

BeCOUée  par  la  tempêta  dans  la  profondeur  d0  ses  abîmes. 

L'evêque  contempla  avec  un  r<  gard  épouvanté  ces  vagui  - 

de  sable  qui  on  miment  ,.|    liolelis-.neiil  connue  douées  de 

vie,  ei  qui  semblaient  monter  vers  lui  connue  une  marée, 
eu  agiianl  à  loursi  fêtes  des  paiioclios d'écume,  l'es  valions 
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se  creusaient  et  des  montagnes  surgissaient  soudainement 
sous  la  rage  du  vent.  Toute  l'escorte  était  dispersée.  Ceux 
qui  n'étaient  pas  encore  engloutie  v  débattaient  en  vains 
efforts  dans  le  sable,  et  criaient  sans  que  leurs  cris  de  dé- 
tresse fussent  entendus,  car  les  voit  étaient  amorties  et 
absorbées  par  celte  atmosphère  lourde  et  suffocante. 

Dom  Augustin  frissonna  de  terreur  lorsqu'il  se  vit  seul, 
se  cramponna  à  sa  mule,  et  suivit  lo  galop  du  cheval  de 
son  prisonnier  bâillonné,  qui  semblait  le  traîner  après 
lui. 

Il  cria,  nul  ne  l'entendit.  Il  voulut  retenir  désespéré- 
ment lo  cheval  effarouché  par  l'orage;  impossible,  ses 
forces  étaient  épuisées.  Tout  à  coup  le  palefroi  s'enfonça 
jusqu'à  mi-jambes  dans  le  sable  ;  et  la  chute  fit  jaillir  des 
gouttes  d'eau  jusqu'au  visage  de  l'evêque,  qui  devint  li- 
vide, car  il  so  rappela  l'avertissement  de  Sédécias.  Les 
mou  vans  se  formaient  presque  toujours  aux  pieds  des  du- 
nes. Il  voulut  dégager  sa  main  delà  bridn  du  cheval; 
mais  elle  était  entortillée  h  son  poignet  en  nreuds  inextri- 
cables. Le  palefroi  hennissait  d'une  façon  lugubre  en  se 
débattant.  Gudiel,  les  yeux  dilatés  par  l'effroi,  se  voyait 
attirer  lentement,  peu  à  peu,  mais  irrésistiblement,  vers 
l'abîme.  Le  vertige  brûlait  sou  front  et  tordait  son  cœur. 
Alors,  il  regarda  don  Pedro. 

Le  visage  du  roi  prisonnier  était  impassible. 

Ainsi  Gudiel  tenait  sous  sa  main  ce  redoutable  don  Pe- 
dro bâillonné  et  garrotté  ;  mais  à  quoi  lui  servait  ce  coup 
de  fortune,  puisque  tous  deux  devaient  bientôt  être  en- 
gloutis vivans  par  ce  sable  qui  semblait  monter,  monter 
toujours  autour  d'eux  jusqu'à  ce  qu'il  touchât  leurs  lè- 
vres. L'amour  de  la  vie  étreignit  le  cœur  de  l'evêque 
comme  une  soif  ardente  et  insatiable.  Il  eut  peur  de  ce 
silence  mortel  qui  signalait  la  balte  do  l'ouragan.  Il  res- 
sentit un  avide  désir  d'entendre  une  voix  humaine. 

Ses  efforts  stériles  pour  s'éloigner  du  palefroi  de  don 
Pedro  l'en  avaient  rapproché.  Il  regarda  encore  son  pri- 
sonnier et  lui  dit  d'une  voix  frémissante  : 

—  Ecoute,  seigneur,  nous  sommes  en  danger  de  mort. 
Dieu  a  peut-être  voulu  nous  punir  tous  deux.  J'ai  été 
cruel  envers  loi,  mais  je  puis  encore  réparer  ma  faute.  Jo 
puis  couper  tes  liens  et  le  rendre  libre.  Tu  es  robuste, 
adroit  et  agile.  Qui  sait  si  avec  l'aide  du  ciel  tu  ne  vien- 
dras pas  à  boni  de  te  tirer  de  ce  mouvant?  Mais  pour  que 
je  te  rende  l'usage  de  tes  membres  et  de  ta  force,  il  faut 
que  lu  jures  de  me  sauver  et  de  me  pardonner  pour  tout 
le  mal  que  je  t'ai  fait,  en  cas  de  salut  comme  en  cas  de 
mort  I 

Un  rayon  de  joie  illumina  le  pflle  et  calme  visage  de 
don  Pedro;  mais  l'égoïslo Gudiel  avait  oublié  que  son  pri- 
sonnier ne  pouvait  lui  répondre,  sa  bouche  étant  compri- 
mée par  un  bâillon  île  fer. 

Il  se  hâta  de  détacher  ce  hideux  outil  do  torture.  Don 
Pedro  aspira  avidement  une  gorgée  d'air;  puis,  après  un 
instant  de  silence  qui  parut  un  siècle  au  prélat,  il  lui  ré- 
pondit d'une  voix  froide  et  sévère  : 

—  lu  as  donc  bien  peur  de  la  mort.  Augustin  ;  mais  moi 
je  l'attends   comme  un    bienfait   de   Dieu  :  je  suis   las  de 

souffrir.  Tu  dépends  a  celte  heure  de  ce  détrôné  qui  est 

ton  esclave,  Ion  prisonnier,  et  que  tu  as  poursuivi  de  la 
haine  avec  un  acharnement  si  rare  ;  et  tu  veux  que  je  le 
pardonne,  je  puis  t'oubliera  force  de  mépris,  mais  te  par- 
donner les  angoisses  que  ta  m'as  lait  subir,  c'est  Impossi- 
ble. N'est-ce  pas  toi  qui   as  cherche   à   détourner  de  moi 

l'amour  du  peuple  de  Sévillel  n'est-ce  pas  toi  qui  m'as 
force  à  fuir,  comme  un  lâche,  de  mon  alcazar  à  travers  la 
léproserie,  pour  ne  pas  être  livre  à  mon  frère  rebelle  et  aux 

vagabonds  étrangers?  Quel  crime  avais-je  donc  commis 
envers  toi  ? 

la  nulle  de  l'évêque  lit  un  effort  ronvulsif  pour  - 
du  mouvant  dont  l'eau  souterraine  glaçait  ses  jambes; 
elle  se  souleva,  mais  pour  retomber  et  s'enfoncer  cette  :    - 
jusqu'au  poitrail,  tandis  que  le  sable  rendait  un  clapote- 
ment sourd. 


Dom  Augustin  sentit  avec  une  terreur  croissante  ses  san- 
dales mouillées  par  le  sable  humide. 

—  Pardonne,  seigneur  roi,  pardonne  à  Ion  infidèle  ser- 
viteur. Je  te  haïssais  alors  pane  que  tu  dédaignais  mes 
conseils.  Si  tu  m'avais  accorde  ta  confiance  au  lieu  de  la 
donner  à  ces  juifs  serviles,  je  t'aurais  servi  avec  autant 
de  zèle  que  j'ai  servi  ton  frère.  Oh  !  comme  ce  sable  s'af- 
faisse! Oui,  j'ai  peur  de  la  justice  de  Dieu,  car  j'ai  abus 
l'autorité  que  j'exerçais  en  son  nom.  Il  est  clément  et  mi- 
séricordieux, j'ai  été  perfide  et  sans  pitié.  Pardonne-moi, 
don  Pedro,  tâche  de  nous  retirer  de  ce  gouffre. 

La  mule  et  le  cheval  du  roi  enfonçaient  toujours  dans 
ce  sépulcre  affreux.  Les  lèvres  serrées,  l'œil  sanglent,  Gu- 
diel calculait  l'instant  où  ce  sable  couvrirait  la  bouche 
misérables  bêtes. 

—  J'ai  vu  bien  des  guerriers  renversés  de  cheval  dans 
la  mêlée,  dit  le  roi,  crier  merci,  sous  les  pieds  des  chc\ 
qui  broyaient  leurs  cuirasses;  j'ai  vu  bien  des  vissf 
blêmes  et  terrifiés  quand,  le  heaume  relevé,  des  rai 
m'ont  supplié  de  les  prendre  à  rançon  et  qu  ils  me  regar- 
daient avec  des  yeux  pleins  d'angoisse  [»our  savoir  s'ils 
reverraient  leurs  mères  et  leurs  enfans;  mais  jamais  je 
n'ai  vu  une  si  hideuse  imago  de  la  peur  que  celle  qui  est 
empreinte  sur  tes  traits  bouleversés,  Augustin  Gudiel  ! 

—  Seigneur  roi,  je  ne  suis  pas  habitué  comme  toi  à 
jouer  avec  la  mort  sur  les  champs  de  bataille;  etellcm'ap- 
parait  aujourd'hui  sous  une  forme  si  horrible  1 

—  Bien  horrible,  en  effet,  puisqu'elle  le  force  à  me  sup- 
plier. Tu  ne  te  souviens  donc  plus  que  je  suis  un  exe 
munie,  et  que  tu  encours  la  damnation  en  me  demandant 
aide  et  secours.  Comme  tu  avais  un  visage  plus    ■ 

plus  fier,  lorsque  tu  me  condamnais,  au  château  de  Lu 
à  errer  comme  un  maudit,  sans  asile,  sans  • 
pain,  dans  toule  la  chrétienté,  et  que  tu  savais  avec  tant 
d'adresse  détacher  do  ma  cause  mes  plus  dévoués  servi- 
teurs I 

—  Ne  m'accable  pas,  justicier  royal,  sous  le  poids  do 
mes  péchés!  s'écria  dom  Augustin  d'une  voix  haletante. 
L'ambition  éblouissait  mon  esprit.  Pour  obtenir  la  faveur 
de  don  Borique,  j'ai  eu  la  lâcheté  de  te  porter  le  dernier 
coup.  Mais  Dieu  te  venge  en  me  faisant  trembler  comme 
un  suppliant  devant  mon  roi  offensé.  Son^e  qu'en  m.» 
pardonnant  tu  redeviens  libre,  son<:e  qu'une  fois  libre 
lu  redeviendras  roi  deCastille.  N'achèteras-iu  pas  letl 

au  prix  de  ce  pardon  que  j'implore? 

A  ce  moment,  la  mule  saisie  d'une  convulsion  suprt 
pencha  la  tête,  dont  les  poils  etaunt  hériss  s.  vers  l'abîme 
qui  l'attirait, et  s'enfonça  lourdement  dans  la  i 

Gudiel  n'eut  que  le  temps  de   s'olaii  "ent 

en  croupe  de  son  prisonnier,  auquel  il  se  cramponna  ■ 
toule  l'énergie  que  put  lui  rendre  le  paroxysme  de  l'épou- 
vante. 

Le  vent  rugissait  par  rafales,  et  faisait  vaciller  la  dune 
et  les  puis  rabougris  qui  la  couvraient. 

—  Non,  répondit  inflexiblement  don  Pedro,  j'a;me 
mieux  rester  garrotté  et  le  voir  mourir  avec  moi. 

Gudiel,  presque  fou  de  terreur,  résolut  de  tenter  un 
dernier  el  suprême  effort. 

—  N'achèteras-tu  pas  par  ce  pardon,  s'écria-t-il,  la  _ 
de  revoir  Rachel  ? 

Le  roi  rrissonna  dans  ses  liens. 

—  Rachel  I  repeta-t-il  indigne,  te>  le.-  •  kODt- 
elles  bien  ose  prononcer  ce  nom  qui  le  condamne?  Ra- 
chel !  mais  qui  donc  l'a  désignée  comme  une  cupide  cour- 
tisane à  la  fouie  ameutée  sur  la  place  de  ralceaar,  lors- 
qu'elle nourrissait  de  la  venta  de  s  9  bijoux  ce  peuple  af- 
fame? 

—  c'est  moi,  dit  Gudiel  en  courbant  la 

—  Qui  donc,  poursuivit  le  roi.  l'a  forcée  à  m'aiviii 
ncrau  château  de  LugO,  eu  lui  faisant  croirv  que 
abandon  s  mil  mon  salut? 

—  l 'esl  en  ir  !  moi,  1 

—  Qui  donc  l'a  fait  arrêvr  et  : 
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le  prisonnier  de  plus  en  plus  irrité.  Que  t'avait-elle  fail? 
pourquoi  cet  acharnement  contre  elle?  Confesse  la  vérité. 

—  Oh  !  pardonne-moi,  seigneur,  reprit  Gudiel.  Laisse- 
moi  désarmer  ta  colère  à  force  d'humilité.  Rachel  t'aimait 
et  je  te  haïssais  :  voilà  pourquoi  je  lui  ai  fait  tant  de  mal. 
En  l'atteignant,  je  frappais  sur  ton  cœur.  Puis  j'étais  ja- 
loux de  vous  voir  heureux  d'un  bonheur  que  je  ne  pou- 
vais éprouver.  Enfin,  lorsque  j'ai  excité  les  manans  de 
Bordeaux  à  la  poursuivre  dans  l'église,  c'était  dans  l'es- 
poir que  tu  prendrais  sa  défense  et  que  tu  perdrais  l'al- 
liance du  prince  Noir  et  de  ses  barons.  Tu  vois  que  je  ne 
te  cache  aucune  de  mes  mauvaises  pensées,  don  Pedro.  Jo 
témoigne  contre  moi-même.  Pardonue-moi  1 

—  Etais-tuassez  infâme  !  dit  le  roi  avec  un  accenl  de  mé- 
pris indicible.  Ainsi  rien  n'a  pu  te  toucher,  ni  la  beauté,  ni 
la  grâce,  ni  la  soumission  de  cette  pauvre  créature.  Ce  rené- 
gat, cet  Esaù  qui  l'aimait  comme  un  forcené,  et  que  j'avais 
fait  jeter  dans  la  léproserie,  a  été  ému  par  ses  prières  et  ses 
larmes  au  point  de  nous  livrer  passage  et  de  protéger  no- 
tre fuite;  et  toi,  ministre  du  Dieu  de  paix  et  de  miséri- 
corde, lu  as  fait  sans  vergogne  contre  elle  le  métier  de 
bourreau.  ,, 

—  Maudis-moi,  insulte-moi,  accable-moi  de  honte  et  de 
mépris,  répliqua  Gudiel,  je  l'ai  mérité:  mais  sauve-moi  ! 
Il  ne  sera  bientôt  plus  temps.  L'amour  de  la  vie  te  repren- 
dra, mais  trop  tard.  Pense  à  Rachel,  don  Pedro,  à  Rachel 
que  tu  ne  reverras  plus.  Ordonne-moi  de  couper  les  cor- 
des qui  te  lient  1 

Depuis  que  la  mule  avait  disparu  et  que  le  cheval  du 
roi  avait  senti  doubler  sa  charge,  son  instinct  l'avait 
poussé  à  rester  immobile  et  à  ne  plus  s'agiter  en  efforts 
dangereux.  Néanmoins,  le  sable  atteignait  déjà  son  chan- 
frein, et  Gudiel,  promenant  autour  de  lui  des  regards  ter- 
rifiés, commençait  à  pérore,  tout  espoir  d'échapper  à  l'ef- 
froyable mort  qui  l'attendait. 

—  Mais  si  tu  me  délivres,  lui  dit  alors  son  prisonnier, 
je  puis  t'abandonner  dans  le  mouvant,  car  tu  n'auras  d'au- 
tre garantie  que  ma  parole,  et,  il  y  a  une  heure  à  peine, 
ma  parole  ne  t'inspirait  aucune  confiance. 

—  Non,  vous  ne  m'abandonnerez  pas,  seigneur  roi,  dit 
l'évoque,  car  vous  êtes  généreux  et  loyal.  Vous  sauverez 
votre  ennemi.  Mais  je  ne  serai  pas  ingrat.  Ma  vie  sera  dé- 
vouée à  celui  qui  m'aura  tiré  hors  du  mouvant.  Pour  lui 
je  sacrifierai  mon  honneur.  Jo  continuerai  à  servir  don 
Knrique,  et  je  le  trahirai  pour  toi,  don  Pedro.  Oh  !  pen- 
dant que  nous  enfonçons  dans  la  vase,  le  vent  nous 
enterre  sous  une  pluie  île  sable.  Ayez  pitié  de  nous,  mon 
Dieu  1  Tu  veux  revoir  Rachel ,  n'est-ce  pas?  eh  bien  !  je 
la  ferai  retomber  dans  tes  bras  ;  je  ferai  annuler  et  casser 
son  mariage.  Elle  t'aime  trop  pour  vouloir  rester  unie  à 
ce  routier  brutal.  Tout  le  mal  que  je  t'ai  fait,  jo  le  répare- 
rai. Chaque  heure  de  ma  vie,  je  te  servirai  et  je  prierai  Dieu 
pour  toi,  car  je  me  souviendrai  que  je  te  la  dois. 

Don  Pedro  avait  écouté  avec,  un  singulier  dédain  ces  in- 
eohérenles  paroles,  hachées  par  l'agonie  de  la  pour! 

—  Tais-toi,  reptile;  ne  laisse  pas  voir  à  nu  la  làchelô 
de  ton  cœur,  lui  répondit-il,  devant  ce  Dieu  en  courroux 
que  tu  offenses.  le  ne  té  demande  pas  do  trahison,  moi 
qui  ai  tant  soull'erl  e|  qui  ai  tout  perdu  par  la  trahison  ;  je 
ne  veux  pas  d'un  serviteur  tel  que  toi.  Mais  remercie  Dieu 
dont  tu  es  le  ministre  indigne,  c'est  là  ce  qui  te  sau- 
vera :  je  te  promets  que  si  je  puis  sortir  du  mouvant,  lu  en 
sortiras  avec  moi.  Tu  as  deviné  juste  :  l'amour  do  la  vie  ino 
reprend]  car  je  veux  revoir  Rachel. 

—  Ainsi  tu  me  jures  ta  parole  de  chrétien... 

—  Te  faut-il  un  sermentd'excomiiiutiie?  dit  en  ricanant 
don  Pedro.  Le  temps  me  manque,  car  je  sens  que  le  sa- 
ble se  déplace  et  que  notre  palefroi  descend  dans  l'anime. 

Gudjel  lira  prompiement  son  poignard  et  coupa  avec 
nue  vivacité  convulsive  les  cordes  dont  le  roi  était  garrotté 
et  celles  qui  l'attachaient  but  son  cheval. 

Don  Pedro  se  laissa  aussitôt  glisser  doucement  de  sa  mon- 
ture, el  s'étendit  SUr  la  couche  de  sable  mobile. 

1(1   II  ;i   l'évoque;  mlic.he   lui  sur  Ui  vol  df- 


Irempé,  avec  l'agilité  d'un  nageur,  et  rampe  comme  un  ser- 
pent. Le  poids  de  notre  corps  rend  nos  pieds  trop  lourds 
pour  que  nous  puissions  marcher  impunément  sans  con- 
ques et  sans  perches  dans  le  mouvant.  Ne  me  réponds  pas, 
car  la  rafale  remplirait  ta  bouche  de  sable  et  t'étoufferait. 
A  travers  l'obscurité,  j'aperçois  une  ligno  de  sable  plus 
blanche,  qui  recouvre  sans  doute  un  sol  plus  consistant. 

Tous  deux  se  mirent  ainsi  à  traverser  le  mouvant  avec 
la  légèreté  de  deux  lézards,  lis  entendirent  bientôt  un 
bruit  sourd  derrière  eux,  mais  il  ne  retournèrent  pas  la 
tête.  C'était  le  cheval  qui  s'enfonçait,  après  avoir  henni 
un  cri  plaintif  et  désespéré.  L'eau  jaillit  et  tourbillonna  à 
l'endroit  où  il  avait  disparu. 

Don  Pedro  évita  avec  soin  de  côtoyer  une  vaste  spirale 
de  sable  qui  s'élevait  sur  le  bord  du  mouvant,  semblable 
à  une  trombe  arrêtée  en  chemin.  La  spirale,  au  moindro 
choc,  se  serait  écroulée  comme  une  avalanche  sur  les  fu- 
gitifs, et  les  aurait  ensevelis  sous  sa  masse  énorme. 

Par  momens,  le  roi  sentait  le  sable  s'amollir  et  se  creuser 
au  poids  de  son  corps;  alors  il  filait  comme  une  couleuvre 
et  jetait  ces  mots  à  son  compagnon. 

— Ne  vous  arrêtez  pas  !  hâtez-vous  1  ne  laissez  pas  au  sa- 
ble le  temps  de  fléchir! 

Cette  traversée  pleine  d'angoisses  dura  un  quart  d'heure. 

Enfin  don  Pedro  atteignit  le  pied  do  la  dune;  ses  mains 
et  ses  genoux  s'appuyèrent  sur  un  sol  moins  spongieux. 

—  Dieu  soit  loué  1  s'écria  l'évêque  en  touchant  ce  ter- 
rain ferme  sous  ses  pieds  et  en  voyant  les  pins  se  balancer 
au  souffle  du  vent,  nous  sommes  sauvés  I 

—  Et  la  tourmente  commence  à  s'apaiser,  ajouta  le  roi 
en  jetant  un  triste  regard  autour  de  lui.  Elle  a  assez  bou- 
leversé cette  malheureuse  contrée. 

En  effet,  la  lande  ainsi  soulevée  offrait  les  aspects  les 
plus  bizarres,  à  la  lueur  d'un  crépuscule  lugubre.  Là,  lo 
sable  se  dressait  en  pyramides  colossales;  ici,  en  immen- 
ses amphithéâtres  irréguliers;  plus  loin,  en  trapèzes  dif- 
formes ou  en  spirale,  comme  des  trombes  pétrifiées  par 
la  baguette  d'un  magicien.  On  ns  pourrait  rêver  une  na- 
ture plus  désolée. 

Don  Pedro  et  dom  Augustin,  harassés  de  fatigue,  s'é- 
taient assis  contre  le  tronc  d'un  vieux  pin. 

— Gudiel,  dit  lo  roi  à  voix  basse,  comme  s'il  eut  eu  peur 
d'entendre  sa  propre  voix  au  milieu  du  silence  profond  qui 
suivaitlo  déchaînement  do  la  tempête,  nous  nous  sépare- 
rons ici.  Dans  quelques  heures  je  reprendrai  le  chemin  do 
Bordeaux,  et  vous  vous  retournerez  en  Castille. 

—  Oh  I  vous  ne  me  laisserez  pas  seul  au  milieu  do  la 
lande  1  s'écria  dom  Augustin  avec  une  expression  lamen- 
table. Jo  ne  trouverai  pas  dans  ce  désert  uno  créature  hu- 
maine qui  puisse  me  servir  de  guido. 

—  C'est  ce  qui  te  trompe,  honnête  voyageur  I  dit  una 
voix  goguenarde  qui  semblait  tomber  du  ciel. 

—  Permets-moi  de  ledire,  craintif  seigneur,  ajouta  uno 
autre  voix,  quo  tu  as  eu  grand  tort  do  te  mettre  en  route 
par  un  pareil  temps,  si  tu  tenais  à  te  conserver  pour  ta  fa- 
mille. 

— Bravo  homme,  poursuivit  uno  troisièmo  voix,  les  gui- 
des coûteront  cher  celte  nujl  dans  la  lande,  mais  situes 
un  gaillard  généreux,  lu  en  trouveras  quatre  pour  un. 

—  Et  je  le  conseille  de  les  choisir  tous  les  quatre,  p. >ur 

ne,  pas  avoir  rembarras  du  choix,  ajouta  uno  quatrième 

voix  aérienne.  Ce  scim  une  mesure  prudente,  si  lu  crains 
île  l'enrhumer  en  passant  l.i  nuit  sur  la  dune  et  de  le  faire 
réchauffer  trop  vivement  la  plante  des  pieds  par  les  ma- 
landrins qui  rôdent  sur  la  frontière. 

L'évoque  de  Ségovjeet  don  Pedro  étaient  restés  muets 
de  surprise.  Ce  dernier  eut  bientôt  pris  son  parti  : 

—  Quels  que  soient  ces  hommes,  dit-il  à  Gudiel,  ne  pro- 
nonce pas  mon  nom  devant  eux.  Si  ton  escarcelle  est  plei- 
ne, nous  nous  eu  débarrasserons  facilement. 

Dom  Augustin  frissonnait  do  toul  son/porps;  i|  essaya 

de  se  lever  eu  criant  ci  t'avons  |  »  d'une  \oi\  rauque  ; 
mais  les  branches  du  pin  .sous  lequel  il  était  assis s'eutr'ou- 

vriivui  avec  un  bruissement  hinguher,  ol  un  Ions  ppi 


ESAD  LE  Lf.I'BEUX. 


101 


nage  osseux  et  décharné,  se  laissant  tomber  à  terre  du 
haut  de  l'arbre,  lui  posa  sa  large  main  sur  l'épaule  et  le 
fit  plier  comme  un  sarment  devant  lui  en  s'écriant  : 

—  Où  fuir?  dans  les  sables  et  sans  nous?  quelle  ingra- 
titude! mais  vous  y  périrez  1  Nous  ne  le  souffrirons  pas. 

Quatre  autres  hommes  tombèrent  rumine  des  chats 
sauvages  du  haut  des  arbres  les  plus  rapprochés  et  en- 
tourèrent dom  Augustin. 

—  Que  demandez-vous,  mes  amis?  leur  dit  ce  der- 
nier stupéfait. 

—  Ayez  pitié  de  nous,  digne  voyageur,  reprit  le  plu; 
grand  des  inconnus.  Nous  sommes  dé  pauvres  naufragés 
qui  errent  depuis  trois  semaines  sur  la  frontière,  sans  sou 
ni  maille.  Nous  avons  été  dépouillés  et  repousses  par  les 
habilansdes  côtes,  comme  si  nous  étions  des  mécreans. 

—  Je  prierai  pour  vous,  dit  Gudiel  en  essayant  do  re- 
prendre son  sang-froid. 

—  0  Charitable  seigneur,  poursuivit  le  second,  qui  était 
trapu  et  large  d'épaules,  si  vous  nous  prodiguez  vos  | 
tes,  VOUS  n'aurez  pas  affaire  a  des  ingrats!  Pour  vous  ser- 
vir, nous  ne  reculerons  devant  aucun  danger.  FeUt-êlre 
avez-vous  faim  et  soif,  car  l'ouragan  creuse  singulière- 
ment l'estomac?  eh  bien  1  confiez-nous  votre  esCBrccllG, 
et  nous  irons  vous  chercher  au  bourg  le  plus  voisin  assez 
de  provisions  pour  récliaullèr  le  sang  dans  vos  veineset  vous 
faire  oublier  vos  snult'ranees. 

—  Merci  de  votre  courtoisie,  honnêtes  inconnus,  répon- 
dit l'évoque  d'une  voix  InqUière  J  mais  j'ai  une  gourde  en- 
core pleine  à  ma  ceinture. 

—  C'est  vrai,  dit  le  troisième,  maigre  personnage  aux 
jambes  arquées,  qui  détacha  aussitôt  la  gourde  de  la  cein- 
ture de  Gudiel  et  la  porta  avidement  a  ses  lèvres.  01)  !  oh  1 
l'excellent  vin!  mais  il  est  capiteux  en  diable  et  pourrait 
vous  porter  a  la  tète,  hardi  voyageur,  si  vous  en  buviez 
plusieurs  gorgées  h  la  fois.  Dans  l'intérêt  de  votre  sa nté,  il 
est  utile  que  voire  gourde  lasse  d'abord  le  tour  de  ia  troupe. 

lit  il  passa  la  gourde  à  un  de  ses  compagnons. 
— Ne  vous  en  faites  pas  faute,  mes  amis,  reprit  dom  Au- 
gustin avec  un  profond  soupir. 

—  Oh  I  de  plus  en  plus  généreux  1  s'écria  le  quatrième 
inconnu  ;  mais  vous  devez  avoir  froid,  seigneur,  vous  qui 
n'èles  s;ins  doute  pas  habitué  h  dormir  dans  la  lande  à 
la  belle  étoile.  Quant  à  nous,  qui  ne  sommes  couverts  que 
de  méchantes  casaques  de  toile  en  guenilles,  cette  pluie 
nous  a  transpercés  jusqu'aux  os.  Oh  !  le  beau  manteau 
de  drap  de  Flandres  que  vous  portez  là,  mon  maître  1  ajou- 
ta-t-il  en  maniant  l'étolfc  dans  sesdoigls.  Oh!  je  me  trom- 
pais, vous  ne  risquez  pas  de  prendre  froid  avec  un  surtout 
aussi  épais!  Je  voudrais  bien  l'avoir  sur  mes  épaules. 

—  Je  puis  le  partager  avec  vous,  murmura  dom  Augus- 
tin. 

—  Pourquoi  le  partager  !  s'écria  son  interlocuteur;  je 
ne  vomirais  pas  abuser  a  ce  point  de  voire  courtoisie.  I'ro- 
tez-le  seulement  une  petite  heure  a  chacun  de  nous,  atwi 
de  nous  réchauffer  leur  a  tour.  Quand  nous  n'en  aurons 
plus  besoin,  non-'  VOUS  le  rendrons  tout  entière!  pour  vous 
seul.  lit  si  nous  l'acceptons,  C*tt9l  parce  que  tous  par.' 
vivement  désirer  nous  rendre  ce  loger  service. 

En  même  temps,  le  plus  pelit  dfa  la  troupe  ,|écrocha  vi- 
vement l'agrafe  d'or  qui  retenait  le  manteau  au  cou  du 
prélat,  et  s'en  enveloppa  majestueusement; 

—  Ah  !  mes  pieds  sont  brises,  meurtris  et  lassés  de  mar- 
cher, tout  nus  sur  os  sablé,  moi  qui  suis  habitué  à  être 

toujours  en  selle,  reprit  le  troisième  imonnu. 

—  Hélas  !  bon  compagnon,  répliqua  Gudiel,  nos  mon- 
tures ont  péri  dans  le  mouvant,  c'est  ce  qui  m'empêche 
de  vous  les  olfrir. 

—  Vous  èles  vraiment  ttfip  prodigue,  courtois  ^o 

s'empressa  de  répondre  le  cavalier  démonté  :  mais  si  vous 

manquez  de  chevaux,  si  vous  vouiez  remplacer  av.mia- 

geusemenl  les  vêtres,  vous  ne  pouviez  mieux  vous  adres- 
ser. Je  vous  ferai  l'aire  un  marché  d'or,  les  chevaux  et 
moi,  nous  nous  connaissons  depuis  longtetnj 

—  Je  vous  remercie  de  tant  de  .vie,  mais... 


—  Mais  ne  craignez  rien.  Befgnenf  ;  vos  in'èrèts  sont  en 
bonnes  mains.  Confiez-moi  cette  escarcelle  qui  pend  à  i 
ceinture,  et  demain  matin  je  vous  ramènerai  des  montu- 
res dont  vous  me  direz  des  nouvelles  quand  nous  aurons 
occasion  de  nous  revoir. 

Don  Pedro,  immobile  et  aHenâenr,  écoutait  avfc  une 
attention  singulière  ies  voix  goguenardes  des  na 

—  Ce  sont  des  bandits  1  murmurait  l*évêqne.  Corn- 
pourrai-je  m'en  débarrasser?  Ils  vont  finir  par  exiger  de 
moi  quelque  grosse  rançon. 

Tout  a  coup  une  idée  infernale  lui  traversa  l'e-s 
Il  résolut  de  la  mettre  immédiatement  à  exécution.  V. 
allait  regagner  tdùl  lé  terriin  qu'il  avait   |    ■  ;.uis 

quelques  heures.  Puisque  .Ion  Pedro  ne  lui  pardonnait 
pas,  puisqu'il  no  pouvait  rien  espérer  de  ce  côté,  il  j 
qu'il  serait  insensé  do  perdre  l'occasion  précieuse  qu:  -     - 
Irait  à  lui. 

Il  détacha  son  escarcelle,  et,  prenant  à  par!  l'inconnu 
avec  lequel  |]  devait  conclure  l'achat  de  chevaux  : 

—  J'ai  un  autre  marché  à  vous  proposer,  bravo  homme, 
dit-il  d'une,  voix  sourde. 

—  J'écoute,  répliqua  le  naufragé.  Je  ne  refuse  jamais 
un  marché  où  il  y  a  toujours  tout  à  gagner  pour  moi, 
puisque  je  n'ai  rien  à  perdre...  que  ma  ; 

—  Votre  peau  n'est  pas  en  question  dans  cette  affaire, 
dit  Augustin  avec  un  sourire  cruel.  Il  s'agit   de  ga. 
une  énorme  rançon;  voilà  tou'. 

—  Mais  que  faut-il  faire  pour  la  gagner?  demanda  l'in- 
connu surpris. 

—  M'obeir  !  dit  l'évêque  de  Ségovie.  Un  do  vous  va 
servir  de  guide  pour  retourner  à   Bordeaux.    Les  au 
vont  garrotter  l'homme  qui   m'accompagne  et   prendre 
.m  •  leur  proie  la  roule  d'Espagne,  en  ayant  soin  de  ne 
pas  le  laisser  ci  happer  el  de  veiller  i  > 

les  soupçonne  d'emmener  un  prisonnier. 

—  Par  saint  Jacques  I  ceci  ressemble  singulièrement  ,1 
une  trahison,  mon  maître.  Enfin,  si  votre  oornpagn  m  es! 
bon  .à  prendre,  il  doit  être  bon  à  vendre.  Mais  qui  nous 
rachètera? 

—  Don  Enrique,  roi  deCaslille. 

—  Don  Enrique I  répéta  en  tressaillant,  le  naufragé.  l 'i- 
venlnre  se  complique.  Mais  quel  est  donc  cet  important 
personnage  ? 

—  Le  tyran  don  Pedro,  que  jo  ramenais  en  Es     j 
qui,  grâce  à  cel  ouragan,  allait  m'échapper   san-  ■ 
heureuse  rencontre. 

—  Don  Pedro  I  cria  l'inconnu  avec  un  transport  de  sur- 
prise et  de  joie.  Heureuse  rencontre  en  eflW  !  Et  nota 
l'avons  pas  reconnu  I  et  notre  voix   ne  lui   a    pas  a; 
qu'il  était  tombé  au  milieu  de  -  de  lail  ! 

A  ce  cri,  les  nulres  naufrages  s'étaient  éa  autour 

du  roi  comme  des  fous,  riant  et  pleur.in' 

—Don  Pedro,  d,s.ni  l'un,  tu  asd  ■■eaux êea 

île  la  cote  de  tis  -     M  béni,  mon  D 

—  Tu  es  vhant,  tu  es  libre?  oh  '  -  tes 
mains  !  s' écriait  un  autre. 

—  Nous  ne  te  quitterons  p  i  toujours 
milieu  de  nous]  burlait  Ituv  |,>  hOcrteUT  •  • 

m  royal  frère  et  le  :  oitrine. 

—  Ne  m'étouffe  pi<.  Un*.  rJrll  an  H     ;  i  m  P  Iro,  <i  tu 

veux  que  je  puisse  te  répondre.  Je  vou- 

bus,  mes  entons,  mais  je  tenais     -       rqur-lman 

noble  compagnon  voulait  conclure. 

—  Le  misérable  traître  !  s'écria  n  sa  avec  un  m 
rage,  il  vient  de  me  pro:  rendre  a  don 

Tique. 

—  Au  moment  même  oh  je  venais  de  le   tinr    le 
mouvant  de  sable  ■  •■ 

dit  amèrement  le  roi     Je  m'j 

homme,  il  entend  merveilleusement  lecomn 

quel  limon  Dieu  a-t-il  Ao;-,c  ;  -in  lofQKir 

—  Ils  ne  ressemblent  pas  tous  a  M  Judas,  dit  Diego  Lo- 

pez. 
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—  Désormais  nous  vous  entourerons  comme  des  bou- 
cliers vivans,  poursuivit  le  faucheur. 

—  Et  moi  qui  ne  suis  pas  assez  grand  pour  vous  servir 
de  bouclier,  ajouta  Perce-Neige,  je  me  glisserai  entre  les 
jambes  de  vos  ennemis,  je  les  renverserai  à  vos  pieds 
avant  que  leurépée  ait  pu  heurter  la  vôtre. 

—  Il  faut  faire  justice  du  'traître  !  observa  Ruy  en  ser- 
rant dans  sa  longue  main  osseuse  la  main  d'Augustin 
Gudiel. 

—  Frères!  dit  don  Pedro,  je  ne  crains  plus  maintenant 
ni  traîtres  ni  ennemis.  Je  dormirai  cette  nuit  sur  la  dure 
aussi  tranquillement  que  dans  le  monastère  de  Saint-An- 
dré, car,  avec  vous,  l'adresse,  la  loyauté,  le  courage  et  la 
force  veilleront  sur  mon  sommeil. 

—  Qu'ordonnez-vous  de  ce  félon  ?  insista  Ruy.  Faut-il 
lui  laisser  le  choix  d'être  précipité  dans  le  mouvant,  ou 
d'être  proprement  pendu  au  plus  haut  pin  de  la  dune? 

—  Je  crois  qu'il  mettrait  trop  de  temps  à  faire  son  choix, 
répondit  don  Pedro,  et  tout  autre  à#  sa  place  hésiterait 
comme  lui.  Mieux  vaut  user  de  miséricorde. 

—  De  miséricorde  1  s'écria  Ruy  désappointé.  Mais  quel 
est  donc  ce  misérable? 

—  Dom  Augustin  Gudiel,  évêque  de  Ségovie,  répliqua 
doucement  le  roi.  C'est  à  la  justice  de  Dieu  qu'il  appar- 
tient de  le  frapper. 

Ruy  lâcha  la  main  du  prélat,  et  recula  ainsi  que  ses 
frères,  car  le  caractère  sacré  de  Gudiel  leur  inspirait  une 
crainte  religieuse.  Blas  lui  rendit  silencieusement  son  es- 
carcelle. 

—  Que  mon  honnête  compagnon  attende  ici  les  débris 
de  son  escorte  I  reprit  don  Pedro.  Quant  à  vous,  vous  al- 
lez me  suivre  a  Cordeaux,  où  je  puis  maintenant  vous 
donner  un  asile  digue  du  roi  de  Castille. 

Pendant  ces  débats,  l'ouragan  avait  tout  à  fait  cessé.  Les 
nuages  fuyaient  devant  les  larges  bandes  d'azur  étoile. 
Dom  Augustin  n'avait  plus  osé  prononcer  une  parole.  Il 
comprenait  que  le  dédain  du  roi  et  sa  haute  dignité  pou- 
vaient seuls  le  sauver. 

Le  roi  et  ses  frères  de  lait  descendirent  de  la  dune. 

Perez  le  mineur  marchait  en  avant,  leur  servant  do 
guide,  car  depuis  plusieurs  jours  il  avait  battu  la  lande 
en  divers  sens. 

Gudiel  eut  peur  de  rester  seul  sur  la  dune  déserte.  Il 
les  suivit  de  loin  sans  qu'ils  s'en  aperçussent,  se  guidant 
sur  le  son  de  leurs  voix  quand  il  les  perdait  de  vue  dans 
un  pli  de  terrain.  Le  bruit  de  ses  pas  était  amorti,  comme 
celui  de  leur  marche,  par  le  sable. 

Au  bout  de  deux  heures  de  marche  pénible,  ils  attei- 
gnirent la  lisière  des  bois  de  Larnac.  La  lune  venait  de 
brillera  travers  les  derniers  nuages,  et  jetait  une  gaze 
d'argent  sur  la  plaine  bouleversée. 

Tout  à  coup  Gudiel  vit  déboucher  d'un  sentier  de  la 
forêt  un  paysan  qui  portait  un  noyau  sur  l'épaule,  et  qui 
marchait  en  chancelant. 

Il  ne  fit  pas  grande  attention  à  ce  pauvre  homme,  et 
pressa  seulement  le  pas  pour  suivre  de  plus  près  sa  petite 
troupe. 

Le  serf  se  dirigeait  de  son  côté,  et  ils  se  trouvèrent  bien- 
tôt face  à  face.  Ils  se  regardèrent  et  so  reconnurent.  Gu- 
diel tressaillit. 

—  Dieu  est  toujonrs  juste  1  dit  le  paysan  d'une  voix 
calme  et  Btridente. 

Dom  Augustin  voulait  passer  outre;  mais  Daniel,  car 
c'était  le  mari  doJehanne,  lui  tendit  la  main. 

—  Mes enfans sont  morts  de  faim,  seigneur  évoque; 
ma  femme  est  morte  toile;  moi  aussi  je  \ais  bientôt 
mourir,  meurtrier  et  damné,  parce  que  tu  m'as  fait  reje- 
ter l'aumône  de  la  juive. 

Gudiel,  effrayé,  laissa  tomber  son  escarcelle  dans  la 
main  du  paysan.  Celui-ci  la  jeta  à  terre  et  mit  le  pied 
dessus. 

—  Tu  fai-i  l'aumône  trop  tard,  seigneur.  Tu  no  m'a9 
donc  pas  compris  TJebanne  cl  les  enfans  sont  morts;  jo 
ne  puis  les  ressusciter  avec  ton  or.  L'or  ne  rend  pas  la  »io. 


Gudiel  essaya  encore  de  passer  outre.  Il  n'osait  répondre. 
Il  pressentait,  dans  la  voix  et  les  gestes  de  ce  serf,  quel- 
que résolution  farouche  et  implacable.  —  Fais  ta  prière  I 
dit  froidement  le  paysan. 

Et  son  boyau  tourna  avec  une  rapidité  terrible  sur  la 
tête  de  dom  Augustin,  qui  tomba  agenouillé,  en  criant  : 

—  A  l'aide  !  a  l'aide  !  don  Pedro. 

Le  roi  entendit  cet  appel,  détourna  la  tête  et  vit  cette 
scène  effrayante.  Il  revint  aussitôt  sur  ses  pas.  Daniel  en- 
tendit le  sable  crier  sous  cette  marche  précipitée. 

—  As-tu  demandé  pardon  à  Dieu  de  tes  péchés?  deman- 
da-t-il  à  dom  Augustin. 

—  Ma  prière  n'est  pas  achevée,  répondit  Gudiel  d'une 
voix  presque  inarticulée. 

Le  paysan  attendit.  Mais  don  Pedro  arrivait,  et,  saisis-  , 
sant  le  bras  de  Daniel  : 

—  Laisse  aller  en  paix  cet  homme,  lui  dit-il.  Il  m'a 
chassé  de  mon  royaume;  il  m'a  arraché  celle  que  j'ai- 
mais. Tout  à  l'heure  il  a  voulu  me  vendre,  au  moment  où 
je  venais  de  le  sauver  des  mouvant  ;  cependant  je  lui  ai 
pardonné,  parce  que  c'est  un  ministre  de  Dieu. 

Daniel  le  regarda  avec  un  sourire  sauvage  : 

—  Beau  roi,  répliqua— l— il,  tu  rentreras  dans  ton  royau- 
me, tu  reverras  ta  maîtresse,  tu  es  sauvé,  tu  es  libre  ; 
mais  j'ai  baisé  les  lèvres  froides  de  mes  petits  enfans,  et 
elles  ne  remueront  plus  pour  prononcer  mon  nom  ;  la 
main  de  Jcnanne  s'est  glacée  dans  ma  main.  Tu  n'as  pas 
perdu  les  enfans,  toi  1  Ta  bien-aimée,  on  ne  l'a  pas  i^ee.I 
Laisse-moi  donc  faire  ma  justice.  Et  se  retournant  vers 
Gudiel  :  —  Es-tu  prêt  à  paraître  devant  Dieu?  dit-il. 

—  Mais  cet  homme  est  un  prêtre  !  s'écria  don  Pedro.  Tu 
seras  damné  ! 

—  Je  le  saisi  répondit  Daniel  en  grinçant  des  dents, 
mais  j'aurai  vengé  Jehanne  et  les  enfans.  Je  suis  un  Jac- 
ques, moi,  un  serf  proscrit;  je  n'ai  plus  rien  à  espérer, 
plus  rien  à  aimer.  Lui  aussi,  ce  Gudiel,  il  sera  damné,  et 
nous  nous  retrouverons  ensemble  bientôt.  Je  souffrirai, 
mais  je  le  verrai  souffrir  I 

Dom  Augustin,  rassuré  par  la  présence  du  roi,  voulut 
profiter  de  la  préoccupation  du  paysan  pour  se  jeter  sur 
lui  et  lui  arracher  son  arme  ;  mais  Daniel,  qui  surveillait 
ses  mouvemens,  tout  en  parlant  à  don  Pedro,  recula  de 
deux  pas  en  arrière,  et  lui  asséna  un  coup  terrible  de  son 
noyau  sur  la  tête. 

L'évêque  de  Ségovie  tomba  sanglant  et  inanimé  sur  le 
sable. 

Le  serf,  comme  stupéfait  de  son  crime,  jeta  le  boyau 
loin  de  lui,  puis,  se  tournant  vers  don  Pedro  et  ses  frères  : 

—  Je  ne  cherche  pas  à  fuir,  leur  dit-il.  Allez  chercher 
le  prévôt.  Mais  hâtez-vous,  ou  il  ne  trouvera  plus  qu'un 
cadavre. 

Ses  genoux  tremblèrent.  Il  avait  épuisé  dans  ce  meur- 
tre horrible  le  reste  de  son  énergie  et  de  ses  forces. 

—  Dieu  m'est  témoin,  s'écria  don  Pedro,  que  j'aurais 
voulu  sauver  la  vie  de  ce  malheureux  Augustin. 

—  Morte  la  bête,  mort  le  venin  !  murmura  Daniel.  F.t  il 
tomba  à  son  tour  sur  le  sable  rougi  du  sang  de  l'évêque, 
en  murmurant  :  — Soyez  béni,  seigneur  roi,  vous  et  la 
juive,  pour  votre  générosité.  Au  prix  de  ma  damnation, 
je  vous  .h  tous  vengés. 

Puis  il  poussa  quelques  cris  inarticulés,  et  se  débattit 
contre  les  étreintes  de  llagonie,  qui  commençai I  pour  lui. 

—  La  main  de  Dieu  a  pesé  sur  CCS  hommes,  dit  Iristi  - 
ment  don  Pedro.  Tâchons  maintenant  d'arriver  a  Bordeaux 
avant  la  Fermeture  îles  portes,  car  j'ai  besoin  des  se  smr 

de  mettre  votre  COUrage  el  votre  adresse  à  l'épreuve,    m, s 

vaillans  frères.  Rachel  <  si  ,'i  cette  heure  la  femme  du  ca- 
pitaine Tom  Burdett,  et,  avec  votre  aido,  je  veux  h  re- 
voir. Les  lions  compagnons  qui  ont  osé  s'introduire  dans 

la  Juiverie  de  Sévi  Ile  craindront-ils  do  pénétrer  dans  la 
tanière  de  l'écorcheur  gallois? 

—  Nous  sommes  vos  bras,  vos  cceurs  et  vos  épéos,  Pe- 
dro, répliqua  Diego  Lopez. 

—  Rhbienl  remettons-nous  en   marche,  dit  le  roi,  et 
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chemin  faisant  je  vous  donnerai  mes  instructions  pour 
l'entreprise  périlleuse  à  laquello  je  vous  associe. 

Lorsque  don  Pedro  et  ses  frères  de  lait  rentrèrent  à  Bor- 
deaux, leur  plan  était  enlièrement  arrêté,  et  il  ne  s'agis- 
sait plus  que  de  le  mettre  à  exécution.  Perce-Neige,  s  étant 
glissé  parmi  les  varlets  qui  encombraient  la  cour  du  mo- 
nastère de  Saint-André,  apprit  que  Tom  Burdett  avait  été 
chargé  de  commander  l'avanl-gardo  de  l'armée,  et  qu'aus- 
sitôt après  la  cérémonie  du  mariage  il  était  parti  seul 
pour  lever,  dans  les  environs  de  Bordeaux,  une-  compa- 
gnie franche,  el  pour  éviter  du  môme  coup  les  aboiemena 
de  ses  créanciers,  parmi  lesquels  lirillait  maître  Marc  Iion- 
nefoy,  hôtelier  do  VÈcud'Or. 

Lo  redoutable  capitaine  no  devait  revenir  dans  la  ville 
que  le  lendemain,  afin  de  chercher  sa  femme  et  de  l'em- 
mener au  château  de  sir  Stepheu  Cosington,  où  elle  devait 
demeurer  pendant  la  durée  de  la  guerre. 

Ces  renseignemens  pris,  don  Pedro  emplit  de  nobles 
d'or  les  poches  de  ses  frères  de  lait,  el  les  envoya  deman- 
der l'hospitalité  à  l'hôtelier  de  VÉcu-d'Or,  chez  qui  ils  ne 
tardèrent  pas  do  faire  une  entrée  peu  triomphale. 


IX 


LES  FRÈRES    DE    LUT    DU    ROI    SE    RÉGALENT    D'UN    COQ 
llili.lii:,  AFIN  D'ENTRER  AU  SERVICE  DE  TOM  DUHDETT. 


Les  fils  do  la  Paloma  n'avaient  pas  eu  le  temps  do  dé- 
pouiller leurs  haillons  pour  revêtir  un  costume  plus  con- 
venable au  rôle  qu'ils  allaient  jouer. 

En  entrant  dans  la  cuisine,  ils  n'aperçurent  qu'un  grand 
coq  maigre,  qui  becquetait  des  miettes  sous  la  table,  et 
un  chat  efflanqué,  dormant  au  coin  de  l'atre,  où  fumaient 
quelques  tisons  épais. 

Ils  allaient  s'asseoir  lorsque  l'hôtelier  accourut.  A  l'as- 
pect de  ces  cinq  compagnons  en  guenilles,  il  sauta  sur  la 
clef  d'un  bahut  qui  remplissait  l'office  du  meuble  que 
nous  nommons  aujourd'hui  comptoir  ;  et,  la  main  sur  le 
manche  de  son  coutelas  de  cuisine,  il  se  plaça  résolument 
devant  son  garde-manger,  comme  s'il  eût  craint  d'en  voir 
entreprendre  le  siège. 

Le  pitoyable  équipage  des  frères  de  lait  do  don  Pedro 
n'était  pas  de  nature,  en  effet,  à  provoquer  la  confiance  ; 
mais  dès  qu'ils  eurent  fait  luire  et  sauter  dans  leurs  mains 
les  francs-à-cheval  et  les  francs-à-pied  dont  le  roi  avait 
largement  garni  leurs  poches,  le  front  de  l'hôtelier  so  dé- 
rida, et,  s'avançant  vers  eux  le  sourire  sur  les  lèvres  et 
son  bonnet  à  la  main  : 

—  Que  puis-jo  faire  pour  votre  service,  mes  maîtres! 
leur  dit-il  :  ordonnez.  Marc  Bonnefoy,  son  hôtellerie  et 

ses  varlets,  tout  ici  est  à  voire  disposition. 

—  Vous  allez  d'abord  nous  servir  des  pourpoints  et  des 
baut-de-chausses,  dont  nous  avons  tous  grand  besoin, 
comme  vous  voyez,  répondit  Diego  Lopez  en  soulevant 
gaiement  le  boni  dentelé  de  sa  casaque  de  toile. 

—  Holà,  Polycarpe!  s'écria  l'hôtelier  en  s'adressent  à 
l'un  de  ses  laveurs  d'écuelles  qui  essuyait  gravement  un 
plal  d'étain  avec  le  revois  de  sa  manche,  allez  en  toute 
hôte  quérir  le  fripier  lo  plus  voisin  pour  ces  honnêtes 
garçons. 

Polycarpe  s'empressa  d'obéir. 

—  Maintenant,  alerte,  maître  Bonnefoy,  dit  Blas  en  re- 
levant ses  manches,  et  dussions-nous  mettre  nous-mônios 
les  mains  à  la  cuimuo,  proparez-nousau  plus  tôt  le  repas 
le  moins  frugal  que  vous  pourrez  inventer. 

—  Mêlas!  nies  généreux  onlans,  répliqua  l'hôtelier  en 
se  grattant  l'oreille,  vous  me  prenez  un  D6U  BU  dépourvu. 
I.es  affaires  vont  si  bien  dans  la  bonne  ville  de  Bordeaux, 

depuis  que  le  prince  Noir  fait  ses  préparatifs  de  guerre 
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contre  le  nouveau  roi  de  Oastille,  les  voyageurs  à  ventre 
affamé  affluent  tellement  à  YÊcu-cfOr,  que  j'ai  beau  en- 
tasser le  matin  des  provisions  dans  mon  garde-manger  et 
ma  cave,  une  fois  le  soir  venu,  mon  garde-manger  et  ma 
cave  sont  toujours  complètement  dépeuplés.  Demain  ma- 
tin, par  exemple... 

—  Par  san  Fernando  I  s'écria  Perez,  accommodez-no  is 
n'importe  quoi  ce  soir  plutôt  qu'une  cuisse  de  chevreuil 
demain  matin,  car,  pour  ma  part,  j'avalerais  le  diable 
avec  ses  cornes,  si  la  sauce  en  était  bonne. 

L'hôtelier  posa  son  doigt  au-dessus  de  son  nez,  et  eu! 
l'a  r  de  méditer  profondément  sur  la  solution  du  problème 
qui  lui  était  proposé. 

Au  môme  instant  le  grand  coq  maigre,  dérangé  dans 
ses  recherches  par  tout  ce  mouvement,  se  mit  à  chanter. 
Maître  Bonnefoy  le  regarda  d'un  air  ahuri,  puis  d'un  air 
attendri,  et  enfin  d'un  air  réjoui.  Il  avait  trouvé  sa  solu- 
tion. 

—  Je  n'ai  à  vous  offrir  le  choix,  mes  maîtres,  dit-il 
alors,  qu'entre  ce  coq,  qui  importune  tous  les  voyageurs, 
etun  pauvre  lapin  que  j'engraissais  pour  mon  propie 
compte,  mais  dont  je  ferais  le  sacrifice  en  votre  faveur, 
ajouta-l-il  en  regardant  furtivement  le  chat  aux  côles 
saillantes  qui  semblait  ronronner  au  coin  du  feu. 

A  ces  mots,  soit  par  hasard,  soit  par  instinct,  la  pau- 
vre bêle,  comme  saisie  d'un  sinistre  pressentiment,  s'en- 
fuit de  la  cuisine  cl  gagna  lestement  les  toits. 

Les  frères  de  laii  éclatèrent  de  rire. 

—  Tenez  ,  voiri  la  moitié  de  notre  souper  qui  va  cou- 
rir les  gouttières!  dit  Perez  à  l'hôtelier  visiblement  con- 
trarié de  la  prudente  retraite  de  son  chat. 

—  Le  fait  est,  reprit  Diego,  que  l'agilité  de  votre  chat 
pourrait  vous  faire  soupçonner,  maître  Bonnefoy,  d'avoir 
déjà  fait  sur  lui  plusieurs  tentatives  de  ragoût  en  l'hon- 
neur de  voyageurs  inattendus. 

—  Rassurez-vous,  d'ailleurs,  cher  hôtelier,  ajouta  Ruy  ; 
pourvu  que  le  vin  ne  nous  fasse  pas  défaut,  nous  saurons 
nous  contenter  de  votre  coq  et  de  quelques,  légumes. 

Marc  Bonnefoy,  revenu  de  son  désappointement,  se  mil 
à  l'œuvre,  et  une  heure  après  la  table  était  dreaa 

Le  souper,  quoique  de  mince  apparence,  n'en  dura  pas 
moins  fort  longtemps,  car  les  frères,  malgré  leurs  t.  rri- 
bles  mâchoires  et  leur  appétit  dévorant,  ne  pouvaient  en- 
tamer la  chair  du  coriace  animal,  qui,  enveloppé  dans  sa 
barde  de  lard,  était  aussi  impénétrable  à  la  dent  qu'un 
homme  d'armes  bardé  de  fer. 

Cependant  ils  se  gardèrent  bien  de  se  plaindre,  et,  pour 
achever  de  capter  les  bonnes  grâces  de  leur  h 

—Bien  nommé  Bonnefoy,  dit  Lopez  en  lui  montrant  un 
escabeau  vide  et  un  gobelet  plein,  ne  nous  forez-vous  pas 
le  plaisir  de  vider  un  flacon  avec  nous? 

—  Je  ne  refuse  jamais  une  otTre  au--si  .  ourt 

dit  l'hôlelier  en  s'attablent  sans  faç,  d,  et  •  n  v  idanl  le  go- 
belel  d'un  trait  D'ailleurs,  j'ai  le  pressentiment  que  je  no 
saurais  boire  en  meilleure  compagnie  ;  et,  vous  rirai 
moi  si  vo  3  voulez,  mais  je  crois  aux  pressentira    - 

—  Hélas I  nous  ne  sommes      s       que  vous  p,>- 
crotre  dil  humblement  Dit  go  Lopez,  1  sent  si- 
gne an  petit  Gil  Perce-Neige  de  ne  jaa    •          r  ^    e  le 

gobelet  de  maître  Bonnel 

—  Hum  !  lit  c.lui-ci  en  frappant  familièrement  de  la 
main  la  poche  de  son  voisin,  et  ea  écoutant  d'un  air  ra- 
dieux le  tintement  du  métal,  je  suis  bien  suc  que  vous 
n'êtes  pas  non  plus  ce  que  fl  -  z  être. 

Et  clignant  de  l'œil  malicieusement,  il  vide  encore  d'un 
seul  trait  le  gobelet  que  Peu  .enait  de  remplir. 

Le  digne  hôtelier,  il  faut  k  dire  à  réloge  de  ion  inno- 
cence, se  prêtait  de  bonne  grflec  au  manège  <\c  ■ 

—  Nous  étions  tous  les  cinq,  reprit  Di  g  i  i  •;-  /. 
vue  d'un  ri.  lie  seigneur  qui  vient  de  ;       -      I  joun 
nuis  dans  un  naufr 

—  Noyé!    l'horrible  c     -    '  m   BOBBef 
j'ai  failli  mourir  de  la  même    \.\^\\   quelque   port,   je  m» 

■lus  quand.  Depuis  I  10,  j'.u  l 
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l'eau  une  horreur  invincible,   et  je  bois  mon  vin  pur, 
ajoula-t-il  en  vidant  le  verre  de  Lopcz. 

—  Quant  à  nous,  continua  ce  dernier,  jetés  heureuse- 
ment sur  la  cùle,  nous  n'avons  pu  sauver  que  la  chaîne 
d'or  de  notre  maître,  et  comme  il  nous  devait  nos  gages 
de  plusieurs  mois,  nous  avons  vendu  cette  chaîne  à  un 
juif  en  arrivant  à  Bordeaux,  et  nous  nous  sommes  payés 
consciencieusement  nous-mêmes,  pour  honorer  la  mé- 
moire de  ce  digne  seigneur. 

—  Vous  (Mes  de  braves  compagnons,  dit  l'hôtelier,  qui 
malgré  ses  fréquentes  libations  ne  perdait  pas  de  vue  ses 
intérêts.  Votre  courtoisie  me  plaît  beaucoup,  et,  en  atten- 
dant îles  jours  meilleurs,  je  ne  veux  pas  que  vous  ayez 
d'autre  maison  que  la  mienne;  surtout,  ajouta-t-il  menta- 
lement, tant  que  Vous  n'aurez  pas  vu  le  fond  de  vos  po- 
ches. 

—  Vous  n'aurez  point  affaire  à  des  avares,  répondit  Lo- 
giez en  glissant  mystérieuseinent  un  noble  d'or  dans  la 
main  de  maître  Bonnefoy. 

—  Si  vous  entendez  parler  de  quelque  seigneur,  comte, 
baron  ou  chevalier,  qui  eût  besoin  de  serviteurs  dévoués 
et  courageux,  songez  à  moi,  dit  Ruy  en  us;mt  du  même 
procédé  que  son  frère  pour  séduire  l'hôtelier. 

—  Du  reste,  nous  tenons  moins  au  prolit  qu'à  l'hon- 
neur, observa  Blàs.  Ainsi,  moi,  je  ne  voudrais  pas  servir 
un  maître  qui  aurait  une  mule  pour  palefroi. 

Et  un  nouv.  au  noble  d'or  chatouilla  la  paume  de  la 
main  droite  de  Marc  Bonnefoy. 

—  Moi,  dit  Perez,  je  servirais  pour  rien  un  chevalier 
qui  aurait  une  bonne  réputation  de  pillard. 

Un  quatrième  noble  d'or  alla  rejoindre  les  autres. 

—  Et  moi,  ajouta  le  petit  Perce-Neige,  je  voudrais  sur- 
tout ne  pas  quitter  rires  frères. 

—  Par  saint  Marc,  mon  patron  1  s'écria  l'hôtelier  en  se 
baissant  pour  ramasser  le  cinquième  noble  d'or  que  l'a- 
vorion  venait  de  laisser  rouler  à  terre,  vous  me  lancez  sur 
la  voie,  et  je  crois  avoir  trouvé  votre  affaire. 

Les  fils  de  la  Palorna  échangèrent  un  sourire. 

—  Serait-il  possible  I  s'écrièrent-ils  tous  les  cinq  à  la 
fois. 

—  Oui,  cornebœuft  le  capitaine  Tom  Burdett  n'a  pas 
encore  recruté  de  nouveaux  serviteurs,  et  si  vous  voulez 
un  maître  qui  soit  courageux,  pillard,  chevalier  et  bon 
écuyer  en  mémo  temps,  c'est  là  votre,  homme...  Je  suis 
sûr  que  ce  maître-là  vous  conviendra...  Or,  le  capitaine 
n'a  rien  à  me  refuser...  si  ce  n'est  lo  payement  d'un  pe- 
tit compte  quo  je  n'ai  pu  encore  le  décider  à  vérilier, 
ajouta  Marc  en  soupirant  profondément. 

—  Si  vous  niciicz  à  bien  celte  affaire,  dit  Lopez,  vous 
n'aurez  pas  à  vous  en  repentir,  car,  contrairement  à  l'u- 
sage, nous  sommes  plus  reconnaissais  après  qu'avant  le 
service  rendu. 

—  Mais,  à  ce  comple-là,  vous  vous  ruineriez,  mes  jeu- 
nes maîtres,  car  ma  protection  vous  coûterait  dix  nobles 
d'or. 

—  On  ne  saurait  trop  récompenser  et  encourager  les  dé- 
vouemeiis  désintéresses,  mon  cher  bêle. 

—  Oh  !  dût  le  redoute  capitaine  des  éebreheurs  m'écor- 
chér  tout  vivant!  s  écria  Bonnëroy,  transporté  par  ces  pro- 
messes dorées  et  agréablement  saupoudrées  d'éloges,  j'i- 
rai chez  lui  dès  demain  matin,  j'attendrai  son  retour;  je 
veux  èlré  lo  premier  à  lui  parler,  et,  s'il  a  déjà  eftga 
des  serviteurs,  éh  bien  I  je  lui  apprendrai  tant  de  petits 
détails  sur  leur  compte,  qu'il  les  congédiera  pour  que  tous 
puissiez  les  remplacer  I 

—  Maître  Bonnefoy,  lui  dit  alors  Lopoz  avec  un  sé- 
rieux admirable,  voulez-vous  connaître  mon  o  pi  h  ion  à 
votre  endroit i  Oui,  n'est-ce  pàst  Vous  mo  trouverez 
peut-être  un  peu  trop  franc,  mais,  que  voulez-vous,  je 
n'ai  jamais  pu  cacher  ma   laron  de  penser  ;  eh  bien  i  je 

vous  regarde  comme  le  modèle  des  amis,  car  vous  

permettrez  do  vous  donner  ie  nom  d'ami. 

1,'li'Meliei' de  l'/v  ii-r/'Or  enit  si  nlir  s;,  puupièro  s'Iill- 
lim  rlcr  an  quelque*  plrWs d'attendrissement,  qu'il  parvint 


à  dévorer  ;  et  il  allait  embrasser  avec  effusion  Diego  Lo- 
pez, lorsque  PoLycarpc  rentra  au  logis,  accompagné  d'un 
fripier.  Tous  deux  étaient  chargés  d'une  collection  de  cos- 
tumes qui  eût  suffi  à  la  consommation  de  tous  les  varlels 
du  prince  de  Galies.  Un  quart  d'heure  après,  les  cinq 
frères  étaient  fort  galamment  équipés,  et  ils  firent  cadeau 
à  Polycarpo  des  guenilles  qu'ils  venaient  de  quitter. 

Ils  allèrent  ensuite  se  jeter  sur  les  grabats  que  maîtro 
Bonnefoy,  toujours  porté  à  l'exagération,  décorait  du  nom 
pompeux  de  lits,  et  ils  dormirent  d'un  profond  sommeil 
bien  gagné  par  leur  vie  errante  des  jours  précédens. 

Le  lendemain  matin,  ils  dormaient  encore  lorsqu'ils  fu- 
rent réveillés  par  de  bruyans  éclats  de  voix.  C'était  l'hô- 
telier qui  venait  d'entrer  dans  leur  chambre,  en  sautant 
comme  une  chèvre  en  gaieté,  en  jetant  son  bonnet  aux 
poutres  du  plafond,  et  en  criant  à  tue-tête  : 

—  lionne  nouvelle  !  bonne  nouvelle  I 

Puis,  au  moment  où  les  cinq  frères  le  regardaient  avec 
celte  expression  ahurie  particulière  aux  dormeurs  éveillés 
en  sursaut,  et  lui  demandaient  d'une  voix  unanime  : 

—  0ue  yous  est-il  arrivé  ? 

Il  tomba,  hors  d'haleine,  sur  le  premier  escabeau  qu'il 
rencontra,  et  se  sentit  incapable  do  prononcer  une  parole 
de  plus.  Il  restait  d'autant  plus  silencieux  qu'il  élait  plus 
cramoisi,  mais,  en  revanche,  il  soufflait  comme  un  pho- 
que. 

—  Vous  avez  vu  le  capitaine?  demanda  enfin  Lopez. 

Maître  Bonnefoy  hocha  la  tète  avec  le  sourire  d'intelli- 
gence qui  a  toujours  eu  ce  privilège  de  traduire  une  af- 
firmation. 

—  Était-il  encore  temps  de  lui  proposer  des  serviteurs? 
reprit  vivement  Perez. 

L'hôtelier  usa  de  la  même  pantomime  avec  un  redou- 
blement d'enthousiasme. 

—  N'avait-il  encore  engagé  personne?  demanda  Blas. 
Maître  Bonnefoy  secoua  la  tête  négativement. 

—  Ainsi  l'affaire  est  arrangée?  ajouta  Ruy. 
Nouveau  signe  affirmatif  de  la  part  de  l'hôtelier. 

—  En  co  cas,  voilà  vos  dix  nobles  d'or,  mon  maître,  dit 
Lopcz. 

—  Merci ,  s'écria  Bonnefoy,  qui  retrouva  subitement 
l'usage  de  la  parole.  Cornebœuf  !  je  suis  arrivé  à  temps, 
car  le  capitaine,  à  peine  arrivé  à  Bordeaux,  allait  repartir 
pour  le  château  de  sir  Slephen  Cosington. 

—  Et  comment  vous  y  êlcs-vous  pris  pour  réussir  si 
prwmplenient? 

—  C'est  bien  simple.  A  mou  aspect,  lo  capitaine  'l'uni 
Burdett,  a  d'abord  .froncé  ses  gros  sourcils.  Il  croyait  quo 
je  venais  lui  réclamer  le  petit  compte  quo  nous  n'avons 
pas  encore  réglé.  Si  vous  aviez  déjà  été  à  son  service,  il 
vous  aurait  ordonné  de  me  jeter  à  la  porte,  mais  heureu- 
sement il  était  seul,  et  ne  \niilut  pas  compromettre  si  di- 
gnité en  nie  ro-sanl  de  si  s  propres  mains  pour  me  lernier 
la  bouche.  Mais  dès  que  je  lui  eus  annoncé  le   but  de   ma 

visite,  il  se  dérida  complètement,  et  nous  causâmes  com- 
me de  vieux  amis,  lui  assis  dans  un  beau  l'.iuleml  do 
chêne  sculpté,  et  moi  déboutât  lo  bonne!  à  la  main  de- 
vant lui.  oh!  le  capitaine  est  un  seigneur  très  lamilier 
avec  ses  inférieurs;  ainsi  il  m'adonne,  à  moi  qui  \, 
parle,  des  coups  de  houssino  donl  j'ai  i  ncor/j  les  m  irquefî 

c'esl  sa  manière  île  rue  il  de  plaisanter.  Il  lient  seule- 
ment à  ce  qu'on  soil  1res  respectueux  envers  lui.    Cuiiie/- 

vous  la-dessus,  mes  gaillards.  Du  reste  il  a  io  cœur  sur  (a 
main,  mais  il  mel  rarement  la  main  à  la  poche,  youa 
voyez  que  je  vous  donne  des  renseignemens  pour  vo 
argent.  Quanl  à  son  caractère,  c'és)  un  seigneur  très  dé- 
liaut  et  malin  comme  un  singe.  Il  m'a  fail  répondre  do 
vdus  corps  pour  corps,  léte  pour  Ujto,  cl  je  lui  ai  juré  que 
vous  étioz  mes  cousins.  Pendant  que  je  Juraia,  ''  ""'  re- 
gardai! entre  1rs  deuj  ÏOUX  d'un  air  à  mo  taire  renier  le 
cousinage,  si  jo  ne  m'étais  pai  t. mi  avancé.  Enfin,  après 
ni'avoir  adressé  qui  stions  sur  questions  sur  votre  sobriété, 
Biir  votre  courage,  sur  votio  force,  sur    votre   fidélité,   il 
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m'a  enfin  accordé  la  charge  do  majordome  pour  l'un  do 
vous. 

—  Pour  un  de  nous  1  s'écrièrent  les  fils  de  la  Paloma 
désappointés.  Ali  ça  1  et  les  autres? 

—  Les  autres!  reprit  l'hôtelier  d'un  air  capable;  com- 
ment, vous  ne  devinez  pas? 

—  Non,  dit  Diego  Lopez. 

—  En  qualité  de  majordome,  c'est  vous  qui  choisirez 
les  gens  qui  doivent  faire  partie  de  la  maison  du  capitai- 
ne. J'aime  à  croire  que  vous  vous  montrerez  bon  parent. 

—  Et  combien  lui  faut-il  do  serviteurs?  demanda  Lo- 
pez. 

—  Cinq  en  tout  pour  ce  soir. 

—  Voila  un  nombro  prédestiné,  car  nous  sommes  pré- 
sentement Cinq. 

—  Par  san  Vagol  dit  Blas,  le  chevalier  Tom  Burdelt 
pourra  se  vanter  d'avoir  mis  la  main  sur  une  troupe  do 
bravos  qui  dépasseront  son  attente  par  les  services  qu'ils 
lui  rendront. 

■ —  J'y  compte  bien,  reprit  maître  Bonnefoy.  Sans  cela, 
connaissant  les  argumens  irrésistibles  qu'emploie  le  capi- 
taine pour  témoigner  son  miVontriiirment,  je  me  serais 
bien  gardé,  dans  l'intérêt  do  mes  propres  épaules,  de  mo 
mêler  de  celle  affaire. 

—  Mais  à  quel  endroit  devons-nous  aller  trouver  notre 
nouveau  maître?  demanda  Lopez. 

—  Il  est  déjà  reparti  a  celte  heure,  repondit  l'hôtelier. 
Il  emmène  la  belle  Rachel,  sa  femme,  au  château  de  Lar- 
nac,  qu'il  a  loué  pour  quelques  mois  à  sir  Stephen  Co- 
sington. 

—  Comment  I  n'est-il  accompagné  d'aucune  escorte? 

—  Sa  longue  épéc  ne  la  quitte  jamais,  et  c'est  une  es- 
corte suffisante  pour  le  capitaine  <ies  écprçheurs,  dit  maî- 
tre Bonnefoy.  Les  routiers  ne  se  frottent  pas  a  lui.  Ah  I 
l'écuyer  de  sir  Stephen  a  dû  le  suivre  jusqu'au  Château 
pour  lui  en  remettre  les  clefs  cl  ramener  à  Bordeaux  les 
serviteurs  du  maréchal  d'Aquitaine. 

—  Et  ce  château,  est-il  bien  loin  de  la  ville? 

—  A  deux  lieues,  à  peu  près;  c'est  une  vraie  promenade 
de  plaisir.  Aussi,  je  yeux  vous  y  conduire  moi-même.  Po- 
lycarpc  me  remplacera  pendant  mon  absence.  C'est  un 
garçon  un  peu  lent,  mais  d'une  fidélité  à  toute  ('preuve. 

Puis,  avec  l'aide  du  varletdont  il  venait  de  faire  l'éloge, 
l'hôtelier  de  VÊru-d'Or  flta  son  bonnet  et  son  tablier, 
s'introduisit  dans  un  pourpoint  de  drap  pistache  trop 
étroit,  et  dans  un  haut-de-chaùsses  [pop  large  de  même 
couleur,  enfonça  sur  son  front  tin  feutre  oublie  par  un  de 
ses  yOyageurs  dix  ans  auparavant,  et,  après  avoir  orne  de 
ses  Insignes  de  maître  le  long  Polycarpe,  il  sortit  inajcs- 
lùeusemenl  de  l'hôtellerie  à  la  tête  des  cinq  frères. 

Polycarpe,  ému  de  ce  départ,  resta  sur  le  seuil  de  la 
porte  en  s'essùyahl  fes  yeux  avec  le  tablier  de  maître  Bon- 
nefoy,  qui  lui  venait  à  peine  jusqu'au  bas  du  ventre,  et 
lui  cria  adieu  d'une  voix  hazillarde  et  larmoyante,  en 
tanl  le  bonnet  de  son  maître  axer  un  zèle  attendrissant. 
Puis,  quand,  |rs  voyageurs  eurent  disparu,  il  rentra  dans 
la  cuisine  et  se  mit  en  devoir  d'accomplir  une  besogne 
qui  eût  semblé  impossible  à  tout  autre, 

il  dévora  les  restes  du  coq  maigre,  dont  les  cinq  frères 
n'avaient  pu  venir  à  bout  malgré  leur  long  jeûne  el  huis 
dents  léonines.  Puis  il  chercha  a  noyer  son  chagrin  dans 

lé  fond  d'un  fCObelet,  qu'il  vida  douze  fois  de  suite,  et  s'en- 
dormit paisiblement  h  la  fin  de  cette  pénible  entrée  en 
fonctions. 


L'AI'TCLR  PnODVB  QU'UN  MAIU  Pi'EMEnASSE  PAS  TOIJOfM 
SA   I  l  M  111.  QUAND  IL  VELT. 


Lo  château  de  Larnne,  où  le  capitaine  Tom  Burdett  avait 
conduit  sa  femme,  était  un  manoir  peu  considérable,  con- 
sistant en  un  donjon,  tour  haute  et  carrée,  et  en  bâtimens 
moins  élevés  qu'entourait  une  cour  circulaire1,  si  nous 
pouvons  donner  le  nom  de  cour  à  un  vaste  terrain  pi 
d'arbres,  obstrué  de  broussailles  et  verdoyant  comme  un 
coin  de  forêt. 

Ce  terrain  était  enfermé  dans  de  hautes  murailles,  et  à 
certains  endroits  où  le  mur  s'était  écroulé,  il  avait  été 
remplacé  par  une  forte  palissade  de  pieux  pointus. 

De  chaque  côté  de  la  cbijr  s'alignaient  deux  corjs  do 
logis  attenant  à  l'habitation.  Dans  celui  de  droite  donv  u- 
raient  les  serviteurs  du  châtelain  ;  celui  de  gauche  était 
destiné  aux  chenils  et  aux  écuries. 

L'entrée  principale,  qui  suivant  l'usage  des  temps  était 
placée  sous  les  voûtes  d'une  barbacane  ou  fortification  ex- 
térieure, donnait  sur  la  route.  Le  pont-levîs  restait  b 
car  lo  fossé  qui  côtoyait  le  mur  extérieur  était 
toujours  h  sec  el  encombré  par  les  sables,  l'ne  |*-lite  por- 
te, à  demi  masquée  par  des  broussailles,  s'ouvrait  dans  co 
mur,  du  côté  de  la  lande. 

Jv'on  loin  de  cette  porte  s'élevait  un  gigantesque  colom- 
bier construit  en  briques,  percé  d'une  grande  quanti' 
fenêtres  cintrées,  et  dans  l'intérieur  duquel  or.  griu. 
grâce  aux  cinquante  marches  d'un  petit  escalier  en  (proie 
do  vrille,  construit  également  en  briqu  g, 

Un  puits  large' el  profond),  dont  la  margelle  était  fes- 
tonnée des  brindilles,  de  la  vigne  sauvage  et  d'autres 
plantes  grimpantes,  ouvrait  sa  boucho  de  pierre  entre  le 
colombier  et  la  petite  porte. 

Rachel  avait  senti  son  creurse  serrer  en  entrant  dans  ce 
château.  L'aspect  du  vieux  manoir  offrait  quelque  cho&o 
de  triste  et  do   sauvage;    |'h  aa\|  jusque  SU1 

marches  disjointes  des  escaliers,  et  le  lierre  avait  envahi 
les  murs  sillonnés  de  lézardes;  mais  ce  qui  contribuait 
surtout  â  inspirer  de  sinistres  pressentimeos  à  la  j. 
tomme,  c'était  l'idée  de  se   trouver  seule  dans  cette  de- 
meure, et  abandonnée  sans  défense  au  pouvoir  brilla 
Tom  Burdett  ;  elle  avait  en  effet  entendu  ce  dernier  don- 
ner l'ordre  h  l'écuyef  de  sir  Stephen  de  réunir  imnniiia- 
lenieni  1rs  serviteurs  de  son   maître  el  de  repartir  i 
eux  pour  Bordeaux.   Morne,    silen.       ■   .       j  i 
Rachel,  qui  sentait  la  vie  se  reuri 

au  plus  profond  de  -  ; 

depuis  la  scène  do  l'église,  elle  assistait  aux  ; 
son  existence  comme  une  spectatrice  muette,  m  . 
rente  et  désjnli     ssée.  S  ne  s  -     :   ni 

par  des  p|aihtes,  ni  par  des  larmes,  ni  par 
Son  cœur  saignai!  sourdement  >a;is  qu'aucun  reparu  pût 
surprendre  son  secret.  On  éûl  dit  d'une  de      -     iciatres 

-  à  la  fatalité  ;  mais  sa  fatalité,  à  • 
c'était  une  volonté  ferme  et  inébranlable  dans  laqu 
elle  trouvait  la  force  de  lutter  et  qui  i  .  l'a- 

venir, lut-ce  l'avenir  immortel,  qu'une  âme  iière   peut 
ton  ours  acheter  au  prix  de  la  vie. 

Pourtant,  quand  elle  se  vit  seul 
le  manoir  inhabité,  la  faiblesse  natu 
prit.  Elle  éprouva  une  impr.  ss 
couragetnept.  Kilo  eut  peur  de  manqu 
rage,  dn  moins  «le  rbrre  pour  accomplir   9  l 
rible,  et  se  sentit  glacée  [>ar  le  silence  qui  I'  lu-- 

sueur  froide  baigna  son   front,  lorsqu'elle  pensa  que  la 
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violence  do  Tom   Burdelt  pourrait   paralyser  tous  ses 
moyens  de  résistance. 

Elle  jeta  un  regard  éperdu  autour  d'elle,  et  ressentit 
cette  soif  de  la  fuite  qui,  chez  les  prisonniers,  tourne  si 
facilement  à  l'idée  fixe,  et  qui  double  l'intelligence  en  lui 
donnant  une  lucidité  magnétique,  et  en  tournant  vers  un 
seul  but  toute  l'ardeur,  toute  l'opiniâtreté,  toute  la  clair- 
voyance observatrice  et  rusée  de  l'esprit.  Mais  le  manoir, 
qui  semblait  à  la  jeune  femme  une  grando  prison  où  son 
creur  étoufferait  faute  d'air  et  d'espace,  était  trop  bien  clos 
de  murs  et  de  palissades  pour  songer  à  fuir.  Le  regard 
aride  de  Rachel  se  brisait  contre  ces  murs  derrière  les- 
quels elle  rêvait  la  liberté  et  le  bonheur,  c'est-à-dire  don 
Pedro,  tandis  que,  dans  leur  enceinte,  Tom  Burdett  per- 
sonnifiait pour  elle  l'esclavage  et  une  v  ie  pire  que  l'a 
gonie. 

Alors  elle  éleva  son  âme  vers  Dieu  et  le  pria  de  lui  ve- 
nir en  aide,  et  s'asseyant  sur  un  banc  de  mousse,  au  pied 
de  quelques  chétifs  arbustes,  à  peu  de  dislance  de  la  pe- 
tite porte,  elle  attendit  le  retour  de  Burdett,  qui  congédiai- 
les  gens  de  sir  Stephen,  n'espérant  plus,  la  pauvre  fem- 
me !  que  dans  un  miracle  inattendu  pour  se  soustraire  au 
sort  que  lui  avait  fait  son  dévouement  aux  intérêts  du 
roi. 

Cependant  les  pensées  qui  dominaient  le  tard-venu 
étaient  d'une  tout  autre  nature,  et  il  attendait  avec,  une 
véhémente  impatience  l'instant  où  il  se  trouverait  seul 
avec  la  belle  Rachel.  Aussi  dès  qu'il  eut  soigneusement 
fermé  la  porte  de  la  barbacane  derrière  les  serviteurs  du 
château,  s'empressa-t-il  d'aller  rejoindre  sa  jeune  femme, 
qu'il  trouva  assise  sur  le  banc  de  mousse,  la  tète  appuyée 
dans  ses  mains,  et  absorbée  par  un  méditation  si  profonde 
que,  malgré  la  lourdeur  de  son  pas,  elle  ne  l'avait  pas  en- 
tendu venir. 

Il  resta  debout  devant  elle  pendant  quelques  instans,  la 
couvant  de  son  regard  où  le  désir  étincelait  à  défaut  de 
la  passion,  sans  qu'elle  parût  s'apercevoir  de  sa  présence. 

Malgré  tant  d'angoisses,  la  beauté  de  la  nouvelle  con- 
.vertie  n'avait  rien  perdu  de  son  éclat.  Elle  semblait  même 
emprunter  un  charme  nouveau  et  un  attrait  plus  vif  du 
changement  do  costume  auquel  il  lui  avait  fallu  so  sou- 
mettre. 

Elle  avait  quitté  la  coiffure  de  perles  et  de  marabolins, 
le  gilet  d'or,  les  babouches  de  velours  brodé,  les  pantalons 
de  soie  rouge,  ou  bleue  ou  vert»,  que  portaient  les  juifs 
d'Andalousie,  le  bourga,  voile  qui  l'enveloppait  en  ne  lais- 
sant qu'une  étroite  ouverture  pour  les  yeux,  les  bracelets 
de  pièces  d'or  ou  de  fleurs  d'oranger  qui  s'enroulaient 
gracieusement  au-dessus  de  ses  chevilles  mignonnes.  Ses 
ongles  rosrs  n'étaient  plus  bistrés  par  le  henneh;  ses  pau- 
pières n'étaient  plus  teintes  à  l'aide  de  cet  orpiment  que 
les  Arabes  appellent  kolh,  qui  semble  agrandir  les  yeux 
et  qui  donne  à  la  fois  au  regard  une  langueur  pénétrante 
et  un  éclat  incomparable. 

Les  cheveux  de  Rachel  étaient  maintenant  partagés  en 
bandeaux  lisses  sur  son  front  blanc  et  mat;  elle  était  coiffée 
d'un  chaperon  de  velours  brodé  d'or  et  émail  lé  de  perles. 
Elle  portait  une  robe  de  sarnis  jauno  dont  les  manches, 
fendnes  jusqu'au  coude  et  fourrées  d'hermine  blanche 
comme  la  neige,  laissaient  à  découvert  ses  bras  charma  os, 
encore  ornes  de  ces  bracelets  arabes  nommés  kourrals. 
Cette  robe  longue  et  flottante  bouffait  en  plis  gracieux 
sous  la  ceinture  de  soie  bleue  qui  dessinait  sa  taille  sveltc 
et  élancée.  Sur  le  fond  de  l'étoffe,  les  armoiries  du  sei- 
gneur de  Tring  et  de  Wing  étaient  brodées  en  diverses 
couleurs.  Un  long  chapelet  do  corail  était  suspendu  au  cou 
de  la  nouvelle  chrétienne. 

Quoique  Rachel  fût  sa  femme,  Tom  Burdelt  éprouvait 
auprès  d'elle  un  embarras  indéfinissable;  ne  sachant  enfln 

i iiiint  rompre  le  silence,  il  s'assit  lourdement  a  côté 

d'elle,  et  lui  prit  la  main  d'un  air  gaucho  et  hardi  n  la 
fois. 

A  co  contact,  la  rêveuse  tressaillit  de  tou^  sis  membres, 
et  elle  se  lova,  saisie  d'une  teneur  instinctive,  c  imme  s|i 


du  fond  do  l'herbe,  un  aspic  se  fût  élancé  pour  la  pi- 
quer. 

—  Çà,  ma  belle  I  à  qui  pensions-nous  donc  avec  un  déta- 
chement si  profond  de  toutes  choses  ?  demanda  le  capi- 
taine qui  cherchait  à  cacher  son  dépit  sous  un  ton  de  rail- 
lerie. 

—  A  vous,  messire  Tom  Burdett,  répondit  Rachel  sans 
hésiter. 

—  A  moi  I  est-ce  bien  sûr?  ne  me  trompez- vous  pas? 
reprit  le  tard-venu  en  cherchant  à  donner  à  sa  voix  rau- 
que  un  accent  quelque  peu  galant  et  langoureux. 

—  Pourquoi  douter  de  ma  parole?  dit  froidement  la 
jeune  femme. 

—  Au  faitl  vous  avez  raison,  fit-il  riant  ;  je  n'ai  pas  à 
vous  reprocher  jusqu'à  présent  le  plus  petit  mensonge, 
attendu  que,  depuis  notre  mariage,  c'est  la  première  fois 
que  vous  daignez  me  parler.  Rachel  fit  un  geste  d'impa- 
tienco  et  ne  répondit  pas.  —  Enfin  puisque  je  n'ai  aucun 
motif  de  ne  pas  vouscroire,  que  pensiez-vous  de  moi, 
perle  d'Orient? 

—  Jo  pensais,  répliqua-t-elle  lentement,  que  vous  de- 
viez être  un  homme  bien  vil  ou  bien  insensé,  vous  qui 
avez  consenti  à  m'accepler  pour  femme  I 

—  Hein  1  qu'est-ce  à  dire?  s'écria  Burdett  en  bondissant 
sur  son  banc.  Ventre-Dieu!  mort-Mahoml  cornes  du  dia- 
ble !  répétez  un  peu  ce  que  vous  venez  de  me  siffler  aux 
oreilles,  la  belle,  car  j'ai  certainement  mal  entendu  ? 

—  Oui,  répéta  Rachel  en  attachant  avec  une  amère  iro- 
nie ses  grands  yeux  noirs  sur  ceux  du  tard-venu,  oui, 
bien  vil  d'avoir  fait  do  ce  mariage  un  trafic  honteux,  et  do 
m'avoir  marchandée  sans  vergogne,  ou  bien  insensé  d'a- 
voir pu  penser  qu'après  avoir  pu  aimer  don  Pedro,  si  noble, 
si  vaillant  et  si  beau,  j'appartiendrais  jamais  à  un  autre. 

Burdett  la  regardait  avec  la  surprise  et  l'effarement  d'un 
homme  qui  verrait  la  foudre  tomber  à  ses  pieds  au  milieu 
d'une  belle  et  calme  journée  au  ciel  pur.  Mais  il  n'était  pas 
homme  à  rester  longtemps  sous  le  coup  d'une  impression 
semblable,  et,  se  levant  à  son  tour  : 

—  Sang-Dieu  !  madame,  répliqua— t-il,  ne  m'avez-vous 
pas  publiquement  et  volontairement  accepté  pour  époux? 

—  Il  est  vrai,  messire. 

—Eh  bien!  si  je  n'ai  pas  fait  un  songo  hier,  si  vous  me 
reconnaissez  pour  votre  seigneur  et  maître,  comment 
osez -vous  me  jeter  au  visage  de  si  ridicules  aveux? 

—  C  est  qu'il  faut  avoir  le  courage  d'aller  dès  aujour- 
d'hui au  fond  de  la  vérité  et  de  comprendre  notre  position 
à  tous  deux,  répondit  Rachel.  L'inexorable  prince  de  Galles 
m'a  ordonné  d'épouser  l'un  do  ses  capitaines,  et  j'ai  obéi, 
car  cette  soumission  était  nécessaire  pour  sauver  don  Pe- 
dro, pour  lui  remettre  au  front  sa  couronne  perdue.  Et  je 
suis  devenue  votre  femme  comme  je  serais  devenue  cello 
du  dernier  îles  varlels d'Edouard. 

—  Merci  de  la  préférence  1  dit  Burdett  en  s'inclinanl 
avec  un  rire  goguenard. 

—  Mais  si  j'ai  contracté  cetto  odieuse  union  pour  sau- 
ver celui  que  j'aimais,  vous,  messire,  vous  n'avez  épousé 
en  moi  que  les  fiels  de  Wing  et  do  Tring.  Pourquoi  donc 
DO  pas  m'OUblier  dans  ma  douleur  et  dans  mon  silence, 
pourquoi  me  forcer  à  vous  dire  ces  cruelles  vérités?  Nous 
no  pouvons  nous  aimer  ni  l'un  ni  l'autre,  el  je  ne  veux 
pas  être  un  seul  jour,  uno  heure,  un  instant,  lo  jouet  do 
vos  caprices. 

Le  tard-venu  éclata  de  rire. 

—  Si  j'ai  été  vil  et  insensé,  répliqua-t-il,  vous  avez  été 
bien  folle  à  votre  tour,  madame,  en  croyant  que  je  me 
prêterais  a  vos  fantaisies  de  haine  el  de  pudeur.  Je  vous 

pardonne  volontiers  vos  insultes,  car  une  lemme  ne  peut 
outrager  un  homme;  mais  ne  comptes  pas  sur  ma  faiblesse. 
Tom  Burdetl  ne  se  sourie  de  l'opinion  de  personne.  Son 
oreille  est  aussi  habituée  aux  criailleries  des  femmes 
qu'aux  geimssemeiis  des  blesses  et  aux  Supplications  des 
prisonniers.  Ce  qu'il  veut  il  l'obtient  ou  il  le  prend.  Je 
TOUS  permets  de  me  delesler  et  <le  me  le  due,  Rachel;  peu 

m'importe  une  votre  (xjeui  soit  à  un  autre  pourvu  que  je 
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possède  la  réalité.  Je  no  relèverai  plus  qu'une  petite  erreur 
dans  les  paroles  que  vous  venez  de  prononcer  avec  un  cou- 
rage qui  m'a  charmé.  Vous  avez  al  firme  que  nous  ne  nous 
aimions  ni  l'un  ni  l'aulre.  Je  vous  aime,  moi,  depuis  notre 
rencontre  dans  la  forôt  de  Cardonne.  Seulement,  je  vous 
aime  à  ma  façon,  et  je  vous  courtiserai  comme  le  lion 
courtise  sa  lionne  :  nul  n'a  le  droit,  nul  n'aura  la  force  ou 
l'adresse  de  vous  arracher  de  mes  mains.  Vous  serez  à 
moi.Rachel;  puis  ensuite  vous  me  maudirez  tant  quovous 
voudrez,  sans  que  je  m'irrite  de  votre  colère,  et  vous  pleu- 
rerez sur  voire  malheur  sans  que  vos  larmes  excitent  lo 
moindre  remords  dans  mon  cœur. 

—  Quoi  qu'il  advienne,  je  vous  le  dis  du  fond  de  mon 
cœur,  messire  Burdett,  vous  ne  m'inspirerez  jamais  que 
haine  et  mépris. 

—  Oui-da ,  capricieuse  dame!  Riais  ces  mots  lourds 
comme  des  massues  ne  m'effrayent  guère.  J'en  ai  dompté 
de  plus  fièreset  de  plus  nobles  que  vous.  Une  princesse  ne 
se  jouerait  pas  impunément  de  Tom  Burdett,  eût-elle  dix 
baronnies  sous  son  hommage.  Ce  n'est  pas  une  juive  con- 
vertie d'hier  qui  m'imposera  grand  respect.  Pauvre  femme  I 
vous  connaissez  mal  nos  mœurs,  à  nous  gens  du  Nord. 
Si  je  n'ai  pas  craint  le  déshonneur  en  vous  épousant,  c'est 
qu'il  n'est  pas  en  Guyenne  un  chevalier  assez  hardi  pour 
me  reprocher  en  face  la  tache  que  j'ai  imprimée  à  mon 
blason  d'aventure  et  pour  oublier  de  me  rendre  courtoise- 
ment mon  salul  ;  d'ailleurs,  j'ai  bravé  cette  honte  d'un  jour 
parce  que  j'avais  besoin  de  redevenir  riche  et  puissant,  mais 
surtout  parce  que  je  vous  aime. 

—  Vous  m'aimez,  vous!  s'écria  la  malheureuse  femme, 
avec  un  accent  inexprimable  d'indignation  et  d'effroi. 

—  Cela  voussurprend,  reprit  Tom  Burdett.  Un  tard-venu 
aimer  une  femme,  c'est  une  monstruosité,  n'est-ce  pas? 
Le  soudard  qui  campe  toute  sa  vie  sous  la  tente  ne  doit 
aimer  d'une  femme  que  ses  colliers  d'or  et  ses  bracelets. 
S'il  lui  presse  tendrement  la  main,  c'est  pour  lui  arracher 
ses  bagues.  S'il  dénoue  galamment  les  tresses  de  ses  che- 
veux, c'est  pour  voler  les  joyaux  de  sa  coiffure.  Un  lard- 
venu  n'est  pas  un  homme.  Pour  lui  la  première  servante 
d  hôtellerie  doit  être  l'égale  d'une  châtelaine.  Eh  bien  I 
il  paraît  que  Dieu  ou  le  diable  a  fait  un  miracle  en  ma  fa- 
veur, il  a  ouvert  mes  yeux  sur  votre  beauté.  Je  vous  aune 
depuis  notre  rencontre  dans  la  forêt  de  Cardonne,  à  ma 
façon  il  est  vrai,  et  non  pas  en  trouvère  langoureux. 
Comme  je  vous  le  disais  tout  à  l'heure,  ne  craignez  pas  de 
m'entendra  roucouler  des  lais  amoureux  à  vos  pieds; 
mon  temps  est  compté.  Si  vous  me  demandez  pourquoi 
je  vous  aime,  je  vous  répondrai  franchement  :  parce  quo 
vous  êtes  belle  ;  moi  qui  n'aimais  que  le  butin,  je  trouve 
quo  les  diamans  n'ont  pas  l'éclat  de  vos  yeux  qui  brûlenl 
et  tournent  le  sang  dans  mes  veines,  je  trouve  que  la  blan- 
cheur de  vos  dents  fait  honte  à  celle  des  perles  de  l'Asie. 
Mais  je  n'ai  ni  le  loisir  ni  l'envie  de  gagner  votre 
cœur.  Je  no  ferai  pas  rire  à  mes  dépens,  comme  ce  dieu 
païen  qui  (liait  la  quenouille  aux  pieds  de  sa  maîtresse.  Je 
préfère  serrer  votre  taille  souple  dans  ors  bras  el  poser 
mes  lèvre  sarden les  sur  les  vôtres,  fussent-elles  mortes  et 
glacées.  Je  m'en  suis  fait  le  serment  à  moi-même. 

—  Jamais  I  jamais  vous  n'accomplirez  ce  serment!  dit 
Rachol  avec  une  expression  d'ironie  hautaine  et  dédai- 
gneuse. 

—Je  tiendrai  ma  parole,  dussé-je,  pour  parvenir  à  vous, 
brûler  le  palais  ou  la  prison  d'où  VOUS  braveriez  nies  me- 
iuivs,  reprit  froidement  le  capitaine  dos  écorchours.  Or. 
vous  êtes  aujourd'hui  ma  teuinie  et  vous  habitez  mon 
logis. 

El  il  s'avança  vers  elle  d'un  air  résolu  et  calme. 

—  Oubliez-vous,  messire,  dit  la  jeune  femme  en  reculant 
devant  lui,  qu'on   trait,"  de  I.Vhe   el  d'inlàme  tout  homme 

qui  abuse  de  sa  force  pour  contraindre  la  volonté  d'une 
femme!  Mais,  prenez  garde,  je  ne  suis  plus  un  entant  fa- 
cile à  épouvanter.  Même  daus  COllO  solitude,  je  ne  VOUS 
crains  pas;  le  saurai  vous  r<  sisloi 


Et  tout  en  parlant  ainsi,  son  cœur  battait  avec  violence, 
et  elle  reculait  toujours. 

—  Est-ce  un  défi  ?  demanda  le  féroce  capitaine  dont  les 
yeux  s'allumaient  d'une  flamme  étrange.  Je  suis  babil  . 
les  accepter  tous  et  a  gagner  presque  toujours  le  prix  de 
la  lice. 

—  Indigne  chevalier,  oses-tu  bien  te  servir  du  jargon 
des  hérauts  et  des  ménestrels  pour  commettre  une  action 
de  brigand  1  s'écria  la  jeune  femme  éperdue;  mais  tu  n'é- 
toufleras  pas  mes  cris  aisément,  et  j'appellerai  de  l'a 
jus  ]u'à  co  que  tu  ne  presses  plus  qu'un  cadavre  dans  les 
bras. 

—  Il  faudrait  que  ta   voix  soit  bien  forte  pour  s?  faire 
entendre  au-delà  des  murs  de  ce  manoir,  belle  rose  do 
Sion,  repartit  le  tard-venu  en  ricanant,  et  d'ailleurs  i 
qui  l'entendrait  ne  se  hasarderait  pas  à  entrer  de  vive  force 
dans  la  demeure  de  Tom  Burdet'. 

— Espère-tu  donc,  impitoyable  routier,  que  la  |*ur  m'a- 
genouill/ra  devant  toi  ?  dit  Rachel  avec  un  reste  de  fie 
non,  je  ne  le  supplierai   pas,  homme  méprisable  el  San» 
cœur,  je  ne  m'avilirai  pas  à  le  demander  grâce... 

—Excellente  résolution,  qui  prouve  que  tu  ne  me  con- 
nais pas  bien,  fleur  de  beauté,  car  jo  n'accorde  jan. 
de  grâce  à  mes  ennemis. 

—  Mais  je  me  défendrai  contre  toi  comme  on  se  défèn  I 
contre  un  l>andit,  je  trouverai  de  la  force  dans  ma  douleur, 
je  te  repousserai  et  le  frapperai  au  visage!  murmur 
pauvre  entant  dans  le  paroxysme  du  desespoir,  car   i 
sentait  son  espril  s'égarer  et  fout  son  corps  se  glacer  d'un 
frisson  mortel. 

—  Tant  mieux!  répliqua  le  tard-venu  implacable,  qui 
semblait  dévorer  du  regard  la  beauté  de  Rachel  se  deliat- 
tant  vainement  dans  son  angoisse.  Uepousscz-moi.  frap- 
pez-moi, vous  m'en  paraîtrez  plusbelle.  Je  me  lass  : 

de  ces  femmes  qui  sont  si  douces,  languissantes  el  souo 
comme  des  esclaves.  Le  général  Ilolopherne  à  eu  à  Se 
pentir,  en  enfer,  d'avoir  cru  aux  œillades  amoureuses  do 
ta  belle  compatriote  Judith.  J'aime  à  voir,  moi,  un  fen 
palpiter  dans  mes  bras  comme  un  oiseau  arraché  du 
nid,  pâle,  les  cheveux  dénoués  et   Douant  sur  ses  épau- 
les  nues,  les    larmes  pendant  à  ses  cils  el   ruisselant 
sur  ses  joues,  les  lèvres  tremblantes  de  mena    - 
lédiction  !  L'amour  devient  alors  un  combat  où  la  harè 
et  la  force  remportent  la  victoire  ;   el  je  n  Sa  DS  cetl 
orgueilleuse  de  l'aigle  qui    plane   dans  l'air  eu  empo:  : 
sa  proie.  Il  y  a  honte  pour  un  chevalier  à  dépouiller  d 
chèvre   et  de  sa  vache  un  pauvre  :  mi-nu  et  s     - 

armes,  mais  il  y  a  gloire  h  forcer  un  château  bien  défendu, 

—  VOUS  VOUS  vantez,  dit  Rachel.    Vous   n    |     « 
la  férocité  h  ce  point. 

—  Ah  !  les  femmes  sonl  adroites,  reprit  Tom  BurJvlt. 
Vous  me  faites  deviser  comme  un  ménestrel  poui  -  - 

du  temps,  m, lis  je  ne  serai  pas   plus  longtemps 
votre  ruse,  et  je  \,us  vous  prouver  que  chez   moi  l'a. 
suit  de  près  la  |  arolo. 

El  s'approchant  rapidement  de  Rachel,  il  entoura  sa 
laillo  d'un  bras  robuste  et  voulut  imprio      sa    -        a  ua 
baiser.  Mais  la  jeune  femme,  pourpre  comme  un 
se  dégagea  vivement  avec  une  forée  que  ne  lui  eût 
soupçonne  le  galanl  capitaine  : 

—  Uisérablel  s'écria-l-elle,  nous  me  méprisez  d 
bien,  vous  me  regardez  donc  comme  un  j  n  \.l 
pour  loucher  ainsi  à  une  femme  dont  le  OOSur  a 

a  un   autre,  et  qui  vous  a  dit  en   face  son 
haine  ! 

—  Pourquoi  ètes-vous  si  bdlo  î  rcpondil  1 
d'une  voix  sourde;  et  en  même  temps  il  lui  arra 
geste  audacieux,  sa  gorger  lâcha  des  roj 
élineelans  de  hardii  ssesur  sosi 

Palpitante  de   honte  et 
Rachel  recula  jusqu'à  cequ  -  ssenl  la 

froide  margelle  du  puits,  auquel  elle  s' 

Tom  Burdetl  l'avait  regardée  fuir 
cruelle  el  presqui 
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sos  griffes  une  pauvre  souris,  sûr  qu'il  est  de  la  rattraper 
d'un  bond  à  l'instant  où  il  voudra. 

Cependant  la  pauvre  femme,  toute  tremblante  et  les 
yeux  hagards,  n'avait  pas  encore  senti  fléchir  son  courage, 
et  dès  que  sa  respiration  oppressée,  haletante,  lui  permit 
do  parler  : 

—  Bandit  1  s'écria-t-elle,  qui  donc  t'a  fait  chevalier  ? 
Oh  !  comme  tu  mériterais  d'être  publiquement  dégradé, 
de  voir  tes  éperons  d'or  arrachés  par  la  main  du  bour- 
reau !  Bandit  t  Oui,  tu  es  un  bandit,  un  bandit  et  un 
lâche  !  L'homme  qui  est'insultour  et  féroce  avec  les  fem- 
mes doit  être  lâche  contre  les  hommes.  Oh  I  si  don 
Pedro  était  ici,  tu  n'oserais  pas  devant  lui  m'outrager, 
car  tu  aurais  peur  de  te  voir  châtier  à  coups  d'épée,  mal- 
gré ta  taille  gigantesque  et  ta  force  d'Hercule. 

—  Téméraire  créature  !  répliqua  Burdett  au  cœur  du- 
quel la  colère  montait  visiblement,  toi  qui  parles  si  bien 
«l'honneur  et  de  vergogne,  oses-tu  prononcer  devant  moi 
le  nom  do  don  Pedro  et  te  vanter  de  son  amour?  S'il 
osait  entrer  dans  ce  château,  c'est  pour  lui  que  tu  devrais 
trembler  et  non  pour  toi.  Hardi  serait  le  roi  qui  courtise- 
rait la  femme  du  seigneur  de  Tring  et  de  Wing  !  sa  cou- 
ronne préserverait  mal  son  crâne  d'un  bon  coup  de  masse 
d'armes.  Tu  as  dit  là  une  parole  qui  me  déciderait  à  user 
de  force  pour  te  soumettre  à  ma  volonté,  quand  j'aurais 
hésité  avec  la  timidité  d'un  bachelier  de  vingt  ans.  Oui, 
l'idole  de  don  Pedro  sera  souillée  et  profanée  par  moi.  Ce 
sera  là  ma  joie  et  mon  triomphe.  Pour  que  je  te  fisso 
grâce  désormais,  il  faudrait  que  tu  devinsses  laide. 

—  Ou  que  je  meure,  n'est-ce  pas  ?  ajouta  Racbel  avec 
un  rire  amer  et  déchirant,  en  regardant  d'un  air  égaré 
la  bouche  profonde  du  puits  contre  lequel  elle,  s'appuyait. 

—  Oh  1  je  ne  te  laisserai  m'échapper  ni  par  la  fuite  ni 
par  la  mort,  dit  rudement  le  tard-venu.  Je  ne  suis  pas 
un  niais  comme  cet  Esaii  que  (a  voix  faisait  frissonner,  que 
ton  regard  intimidait,  qu'une  do  tes  larmes  faisait  tomber 
à  genoux.  J'oublie  le  passé,  mais  je  me  garde  l'avenir.  Ton 
corps  a  palpité,  ton  visage,  a  rougi  sous  les  baisers  de  don 
Pedro.  Je  veux  aussi,  moi,  t'étreindre  de  mes  bras,  toucher 
les  épaules  de  mes  lèvres,  et  prendre  ton  pied  mignon 
dans  ma  main.  Plus  d'une  châtelaine  que  j'avais  faite 
veuve  a  racheté  sa  propre  vie  en  subissant  mon  amour. 
Je  vous  soumettrai  à  ma  volonté,  Rachel,  et  j'agirai  com- 
me j'ai  parlé,  en  maître  ! 

—  Osez-le  donc  1  s'écria  la  jeuno  femme  toute  frémis- 
sante. 

Il  s'avança  avec  une  froido  et  imptacablo  résolution 
vers  elle,  tandis  que  ses  yeux  luisaient  comme  ceux  du 
tigre  qui  tombe  sur  sa  proie. 

Rachel  se  pencha  sur  la  bouche  du  puits  et  tressaillit 
en  voyant  la  sombre  profondeur  de  l'abîme. 

—  La  force  l'emporte,  dit-elle,  car  Dieu  a  créé  la  femme 
faible,  afin  que  l'homme  comprît  qu'il  devait  la  protéger; 
mais  il  lui  a  donné  du  moins  le  courage  et  le  pouvoir  do 
mourir,  quand  son  protecteur  se  changé  en  bourreau. 

Et  en  même  temps  elle  monta  d'un  élan  subit  sur  la 
margelle  du  puits,  avant  que  Tom  Burdett  eût  pu  arriver 
jusqu'à  elle  et  la  retenir. 

—  Arrête,  Rachel  1  s'écria  lo  tard-venu,  troublé,  mal- 
gré s.-i  férocité,  par  cette  action  héroïque  et  inattendue. 

—  Je  ne  te  crains  plus,  dit-elle  avec  l'exaltation  du  dé- 
sespoir. Si  tu  avances  encore  d'un  seul  pas,  je  nie  laisse 
tomber  dans  ce  gouffre,  où  mon  corps  sera  brisé  avant 
que  ta  main  brutale  touche  la  margelle  du  puits. 

Burdett  resta  immobile  et  comme  pétrifie  par  ces  pa- 
roles. 

—  Tes  larmes,  tes  prières  ou  tes  menaces  n'auraient  pu 
me  fléchir,  répondit-il  enfin,  car  j'ai  vu  trop  de  femmes 
se  tordre  douloureusement  à  mes  pieds  et  me  demander 
grâce,  sans  cire  touché  de  leurs  supplications  ;  mais  je  ne 
puis  in'einpiYlier  d'admirer  le  courage  avec  leipiel  In  me 
braves.  Descends  donc,  Hachel,  et  je  te  jure  do  respecter 
ta  volonté. 

—  Jo  ne  descendrai  pas  que  tu  no  te  sois  éloigné,  Tom 


Burdett,  répliqua  la  pauvre  enfant,  car  je  ne  me  fie  pas  à 
ta  parole. 

Le  tard-venu,  a  la  fois  indécis  et  furieux,  n'osait  pas 
avancer  et  hésitait  à  s'éloigner,  lorsque  des  coups  violens 
retentirent  tout  à  coup  à  la  petite  porto  non  loin  de  la- 
quelle cette  scène  avait  eu  lieu. 

A  ce  bruit  inattendu,  il  s'écria  avec  colère  : 

—  Quel  est  le  damné  truand  qui  carillonne  ainsi  à  ma 
porto  ? 

Rachel,  à  qui  ce  tapage  promettait  un  secours  inespéré 
et  rendait  une  énergie  nouvelle,  sauta  légèrement  à  terre, 
et  s'élança  vers  la  petite  porte.  Mais  Burdett  se  jeta  aus- 
sitôt sur  elle  et  l'enlaça  dans  ses  bras  d'acier,  tandis 
qu'elle  poussait  un  cri  désespéré  : 

—  Qui  que  vous  soyez,  venez  à  mon  aidel 

—  i.'est  moi,  messire  Burdett,  répondit  une  voix  que  le 
capitaine  reconnut  pour  appartenir  à  l'hôtelier  de  \'Écu- 
d'Or. 

—  Que  veux-tu?  demanda  brusquement  le  tard-venu 
en  cherchant  à  étouffer  sous  sa  large  main  les  cris  de  la 
jeune  femme. 

—  Je.  vous  amène  le  majordome  que  vous  avez  accepté 
de  ma  part,  répondit  maître  Bonnefoy.  C'est  l'écuyer  do 
sir  Stephen.que  nous  avons  rencontré  chemin  faisant,  qui 
nous  a  dit  do  frapper  à  cette  porte  dans  le  cas  où  per- 
sonne ne  nous  ouvrirait  l'autre. 

—  Retournez  à  la  barbacane,  et  je  vais  aller  vous  ou- 
vrir, dit  Burdett,  car  je  n'ai  pas  la  clef  de  la  petite  porte. 

Puis  il  prêta  l'oreille  et,  lorsqu'il  eut  distinctement  en- 
tendu le  bruit  des  pas  s'éloigner,  il  retira  sa  main  qu'il 
avait  brutalement  appliquée  sur  la  bouche  de  Rachel. 
Les  lèvres  de  la  jeune  femme  étaient  meurtries  et  san- 
glantes. 

—  Ma  belle  châtelaine,  dit  le  tard-venu  avec  une  ironie 
cruelle,  je  regrette  sincèrement  do  vous  quitter.  Sans  cela 
j'aurais  entrepris  do  vous  ramener  à  des  sentimens  plus 
doux  envers  moi;  mais  le  prince  do  Galles  m'attend  pour 
régler  les  apprêts  de  mon  départ  à  la  tête  de  l'avant-garde 
de  l'armée,  car  le  départ  doit  avoir  lieu  demain. 

—  Vous  partez  demain  pour  l'Espagne  !  s'écria  Rachel 
sans  pouvoir  comprimer  la  joie  que  lui  causait  cette  nou- 
velle. 

—  Oui,  madame,  demain  au  point  du  jour,  avec  sir 
Robert  Knolles  cl  sir  William  Felton.  Nous  allons  en  Cas 
tille  rétablir  sur  son  Irône  votre  roi  bien-aimé.  Mais  no 
trouvez-vous  pas,  noble  dame,  ajouta  Burdett  avec  un 
sourire  féroce,  qu'il  serait  par  trop  niais  pour  la  meil- 
leure lance  des  grandes  compagnies  d'aUer  se  faire  tuer 
ou  estropier  au  service  de  votre  royal  amant,  et  de  n'a- 
voir été  votre  mari  que  do  nom  ? 

—  Messire,  oubliez-vous  déjà  votre  promesse?  dit  la 
jeune  femme  consternée  de  celte   interrogation   railleuse. 

—  Vous  m'avez  dit  que  vous  n'aviez  pas  confiance  en 
ma  parole,  madame  !  répliqua  en  s'éloignanl  avec  un 
geste  de  menace  le  chevalier  gallois. 

Rachel  ne  baissa  pas  les  yeux  et  ne  fléchit  point  tant 
qu'elle  l'ut  en  présence  de  Burdett,  mais  dès  qu'il  eut  dis- 
paru, elle  cacha  sa  tête  brûlante  dans  ses  mains  et  se  mit 
à  pleurer  amèrement. 

Cependant  le  tard-venu  réfléchit  qu'il  n'avait  plus  un 
instant  à    perdre  pour  se   rendre  au  conseil,  oii  le   punie 

Noir  devait  réunir  dans  la  soirée  les  principaux  capitaines 
qui  faisaient  partie  de  l'axpédition  formée  contre  don  Ba- 
nque. Il  se  hftta  donc  d'aller  ouvrir  la  porte  de  la  lurba- 

Cllie. 

—  CM  dit-il  à  maître,  Bonnefoy,  qui  se  prosternait  sur 

le  geuil  avec  tous  les  signes  du   plus    profond  respect,  de- 

peehons-nous,  ouest  ton  protégé) 

—  Le  voici,  messire.  répliqua  l'hôtelier,  en  désigpanl 

ferez  le  mineur,  qui.  la  baguette  blanche  d'une  main,  la 
toque  de  l'.iulre,  s'mrlliiait  giaveinent  de\anl  son  lloinciu 

maître. 

—  Cet  homme  a  les  épaules  et  l'embonpoint  do  son 
emploi,  dil  purdctl  en  l'examinant  a vec attention |  son  vi- 
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sage  est  suffisamment  sérieux  et  rébarbatif,  et  jo  crois 
môme  l'avoir  déjà  vu  quelque  part.  Mais  me  répondez- 
vous  de  sa  fidélité,  honnête  Marc? 

—  C'est  un  dogue  pour  la  fidélité,  messire,  dit  l'hôtelier 
avec  emphase.  Donnez-lui  vos  ennemis  h  garder,  et  vous 
n'aurez  plus  jamais  à  vous  plaindre  d'eux! 

—  Ks-tu  aussi  garant  do  sa  probité? 

—  Comme  de  la  mienne,  ihessiré. 

—  J'aimerais  mieux  une  autre  caution,  dit  Burdctt  en 
riant.  Bnfltt,  n'importe;  je  le  prends  à  mon  service.  Mais 
quelle  est  cette  escorte  qui  vous  suit  ? 

—  Ce  sont  des  serviteurs  qu'en  ma  qualité  de  major- 
dome j'ai  cru  devoir  proposer  a  mon  tour  h  monseigneur 
le  baron  do  Tring  et  do  Wing,  répondit  modestement 
Perez. 

—  Ventre-Mahom  1  tant  do  monde!  fit  Burdett  avec  une 
grimace  qui  témoignait  île  son  peu  de  penchant  pour  un 
tel  surcroît  do  dépense,  quoiqu'il  fût  flatté  du  titre  quo 
venait  do  lui  décerner  adroitement  son  majordome. 

—  Ce  sont  d'honnêtes  gens  qui  sont  très  sobres,  1res 
durs  à  la  peino  cl  très  désintéressés,  observa  Ferez;  ainsi 
quo  moi,  ils  tiennent  beaucoup  moins  aux  gages  qu'à 
l'honneur  do  servir  un  chevalier  renommé. 

—  Mais  encoro!  demanda  Iiurdell. 

—  Vous  leur  donnerez  vos  vieux  pourpoints  et  la  part 
que  vous  jugerez  convenable  dans  votre  butin,  dit  le  ma- 
jordome, car  ils  n'exigent  rien... 

—  RienI  s'écria  le  tard-venu,  voilà  oïl  l'on  reconnaît 
les  bons  serviteursl  Rien  !...  Allons,  je  vous  prends  tous 
à  mon  service... 

Ce  fut  alors  do  la  part  des  cinq  frères  un  concert  do  re- 
mercîmens  et  do  bénédictions.  Maître  Bonnefoy  en  avait  les 
larmes  aux  yeux. 

—  Voici,  en  somme,  coquo  j'exige  do  vous,  braves  gens, 
interrompit  le  baron  do  Tring  et  do  Wing.  Cetto  fcmnio 
que  vous  voyez  monter  l'escalier  du  donjon  est  votre  maî- 
tresse. Vous  aurez  pour  elle  les  plus  grands  égards,  et 
vous  lui  obéirez  comme  à  moi-même;  mais  vous  veillerez 
attentivement  à  co  qu'elle  no  puisse  sortir  de  l'enceinte  du 
manoir,  et  à  co  que  personne  n'y  pénètre  en  mon  ab- 
sence... Vous  comprenez? 

—  Oui,  monseigneur,  répondirent  les  cinq  valets. 

—  Lequel  do  vous  est  mon  écuyer? 

—  Moi,  messire,  dit  Blas  en  s'avançant. 

—  Selle-moi  un  cheval  sur-le-champ,  car  je  vais  ro- 
tourner  à  Bordeaux. 

—  Quoi  palefroi  comptez-vous  monter  aujourd'hui,  mes- 
sire? 

—  Mon  compaing  sir  Robert  Knollos  a  eu  l'attention 
d'envoyer  ce  matin  quelques-uns  do  ses  meilleurs  che- 
vaux dans  mes  écuries,  niais  je  ne  les  connais  pas.  Tu 
choisiras  donc  celui  qui  to  paraîtra  le  plus  agilo  coureur. 

Blas  s'empressa  do  courir  aux  écuries. 

Le  nouveau  baron  confia  ensuite  les  clrl's  dU  cbftiMHI  à 
son  majordome  ferez,  qui  avait  simplement  changé  a  in 
nom  en  celi)i  de  Pierre,  et  lit  faire  à  ses  serviteurs  le  tour 
des  bftlimens,  afin  de  leur  indiquerj  los  endroits  qui  e\i- 
gi , lient  une  surveillance  particulière. 

A  son  retour,  du  côté  de  l'entrée  principale,  il  trouva  un 
cheval  tout  harnaché,  qui  l'attendait  en  piaffant  avec  im- 
patience, nias,  qui  s'était  transformé  en  Biaise,  après  avoir 
tenu  l'etrier  à  son  maître,  enfourcha  lestement  un  cheval 
qu'il  avait  sellé  pour  lui-même,  et  alla  se  placer  à  diî 
en  arrière. 

—  Ah  ça  !  lui  dit  Tom  Burdett,  est-ce  quo  tu  aurais,  par 
hasard,  l'intention  de  in'aceompagner? 

—  Ne  suls-Je  bas  \otre  écuyer,  messire,?  répondit-il. 

—  Areepto/,  noble  baron,  acceptez,  dit  l'hôtelier,  car, 
dans  ce  maudit  pays1,  une  fois  le  crépuscule  venu,  tes  che- 
mins sont  dangereux. 

—  Pas  pour  moi,  poltron!  répliqua  le  tard-venu  en 
frappant  sur  sou  epee. 

—  fteVOUây  lie/,  pas,  insista  Bonnefoy.  Les  routiers  de 
la  lande  ou  lès  Jacques  que  la  faim  pousse  hors  de- 


no  respecteraient  pas  le  seigneur  de  deux  baronna-s  au 
pays  de  Galles  comme  le  pauvre  capitaine  Tom  Burdett  ! 

—  Et  puis,  si  vous  l'aviez  permis,  messire,  ajouta 
Biaise  l'écuyer,  j'aurais  profité  de  l'occasion  pour  pre: 

en  croupo  ce  poltron  de  Bonnefoy,  qui,  sans  cela,  va  être 
obligé  de  retournera  pied  à  son  hôtellerie. 

—  Au  risque  d'être  dévalisé,  «lit  piteusement  le  pauvre 
homme.  Vous  me  devez  pourtant  ce  petit  service,  puisque 
jo  vous  ai  gratifié  do  cinq  serviteurs  qui  vous  feront  pius 
d'honneur  et  de  profit  que  toute  une  compagnie  d'hommes 
d'armes. 

—  Allons  !  dit  jovialement  Burdett,  puisque  notre  vail- 
lant tourne-broche  veut  absolument  voyagi  r  en  compa- 
gnie, prends-le  en  croupe  et  parlons;  aie  soin  seulement, 
maître  Blaise.de  ne  pas  laisser  ton  ballot  tomber 

Marc  Bonnefoy  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois.  Il  se  hissa, 
en  suant  à  grosses  gouttes,  derrière  son.  afill  l'écuyer,  et, 
après  l'avoir  vigoureusement  enlacé  de  ses  deux  bras  afin 
de  conserver  son  centre  de  gravité  et  de  :  eire 

inutile  la  bienveillante  recommandation  du  capitaine,  H 
donna  Ibi-même  le  signal  du  départ. 

Au  moment  où  Blas,  qui  par  déférence  restait  à  une 
certaine  distance  de  g  m  maître,  so  disposait  à  franchir  lo 
seuil  de  la  porte  du  cl.àteau,  le  majordome  s'approcha  de 
lui  : 

—  Tu  verras  Pedro,  n'est-ce  pas?  lui  dit-il  à  voix 
basse. 

—  Serais-je  parti  si  je  n'avais  pas  ce  dessein  1  répondit 
l'écuyer  du  même  ton. 

—  lit  s'il  vient  ici? 

—  Tu  lui  ouvriras  la  petite  porte  de  la  cour. 

—  Lo  signal? 

—  Trois  coups  do  ce  sifflet  d'argent. 

—  C'est  bien. 

Et  enfonçant  l'étoile  de  ses  éperons  dans  le  ventre  de 
son  cheval,  Blas  disparut  en  emportant  l'hôtelier,  (ai  - 
que  le  majordome  refermait  la  grando  porte  derrière 
eux. 

—  Enfin,  nous  voilà  maîtres  de  la  place  !  s'écria  ce  der- 
nier en  agitant  d'un  air  de  triomphe  le  lrous5eau  de  clefs 
dont  il  s'était  emparé  en  vertu  de  sa  nouvelle         -   . 

—  Noire  frère  Pedro  nous  a  dit  :  «Veillez  sur  Rachel  !  » 
ajouta  Diego. 

—  A  l'oeuvre  donc!  reprirent  les  trois  autres  fr>" 

Ft  chacun  partit  de  son  côté  pour  aller  accomplir  la 
part  qu'il  s'était  réservée  dans  celto  aventureuse  entre- 
prise. 

Perez  so  dirigea  vers  lo  colombier. 

Diego  courut  à  l'écurie,  où  so  trouvaient  encoro  cinq 
chevaux  de  diverses  couleurs. 

Buy  se  mit  à  cft.loyer  le  mur,  cherchant  un  endroit  pro- 
pice à  une  escalade. 

Pendant  ce  temps,  le  petit  Ci  ;  lu  blé  d'une 

sorte  de  costume  d  .     tait  élancé  vers  le  n 

il  ne  larda  pas  à  (rappel  doucement  à  la  période  la  cham- 
bre de  Radie!. 

Puis,  ayant  entendu  les  verrous  se  fermer  précipitam- 
ment à  l'intérieur  : 

—  Ne  craignez  rien,  c'i^st  m  a.  cria-t-il  pat  le  trou  de  la 
serrure;  j,  p  lit  ami  lYr     -N 

La  jeune  châtelaine  poussa  un  cri  de  ji  nnais- 

sanl  la  voix  deÛil,  -  r. 

—  Imprudent  enfant,  qui  t'envoie  vers  moi?  denianda- 
t-elle  avec  épouvante. 

—  M  >n  grand  frère  Pedro,  répondit  î  -  t 
Pi       \          i  posant  i.                     bouche. 

—  1  ,el  dont  ]--  tôt 

d'une  joie       -    .  Mais  si  les  hommes  à  qui  âuni 
Dé  la  garde  de  oo  château  a»        -  l  venaient 

nvrir.  ils  te  tueraient  s    s 
ajouta-t-elle    en    l'attirant   au    n 

comme  si  elle  eût  voulu  le  cacher  à   :  .  il 

pour  le  préserve!  du  danger  auquel  die   le  ci  ;     . 
I 
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—  Me  tuor  !  dit  en  riant  Perce-Neige.  Est-ce  que  vous 
ne  les  avez  pas  reconnus,  belle  dame? 

—  Reconnus!  que  veux-tu  dire,  Gil? 

—  Ces  terribles  gardiens,  ce  sont  mes  frères, Diego,  Blas, 
Ruy  et  Perez...  Nous  sommes  tous  les  cinq  au  service  du 
noble  baron  do  Tring  et  de  Wing. 

—  Les  fils  de  la  Paloma  réunis  dans  ce  château  !  Par 
quel  miracle? 

—  Mon  frère  Pedro  nous  a  dit  :  a  Veillez  sur  Rachel  !  d 
et  nous  sommes  venus  veiller  sur  elle. 

—  Oh  1  merci  !  merci  I  s'écria  la  jeune  femme.  Ne  pou- 
vant me  sauver  lui-même,  il  m'a  envoyé  des  sauveurs. 

—  Notre  mission  ,  reprit  Perce-Neige,  est  d'empêcher  le 
capitaine  des  écorcheurs  de  parvenir  jusqu'à  vous  avant 
l'heure  fixée  pour  le  départ  de  l'avant-garde  de  l'armée... 
Comptez  sur  notre  dévouement. 

Rachel  suspendit  au  cou  de  l'enfant  un  de  ses  colliers  de 
perles  et  lui  dit  : 

—  Prie  Dieu,  Gil,  que  cette  nuit  se  passe  pour  nous  tous 
sans  malheur. 

L'enfant  tout  joyeux  baisa  la  main  de  la  jeune  femme  et 
alla  rejoindre  ses  frères. 


XI 


UN   AMANT  QUI  NE  SE  CROIT  PAS  AIME. 


Le  crépuscule  commençait  à  noyer  dans  son  ombre 
tous  les  objets  lorsque  trois  coups  d'un  sifflet  aigu  reten- 
tirent. 

"  A  ce  signal,  Lopez,  Ruy,  Perez  et  Gil  coururent  à  la  pe- 
tite porte  donnant  sur  la  lande.  Le  majordome,  sans  hési- 
ter, prit  une  des  clefs  de  son  trousseau  et  ouvrit.  Un  cava- 
lier venait  de  s'arrêter  en  face  de  la  porte  ,  au  rebord  du 
fossé.  Il  mit  aussitôt  pied  à  terre.  Ruy  descendit  dans  le 
fossé,  et,  saisissant  don  Pedro  dans  ses  bras,  le  transporta 
sous  les  arbres  de  la  cour. 

Lopez  saisit  alors  par  la  bride  lo  cheval  du  roi,  qui  était 
un  barbe  croisé  do  limousin,  bête  pleine  de  feu,  aux  jam- 
bes fines  et  sèches,  aux  yeux  arabes, et  dont  la  tête  menue, 
légèrement  moutonnée,  contrastait  avec  une  queue  touffue 
et  ondoyante  jusqu'à  terre. 

L'archer  conduisit  l'élégant  animal  dans  un  petit  bou- 
quet de  pins  qui  se  trouvait  à  deux  cents  pas  du  fossé,  et 
l'attacha  solidement  à  l'un  de  ces  arbres,  quoique,  les  na- 
seaux au  vent  et  les  oreilles  en  cornet,  il  battît  la  terro  de 
ses  pieds  et  blanchît  son  poitrail  d'écume. 

Puis,  après  avoir  enlevé  sa  housse  do  velours  rouge,  aux 
coins  do  laquelle  étaient  brodées  en  or  les  armoiries  du 
prince  de  Galles,  Lopez  alla  faire  sortir  do  l'écurie  de  Tom 
lturdett  un  palefroi  semblable  par  la  robe  à  celui  qui  ve- 
nait do  servir  de  monture  à  don  Pedro,  et  lui  mit  sur  lo 
dos  la  housso  do  velours;  il  attacha  ensuilo  ce  Sosie,  forcé 
à  un  arbre,  à  doux  pas  d'uno  encoignure  du  mur  extérieur 
où  Ruy  et  Perez  avaient  simulé  les  traces  d'une  escalade 
en  faisant  crouler  quelques-unes  des  pierres  qui  en  cou- 
ronnaient la  crête,  et  en  brisant  ou  éparpillant  ça  et  là  les 
plantes  qui  avaient  marié  leurs  rameaux  aux  lézardes. 

Pendant  ce  temps,  Perce-Neige  conduisait  le  roi  dans  la 
chambre  do  Rachel,  et ,  lorsqu'il  l'eut  introduit,  il  rem- 
plaça, suivant  l'ordre  do  son  frère  le  majordome,  la  clef 
qui  se  trouvait  sur  la  porte  par  uno  autre  clef  quo  lo  plus 
adroit  larron  n'eût  pu  faire  jouer  dans  la  serrure. 

—  Toi  ici  1  toi  Pedro  1  s'écria  en  In  voyant  entrer  la  jeuno 
femmo,  saisio  à  la  (oisd'épouvanto  et  do  joie.  Sais-tu  donc 
où  tu  es? 

—  Plus  bas,  Rachel,  plus  basl  dit  lo  roi  en  poussant  les 
verrous  derrière  lui. 

—  Mais  co  château  appartient  à  Tom  Burdetl  1  Tu  ris- 


ques ta  vie  en  mettant  le  pied  dans  cette  chambre.  C'est 
un  tard-venu  féroce  que  ce  noble  chevalier,  ce  baron  d'un 
jour;  et  s'il  te  surprenait  ici,  il  verserait  le  sang  d'un 
prince  sans  plus  de  scrupule  que  celui  d'un  manant. 

—  Que  m'importe  cet  homme!  interrompit  don  Pedro 
en  la  regardant  fixement.  Je  no  sais  ce  que  me  réserve  lo 
hasard  des  batailles,  et  je  ne  me  suis  pas  senti  le  courage 
de  partir  sans  te  voir  une  dernière  fois. 

Une  expression  radieuse  épanouissait  peu  à  peu  les  traits 
de  la  jeune  châtelaine  ,  qui,  oubliant  alors  ses  craintes  et 
sa  défiance,  absorbée  par  le  bonheur  qu'elle  ressentait  à  la 
vue  de  son  royal  amant,  sourit  comme  un  ange  déchu  qui 
verrait  le  ciel  se  rouvrir  pour  lui.  Puis,  abandonnant  sa 
main  à  l'étreinte  de  celle  de  don  Pedro,  elle  lui  répondit 
d'une  voix  vibrante  de  passion  : 

—  Oh  I  tu  as  eu  une  bonne  pensée,  cher  seigneur.  Moi 
aussi  je  souffrais  de  ne  pas  te  voir;  moi  aussi  j'attendais 
avec  angoisse  l'heure  où  tu  viendrais.  Derrière  le  visage 
sombre  et  moqueur  du  tard-venu,  je  croyais  à  chaque  ins- 
tant voir  apparaître  ton  visage  triste  d'une  tendre  pitié.  Je 
ne  supposais  pas  que  le  silence  froid  et  morne  qui  m'en- 
tourait pût  durer  longtemps,  car  mon  cœur  étouffait  do 
notre  séparation,  et  je  serais  bientôt  morte  si  je  ne  t'avais 
pas  revu.  Oh  !  si  tu  savais,  mon  Pedro,  le  danger  mémo 
est  du  bonheur  quand  je  le  partage  avec  toi.  Mais  l'ab- 
sence, c'est  la  vie  anxieuse,  sourde  et  glacée  de  la  créature 
qu'on  a  ensevelie  vivante  dans  la  tombe.  L'air  qui  vous 
enveloppe  vous  glace  et  vous  oppresse.  Vous  appelez  sans 
cesse  le  nom  aimé;  mais  on  ne  vous  entend  pas,  on  ne  vous 
répond  pas.  Moi ,  je  ne  suis  qu'une  femme,  je  ne  puis  te 
chercher  que  de  la  pensée.  Aussi  ton  image  ne  me  quit- 
tait-elle jamaisl  elle  me  soutenaitdans  cette  épreuve. Sans 
cesse  je  baisais  de  mes  lèvres,  je  pressais  dans  mes 
mains  ce  chapelet  de  corail  que  tu  m'as  envoyé.  Ce  chape- 
let, que  soulevaient  les  baltemons  de  mon  cceur,  c'était 
ton  souvenir,  c'était  ta  présence,  c'était  l'espoir  de  ton  re- 
tour. Cher  chapelet  !  je  m'enfermais  pour  le  regarder  des 
heures  entières  avec  des  larmes  dans  les  yeux  ,  avec  des 
sourires  qui  m'eussent  fait  passer  pour  folle,  si  je  n'avais 
pas  été  seule.  Oh  !  comme  je  comprends  maintenant  l'avare 
qui  s'enferme  dans  sa  cave  pour  compter  ses  florins  et  les 
dévorer  des  yeux,  loin  de  tout  espion  envieux  et  jaloux.  Jo 
suis  devenue  avare  ;  moi  aussi  j'aime  à  cacher  mon  bon- 
heur, à  laisser  tomber  mon  front  dans  mes  mains,  et  à 
penser  à  toi  sans  être  distraite  par  aucun  bruit  de  ce 
monde. 

—  Pauvre  Rachel,  tu  as  bien  souffert,  dit  le  roi  avec  ef- 
fusion. 

—  Ma  souffrance  m'était  chère,  puisqu'elle  devait  servir 
à  l'accomplissement  de  les  desseins,  mon  doux  seigneur, 
répliqua  la  jeune  femme.  Mais  ce  que  je  no  veux  pas,  c'est 
que  tu  coures  des  dangers  pour  moi ,  c'est  que  tu  joues  si 
légèrement  l'avenir  do  ta  couronne  1  Oh  I  j'ai  peur  que 
Burdetl  n'arrive,  mon  Pieu! 

—  Crains-tu  donc  qu'il  ose  se  porter  à  quelquo  violence 
contre  toi  !  lui  demanda  vivement  don  Pedro. 

Rachel  devint  pâle. 

—  Je  ne  crains  rien  pour  moi,  dit-elle  ;  mais  s'il  rentrait 
au  château, s'il  te  rencontrait  dans  cette  chambre,  ton  Sang 

nu  le  sien  en  tacherait  bientôt  le  plancher,  et,  victorieux 
ou  vaincu,  comme  roi  de  Castille,  lu  serais  perdu. 

—  Rassure-toi,  chère  âme,  reprit  en  souriant  don  Pe- 
dro; mes  frères  de  lail  ne  sont-ils  pas  là  pour  empêcher 
Tom  Burdetl  d'arriver  celte  nuit  jusqu'à  loi? 

—  VeUX-tU  donc  li>  faire  prisonnier  dans  son  propre 
château?  demanda  la  jeune  foiimie  avec  angoisse. 

—  Rassure-toi,  te  dis-je  !  et  homme  m'est  sacré,  puis- 
que tu  l'as  accepte  pour  époux.  Il  ne  lui  sera  (ait  aucun 
mal,  et  Je  ne  paraîtrai  pis  devant  lui. 

—  Prends  garde,  Pedro I  ne  te  joue  pas  à  ce  routier  fé- 
roce !  il  est  il    li.it  à  l'excès,  il  DSl  robuste  e!  vaillant. 

—  Comme  deux  hommes  qui  seraient  robustes  et  vail- 
lans,  interrompit  le  roi  ;  niais  il  aura  affaire  à  cinq,  et  Ici 
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fils  de  la  Paloma  viendront  à  bout  de  ce  héros,  je  t'en  ré- 
ponds. 

Et  tout  en  parlant  ainsi,  il  jeta  sur  un  fauteuil  son  épée, 
son  chapeau  et  son  manteau. 

—  Que  faites-vous,  mon  cher  seigneur?  s'écria  Rachel 
en  proie  h  la  plus  vive  surprise 

—  Crois-tu  donc,  pauvre  femme,  répondit-il  en  croisant 
ses  bras  sur  sa  poitrine  et  la  contemplant  avec  passion  , 
que  je  sois  venu  ici  comme  un  larron  qui  profite  de  l'ab- 
sence du  maître,  qui,  la  pâleur  au  front,  le  tremblement 
aux  lèvres  et  le  tintement  aux  oreilles,  embrasse  furtive- 
ment sa  maîtresse  et  s'esquive  comme  un  lâche  dés  qu'il 
entend  les  éperons  de  son  rival  résonner  sur  les  dalles  I 
Don  Pedro  n'est  pas  un  amant  de  cette  trempe,  Rachel. 
Songe  que  nous  allons  être  sépares  par  le  temps  et  l'cs- 
pace.  Songe  que  j'ai  failli  renoncer  à  cette  guerre  qui  doit 
me  rendre  un  trône  ,  par  douleur  de  m'éloigner  de  toi. 
Songe  que  depuis  quinze  jours  je  suis  tomhé  dans  une  tor- 
peur qui  m'a  fait  oublier  même  ma  haine  contre  don  En- 
riquo.  En  un  mot,  j'avais  peur  que  mon  amour  ues'effa- 
çûl  de  la  mémoire,  Rachel ,  et  j'ai  voulu  passer  une  nuit 
au  château  de  Larnac  pour  être  sur  (pie  Tom  Burdett  ne 
parviendra  pas  à  rester  soûl  avec  toi ,  fût-ce  un  instant , 
avant  l'heure  fixée  pour  le  départ  de  l'avant-garde  qu'il 
commande. 

—  T'oublior  !  dit  avecétonnement  la  jeune  femme.  Est- 
ce  possible  1  mais  non,  celte  idée  n'a  pu  te  venir.  Tu  veux 
rire  de  la  pauvre  Rachel.  Ah  I  tu  n'as  pas  lieu  d'être  ja- 
loux, va.  Ici,  comme  dans  le  monastère  de  Saint-André, 
comme  dans  la  maison  de  mon  père,  je  suis  une  recluse, 
une  prisonnière;  mais  je  suis  contente  de  ma  solitude  où 
rien  ne  me  distrait  de  loi.  Tu  es  étonné,  n'est-ce  pas,  que 
je  ne  t'aie  pas  embrassé  tout  de  suite?  C'est  que  j'avais 
trop  peur  que  Burdeli  ne  vînt  derrière  toi  avec  sa  longue 
épée  de  bourreau.  Maintenant,  la  joie  m'étouffe. Ta  voix 
fait  tomber  les  murailles  qui  nous  entourent.  Je  suis  hors 
de  ce  château.  Ma  vue  plonge  sur  les  arbres  verts  de  la 
forêt  de  Cardonne  et  sur  les  mosaïques  de  la  salle  de  Gypse 
de  ton  alcazar,  sur  tous  les  endroits  où  nous  nous  sommes 
aimés.  Mon  mariage,  ma  fuite,  notre  séparation,  c'est  tout 
cela  qui  me  semble  un  rêve.  Assieds-toi  là,  Pedro.  Laisse 
ta  main  dans  la  mienne;  parlons  bas  seulement,  pour  quo 
nos  voix  n'éveillent  pas  le  malheur  qui  nous  guette.  Pour- 
tant je  devrais  sourire  de  ma  frayeur,  car  tu  es  là,  devant 
moi,  je  te  regarde,  ce  n'est  pus  un  rêve.  Tu  es  si  vaillant, 
tu  me  défendrais  bien  contre  Burdett.  lit  puis  Dieu  nous 
protégera.  Nous  nous  aimons  sous  ses  yeux  ,  par  le  choix 
libre  de  nos  cœurs,  sans  mélange  d'intérêt  ni  d'ambition. 
Les  prêtres  de  ta  religion  disent  que  les  anges  s'aiment 
ainsi.  01»  I  je  suis  heureuse  d'être  chrétienne,  Pedro:  de 
prier  un  Dieu  différent,  cela,  nous  séparait  encore.  Main- 
tenant nos  bouches  et  nos  cœurs  se  confon  lenl  aussi  dans 
la  prière.  Nous  sommes  unis  par  les  mêmes  sympathies el 
les  mêmes  pensées  I 

—  Nous  sommes  séparés  p8T  C6  tard-venu  que  je  re- 
grette de  n'avoir  pas  fait  accrocher  au  gibet  de  l'alca- 
zar,  répliqua  le  roi  d'une  voix  aller  o. 

—  Ne  pense  pas  à  ce  bandit  gallois,  dit  Rachel.  Est-ce 
que  je  pense  à  lui,  moi  !  C'est  un  trafiquant  de  chair  cl  de 
sang.  Les  domaines  de  Tring  et  de  Wing  l'ont  paye  de  ^a 

complaisance  liasse  et  sci'vile.  Mais  ce  Tom  Hurdctt  n'est 

entrerions  ma  vie  que  comme  un  accident  douloureux. 

—  Ce  baron  malandrin  esl  Un  homme  impudent  et    té- 

méraiio,  Itachel,  reprit  encore  don    Pedro  avec  un  accent 

de  soupçon  el  de  défiance. 

—  Ne  (rouble  pas  mon  bonheur  en  évoqu  mt  entre  nous 
la  vision  de  Burdett,  murmura  ta  jeune  châtelaine.  Je  veux 

tout  oublier  à  celle  heure.  Laisse-moi  te  bien  régarder, 
Pedro,  je  suis  uni'  pauvre  recluse,  exilée  de  son  pays  et 
de  son  amour.  Tu  es,  toi,  un  roi  errant  el  proscrit.  Ose 
dire  cependant  que  cous  ne  sommes  pas  heureux. 

—  Heureux  l  répéta  don  Pedro,  lorsqu'un  routier  est 
maître  de  la  destinée, 

—  Tom   Burdett  est  maître  de  me  torturer,  cher  sel- 
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gneur,  mais  ne  peut  empêcher  ma  pensée  d'aller  vers  toi, 
mon  cseur  de  battre  pour  toi  seul  ;  il  n'a  pas  le  pouvoir  de 
se  faire  aimer  de  son  es  lave.  Pourquoi  toujours  parler  do 
cet  homme?  Serais-tu  jaloux  de  lui,  Pedro?  Ah  !  tu  veux 
railler  sans  doute.  Mais  enfin  si  tu  daignais  être  jaloux,  il 
m'est  facile  de  te  rassurer.  Puis-je  te  tromper?  Si  je  vou- 
lais être  fausse  avec  toi,  mais  ma  propre  voix  m'accuse- 
rait par  son  altération  ,  mon  regard  se  baisserait  devant 
le  tien,  mes  genoux  fléchiraient,  et  je  tomberais  à  les 
pieds. 

—Rachel,  je  ne  doute  pas  de  la  fidélité  de  ton  cœur,  dit 
le  roi  d'une  voix  stridente,  mais  je  redoute  pour  toi  la 
brutalité  du  nouveau  baron  gallois,  et  je  veux  être  sur  que 
tu  peux  braver  impunément  ses  violences.  Laisse-moi  res- 
ter ici  cette  nuit. 

—  Cette  nuitl  s'écria-t-elle  avec  anxiété.  Pour  qu'il  te 
tue,  s'il  rentre.  Non,  c'est  impossible  !  non  I  je  ne  le  ;  re- 
mettrai pas. 

—  Impossible  !  il  se  passe  donc  au  château  de  Larnac 
quelque  chose  que  tu  veux  me  cacher ,  Rachel,  répliqua 
don  Pedro  surpris.  Eh  bien!  je  resterai.  Je  veillerai  cette 
nuit  sur  toi,  et  j'empêcherai  ce  terrible  Burdett  de  l'ap- 
procher. 

—  0  mon  cher  seigneur,  dil-elie  en  se  traînant  à  ge- 
noux devant  lui,  ne  me  rends  pas  méprisable  à  mes  pro- 
pres yeux,  n'exige  pas  que  je  cède  à  ton  désir  ;  ne  sou»  pas 
comme  les  autres  sans  pitié  pour  moi  1 

—  Et  vous  prétendez  m'aimer?  dit  le  roi  d'un  ton  gla- 
cial. 

—  Si  je  l'aime  1  vous  le  demandez  ,  Pedro  !  J'ai  quitté 
pour  toi  notre  maison  de  la  Juiverie,  où  je  vivais  insou- 
ciante et  joyeuse;  j'ai  abandonné-  mon  vieux  |«ère  et  j'ai 
mérité  sa  malédiction  ;  je  t'ai  sacrifié  mon  honneur  de 
jeune  fille.  Pour  toi ,  j'ai  renié  ma  religion  et  j'ai  vendu 
hier  ma  liberté,  mon  bonheur,  l'espérance  de  l'avenir!  et 
lu  me  demandes  si  je  t'aime  !  Mais  crois-tu  donc  que  j'au- 
rais consenti  à  épouser  un  chevalier  qui  aurait  pu  ['ins- 
pirer un  soupçon,  un  doute,  une  lueur  de  jalousie?  J'ai 
accepté  Tom  Burdett ,  parce  que  ce  tard-venu  insouciant 
me  prenait  comme  une  marchandise  que  le  hasard  jetait 
sous  sa  main.  Je  pouvais  bien  vendre  ma  vie  et  ma  desti- 
née,  mais  non  mon  âme  libre  qui  t'appartenait.  Moi  ne 
pas  t'aimer,  Pedro!  ô  folie!  mais  fais  de  moi  ce  que  tu 
voudras.  Je  suis  ta  servante.  Ion  esclave,  la  poussière  de 
les  pieds.  Seulement,  n'oublie  pas.  je  te  le  répète  en 
que  si  Tom  Burdett  te  surprend  dans  ce  manoir,  dans  Celte 
chambre,  près  de  moi,  et  s'il  porte  sa  plainlo  au  prince 
Noir,  ton  trône  est  perdu. 

—  Chère  enfant  !  dil  le  roi  attendri  par  l'élan  passionné 
de  Rachel,  je  l'avoue.  a;irès  tant  de  se-      -    I 

lion  de  ta  part,  je  serais  bien  injuste  si  je  doutais  de  lou 
amour. 

—  Vais  n'en  doutiez  pas  sincèrement ,  reprit  la  jeuno 
femme;  je  vous  aime  trop  pour  que  la  moindre  défiance  se 
glisse  dans  votre  t  o>ur  ;  pourtant  nous  ne  devons  plus  nous 

r.  Pedro,  car  je  suis  la  femme  d'un  autre. 

—  Ce  mariage  qu'on  t'a  Imp  s  i  esl  une  trahison  dont  je 
tirerai  vengeance,  S'écria  le  roi.  qui  laissa  ainsi  éclater  son 
sourd  ressentiment  contre  Edouard  de  G 

—  Oui,  ce  mariage  est  odieux,  dil  Rachel  d'une  voix 
mélancolique,  ^.\ron  ne  devrait  |si^  faire  tr.iti  et  marché 
des  créatures  de  Dieu.  Le  capHaii»  -  •■  -  :  un 
homme  vil  et  cupide  à  qui  je  ne  dois  que  du  nie  -. 
mais  pour  avoir  le  droit  de  lui  opposer  un  rempart  do 
froideur  et  de  dédain  .  il  taut  que  je  tienne  d'abord  les 
sermens  que  je  lui  ai  l'a  i  Ls  au  pied  de  l'autel  ,  solennelle- 
ment, librement  devant  tous.  Si  je  Iran  ssats  ; 
mon  devoir,  Je  ne  serais  plus  qu'une  femme  coupable  que 
Dieu  n'assisterait  jamais,  csD  i  »  chrétiens  que  j'.u 
pris  à  témoin.  Toi-même  tu  n'aurais  plus  confiance  .  n 
moi ,  lorsque  tu    m'aurais  vue   fausser  (MB  ami 

veux  résister  à  Burdett  le  c.vur  BSSUré  et  la  tête  haute,  il 
faut  que  je  sois  soutenue  |\ar  la  conscience  d*anjir  rompl, 
mon  devoir.  Autrement,  je  rougirais  Cl  courberais  le  front 
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devant  lui.  Il  rirait  do  ma  fierté  qui  ne  serait  qu'un  mas- 
que menteur.  Non,  don  Pedro,  vous  ne  voudrez  pas  mo 
forcer  à  avoir  honte  de  moi-même  ! 

Patience  1  laisse  venir  des  temps  meilleurs,  dit  le  roi 

avec  une  colère  croissante,  et  je  ferai  justice  do  cette  union 
que  je  regarde  comme  un  outrage  pour  moi.  Laisse-moi 
ressaisir  un  lambeau  de  pouvoir,  et  je  to  délivrerai  de  ton 
audacieux  époux. 

—  Oh  !  no  menacez  pas  ainsi,  cher  seigneur,  reprit  Ra- 
chel  d'une  voix  suppliante,  en  jetant  autour  d'elle  des  re- 
gards effarés.  Une  fatale  idée  me  traverse  l'esprit...  Oh  1 
je  voudrais  te  savoir  hors  de  ce  château.  Tu  m'as  vue,  tu 
es  rassuré  sur  ma  vie.  Il  faut  partir  sur-le-champ,  mon 
Pedro;  tu  as  bien  fait  de  venir,  tu  as  rendu  la  joie  à  mon 
cœur.  Si  tu  savais  comme  je  suis  heureuse  de  ton  amour, 
de  ton  dévouement ,  de  ta  jalousie  même  1  Mais  pars.au 
nom  du  ciel  !  Je  ne  serai  calme  que  quand  tu  seras 
parti. 

—  Si  nous  partions  ensemble,  dit  vivement  le  roi. 

—  Folie!...  Oh!  si  c'était  possible!...  Mais  cette  fuite 
serait  ta  condamnation  et  ta  perte,  répondit  la  jeune  châ- 
telaine d'une  voix  navrante.  Mais  ne  pense  pas  à  moi.  Ne 
reste  pas  un  instant  de  plus  dans  ce  château.  Si  l'on  no 
m'y  avait  conduite  que  dans  l'espoir  de  t'y  attirer  toi-mê- 
me!... Si  c  était  un  piège!  Et  comme  don  Pedro  la  serrait 
dans  ses  bras  et  ne  pouvait  se.  détacher  de  cette  douce 
étreinte.  —  Qui  sait?  poursuivit-elle  avec  un  frisson  de 
peur;  tu  a?  tant  d'ennemis  intéressés  à  ta  mort!  Prends 
garde!  un  assassin  a  bientôt  fait  de  hier  un  roi;  ton  sang 
serait  chèrement  payé  !  Je  suis  peut-être  l'appât  sur  lequel 
ils  ont  compté  pour  t'attirer  au*pîêge,  Pour  mo  voir,  tu 
n'hésiterais  devant  aucun  danger.  Tu  es  si  courageux!  ils 
Comptent  là-dessus  ;  ce  serait  un  beau  coup  pour  eux  !  la 
guerre  serait  finie.  Ce  Gudiel  était  l'ami  de  sirSlophen.il 
habitait  ce  château.  Peut-être  épie-t-il  tes  imprudences? 
Il  n'y  a  que  les  gens  de  cœur  qui  meurent  ainsi  par  excès 
de  témérité. 

—  L'évêque  de  Ségovie  est  mort ,  dit  don  Pedro.  Il  ne 
nuira  plus  à  personne. 

—  Pense  à  proléger  ta  vie,  car  la  mienne  en  dépend. 

—  Allons,  enfant,  calme  ces  folles  terreurs. 

—  Qui  sait,  mon  Dieu!  si  derrière  ces  tapisseries  ne  se 
cachent  pas  quelques  secrètes  issues  ,  s'il  n'est  pas  déjà 
trop  lard  pour  sortir  de  cette  chambre,  s:  la  mort  ne  t'at- 
tend pas  au  seuil  de  cette  porte. 

—  Tu  ne  veux  donc  pas  te  rappeler  que  mes  frères  de 
lait  veillent  sur  nous. 

Tout  à  coup  Raehel  poussa  un  cri  terrible  :  la  clef  venait 
de  s'agiter  dans  la  serrure. 

—  Grand  frère,  quoi  qu'il  arrive,  ne  bougez  pas!  cria 
Gi!  Perce-Neige  à  travers  la  porte  Le  capitaine  Tom  Bur- 
dett entre  à  ce  moment  dans  la  cour  du  château. 

Don  Pedro  éteignit  aussitôt  la  torche  de  cire  odorante 
qui  éclairait  la  chambre,  et  se  plaça  près  île  ia  porte,  son 
épéc  nue  à  la  main. 

Quant  à  la  belle  châtelaine,  le  cœur  glacé  d'épouvante, 
elli'  renait  de  s'agenouHier,  et  priait  Dieu  pour  le  roi, 
qu'elle  croyait  déjà  perdu. 
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coMMr.\(:rMr\T  r»F.  i.a  nuit  nus  noces  du  nouveau 
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A  peine  Itnrdett  eut-il  mis  pied  à  terre  que,  jetant  aux 
mains  de  son  éoujrer  Biaise  les  guides  de  s»n  cheval,  il  en- 
tra précédé  de  son  majordome  dans  une  rasto  salle  où  so 
•  ■    uvoaux  servi  leurs,  et,  grâce  à  lu  lampe  de 


cuivre  à  double  bec  qui  pendait  à  l'une  des  poutres  du 
plafond,  il  put  s'assurer  que  chacun  était  à  son  poste. 

Le  petit  Gil,  roulé  dans  une  peau  d'ours  ,  était  couché 
en  travers  de  la  porte  qui  conduisait  à  la  chambre  de  Ra- 
chel,  tandis  que  Ruy,  devenu  pour  son  maître  défiant 
Roux  le  coustelier,  et  Lopez,  dont  le  nom  s'était  métamor- 
phosé en  celui  de  Loup  l'archer,  se  promenaient  de  cha- 
que côté  de  la  salle  comme  deux  vigilantes  sentinelles. 

Le  tard-venu  laissa  donc  tomber  sur  eux  un  regard  de 
satisfaction,  et,  se  tournant  vers  le  majordome  Pierre  qui 
l'accompagnait  comme  son  ombre  : 

—  Cornebœuf  1  lui  dit-il,  voilà  des  drôles  qui  font  une 
bonne  garde  ! 

—  Oh  !  ce  sont  de  rudes  compagnons,  reprit  Pcrez,  et 
noire  nobie  dame  peut  être  tranquille,  ajouta  le  zélé  ma- 
jordome en  élevant  la  voix,  tant  qu'ils  seront  là,  je  réponds 
bien  que  personne  n'entrera  chez  elle. 

—  Allons,  c'est  bien  ;  je  suis  coûtent ,  dit  Burdett,  qui 
était  loin  de  se  douter  que  cette  active  surveillance  était 
organisé  non  pour  lui,  mais  contre  lui,  et  je  veux  récom- 
penser votre  zèle...  un  jour  ou  l'autre.  En  attendant, 
comme  je  n'ai  plus  besoin  de  vos  services  ici,  je  veux  vous 
montrer  que  je  ne  suis  pas  un  maître  exigeant,  et  je  vous 
permets  d'aller  faire  le  guet  dans  la  cour  au  lieu  de  le 
faire  dans  cette  salle. 

Les  frères  échangèrent  entre  eux  un  coup  d'œil  rapide, 
et  ne  bougèrent  pas. 

—  Sang-Dieu  !  êtos-vous  sourds ,  mes  agneaux  ?  reprit 
le  baron  ;  j'ai  l'habitude  d'être  obéi  sur  un  geste.  Faut-il 
que  je  vous  jette  de  mes  propres  mains  hors  d'ici,  pour 
que  vous  commenciez  à  comprendre  que  je  vous  permets 
de  me  quitter?  Jo  désire  deviser  quelques  inslans  avec  ma 
jeune  femme,  sans  témoins. 

Et  tout  en  riant  d'un  air  brutal ,  il  darda  sur  la  porte 
qui  conduisait  à  la  chambre  de  Raehel  un  regard  étinec- 
fant. 

—  Si  monseigneur  le  baron  veut  lo  permettre,  je  le  dé- 
barrasserai de  son  épêe,  dit  Ruy. 

—  Tiens,  c'est  vrai ,  je  suis  armé  comme  s'il  s'agissait 
d'aller  forcer  un  château,  observa  le  tard-venu.  C'est  m  o 
habitude  que  j'ai  contractée  autrefois.quand  je  courtisais 
les  femmes  du  prochain;  mais  chez  ma  lemnie  légitime, 
c'est  un  outil  aussi  inutile  qu'incommode,  surtout  quand 
elle  est  si  bien  gardée. 

Et  il  remit  son  épéo  à  Ruy.  Puis  il  se  dirigea  vers  la 
chambre  de  Raehel  ;  mais  au  moment  où  ii  posait  la  main 
sur  ia  clef,  ce  qui  inquiétait  médiocrement  les  frères,  at- 
tendu que  si  elle  ouvrait  une  serrure  ce  D  fiai  t  certaine- 
ment  pas  celle-là,  le  malicieux  Perce-Neige,  qui  depuis 
l'arrivée  de  son  maître  imitait  parfaitement  le  ronflement 
sonore  d'un  dormeur  endurci,  saut»  lout  à  coup  aux  jain« 
besdu  baron,  en  s'écrianl  : 

—  Qui  va  là!  au  voleur!  au  routier!  au  brigand  I 
Tom  Burdett  était  si  loin  de  s'attendre  à  cette  brusqu» 

aggre-sion,  que,  malgré  tout  son  courage,  il  reculade  trois 
pas. 

—  Cornebœuf!  bédieu  1  ventre  de  Me'zébuth  !  ne  va  pas 
mordre  ton  maître,  ebien  de  page!  s'écria-t-il  en  reion- 
naissant  le  petit  drôle  el  seoouanl  sa  lourde  jambe,  autour 
de  laquelle  Perce-Neige  s'était  enlace  comme  une  coulait» 
vre.  —  Le  truand  rêve  en  dormant,  à  ce  qu'il  paraît.  Pour 
qui  diable  me  prenais-tu? 

—  Pour  un  malandrin,  un  tard-venu,  un  larron,  un 
écorcheur,  messire,  répondit  aveanns  Ceinte  naïveté  l'en- 
fant en  so  frottant  1rs  yeux  el  en  regardant  autour  de 
lui  d'un  air  étonné.  Ce  que  c'est  que  de  rêver  pourtant  I 

Tom  Burdell  se  mordit  1rs  lèvres,  mais  il  ne  crut  pus 
drwnr.se  fâcher,  et,  tirant  seulement  l'oreille  à  l'avorton, 
il  lui  dit  : 

—  Je  veiiv  bien  te  pardonner,  dormeur,  en  raison  delà 
bonne  intention  ,  mais  je  t'engage  à  aller  continuer  Ion 
rêvi'  ailleurs  que  dans  mes  jambes.  Quant  à  vous  autres, 
lAchoz  de  dormir  d'un  œil   tout  M  veillant  de  l'autre,  car 
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il  faut  quo  domain  matin  ,  avant  cinq  heures,  tout  le 
monde  ici  soit  sur  pied  ou  à  cheval. 

—  Monseigneur  le  baron  part  donc  toujours  demain 
pour  l'Espagne?  demanda  le  majordome. 

—  Hélas,  oui  !  répondit  Torn  Burdett  avec  un  soupir. 
Demain,  à  six  heures,  nos  batailles  se  initient  en  marche, 
et  j'ai,  comme  tu  le  vois,  fort  peu  de  temps  à  nia  disposi- 
tion pour  instruire  de  mes  volontés  voire  noble  maîtresse. 
Holà  I  toi  qui  es  long  comme  une  perche  et  maigro 
comme  un  dou  qui  a  beaucoup  servi,  comment  te  nom- 
mes-tu, et  qtlel  est  ton  office? 

—  Je  me  nomme  Roux ,  répondit  le  faucheur  ;  je  sui3 
votre  coustelier  en  temps  de  guerre,  et  votre  écuyer  tran- 
chant en  temps  de  paix. 

— I'our  cette  nuit  j'augmente  le  nombre  de  tes  empiois, 
continua  Ilurdelt.  Comme  le  chAteau  de  Larnac  est  privé 
de  ces  bons  crieurs  de  nuit  qui  vaguent  par  les  rues  en 
aboyant  : 

Réveillez-vous,  gens  qui  donnez  1 
Priez  Dieu  pour  les  trépassez. 

je  te  confie  lo  soin  de  les  remplacer  et  de  m'empGcher  do 
dormir  dès  cinq  heures  du  matin. 

—  Vous  pouvez  compter  sur  mon  exactitude,  messire, 
et,  à  moins  quo  vous  no  refusiez  do  m'entendro,  à  moins 
quo  vous  no  vous  bouchiez  les  oreilles... 

—  Je  t'octroio  la  permission,  si  je  ne  to  réponds  pas,  de 
venir  m'arracher  de  force  de  la  chambre  nuptiale, 

—  Je  vous  obéirai,  monseigneur,  répondit  Roux  le  cous- 
telier, je  compterai  les  heures  pour  vous  et  je  ferai  senti- 
uolle  comme  lo  Temps  avec,  sa  faux. 

—  Tu  partes  en  vrai  clerc,  maître  Roux,  mais  assez  de- 
visé I  Je  ressens  de  plus  en  plus  lo  besoin  do  vous  voir 
tous  dehors.  Bonne  nuit,  drôles! 

—  Non,  monseigneur,  s'écria  alors  le  majordomo  Pierre 
avec  un  accentdo  résolution  qui  Stupéfia  le  baron  de  Tring 
et  de  Wing;  non  ,  nous  sortirons  pas.  Nous  vous  sommes 
bien  trop  attachés. 

—  Comment,  rihauds,  vous  ne  sortirez  pas!  répéta  le 
tard-venu  au  comble  do  la  surprise  et  de  la  colère.  Mais 
je  n'entends  pas  que  vous  soyez  attachés  à  mes  chausses  à 
ce  poiul-là!  Que  veut  dire  cette  révolte? 

—  Non,  messire,  nous  n'obéirons  pas,  poursuivit  le  ma- 
jordome en  agitant  sa  baguette  blanche  a\ec.  un  geste  de 
désespoir.  Houe/-nous  de  coups  de  gourdin,  faites-nous 
des  boutonnières  à  la  peau  avec  voire  terrible  epée;  mas- 
sacrez-nous sur  place  si  vous  y  tenez  essentiellement, 
niais  laiS8ez-nOUS  dans  celte  salle. 

—  Quelle  est  celle  gageure?  s'écria  Tom   Rurdctt  d'une 

voix  tonnante.  Etes-vwis  devenus  ions,  mes  drôles  Y  avez- 

vous  Oublié  que  je  suis  venu  passer  mu  château  de  I .arnac 
ma  nuit  des  noces,  et  que  je  n'ai  pu  besoin  d'une  es- 
corte de  varlets  pour  aller  rendre  visita  à  ma  belle  ch.ïle- 

laineï 
— -Ilélasl  ce  serait  pourtant  plus  prudent,  soupira  Perez. 

Mais  après  ce  qui  s'est  |>;isse  ici  en  voll'o  absence,  il  y  au- 
rait làYheté  de  notre  pari  à  vous  abandonner,  monseigneur. 
Ce  tarait    voler   les  gages  que  vous  nous  a\e/  promis,  ot 

nous  ne  sommes  pas  des  fripons. 

Tom  Burdelt  le  regardait  d'un  air  à  la  fois  irrite  et 
ahuri. 

—  Apres  ce  qui  s'est  passé  en  mon  absence?  ropéta-t-il. 
Explique-toi,  mananl,  explique-toi  vilesuilou',  ou,  bovaux 
du  diable I  je  t'ouvre  la  bouche  avec  mon  poignard. 

—  Voici  l'accident,  dit  l'en  /.  en  alfectunt  un  certain  em- 
barras ;  tandis  que  chacun  do  nous  veillait  de  son  celle, 
nous  avons  distinctement  entendu  a  diverses  reprises  un 
cheval  hennir  du  côté  de  la  petite  porte  de  la  cour. 

—  Eh  bien  !    reprit   le   baron,  qu'y   a-t-il   d'étonnant  et 

d'effrayant  à  entendre  un  cheval  hennir?  c'est  l'occupa- 
tion la  plUS  naturelle  à  laquelle  un  cheval  puisse  se  h\ivr. 

—  Hélas I  nous  avons  malheureusement  des  détails  plus 
extraordinaires  à  vous  raconter,  continua  lo  majordome. 


Nous  nous  sommes  glissés  à  pas  de  ton*  du  côté  d'où  par- 
taient ces  bennissemens  qui  vous  semblent  si  pra  sus- 
pects, et  arrivés  devant  le  mur,  nous  n'avon»  pas  lar 
reconnaître  qu'une  escalade  avait  eu  lieu  en  cet  endroit. 

—  Une  escalade!  s'écria  Tom  Purdett  .jui  dr<-ssa  les 
oreilles  comme  s'd  eût  entendu  In  pas  d'un  ennemi.  Et 
avez-veusmis  la  main  sur  l'audacieux... 

—  Non.  interrompit  Pana.  L'homme  dont  !<-s  bennisse- 
mens du  cheva!  avaient  Irahi  et  dénonce  la  pressai  s  ve- 
nait sans  doute  do  s'introduire  ôan9  l'intérieur  du  ma- 
noir. 

Le  tard-venu  sentait  enfin  l'inquiétude  et  la  rage  le  ga- 
gner :  ses  épais  sourcils  se  froncer.  Bt,  et  il  regarda  fixe- 
ment son  majordome,  en  disant  d'une  voix  gutturale  : 

—  Iis-tu  bien  sûr,  au  moins,  maître  Pierre,  de  ce  que  tu 
avances? 

—  Si  j'en  suis  sur  1  répondit  Percz  sans  se  déconcerter  : 
comme  on  peut  l'être  par  le  témoignage  de  ses  yeux  :  le* 
dégradations  du  mur  et  les  rameaux  de  lierre  qui  sont  bri- 
sés ou  arrachés  ne  mo  Mssenl  pas  le  moindre  doute  I 
égard. 

—  Comment!  misérables  ribauds,  s'écria  alors  Tom  Bur- 
delt exaspéré,  vous  savez  qu'un  homme  sVst   Introduit 
comme  un  voleur  dans  mon  manoir,  et  en  arrivant  je  -, 
trouve  occupés  à  vous  promener  tranquillement  . 
croisés!  J'ai  bien  envie  de  vous  dégourdir  Us  membres  à 
eoups  de  fouet. 

—  Que  voulez-vous,  messire?  répliqua  l'impassible  ma- 
jordome; nous  avons  fouillé  les  écuries,  le  Colombie-, 
chenils,  lo  bois,  et  toutes  nos  raSBCW  bas  ont  été  » 

—  Êtes-vous  entres  dans  la  chambre  de  ma  (eflHMl  de- 
manda vivement  le  tard-venu,  qui  commençait  à  conce- 
voir d'étranges  soupçons. 

—  C'était  inutile,  monseigneur;  votre  serviteur  Loup 
l'archer,  blotti  dans  l'embrasure  de  la  porte  qui  conduit 
chez  notre  maîtresse,  n'a  pas  cesse  de  veiller. 

—  Comme  mon  gracient  page  Binas,  peut-être,  ditBur- 
dett  en  se  tournant  vers  Lapas. 

—  Je  ne  dors  jamais  quand  je  veille,  messire,  répondit 
ce  dernier  avec  une  apparence  de  brutale  |  a 

—  Alors  tu  peux  jurer  qu'aucun  nbaud  n'a  pu  pénétrer 
jusqu'à  ta  maîtresse. 

—  Aucun  ribaud,  noble  baron. 

—  Bt  sur  quoi  jureras-val  demanda  Burdett  en  fixant 
sur  lui  un  regard  soupçonneux. 

—  Sur  ma  tète,  messire. 

—  Q«C  veux-tu. ;ne  je  lasse  de  ti  vilaine  tête!  s'écria  to 
baron  avec    impatience.  J'.nm,  lus  mieux  tenir  sous  mon 

poing  celle  du    téméraire  qui   a  ( v.iUIit  ma  muraille 

pendant  la  nuit. 

—  i:t  dire  pi'on  ne  peut  pas  plus  le  *aisir  qu'un  farfa- 
det, observa  Lopex.  c'est  triste  |H>ur  un  archer  de  ne  .  - 
que  la  pis;,-  du   Larron;  car  à  que  •  udre  la  . 

de  l'arc  et  d'ajuster  la  flèche  si  on  n'a  pasde  bul    I  vis 

—  Je  ne  sais,  poursuivit  le  baron,  si  fe  but  de  I    I 

nieui  troubadour,  en  s'intr,.duisant  ici  pendant  mon 
É8  fi  procurer  quelques  doux  loisirs;  n- 
par  la  peau  de  inrssiiv  Satana*  I   s'il  s.'    hasardait  a    par- 
lée de  DM  main,  je  lui  ferais  paSMi  un  quart  d'Iieure  DM 
agr.  able. 

—  Quand  vous  en  serez  la  ,  vous  nous  trouverez  à  vos 
côtes,  monseigneur,  dit  le  majordome  Pierre. 

—  J'y   comète  bien,  répliqua  BuiMeit.  qjsrl  <*>  rnépiv- 
singulièremenl  sur  le  sens  des  paroles, te  ivrez.  Ahçà 

le  palefroi,  ivntinua-l-il  OtmiM   frappé   d'une  id.V  sou- 
daine, qu'esl-il  devenu  au  milieu  de  cette  Uigarre? 

—  Le  palefroi?  répliqua  P.r  -  •  thlemcnt 
toujours  a  la  même  DUOS. 

—  In  ce  cas,  suivez-moi  !  dit  le  t*aron.  car  si  le  de 
est  encore  la.  le  cavalier  ne  siurail  ' 

i      iss.,,'  kt  garda  de  ls  portodtlscMàaeaéssn  - 

B     s  ■  ,  ,1  reprit  son  e,  e,-,  ,  i  se  fit  conduire  à  l'endroii 
était  attache  le  cheval. 
Pendant  qu'il  traversait  la  rctir,  don!  les  arbres  frémis- 
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saient  au  souffle  de  la  brise,  il  entendit  sonner  minuit  à  la 
grande  horloge  du  château. 

—  Déjà  minuit  !  et  je  dois  partir  à  cinq  heures  I  soupira 
le  capitaine  des  écorcheurs,  chemin  faisant.  Pour  la  pre- 
mière nuit  de  mes  noces,  c'est  décidément  jouer  de  mal- 
heur. 

—  Il  arriva  bientôt,  suivi  de  ses  serviteurs,  vers  l'encoi- 
gnure de  la  muraille  qui  avait  élé  le  théâtre  des  dégrada- 
tions de  Ruy.  Le  sol  était  jonché  de  débris  de  pierre,  de 
plâtras  et  de  feuilles. 

Le  baron  de  Tring  et  de  Wing  s'arrêta  stupéfait  devant 
cette  preuve  matérielle  et  irrécusable  du  délit. 

—  Oh  1  oh  !  vous  n'avez  pas  rêvé,  mes  enfans!  s'écria- 
t— il.  Ce  larron  d'honneur  doit  être  caché  dans  quelque  coin 
du  manoir.  Il  est  entré,  c'est  incontestable  ;  mais  il  ne 
faut  pas  qu'il  sorte  sans  être  marqué  de  ma  griffe. 

—  Voici  le  palefroi  du  brigand  !  cria  à  son  tour  le  ma- 
jordome, qui  venait  d'ouvrir  la  petite  porte  de  la  cour 
pour  aller  à  la  découverte. 

Tom  Burdett  et  ses  varlets  s'élancèrent  dans  la  direction 
de  la  voix  de  Perez ,  afin  d'examiner  cette  seconde  preuve 
du  délit. 

—  Que  vois-jo  ?  dit  le  tard-venu  avec  l'expression  d'une 
rive  surprise,  ce  cheval  barbe  porte  le  même  harnais  que 
les  palefrois  du  prince  Noir. 

—  Ce  sont,  en  effet ,  les  armoiries  de  monseigneur  de 
Galles  qui  sont  brodées  aux  coins  de  cette  housse  de  ve- 
lours, observa  Perez. 

—  Plus  de  doute,  continua  le  baron,  c'est  là  un  des 
quatre  chevaux  récemment  offerts  au  princo  par  le  captai 
de  Buch. 

—  Comment  1  s'écria  Ruy,  c'est  donc  le  prince  Noir  qui 
a  escaladé  voire  muraille? 

—  Tais-toi,  facétieux  coustelier!  tu  mériterais  d'êtro 
écartelé  pour  avoir  fait  une  si  injurieuse  supposition. 
Edouard  de  Galles  est  le  miroir  de  la  chevalerie,  la  fleur 
de  la  royauté,  le  redresseur,  des  torts,  le  bouclier  des  op- 
primés. Ce  n'est  pas  lui  qui  chevaucherait,  de  nuit,  sur 
les  murs  de  ses  féaux  serviteurs,  d'autant  plus  que,  des 
quatre  chevaux  en  question,  c'est  tout  au  plus  s'il  en  a 
gardé  un  pour  lui  ! 

—  Et  qu'a-t-il  fait  des  autres? 

—  Ce  qu'il  en  a  fait,  rustre  que  tu  es  I  Ne  sais-tu  pas 
que  le  prince  Noir  est  le  plus  généreux  des  suzerains 
comme  le  plus  vaillant  des  capitaines?  Il  a  donné  un  de 
ces  magnifiques  palefrois  à  su  Stcphen  Cosington  ,  qui 
sera  toujours  le  bienvenu  dans  ce  domaine,  et  qui  d'ail- 
leurs n'est  plus  d'âge  à  escalader  les  murailles  ;  il  a  donné 
le  second  à  mon  ami  sir  John  Chandos,  que  j'ai  laissé  ce 
soir  au  monastère  de  Saint-André. 

—  Et  le  troisième  ?  demanda  indiscrètement  le  couste- 
lier. 

—  Tu  es  bien  curieux,  maître  Roux,  reprit  Tom  Bur- 
dett. Le  troisième?  eh  bien  1  il  l'a  donné  à  cet  enragé  de 
don  Pedro,  que  je  soupçonne  singulièrement  d'avoir  voulu 
m'honorer  d'une  visite  à  mon  insu. 

—  Quoi  1  s'écria  Ruy,  le  roi  de.  Caslille  aurait  daigné  en- 
trer chez  vous  en  sautant  par-dessus  le  mur? 

—  Oui,  reprit,  le  baron,  c'est  un  seigneur  discret  et 
courtois,  qui  aura  craint  de  vous  déranger  et  de  trembler 
votre  sommeil  ;  mais  soyez  surs  que  s'il  daigne  se  laisser 
prendre,  je  daignerai  lui  laisser  un  souvenir  touchant  do 
la  façon  dont  un  capitaine  d'ecorcheurs  accueille  les  g,i- 
lans  et  les  coureurs  d'aventures. 

—  Oui,  mais  comment  le  trouver?  dit  gmement  le  ma- 
jordome. 

—  C'est  la  question  que  jo  m'adressais  à  moi-même, 
ajonla  Burdelt.  Mais  j'ai  trouvé  un  moyen  infaillible,  car 
il  m'a  toujours  réussi  quand  je  voulais  fairo  déterrer  ou 
dénicher  p  ir  nies  écorcheurs  les  femmes  et  les  <  offres-forts 
Cachet  dans  les  châteaux  et  les  bourgs  que  nous  avions 
forcés. 

—  I.o  voici  !  répliqua  le  tard-venu  avec  un  sourire  fé- 
roce. Je  vous  donne  un  quart  d'heure,  mes  agneaux,  pour 


faire  jaillir  de  vos  cerveaux  quelque  subtile  et  ingénieuse 
combinaison  parlaquelle  nous  puissions  arrivera  la  décou- 
verte du  coupahle.  Vous  pouvez  vous  cotiser  tous  ensemble 
pour  trouver  une  idée.  Si  rien  ne  jaillit  de  vos  crânes 
épais,  je  prendrai  la  peine  de  vous  attacher  solidement  à 
ces  beaux  arbres  et  de  vous  rafraîchir  le  sang  et  l'esprit 
avec  la  première  branche  qui  me  tombera  sous  la  main. 

—  Mais ,  monseigneur voulut  observer  le  major- 
dome. 

—  Pas  de  mais  ;  c'est  un  mot  de  révolte,  mes  drôles,  in- 
terrompit Burdett.  Qui  cherche  trouve.  Fouillez  votre  cer- 
velle, il  en  sortira  dix  idées  pour  une. 

Les  quatre  frères  se  mirent  alors  à  réfléchir  profondé- 
ment, dans  l'espoir  do  s'épargner  réciproquement  l'appli- 
cation de  la  théorie  irrésistible  du  baron  gallois. 

Perez  rompit  le  premier  ce  laborieux  silence. 

—  Je  tiens  une  idée!  s'écria-t-il  en  se  frappant  le  front. 

—  Ne  la  laisse  pas  échapper,  dit  Burdett,  et  voyons  si 
elle  est  bonne. 

—  Eh  bien  1  à  mon  avis,  il  faut  laisser  ce  cheval  à  l'en- 
droit où  son  maître  l'a  attaché,  mais  lui  faire  une  marque 
à  l'aide  de  laquelle  nous  puissions  reconnaître  demain  l'af- 
fronteur  nocturne. 

—  Voilà  une  idée  qui  vaut  son  pesant  d'or,  maître 
Pierre  I  s'écria  le  baron  ;  ventro-Mahom  1  je  vais  coupel- 
les oreilles  du  palefroi  ou  lui  rayer  une  croix  sur  la 
croupe. 

Puis,  tirant  son  poignard,  il  tourna  autour  de  la  bête 
sans  trop  savoir  lequel  de  ces  deux  expédions  il  choisi- 
rait. 

—  Il  ne  faut  pas  mutiler  ce  pauvre  animal,  qui  est  in- 
nocent de  l'aventure,  dit  le  coustelier  Roux;  contentons- 
nous,  si  vous  m'en  croyez,  monseigneur,  de  lui  raser  la 
queue. 

—  L'idée  est  bouffonne,  observa  Burdelt,  mais  elle  est 
judicieuse.  Allons  !  je  t'abandonne  la  queue  de  ce  maudit 
palefroi. 

Ruy,  saisissant  alors  les  longs  crins  flottans  du  cheval 
barbe,  les  trancha  en  deux  coups  de  son  couteau  bien  af- 
filé, au  moment  où  une  heure  sonnait  à  l'horloge  du  ma- 
noir. 

—  Enfin,  je  vais  donc  pouvoir  dormir  tranquille,  con- 
tinua le  tard-venu  avec  un  soupir  formidable,  car,  grâce  à 
ce  stratagème  de  guerre,  je  saurai  inévitablement  demain 
quel  est  le  maîlre  de  ce  cheval. 

—  Que  faut-il  faire  à  présent?  demanda  le  major- 
dome. 

—  Nous  allons  relever  «le  sa  garde  mon  écuyer  Biaise,  et 
nous  l'enverrons  rejoindre  ses  compagnons.  Toi,  maître 
coustelier,  poursuivit  Burdett  en  s'adressant  à  Ruy,  tu  \;i^ 
l'asseoir  à  califourchon  sur  la  crête  de  ce  mur,  et  au 
moyen  d'un  signal  dont  vous  conviendrez  entre  vous,  lu 
tiendras  ces  braves  au  courant  de  tous  les  symptômes  sus- 
pects que  tu  pourrais  remarquer  au  dehors.  Allons,  grim- 
pe, maître  Roux. 

—  Je  grimpe  pour  vous  obéir,  seigneur,  répondit  le 
coustelier.  Et,  h  la  grande  satisfaction  du  capitaine,  s'ac- 
crochant  de  ses  longues  mains  osseuses  aux  saillies  du 
mur,  il  en  atteignit  la  crête  avec  l'agilité  d'un  lézard  gi- 
gantesque. 

—  Quant  à  toi,  maîtro  Loup,  joyeux  archer,  poursuivit 
Tom  burdelt  en  conduisant  Diego  i  ope*  dans  la  direction 
du  manoir,  va  chercher  ton  arc  et  ta  trousse  dans  la  Balle 
basse,  et  reviens  te  mettre  en  embuscade  dans  la  cour.  Si 
lu  vois  rôder  une  forme  humaine  sous  les  arbres  ou  aux 
alentours  du  château  ,  envoie-lui  une  Qèche  d.ms  la  poi- 
trine comme  premier  avertissement,  et  donne  aussitôt  l'é- 
veil, je  me  chargerai  du  resie. 

—  Comptez  sur  la  justesse  de  mon  coup  d'Ofil  et  sur  ta 
bonté  de  mes  llèchcs,  seigneur  baron,  répondit  l.opez  cil 
courant  vers  la  salle  basse. 

—  Et  toi,  joli  nain,  ajouta    le  lard-venu  qui   se  seulail 

dans  son  élément  en  donn  inl  ainsi  Bes  ordres,  el  qui  pouss  i 

vivement   le  petit  Perce-Neige  vers  l'endroil  où  pendait  la 
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chaîne  de  la  grosse  cloche  du  château,  quand  tu  entendras 
tes  compagnons  échanger  entre  eux  le  signal  d'alarme, 
sonne  celte  cloche  à  tour  de  bras  ,  et  je  ne  tarderai  pas  a 
venir  à  leur  aide.  Nous  traquons  le  renard,  mais  je  ne 
veux  pas  passer  la  nuit  entière  à  fouiller  tous  les  recoins 
du  bois,  do  la  cour  et  des  bâtimens  pour  le  prendre  au 
gîte. 

—  Dormez  tranquille,  seigneur  baron,  répondit  le  jeune 
page  avec  un  sourire  ironique,  jo  ne  manquerai  pas  do 
vous  réveiller.  Comptez  sur  moi. 

Le  fier  baron  de  Tring  et  de  Wing  n'ayant  plus  de  sen- 
tinelles à  poser,  et  plein  de  confiance  d'ailleurs  dans  les 
dispositions  stratégiques  qu'il  venait  de  prendre,  regagna 
son  logis,  en  compagnie  de  son  robuste  majordome. 

—  Eb  bien  !  demanda-t-il  à  l'écuyer  Biaise,  qui,  à  che- 
val sur  la  consigne,  se  promenait  de  long  en  large  dans  la 
salle  basse,  la  dague  au  poing,  n'as-tu  rien  vu  ,  rien  en- 
tendu, rien  soupçonné  ? 

—  Rien,  seigneur  baron,  répondit  Biaise.  Tout  est  par- 
faitement tranquille  dans  celle  partie  du  château. 

—  Va  donc  alors  retrouver  tes  amis,  que  j'ai  embusqués 
dans  les  cours,  et,  le  cas  échéant,  tu  leur  prêteras  l'aide 
de  les  poignets. 

Biaise  s'inclina  respeclueusement  et  s'empressa  d'exé- 
cuter l'ordre  de  Tom  Burdetl  ;  mais  en  sortant  il  coudoya 
Parez  d'une  façon  significative. 

En  ce  moment  on  entendit  sonner  deux  heures. 

—  Déjà  deux  heures  !  s'écria  le  lard-venu  ;  maudit  soit 
l'endiablé  rôdeur  qui  m'a  fait  perdre  la  moitié  d'une  si 
belle  nuit!  On  dirait  qu'il  pave  le  temps  pour  s'envoler 
avec  une  rapidité  si  désespérante. 

—  Je  ne  sais  si  mes  yeux  me  trompent,  ajouta  le  major- 
dome en  ouvrant  perfidement  la  grande  fenêtre  à  ogives 
qui  donnait  sur  la  cour,  mais  il  me  semble  que  le  jour 
commence  à  poindre  I 

—  Que  le  jour  ait  ce  caprice  ou  non.tlitTom  Burdettea 
se  frottant  les  mains  et  en  riant  sous  sa  moustache,  je  n'en 
ai  pas  moins  trois  heures  à  moi,  et  en  trois  heures  on  a  lo 
temps  de  faire  un  sermon  en  plusieurs  points  à  sa  femmo 
pour  l'instruire  des  devoirs  qu'elle  a  à  remplircn  l'absen- 
ce de  son  mari. 

—  Surtout  quand  on  n'est  pas  dérangé,  observa  le  ma- 
jordome. 

—  Et  je  no  lo  serai  pas,  répondit  le  capitaine  des  écor- 
<  heurs,  puisque  cinq  hardis  gaillards  veillent  sur  mon  re- 
pos. 

Puis,  après  avoir  décroché  la  lampo  de  cuivre  qui  éclai- 
rait la  salle  basse,  il  alla  poser  la  main  sur  la  clef  qui 
avait  la  mission  do  no  pas  ouvrir  la  porte  do  la  jeune 
châtelaine. 

—  l'ar  la  sangdieu  1  s'écria  bientôt  Burdelt  impatienté 
de  tourner  et  de  retourner  suis  succès  la  clef  dans  la  ser- 
rure, la  fée  Guignon  est-elle  de  la  partie?  Ai-je  la  main 
paralysée  ou  ai-je  forcé  cette  clef  par  un  effort  trop  vio- 
lent? On  a  raison  dédire  que  les  malheurs  se  suivent  et 
ne  se  ressemblent  pas.  Voyons,  maître  Pierre,  en  qualité 
de  majordome,  tu  dois  être  un  lion  guichetier.  Ouvre-moi 

Celle  porto  OU  je  l'enlonee  !  C'esl  étrange  que  tOUl  Ci'  ta- 
page n'ait  pas  réveillé  madame  U.ii'hrl. 

Perez  s'avança  majestueusement  vers  la  porte,  tenant  en 
m. uns  ses  clefis  pesantes,  mais  se  promettant  mentalement 
dans  le  cas  où  nul  obstacle  extérieur  n'arriverai!  assez  à 
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promettant,  disons-nous,  d'ouvrir  arec  son  lourd  trous- 
seau Je  iVr  la  tête  de  son  honorable  maître ,  avant  d'ou- 
vrir la  porte  derrière  laquelle  se  trouvaient  don  Pedro  cl 
Bachol. 

Ne  voulant,  il  est  vrai,  user  de  co  moyen  qu'à  la  der- 
nière extrémité,  el  cherchant  a  gagner  du  temps,  il  se  mit 
a  fourgonner  dans  la  serrure. 

Cependant  nias,  Lopez  et  Perce-Neige  s'étaient  rappro- 
chés du  château  ;  et  grâce  a  la  leuèire  ouverte  par  le  inu- 
|ord  une,  ils  observaient  avec  inquiétude  ce  qui  se  pass  lil 
dax  -la  salle  basse. 


—  Il  faut  en  finir,  murmura  l'écuyer  à  l'oreille  de  Loup 
l'archer, qui  tourmentait  son  arc  dans  s*-s  mains  brûlantes. 
Perez  est  acculé  dans  une  position  qui  ne  peut  durer  I 
temps  sans  péril.  Tu  as  un  bon  arc  en  bois  d'if,  D 

—  Et  si  l'écori  heur  se  tâche,  s'il  soupçonna  notre  pau- 
vre frère,  il  le  tuera,  poursuivit  Perce-Neige.  Tes  H 
sont-elles  bien  acérées,  Diego  1 

—  Ou  il  enfoncera  la  porte,  et  c'est  peut-être  Pedro 
qu'il  tuera,  ajouta  Lopez  d'une  voix  sombre.  Mais,  Dieu 
merci  1  j'ai  le  coup  d'oeil  juste. 

—  Mieux  vaut  tuer  le  sanglier  que  d'être  éveutré  : 
défenses,  reprit  vivement  Blas.  Vois  comme  Burdetl  frap;>e 
du  pied  avec  rage.  Allons  !  essaye  un  peu  si  la  main  ne  le 
tremble  pas,  maître  Loup,  archer  du  baron  de  Tru. 
Wing. 

Lopez  lendit  son  arc  : 

—  J'ai  peur  que  la  corde  no  soit  morilléc  et  détendue 
par  l'humidité  de  la  nuit,  murmura-t-il.  Cependant,  qui 
ne  vise  rien  n'atteint  rien. 

Et  il  ajusta  soigneusement  uno  flèche  qu'il  venait  do 
tirer  de  sa  trousse. 

—  Attends!  dit  Perce-Neige  avec  vivacité.  N'oublions  [  as 
que  notre  grand  frère  a  ordonné  qu'il  ne  soit  fait  aucun 
mal  a  Tom  Burdelt.car  Rachel  ne  pardonnerait  pas  à  don 
Pedro  le  meurtre  de  son  noble  époux. 

—  Maudite  soit  cette  renégate,  que  de  vieux  chrétiens 
comme  nous  sont  obligés  de  servir  par  amour  pour  leur 
frère  et  seigneur  roi  !  répliqua  sourdemcnl  Diego  Lopez. 

Le  majordome  tracassait  toujours  la  serrure  avec  un 
semblant  de  zèle  et  d'empressement  extraordinaire. 

— Essaye  d'autres  clefs!  lui  dit  d  un  Ion  bourru  le  baron 
qui  s'impatientait  de  plus  en  plus;  lu  vois  bien  que  O 
là  n'est  bonne  qu'à  empêcher  d'ouvrir. 

Et  Burdell,  repoussant  brusquement  Perez,  relira  la 
clef  forcée  de  la  serrure,  et,  la  tordant  comme  un  roseau 
dans  ses  doigts  d'acier,  finit  par  la  casser  et  en  jeter  brus- 
quement les  morceaux  sur  la  dalle. 

Pendant  que  Perez  détachait  une  nouvelle  clef  de  son 
trousseau,  le  tard-venu  donna  dans  la  porte  un  coup  de 
pied  retentissant.  Pas  un  cri,  pas  une  p:irole  no  répondit 
de  l'intérieur  de  la  chambre  à  cette  secousse  brutale.  L'é- 
tait toujours  un  silence  de  mort. 

—  Oh  !  comme  notre  frère  Pedro  doit  comprimer  sa  co- 
lère pour  ne  pas  ouvrir  soudainement  la  porte  qui  le  sé- 
pare de  ce  brigand  et  le  terrassersous  ses  pieds  !  ait  Diego 
en  frémissant. 

—  C'est  qu'il  compte  sur  nous,  murmura  Blas. 

—  Et  comme  des  lâches  nous  restons  ici,  immob 
impuissans,  jioursuivit  Lopez,  et  nous  le  laissons  souffrir 
ces  angoiss  -. 

Le  majordome  essayait  vainement  de  nouvelles  c 
Ses  efforts  étaient  inutiles  ainsi  que  ceux  de  Burdetl,  qui 
hurlait  et  Mas;  bernait,  tenant  toujours  la  lampe  de  cuivra 
à  la  main  pour  éclairer  maître  Pierre  pen  lanl  qu'il  se-  li- 
vrait à  cette  pénible  el  infructueuse  opération. 

le  lard-venu,  furieux,  frappa  alors  la  porte  de  son  poinz 
fermé  avec  une  telle  violence  qu'elle  craqua  lament*: 
ment,  comme  si  ses  gonds  allaient  se  desceller  sou- 
coup  terrible. 

—Oh!  ne  me  retenez  pas.  frères,  s',-,  ri  t  ir, 

essaver  si  ma  flèche  n'accomplira  pis  mieux  s 
les  clelS  de  Père/  n'accomplissent  le  leur. 

Il  se  mit  à  viser  son  but  avec  soin,  mais  Gil  lui  posa  li 
main  sur  le  bras  et  le  retint. 

—  laisse-moi,  p,  ,  lui  dit-il  avec  impalit  • 
veux-tu  faire  trembler  ma  main?  veux-tu  que  je  mai; 
le  but? 

—  Ce  but.  murmura  l'avorton,  c'est  un  des  plusvai! 
capitaines  parmi  ceux  qui  douent  rend-  '  slroson 
trône.  S  il  n'était  pus  l'époux  de  la  belle  lïachel,  le  | 

limerait  à  l'égal  de  sir  Robert  KnoUet  et  de  -  :  w   .an» 
Pollon. 

—  l 'es!  i  issil  le  ,  mais  le  temps  nous  pressa  de  prendre 

un  parti,  répliqua  l'un  -lier. 
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En  ce  moment  la  voix  de  Tom  Burdett  parvint  jusqu'à 

eux  : 

—  Cherche  une  hache,  maître  Pierre,  criait-il  au  mal- 
heureux majordome,  et  brise  cette  infernale  serrure. 

Les  frères  de  lait  du  roi  se  regardèrent  avec  terreur. 

—  J'ai  mon  idée,  laissez-moi!  s'écria  l'archer.  Et  il  se 
remit  à  viser  avec  une  attention  profonde. 

Perez  venait  d'apporter  une  hache  ;  tremblant,  la  sueur 
au  front,  regardant  son  maître  d'un  œil  hagard,  il  fit  tour- 
noyer l'arme  pesante  au-dessus  de  sa  tête.  Blas  et  Perce- 
Neige  se  demandèrent  si  l'arme  allait  s'abattre  sur  la  ser- 
rure ou  sur  le  crâne  du  capitaine  des  écorcheurs,  qui,  la 
lampe  h  la  main,  attendait  que  son  ordre  fût  exécuté. 

Tout  à  coup,  un  corps  vibrant  et  plus  rapide  que  l'aile 
d'un  oiseau  frôla  le  visage  de  Burdett  et  atteignit  sa  main 
qui  portait  la  lampe.  C'était  une  flèche  qu'à  travers  la  fe- 
nêtre entr'ouverte  l'archer  Diego  Lopez  venait  de  lui  dé- 
cocher avec  une  merveilleuse  adresse. 

La  lampe  tomba  à  terre  avec  fracas  et  s'éteignit. 

—  Par  la  mordieu!  hurla  le  tard-venu,  gare  au  traître 
qui  m'a  joué  ce  méchant  tour  I  son  corps  servira  de  four- 
reau à  mon  épée. 

Et  secouant  sa  main  sanglante,  dont  la  flèche  avait  lé- 
gèrement percé  les  chairs,  il  se  mit  à  la  recherche  de  la 
susdite  épée;  mais  il  lui  fut  impossible  de  la  retrouver  au 
milieu  de  l'obscurité.  Pour  comble  d'embarras,  la  cloche 
confiée  à  la  garde  du  petit  page  commença  tout  à  Coup 
à  carillonner,  s'agitant  en  mouvemens  convulsifs  etextra- 
vagaus. 

—  Cornes  du  diable!  s'écria  Burdett  en  se  dirigeant  vers 
la  fenêtre  comme  un  forcené;  tenez-vous  le  bandit,  mes 
drôles?  ne  le  lâchez  pas  surtout!  Laissez-moi  remettre  la 
main  sur  mon  épée  et  j'accours  à  votre  aide;  ne  l'épargnez 
pas!  Quant  à  toi,  maître  Pierre,  va  me  quérir  au  plus  vite 
la  torche  de  résine  qui  brûle  dans  l'écurie. 

—  Je  suis  parti,  monseigneur,  répondit  Perez  dans  son 
excès  do  zèle,  et,  après  avoir  viré  et  reviré  longtemps  sans 
trouver  la  porte,  il  parvint  à  sortir. 

Le  baron,  qui  de  son  côté  parcourait  la  salle  basse  à 
tâtons,  sentit  un  objet  inconnu  s'enlacer  autour  de  sa 
jambe; il  trébucha  et  tomba  lourdement  sur  les  dalles,  en 
criant  comme  un  désespéré  et  se  débattant  en  efforts  inu- 
tiles pour  se  tirer  d'affaire.  Lorsque  le  majordome  revint 
avec  la  torche,  il  trouva  son  infortuné  maître  qui  s'agitait 
en  véritable  possédé  par  terre,  ayant  le  pied  pris  dans  son 
baudrier  et  les  côtes  meurtries  parles  becs  delà  lampe, 
sur  les  débris  de  laquelle  il  s'était  laissé  choir.  Il  s'atien- 
dait  à  voir  le  capitaine  faire  retomber  sur  lui  le  poids  de 
sa  rage,  mais  ce  dernier,  sans  même  songer  à  se  plaindre, 
dégagea  lestement  son  pied  du  baudrier,  à  la  faveur  de  la 
clarté  de  la  torche,  ceignit  son  épée,  et  clopin-clopant 
courut  dans  la  cour,  où  ses  serviteurs  se  démenaient 
comme  des  diables  oubliés  dans  un  bénitier,  en  poussant 
d'effroyables  cris  que  io  bruit  de  la  cloche  qui  sonnait 
toujours  avec  fureur  ne  pouvait  couvrir. 
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comment  tom  ntmnr.TT  APPÏIIT  qu'il  était  plus  facilï 

DE  CIUMPER  AU  UAUT  DUN  (. mi'.ii.ii   QUE  D'EN    DES- 
CENDUE. 


liés  que  le  baron  de  Tring  et  do  Wing  eut  fait  entendre 
sa  redoutable  voix,  tout  tumulte  cessa,  et  ses  serriteura 
s'empressèrenl  de  courir  à  sa  rencontre. 

—  Bbbienl  où  est  ce  jouvenceau,  ce  damoisel  d'a- 
mour, ce  larron  d'honneur?  demanda-l-il  impérieuse- 
inenl. 


—  Par  saint  Jacques,  vous  arrivez  trois  minutes  trop 
tard,  seigneur!  dit  Blas. 

—  Comment,  trop  tard  !  s'écria  Burdett  de  plus  en  plus 
courroucé. 

—  Après  une  lutte  des  plus  acharnées,  l'homme  ou 
plutôt  le  démon  que  nous  étions  parvenus  à  surprendre 
vient  de  s'échapper  de  nos  mains,  et  a  disparu  comme 
par  enchantement. 

—  Comment,  ribauds  infâmes,  lâches  varlets,  vous  le 
teniez  ei  vous  l'avez  laissé  échapper!  dit  le  tard-venu  en 
brandissant  son  épée.  A  quoi  sert  d'être  quatre  contre  un, 
alors?  Mais  je  vous  jure  que,  si  je  ne  le  retrouve  pas, 
c'est  vous  qui  payerez  pour  lui. 

—  Oh  !  il  ne  peut  être  loin,  observa  humblement  Pe- 
rez; si  monseigneur  consent  à  faire  une  battue  à  notro 
tête .. 

—  Si  j'y  consens  !  je  fais  vœu  au  grand  diable  d'enfer 
de  ne  pas  me  coucher  avant  de  vous  l'avoir  donné  à  clouer 
entre  les  deux  hibous  qui  décorent  la  grande  porte  de  ce 
château. 

—  Mort  donc  à  cet  impudent  coureur  de  nuit  !  s'écria 
Lopez  en  se  plaçant  à  côté  du  capitaine. 

—  Silence!  murmura  le  majordome  en  prêtant  l'oreille, 
il  me  semble  avoir  entendu  marcher  dans  la  direction  du 
manoir. 

—  En  es-tu  bien  sûr?  demanda  sèchement  Burdett.  Je 
n'ai  pas  envie  de  m'exténuer  à  courir  sur  une  fausse  piste 
et  à  épier  une  ombre. 

—  Je  crois  même  avoir  distingué  une  forme  humaine 
qui  se  glissait  sur  les  marches  de  l'escalier. 

—  Et  personne  ne  veille  à  la  porte  de  ma  femme  !  s'é- 
cria le  baron. 

—  Dame  !  monseigneur,  au  moment  du  danger,  notro 
place  est  à  vos  côtés,  et  nous  occupons  tous  ce  poste  ho- 
norable, à  l'exception  de  Roux  le  coustelier,  qui  est  tou- 
jours planté  sur  la  muraille,  et  de  votre  page  Gilles,  qui 
sonne  la  cloche. 

—  Que  deux  d'entre  vous  se  hâtent  de  courir  à  la  salle 
basse;  je  n'ai  pas  besoin  de  tant  de  serviteurs  avec  moi. 
D'ailleurs,  je  vais  rappeler  maître  Roux. 

—  Prenez-y  garde,  messire,  le  gaillard  que  nous  pour- 
suivons est  un  rude  champion,  il  s'est  d'atioid  laissé  saisir 
avec  la  plus  grande  facilité. 

—  Mais  il  s'est  évadé  avec  la  même  facilite,  à  ce  qu'il 
paraît,  reprit  Burdett.  Ah  !  le  proverbe  a  raison  :  Il  n'y  a 
rien  de  tel  que  le  poignet  du  maître. 

—  Croyez-nous ,  insista  Lopez,  si  nous  n'étions  pas  tous 
là  pour  vous  appuyer  au  besoin,  ce  larron  de  mut  profi- 
terai! peut-être  de  ce  que  vous  ne  pouvez  vous  servir  que 
d'une  de  vos  mains  pour  sauter  sur  vous  h  l'improviste  el 
vous  assommer  sans  merci  ni  miséricorde,  d'un  coup  do 
masse  d'armes. 

—  M'assommer!  s'écria  le  fier  baron  avec  un  accent 
d'indignation  ;  parce  que  vous  vous  mettez  h  quatre  pour 
laisser  échapper  un  seul  prisonnier,  vous  croyez  que  Tom 
Burdett  a  besoin  de  plusieurs  liras  pour  terrasser  un  en- 
nemi. Ah  !  vile  rihaudaille  !  faut-il  donc,  pour  vous  ras- 
surer tout  à  fait  sur  mon  rompto,  que  je  vous  fasse  sen- 
tir en  détail  le  poids  de  cetlo  main  qui  me  reste  libre? 

—  C'est  inutile,  seigneur,  répliqua  Perez,  nous  préfé- 
rons vous  croire  sur  parole. 

—  Ah  !  vous  ave/  peur  qu'on  ne  m'assomme,  ricana  le 
tard-venu  blessé  dans  son  amour-propre  d'Hercule;  eh 
bien  !  jo  vous  ordonne,  sous  peine  d'être  assommes  VOUS* 
mêmes,  de  vous  en  aller  tous  à  la  sallo  basse  et  do  me 
laisser  seul  ici. 

—  Ah  !  messire,  dit  d'uno  voix  supplianto  le  major- 
dome, no  risquez  pas  si  imprudemment  une  vie  qui  nous 
est  chère. 

—  Obéissez!  reprit  impérieusement  Tom  Burdett,  ou 
je  vous  rosse  tous  les  quatre  pour  vous  prouver  qu'un 
homme  seul  no  me  lait  pas  peur,  maigre  ma  main  bles- 
sée. 

—  Si  monseigneur  Io  baron  s'exprime  en  argumens 


ÉSAli  LE  LÉPREUX. 
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aussi  positifs,  il  peut  compter  sur  notre  aveugle  soumis- 
sion, dit  humblement  l.opez. 

—  J'ordonne,  continua  le  tard-venu,  que  vous  alliez 
vous  embusquer  dans  la  salle  basse,  sans  lumière,  que 
vous  vous  armiez  de  fouets,  de  rordes  el  de  liions,  et 
moi  je  me  charge  de  vous  rabnltre  le  gibier  qui  rôde  sans 
doute  sous  les  arbres  de  ia  cour  ou  uu  bois. 

—  Et  s'il  vient  <  herchor  un  refuge  de  notre  coté,  de- 
manda Ulas,  que  faudru-l  il  faire  1 

—  Ce  qu'indique  le  simple  bon  sens.  Puisque  nous 
sommes  les  plus  forts,  il  faut  nous  montrer  généreux- 
Vous  commencer!  t  par  lui  Jeter  vos  bâtons  enlre  les  jâifn- 
lies,  par  l'entaCèt  et  le  garrbttér  avfcc  vos  cordes  et  par 
le  rouer  de  coups  de  fouet,  l'elte  réception  lui  fera  com- 
prendre qu'il  était  attendu  avec  lu  plus  vive  impatience. 

—  Voilà  pour  le  commencement,  mais  ensuite?  de- 
manda le  majordome. 

—  Etls'ulte,  reprit  Burdett,  vous  le  prierez  courloise- 
mentdo  vousappr  ndre  pourquoi  il  a  pénétré  nuitamment 
dans  le  Château  de  I.arnac. 

—  Mais  s'il  a  été  trop  consciencieusement  assommé  pour 
pouvoir  répondre?  dit  I.opez. 

—  S'il  refuse  de  répondre,  le  misérable,  vous  m'appel- 
lerez a  votre  aide,  et  je  me  souviens  encore  assez  de  mon 
métier  de  capitaine  des  écorcheurs  pour  trouver  quelque 
bon  moyen  de  lui  inspirer  une  entière  confiance  et  de  lui 
faire  avouer  son  Secret. 

Le  sourire  féfocfc  q'ui  crispa  les  lèvres  du  tard-venu  lit 
frissonner  lesenfans  de  la  l'aloma. 

—  Comptez  sur  nous,  seigneur  baron,  répondirent-ils 
tous  à  la  l'ois. 

Et  lundis  que  la  petite  troupe  prenait  au  pas  de  course 
le  chemin  du  logis,  Tom  ISunloil,  l'épee  à  la  main,  s'en- 
fonçait a  pas  de  loup  sous  les  sombres  allées  d'arbres  de 
la  cour. 

Tahtdt  arculé  a  la  muraille,  l'oreille  au  guet  et  ramassé 
sur  lui-même,  il  Cherchait  à  saisir  un  bruit  do  pas  a  tra- 
vers le  frôlement  des  feuilles  sèches  que  le  vent  soufflait 
devant  lui  ;  tantôt  il  se  ruait  furieux  sur  une  ombre  à  la- 
quelle son  imagination  troublée  prêtait  une  forme  et  des 
proportions  humaines. 

S'a\ançait-il  ?  toutes  ces  créations  fantastiques  s'éva- 
nouissaient. Frappait-i,  ?  son  épée  ne  rencontrait  que  le 
vide.  Il  comprit  que  la  Colère  el  la  jalousie  l'aveuglaient,  et 
qu'il  était  sous  l'influence  d'un  étrange  vertige.  Renon- 
çant donc  à  poursuivre  et  à  vouloir  saisir  des  corps  in- 
saisissables qui  semblaient  tournoyer  ou  se  multiplier 
autour  do  lui,  il  remit  son  épée  au  fourreau,  et  reprit  le 
chemin  du  manoir. 

Il  marchait  à  grands  pas,  et  l'air  frais  do  la  nuit,  en 
lui  soiittl.iiil  ati  Visage,  ramena  qnolquo  calme  dans  ses 
esprits.  Puis  ses  yeux  rencontrèrent  les  fenêtres  de  la 
Chambre,  et  une  foule  d'Idées  d'une  nature  plus  riante 
vinrent  alors  l'assaillir.  Il  enlrevjvail  comme  h  travers  un 
nuage  sa  jeune  femme  endormie,  surprise  au  milieu  d'un 
doux  rêve,  et  n'ayant  plus  ni  la  forte  ni  la  volonté  de  ré- 
sister aux  témoiguages  de  la  passion  dé  son  mari.  Enfin 
l'imagination  de  messire  Burdett  allait  grand  train,  et  il 

savourait  par  anticipation  les  délices  de  celte  entrevue, 
lorsqu'il  entra  le  plus  légèrement  possible  dans  la  salle 
basse,  qu'aucune  lumière  de  torche  ni  de  lampe  n'ecl, li- 
rait. 

M. us  ses  idées  changèrent  brusquement  de  cours,  lors- 
qu'au milieu  de  l'obscurité  qui  l'environnait  il  sentit  tout 
îi  coup  ses  pieds  Ireliuclier  dans  des  cordes  perfidement 
tancées  autour  de  ses  jambes,  et  ses  épaules  plier  doulou- 
reusement sous  une  effroyable  greie  de  coups  de  gourdin 

appliques  par  plusieurs  mains  de  maître. 

—  Ah  ,  traître  1  ah  ,  pillard  !  ah  ,  beau  galant  de  nuit  I 
lu  ne  t'attendais  pas  a  Cette  surprise,  n'est-ce  pu-.'.'  s'e- 
criaient  à  la  fois  les  bonâ  serviteurs  du  baron  de  Tring  et 

de  Wtng.  qui,  semblables  a  des  lutteurs  en  grange,  ; 

paient  à  tour  de  bras  sur  lui. 

—  Imbéciles I  hurla  Tom  Burdett  renversé  sur  la  dalle. 


moulu  de  coups,  et  se  faisant  de  s*-?  deux  bras  un  rem- 
part insuffisant  pour  sa  tête  ;  arrêtez  donc,  truands  que 
vous  êtesl  Si  je  puis  nie  relever... 

—  Ah,  gueux  I  s'écria  Lopez,  nous  t'empêcherons  ! 

de  te  relever.  Ah  !  lu  nous  menaces,  tu  nous  injuries,  tu 
nous  traites  de  truands,  parce  que  nous  faisons  l'office  de 
bons  serviteurs,  parce  que  nous  n'ai  artdottttottt  pas  notre 
cher  maître  Tom  Burdett...!  mais  tu  as  beau  faire,  nous  ne 
t'abandonnerons  pas. 

Et  les  frères  recommencèrent  de  plus  belle  à  le  rouer 
de  coups  de  fouet. 

—  Assez  I  assez  !  beugla  le  tard-venu  d'une  voix  de  tau- 
reau. Je  ne  le  sens  que  trop  que  vous  ne  m'abandonnez 
pas,  ribauds  du  diable!  Mais  rocon naissez-moi  donc!  Je 
suis  votre  seigneur  Tom  Burdett.  Vous  me  prenez  pour  un 
autre. 

—  l'our  un  autre!  s'écria  le  majordome  sans  s'arr' 
dans  l'exercice  de  sa  justice  distributive.    Allons  di 
mignon  de  dame,  as-tu  bien  l'audace  de  voh  r  le  nom  du 
haut  et  puissant  baron  de  Tring  et  de  WWg,  ce  géi  éreux 
seigneur,  la  plus  vaillante  lance  îles  grandes  compagt 
Est-ce  que  le  terrible  capitaine  des  écorcheurs  - 

rait  gourmer  et  rouer  de  coups  de   fouet  par  de  pau 
v.irleis  comme  nous,  fussent-ils  cent  contre   un!   T 
ribaud,  reçois  encore  c  't.    giboulée  de  lanières  siffl  :■ 
pour  ton  mensonge!  Corneba>uf  !  cette  fois,  tu  ne  te  tire- 
ras toujours  pas  de  nos  mains  sain  el  sauf  comme  tout  a 
l'heure. 

—  Et  quand  je  t'aurai  bien  proprement  emmaillotté  de 
cordes,  ajouta  Ruy  en  attachant   les  poignets  de  Bu: 
derrière  son  dos,  notre  hou  maître  ne  sera  plus  buté  do 
nous  assommer,  mais  bien  de  vider  son  escarcelle  dans 
nos  poches. 

Cependant  le  baron,  devenu  furieux,  les  yeux  sanglans, 
l'écume  aux  lèvres,  ne  pouvant  plus  proférer  qui 
inarticulés,  S6  débattait  dans  de  si  violentes  convulsions 
que  les  frères  pouvaient  a  peine  le  contenir.  Aussi  I 
s'écria-t-it  consciencieusement  : 

—  N'oublions  pas  les  ordres  de  notre  seigneur,  mes  en- 
fans.  Cette  petite  correction  n'est  qu"  ie  commencement 
de  sa  justice.  Il  est  temps  île  l'appeler  à  l'aide  pour  lui 
faire  Connaître  le  suer.',  dé  son  [dan.  Il  décidera  ensuite 
du  sort  de  ce  larron  d'honneur. 

—  A  l'aide!  n  sjre  Burdett,  à  l'aide!  hurlèrent  aussi- 
tôt les  bons  compagnons. 

—  Comment!  endiablés  braillards,  dit  enfin  le  gallois 
d'une  voix  étranglée,  vous  assommez   votre   maître  I 

un  acharnement  de  sourds,  et  ensuite  vous  osez  Pap; 
à  votre  aide!  Ah  I  ta  naïveté  est  forle. 

—  Grand  Dieu  !  fit  le  majordome;  mais  je  crois  recon- 
naître en  i  il'et  la  voi\  de  notre  seigneur.  Quoi!  ce  kindit. 
ce  gueux,  ce  damoiseau  que  i 

—  C'est  votre  maître,  interrompit  Burdett;  oui,  « 
impudens,  c'est  moi. 

—  Juste  ciel  I  s'écria  Pcrez  ;  mais  que  ne  le  dis;. 
plus  têt? 

—  Je  vous  l'ai  cru''  au^s  tôt  que  j'ai  pu,  dès  les  premiers 
coups  de  fouet  dont    vous   m'avez  car* 

Hais  que  ne  m'avez-vous  entendu  plus  toi,  gibi.  n 
ti me  ! 

—  Serait-il  possible,  dirent  les  frèr  sant  tomber 
leurs  fouets  el  en  jouant  le  désespoir.  I 

la  torche  de  r.  sine,  ajouta  Perez.   pour  lu     -      - 
notre  malheureuse  erreur. 

—  I  t  pour  me  dégarTOtter,  dif  Tom  Burdett.    Je   tiens 
•itielli  mont  a  recouvrer  l'u-o. 

\     .n  rendre,  a\oc  tonte  la  générosil 

nui--  eUVeS  Se  dévouement  que  vous  \\\  .■ 

dlgie    9, 

—  Grâce!  grâce!  nohle  baron,  >' écrièrent-ils  U 
Semble  en  tombant  à  genoux  autour  du  capitaine 

Ire  faute  : 

—  Vraiment  !  et  de  qui  donc  *     manda 

Burdett  avec  un  sourire  ironique  et  efO    . 
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—  C'est  la  vôtre,  monseigneur,  répondirent-ils. 
Tandis  que  le  capitaine  écoutait  avec  stupeur  cette 

étrange  accusation,  le  majordome  reparut  avec  la  torche 
de  résine,  qui  jeta  une  lueur  soudaine  sur  tous  les  visa- 
ges. 

—  C'est  bien  notre  mattre,  messire  Tom  Burdett  1  s'é- 
cria Perez.  Oh  1  maladroits  que  nous  sommes  1  je  vou- 
drais avoir  reçu  tous  les  coups  de  fouet  que  je  vous  ai 
cinglés,  monseigneur. 

—  Moi  aussi,  je  voudrais  pouvoir  te  les  restituer,  par 
saint  Georges  I  Allons,  Roux  le  coustelier,  tranche  avec 
ton  couteau  les  cordes  qui  me  serrent  les  poignets,  dit  le 
tard-venu  contenant  à  peine  sa  fureur.  Ah  !  c'est  ma 
faute  si  j'ai  été  abominablement  roué? 

—  Certainement  ;  songez  donc,  seigneur,  observa  Pe- 
rez, que  notre  mission  était  d'assommer  quiconque  péné- 
trerait dans  cette  salle.  Nierez-vous  nous  avoir  donné  cet 
ordre? 

—  Et  vous  y  entrez  sans  nous  prévenir,  ajouta  Ruy  en 
coupant  lentement  les  cordes.  A  entendre  ce  pas  furtif, 
nous  crûmes  tomber  sur  notre  larron,  de  sorte  que  si 
nous  regrettions  une  chose,  c'était  de  ne  pas  vous  voir  as- 
sister à  la  surprise  que  nous  lui  préparions. 

—  Eli  bien  !  vous  ne  devez  plus  avoir  aucun  remords, 
mes  agneaux,  car  j'y  ai  complètement  assisté,  à  la  sur- 
prise... J'en  ai  parfaitement  joui...  reprit  Burdett  en  se 
frictionnant  tour  à  tour  les  épaules  et  les  reins  avec  sa 
meilleure  main.  Mais  je  ne  vous  avais  pas  dit  de  frapper 
si  fort  un  chrétien  avant  de  savoir  à  qui  vous  aviez  af- 
faire. 

—  Ma  foi  1  sire  baron,  dit  Lopez,  plus  nous  frappions 
fort,  plus  nous  croyions  vous  faire  plaisir. 

—  C'est  un  genre  de  plaisir  que  je  vous  dispense  de  me 
procurera  l'avenir,  répliqua  le  tard-venu  d'une  voix  rude. 
Grâce  à  votre  maladresse,  me  voici  singulièrement  dété- 
rioré pour  la  première  nuit  de  mes  noces.  Si  vous  n'aviez 
meurtri  que  mes  membres,  je  pourrais  encore  vous  par- 
donner, mais  vous  avez  déchiré  mon  pourpoint  et  mes 
chausses,  de  façon  à  n'oser  paraître  dans  la  chambre 
nuptiale. 

—  Hélas  !  hélas  !  messire,  nous  sommes  de  grands 
coupables I  cria  Perez;  mais  ne  nous  pardonnerez-vous 
pas  les  coups  do  fouet  que  nous  avons  eu  la  sottise...? 

—  Assez  1  interrompit  Burdett  d'un  ton  menaçant. 

—  D'aulant  plus  que  nous  n'avons  péché  que  par  excès 
d'obéissance  et  de  dévouement,  continua  Blas,  en  vous 
comblant  de  tant  de  coups  de  gourdin... 

—  Il  ne  faut  d'excès  dans  rien,  pas  même  dans  les 
coups  de  fouet  et  do  bâton,  dit  sévèrement  lo  baron.  Mais 
enfin  vous  avez  agi  d'après  mes  ordres,  et  je  ne  saurais 
sans  injustice  vous  punir  de  votre  obéissance.  D'ailleurs, 
je  viens  d'apprendre  par  expérience  que  vous  ne  mar- 
chandez pas  votre  peine  pour  exécuter  les  volontés  do  vo- 
tre maître,  et  que  vous  ne  frapperiez  pas  ses  ennemis  do 
main  morte.  Jo  suis  sûr  que  je  puis  désormais  compter 
sur  vous. 

—  A  la  vie  I  h  la  mort,  messiro  !  reprirent  les  frères 
d'une  voix  bruyante,  sans  quitter  leur  humblo  posture. 
Nous  serons  toujours  prêts  à  vous  servir  avec  autant  do 
zèle  que  cette  nuit. 

Puis  ils  se  mirent  a  serrer  avec  effusion  dans  leurs  bras 
les  jambes  du  capitaine  des  (Torchon "s,  qui,  délivré  doses 
liens,  venait  dr  se  relever  péniblement. 

—  Allons,  debout,  mauvais  driiies!  et  puisque  nos  recher- 
ches à  tous  ont  si  mal  réussi  jusqu'à  présent,  leur  dit 
Burdetl,  ne  les  prolongeons  pas  plus  avant  dans  la  nuit, 
car,  pour  un  nouveau  marié,  je  crois  avoir  suffisamment 
[iris  d'exercice,  laissez  ici  la  torche,  et  allez  vous  couchrr, 
en  ayant  soin  oc  ne  dormir  quo  d'un  oeil.  Quant  h  mon 
page  il  restera  à  son  poste 

Les  serviteurs  so  relevèrent;  puis  Perez,  accrochant  la 
torche  au  bras  un  for  fiché  dans  lo  mur  de  la  salle,  Sou- 
haita une  bonne  nuit  à  son  mattre,  et, suivi  de  ses  compa- 
gnons, fit  quelques  pas  en  arrière  commo  pour  se  retirer, 


tandis  que  le  baron,  ramassant  la  hache  oubliée  à  terre, 
s'apprêlait  à  enfoncer  la  porte  de  la  chambre  de  Rachel  et 
criait  d'une  voix  impérieuse: 

—  Ouvrez,  madame,  ouvrez  !  Mais  la  porte  restait  inexo- 
rablement fermée,  et  il  levait  déjà  sa  terrible  hache  lors- 
que la  grosse  cloche  se  mit  de  nouveau  en  branle. — Encore  I 
s'écria  le  tard-venu  avec  une  expression  de  rage  indéfinis- 
sable, ah  !  pour  le  coup,  c'est  trop  fort  1 

—  Que  faut-il  faire,  seigneur? demanda  Perez  en  saisis- 
sant son  gourdin. 

—  Prendre  cette  torche  et  me  suivre!  répliqua  Burdett 
qui  s'élança  vers  la  porte,  la  hache  à  la  main. 

Les  frères,  armés  de  leurs  fouets  et  de  leurs  bâtons,  so 
précipitèrent  comme  une  meute  ardcnle  sur  ses  traces. 

Le  baron  exaspéré  avait  à  peine  fait  vingt  pas  à  la  têto 
de  son  escorte,  qu'il  aperçut  une  ombre  se  glisser  furtive- 
ment sous  le  feuillage  des  arbres  de  la  cour,  et  qu'il  en- 
tendit distinctement  les  pas  du  fuyard. 

—  Quand  tu  serais  le  diable  en  cornes  et  en  pied  de 
bouc,  s'écria  Tom  Burdett,  celle  fois  tu  no  m'échapperas 
pas,  à  moins  de  l'engloutir  sous  terre  1 

Et  suivant  à  la  piste  l'ombre  qui  fuyait  devant  lui,  il 
arriva  en  maugréant,  après  bien  des  détours,  devant  l'en- 
trée du  colombier. 

Le  mystérieux  personnage  que  le  terrible  baron  pour- 
suivait s'arrêta  un  instant  indécis  sur  le  seuil,  comme  s'il 
eût  craint  de  s'engager  dans  cet  asile  sans  issue.  Mais  se 
voyant  cerné  de  toutes  parts,  il  s'élança  résolument  sur  les 
marches  de  l'étroit  escalier  de  ce  réduit. 

—  Enfin  je  te  tiens  donc  1  s'écria  Tom  Burdett  en  s'arrê- 
tant  pour  reprendre  haleine  et  respirer  à  son  aise.  Sang- 
Dieu  1  c'est  bien  à  la  sueur  et  à  la  peine  de  mon  corps  ; 
mais  je  lui  ferai  suer  du  sang  en  échange,  ajouta-t-il  avec 
un  éclat  de  rire  farouche.  Ah  !  le  damoiseau  espérait  nous 
dépister  en  se  réfugiant  dans  ce  terrier  de  nouvelle  inven- 
tion, mais  je  ne  l'y  laisserai  pas  roucouler  tendrement  avec 
les  colombes  et  les  tourtereaux. 

Et  comme  ses  serviteurs  feignaient  de  vouloir  se  ruer 
dans  le  colombier,  il  leur  barra  le  passage  : 

—  Non  pas,  mes  enlans,  après  moi,  s'il  vous  plaît  I  A 
tout  seigneur,  tout  honneur  III  faut  que  In  troubadour 
passe  par  mes  mains  avant  de  passer  par  les  vôtres.  Il  faut 
qu'il  fasse  connaissance  avec  le  tranchant  de  ma  hache 
avant  que  vous  l'assommiez  à  coups  de  fouet.  Quand  j'au- 
rai fait  ma  besogne,  je  vous  jetterai  le  patient  par  la  fenê- 
tre, et  vous  ferez  la  vôtre,  qui  ne  sera  pas  longue. 

—  Monseigneur  veut-il  au  moins  que  je  le  suive  avec 
la  torche?  demanda  le  majordome. 

—  Non,  dit  Burdett  en  riant  cruellement,  éteins-la  nu 
contraire.  Je  tiens  beaucoup  à  no  pas  savoir  1  qui  j'aurai 
affaire. 

Perez  obéit,  et  le  tard-venu,  porlant  sa  hache  en  avant 
pour  s'en  servir  comme  d'un  bouclier,  se  mit  à  gravira 
son  tour  les  cinquante  degrés  de  l'escalier  tournant. 

il  n'avait  pas  fait  lo  tiers  du  chemin  lorsque  le  petit  Gil 
Perce-Neige  apparut  à  l'une  des  fenêtres  cintrées  du  colom- 
bier. 

Il  déroulait  vivement  do  ses  deux  mains  uno  longuo 
corde  dérobée  aux  écuries  el  soigneus  meut  graissée. 
Celle  corde,  dont  il  avait  minutieusement  calculé  la  lon- 
gueur, était  compos le  plusieurs  cordelettes  tressées  en- 
semble i >< ii i r  on  décupler  la  force.  L'une  do  ses  extrémit  s 
était  nouée  à  un  lourd  bâton  que  Perce-Neige  plaça  en 
travers  de  la  fenêtre,  et  lorsqu'il  entendit  le  bruil  des  pua 
de  loin  Burdctl  se  rapprocher  de  lui,  il  se  glissa  douce- 
ment par  cette  ouverture,  les  jambes  en  avant,  el  SO  suspen- 
dit à  la  cordo  qui  pendait  en  dehors  lo  long  de  la  mu- 
raille. 

Pendant  ce  temps,  maîire  Pierre  le  majordome,  qui  s'é- 
tait aussi  réservé  sa  part  dans  les  travaux  de  cel'o  nuit 
ôtrangu,  se  souvenait  de  son  ancien  métier,  et,  redevenu 
pOUf  un  instant  Perez  lo  mineur,  ramassa  un  pic  de  fcï 
soigneusement  cache  dans  un  amas  lo  Iniques  et  île  dé- 
oombres  au  pied  du  colombier.  Puis  il  logea  col  outil  fami- 
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lier  à  ses  mains  entre  deux  des  pierres  de  l'escalier  tour- 
nant, qu'il  avait  miné  pendant  le  petit  voyage  du  capitaine 
à  Bordeaux,  et  le  fit  jouer  avec  tant  de  vigueur  et  d'a- 
dresse, qu'au  moment  où  lo  baron  de  Tring  et  de  Wing 
quittait  du  pied  la  dernière  marche,  la  moitié  de  l'esca- 
lier s'écroula  avec  un  horrible  Tracas. 

A  ce  bruit,  l'heureux  époux  do  Rachel  tourna  la  tête  en 
arrière,  et  il  no  vit  pas  sons  une  stupeur  profonde,  à  tra- 
vers le  nuage  épais  qui  s'éleva  jusqu'à  lui,  le  gouffre  qui 
lui  coupait  toute  retraite  et  qui  le  séparait  de  ses  zélés 
serviteurs. 

A  la  lueur  de  la  lune,  qui  perçant  les  nuages  colorait 
alors  d'une  teinte  blafarde  les  objets  que  pouvait  embras- 
ser la  vue,  Burdett  aperçut  ses  infortunés  varlets  étendus 
parmi  lesdécombres.Ces  pauvres  diables  gémissaient  d'une 
voix  presque  éteinte,  car  ils  étaient  pour  ainsi  dire  ensevelis 
sous  les  débris  de  l'escalier.  Disons  plutôt,  pour  rendre 
hommage  à  la  vérité,  que  chacun  d'eux  s'était  entassé, 
avec  les  plus  grands  ménagemens,  un  monceau  de  briques 
sur  la  poitrine,  ce  qui  les  autorisait  à  pousser  impuné- 
ment des  cris  aussi  aigus  quo  des  hommes  réellement 
écrasés. 

I.o  baron  gallois,  que  la  colère  aveuglait  de  plus  en  plus, 
avant  de  s'occuper  du  moyen  qu'il  emploierait  lui-même 
pour  sortir  de  ce  désastreux  colombier  ou  de  songer  à 
porter  secours  à  ses  varlets,  voulut  d'abord  assouvir  sa  ven- 
geance sur  l'inconnu  qui  le  bravait  avec  un  si  insolent 
succès.  Il  franchit  donc  rapidement  les  derniers  degrés  de 
l'escalier,  et,  parvenu  au  petit  grenier  qui  formait  le  der- 
nier étage  du  colombier,  il  parcourut  en  deux  ou  trois 
bonds  furieux  cet  étroit  espace  dans  lequel  il  croyait  tenir 
son  ennemi  captif;  mais  il  découvrit  bientôt  quo  le  gre- 
nier était  vide.  Courant  alors  a  la  fenêtre,  il  aperçut  une 
forme  humaine  se  glissant  le  long  d'une  corde.  C'était  l'a- 
vorton Perce-Neige  qui  avait  jugé  prudent  de  mettre  entre 
son  seigneur  et  lui  uno  raisonnable  distance. 

Tom  Iturdett,  sans  calculer  le  danger  auquel  il  s'ex- 
posait en  suivant  ce  chemin  un  peu  trop  aérien  pour  un 
homme  d'uno  stature  si  colossale,  se  hissa  vaillamment 
sur  la  fenêtre,  et  tenta  de  poursuivre  cet  agile  fuyard  en 
se  laissant  glisser  à  son  tour  le  long  de  la  corde,  qui  ne 
tarda  pas  à  ployer  sous  son  poids,  menaçant  de  rompre. 

Perce-Neige,  beaucoup  plus  alerte  que  son  maître, 
avait  déjà  mis  pied  à  terre  et  venait  de  disparaître. 

—  Attends-moi  I  lâche,  attends-moi  1  s'écria  Burdett 
d'une  VOIX  haletante. 

Mais  au  môme  instant  il  sentit  la  corde  s'effilocher  sous 
ses  mains,  et  il  no  put  s'empêcher  de  jeter  un  regard  vers 
la  fenêtre,  comme  s'il  eut  aspiré  h  remonter.  lVm'ant  ce 
temps,  le  pelit  page  venait  de  ramasser  la  torche  que  Pè- 
re/ avait  simplement  jetée  à  terre  sans  l'éteindre  sous  ses 
pieds,  et  qui  brillait  toujours.  Puis  il  la  posa  tranquille- 
ment sur  le  bout  de  la  corde  de  sauvetage  qui  traînait 
sur  le  sol,  et  qui,  étant  graissée,  s'enflamma  avec  une  ra- 
pidité singulière.  Contrefaisant  alors  sa  voix,  il  cria  à  Tom 
Burdett  : 

—  Prenez  garde  h  vos  jambes,  capitaine  1  Si  vous  con- 
tinue/ .à  descendre,  VOUS  n'arriverez  à  terre  que  par  mor- 
ceaux, ce  qui  pourrait  tous  gêner  pour  courir  après  moi. 
Remontez  plutôt  au  colombier,  si  la  corde  peut  encore 
vous  soutenir.  C'est  un  conseil  d'ami  que  jo  vous  donne, 
sans  VOUS  demander  de  salaire. 

Le  tard-venu  ecumait  de  rage,  mais  la  corde  brillait 
avec  d<s  pétillemens  significatifs.  Il  n'avait  pas  peur, 
mais  une  Acre  odeur  de  roussi  remontait  à  ses  narines,  et 
une  certaine  chaleur  invitait  ses  pieds  a  rebrousser  che- 
min. Le  l'eu  qui  consumait  la  corde  menaçait  de  l'attein- 
dre, et  il  no  pouvait  se  laisser  tomber  à  terre  sans  y  tomber 

brisé;  il  se  détermina  donc  h  remonter  vers  la  fenêtre, 
mais  il  lui  fallut  une  vigueur  surnaturelle  et  un  sang- 
froid  inouï  pour  échapper  à  cette  flamme  qui  grimpait 
derrière  lui  comme  un  serpent  de  feu,  tandis  qu'il  enten- 
dait Craquer  en  haut  la   traverse  de  bois  qui  la  soutenait 

—  Bien  grimpe  1  ricanait  en   bas   l'avorton  enveloppé 
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dans  un  manteau  qui  le  rendait  méconnaissable.  Tom 
Burdett,  vous  êtes  un  vrai  chat  pour  l'agilité  1  mais  chat 
échaudé  craint  la  corde  chaude;  une  autre  fois,  soyez  plus 
prudent,  et  n'exposez  pas  vos  amis  h  pleurer  votre  mort. 
Mais  a  peine  le  Gallois  se  fut-il  rejeté  dans  l'intérieur 
du  colombier,  que,  se  penchant  au-dessus  de  la  cage  de 
l'escalier  : 

—  Courez  sus  a  l'effronté  larron,  qui  vient  encore  do 
me  glisser  entre  les  mains  I  cria-t-il  à  ses  serviteurs  tou- 
jours étendus  à  la  même  place;  emparez-vous  de  lui 
comme  vous  vous  êtes  emparés  de  moi  tout  à  l'heure  ! 

—  Hélas  !  seigneur  baron,  nous  sommes  si  cruellement 
meurtris  par  les  briques  que  vous  ares  fait  choir  sur 
nous,  qu'il  nous  est  impossible  de  remuer  ni  bras  ni  jam- 
bes, répondit  le  majordome  d'une  voix  mourante. 

—  Faites  un  effort  de  courage,  mes  agneaux,  répliqua 
Burdett;  la  volonté  double  les  forces  et  opère  des  mira- 
cles. On  fait  toujours  bien  ce  qu'on  veut  bien. 

—  Pourtant,  grommela  le  majordome,  vous  voudriez 
descendre  du  haut  de  ce  colombier  ;  pourquoi  ne  le  faites- 
vous  pas,  messire? 

—  Si  vous  parvenez  h  atteindre  le  bandit,  je  jure  de 
doubler  les  gages  que  je  vous  ai  promis. 

—  Oh  1  la  tête  1  se  mit  à  crier  Blas. 

—  Oh  1  les  reins!  cria  le  coustelier. 

—  Oh!  les  paupières!  je  n'y  vois  plus  clair,  tant  j'ai 
de  sable  et  de  gravier  dans  les  yeux  !  murmura  Lopez. 

—  Il  n'y  a  rien  de  tel  que  le  mouvement  pour  dissiper 
les  douleurs,  mes  agneaux,  reprit  Burdett  ij'un  ton  ; 
sant.  Croyez-en  ma  vieille  expérience.  Courez  à  perdre 
haleine  après  ce  drôle  I  abimez-le  de  coups  de  fouet  et  de 
gourdin!  et  je  vous  jure  que  ces  salutaires  exercices  ré- 
tabliront la  chaleur  du  sang  dans  vos  veines  et  l'élasticité 
de  vos  membres. 

—  Hélas!  monseigneur,  êtes-vous  bien  silr  de  l'effi'  a- 
cité  de  ce  remède?  demanda  le  long  et  décharné  Ruy  en 
se  soulevant  à  demi  sur  son  coude. 

—  Il  n'y  a  pas  de  baume  plus  souverain  qu'une  bonne 
course  pour  des  gens  contusionnés  et  éreinti  -.  1  --  J  -'-co, 
mes  enfans,  essayez,  continua  Tom  Burdett,  qui  courait 
simultanément  de  la  fenêtre  à  la  cage  de  l'escalier;  i 
bâtez-vous,  car  voilà  ce  misérable  qui  escalade  en  ce  mo- 
ment le  mur  de  la  cour. 

Les  fidèles  serviteurs  du  baron  de  Tring  et  de  Wing  ne 
purent  résister  nlus  longtemps  aux  supplications  de  leur 
maître,  et,  s'aidant  mutuellement,  ils  parvinrent  à  n  r.- 
meltre  sur  pied,  non  sans  pousser  foi  wmens  et 

cris  de  douleur;  puis,  ramassant  leurs  bâtons  moins 
frapper  que   pour  se  soutenir  dans  leur  marche,  li- 
gnèrent la  petite  porte,  que  le  majordome  se  hâta  d'ou- 
vrir. 

Celui   qu'ils   avaient  mission  de  poursuivre  ne  détail 
guère  avoir,  d'après  l'opinion  de  Burdett.  qu'une 
laine  de  pas  d'avance  sur  eux,  mais  il  n'était  [vis 
lui,  par  l'écroulement  d'une  trentaine  de  marches  de  tri- 
ques. 

—  Eh  bien!  cria  le  tard-venu  qui  avait  passé  sa  U 

la  moitié  de  son  énorme  corps  par  la  fenêtre  du  colom- 
bier. Taper,  evez-vous? 

—  Oui,  nous  le  Noyons...  do  loin,  répondit  Ferez. 

—  Bspérei-vous  l'atteindre  T 

—  Si  j'avais  un  bon  eheval  entre  les  jambes,  j'en  serais 
sûr,  dit  Blas. 

Puis  les  frères  se  dirigèrent  rapidement  ton  le  bou- 
quet de  pins  où  ils  avaient  laissé  attache  le  cheval  do 
liste  retrouvèrent  au  même  endroit,  et  Blas  lui  jeta  sur 

le  dos  la  housse  «le  velours  qui   avait   orne  quelque  temps 
le   palefroi  dont  la  queue  avait  61 

nie  de  ves  crins  magnifiques;  Pécuver  détacha  ensuite  u 

noble  bête  pour  la  ramener  près  de  la  petite  por: 

devait  rempli,    -  -       -  d«v.  Puis  tous,  y  -  : 

Perœ-Neige,  qui  avait  joue  le  rôle  du   pers 

neux  poursuivi  ave,-  tant  d'acharnement  par  Burdett, 

rent  un  détour  ot  rentrèrent  M   manoir  par  II 
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porte  de  la  barbacane,  dont  Perez  avait  la  clef.  Pendant 
que  Blas  conduisait  à  l'écurie  le  cheval  du  baron,  le  page 
courut  frapper  à  la  porte  de  Rachel. 

—  Grand  frère,  partez  1  dit-il,  maintenant  il  est  temps. 
La  porte  s'ouvrit,  Rachel  était  restée  agenouillée  à  son 

prie-Dieu,  froide  et  immobile  comme  une  statue  de  mar- 
bre, pendant  ces  heures  d'angoisse.  Alors  seulement  elle 
retourna  la  tête,  et  voyant  l'hésitation  do  don  Pedro  à  l'a- 
bandonner : 

—  Partez,  mon  ami,  lui  dit-elle.  Les  tortures  de  l'enfer 
ne  sauraient  égaler  ce  que  j'ai  souffert  depuis  que  Tom 
Burdett  est  rentré  dans  ce  château.  Quand  j'étais  seule 
avec  lui,  ses  violences  et  ses  menaces  ne  m'effrayaient 
pas.  Je  me  défendais  avec  tout  mon  courage  et  toute  ma 
fierté.  Je  n'avais  honte  que  pour  lui.  Je  pouvais  me 
réfugier  dans  la  mort  comme  dans  un  asile,  avec  joie, 
avec  calme,  avec  honneur.  Je  bravais  ses  menaces  et  sa 
force  brutale,  puisque  je  ne  tenais  pas  à  ma  vie.  Mais  je 
liens  à  ta  vie,  Pedro,  je  tiens  à  ton  honneur,  je  tiens  à  la 
puissance,  et  je  ne  veux  pas  que  tu  meures  obscurément, 
honteusement,  dans  un  coin  de  ce  manoir. 

—  Ainsi  je  dois  fuir  devant  ce  soudard!  s'écria  le  prince 
humilié;  Edouard  de  Galles  m'a  réduit  à  cette  misère 
d'entendre,  moi  chevalier,  moi  roi  de  Castille,  les  insultes 
et  les  bravades  d'un  capitaine  d'écorcheurs,  et  d'y  rester 
insensible  comme  si  mes  oreilles  étaient  sourdes,  comme 
si  mon  cœur  était  glacé  !  Et  pour  protéger  ma  bien-aimée, 
je  ne  puis  lutter  que  par  la  ruse  avec  ce  noble  rival  !... 
Soit  1  mais  je  ne  veux  partir  qu'à  l'heure  où  Burdett  lui- 
même  aura  quitté  le  château. 

—  Non,  non,  frère  Pedro,  reprit  Perce-Neige  avec  ins- 
tance, il  ne  faut  pas  que  le  baron  vous  voie  ici.  Quant  à 
madame  Rachel,  ne  craignez  rien,  il  ne  parviendra  pas 
jusqu'à  elle....  Avant  une  heure,  il  sera  parti  pour  Bor- 
deaux. 

—  Impossible,  Gil.  Trois  heures  vont  bientôt  sonner,  et 
nous  ne  pouvons  forcer  le  temps  à  courir  au  gré  do  notre 
volonté. 

—  Pourquoi  pas?  repartit  lo  page.  L'horloge  du  manoir 
à  le  droit  d'avoir  des  caprices.  Je  te  jure,  grand  frère,  que 
j'ai  trouvé  le  moyen  de  faire  déguerpir  notre  seigneur 
Burdett  avant  l'heure  fixée  pour  son  départ.  Il  ne  sortira 
du  colombier  dans  lequel  il  est  présentement  encagé  que 
pour  monter  à  cheval. 

—  Ah  !  je  vous  en  supplie,  Pedro,  partez  !  s'écria  Bachcl. 
Ne  tentez  pasdavantage  le  hasard.  Ayez  confiance  dans  vos 
vaillans  frères  de  lait,  et  pensez  qu'eu  restant  ici  vous 
faites  trop  beau  jeu  h  don  Enriquo. 

—  Oh  !  comme  vous  avez  hâte  do  me  chasser,  Rachel  ! 
Vraiment,  nous  portons  noire  amour  comme  un  malheur. 
Parce  que  nous  nous  aimons,  il  faut  sans  cesse  nous  sépa- 
rer et  nous  sacrifier  aux  volontés  des  nulles.  Je  n'ai  plus 
même  le  droit  do  vous  défendre,  Rachel.  Ali!  je  suis  un 
lâche  ! 

—  Et  bien  !  sachez  être  lâche  pour  moi,  Pedro,  dit  la 
jeune  châtelaine  en  s'approchant  de  lui  et  saisissant  sa 
main  avec  force.  N'oubliez  pas  que  moi  j'ai  eu  le  cou- 
rage de  vous  abandonner  au  château  de  Lugo  et  de  vous 
laisser  croire  a  ma  trahison. 

—  Oui,  de  telles  lâchetés  sont  de  l'amour,  répliqua  d'uno 
voix  altendrio  don  Pedro.  Ali  !  si  Edouard  a  cru  te  déta- 
cher à  jamais  de  moi  en  te  jetant  dans  les  liras  d'un  tanl- 
veini,  Combien  il  s'es)  trompé  I  l.à  où  deux  coeurs  veulent 
se  joindre,  lès  murailles  se  brisent  et  les  montagnes  s'a- 
plauissent.  Je  t'aime  davantage  pour  inii  sacrifice,  pour 
les  larmes  contenues,  pour  la  soumission  ■>  ton  devoir. 
Tant  que  mon  cœur  battra,  tu  ne  seras  pas  oubliée  I  Oh  1 
quand  la  haine  dénies  ennemis  parviendrai!  à  le  défigu- 
rer et  à  le  rendre  laide,  nulle  autre  femme  ne  m'inspire- 
rait relie  tendresse  sainte  que  lu  as  méritée  par  i lé- 

voucmellt.  Aveugle  et  insensé  relui  qui  .1  Cl  H  le 'Us  séparer, 

car  la  morl  même  ne  sé|  are  pas  les  Smi  s;  mais  malheur 
è  ceux  qui  l'ont  poursuivie  do  leur  vengeance,  car  lo  roi 


don  Pedro  en  gardera  bonne  mémoire!...  Adieu  donc,  Ra- 
chel, et  prie  Dieu  qu'il  nous  permette  de  nous  revoir  1 

—  Nous  nous  reverrons,  Pedro,  lorsque  tu  seras  triom- 
phant, dit-elle  avec  une  douce  fermeté;  car  Rachel  vien- 
dra alors  te  supplier  d'être  clément  et  miséricordieux  en- 
vers ses  ennemis  et  les  tiens.  Elle  te  sauvera  encore  d'un 
avenir  funeste  en  te  suppliant  de  leur  accorder  un  pardon 
sincère  et  loyal . 

—  Que  les  traîtres  prient  donc  pour  toi  nuit  et  jour,  et 
qu'ils  veillent  sur  ta  vie!  car  pour  te  revoir,  j'auiai  sans 
doute  la  force  d'arracher  la  colère  de-  mon  cœur.  Rachel, 
je  t'aime  tant  que  lorsque  je  te  regarde  le  monde  entier 
se  rapetisse  ou  s'anéantit  à  mes  yeux;  et  je  puis  pardon- 
ner alors  comme  je  puis  faire  justice  sur  un  mot  sorli  do 
tes  lèvres,  en  esclave  qui  obéit  à  son  maître;  mais  je 
jure  que,  loi  morte,  nulle  créature  vivante,  non  pas  même 
mon  noble  allié  le  prince  Noir,  n'aura  le  pouvoir  de  me 
faire  oublier  mes  longues  souffrances,  mes  humiliations 
sans  nombre,  et  de  me  contraindre  au  pardon  !  Et  en  di- 
sant ces  paroles,  les  yeux  du  roi  étinceiaient,  et,  se  déta- 
chant de  Rachel,  ils  semblaient  chercher  dans  l'ombre  de 
la  chambre  les  fantômes  de  ses  ennemis:  puis  se  calmant 
peu  à  peu,  sa  physionomie  irritée  se  transfigura  dans  un 
sourire  plein  de  tendresse,  et  il  ajouta  :  —  C'est  que,  vois- 
tu,  Rachel,  le  prince  Noir  lui-même  ne  peut  que  satisfaire 
mou-ambition,  toi  tu  remplis  mon  cœur:  il  ne  peut  me 
donner  que  de  la  puissance,  et  toi,  Rachel,  tu  peux  seule 
me  donner  ce  bonheur  suprême,  absolu,  enivrant,  qui  me 
semble  ici-bas  l'image  de  la  félicité  que  les  prêtres  nous 
promettent  dans  le  ciel. 

—  Pedro,  murmura  la  jeune  châtelaine  d'une  voix  trou- 
blée, la  femme  de  mrssire  Burdett  ne  peut  répondre  à  de 
telles  paroles,  mais  puisque  le  salut  de  nos  ennemis  dé- 
pend de  moi,  je  te  jure  que  tu  me  reverras  en  Espagne 
roi  de  Castille  et  do  Léon.  Et  maintenant,  adieu,  jusqu'au 
lendemain  de  la  victoire. 

Le  roi  baisa  alors  avec  un  transport  presque  convulsif 
la  main  blanche  et  mignonne  de  Rachel,  et,  s'arrachant  à 
sa  dangereuse  contemplation,  s'élança  hors  de  la  chambre 
sans  pouvoir  prononcer  la  parole  d'adieu. 

Perce-Neige  et  Blas  le  conduisirent  le  plus  silencieuse- 
ment possible  au  bouquet  de  pins  où  l'attendait  son  pa- 
lefroi. Il  embrassa  ses  frères  de  lait,  et,  montant  lestement 
à  cheval,  il  partit  pour  Bordeaux. 


XIV 


POURQUOI  LE  PACE  PERCE-NEIGE  INSPIRA  A  L'lI0RL0GE 
DU  MANOIR  LA  FANTAISIE  DE  SONNER  LES  HEURES  AU 
GALOP. 


Les  frères  de  Perce-Neige  gardaient  la  porte  de  la  jeune 
châtelaine  pour  empêcher,  fut-ce  par  la  force,  Tom  Bur- 
del  d'arriver  jusqu'à  elle,  dans  le  cas  où  il  parviendrait, 
contre  toute  prévision,  à  s'échapper  du  colombier. 

Pendant  ce  temps,  le  petil  page  s'arma  d'une  torahe  et 
se  mit  à   fouiller  le   manoir  pour  trouver   le  chemin   qui 

conduisait  aux  combles.  Après  avoir  traversé  bien  des  cor? 
ridors,  monté  des  escaliers  tanlAJ  larges,  tantôt  étroit*,  il 

pénétra  enlin  dans  une  grande  chambre   doill    l'onfonœ- 

meni  était  traversé  verticalement,  du  plafond  au  planchi  r, 
par  une  innombrable  quantité  de,  fila  d'archal.  il  exami-< 

1 1 ; 1 1 1  aVOC  une  curiosile  niiMee  d'eloniienielil  celle  singu- 
lière complication  de  tringles  de  rei  et  de  chaînes  de  di- 
verses  grosseurs,  à  l'extrémité  desquelles  pendaient  plu- 
sieurs poids  moteurs,  lorsqu'il  entendit  un  grjncemeqt 
semblable  à  celui  d'un  immense  (oui  n  lu.  il  le  .il  il  vil  en 
même  temps  lout  cel  appareil  métallique  s'agitor  convul- 
sivement avec  un  fracas  à  aSSOUrdir  les  oreilles. 


ESAU  LE  LEPREUX. 
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C'étaient  trois  heures  qui  sonnaient  à  l'horloge  du  châ- 
teau. 

Or,  comme  c'était  précisément  le  chemin  de  l'horloge 
que  cherchait  l'avorton,  d'après  ce  qui  avait  été  convenu 
entre  ses  frères  et  lui,  il  comprit  qu'il  approchait  du  but. 
En  effet,  après  avoir  exploré  à  l'aide  de  sa  torche  la  cham- 
bre où  il  venait  d'enlrer,  il  découvrit  une  échelle  qui  con- 
duisait à  uni;  ouverture  pratiquée  dans  le  plafond  et  large 
de  trois  pieds  environ.  Il  en  monta  rapidement  les  Irento 
échelons,  et  arriva  enfin  dans  le  grand  comble. 

Ce  grand  comble  était  construit  en  bois  de  châtaignier, 
bois  .si  commun  à  cette  époque  qu'on  l'employait  pour  la 
construction  des  plus  simples  habitations  ?  entre  l'échafau- 
dage de  poutres  qui  se  dressait  au  milieu  pendaient  les 
clochettes  du  carillon. 

lui  avant,  et  faisant  face  à  la  cour,  se  trouvait  l'horloge, 
qui,  suivant  la  chronique  populaire,  avait  été  construite  de 
toutes  pièces  par  un  simple  pâtre.  Et,  choso  incroyable  I 
dit  un  auteur  contemporain,  lo  cadran  marquait  tout  à  la 
fois  les  jours  do  la  semaine,  la  succession  des  mois,  les  si- 
gnes du  zodiaque,  et,  par  uno  combinaison  singulière,  au 
moment  où  le  carillon  annonçait  l'heure,  on  voyait  deux 
hérauts  ouvrir  uno  porte  do  fer,  s'avancer  gravement  et 
cm  boucher  leurs  trompettes. 

A  ce  signal  apparaissaient  tout  à  coup,  par  deux  côtés 
opposés,  deux  chevaliers  bardés  do  fer.  L'un  était  debout 
et  menaçapt,  l'autre  a  demi  renversé.  Le  premier  bran- 
dissait dans  sa  main  une  hache  d'armes,  avec  laquelle  il 
frappait  sur  nn  timbre  de  métal  arrondi  en  forme  do  bou- 
clier, et  sous  lequel  s'abritait  son  ennemi  vaincu. 

La  plate-forme  sur  laquelle  se  jouait  d'heure  en  heure 
cette  sorte  de  mystère  s'avançait  entre  deux  arceaux  fine- 
ment sculptés  soutenus  par  do  petites  colonnes  qui  se,  dres- 
saient fines  et  Sveltes  comme  des  flèches,  et  autour  des- 
quelles serpentaient  des  ceps  de  vigne  artistement  taillés 
dans  la  pierre. 

Perce-Neige,  debout  devant  le  cadran  historié  do  cette 
magnifique  horloge,  se  demandait  comment  il  pourrait 
exécuter  l'ingénieux  projet  qu'il  avait  conçu,  lorsqu'il  vit 
s'ouvrir  à  sa  droilo  une  petite  porte  qui  donna  passago 
«ux  deux  hérauts. 

Celte  brusque  apparition  lui  causa  une  vive  surprise,  et 
son  étonnenient  redoubla,  lorsque  après  avoir  entendu  ré- 
sonner les  trompettes,  il  vit  les  deux  chevaliers  armés  de 
toutes  pièces  apparaître  comme  par  enchantement  et  se 
livrer  à  une  lutte  des  plus  acharnées;  niais  s'àpercevanf 
bientôt  que  ce  combat  était  le  résultat  d'un  habile  méca- 
nisme qui  avait  pour  but  de  sonner  les  heures,  car  trois 
heures  venaient  de  sonner,  il  se  prit  a  rire  de  son  effroi 
puéril  et  résolut  de  tirer  parti  de  sa  découverte, 

En  conséquence,  il  coupa  toute  retraite  aux  champions, 
et  étant  parvenu  à  s'emparer,  non  sans  peine,  do  la  hacho 
d'armes  de  l'un  d'eux,  il  attendit  avec  impatience  quo 
l'instant  d'en  faire  usage  fûl  venu. 

Puis,  pour  occuper  agréablement  ses  loisirs,  il  se  mit  a 
contempler  par  la  lucarne  du  comble  le  colombier  dans 
leqUel  Tom  Burdell  se  démenait  et  tournait  connue  un  ti- 
gre en  cage.  De  son  observatoire  il  voyait  le  baron  passer 

de  temps  en  temps  lo  haut  du  corps  par  la  fenêtre,  et  il 
l'entendait  appeler  à  tue-tête  ses  serviteurs,  qui  se  gar- 
daient bien  de  lui  répondre. 

Dix  minutes  s'étaient  a  peina  écoulées  que  Perce-Neige, 
ne  voulant  pas  laisser  un  instant  île  repil  a  nn  digne  mai- 
Ire,  lit  sonner  la  demie  en  frappant  do  sa  hache  d'armes 
sur  le  timbre. 

—  Par  la  monlieu!  s'écria  le  lard-venu,  c'est  singulierl 
le  temps  devrait  me  paraître  long  dans  celte  maudite 
cage,  et  jamais  les  heure-  ne  m'ont  semblé  marcher  d'un 
pareil  tram.  Pour  peu  que  cela  continue,  le  jour  va  me 
surprendre  ici,  A  quoi  diable  nie  servent  mes  cinq  var- 
lels  puisque  pas  un  n'a  eu  l'Idée  de  nie  quérir  une  e,  belle 
avant  de  n  remettre  à  la  poursuite  de  ce  laiTOnl  Qui  sait, 
njoula-t-il,  si  en  ce  moment  mémo  le  ribaud  n'est  pas  en- 
I  cache  dues  la  Ohsmbfe    fa  Hachelï  A  celle  nen- 


sée,  un  cri  de  rage  lui  échappa,  et  il  reprit:  —  Oh! 
hs  tripes  du  diable  I  j'en  aurai  le  cœur  net,  et  dussé-je 
me  rompre  les  os,  je  veux  tenter  de  sortir  de  ce  donjor 
ridicule! 

Il  se  hissa  à  moitié  par  la  fenêtre  et  mesura  froidement 
de  l'œil  la  distance  qui  le  séparait  du  sol,  mais  elle  lui  pa- 
rut si  considérable  qu'il  sentit  faiblir  son  courage,  non  pas 
devant  le  danger,  mais  devant  l'impossibiiife de  j'aven- 
ture. Il  croisa  tristement  ses  bras  sur  sa  poitrine,  et  jeta 
vers  le  ciel  un  regard  désespéré.  Tout  a  coup  il  aperçut  la 
tête  chimérique  d'une  gorgone  de  plomb  qui  faisait  saillie 
au-dessous  de  la  toiture  :  c'était  la  bouene  d'une  gouttière 
destinée  îi  l'écoulement  des  eaux  pluviales,  et  qui,  collée 
au  mur  du  colombier,  s'allongeait  comme  un  ruban  jus- 
qu'à terre.  Au  même  instant  la  lUné  Venait  dé  se  voiler 
d'épais  nuages,  et  Burdett  entendit  sonner  quatre  heures. 
Cette  lois  il  poussa  un  cri  de  joie,  car  une  idée  audacieuse 
avait  traversé  son  esprit,  et  il  s'y  cramponna  comme  à  uno 
planche  de  salut. 

Il  comptait  s'accrocher  de  ses  ongles,  de  ses  mains,  de 
ses  genoux,  de  ses  pieds  à  la  gouttière,  et  redescendre  par 
celle  voie,  périlleuse  il  est  vrai,  mais  non  pas  tout  à  fait 
impossible  pour  un  escaladeur  de  remparts.  Sa  force  c-< 
adresse  étaient  d'ailleurs  surexcitées  [  ai  I  agi  talion  de  son 
cerveau  :  il  venait  de  penser  que  le  Silence  de  Rachel 
dant  cette  nui',  de  tumulte  n'était  pas  naturel,  et  qu 
ebe  n'avait  pas  caché  son  amant  dans  sa  chambre,  elle 
avait  pu  fuir  avec  lui.  Dans  ce  cas,  il  devait  s'apprêter  à 
jouer  le  rôle  d'un  mari  berné  et  ridicule. 

Sa  poitrine  so  soulevait  de  colère  en  supposant  qu'on  ri- 
rail  peut-être  ce  jour  même  aux  dépens  de  sa  crédulité  et 
de  sa  bonhomie.  Son  visage  se  contractait  dans  un  affreui 
sourire  de  doute  et  de  haine.  Il  ne  voulut  pas  perdre  un 
instant  pour  s'assurer  de  son  malheur;  il  saisit  d> 
mains  souples  et  fortes  comme  l'acier  la  tête  grimaçante 
de  la  gorgone  de  plomb,  qui  ploya  sous  l'étreinte, 
glisser  sur  la  poitrine  conlre  le  mur,  et,  serrant  la  gout- 
tière de  ses  genoux  comme  de  deux  tenailles,  cherchant  du 
pied  les  crampons  de  fer  ou  les  moindres  saillie* 
appuyer,  il  commença  à  descendre  silencieusement. 

De  temps  à  autre  il  s'arrêtait  pour  se  reposer  et  resp  - 
et  regardait,  sans  tressaillir  ni  pâlir,  la  distance  mdrti 
qui  le  séparait  encore  du  sol.  En  vain  ses  01  -    s  s    _'ians 
s'ocorchaient-iis,  en  vain  ses  doigts  se  détendaient-:  s  -     - 
le  poids  de  son  corps  qui  l'entraînait  fatalement,  il  n'avait 
qu'à  fermer  les  yeux  et  à  voir  en  esprit  son  rival  riant  d.< 
lui  dans  la  chambre  de  Rachel,  ou  le  montrant  du  i 
dans  la  cour  du  monastère  de  Saint-André,  et  aussitôt  le 
courage  opiniâtre  renaissait  dans  son  creur,  une  bo  . 
dorage  faisait  circuler  comme  une  flamme  une  élasticité 
nouvelle  dans  tous  ses  membres,  et  il  ricanait  sourde- 
ment : 

—  Ah,   vous  vous  moquez  de  Tom  Burdett,  moi  tourte- 
reaux !  ah,  vous  l'envoyés  tenir  compagnie  aux  pig. 
mais  rira   mieux  qui  rira  le  dernier.  —  0  ialrt  heur  -  .  i 
demie  sonnèrent,  grâce  aux  calculs  ei  -  :re- 

Neige,  au  moment  où  le  terrible  tard-venu  so  sen| 
bout  de  forces  ;  mais  il  était  arrive  à  une  médi    - 

tance  du  sol,  et   il  sauta   hardiment  h   terre.  —  Il  • 
temps,  murmura-t-il  ;  oh  I  jo  pourrai  les  surprendrv.  La 
cour  rôt  silencieuse;  mes  drôles  se  seront  peut-être  ojan-s 
à  la  poursuite  du  varlet  de  don  P.slro,  tandis  que  le  maî- 
tre me  brave  sans  cloute  dans  la  rhambrv  de  ma  vertu 
châtelaine.  Nous  nouer  trouverons  seuls  face  a  I 

mieux,  le  sSUg  se  versera  en  famille. 

Il  s'achemina  alors  le  plus  doucement  posa 
Bille  basse.  Il  y  entra  sans  bruit,  grâce  h  PobscurU  . 

par  les  lentes  de  la  porto,  il  vit  que  la  chambre  de  Ba 

était  éclairée,  il  étreignil  sa  hache  d'une  main  trvmhlanti» 
de  ce  ère,  ei  en  asséna  deux  si  rudes  coups  dan<  la   : 
qu'elle  tomba  enfoncée  et  bris 

Ce  l'ut  de  cette  galante  façon  qu'il  parut  devant  - 
femme,  qui  resta  debout  appuyée  de  la  ma 
Neu,  et  n'offrant  sur  son 
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ou  d'épouvante.  Le  majordome,  l'écuyer  et  l'archer  étaient 
accourus  au  bruit,  et  restaient  stupéfaits  à  regarder  leur 
maître  se  dressant  avec  un  air  de  menace  et  de  résolution 
implacable  sur  ce  seuil. 

—  Eh  bienl  où  donc  est  votre  amant,  madame?  de- 
manda Burdett  d'une  voix  tonnante.  Ah  !  vous  ne  vous  at- 
tendiez pas  à  me  revoir  de  sitôt!  Vous  comptiez  vous  jouer 
de  moi  comme  d'un  vieux  barbon  ?  Vous  étiez  la  complice 
de  ce  bouffon  qui  m'a  glissé  dans  les  mains  comme  une 
anguille,  et  qui  n'a  pas  osé  se  trouver  face  à  face  avec 
moi?  Ah!  vraiment,  vous  choisissez  de  vaillans  amans, 
belle  Rachel  :  mais  dites-moi  donc  dans  quelle  niche  vous 
l'rivez  caché  pour  le  soustraire  à  ma  colère  ?  Dites-moi  de 
quel  bahut  je  dois  le  tirer  par  les  pieds,  pâle  et  tremblant  ? 
—  Puis  il  promena  autour  de  lui  des  regards  inquiets  et 
soupçonneux.  Cependant  Rachel,  immobile,  calme,  dédai- 
gneuse, ne  répondait  pas.  Burdett  alors  s'approcha  à  pas 
lents,  et  reprit  :  —  Nierez-vous  donc,  madame,  que  ce 
royal  amant  soit  venu  ici  cette  nuit,  qu'il  vous  ait  parlé, 
que  vous  l'ayez  écouté  sans  vergogne?  Ah  I  votre  force  est 
dans  votre  faiblesse,  n'est-ce  pas?  votre  courage  dans  vo- 
tre silence?  Vous  espérez  lasser  ma  colère.  Vous  croyez 
que  je  continuerai  à  faire  bon  marché  de  mon  honneur. 
Non,  non,  je  vous  forcerai  bien  à  répondre,  madame.  Vous 
me  le  livrerez  ce  beau  larron  de  femmes  I  C'est  en  vain 
que  vous  voudriez  me  tromper  par  un  mensonge  :  il  était 
enfermé  avec  vous  dans  cette  chambre,  j'en  suis  sûr,  tan- 
dis que  je  courais  sottement  à  la  poursuite  de  son  écuyer. 
Voilà  donc  cette  femme  orgueilleuse  et  triste  qui  repous- 
sait ce  matin  son  mari  pour  se  réserver  aux  baisers  de  son 
amant.  0  créature  hypocrite  et  fausse,  il  vous  sied  bien 
de  garder  devant  moi  ce  visage  fier  et  dédaigneux!  Pre- 
nez garde,  madame,  s'il  m'échappe,  je  me  vengerai  sur 
vous. 

—  Faites,  messire,  répondit  simplement  Rachel.  Vous 
êtes  maître  de  ma  vie. 

—  Oh  !  ne  me  bravez  pas,  s'écria-t-il  d'une  voix  écla- 
tante et  sinistre,  en  étrcignanl  le  frêle  poignet  de  la  jeune 
femme  avec  tant  de  rudesse  cl  de  violence  que  les  brace- 
lets d'or  et  de  perles  qui  l'ornaient  se  brisèrent,  et  que  les 
débris  entrèrent  broyés  dans  la  chair,  qui  se  rougit  de 
sang. 

La  douleur  fut  si  affreuse  que  le  visage  de  Rachel  pâlit; 
mais  elle  ne  jeta  pas  un  cri,  elle  ne  proféra  pas  une  plainte, 
elle  ne  demanda  pas  grâce. 

—  Ah  !  vous  pâlissez  maintenant,  poursuivit  le  tard- 
venu,  qui  attribua  à  l'épouvanta  la  blancheur  mortelle 
dont  s'étaient  couverts  les  traits  de  sa  femme,  sans  se 
douter  un  instant  de  la  torture  physique  qu'il  lui  infli- 
geait. Vous  avez  donc  cru  faire  impunément  votre  jouet 
du  capitaine  des  éeorcheurs?  Insensée!  vous  ne  pouvez  ici 
m'échapper,  même  par  la  mort.  Je  me  vengerai  sur  vous 
de  cet  insolent  rival.  Croyez-vous  donc  que  Tom  Burdett 
permettra  h  sa  femme  d'être  la  maîtresse  d'un  roi?  Non, 
madame.  Peu  m'importe  que  vous  l'aimiez  au  fond  de  vo- 
tre cœur  et  que  vos  rêves  l'appellent  ;  mais  je  veux  avoir 
seul  le  droit  d'entrer  dans  cette  chambre.  Ah  !  vous  deve- 
nez pâle  comme  un  suaire,  Rachel;  vous  commencez  à 
avoir  peur  de  moi,  enfin  1 

La  jeune  châtelaine  fixa  un  regard  douloureux  sur  son 
bras  serré  par  la  rude  main  du  baron  gallois,  et  répondit 
d'une  voix  douce  : 

—  Ce  n'est  point  la  peur  mais  la  souffrance  qui  me  fait 
pâlir,  seigneur.  Je  suis  maîtresse  do  ma  volonté,  mais  non 
de  mon  corps  et  do  mon  sang. 

Burdett,  baissant  les  yeux,  vit  alors  des  gouttes  de  sang 
ruisseler  comme  des  perles  rouges  entre  ses  doigls,  et  tom- 
ber sur  la  robe  de  Harhel.  Il  lâcha  aussitôt  BOD  bras,  et  res- 
sentit comme  un  instinctif  mouvement  de  honte. 

—  Je  vous  ai  blesséo  involontairement,  madame,  mais 
vous  ne  vous  plaigniez  pas.  Vous  êtes  courageuse,  en  vé- 
rité, l'ourlant,  j'aimerais  mieux  VOUS  entendre  jeter  des 
cris  do  menace  ou  do  douleur  que  de  vous  voir  persister 

hns  ce  silence  uni  m'outrage  ;  mais  pleure/,  diiir.  ma- 


dame, appelez  donc  vos  amis  à  l'aide  et  au  secours  contro 
moi,  désespérez-vous  et  gémissez  comme  une  femme  ap- 
pliquée h  la  torture,  afin  que  ce  galant  de  minuit  entende 
vos  plaintes  et  vos  sanglots  ;  afin  que,  s'il  n'est  le  dernier 
des  lâches,  il  tire  l'épée  pour  vous  défendre  !  Votre  voix 
devrait  lui  donner  du  courage.  L'amant  de  la  belle  Rachel 
devrait  avoir  honte  do  fuir  devant  un  misérable  laid- 
venu.  Allons,  beau  damoisel,  montre-toi  donc,  l'estrama- 
çon  au  poing,  en  face  du  chevalier  que  tu  as  offensé, 
si  lu  ne  veux  pas  que  celte  femme  paye  à  la  fois  ta  dette  et 
la  sienne. 

Le  défi  insultant  de  Tom  Burdett  n'obtint  naturellement 
aucune  réponse,  et  son  irritation  s'accrut  encore.  Il  re- 
garda fixement  Rachel,  et  la  voyant  porter  à  ses  lèvres 
son  chapelet  de  corail  comme  si  elle  puisait  dans  ce 
saint  talisman  une  force  secrète  pour  lutter  contre  lui, 
il  avança  brusquement  la  main  et  le  lui  arracha  avec  vio- 
lence. 

C'était  le  chapelet  envoyé  par  don  Pedro  ;  la  jeune 
femme  parut  alors  sortir  de  son  calme  étrange  ;  ses  yeux 
brillèrent,  et  joignant  les  mains,  elle  dit  d'une  voix  sup- 
pliante à  Burdett  : 

'  —  Rendez-moi  ce  chapelet  1  Laissez-moi  au  moins  la 
consolation  de  prier  Dieu,  messire! 

—  Osez-vous  donc  prier?  répliqua  ironiquement  le  ba- 
ron, vous  qui  venez  de  manquer  à  vos  devoirs  et  à  vos  ser- 
mens?  Ne  craignez-vous  pas  que  ce  Dieu  qui  lit  au  fond 
des  cœurs  ne  vous  maudisse  à  son  tour.  Espérez-vous 
aussi  le  tromper  par  de  menteuses  prières?  Eh  bien  !  puis- 
que vous  tenez  à  baiser  ce  chapelet  de  vos  lèvres,  madame, 
je  vous  le  rendrai  à  une  condition.  Jurez  sur  ce  gage  sa- 
cré que  don  Pedro  n'est  pas  entré  ici  cette  nuit,  que  vous 
ne  l'avez  ni  vu  ni  écouté,  que  s'il  avait  cherché  à  toucher 
seulement  votre  main,  h  rencontrer  voire  regard,  à  enten- 
dre le  son  de  voire  voix,  vous  l'auriez  repoussé  avec  dé- 
dain, vous  auriez  détourné  les  yeux,  vous  seriez  restée 
muette  et  glaciale  devant  ses  transports  d'amour;  jurez 
cela  sur  ce  chapelet,  madame,  et  je  vous  le  rendrai,  car 
j'ai  encore  confiance  dans  votre  parole. 

Prise  h  ce  piège,  la  malheureuse  femme  se  sentit  comme 
étourdie  par  un  vertige.  Son  âme  noble  et  fière  s'indignait 
d'acheter  le  repos,  la  vie  et  l'honneur  peut-être  de  sou 
amant  au  prix  d'un  mensonge.  Le  parjure  était  à  ses  yeux 
un  crime  odieux.  Elle  comprenait  que  Tom  Burdett  était 
dans  son  droit  en  réclamant  d'elle  ce  serment,  et  qu'elle 
avait  commis  une  faute  en  accueillant  don  Pedro  dans  le 
manoir  de  son  mari,  au  lieu  de  le  chasser  d'un  mot  ou 
d'un  geste  de  froideur.  Aussi,  n'ayant  ni  la  force  de  men- 
tir ni  la  force  d'avouer  la  vérité,  qui  mettrait  peut-être  en 
danger  l'avenir  glorieux  de  son  amant,  elle  ne  put  qm1 
murmurer  d'une  voix  faible  : 

—  Par  pitié,  messire,  rendez-moi  ce  chapelet  qui  me  rat- 
tacheà  Dieu  !  ne  m'outragez  pas  par  des  doutes  et  des 
soupçons  qui  flétrissent  le  cœur  d'une  femme.  Je  serai 
toujours  fidèle  à  mon  devoir,  non  par  frayeur  de  vos  me- 
naces, mais  par  soumission  aux  volontés  do  Dieu.  Ren  lez- 
moi  donc  ce  chapelet,  car  c'est  par  lui  que  Dieu  me  parle 
et  me  commande! 

Tom  Burdett  éclata  d'un  rire  brutal  et  amer  : 

—  Vous  n'osez  point  jurer,  n'est-ce  pas?  car  v  us  crai- 
gne/ d'attirer  sur  votre  amant  la  malédiction  du  ciel;  vous 
n'osez  m  renier  votre  faute,  ni  conseil  vanter  comme  vous 
vous  \  ailliez  ce  matin  de  votre  amour;  vous  vous  èi 
damnée  par  ce  refus,  malgré  vos  airs  de  vertu  et  de  Derlé. 
Ah!  jetais,  moi,  un  homme  vil  et  cupide  parce  que  j'a- 
vais épousé,  pour  obtenir  les  baronnies  de  TTIngetde 
Wing,  une  femme  qui  ne  m'aimait  point!  Hais  qu'êtes- 
vous  donc,  madame,  vous  qui  acceptez  loyalement,  sincè» 
rcinenl  pour  ipoiiv  cet  odieux  tard-venu  et  qui,  BOUS  VU* 
tie  masque  de  piété  bautaine,  souriez  encore  à  votre 
amant,  et  qui  lui  renouvelez  sans  doute  vos  aveux  pas- 
sionnés de  cette  bouche  siinte  et  chaste  qui  m'a  juré  fidé- 
lité! 
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Accablée  par  ces  violons  sarcasmes,  Rachcl  baissa  hum- 
blement la  lèlo  : 

—  Pauvro  chapelet,  murmura-l-elle,  tu  ne  m'aideras 
plus  à  souflïir  avec  patience,  je  ne  te  presserai  plus  sur 
mon  cœur  et  sur  mes  lèvres  I  Mais  Dieu  sans  doute  a  voulu 
ce  sacrifice,  et  mes  prières  en  seront  plus  pures  de  tout 
souvenir  humain. 

—  Do  qui  donc  teniez-vous  ce  chapelet,  madame?  de- 
manda soudainement  le  baron,  qui  le  maniait  avec  gau- 
cherie dans  ses  mains. 

Elle  ne  répondit  pas,  mais  une  fugitive  rougeur  passa 
sur  son  visage,  et  elle  appuya  ses  deux  mains  sur  sa  poi- 
trine, pour  comprimer  les  battemens  précipitésdeson  cœur. 

—  Oui-dà  1  fit  Burdett,  je  comprends  quel  est  le  Dieu 
que  vous  adoriez  en  baisant  ce  chapelet  ;  que  ce  gage  sa- 
crilège soit  donc  brisé  comme  l'honneur  de  celui  qui  vous 
l'a  donnél 

Et  jetant  à  terre  lo  chapelet,  il  lo  broya  sous  ses  ta- 
lons. 

Rachel  jeta  un  cri,  comme  si  ello  eût  ressenti  au  môme 
instant  unir  douleur  lancinanto  dans  tous  ses  membres. 

—  Maintenant,  reprit-elle  avec  effort,  je  puis  vous  dire 
quo  vous  avez  détruit  lo  dernier  souvenir  qui  me  restait 
de  don  Pedro;  aucun  signe  matériel  ne  me  le  rappellera 
désormais. 

—  Je  voudrais  que  son  nom  no  pût  jamais  résonner  à 
vos  oreilles,  madame,  s'écria  le  tard-venu  ;  j'ai  accepté 
par  ambition  votre  déshonneur  dans  le  passé,  parce  quo 
je  n'avais  alors  aucun  droit  sur  vous  ;  mais,  dans  l'avenir, 
je  veillerai  sur  votre  fidélité,  dussé-je  vous  enfermer  dans 
mon  manoir  comino  dans  une  prison,  et  devenir  votre 
geôlier. 

—  J'accepterai  avec  joio  toutes  les  douleurs  qui  n'attein- 
dront que  moi,  répondit-elle  avec  résignation. 

—  Oh  !  croyez-vous  donc,  belle  châtelaine,  poursuivit  lo 
Gallois,  qu'il  ne  m'est  pas  facile  de  me  venger  de  lui  tant 
que  je  vous  liens  en  mon  pouvoir,  vous  sa  bien-aimée? 
No  puis-je,  si  vous  vousopiniAlrez  à  ne  pas  m'avouer  sin- 
cèrement votre  entrevue  avec,  lui,  tuer  dans  lo  cœur  de  co 
galant  royal  l'amour  qui  l'embraso  pour  la  femme  du 
tard-venu  ? 

—  Dieu  seul  qui  dispose  des  cœurs  pourrait  faire  ce 
miracle,  répliqua  Rachel  d'une  voix  tremblante  et  altérée 
déjà  par  une  sourde  inquiétude. 

—  fch  bien  I  il  me  plaira  peut-être  de  remplacer  Dieu 
en  cotte  occasion,  madame,  et  vous  n'y  gagnerez  rien,  dit 
le  baron  avec  un  accent  de  triomphe.  Sans  être  grand  ma- 
gicien, je  parviendrai  à  vous  rendre  odieuse  à  votre 
umant.  Vous  lo  venez  reculer  à  votre  aspect,  repousser  la 
main  que  vous  tendrez  vers  lui,  et  no  plus  vouloir  recon- 
naître votre  voix  si  douce. 

—  Quelle  inl'ernalo  embûche  comptez-vous  donc  lui 
tendre!  demanda  la  jeune  femme  avec  une  anxiété  crois- 
sante. 

—  Aucune,  par  la  sang-Dieu  I  répliqua  Burdett.  Toute 
ma  sorcellerie  consistera  h  transformer  votre  éclatante 
beauté  en  laideur  îvpoussanio,  a  rendre  votre  visage  iiil- 
ibrine  à  l'aide  d'un  peu  d'huile  et  de  pois  bouillantes; 
ainsi  taisaient  nirs  écorcheurs  pour  punir  les  jouvencelles 
récalcitrantes  qui  rejetaient  leurs  vœux  d'amour,  car  ces 
joyeux  garçons  ne  se  plaisaient  que  très  raivmeiil  à  pen- 
dre ou  à  noyer  des  femmes. 

A  ces  menaces   inl.'nies,  Rachel  sourit  comme  un  ange 

exilé  qui.  verrai!  le  ciel  se  rouvrir  pour  lui.  Diego  Lopoz, 
nias  et  Perez  frémissaient  d'indignation  et  d'horreur.  Ils 
n'attendaient  qu'un  geste  de  Rachel  pour  .sauter  sur  le 
féroce  tard-venu  ;  maiselli  restait  silencieuse  et  immobile. 
ils  lui  firent  signe  qu'ils  étaient  prêts  à  s'élancer  autour 
d'elle  pour  la  défendre.  D'un  regard  suppliant  elle  les 
cloua  à  leur  place. 

Mais  son  sourire  radieux  et  suprême  avait  exaspéré  Ifi 
fureur  sauvage  do  ïom  Burdett.  Il  saisit  brutalement  son 

ruiuco  poignet  déjà  meurtri  et  sanglant  et  deux  larmes 


arrachées  par  une  douleur  aiguë  roulèrent  lentement  sur 
la  joue  de  la  pauvre  enfant. 

—  Vous  pleurez  enfin  !  s'écria  le  capitaine  en  dévorant 
du  regard  avec  une  joie  cruelle  ces  larmes  préeienses.  Ah  ! 
j'ai  donc  touché  la  plaie  de  votre  cœur.  Vous  sauriez  cou- 
rageusement mourir,  parce  que  votre  amant  vous  aimerait 
dans  la  mort  et  conserverait  un  souvenir  ardent  du  bon- 
heur qu'il  aurait  reçu  de  vous;  mais  il  vous  sérail  un;  - 
sible  de  vivre  avec  son  oubli  ou  son  dédain.  Vouant 
vez  pas  supporter  cette  idée  que  don  Pedro  pourrait  v 
repousser  et  ne  songer  à  vous  qu'avec  aversion,  qu'il 
pourrait  chercher  à  oublier  votre  image  en  aimant  uno 
autre  femme.  Vous  pleurez,  eh  bien  !  si  vous  ne  vous  re- 
signez pas  à  déclarer  hautement,  devant  témoins,  que 
vous  avez  violé  vos  sermons  et  reçu  votre  amant  sous  mon 
toit,  si  je  ne  puis  dénoncer  au  prince  de  Galles  la  trahison 
de  don  Pedro  envers  le  capitaine  qui  s'apprête  à  verser 
son  sang  à  son  service,  j'accomplirai  ma  nu  Dace,  ma- 
dame, et  ensuite  je  vous  permettrai  do  revoir  ce  vaillant 
seigneur,  et,  s'il  vient  à  votre  appel,  je  lui  ouvrirai  moi- 
même  tou les  grandes  les  portes  du  château  de  Lu 
pour  lui  épargner  la  peine  d'escalader  les  murs. 

En  entendant  Burdett  dévoilcrainsi  le  secret  de  sa  pen- 
sée, Bachel  ne  put  contenir  son  indignation  et  son  mepn- ; 
elle  releva  fièrement  la  tête  et  lui  répondit,  avec  une  ex- 
pression foudroyante  de  supériorité  morale  : 

—  C'est-à-dire  que  vous  voulez  perdre  le  roi  de  Pastille, 
messire  baron,  et  que  pour  le  perdre  vous  avez  compté 
sur  mon  témoignage.  Vous  avez  eu  trop  de  confiance  dans 
la  force  de  votre  bras,  seigneur  ;  vous  pouvez  m'arra. 
des  larmes  de  douleur,  mais  non  une  dénonciation.  Pour- 
quoi donc  me  parliez-vous  de  votre  honneur,  il  y  a  quel- 
nues  inslans?  votre  honneur  n'a  que  faire  dans  tout 
Dites-moi  seulement,  avec  la  franchise  'l'un  tard-venu, 
combien  don  Enrique  vous  payera  l'accusation  que  \ 
voulez  porter  contre  don  Pedro? 

Ce  sarcasme  terrible  fit  monter  le  sang  au  visage  de 
Tom  Burdett.  Ses  yeux  brillèrent  comme  ceux  du  tigre  qui 
guette  du  fond  des  jungles  un  Hindou  demi-nu,  et  •*<• 
tournant  brusquement  vers  ferez  : 

—  Qu'on  m'apporte  dans  celte  chambre  l'huile  et  la  poix 
bouillantes!  cria-t-il   d'une  voix  étranglée  par  la   i 
d'avoir  été  deviné. 

Au  même  instant  cinq  heures  sonnèrent. 
Aussitôt  Ruy,  qui  n'avait  pas  encore  paru,  s'élança  dans 
la  salle  basse  comme  un  fou  et  se  mit  à  hurler  à  tue-t 

—  Réveillez-vous,  seigneur  baron,  cai  voici  l'heure  du 
départ. 

—  Je  l'ai  bien  entendue,  coquin,  répondit  rudement 
Burdett,  puisque  je  n'ai  pas  encore  commencé  à  fer  - 
l'œil. 

—  N'importe,  messire,  levez-vous. 

—  Mais  je  ne  me  suis  pis  encore  couché,  imbécile  ! 

—  N'importe,  messire,  suivez-moi.  Vous  m'avez  donn< 
l'ordre  de  vmi>  réveiller,  et  je  vous  réveillerai. 

—  Ah  çàl  deviens-tu  slupi  -tu  (sis  que  jp  n'a, 
point  sessé  d'être  (éveillé  pendant  cette  infernale  mut  d* 
noces,  maître  Roux  ? 

—  N  importe,  messire  :  vous  m'avez  donné  l'ordre,  dans 
le  ces  où  vous  refuserieide  m'écouter,  l'ordre  formol  de 
vous   arracher  de  force  de  la  chambre   nuptiale.  1  ■ 
était  prévu. 

—  Ah  I  lu  appelles  cette  chambre  une  chambre: 

tiale...  le  mol  est   bien  trouve n  atten  laat  qne  je  la 

transforme  en   chambre  de   torture,  dit  Ton   Rurdelt  qui 

lança  un  regard  implacable  sur  Rachel,  tandis  qu    i 

.i.iiss.iit,  non  pour  aller  chercher  l'huile eî  I.»  ; 
bouillantes,  mais  pour  encourager  Pet      '-  frapper 

N'  dernier  coup  eu  sonnant  au  plus  tôt  cinq  heur' 

demie. —  Ah  ç.i  !  d'OU  viens-tu  à  cette  heure,  brave  vous- 

loliert  ajouta  le  baron. 

—  Je  viens  de  poursuivre  OS  rôdeur  de  nuit,  qui  .<  . 
lasso  mes  lier,  -  une,  repli  jua  Ru>  ;  mais  moi  quj 
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ai  do  plus  longues  jambes  qu'eux,  j'ai  si  bien  couru  que 
j'ai  fini... 

—  Par  ne  pas  l'atteindre,  n'est-ce  pas?  interrompit  iro- 
niquement Burdett. 

—  Par  le  forcer  à  revenir  dans  la  direction  du  manoir, 
messire. 

—  Dis-tu  vrai?  est-il  rentré  dans  le  château?  demanda 
vivement  le  tard-venu. 

—  Non,  répliqua  Ruy  d'un  air  piteux,  il  m'a  ramené  à 
notre  point  de  départ,  au  pied  du  mur  qu'il  avait  escaladé, 
et  là,  sautant  comme  un  singe  sur  la  monture  que  nous 
avions  eu  l'obligeance  de  lui  iaisser,  il  a  tiré  son  épée,  et, 
faisant  bondir  son  palefroi  par-dessus  ma  tête,  il  s'est 
éloigné  au  grand  galop. 

—  Ainsi  le  traître  s'est  échappé  snin  et  sauf,  s'écria  Tom 
Burdett  exaspéré,  grâce  à  vous,  madame,  à  vous  sa  com- 
plice, à  vous  qui  l'avez  aidé  à  se  jouer  de  moi  et  de  mes 
bons  serviteurs  1  Don  Pedro  doit  bien  rire  de  cette  plai- 
sante nuit,  mais  j'aurai  mon  tour.  La  marque  que  nous 
avons  eu  l'heureuse  idée  de  faire  à  son  cheval  me  servira 
à  reconnaître  le  coupable  et  à  le  désigner  à  la  justice  de 
monseigneur  le  prince  de  Galles.  Edouard  est  un  cheva- 
lier loyal  qui  respecte  avant  tout  la  foi  jurée,  et  si  je  par- 
viens à  le  convaincre  de  la  félonie  de  son  allié,  il  ne 
versera  pas  son  sang,  il  ne  prodiguera  pas  ses  trésors  pour 
lui ,  entendez-vous,  belle  Rachell 

En  ce  moment  cinq  heures  et  demie  sonnèrent.  Tom 
Burdett  tressaillit  comme  frappé  d'un  coup  de  foudre. 

—  Cinq  heures  et  demie  déjà  I  dit-il.  Biaise,  sellez 
promptement  nos  chevaux.  Nous  n'avons  plus  une  minuto 
à  perdre.  Nos  batailles  doivent  se  réunir  a  six  heures. 

—  Les  chevaux  nous  attendent  dans  la  cour,  messire, 
répondit  l'écuyer. 

Après  un  instant  d'hésitation,  le  tard-venu  s'éloigna 
comme  à  regret  de  Racbel  en  lui  disant  : 

—  Je  ne  veux  pas,  madame,  que  le  prince  Noir  me  re- 
proche de  vous  avoir  condamnée  sans  preuve  à  un  sup- 
plice terrible,  mais  mérité.  Je  me  vengerai  donc  d'une 
autre  façon.  Je  vous  laisse  aujourd'hui  sous  la  garde  de 
ces  braves  garçons,  qui  me  répondront  sur  leur  tête  de 
votre  honneur;  mais  je  prierai  la  noble  épouse  d'Edouard 
de  vous  emmener  avec  elle  en  Espagne,  si  nous  accom- 
plissonscette  folle  expédition  et  si  nous  restons  vainqueurs. 
Alors  je  ferai  endurera  mon  tour  mille  tortures  à  don 
Pedro,  au  milieu  de  son  triomphe,  en  lui  montrants;!  belle 
maîtresse  qu'il  sera  forcé  de  respecter  comme  la  femme 
chaste  et  fidèle  du  puis  afil  baron  de  Tring  et  de  Wing. 
Quant  à  vous,  mes  zélés  seryiteurs,  je  saurai  récompenser 
voire  dévouement. 

—  Mon  noble  maître,  observa  le  majordome,  nous  ne 
pouvons  mieux  reconnaître  vos  bonnes  intentions  à  notre 
égard  qu'en  vous  suppliant  de  partir  au  plus  vile. 

—  C'est  juste,  répondit  Burdett.  Dussions-nous  crever 
nos  chevaux,  il  faut  que  nous  soyons  arrivés  à  six  heures 
au  monastère  do  Saint-André. 

Et  jetant  un  dernier  regard  de  haine  à  Racbel,  il  s'é- 
loigna rapidement,  monta  achevai  dans  la  cour,  ainsi  que 
son  fidèlo  éeuyer  Biaise,  et  tous  deux  se  disposaient  à 
passer  sous  la  voûte  de  la  barbacane,  lorsquo  Ruy  se  mit 
à  courir  après  eux  en  criant  : 

—  Messire  baron,  vous  oubliez  quelquo  choso  I 

—  Que  diable  ai-jo  pu  oublier?  dit  lo  baron. 

—  Les  tresses  de  crins  ondoyanS  et  touffus  qui  ornaient 
la  queue  du  palefroi  de  don  Pedro,  et  que  j'ai  si  adroite- 
ment Iranchécsondeux  coups  do  mon  couteau  de  combat, 
reparut  le  serviteur. 

—  Quelle  irnpnideiiro!  s'écria  Burdett.  Je  partais  sans 
emporter  patte  prouve  irrécusable  du  méchant  tour  que 
m'a  joué  oe  noble  galant,  niaise,  garde  soigneusement 

celte  toison,  aussi   précieuse  pour  moi  que  la  toison  d'or, 

à  la  conquête  de  la  |uelta  se  signelèrenl  autrefois  les  meil- 
leurs chevaliers  de  la  cr. ,  e.  s'il  faut  en  croiro  les  ménes- 
trel». 
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cuver,  qui  échangea  avec  le  coustelier  un  sourire  d'intel- 
ligence. 

—  Et  maintenant  ventre  à  terre  jusqu'à  Bordeaux,  dit 
Tom  Burdett,  afin  qu'on  ne  m'accuse  pas  d'être  encore  un 
tard-venu  malgré  mes  deux  baronnies. 

Puis  enfonçant  ses  éperons  dans  les  flancs  de  son  che- 
val, il  partit  à  franc  étrier,  et  disparut  bientôt  à  travers 
l'épais  nuage  de  poussière  que  soulevaient  les  pieds  des 
chevaux.  Cinq  minutes  après  son  départ,  l'horloge  aban- 
donnée à  son  propre  mouvement  se  mit  à  sonner  quatre 
heures.  Le  jour  commençait  à  poindre. 

Blas  riait  intérieurement  de  la  course  immodérée  à  la- 
quelle se  livrait  le  fier  baron  de  Tring  et  de  Wing,  et  sous 
prétexte  de  lui  épargner  toute  perte  de  temps,  il  prit  les 
devans  et  parvint,  à  force  de  tapage  et  d'insolence,  à  forcer 
le  rigide  maître  Barillard  à  ouvrir  la  porte  do  la  ville  :  il 
est  vrai  qu'il  accompagna  ses  ordres  impérieux  du  son  de 
deux  nobles  d'or  qui  résonna  agréablement  aux  oreilles 
du  cerbère. 

Tom  Burdett  passa  sans  s'arrêter,  et  traversa  la  ville 
toujours-an  galop.  S'il  fut  étonné  du  silence  qui  régnait 
dans  les  rues,  son  étonnement  augmenta  encore  lorsque, 
s'arrêlant  devant  le  monastère  de  Saint-André,  il  s'aperçut 
qu'à  l'exception  des  sentinelles  qui  se  promenaient  grave- 
ment la  lance  sur  l'épaule,  la  cour  était  complètement 
déserte. 

—  Serais-je  arrivé  trop  tard  ?  demanda-t-il  au  premier 
sergent  d'armes  qu'il  avisa. 

—  Non,  messire,  car  les  trompes  n'ont  pas  encoro  sonné 
le  réveil. 

—  Que  signifie  cette  plaisanterie  ?  reprit  le  capitaine  en 
regardant  son  interlocuteur  de  travers.  Monseigneur 
Edouard  aurait-il  changé  le  lieu  du  rendez-vous? 

—  Non,  messire,  répliqua  le  sergent  d'armes;  mais 
ignorez-vous  que  la  réunion  des  batailles  n'est  fixée  qu'à 
six  heures  du  matin? 

—  CornehiTMif!  si  je  le  saisi  s'écria  Burdett,  puisque 
pour  ne  pas  manquer  cette  heure  maudite  j'ai  failli  crever 
deux  excellons  chevaux. 

—  Ils  sont  excellons,  en  effet,  et  vous  ont  mené  bon 
train,  car  il  est  à  peine  cinq  heures  maintenant. 

—  Cinq  heures!  répéta  le  baron  en  ('datant  de  rire.  Il 
paraît  que  la  nuit  ne  t'a  pas  paru  longue  à  toi  ! 

Le  sergent  d'armes  allait  répondre  quand  l'horloge  du 
monastère  de  Saint-André  sonna  cinq  coups  lents  et  dis- 
tincts. 

—  Cinq  heures!  répéta  de  nouveau  Burdett  en  regar- 
dant son  éeuyer  Biaise  d'un  air  Stupéfait. 

—  Hélas,  oui  !  fit  Blas  en  regardant  son  maître  d'un  air 
non  moins  étonné. 

—  Mais,  malheureux,  nous  sommes  donc  partis  plus 
d'une  heure  trop  tôt? 

—  En  effet,  messire,  je  commence  à  croire  quo  nous 
aurions  pu,  sans  nul  inconvénient,  partir  une  heure  plus 
tard. 

—  Ai-je  donc  été  victime  d'un  perfide  complot,  ou  quel- 
que malicieux  farfadet  s'est-il  avisé  do  mettre  mécham- 
ment notre  horloge  en  branle? 

—  Sir  Stophon  r.osinglon  vous  dira  sans  doute,  messire, 
si  l'horloge  lie  son  vieux  manoir  a  Phabitude  de  se  livrer 
souvent  à  de  tels  écarts  1 

—  Par  les  cornes  de  Satan!  je  ne  tarderai  pas  à  le  sa- 
voir, car  j'entends  la  voix  du  digne  maréchal  d'Aqui- 
taine au  milieu  de  ce  groupe  de   chevaliers  qui  s'av  aucciit 

de  notre  cflté. 

l'u  effel  les  deux  ma --échaux,  accompagnés  de  sir  John 
Chandos  et  de  quelques  autres  seigneurs,  s'avançaient 

vefS  la    porte  du    monastère  de  Saint-André,  en  riant  SU» 
éclats  d'une  histoire  galante  que  leur  racontait  sir  Robert 

Knolles. 

Tom  Burdett,  dont  l'esprit  était  absorbé  par  une  idée  et 

dont  l'im >■     brutale  s'était  changée  en  colère  vie-. 

désappointement,  s'ima 
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toi  que  sa  mésaventure  était  déjà  publique  et  que  ses 
nobles  amis  en  faisaient  des  gorges  chaudes. 

—  Il  paraît,  messires  chevaliers,  dit-il  en  lançant  son 
cheval  h  leur  rencontre,  que  voire  histoire  est  fort  plai- 
sante. Racontez-la-moi  donc,  afin  que  je  puisse  en  rire 
cordialement  avec  vous. 

—  Don  1  pensa  le  fidèle  Blas,  mon  maître  cherche  déci- 
dément l'occasion  de  faire  une  fin  tragique.  Il  veut  se 
venger  de  madame  Rachel  en  la  condamnant  à  un  veu- 
vage inconsolable. 

—  Eh  !  s'écria  Robert  Knolles,  je  ne  me  trompe  pas; 
c'est  notre  hardi  compagnon  Tom  Burdett.  Je  le  reconnais 
aux  éclats  de  sa  voix  plus  forte  et  plus  discordante  que  la 

fanfarâ  de  \  mgt  clairons. 

—  liurdelt  ici,  à  cinq  heures  du  matin  1  dit  John  Chan- 
dns  avec  une  expression  de  vive  surprise.  Voila  un  bon 
exemple  pour  nos  jeunes  chevaliers  qui  aiment  mieux  de- 
viser nvee  les  dames  qu'endosser  la  cu.rasse.  Tom  est  un 
héros  du  vieux  temps;  il  ne  baille  guère  les  liées  du  tour- 
noi pour  gagner  une  échaipo  aux  couleurs  d'ui.e  beljs) 
mais  il  s'enfonce  toujours  le  premier  au  fort  de  la  mêlée 
pour  faire  les  meilleurs  prisonniers,  et  il  quitte  le  dernier 
le  champ  debalaille,  afin  de  n'y  rien  laisser  à  glaner  dans 
les  poches  des  morts.  Aussi  no  s'est-il  pas  endormi,  lui, 
dans  les  délices  du  mariage. 

Tandis  que  l'illustre  capitaine  terminait  ainsi  avec  un 
peu  d'ironie  l'éloge  du  lard-venu  pillard,  ce  dernier  cara- 
colait autour  do  lui  avec  un  visage  soupçonneux  et  refro- 
gné,  afin  d'examiner  si  son  cheval  n'était  privé  d'aucun 
de  ses  ornemens  naturels  : 

—  Ce  n'est  pas  ceiui-ci ,  murmura-t-i!  avec  un  soupir, 
ei  après  avoir  opéré  autour  de  sir  Stephen  Cosinglon  la 
même  manœuvre:  —  Ce  n'est  pas  non  plus  celui-là,  ajou- 
ta-t-il  avec  un  soupir  encore  plus  profond. 

—  Eh  bien  1  joyeux  baron,  ôtes-vous  satisfait  de  la  pre- 
mière nuit  que  vous  avez  passéo  dans  mon  chAteau  île 
Larnac?  demanda  sir  Stephen  en  frappant  familièrement 
sur  l'épaule  de  Burdett. 

—  Comment  l'entendez-vous  ?  répliqua  le  tard-venu  en 
faisant  une  horrible  grimace  et  lançant  au  maréchal  un 
regard  flamboyant. 

—  Allons  I  allons!  vous  êtes  un  heureux  mari,  Tom, 
reprit  Robert  Knolles.  Seulement,  pour  un  lendemain  do 
noces,  vous  Clos  un  capitaine  d'avant-gardo  par  trop 
exact  ! 

—  Robert  a  raison,  ajouta  sir  Stephen,  sans  remarquer 
la  bouleversement  do  plus  en  plus  significatif  des  traits 
du  baron  ;  quand  on  a  pour  fenuno  une  aussi  belle  enfant 
que  la  nouvelle  convertie,  et  que  pour  la  première  fois  on 
se  trouve  seul  avec  elle  dans  un  manoir  qui  entre  nous 
est  un  petit  paradis... 

—  Un  paradis  !  interrompit  violemment  Tom  Burdett 
incapable  de  contenir  plus  longtemps  sa  fureur,  appelez- 
le  plutôt  un  purgatoire,  un  enfer  ! 

—  Quo  voulez-vous  dire,  compaing?  demanda  Cosing- 
lon. 

—  Je  voux  dire,  répliqua  te  tard-venu  furieux,  quo  vo- 
ire château  n'est  qu'une  misérable  bicoque  dont  chaque 
passant  peut  impunément  escalader  les  murs;  .pie  pas 
nue  pierre  n'y  tient  l'une  sur  l'autre,  que  vos  escaliers  g'é- 
croulenl  dès  qu'on  y  pose  le  pied,  et  que  voire  célèbre 
horloge,  dont  on  fait  tant  de  bruit,  n'est  qu'une  machine 
détraquée  qui  sonne  midi  à  quatorze  heures  ! 

—  J'ai  bien  peur,  mon  pauvre  Toni.  que  Ce  110  soit  pas 
mon  horloge,  mais  votre  cervelle  qui  soit  détraquée,  re- 
partit le  maréchal  d'Aquitaine  en  secouant  la  tète  et  le  re- 
gardant d'un  air  mélancolique. 

—  Oui,  je  suis  fou,  n'est-ce  pas.?  s'écria  Burdett  d'un 
Ion  menaçaiil  ;  bien  fou,  en  ell'el,  puisque  je  suis  parti  de 
voire  manoir  à  Cinq  heures  et  demie,  et  que  maigre  la 
distance  je  suis  arrive  à  Bordeaux  avant  cinq  heures. 

Les  chevaliers  éclatèrent  de  rire. 

—  Bar  saint  Courges!  observa  judicieusement  Chaudes, 
si  l'horloge  est  bonne,  c'est  luen  marcher  I 


—  Oui,  je  suis  bien  fou,  poursuivit  le  tard-venu  exas- 
péré I  puisque  j'ai  dû  passer  <  ette  mirifique  nuit  de  noe*s 
à  pourchasser  l  s  larrons  qui  ont  choisi  pour  caverne  !>• 
petit  paradis  de  sir  Stephen  CÔsington. 

—  Çàl  chevalier,  vous  rêvez  assurément,  dit  le  maré- 
chal. 

—  J'ai  en  mains  la  preuve  de  ce  que  j'avance,  répliqua 
avec  hauteur  Tom  Burdett,  et  je  jure  de  ne  pas  quitter 
Bordeaux  avant  d'avoir  obtenu  justice  de  notre  seigneur 
le  prince  de  Galles. 

—  Vous  n'attendrez  pas  longtemps,  Tom,  car  le  temps 
a  marché  pendant  notre  discussion^  et  voici  oôtré  ; 
suzerain  qui  s'avance  à  la  Ufle  de  son  coi 

Les  chevaliers  poussèrent  lous,  à  l'exception  de  Burdett, 
leur?  chevaux  au-devant  du  prince,  qu'ils  l  de 

leurs  acclamations,  et  ils  se  rangèrent  à 

Le  roi  île  Cashlle,  monté  sur  sort  paiefro^harbe,  che- 
vauchait, le  casque  en  tôle,  à  la  droite  d'Edouard  de 
Galles. 

—  Nobles  barons  et  chevaliers,  dit  celui-ci,  ies  lataiUet 
qui  forment  l'avant-garde  d>  l'année  se  réunissent  en  ce 
moment  dans  la  plaine  du  côté  des  landes;  elles 

dent  livre   impatience  le   vaillant   capitaine    qui    dqil 
mener  au  combat.  Nous  allons  leur  porter  leurs  i  tendards 
et  recevoir  leur  serment  de  fidélité. 

Le  cortège  se  disposai!  h  s  irtir  de  la  cour  à  la  suite  du 
prince  Noir,  lorsque  Tom  Burdett,  qui  n'avait  pas  bougé 
de  sa  place,  s'écria  d'une  v,,ix  retenUssai 

—  .Monseigneur,  un  des  chevaliers  qui  vous  entourent 
a  osé  s'introduire  cette  nuit  dans  mon  manoir  pour  souil- 
ler votre  fidèle  vassal  d'un  déshonneur  qui  ne  se  lave 
qu'avec  le  sang.  Je  viens  donc,  avant  de  quitter  Bordeaux, 
roquer îi  de  vous  bonne  ei  prompte  justice  I 

Un  profond  silence  s'établit  aussitôt  dans  la  foule. 

—  Oui  donc,  messire  baron,  a  osé  vous  faire  un  si 
cruel  outrage  ?  demanda  Edouard  en  jetant  autour  de  lui 
des  regards  sévères. 

—  Tout  ce  que  je  sais  de  cet  impudent  coureur  d'aven- 
tures, répliqua  le  tard-venu,  c'est  qu'il  montait  un  des 
quatre  chevaux  barbes  qui  vous  ont  été  donnes  par   .' 

de  Grailly,  captai  de  Buch. 

—  Ne  vous  trompez-vous  pas,  Tom  1  demanda  le  prince 
Noir  en  regardant  involontairement  don  Pedro,  dont  le 
visage  restait  impassible. 

—  Non,  messire  prince,  car  ce  cheval   portait,  comme 
celui  que  vous  montez  en  ce  moment,  une  housse  d< 
louis  rouge,  aux  coins  do  laquello  vos  armoiries  étaient 

brodées. 

—  Votre  accusation  est  grave,  reprit  Edouard,  car  vous 
n'ignorez  pas  les  noms  des  hauts   et    puissans   s 
auxquels  j'ai  fait  don  aux  pale! 

—  Aussi  ai-je  renonce  à  iv  venger  moi-même,  et  je 
suis  venu  vous  demander  Justice  I  s'écria  vivement  Bur- 
dett, car  je  connais  votre  i  peur  loyal,  noble  pria   . 

que  vous  n'hésiterez  pas  à  châtier  là  félonie,  qu 
commise  par  un  simple  écuyer,  par  un  haut  baron  ou  par 
un  roi. 

Et  il  jeta  sur  don  Paire  un  regard  noir  de  haine  et  de 
fureur. 

—  Appuyez-vous  de  quelques  preuves  votre  accusation  T 
demanda  le  prince  de  Galles,  emb  •  nce 
téméraire  du  tard-venu. 

—  Je  Vous  apporte  une  preuve  triomphante,  répliqua 
Celui-ci. 

l'.t  prenant  des  mains  de  Bl  -     s  tresses        -    -  Do- 
pées si  adroitement  par  le  rousleher  Ruy,  il      - 
lorieusemenl   devant    le   prince    qu'il  -        iur 

juge. 

—  Oïl'est-ce  quo  cela,  par  saint  G  I  Udouard 
au  comble  de  la  surprise,  tandis  que  mt  Stephen. 

chant  à  son  oreille,  lui  COmmUUi  jii.nl  SOS  SOUpçOOS  sur  le 
détraquement  de  te  ter» elle  du  luron  de  Trinc  et  de 
Wing. 

—  i  e'.i.  monseigneur)  c'est  te  précieu   talisman  qui 
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doit  me  servir  à  retrouver  le  coupable,  répondit  Burdett 
en  s'avanrant  près  de  son  suzerain.  J'ai  eu  l'ingénieuse 
idée  de  raser  la  queue  du  cheval  de  mon  larron  noctur- 
ne, et  voici  les  crins  de  cette  queue  qui  va  confondre  le 
coupable. 

Le  prince  de  Galles  ne  put  s'empêcher  de  sourire,  et 
l'hilarité  des  chevaliers  qui  l'accompagnaient  éclata  avec 
force  lorsqu'ayant  curieusement  porié  leurs  regards  sur 
1rs  trois  personnages  qui  montaient  les  chevaux  barbes, 
ils  se  furent  assurés  qu'aucun  de  ces  superbes  palefrois  n'é- 
tait privé  de  l'ornement  naturel  dont  Tom  Burdett  venait 
de  parler. 

—  Grâce  à  cet  adroit  stratagème,  je  doute  en  effet,  dit 
alors  don  Pedro,  que  le  coupable  puisse  échapper  au  châ- 
timent qu'il  a  encouru. 

—  (.'est  là-dessus  que  j'ai  compté,  monseigneur,  répli- 
qua d'un  air  de  triomphe  le  tard-venu,  en  faisant  faire 
volte-face  à  son  cheval  pour  reprendre  sa  place  à  la  porte 
du  monastère. 

Mais  alors  un  éclat  de  rire  général,  convulsif,  irrésisti- 
ble, suivit  le  malheureux  baron  de  Tring  et  de  Wing,  car 
les  assistans  venaient  de  s'apercevoir  qu'entre  tous  les 
chevaux  qui  se  trouvaient  dans  la  cour,  le  seul  dont  la 
queue  traînât  languissamment  veuve  de  ses  crins  touffus, 
c'était  précisément  le  palefroi  de  messiro  Burdelt. 

Le  tard-venu,  qui  ne  pouvait  s'expliquer  l'hilarité  ho- 
mérique de  ses  compagnons,  jetait  sur  eux  des  regards  in- 
quiets et  furieux,  et  se  mordait  les  lèvres  pour  ne  pas 
éclater  en  blasphèmes  et  en  imprécations. 

Cependant  le  prince  Noir  fit  signe  au  cortège  de  se  re- 
mettre en  marche  dès  que  le  calme  se  fut  un  peu  rétabli, 
et,  s'avanrant  vers  le  malheureux  capitaine: 

—  Çà  I  mon  féal  compagnon,  lui  dit-il  gaiement,  je  ne 
vois  ici  d'autre  coupable  que  vous. 

—  Que  moi,  monseigneur  !  s'écria  Tom  Burdeti  avec  un 
accent  de  surprise  inexprimable. 

—  Sans  doute,  puisque  c'est  la  queue  de  votre  propre 
cheval  qui  est  si  honteusement  mutilée. 

Le  tard-venu  se  retourna  brusquement  et  faillit  tomber 
à  la  renverse  en  voyant  dans  quello  ridicule  situation  so 
trouvait  sa  monture. 

—  Quoi  1  c'est  la  queue  de  mon  cheval  1  s'écria-t-il. 
Mort  et  sang  1 

Et  l'infortuné  Burdett  resla  stupéfait,  le  visage  toujours 
tourné  du  côlé  de  la  croupe,  sans  pouvoir  quitter  cette  po- 
sition, ni  proférer  une  seule  parole.  Il  était  pétrifié. 

lui  ce  moment  six  heures  sonnèrent  à  l'horloge  du  mo- 
naslère  de  Saint-André.  Les  trompettes  et  les  clairons  re- 
tentirent. Le  cortège  continua  sa  marche  avec  une  provi- 
sion de  gaieté  suffisante  pour  plusieurs  jours. 

—  La  queue  de  mon  cheval  I  murmura  enfin  Burdett  en 
se  mêlant  machinalement  à  l'escorte  du  prince  Noir;  la 
queue  do  mon  cheval  !  mais  c'est  vraiment  à  en  perdre  la 
télé. 

—  Avouez  plutôt,  lui  dit  tout  bas  sir  Robert  Knolles, 
que  vous  nous  avez  conté  une  histoire  qui  n'a  ni  queue 
ni  tète. 

—  Ah  !  je  me  souviendrai  longtemps  do  ma  nuit  do 
noces I  s'écria  le  tard-venu  en  cherchant  du  regard  son 
couver  Biaise;  mais  l'écuyer  venait  de  disparaître,  et  il 
n'avait  [ias  encore  rejoint  son  maître  lorsque  celui-ci  se 
mit  en  marche  pour  l'Espagne  a  la  tète  d'une  brillante  ol 
nombreuse  avant-garde,  «près  avoir  toutefois  changé  do 
monture. 
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Le  soir  du  départ  du  corps  d'armée  commandé  par  Tom 
Burdett,  don  Pedro,  qui  sentait  un  irrésistible  besoin  d'é- 
chapper par  le  mouvement  et  l'agitation  au  vide,  au  trou- 
ble vague,  à  la  tristesse  morne  de  son  cœur,  résolut  de 
courir  les  rues  de  la  cité  ainsi  qu'il  avait  coutume  de  faire 
autrefois  à  Séville,  et  de  se  diriger  surtout  vers  les  quar- 
tiers habités  par  le  bas  peuple.  Il  voulait  savoir  si  l'expé- 
dition résolue  par  le  prince  de  Galles  excitait  le  mécon- 
tentement à  cause  des  nouveaux  impôts  que  ce  dernier 
avait  dû  lever,  et  si  les  calomnies  répandues  sur  le  meur- 
trier de  Blanche  de  Bourbon  avaient  soulevé  la  haine 
populaire  contre  lui,  ainsi  que  le  baron  de  Tring  et  de 
Wing  l'avait  avancé  dans  le  dernier  conseil  des  seigneurs. 

Il  revêtit  en  conséquence  le  simple  costume  d'un  pê- 
cheur, et,  une  fois  assuré  d'être  méconnaissable,  mémo 
aux  yeux  de  ses  amis,  sous  ce  déguisement,  il  sortit  du 
monastère  de  Saint-André,  après  l'heure  du  couvre-feu, 
accompagné  seulement  de  Blas  et  de  Perez  qui  l'avaient 
rejoint,  tandis  que  ses  autres  frères  de  lait  étaient  restés 
au  château  de  Larnac. 

11  parcourut  d'abord  plusieurs  quartiers  sans  qu'aucun 
incident  éveillât  son  attention.  La  nuit  était  sombre  et 
brumeuse.  Les  bourgeois  de  Bordeaux  dormaient  tran- 
quillement derrière  leurs  portes  et  leurs  fenêtres  barrica- 
dées. Nos  coureurs  de  nuit  ne  rencontraient  pas  même 
l'ombre  d'un  amant  ou  d'un  voleur  suspendu  au  rebord 
d'un  balcon  sculpté.  Ils  songeaient  donc  à  revenir  sur 
leurs  pas  pour  rentrer  au  monastère,  mais,  ne  connaissant 
pas  les  rues  de  la  ville,  qui  étaient  plongées  d'ailleurs 
dans  une  profonde  obscurité,  ils  firent  de  vains  efforts 
pour  retrouver  leur  chemin,  et  finirent  par  s'égarer  dan* 
une  ruelle  dont  le  sol  détrempé  et  couvert  de  paille  pour- 
rie ne  semblait  aux  pieds  qu'un  alt'reux  cloaque. 

Une  sorte  d'arcade  en  ruines  formait  l'entrée  de  ce  long 
boyau,  qui  aboutissait  à  un  dédale  d'autres  petites  ruelles 
fangeuses  et  do  carrefours  étroits.  Les  maisons  vieilles  et 
branlantes  de  ce  quartier  solitaire  avaient  un  aspect  orien- 
tal, car  elles  étaient  blanchies  à  la  chaux  et  n'offraient 
d'autre  ouverture  sur  la  rue  qu'une  porto  basse  et  voûtée. 
Pas  une  fenêtre  ne  trouait  la  muraille  blanche.  Cà  et  là 
seulement  de  petites  niches  y  étaient  creusées  avec  un  re- 
bord à  hauteur  d'appui  ;  ces  niches  devaient  être  le  jour 
des  échoppes  et  des  ba/ars  où  les  trafiquans  se  tenaient  ac- 
croupis au  milieu  de  leurs  marchandises.  Plusieurs  de  ces 
maisons  étaient  à  moitié  écroulées,  comme  si  elles  avaient 
été  mises  a  sac  et  à  feu.  Knlin,  en  débouchant  sur  un  car- 
refour, ou  plutôt  sur  uno  place  assez  large,  don  Pedro 
aperçut  un  vaste  bâtiment  percé  do  fenêtres  à  treillis  et  à 
vitraux,  tout  noirci  par  le  feu,  tout  ébréché  do  coups  de 
pioche  et  de  hache  qui  avaient  écaillé  les  murs,  et  il  s'écria 
aussitôt  : 

—  Décidément,  nous  avons  pénétré  dans  la  Juiverie  do 
Bordeaux,  car  voici  une  vieille  synagogue  qui  a  l'air  il'a- 
voir  subi  un  siège  aussi  désastreux  quo  lo  temple  do  Jéru- 
salem. 

—  Par  saint  Jacques  I  répliqua  Rlas,  les  juifs  de  relie 
ville  observent  bien  religieusement  l'ordonnance  du  cou- 
vre-feu. Leur  quartier  ressemble  à  une  cité  morte. 

—  Mais  ce  qui  mo  sembio  étrange,  dit  Ferai  en  jetant 
autour  de  lui  un  regard  de  crainte  superstitieuse,  c'est 
que  nous  avons  pu  entrer  sans  obstacle  dans  cette  Juive- 
rie, qu'aucune  porte  ne  sépare  du  reste  de  la  ville. 

—  Oh  I  rassure-loi,  fidèle  inajnrdon;o,  reprit  le  roi  en 
Mariant;  jo  vais  l'expliquer  ce  mystère.  Les  juifs  do  Bor. 
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deaux  sont  depuis  plusieurs  années  sous  lo  coup  d'un 
arrêt  de  bannissement.  Leur  quariier  a  été  mis  au  pillage; 
il  n'est  plus  habité  que  par  un  certain  nombre  de  familles 
fanatiques  et  opiniâtres  qui  n'ont  pu  se  résoudre  à  quitter 
les  sépulcres  de  leurs  aïeux.  Lo  prince  de  Galles,  qui  avait 
besoin  d'argent,  leur  a  accordé,  au  prix  d'une  rançon 
énorme,  la  chétive  grâce  de  fermer  les  ycut  sur  l'audace 
dont  elles  font  preuve  en  persistant  h  vivre  enfermées  si- 
lencieusement, obscurément,  craintivement  dans  leur  vieil 
asiie,  comme  des  chauves-souris  dans  une  cave  ou  des  liè- 
vres enfouis  dans  leur  terrier.  Mon  noble  allié  ne  les  pro- 
tège pas,  mais  il  les  tolère. 

—L'arcade  en  pierre  sous  laquelle  nous  avons  passé  for- 
mait sans  doute  le  couronnement  de  la  porte  de  laJui- 
verie,  dit  Porez,  mais  les  ballans  de  bois  auront  servi  à 
allumer  des  feux  de  joie  lo  jour  du  pillage. 

—  Ne  restons  pas  ici  plus  longtemps,  ajouta  Blas.  Le 
silence  de  ce  quartier  maudit  a  quelque  chose  de  glacial  et 
de  sinistre.  l'as  un  guetteur  de  nuit  n'y  glapit  son  cri  mo- 
notone. 

—  Crains-tu  do  rencontrer  quelques  malandrins  de  la 
race  de  Sainson  ?  répliqua  don  l'edro  en  es^ayant  de  se- 
couer le  frisson  involontaire  qui  s'emparait  de  se3  mem- 
bres. Le  pic  de  fer  de  Percz  n'est-il  pas  à  l'épreuve  d'une 
mâchoire  d'Ane  ?  Allons,  prends  courage  1  si  les  juifs  sont 
aussi  hardis  pillards  que  messire  Tom  Burdett,  s'ils  ont  les 
ongles  aussi  crochus,  il  n'ont  pas  l'épée  si  prompte  cl  si 
bien  affilée  que  le  terrible  baron. 

Mais  nu  moment  où  le  roi,  tout  en  plaisantant  ainsi,  se 
disposait  à  rebrousser  chemin  avec  ses  deux  compagnons, 
ils  s'arrêtèrent  soudainement,  car  il  virent  défiler  silen- 
cieusement dans  l'ombre  dix  hommes  re\êtus  de  longues 
robes  de  lin  blanches  qui  se  dirigeaient  vers  la  synagogue, 
et  dont  les  pieds  devaient  être  nus,  laut  lo  bruit  de  leurs 
pas  s'amortissait  sur  le  sol. 

Retenus  par  la  curiosité  qu'excitait  en  eux  cet  étrange 
incident,  et  par  le  danger  de  révéler  leur  présence  à  ces 
inconnus  dans  un  quartier  aussi  suspect,  il  s'adossèrent 
tranquillement  au  mur  de  la  synagogue,  observant  avec 
une  attention  inquiète  et  profonde  les  actions  de  ces 
hommes. 

Le  premier  de  la  bande  s'arrêta  devant  la  porte  du  vieil 
édiliee  et  l'ouvrit  mystérieusement,  sans  que  les  battans 
criassent  sur  leurs  gonds;  puis  il  lit  entrer  tour  h  tour 
ses  compagnons  en  les  comptant  et  en  leur  adressant  cha- 
cun a  voix  basse,  de  façon  à  n'être  entendu  que  de  celui 
dont  d  tenait  la  main,  ce  seul  mot  :  Sophelim. 

Les  initiés  répondaient  invariablement  un  autre  mol, 
composé  d'un  nombre  égal  de  syllabes,  et  qui  parut  aussi 
barbare  au  malheureux  Perez,  collé  contre  lo  mur  à  deui: 
pas  de  la  porte  et  ayant  grand'peine  h  retenir  sa  respiration 
pour  ne  pas  trahir  sa  présence. Quand, après  avoir  prononcé 
celteformule  essentielle  :  Sophelim,]\s  furent  lousentrés,  le 
chef  de  la  bande  pénétra  à  son  tour  dans  l'intérieur  do  la 
synagogue  et  en  referma  soigneusement  la  porte. 

NOS  coureurs  de  nuit  étaient  restés  pétrifiés  d'étonne- 
ment. 

— Je  cherchais  des  aventures,  en  voici  une  des  plus  sin- 
gulières I  dit  don  Pedro  à  ses  frères  de  lait,  il  va  se  passer 
dans  celle  synagogue  quelque  chose  d'horrible,  il  mo 
semblé. 

—  Ne  cherchons  pas  à  découvrir  co  mystère,  répliqua 
Sourdement  Perez  glacé  d'ell'roi.  Ces  hommes  parlent  et 
marchent  comme  des  Hantâmes. 

—  Oui,  dil  Blas,  ce  sont  des  esprits  de  l'autre  monde  qui 
viennent  tenir  leur  sabbat  dans  ce  temple  d'infidèles. 

—  Avez-vous  donc  déjà  vu  marcher  et  entendu  parler 
des  esprits?  reprit  lo  roi  en  essayant  de  rire;  mais  son 
rire  était  taux  et  contraint. 

—  Quittons  co  lieu  maudit  ,  seigneur  1  dit  Perez  d'une 
vois  suppliante. 

Mais  don  Pedro,  quoique  atteint  lui-même  d'uni'  rague 
frayeur,  se  sentait  retenu  près  de  la  synagogue  par  un 
charme  ou  uni'  curiosité  irrésistible,  par  un  pressentiment 
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douloureux  et  inexplicable:  il  repiqua  donc  avec  dou- 
ceur à  ses  compagnons. 

—  Fuies.  \ous  pou.cz  vous  retirer.  Moi,  je  reste. 

—  Nous  xous  abandonner!  murmura  Perez  d'un  ton 
de  reproche.  Comment  avons-nous  mérité  un  pareil  soup- 
çon? 

—  Nous  resterons,  quand  même  vous  nous  ordonneriez 
de  partir,  dit  simplement  Blas. 

— Vous  faites  bien,  frère,  reprit  le  roi,  car  nous  pouvons 
empêcher  quelque  airreux  malheur.  D'ailleurs  le  bruit  de 
notre  fuite  donnerait  sans  doute  l'éveil  à  os  hommes,  et 
nous  engagerions  une  lutte  aussi  inutile  que  péril 

En  ce  moment,  les  vitraux  de  la  synagogue  parurent  il- 
luminés d'une  faible  lueur. 

—  Il  faut  épier  leur  sabbal.  dit  en  souriant  don  Pedro, 
puisque  ces  sorciers  ont  l'air  de  redouter  si  fort  les  curieux. 
Allons,  frères,  prêtez-moi  vos  épaules,  afin  que  je  pu 
grimper  jusqu'à  l'embrasure  de  cette  haute  fenêtre  ;     - 
pierres  ou  le  feu  en  ont  cassé  plusieurs  vitraux,  et,  g 

à  celte  brèche,  je  pourrai  voir  et  entendre  très  commu 
ment. 

Il  monta  lestement  sur  les  épaules  de  ses  compagnons, 
qui  lui  faisaient  la  courte  échelle,  et  parvint  sans  grande 
peine  au  rebord  de  la  fenêtre,  d'où  il  plongea  avidement 
son  regard  dans  l'intérieur  de  la  synagogue. 

Uni;  partie  des  murs  était  encore  revêtue  de  cèdre  orne 
de  délicates  sculptures;  mais  les  lames  d'or  qui  s'y  croi- 
saient en  losange  avaient  été  arrachées  à  coups  de  piques 
et  de  faux.  Des  bassins  d'airain  gisaient  brisésdevant  l'au- 
tel, plate-forme  carrée  à  laquelle  le  chef  de  la  bande  ve- 
nait de  monter  par  une  rampe  sans  degrés,  pour  y  pla  r 
lechandelierauxsept  branchesd'or.qu'il  acheva  d'allumer, 
et  qui  jeta  dans  cette  vaste  enceinte  une  lueur  sépulcrale. 

Cet  homme  se  tourna  ensuite  vers  ses  compagnons, 
leur  dit  d'une  voix  lente  et  triste  : 

—  Nous  avons  donc  pu  trouver  une  nuit  propice  pour 
nous  réunir,  ministres  du  Dieu  vengeur;  nous  avons  pu 
échapper  à  la  violence  de  ces  lions  dérorans  dont  les  grif- 
fes s'aiguisent  sur  les  reins  du  peuple  de  Sion.  Hi 
furlivemi  ni,  c'est  dans  l'ombra,  c'est  d'un  pied  incertain  et 
d'un  cœur  tremblant  que  nous  sommes  réduits  i  venir  im- 
plorer le  Seigneur  dans  son  temple  et  appeler  sa  malédiction 
sur  nos  ennemis.  Mais  n'est-ce  pis  déjà  ni  signe  de  s 

lion  que  de  m'avoir  permis  de  rass  :  lus  hardis  et 

les  plus  fidèles  lévites  de  notre  nation  dis;,  rsée  .  i  bannie, 
sans  être  épié  ou  soupçonné  par  ces  chiens  de  gonymi  T 
Puis,  promenant  autour  de  lu  un 

feu  sombre,  le  fanatique  poursuivit  arec  un  accent  ■:'.  xal-  % 
tation  farouche  :  Voilà  donc  ce  que  les   chrétiens  ont  lait 
de  notre  synagogue  resi  leo  liss  intel  une  ru. ne  !  Vo  la  ce 
qu'ils  nous  ont  mine  marque  de  leur 

empreintes  de  flamme.  Je  fer  et  d  gl  Ils 

leur  fureur  sur  ce  saint  heu.  d'où    nos  prier  -   -' 
vers  le  Très-Haut,  et    l'ont  rendu  triste  et  s  mnbre  comme 
un  sépulcre  profané.   Mas  |a  rag         ■  -         -         -file 
nous  surprendre,   quand  du  sein    même  de  nos  tribu-  • 
dressent  connue  des  serpe  os  le  traître  et  l'impie  qui  re- 
nient la  foi  de  leurs  pères  pour  tendre  une  main  s 
aux  gonyms. 

Dn  murmure  rlit  des  lèvres  dos  I        -      en- 

tendant ces  dernières  paroles,  et  don  P  é  d'une 

idée   subi'    .  une  attcul 

juif  dont  le  préambule  ne  l'avait  que  médiocrement  in- 
lerressé, 

—  datons-nous,  disait  un  des  lévites  relusse  lin  ;  ne 
la  ss  ins  pas  aux  espions  i  la  lemj  -  sur- 
prendre. L'action  \aut  mieux  que    l 

—  Tu  as  raison,  Éphralm,  reprit  le  chef  sans  paraître 
blessé  de  cette  observation.  Issuro-t  Idoocqu'aui 

lien  ii'  ride  autour  delà  synag  'Hir  a  celui 

qui  voudrai  SU  jugement  :  il  aurait  vécu  ! 

le  lévite  Obéil  :  il  VIS  -  '  I  les  plus 

la  synagogue,  puis  il  en  rouvrit  doucement  k 
un  coup  d'oail  portant  daus  les  l  t  qui  cm 
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le  carrefour,  et  n'entendant  que  le  chant  lointain  et  mo- 
notone des  crieurs  de  nuit  qui  veillaient  dans  les  autres 
quartiers,  il  rentra  en  disant  : 

—  Frères,  tout  est  calme.  On  ne  voit  pas  môme  rôder  un 
chien  errant  autour  du  temple. 

Le  chandelier  aux  sept  branchesd'or  répandait  alors  une 
vive  lumière  sur  l'autel,  et  les  lévites  ayant  rejeté  leur  ca- 
puchon en  arrière,  don  Pedro  put  remarquer  qu'ils  por- 
taient attachés  sur  le  front  ou  au  bras  gauche  des  versets 
de  l'Écriture  tracés  sur  des  petites  bandes  de  parchemin  et 
nommés  en  hébreux  totaphoh  ou  téphilim,  en  vertu  du 
précepte  qui  leur  ordonnait  d'avoir  toujours  la  loi  de  Dieu 
devant  les  yeux  ou  entre  les  mains.  Leurs  tuniques  étaient 
de  lin  d'une  éclatante  blancheur,  car  il  était  interdit  de 
rien  vêtir  qui  vînt  des  bêles  mortes  et  qui  te.-dît  à  la  cor- 
ruption ;  mais  au  coin  de  leurs  tuniques  pendaient  des 
houppes  violettes  nommées  zizith,  qui  avaient  aussi  pour 
but  de  les  rendre  continuellement  attentifs  aux  comraa m  Io- 
niens de  Dieu.  Une  longue  barbe  ornait  leurs  mentons, 
\  et  leurs  cheveux  étaient  couverts  d'une  sorte  de  tiare  ou 
île  mîlre,  car  la  tête  nue  et  rasée  était  un  signe  de  deuil 
chez  les  juifs. 

Cependant  lo  roi  s'étant  mis  alors  à  observer  leurs  visa- 
ges, faillit  tout  à  coup  jeter  un  cri  de  surprise  et  d'épou- 
vante en  reconnaissant  dans  la  figure  sombre  et  sillonnée 
de  rides  du  chef  des  lévites  les  traits  caractérisés  du  fanati- 
que Sédécias,  qu'il  croyaitenglouti,  ainsi  quei-amuel,  dans 
la  tempête  des  landes.  Il  détourna  les  yeux  avec  une  im- 
pression d'horreur  superstitieuse,  et,  son  regard  tombant 
sur  un  autre  juif  qui  s'apuyait  de  la  main  à  la  rampe  de 
l'autel,  il  reconnut  son  ancien  trésorier  Samuel  Ben-Levi. 
Ces  deux  vieillards  lui  apparaissaient  tout  à  coup  comme 
des  fantômi  s  :  il  crut  assister  à  une  scène  naturelle  où  les 
esprits  de  l'autre  monde  jouaient  en  effet  leur  rôle  il  eut 
besoin,  pour  reprendre  son  sang-froid,  do  regarder  au-rie- 
hors  de  la  synagogue  et  do  forcer  son  attention  à  se  fixer 
quelquesinstanssurBlaset  Perez,  personnages  bien  vivans 
quoique  muets,  pour  ne  plus  croire  qu'il  se  trouvait  tout 
à  coup  transporté  dans  les  vapeurs  d'un  mauvais  rêve. 
Qnand  son  vertige  se  fut  un  peu  dissipé  et  qu'il  se  sentit  la 
force  de  redevenir  spectateur  de  la  scène  singulière  qui  se 
passait  dans  le  temple,  il  vit  Sédécias  étendre  son  bras 
gauche  vers  les  lévites. 

—  Enfans  du  sanctuaire,  prêchait  le  fanatique  d'une 
voix  sourde  mais  impérieuse,  que  dit  lo  Deutéronome? 
«  Une  fille  de  Bélial  est  sortie  du  milieu  de  nous  et  a  em- 
mené les  habitans  de  sa  ville  en  leur  disant  :  Allons  servir 
d'autres  dieux  que  vous  n'avez  pas  connus.  »  Aussi,  la  nuit 

*  dernière,  un  soufflo  froid  comme  lo  vent  de  la  peur  a  passé 
sur  ma  face,  et  une  vision  céleste  m'est  apparue  qui  m'a 
dit  :  «  Sédécias,  c  ins  tes  reins  et  lève-toi  I  prends  ton  van 
et  séparé  lo  froment  de  l'ivraie,  de  peur  qu'ils  ne  soient 
pulvérisés  ensemble  par  le  feu  de  mon  indignation  et  la 
foudre  de  ma  colère  !  »  J'ai  obéi  aussitôt,  et,  je  vous  lo 
dis,  lévites,  le  Seigneur  vous  a  choisis  pour  juges  et  exé- 
euh'urs  fophetim  et  soterim  ;  il  m'a  ordonné  de  vous  con- 
voquer dans  le  lieu  saint  et  de  vous  crier  :  ÏUgéz  Cette 

fille  de  Dcli.il,  et  SI  elle  est  coupable,  marO.hCZ  ooiilre  elle, 

rnt-elle  cachée  au  milieu  d'une  armée,  sans  craindre  tll 
les  hennissemeps  des  chevaux  pi  le  choc  des  cûi'f  asses.  (Ses 
défenseurs  ne  prévauderont  pas  contre  VOU9,  quand  ils 
seraient  nombreux 'comme  uno  nuée  de  sauterelles  el  ie- 
roces  comme  le  dragon.  Songez  quo  tant  qu'elle  vivra,  la 
malédiction  de  Dieu  de  se  détournera  pas  du  peuple  do 
Siont  Ktes-vous  prêts  pour  lo  jugement,  lévites? 

—  Nous  sommes  prêlsl  r<  pondirent-ils froidement. 
Quoique  aucun  nom  n'eut  été  prononcé  par  ce  vagué 

appel  de  proscription,  îin  (Yisson  d'horreur  secoua  les 
membres  de  dôti  IVdro.  Sa  pcfiséo  s'étall  aussitôt  reportée 
vers  lîaeliei,  et  il  (remblai!  que  lt  Justice  sanglante  dp 
ces  fanatiques  no  poursuivît  el  n'atteignll  sa  bien-aiméè. 

—  Vous  serez  donc  les  vomjeursdo  notre  Dieu  outragé, 
reprll  Sédéclaj  avec  enthousiasmé,  puisque  vous  allez 
condamner  cette  fille  do  notre  race,  que  nous  avions  prisé 


pour  une  pièce  d'or  pur,  et  qui  n'était  qu'une  vile  pièce 
do  cuivre.  Elle  n'a  pas  volé  les  trésors  de  ses  frères,  elle 
n'a  pas  vendu  leurs  vêtemens  aux  Babyloniens,  mais  elle 
a  trahi  la  vérité,  qui  est  plus  précieuse  que  l'argent  et  les 
pierreries.  Dieu  est  avec  nous,  puisqu'il  a  protégé  notre 
réunion  nocturne  dans  la  synagogue. 

En  ce  moment,  don  Pedro  ne  douta  plus  ou'il  no  s'agît 
de  Bachel,  car  il  vit  le  vieux  Ben-Levi  s'avancer  en  chan- 
celant vers  Sédécias,  et  lui  crier,  comme  si  tout  à  coup  ses 
yeux  se  dessillaient  à  une  horrible  clarté  : 

—  Pourquoi  m'as-tu  conduit  ici,  frère?  M'as-tu  trompé 
pour  me  faire  rouler  dans  ton  piège? 

Mais  Sédécias,  sans  daigner  lui  répondre  : 

—  Oui.  Dieu  est  avec  nous,  poursuivit-il  d'une  voix 
d'inspiré,  car  c'est  un  miracle  visible  de  sa  volonté  que  de 
nous  avoir  sauvés,  Samuel  Ben-Levi  et  moi,  de  cet  oura- 
gan terrible  des  sables  où  ont  péri  tant  de  fameux  che- 
valiers chrétiens!  A  quoi  leur  ont  servi  leurs  ondoyans 
panaches,  leurs  pesantes  haches  d'armes,  leurs  écus  ar- 
moriés, leurs  casques  dorés,  leurs  superbes  et  rapides  pa- 
lefrois, contre  la  fureur  des  élémens  déchaînés  !  Le  Seigneur 
paralyse  et  dessèche  à  son  gré  les  bras  des  plus  forls  et 
des  plus  puissans  ;  nous  autres,  chétifs,  nous  sommes  res- 
tés six  heures  couchés  la  face  contre  terre,  fermant  la 
bouche  et  les  yeux  pour  que  les  grains  de  sable,  plus  ar- 
densquè  du  fer  rougi,  ne  pussent  ni  nous  aveugler  ni 
nous  étouffer,  et  dans  cette  angoisse  nous  n'avons  cessé 
de  louer  le  Dieu  vivant.  Aussi  ai-je  juré,  s'il  nie  sauvait, 
de  dévouer  ma  vie  à  l'accomplissement  de  l'œuvre  sainte 
pour  laquelle  nous  sommes  réunis.  Or,  quiconque  dévoue 
sa  vie  est  maître  de  celle  des  autres.  Cette  femme  impie  a 
vécu. 

—  Quel  est  son  nom?  demanda  alors  Samuel  en  faisant 
un  effort  suprême  sur  lui-même  pour  paraître  calme, 
quoique  son  corps  décharné  frissonnât  sous  sa  robe  rie  lin 
comme,  une  feuille  agitée  par  le  vent  d'automne,  et  que 
ses  lèvres  tremblassent  convulsivement. 

—  Son  nom  souiUerait  notre  bouche,  répondit  Sédécias, 
son  nom  doit  être  rayé  et  effacé  de  notre  mémoire;  mais 
Jacob  va  placer  snr  les  débris  des  bassins  d'airain  l'image 
en  cire  qui  la  représente,  afin  que  nos  frères  île  Bordeaux 
qui  n'ont  pas  vu  la  sacrilège  puissent  la  reconnaître.  C'est 
celte  image  que  nous  allons  tous  frapper  aujourd'hui,  non 
avec  le  fer,  mais  avec  les  pierres  écroulées  de  la  syna- 
gogue, en  attendant  le  jour  où  nous  frapperons  la  cou- 
pable elle-même. 

Le  lévite  Jacob,  qui  était  un  homme  vigoureux  et  do 
haute,  taille,  entassa  les  débris  des  bassins  d'airain,  et  plaça 
sur  cet  autel  improvisé  une  image  en  cire,  haute  de  deux 
pieds  tout  au  plus,  représentant  uno  femmo  costumée 
comme  les  juives  d'Andalousie,  avec  la  CoiltUre  île  perles 
et  de  marabolins,  le  gilet  d'or,  lis  bracelets  el  les  longs 
voiles  que  nous  avons  précèp^cmmenl  décrits.  Cette  image 
grossière,  se  détachant  toute  blanche  dans  la  ponoml  re, 
offrit  un  allrail  si  étrange  à  don  Pedro  qu'il  se  penchp 
curieusethènl  à  travers  les  vitraux  prisés,  au  risque  d'fitré 
aperçu,  et  chercha  à  en  reconnaître  les  traits  tandis 
qu'une  sueur  froide  couvrait  son  front. 

Quant  h  Samuel,  il  .s'.'i.iii  élancé  pour  renverser  limage, 
mais  Jacob  t'avail  arrêté  en  chemin,  sur  un  signe  de 

l'homme  auquel  il  obéissait  comme  à  un  prophète,  el  l'a- 
v.ut  repousse  violemment  loin  des  h  issins.  Le  vieillard 
voulut  crier,  mais  la  voi\  mourait  dans  son  -osier. 

—  Celle  I'.  mme,  continua  Sédécias,  est  indigne  de  porter 
le  costume  de  nos  Ittles  chastes  el  pures.  Klle  s'est  désho- 
norée en  aimant  un  chrétien,  elle  a  Ijvfé  I©  secret  dé- ses 

héros  ;  enfin    elle  nous   B    rendus    la    rtséo  des  u<>nt/ms  etl 

abjurant  la  foi  du  Dieu  vivant.  Jacob,  dépouille  donc  |a 
sacrilège  de  ces  \  Blemens  qu'elle  a  profanés  I 

i.e  leviie  arracha  vjvemeol  les  vmks  dé  l'image,  qui 
parut  alors  veine  en  noble  cMtelatno  chrétienne,  Puis  il 

alluma(  dans  le  creux  du  donner  bassin,  une  CSSlTlCe  qui 
répandit  une  lueur  pille  el  bleuâtre  comme  Cette  de  l'es- 
prit de  vin  mêlé  avec  le  sel.  Cette  lueur  tremblota  quoi- 
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ques  instans  et  s'éteignit,  mais  elle  avait  duré  assez 
longtemps  pour  que  'Ion  Pedro  reconnût,  ainsi  que  Iieri- 
Levi  la  ressemblance  grossière  de  Ilaehel.  "  lui  fallut  un 
étroit  suprême  de  volonté  pour  retenir  le  cri  d'indignation 
et  de  douleur  qui  allait  s'échapper  de  ses  lèvres. 

—  Vous  avez  vu  le  visage  de  la  fille  do  Bélial,  n'est-ce 
pas,  juges?  demanda  Sédécias  d'une  voit  froide  et  dure 
comme  le  fer,  et  vous  saurez  la  reconnaître  cuire  mille. 

—  Oui,  répondirent  les  huit  levâtes. 

—  Quel  est  le  châtiment  exigé  par  la  loi  de  Dieu  contro 
les  apostats'?  continua-t-il. 

—  Celle,  femme  sera  lapidée,  répondit  Jacob  avec  une 
expression  farouche. 

—  Est-elle  coupable  à  vos  yeux?  ajouta  Sédécias. 

—  Oui,  répliquèrent  encoro  les  lévites  d'un  air  impas- 
sible. 

Samuel  Ben-I.evi,  terrifié,  paralysé,  incapable  de  pro- 
noncer une  parole,  soutenant  son  front  brûlant  de  ses 
mains,  regardait  tour  à  tour  son  ancien  ami  et  les  autres 
juges  avec  des  yeux  atones.  Il  entendait,  niais  il  ne  com- 
prenait plus.  Il  Lui  semblait  qu  un  vain  bruit  froissait  ses 
oreilles,  qu'il  rivait  -  u  qu'il  devenait  fou. 

—  Un  de  nos  frères  a  gardé  le  silence,  reprit  sévèrement 
Sédécias.  Dois-je  lui  rénéter  ma  question  ?  Peut-èlro  y  a- 
t-il  doute  dans  son  esprit  et  n'a-t-il  pas  encore  été  éclairé 
par  l'inspiration  d'en  haut.  Puis  jetant  sur  Samuel  un  re- 
gard menaçant  et  dur,  illui  posa  de  nouveau  la  formulo 
terrible  :  —  Celle  femme  est-elle  coupable? 

Le  vieillard  ne  répondit  d'abord  que  par  des  sanglots 
étouffés,  mais  ses  yeux  ayant  rencontré  ceux  du  juge  qui 
flamboyaient  comme  deux  éclairs,  il  baissa  humblement 
la  tête. 

—  F.lle  est  coupahle,  murmura  le  misérable,  avec  un 
frémissement  d'horreur,  comme  si  la  nature  soulevait  son 
cœur  contre  l'arrêt  sorli  de  ses  lèvres,  mais  c'est  ma  fille, 
Sédécias,  c'est  ma  fille,  ma  fille  Rachol  1  ajouta-t-il  d'une 
voix  navrée  et  déchirante  qui  résonna  lamentablement 
dans  la  synagogue. 

—  Qu'importe  \  répliqua  In  fanatique  avec  emphase. 
Abraham  a-t-il  hésité  à  sacrifier  son  fils  innocent  à  la  vo- 
liinlé  du  Seigneur?  Le  cœur  d'un  père  doit  s'humilier, 
s'abaisser,  s'anéantir  comme  celui  des  autres  hommes,  et 
non  se  révolter  au  commandement  du  Dieu  vengeur. 

Le  plus  profond  silence  régnait  dans  IVnreinle  ;  mais 
bientôt  la  voix  de  Samuel  s'éleva,  stridente  el  douloureuse^ 
et  il  dit  avec,  l'opiniâtreté  idiote  du  désespoir 

—  Je  ne  puis  condamner  mon  enfant  I 

Sédécias,  se  redressant  alors  de  toute  sa  hauteur,  lui 
cria  avec  indignation  : 

—  Oses  lu  donc  défendre  l'impure  Amalécito  qui  a  ame- 
né la  malédiction  parmi  nous? 

—  Je  ne  la  défends  pas, Sédécias,  reparut  le  malheureux 
père!  Ne  t'irrite  pas  contre  moi.  Je  ne  \  eux  pas  t'ollenser, 
je  ne  veux  pas  braver  le  Seigneur,  mais  je  demande  grâoa 
pour  cette  pauvre  BnCe.nl  insensée  qui  a  fermé  les  yeux  a 
la  vraie  lumière.  Ne  la  con  lamnez  pas  avanl  d'avoir  bjen 

pesé  le  poids  do  sa  faute,  ''.'est  une  jeune  lille  sans   rais. ai 

el  sans  conso'ls,  qui  n'avait  pas  conscience  de  ce  qu'elle 
faisait.  Laissez-moi  seulement  aller  vers  elle,  lui  parler, 
la  persuader,  Bile  peut  revenir  encore  à  la  loi  de  son  père 
et  renoncer  à  son  égarement.  Je  la  prierai  tant  qu 
m'éCOUtera,  qu'elle  aura  pitié  de  nies  angoisses,  qu'elle  ifl 
repentira.  Son  cteur  est  innocenl,  nous  dis-je.  Je  lui  ferai 
comprendre  son  crime;  elle  ne  résistera  pas  à  la  voiv  du 
vieux  Samuel  ;  elle  m'olieir.i.  So\e/  donc  miséricordieux, 
car  je  ne  puis  avoir  je  sang  de  ma  fille  sur  mes  mains,  s, 
elle  refusait  de  m'enlendre,  de  m'obeir,  oh  !  alors  elle  se- 
rait coupable,  hallmlia-l-il  faiblement;  mais  même  alors 
ce  serait  un  crime  devant  Dieu  de.  forcer  un  père  a  as- 
sister au  Jugement  de  Sa  lille  Cl  à  prononcer  l'roidenient, 
aveuglément  sa  condamnation. 

—  lu  blasphèmes,  Samuel,  tu  blasphèmes!  interrompit 
Je  prophète  fanatique.  ïu  te  laisses  égarer  et  attendrir 


par  la  faiblesse  de  la  chair.  L'apostasie  de  eclte  fernrii 
devrait  l'inspirer  que  des  mouvemena  de  honte,  de  dou- 
leur et  de  mépris.  Pourquoi  ne  l'arraeh'-s-lu  pas  de  ton 
cour  et  de  ton  souvenu,  comme  le  M  héron  arrache  du 
sol  les  racines  pourrit» de  l'arbre?  ?i  lu  veux  rester  G- 
dèle  au  Seigneur,  il  faut  la  mau.iire. 

—  La  maudire  !  répéta  la  pauvre  vieillard  d'une  bouche 
tremblante  et  en  laissant  retomber  avec  accaLlemeir; 
bras  qu'il  avait  étendus  vers  Sédécias  par  un  geste  con- 
vulsif  et  soudain  de  supplication.  Puis  il  ajouta  d'une  voix 
creuse  qui  sortit  du  plus  profond  de  ses  entrailles  :  —  Je 
l'ai  déjà  inaudiie,  mais  je  ne  puis  l'oublier  I 

Cet  aveu  désolé  ot  suprême  fut  jelé  avec  un  tel  Matai 
de  désespoir  que  lo  cœur  do  don  Pedro  battit  violemment 
et  que  des  larmes  gonflèrent  ses    paupièi  :tes 

eux-mêmes  parurent  ébranlés  et  touches  de  ce  mu 
paternel  ;  niais  Sédéi  ias,  irrité,  de  eeMe  compassion   qui 
lui  paraissait  une  làcheié,  s'écria  avec  dédain  : 

—  Tu  veux  donc  sacrifier  ton  Dieu  à  l'aveug'ement  de 
ta  tendresse  pour  la  sacrilège? 

—  Non,  juge  inexorable,  répliqua  Bon-Levi,  mais  je  ne 
condamnerai  pas  mon  enfant.  Ah  !  vous  voulez  M  pren- 
dre et  me  tuer  ma  fille,  vous  autres  ;  mais  voua  ne  n 
donc  pas  que  je  n'ai  plus  qu'elle  au  monde  pour  m'aimer? 
Tpute  petite,  vous  ne  m'avez  pas  vu  \eilier  sur  son  |Mr 
meil  et  retenir  mon  baleine  et  craindre  de  baiser  ses  j 
roses.  Ses  yeux  s'ouvraient  (>our  moi  seul  ;  son  pr •:. 
sourire,   me  cherchait  ;  son  premier  cri  argentin  m'appe- 
lait. 0  délices  du  ciel  1  comme  je  manu  lin  rs  ses 
petites  mains  qui  s'accrochaient  à  ma  barbe  1  et  mainte- 
nant vous  voulez  mo  tuer  mon  entant?  Mais  c'est  une  fo- 
lie, n'est-ce  pas,  c'est  un  rêve  1  Ali  I  vous  n'avez  pas  peur 
du  vieux  Samuel,  enfans  du  sanctuaire!  Eh  bien  I  vous 
avez  tort  :  il  faut  toujours  avoir  peur  d'un  père  a  qui  on 
prend  son  enfant  I 

—  Cet  homme  est  fou,  je  crois,  dit  Sédécias,  il  ose  nous 
menacer. 

—  Jo  ne  suis  pas  fou,  poursuivit  Ben-Levi,  mais  je  dé- 
fends la  pauvre  lîachel.  Vous  ne  comprenez  pa-. 
bonheur  d'avoir  vu  celle  enfant  devenir  une  pranie  et 
bello  jeune  lille  et  de   l'avoir  aimée  pour  toutes  h 
qu'elle  m'a  coûtàesi  Queserais-jesansma  fille?  Un  a- 
trafiquant  vieilli  et courhésous  les  avanies  et  les  humilia- 
tions des  gonyms  !  Mais   ces  avanies,  je  les  supportais 
paliemmenl,  dans  l'attente  de  cette  voix  douce  qui  i, 
cueillait  à  mon  retour  au  logis,  car  pour  ma  fille  je  n'é- 
tais pas  le  vieux  juif,  laid,  flétri,  outragé,  hue  dans  les 
rues,  H achel  voyait  en  moi  un  père  respecté,  et  j'eiais 
fier  quand  elle  m'embrassait  avec  un  doux  sumr». 

de  pouvoir  appeler  celte  belle  créature  ma  tille  I  i  '.  -i 
qu'elle  ne  savait  rien  de  in.i  vie  houleuse  et  résignée.  Je 
lui  cachais  mes  misères.  Quand  je  voyais  une-  ombra 
d'ennui  i.ner  s.ai  Iront,  une  larme  courir  dans  -  ■ 
j'aurais  donne  tout  m  ai  sang  pour  OMMBf  "-lie  ombra 
el  sécher  Celle  larme.  Moi,  si  humble  devant  les  ehfél 
jetais  orgueilleux  daQS   BU    lille,  el  je  paoajja  que 

les  pères  devaient  me  porter  envie,  EUa  était  toute  ma 
famille,  tout  mon  ouïr,  tout  mon  bien.  Le  jour  où  elle  a 
Quitté  mi  maison,  le  monde  est  devenu  vide  .a  |a  aJU 
|)oir  pour  ir.oi,  mais  elle  vil  du  BKMDS.  ICI  manleiaut 
\oiis  voulu  mo  11  luer.  Mais  non.  je  r.u  bêlerai  sa  \ie. 
VOUS  m'a.  corderez  son  pirdon  pour  tous  b  -   •  -  que 

j'ai  rendus  à  s  I  donc  en  vain  que  ^au- 

rai use  tant  d'années  à  élever  si  haut  la 
noire  ra  e  cil  Kspaguoet  a  détourner  la  haine  oes  youyou  f 
N'est-ce  ;.  i  moiqunnos  frèrea  s  -  ool- 

lecteura  le  û.m  Pedro,  (t  qu'ils  ont  pu  h*. 

impunément  l'orgueil  et  la  colère  des  rifot-Jkmèrm  f 

—  C'est  parce  que  (u  asservi  ainsi  le  peuple  .;e  Dieu 
que  nous  av. 'lis  b,en  \oulu  écouter  toutes  t.  •  -  .  re- 
prit brusquement  Sédécias;  mais  nous  M  par\ioiinorona 
pas  à  la  tille  criminelle  par  oatta  raisn  que  le  pin  • 
fait  son  devoir.  Souwens  toi  qu'ici  tu  es  entra  comme 
nue. 
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—  Ah  !  s'écria  Ben-Levi  avec  une  explosion  de  rloulcur, 
les  chrétiens  ont-ils  donc  raison  do  dire  que  les  juifs  n'ont 
pas  de  cœur? 

—  Ils  disent  que  nous  n'avons  pas  de  cœur,  Samuel, 
parce  qu'ils  sont  habitués  à  nous  voir  courber  humble- 
ment le  dos  et  prosterner  nos  fronts  devant  la  force  et 
l'insulte,  comme  des  créatures  sans  orgueil  et  sans  cou- 
rage, lisse  trompent  pourtant;  car  si,  le  plus  souvent, 
nous  recourons  à  la  ruse  pour  nous  venger,  quand  nous 
dévouons  notre  vie  à  une  œuvre  sainte ,  nous  ne  reculons 
pas  devant  le  péril,  Souviens-toi  donc  qu'ici  tu  es  entré 
comme  juge! 

—  Juge  de  ma  fille,  bourreau  de  ma  fille,  n'est-ce  pas? 
s'écria  le  vieillard  ,  qui,  dans  son  transport,  se  croyait, 
comme  dans  le  délire  de  la  fièvre,  entouré  de  démons  plu- 
tôt que  d'êtres  vivans.  Ah  1  il  me  semble  que  le  sang  rou- 
git ces  murailles.  Mais  je  ne  laisserai  pas  tuer  Rachel,  en- 
tendez-vous. S'il  vous  faut  une  victime,  choisissez-moi  ; 
je  suis  vieux  .  inutile  ,  à  moitié  glacé  et  éteint.  Si  vous 
avez  soif  de  sang,  versez  donc  le  mien.  Je  ne  suis  pas  un 
de  ces  vaillans  habitués  à  jouer  leur  vie  dans  les  que- 
reles,  les  combats  et  les  duels.  La  mort  m'épouvante, 
mais  pour  sauver  Rachel,  ah  !  je  bénirai  les  mains  qui  me 
frapperont. 

—  Tu  es  innocent ,  toi.  Nous  ne  pouvons  accepter  cet 
échange,  Ben-Levi.  Dieu  ne  choisit  pas  ses  victimes  au 
hasard. 

—  0  cœur  de  granit!  poursuivit  Samuel  désespéré,  ac- 
cordez-moi la  grâce  de  ma  fille,  et  je  serai  votre  esclave, 
votre  chien  ,  votre  espion.  Je  réparerai  le  mal  qu'elle  a 
fait.  Je  serai ,  si  vous  l'exigez ,  un  poignard  dans  votre 
main  et  je  tuerai  don  Pedro,  moi  que  son  regard  faisait 
pâlir! 

Sédécias  haussa  les  épaules  avec  dédain  et  reprit  d'un 
ton  glacial  : 

—  Pour  la  dernière  fois ,  Ben-Levi,  souviens-toi  que  tu 
es  entré  ici  comme  juge. 

L'ancien  trésorier  du  roi  de  Pastille  eût  fait  pitié  à  dps 
routiers;  mais  le  cœur  des  lévites  était  revêtu  d'un  triple 
airain.  Le  malheureux  chancelait  sur  ses  jambes  comme 
un  homme  ivre.  Il  regarda  avec  inquiétude  autour  de  lui; 
puis  faisant  comme  un  dernier  et  souverain  effort,  ce 
vieillard,  qui  avait  offert 'sa  vie  sans  hésiter  quoiqu'il  fil  t 
loin  d'être  courageux  ,  balbutia  péniblement  ces  mots  à 
voix  basse  : 

—  Eh  bien  I  mes  frères,  peut-être  ne  rejetterez-vous 
pas  une  autre  proposition  que  je  vais  vous  faire.  Je  vous 
offre  une  rançon  pour  racheter  la  vie  de  ma  fille.  Je  puis 
vous  l'avouer  à  vous,  ministres  du  Seigneur,  je  suis  en- 
core rirh<«.  1  es  tortures  ne  m'arracheraient  pas  cet  aveu 
devant  tes  chrétiens.  Je  suis  riche,  vous  entendez.  J'offre 
tous  mes  biens  a  la  communauté,  pour  qu'ils  soient  par- 
tagés entre  nos  pauvres,  tous  mes  biens,  si  vous  consentez 
à  me  laisser  icvoir  ma  fille  et  à  essayer  de  changer  son 
cœur.  Vous  ne  pouvez  rejeter  cette  manne  que  je  répands 
sur  nos  frères  misérables,  ce  serait  outrager  Dieu.  Sédé- 
cias, lu  as  été  mon  ami,  aie  donc  pitié  de  moi  !  Je  fuirai 
dans  quelque  coin  de  terre  ignoré  avec  mon  enfant,  je 
vivrai  d'aumônes,  je  vivrai  de  quelques  deniers  dans  une 
retraite  si  humble  et  si  obscure  que  vous  n'entendrez  plus 
parler  de  nous.  Que  vous  importe  qu'une  pauvre  fille  vive 
avec  son  père  en  un  pays  lointain  !  Ah  !  n'ôtez  pas  au 
Seigneur  une  servante  qui  peut  revenir  à  lui  1 

Mais  l'inflexible  sédécias  répliqua  avec  une  impatience 
visible  : 

—  C'est  assez  de  supplications  ,  Samuel;  Dieu  ne  fait 
pas  commerce  de  sa  justice.  Quant  à  nos  pauvres,  ils  ai- 
meront mieux  souffrir  que  de  devoir  le  pain  ,  la  tunique 
et  l'asile  au  pardon  d'un  MCTilége. 

F.n  voyant  s'évanouir  sa  dernière  et  plus  sérieuse  espé- 
rance, Ben-Levi  se  sentit  d'abord  accable  par  une  prostra- 
tion profonde;  mais  la  violence  même  de  son  désespoir 
lui  rendit  tout  à  coup  cet  orgueil  et  celte  dignité  qui  dis- 
tinguaient autrefois  le  fier  trésorier  de  don  Pedro.   Il  s'a- 


vança donc  vers  son  ancien  ami  devenu  son  persécuteur, 
avec  une  sorte  de  calme  et  de  majesté. 

—  Puisqu'il  en  est  ainsi ,  dit-il  d'une  voix  imposante, 
tandis  que  ses  yeux  brillaient  d'un  feu  sombre,  je  cesse 
do  prier  et  d'implorer  des  hommes  qui  ne  sont  pas  mes 
juges.  C'est  moi  qui  ai  le  droit  d'exiger  et  d'ordonner.  Je 
suis  le  gaon,  le  prince  des  juifs  de  Castille;  l'as-tu  oublié, 
Sédécias?  Si  quelqu'un  peut  ici  interpréter  la  volonté  do 
Dieu,  c'est  moi  seul.  Inclinez-vous  donc,  lévites,  au  lieu 
do  me  lancer  des  regards  irrités  et  menaçans.  Je  vous  dis 
que  vous  n'avez  pas  le  droit  de  condamner  cette  femme 
sans  lui  avoir  donné  le  temps  de  se  repentir.  Et  il  étendit 
sa  main  vers  eux  avec  un  geste  impérieux  ,  en  ajoutant 
—  Me  désobéirez-vous? 

(es  lévites  reculèrent  d'étonnement ,  et  une  expression 
d'incertitude  et  d'hésitation  se  peignit  sur  leurs  visaares 
sévères. 

Mais  Sédécias  poussa  un  éclat  de  rire  farouche  et  répon- 
dit ironiquement  : 

—  Le  gaon  des  juifs  de  Castille  n'est  pas  le  maître  de 
ces  lévites  fidèles!  Va  donner  tes  ordres  aux  juifs  de  Cas- 
tille, Samuel,  dans  la  synagogue  de  Bordeaux  tu  n'es 
qu'un  de  nos  frères.  Enfans  du  sanctuaire,  humiliez  l'or- 
gueil de  ce  révolté  :  ramassez  chacun  une  des  pierres 
écroulées  du  tempte  et  frappez-en  l'image  de  la  con- 
damnée! 

Le  malheureux  père  s'affaissa  sur  les  dalles  brisées, 
rugissant  d'une  voix  rauque  :  «  O  ma  Rachel  !  ô  mon  en- 
fant 1  »  et  déchirant  avec  une  rage  convulsive  sa  robe  de 
lin. 

Cependant  les  léyjtcs  avaient  obéi  à  l'ordre  de  leur  pro- 
phète, et  ils  frappaient  tour  à  tour  d'une  pierre  qu'ils  te- 
naient à  la  main  l'image  en  cire,  en  disant  : 

—  Ainsi  sera  lapidée  la  fille  de  Déliai  qui  a  renié  son 
Dieu  ! 

—  Fille  de  Bt  liai  !  répéta  Samuel,  tandis  que  des  larmes 
amères  sillonnaient  ses  joues  ridées,  voilà  le  nom  qu'ils 
te  donnent,  à  toi  la  plus  douce  et  la  plus  belle  des  roses 
de  Saàron  !  0  les  lâches  bouToaux  !  Mais  ne  crains  rien, 
mon  enfant  ;  ils  me  tueront  plutôt  que  de  m'arracher  une 
sentence  conlre  toi.  Je  sais  bien  que  tu  n'es  pas  coupable, 
qu'en  voyant  ma  douleur  tu  serais  revenue  à  Ion  Dieu  et 
qu'il  t'aurait  fait  grâce.  Lévites,  vous  n'avez  pas  de  filles, 
vous,  c'est  ce  qui  vous  rend  inexorables  ;  mais,  le  Sei- 
gneur soit  loué,  Sédécias,  tu  dis  vrai ,  je  ne  suis  pas  dis 
vôtres  ! 

—  Ben-Levi  ,  as-tu  oublié  que  moi  aussi  j'avais  un  en- 
fant? dit  le  prophète  avec  un  sourire  sinistre. 

—  Oui,  et  parce  que  ce  fils  a  été  condamné  par  don  Pe- 
dro, tu  le  venges  de  ce  prince  sur  tous  ceux  qu'il  aime. 
C'est  une  lâche  vengeance,  car,  en  envoyant  ton  (ils  au 
gibet,  le  roi  de  Castille  n'avait  fait  que  justice. 

—  Soitl  reprit  Sédécias  irrité  par  ces  dernières  paroles, 
tu  veux  sauver  ton  enfant  et  moi  venger  le  mien.  Que  lo 
Dieu  vivant  prononce  1 

—  Ah!  vous  l'entendez,  lévites,  s'écria  Samuel  Ben-Levi 
en  se  relevant  soudainement  avec  un  éclat  de  rire  insensé, 
ce  n'est  pas  pour  le  service  du  Seigneur,  mais  dans  l'in- 
téiêt  humain  de  sa  vengeance  que  ce  misérable  a  condamné 
la  pauvre  Rachel  !  Mais  tu  ne  tiens  pas  encore  la  proie  dans 

tes  mains,  Sedeeia-.  Je  lui  servirai  de  bouclier;  je  retrou- 
verai des  forces  pour  la  défendre.  Ah  1  prenez  garde, 
aveugles  juges,  qui  avez  dit  a  un  père  que  vous  lapideriez 
son  enfant,  et  qui  avez  voulu  faire  de  lui  votre  compilée. 
Rachel  ne  peut  mourir  au  gré  «le  vos  caprices  sauvages. 
Dieu  l'a  faite  belle,  jeune  et  aimée  pour  vivre  de  longues 
années.  Je  l'avertirai  «lu  piège;  je  dénoncerai  votre  ini- 
quité; je  vous  résisterai  et  je  l'empêcherai  bien  d'être 
votre  victime. 

—  Nous  saurons  te'foreer  au  silence,  vieux  braillard, 
dit  alors  le  lévite  Jacob  en  lui  posant   sa  lourde  main  sur 

l'épaule. 

I  e  pauvre  père  sentit  ses  genoux  chanceler;  mais  rc- 
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gardant  aussitôt  son  robusto  interlocuteur  d'un   air  do 
defl  : 

—  Vous  no  me  ferez  taire  qu'en  me  tuant,  assassins I 
s'écria-t-il  avec  exaspération.  Tout  vieux  que  je  suis,  vous 
aurez  affaire  à  un  homme,  et  je  sais  que  vous  n'êtes  vail- 
lans  que  pour  le  meurtre  d'une  femme. 

Jarob  sourit  avec  une  expression  féroce,  et  appuya  plus 
fortement  sa  main  sur  l'épaulo  du  malheureux  Ben-Levi, 
qui  retomba  a  terre,  épuisé  par  son  dernier  effort,  brisé 
de  faiblesse  et  de  douleur. 

—  En  prononçant  do  telles  menaces,  reprit  Sédécias 
d'un  ton  solennel,  tu  l'es  rendu  aussi  coupable  que  ta  fille 
Rachel  ;  mais  nous  pardonnons  à  l'égarement  d'un  père 
et  nous  respectons  encore  en  loi  la  dignité  du  gaon  de 
Caslille.  Nous  allons  seulement  te  réduire  à  l'impossibilité 
de  t'opposer  et  de  nuire  à  notre  sainte  entreprise.  Tu  res- 
teras enfermé  dans  cette  synagogue  déserte,  où  les  forces 
s'épuiseront ,  où  tes  cris  s'éteindront  jusqu'à  co  que 
l'œuvre  do  sang  soit  accomplie.  Alors  la  liberté  te  sera 
rendue 

—  Malheur!  malheur!  malheur!  cria  le  vieux  père  d'une 
voix  qui  n'avait  plus  rien  d'humain,  tandis  que  son  visago 
bouleversé  offrait  l'image  terrible  du  désespoir  touchant 
à  la  folie  et  h  l'idiotisme.  Tuez-moi,  tuez-moi  plutôt! 
Tuez-moi ,  mes  frères  !  Rachel,  Rachel,  entends-moi  !  Je 
ne  pourrai  pas  la  défendre,  l'avertir,  mourir  à  côté  d'elle. 
Malheur,  malheur!  Ali!  la  liberté  me  sera  rendue!  Pour- 
quoi donc  faire?  Ah!  oui.  Et  il  se  m  H  à  rire  avec,  dis  éclats 
sauvages,  comme  si  une  idée  radieuse  jaillissait  à  son  es- 
prit :  —  Oui,  je  serai  libre,  ajouta-t-il,  et  je  pourrai  tuer 
le  meurtrier  de  ma  fille! 

Sédécias  s'avança  le  dernier  pour  frapper  l'image,  et  il 
ajouta  à  la  formule  consacrée  ces  mots  : 

—  Seigneur,  hénis  nos  mains  vengeresses  !  que  tous  les 
lévites  répétèrent. 

—  Seigneur,  dit  à  son  tour  Samuel,  paralyse  et  des- 
sèche leurs  mains  avant  qu'elles  se  tournent  contre  mon 
enfant  ! 

Puis  il  voulut  courir  vers  la  porte  de  la  synagogue  d'un 
élan  desespéré;  mais  Jacob,  qui  l'observait,  l'atteignit  fa- 
cilement et  le  renversa  malgré  la  force  nerveuse  que  lui 
prétait  sa  violente  douleur. 

Don  Pedro  hésita  s'il  se  jetterait  avec  ses  deux  frères  de 
lait  sur  ces  fanatiques  pour  délivrer  son  vieux  serviteur; 
mais  il  réfléchit  que,  dans  co  quartier  désert  et  ennemi,  il 
pourrait  être  accable  par  le  nombre;  que,  fôt-il  vainqueur, 
l'éclat  et  le  scandale  d'une  telle  aventure,  où  le  nom  de  Ra- 
chel se  trouverait  nécessairement  mêlé,  pourrait  paralyser 
les  bonnes  dispositions  du  prince  de  Galles  en  sa  faveur. 
Il  résolut  donc,  malgré  l'agitation  de  son  cceur,  de  laisser 
toute  sécurité  aux  lévites,  et  de  veiller  secrètement  au 
salut  de  sa  hien-aimée,  par  l'intermédiaire  des  fils  de  la 
Paloma. 

Les  juifs,  après  avoir  attaché  Samuel  Ren-I.evi  à  l'angle 
de  l'autel,  éteint  la  cire  odorante  des  sept  branches  d'or 
du  chandelier,  et  scellé  soigneusement  la  porte  de  la  sy- 
nagogue avec  de  lourdes  barres  île  fer,  purent  donc  5e 
retirer  sans  obstacle,  croyant  leur  secret  a  l'abri  de  toute 
indiscrétion. 

Un  quart  d'heure  seulement  après  leur  départ,  don  Pe- 
dro, certain  de  n'être  entendu  que  de  celui  auquel  il  s'a- 
dressait, appela  doucement  le  vieux  trésorier,  qui,  dominé 
par  la  force  d'une  Idée  Rxe  familière  aux  fous  et  aux  pri- 
sonniers, faisait  machinalement  de  violons  efforts  pour 
se  détacher  de  ses  liens. 

—  Qui  m'appelle?  dit  le  juif  d'une  voix  oppresse. 

—  Un  ami  qui  a  pitié  de  loi  et  qui  veut  sauver  Rachel, 
répondit  don  Pedro.  Ecoute-moi  :  si  tu  aimes  la  lille,  ne 
donne  pas  l'éveil  a  tes  ennemis,  laisse-les  s'endormir  dans 
une  fausse  confiance,  ne  cherche  pas  à  l'échapper. 

—  Mais  ma  tille  mourra  !  dit  Samuel  obstine  dans  son 
Idée. 

—  Est-ce  toi,  pauvre  vieillard,  qui  pourrais  la  défendre 
avec  des  larmes  et  des  prières? 


—  Avec  des  sacs  de  marabolins  je  lui  trouverai  des  dé- 
fenseurs adroits  et  vaillans. 

—  Elle  en  rencontrera  de  plus  adroits  et  de  pins  vail- 
lans parmi  les  gens  qui  l'aiment.  Rassure-loi  donc,  Sa- 
muel. Les  frères  de  lait  de  Ion  ancien  maître  ne  quitteront 
fias  Rachel.  Ils  veilleront  sur  sa  vie  jusqu'à  ce  qu'elle  s'il 
de  retour  en  Espagne. 

—  Mais  qui  donc  êtes-vous,  ami ,  |*>ur  que  je  vous  ac- 
corde confiance  lorsqu'il  s'agit  du  salut  do  mon  enfant? 
demanda  le  vieillard  avec  un  accent  plaintif. 

—  Il  serait  imprudent  et  dangereux  de  prononcer  i -i 
mon  nom,  bon  Samuel,  répliqua  le  roi.  Mais  je  u- 

pas  que  lu  eusses  déjà  eu  le  temps  d'oublier  la  voix  u'un 
homme  que  tu  entendais  si  souvent  te  menacer  de  la  corde 

et  OU  gibet. 

Ben-Levi  avait  écouté  avec  une  anxieuse  attention  le  son 
de  la  voix  de  l'inconnu. 

—  Don  Pedro!  murmura-t-il  d'une  voix  tremblante.  Ah! 
merci,  mon  Dieu  I  vous  avez  eu  pilié  de  moi. 

—  Silence!  reprit  le  roi  de  Caslille;  ma  parole  vaut  un 
serment,  n'est-ce  pas?  Attends  donc  avec  patience  la  vo- 
lonté de  Dieu,  Samuel. 

Et  descendant  alors  de  l'embr?sure  de  la  fenêtre,  arec 
l'aide  de  Blas  et  de  Perez,  il  s'éloigna  avec  précaution,  et 
chercha  à  retrouver  son  chemin  dans  le  dédale  de  ru> 
fangeuses  qui  formaient  la  Juiverie  de  Bordeaux. 

Lorsqu'il  eut  enfin  dépasse  l'arcade  de  pierre  qui  sem- 
blait être  l'entrée  de  ce  quartier,  il  se  tourna  vers  ses 
compagnons  et  leur  dil  avec  une  sorte  de  trisiesse  : 

—  Frères,  vous  ne  m'acompagnez  pas  en  Espagne? 

—  Comment!  s'écria  Perez,  tandis  que  des  eirantrer*. 
des  Anglais,  des  Gallois  et  des  Gascons  combattront  ; 
vous,  nous  resterions  à  Bordeaux  les  bras  crois,  s,  pri.int 
Dieu  comme  des  moines  oisils  de  vous  assurer  la  victoire I 

—  C'est  impossible,  ajouta  Blas. 

—  Dieu  me  protégera,  frère,  reprit  don  Pedro,  mais  je 
laisse  mon  cœur  au  château  de  l.arnac  avec  celte  painre 
femme  que  nul  ne  protégée!  dont  tant  de  fanatiques  ont  la 
lâcheté  de  conjurer  la  mort.  L'aban  ionnerez-vous lorsque 
je  vous  la  confie'  Si  vous  ne  la  gai  je  me  jetterais 
dans  la  première  mêlée,  au  plus  épais  des  bataille*  enne- 
mies, comme  un  coin  do  fer,  et  je  n'en  sortirais  pas.  R  i- 
chel  vivante,  je  no  chercherai  qu'à  vaincre.  Rachel  m.  I  . 
je  ne  chercherai  qu'à  mourir. 

—  Nous  resterons:,  frère,  dit  sourdement  Perez.  Si  vous 
mouriez,  la  Paloma  nous  maudirait. 

—  Nous  resterons,  répéta  Bits;  mais  vous  ne  pouviez 
moitié  le  dévouement  de  vos  frères  de  lait  à  une  plus 
cruelle  épreuve.  La  Paloma  sera  contente  de  nous. 

Don  Pedro  les  embrassa  aveclransport,  et  les  lro;s 
pagnons  n'échangèrent  plus  une  seule  parole  pendant  le 
resle  du  chemin. 

Six  jours  après,   l'armée  du  prince  Noir  «c  rreliaii  .n 
marche  pour  l'Espagne,  ayant  à  sa  tête  le  roi  de  Cas 
et  les  frères  de  lait,  tnsleset  résignes,  n'avajent  pas  quille 
le  chftteau  de  Laroac. 


XVI 
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An  moment  où  se  rouvre  ce  récit,  don  Enrique,  qui  n'é- 
tait plus  l'humble  comte  de  Traslaman,  mais  le  p     - 
roi  de  Caslille.  Tenait  de  quitter  I 
et  d'établir  son  camp  dans  o  vois  Navai 

avail  -  mis  ses  ordres,  sans  compter  les  F 

tons,  douze  nulle  archers  génois,  dix  mille  artvi'.. 
quinze  mille  hommes  do  pied,  trois  mille  chevaux  . 
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et  vingt-sept  mille  hommes  d'armes.  Mais  ce  qui  lui  ins- 
pirait une  profonde  confiance  dans  l'issuo  de  la  guerre,  ce 
n'élait  pas  celle  multitude,  c'était  le  bras  et  le  génie  do 
Bertrand  Duguesclin,  le  seul  chevalier  dont  la  réputation 
pût  balancer  celle  du  prince  Noir. 

De  plus,  don  Enrique,  guerrier  d'uno  prudence  et  d'une 
sagacité  merveilleuses,  comptait  sur  un  terrible  auxiliaire 
qui  s'était  introduit  dans  les  rangs  ennemis,  plus  dange- 
reux qu'un  espion  ou  qu'un  traîlre,  plus  meurtrier  que  la 
lance  et  l'épée.  Cet  auxiliaire,  c'était  la  faim. 

Depuis  Roncevaux  jusqu'à  Salvetiorra,  les  Anglais  n'a- 
vaient rencontré  sur  leur  route  que  des  villes  abandonnées. 
Les  habitans  des  campagnes  n'avaient  pas  tardé  à  suivre 
l'exemple  de  ceux  des  villes.  Épiant  atlentivement  la  mar- 
che de  cette  armée  d'affamés,  ils  s'enfuyaient  de  village 
en  village,  en  jetant  partout  l'alarme  et  en  entraînant  avec 
eux  les  populations  voisines. 

Tous  les  chemins  étaient  encombrés  de  paysans  qui  s'en 
allaient  par  bandes  en  chassant  devant  eux  leurs  bestiaux 
après  avoir  brûlé  ce  qu'ils  ne  pouvaient  emporter  de  leur 
récolte. 

Aussi  les  Anglais,  malgré  leur  avant-garde  de  marau- 
deurs guidés  par  Tom  Burdetl,  ne  trouvaient-ils  sur  leur 
passage  que  des  habitations  désertes  et  des  granges  incen- 
diées. 

Dès  la  chute  du  jour,  on  voyait  les  tentes  des  Espagnols 
s'illuminer,  l'on  entendait  retentir  leurs  chants  joyeux,  et 
la  nuit  se  passait  pour  eux  avec  la  rapidité  d'uno  fêle,  au 
milieu  des  rasades  et  des  forfanteries,  car  l'abondance  ré- 
gnait au  camp  de  don  Enrique. 

Au  camp  de  don  Pedro,  au  contraire,  les  tentes  restaient 
noires  et  silencieuses. 

La  famine  décimait  l'armée  anglaise;  dès  que  la  nuit 
était  venue,  des  bandes  de  maraudeurs,  rudes  et  détermi- 
nés compagnons,  avides  de  pillage  et  de  dévastation,  se 
répandaient  au  loin  dans  la  campagne  après  avoir  recou- 
vert leurs  armures  de  casaques  de  toile. 

Ils  allaient  s'abattre  comme  des  nuées  de  vautours  sur 
les  châteaux  et  les  fermes  qu'ils  mettaient  à  sac,  en  em- 
menant sans  miséricorde  tout  ce  qu'ils  y  trouvaient  de  vi- 
vres, de  fourrages  et  de  bestiaux;  mais  là  s'arrêtait  le 
pillage.  Que  leur  importaient  en  effet  les  pierreries  et  les 
bijoux  qui  leur  tombaient  sous  la  main,  à  eux  qui  auraient 
volontiers  donné  vingt  mares  d'argent  pesant  pour  un  mor- 
ceau de  painl  Ils  étaient  plus  pressés  de  garnir  leur  esto- 
mac vide  que  leur  escarcelle  encore  pleine  faute  d'occa- 
sion de  dépense. 

Vers  les  bords  do  la  petite  rivière  qui  coule  près  de  Na- 
\uciii' s'élevait  un  coriijo  ou  ferme  que  les  malandrins 
anglais  et  gascons  avaient  pille  avec  une  audace  inouïe, 
quoiqu'il  ne  tût  situé  qu'à  quelques  portées  de  Irait  du 
camp  de  don  Enrique. 

I.e  fermier  qui  habitait  ce  corlijo,  se  croyant  à  l'abri  do 
toute  attaque  nocturne  eu  égard  an  voisinage  de  l'année 
castillane,  n'avait  p;is  voulu  quitter  sa  demeure.  Cepen- 
dant, deux  jours  avant  les  événemens  que  nous  allons  ra- 
conter, des  cris  déchirans  partis  de  cet  endroit  avaient  jeté 
l'alarme  dans  le  camp  des  Espagnols.  Ils  crurent  d'abord 
que  leurs  sentinelles  avancées  avaient  été  surprises  el  égor- 
gées, et,  avant  qu'on  se  tût  avisé  d'envoyer  une  escouade 
au  roriijo,  le  fermier  el  ses  tiis  avaient  été  tues,  et  las  An- 
glais s'étaient  empressés  de  battre  en  retraite,  poussant 
devant  eux  le  bétail  de  ses  malheureux. 

Tous  ces  hardis  coups  de  main,  toutes  ces  scènes  de  pil- 
lai '  el  de  meurtre,  qui  se  dénouaient  presque  sous  les  veux 

des  sentinelles,  n'efueni  que  le  prologue  du  drame  san- 
glant qui  se  préparait. 

«pendant,  la  corlijo  n'était  pas  longtemps  resté  inha- 
bile 

Le  joyeux  et  bavard  hôtelier  que  nous  avons  naguères 
lat  é  près  de  Soville,  pon  loin  do  la  porto  deCarmopa, 
m? lire  Bouchard,  ce  grand  admirateur  de  PuguoscJin  ai 
i<   alemehi  récompense  de  son  admiration  n'avail  pu  ré- 


sister au  désir  de  voir  cette  fois  de  près  les  hauts  faits  d'ar- 
mes de  son  héros  de  prédilection. 

Il  avait  fermé  son  hôtellerie  et  réalisé  son  petit  avoir, 
pour  se  mettre  bravement  à  la  suite  de  la  compagnie  du 
capitaine  breton  en  qualité  de  vivandier.  Puis,  le  camp  une 
fois  établi,  et  lorsqu'il  sut  enfin  que  la  bataille  devait  avoir 
lieu  dans  les  environs  de  Navarette,  son  premiei  soin  fut 
de  ch1  rcher  un  endroit  propice  qui  lui  permît  d'assister 
au  combat  sans  risques  pour  sa  santé,  et  comme  un  simple 
curieux. 

Le  corlijo  qu'on  avait  pillé  l'avant-veille  était  situé  sur 
une  éminence  qui  dominait  la  campagne,  et  cette  heu- 
reuse position  séduisit  maître  Bouchard.  Comme  il  se  pi- 
quait de  logique,  il  suffit  que  cette  ferme  eût  été  dévastée 
tout  récemment  pour  qu'il  supposât  que  les  Anglais  n'y 
reviendraient  pas. 

Il  demanda  donc,  l'autorisation  d'y  établir  ce  qu'en  lan- 
gage moderne  nous  appellerions  sa  cantine. 

Après  bien  des  difficultés,  cette  faveur  lui  fut  accordée, 
grâce  à  la  protection  de  Duguesclin,  mais  à  condition  qu'il 
assisterait  au  besoin  dans  sa  besogne  un  mire  qui  venait 
de  s'y  établir  et  qui  vendait  aux  soudards  des  élixirs  et  des 
baumes  pour  leurs  blessures. 

Le  curieux  vivandier  consentit  à  tout,  et,  pendant  que 
les  goujats  d'armée  qui  l'escortaient  s'efforçaient  do  don- 
ner à  une  des  vastes  chambre,  du  bas  l'aspect  réjouissant 
d'une  salle  d'hôtellerie,  il  courait,  lui,  de  fenêtre  en  fe- 
nêtre, et  cherchait  son  point  de  vue  avec  un  empresse- 
ment qui  prouvait  son  espoir  de  ne  pas  attendre  longtemps 
l'engagement  du  combat. 

Les  espions  mis  en  campagne  venaient  en  effet  de  ren- 
trer au  camp  et  d'annoncer  que  le  prince  Noir  se  disposait 
à  marcher  sur  Navarette  au  sortir  de  Vittoria. 

Un  grand  mouvement  se  fît  alors  dans  l'armée  de  don 
Enrique.  Maître  Bouchard  entendit  les  trompettes  et  les 
clairons  retentir  de  toutes  parts. 

Edouard  de  Galles  n'avait  pu  retenir  plus  longtemps 
l'ardeur  (ie  ses  chevaliers  et  de  ses  hommes  d'armes.  Épui- 
sés par  les  faliguesd'une  longue  marche,  et  surtout  par  les 
privations  qu'ils  enduraient  depuis  Salvatierra,  ils  appe- 
laient de  tous  leurs  vreux  le  jour  de  la  bataille,  tant  ils 
étaient  convaincus  qu'il  n'y  avait  de  salut  pour  eux  que 
dans  la  victoire. 

Le  prince  Noir  leur  avait  donc  promis  d'attaquer  l'enne- 
mi le  lendemain  ;  il  avait  ordonné  que  l'armée  fût  prêle 
à  marcher  au  premier  son  de  la  trompette,  et  à  suivre,  au 
troisième  appel,  la  bannière  de  saint  Georges.  Kt  tandis 
que  les  troupes  prenaient  le  repos  nécessaire  pour  suppor- 
ter les  fatigues  du  combat,  il  avait  inspecté  toutes  les  par- 
ties du  camp. 

Ayant  trouvé  les  sentinelles  veillant  à  leur  poste,  et  les 
armes  ainsi  que  les  chevaux  en  bon  état,  il  s'était  retira 
dans  su  tente,  mu  ns  pour  dormir-  que  pour  se  livrer  aux 
profondes  et  solennelles  pensées  qui  agitent  notre  Asie  à 
la  veille  d'un  grand  événement. 

Qua.nl  a  (ion  Pedro,  qui  l'avait  accompagné  dans  sa  tour- 
née, il  ne  dormit  pas  non  plus  cette  nuit-là.  Il  resta  ne- 
bout,  seul,  les  bras  muses  el  le  regard  fixé  sur  le  camp  en- 
nemi, .semblant  peser  dans  son  esprit  toutes  les  chances  de 
succès  ou  de  défaite.  Au  sourire  qui  errait  parfois  -su 
lèvres,  ou  à  l'éclair  qui  jaillissait  d6  son  oeil  bleu  en  en- 
tendant  le   tumulte  îles  Espagnol*,  on  eût    pu    lacileliient 

deviner  l'ardente  asporanoe  qui  sauvait  dawaan  eœu*. 

Il  d'avail  point  encore  quille  le  seuil  de  sa  lente  mi  point 
du  jour,  lorsque  les  Irompelles  lancèrent  leurs  lanlaies, 
et  que  les  Anglais  se  rincèrent  eu  bataille. 

Ils  allaient  -'ébranler  et   se  nicllre  en   marche,  lorgne 

sir  Joli n  Ghandos  s'avança  en  toute  nètoveisle  prince  ;\oir 

et  don  Pedro.  Il  s'inclina  l'espoclueiisciiicnl  (ferai)  eii\,  et 
présentant  ensuite  à  son  su/crain  une  bannière  DQUléftî 

—  Monseigneur,  dit-ilà  Edouard,  il  y  s  longtemps  que 

j'ai  ele  Mi'ini'  chevalier   par  vous.  Depuis,  grâce  à    vos  lar- 
gesses, je  SUiS  devenu  assez  puissant  el  assez,  riche  en  terres 

pourêife  fait  chevalier  banneret,  Je  compte  dans  l'étendus 
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de  mes  (lofs  assez  de  vaillans  chevaliers  e|  fidèles  écuyerjj 
pOUr  accompagner  et  servir  ma  bannière,  si  vous  daignez 
ni'lionorer  de  co  tî tre 

Le  prince  de  Galles  avait  saisi  vivement  la  bannière  que 
lui  tendait  Chandos. 

—  Seigneur  roi,  dit-il  en  là  remettant  aux  mains  de  dbri 
Pedro,  c'est  5  vous  plus  qu'a  moi  que  cette  requête  s'a- 
dresse. 

Don  Pedro  déploya  la  bannière  chargée  do  l'écusson  de 
ses  armes,  cjui  étaient  d'argent  au  pal  liebé  de  gnéVîeSj  il 
se  mit  a  sourire,  et,  rendant  à  Chandos  sa  bannière  dé- 
ployée : 

—  Brave  connétable,  s'écria-t-il,  vous  êtes  chevalier  ban- 
neret  I 

Sir  John  baisa  la  main  du  roi  et  courut  porter  sa  ban- 
nière aux  gentilshommes  ses  vassaux. 

—  llessires,  leur  dit-il,  cette  bannière  est  à  vous;  il  y  va 
de  votre  honneur  comme  du  mien  qu'on  la  voie  floMcr  au 
plus  fort  de  la  mêlée  et  qu'elle  soit  courageusement  dé- 
tendue. 

Tous,  étendant  la  main,  jurèrent  do  faire  leur  devoir  en 
braves  gens. 

Edouard  (it  alors  sonner  ses  trompettes  d'argent;  à  ce 
bruit  retentissant,  les  batailles  s'ébranlèrent,  et  l'armée  se 
mit  en  marche,  craignant  seulement  que  les  Espagnols  ne 
se  retirassent  dev;mt  elle,  refusant  le  combat. 

Les  armures  et  les  casques  d'acier  poli,  qui  étincelaient 
de  mille  feux  aux  premiers  rayons  du  soleil,  signalèrent 
bientéHaux  sentinelles  avancées  do  don  Enrique  l'éppro- 
cho  des  Anglais.  F.lles  se  replièrent  sur-le-champ  en 
criant  :  «  Al  armas  !  Ingleses  !  Inglenea  !  » 

Les  Espagnols,  qui  no  croyaient  pas  dans  leur  orgueil 
que  les  Anglais  osassent  attaquer  leur  formidable  armée, 
malgré  les  rapports  des  espions,  se  hâtèrent  de  former 
leurs  batailles,  non  sans  désordre  et  sans  confusion,  ce 
dont  maître  Bouchard  s'aperçut  avec  amertume  du  haut 
de  son  observatoire. 

Jetant  ensuite  ses  regards  du  cêto  des  ennemis,  le  vi- 
vandier reconnut  à  sa  noire  armure  le  vainqueur  de  Poi- 
tiers, qui,  la  visière  levée  et  les  mains  jointes,  adressait 
nu  ciel  une  courte  mais  fervente  prière,  pour  appeler  sur 
ses  compagnons  les  bénédictions  de  Dieu. 

A  sa  droite,  don  Pedro,  tenant  d'une  main  son  épSe, 
modérait  de  l'autre,  avec  une  impatienco  mal  dissimulée, 
l'ardeur  de  son  cheval. 

Enfin  le  prince  de  Galles  se  releva,  et,  sautant  sur  son 
destrier  de  combat,  il  étendit  sa  main  vers  la  nombreuso 
armée  de  don  Enrique,  qui  inondait  la  plaine  do  ses  ba- 
taillons de  1er  : 

—  Compagnons,  s'écria-t-il  avec  une  énergie  qui  passa 
dans  le  (veur  do  tous  ceux  qui  l'entouraient,  au  nom  de 
Dieu  et  de  saint  Georges,  en  avant  I 

A  ce  cri,  par  un  mouvement  instinctif,  chacun  étreignit 
son  arme;  lé' commandement  du  prince    fut    répète    par 
tous  les  capitaines,  les  compagnies  s'ébranlèrent  et  firent 
entendre  de  bruyantes  acclamations,  auxquelles  les  i 
gnois  répondirent  avec  un  égal  errlhousiastnè. 

Don  Enrique,  à  la  tété  d'un  corps  de  ses   plus   habiles 

odeurs,  vint  saluer  les  Anglais  d'une  grêle  de  pierres. 
Les  archers  gallois  s'avancer,  nt  a  leur  tour  avec  leurs  arcs 
immenses,  et  dérochèrent  Contre  les  Espagnols  leurs  flè- 
ches barbelées. 

L'action  étàil  engagée. 

Des  clameurs  assourdissantes  retentirent  alors  de  toutes 
parts;  caf  chaque  chevalier  poussait  son  cri  de  guerre 
pour  animer  ses  hommes  6"afnies. 

—  Caslifle  pour  don  l'airiqun  ! 

—  Saint  Georges  pour  la  Guyenne  I 

Le  ciel  en  un  instant  fut  obscurci  par  la  grêle  di>  pier- 
res et  de  Bêches  qui  se  croisaient  en  tous  sens,  et  il  y  eul 
un  moment  de  confusion  pendant  lequel  il  fui  rmrkrïslWe 

aux  coiubaltans  de  savoir  lequel  des  deux    partis   BVatt  le 
Vins  souffert  dans  le  premier  choc. 
l'n  seul  homme  était  en  état  de  se  rendre  un  compte  h 


peu  près  o*act  de  la  situation,  c'était  le  curieux  vivandier. 
Perché  sur  un  escabeau  boiteut,  et  sa  tête  passée  par  l'u- 
ne des  petites  lucarnes  s'ouvrant  au-desvi'is  du  toit,  maî- 
tre Bouchard  suivait  ave,:  des  tressai  ReméttS  intérieurs  et 
des  trépigndrneûs conTUlsifs  toutes  le,  phases  deta  ba- 
taille. Il  escortait  de  toute  l'ardeur  de  ses  petits  yeux  - 
la  bannière  de  DuguéSclin,  et  plongeait  ses  regard»  avides 
dans  les  rangs 'le  sa  compagnie,  fermée  de  Français,  de 
Bretons  et  de  Normands.  Après  une  demi-heure  <)e  t<-~ 
i  henlies  désespérées,  il  aperçut  enfin  le  terrible  Bertrand 
qui  chassait  devant  lui  h  coups  d'estramaçon  tout  un  trou- 
peau d'archers  gallois. 

—  Sus!  vaillant  capitaine!  se  mit  alors  a  crier  l'enthou- 
siaste vivandier  en  gesticulant  comme  un  pose 
moi  bras  et  jambes  h  ces  coquins  d'Anglais,  et  que  Notre- 
Dame  d'Àngéts  vous  bénisse l  mort  aux  tms  -  de 
merci  pour  les  Anglais!  Tue,  tue,  hardi  Bertrand!  Ah! 
comme  ils  se  sauvent  devant  lui,  les  lâches!  N'importe, 
pas  do  quartier  pour  eux  ! 

11  aurait  sans  doute  continué  encore  quelque  temps  sur 
le  même  ton,  si  tout  à  coup  l'escabeau  sur  lequel  il  était 
grimpé  ne  se  lût  dérobé  sous  ses  pieds. 

Cet  incident  arrêta  court  l'éloquence  de  maître  Bouchard, 
et  il  serait  tombé  d'une  façon    peut-être  fort  dai - 
s'il  notait  resté,  pendu  par  le  menton,  la  tèto  emprison- 
née dans  l'étroite  lucarne. 

L'infortuné  vivandier  n'eut  pas  le  temps  de  maudire  sa 
curiosité'  et  d'attribuer  sou  accident  au  hasjri,  car  il  se 
sentit  aussitôt  saisir  par  de  robustes  mains,  qui  1  ■  di  CTO- 
chèrent  violemment  de  la  lucarne  qui  lui  servait  de  gibet 
fortuit,  et  le  plantèrent  sur  ses  piettet 

Bouchard  s'apprêtait  à  remercier  avec  effusion  ses  gé- 
néreux sauveurs  ;  mais  il  se  sentit  frémir  de  tous  ses  mem- 
bres en  se  voyant  entouré  pir  une  douzaine  d'Anglais, 
qui  avaient  dû  nécessairement  entendre  les  vo-ux  t 
raires  et  disgracieux  qu'il  venait  de  formuler  à  leur  en- 
droit. 

Sa  terreur  était  parfaitement  fondée,  car  us 

qui  étaient  des  Gascons  tous  plus  ou  moins  dés 
contusionnes  ou  blesecfl,  se  ruèrent  sur  lui  en  proférant 
les  plus  horribles  menaces.  Boii.liird,  éperdu  et  ne  pou- 
vant fuir,  cherchait  en  vain,  parmi  e  -  rudes  et 
rébarbatifs,  une  physionomie  qui  indiquât  un  cœur  facile 
à  apitoyer. 

Il  remarqua  pourtant  parmi  ses  ennemis  un  homme  qui 
semblait  leur  chef  et  qui  so  montrait  moins  acharné  con- 
tre lui. 

Celait  un  persnnnaco  de  forte  stature,  mais  dont  le  vi- 
BOgB  otl'rait  des  détails  assez  singulier-..  Ses  joues,  autre- 
fois pleines  et    rebondies   selon    toute  apiarenre.  »".|. lon- 
geaient en  deux  peaux  qui    pendaient    fias  j.ics   et    r. 
comme  des  César,  s  *  uU*. 

La  maigreur  de  son  corps  était  en  rapport  aver  colle 
ire.  et  il  paraissait  ballotter  dans   l'énorme   l 
qui  i •sali  à  - ■  •>  ■  ■'  i  i les.    t"'    p'Mirîint.    en    quittant    : 

deauT,  il  avait  éti  obligé,   pour  pouvoir  er.d.~i/r  o-i 
même  armure,  d'en  attongtv  légèrement  les  <v.urroic-s. 

Cet  homme  n'edit  autre  que  no're  SdGfrilM 
s  ii:    •.  PArlck  Pan'lTl.  le  pauvre  diable.  : 
H&sfer  d'un  embonpoint  qui   lui  ma, 

avait  eu  In  fatale  idée  d'abandonner  son  peste  ' 
et  lucratif  de  portier  de  la  ville  de  Bordeaux,  et  (Tenlre- 
p rendre  podestrement,  .a  la  suite  de  l'armée  du   prince 
Noir,  le  vo\aire  do  (":<st\lle.  ri  n'avait  compte  que  sur   la 
(iBltgné,  mais  il  n'avait  ;    -     ■  '-ait  réduit  tm 

à  viw'e  sur   s»n    propre  embunpOlnt.    I"    but   qu'il 
s'était  pro  MM  on  le  opé- 

râmes. 

Pendant  que  irg  compagnons  furieux  tirnirtoien' 
•ier  Bouchard  au  risque  de  Pécarli 
dans  b-*  bahuts  et  les  rotTrrs  .S  m  et  cIht- 

(  bail  d'un  «vil  avide  s'il  ne  «rouvrait  pas  quelque  mor- 
ceau a  mettre  BOUS  la  dent. 
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—  Ah  1  tu  es  un  partisan  du  dogue  do  Bretagne  I  disait 
un  des  Anglais  à  Bouchard. 

—  Ah  1  tu  cries  Mort  aux  Anglais  !  ajoutait  un  autre. 

—  Ahl  tu  ne  veux  pas  que  Bertrand  nous  octroie  merci  I 
reprenait  un  troisième. 

—  Ah  I  nous  sommes  des  lâches  1  et  tu  trembles  devant 
ces  lâches  I  A  genoux  donc,  poltron  1  et  demande-nous 
trace. 

Et  chaque  apostrophe  était  précédée,  accompagnée  ou 
suivie  d'un  vigoureux  coup  de  poing  capable  de  renverser 
un  homme,  si  un  autre  coup,  non  moins  vigoureusement 
appliqué  et  survenant  en  sens  inverse,  n'avait  immédia- 
tement rétabli  l'équilibre  de  maître  Bouchard. 

Épuisé  par  cet  exercice  immodéré,  le  vivandier,  dont  le 
bouillant  courage  s'était  refroidi  en  contemplant  le  danger 
de  plus  près,  se  laissa  choir  sur  ses  genoux  et  implora 
merci  d'une  voix  lamentable. 

Les  Anglais  paraissaient  peu  disposés  à  se  montrer  mi- 
séricordieux, lorsque,  heureusement,  Patrick  Barillard, 
qui  venait  de  terminer  sa  recherche  infructueuse  dans  les 
coffres  et  les  bahuls,  s'interposa  entre  lui  et  ses  compa- 
gnons avec  une  magnanimité  que  surexcitait  son  appé- 
tit ou  plutôt  sa  famine. 

—  Écoute,  dit-il  au  vivandier,  je  vais  le  proposer  un 
moyen  de  te  tirer  honorablement  d'affaire. 

—  Un  moyen  1  s  écria  Bouchard. 

Et  il  se  cramponna  à  Patrick  comme  s'il  eût  voulu  grim- 
per le  long  de  ses  jambes  amaigries,  et  se  glisser  sous  sa 
large  cuirasse. 

—  Ce  moyen,  c'est  de  nous  avouer  franchement  quel  est 
ton  élat  1  Es-tu  un  des  routiers  de  Bertrand  ?  demanda-t- 
il  en  roulant  des  yeux  féroces. 

—  Non,  messire,  repartit  maître  Bouchard,  je  no  suis 
qu'un  simple  et  inofl'ensif  vivandier. 

—  Vivandier!  répéta  Patrick,  dont  le  visage  se  dérida, 
et  qui,  à  cette  heureuse  réponse,  sentit  son  appétit  gran- 
dir. Ton  affaire  devient  meilleure.  Vivandier!  Vous  avez 
entendu,  compagnons  I  Eh  bien  1  puisque  tu  es  vivandier, 
dis-nous  bien  vite  où  tu  as  caché  tes  vivres. 

—  Mes  vivres  1  dit  Bouchard  en  jouant  l'étonnemcnt  et 
en  avisant  du  coin  de  l'œil  la  porte  entr'ouverle  :  —  Que 
diable  en  voulez-vous  faire? 

Patrick  éclata  de  rire  : 

—  Par  la  mort-Dieu  !  nous  ne  voulons  pas  en  faire  tra- 
fic, mais  les  consommer  le  plus  promptcmerit  possible. 
Ne  vois-tu  pas  à  ma  piteuse  mine  que  je  crève  de  faim  ? 

—  Que  ne  le  disiez-vous  plus  lot,  soupira  maître  Bou- 
chard ;  vous  auriez  évité  à  ces  braves  gens  d'armes  la  pei- 
ne de  m'assommer,  et  à  moi  celle  de  recevoir  leurs  ho- 
rions. Attendez-moi. 

Puis,  étant  avec  une  courtoisie  affeclée  son  bonnet,  que 
les  gourmades  des  Anglais  lui  avaient  enfoncé  sur  les 
veut,  il  se  dirigea  pré<  ipilamment  du  côlé  de  la  porte. 

Une  fois  là,  croyant  pouvoir  facilement  gagner  au  large 
en  fermant  cette  porte  au  nez  de  ses  ennemis,  il  s'écria 
d'une  voix  sonore  : 

—  Vive  Guesclin  1  Mort  à  messiro  saint  Georges  I 

Mais  le  dernier  mot  de  celte  imprécation  trop  s;ncère 
lui  resta  dans  la  gorge,  car  Patrick  Barillard,  par  un  reste 
d'habitude  et  avec  l'instinct  malicieux  que  nous  lu'  con- 
naissons, s'était  élancé  d'un  bond  agile  que  lui  permettait 
sa  récente  maigreur,  et  avait  comprimé  entre  la  porto  et 
l'huis  l'imprudent  vivandier. 

Les  Anglais  ne  l'arrachèrent  do  cet  étau  que  pour  le 
traîner  à  moitié  étouffé  dans  la  salle  basse.  Là,  Patrick, 
dans  la  chaleur  de  son  indignation,  le  coucha  tout  de  son 
long  sur  une  lable,  et  proposa  do  l'y  clouer  pour  lui  ap- 
prendre  à  no  plus  essaye!  de  fuir  une  autre  lois. 

Le  malheureux  Bouchard  eut  beau  crier  et  hurler,  en 
se  débattant  sous  les  doigts  d'acier  qui  lo  maintenaient 
sur  la  table.  Nul  ne  répondit  a  son  appel,  car,  à  la  vuo 
des  Anglais,  le  mire  et  les  goujats  no  s'étaient  occupés 
que  de  se  sauver  au  plus  vite. 

—  Demande  pardon  à  Dieu  et  h   monseigneur  saint 


Georges  de  ton  horrible  blasphème  !  dit  Patrick  en  faisant 
luire  aux  yeux  du  vivandier  épouvanté  la  pointe  d'un 
poignard. 

Chose  étrange  !  maître  Bouchard,  qui  aimait  beaucoup 
à  voir  les  épées  et  les  lances  élinceler  de  loin,  et  à  enten- 
dre à  distance  le  choc  des  armures,  lui  que  les  hennisse- 
mens  des  destriers,  les  coups  de  masses  d'armes  et  les 
pluies  de  flèches  ou  de  pierres  enthousiasmaient  extraor- 
dinairement  ;  eh  bien  1  ce  même  Bouchard  ne  pouvait 
supporter  la  vue  d'un  simple  poignard  égralignant  son 
pourpoint,  sans  éprouver  une  sensation  tou  là  fait  désa- 
gréable. Il  imitait  d'autant  moins  le  courage  de  l'auda- 
cieux Bertrand  qu'il  l'admirait  davantage. 

Le  poignard  do  Patrick,  en  tournoyant  devant  ses  yeux 
effarés,  changea  momentanément  ses  convictions. 

II  commença  à  réfléchir  qu'un  digne  chrétien  avait  tou- 
jours tort  de  maudire  un  saint,  à  quelque  nation  qu'il  ap- 
partînt. 

Il  allait  donc  se  rétracter,  en  voyant  le  poignard  se  rap- 
procher de  sa  poitrine,  lorsqu'il  entendit  crier  au  dehors  : 

—  Notre-Dame  Guesclin  1 

Ce  cri  ranima  l'énergie  qui  commençait  à  l'abandonner, 
et  il  y  répondit  en  criant  à  son  tour  à  tue-tête  : 

—  Vive  le  capitaine  Duguesclin  1 

—  Te  tairas-tu,  misérable  1  dit  Patrick  d'une  voix  étouf- 
fée, en  prêtant  l'oreille  avec  anxiété  aux  clameurs  du  de- 
hors, ainsi  que  ses  compagnons. 

—  Non,  répliqua  l'entêté  Bouchard,  battez-moi,  tortu- 
rez-moi, égorgez-moi  si  vous  voulez,  mais  vous  ne  m'em- 
pêcherez pas  de  crier  Vive  Duguesclin  ! 

—  Ce  ribaui  va  attirer  sur  nous  une  nuée  de  Français, 
murmura  un  des  soudards.  Plante-lui  ton  couteau  dans  la 
gorge,  Patrick,  et  j'espère  qu'il  deviendra  muet  comme 
un  poisson. 

—  Oui,  mais  il  ne  pourrait  plus  nous  révéler  où  il  a 
enlerré  ses  provisions,  observa  l'affamé  Barillard,  en  po- 
sant sa  longue  main  sur  la  bouche  du  vivandier  pour 
élouffer  ses  cris.  Soyons  généreux  ce  matin.  Contentons- 
nous  de  le  garrotter,  de  le  bâillonner,  et  de  lui  serrer  les 
pieds  dans  des  ceps.  Cette  clémence  de  notre  part  le  ren- 
dra peut-être  plus  communicatif. 

—  Non  !  qu'il  meure  !  insista  le  soudard. 

Mais  au  même  instant  les  Anglais  entendirent  un  nou- 
veau cri  de  Notre-Dame  Guesclin  retentir  dans  la  direction 
de  la  ferme,  et  ils  se  précipitèrent  tous  vers  la  porte,  à 
l'exception  de  Patrick. 

Ce  dernier  s'occupa  alors  à  garrotter  maître  Bouchard 
sur  la  table  avec  la  gravité  consciencieuse  qu'il  apportait 
dans  toute  ses  fonctions,  landis  que  le  patient  frétillait  en 
bonds  et  en  soubresauts  aussi  élastiques  que  ceux  d'une 
carpe  ;  puis,  tirant  son  poignard  d'un  air  mélancolique  cl 
se  penchant  à  l'oreille  du  vivandier  : 

—  Allons,  mon  pauvre  ami,  lu  les  as  entendus.  Recom- 
mande donc  ton  âme  à  Dieu.  Je  t'octroie  le  temps  do  dire 
un  Pater  et  deux  Ave  '. 

—  Je  n'ai  pas  l'habitude  de  prier  si  matin,  répliqua  lo 
malheureux  en  essayant  de  sourire. 

—  Écoute,  bonhomme,  reprit  Patrick,  tu  as  été  témoin 
des  etlbrls  que  j'ai  tentés  pour  te  sauver.  No  sois  pas  in- 
grat. Au  moment  de  passer  de  vie  à  trépas,  tu  ne  dois 
plus  temr  aii<  biens  de  co  monde.  Aie  donc  confiance  en 
ton  défenseur,  et  indii|ue-moi  ou  lu  as  caché  tes  provi- 
sions, car  je  me  sens  défaillir. 

—  Grâce,  digne  Patrick!  coupez  ces  cordes  qui  m'en- 
trent dans  les  chairs,  et  je  vous  avouerai... 

Barillard  se  pencha  avidement  vers  lui  pour  recueillir 
les  précieui  renseignemens  qu'il  attendait,  lorsquo  ses 
compagnons  lui  crièrent  soudainement  : 

—  Alerte,  Patrick  !  à  la  proiol  à  la  proie  I  voici  une  ri- 
che aubaine  !  Alerte  ! 

ICI  un  des  soudards  rentrant  dans  la  salle  basse  vint  lo 
chercher,  et  l'entraîna,  malgré  sa  résistance,  vers  la  porte 
du  corlijo. 

Les  Anglais  venaient  en  effet  d'assister,  do  l'entrée  de  le 
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forme,  à  une  scène  rcmplio  pour  eux  d'un  puissant  in- 
térêt. 

Des  chevaux  espagnols  et  maures,  comme  saisis  d'une 
terreur  panique,  fuyaient  au  galop,  emportant  ou  désar- 
çonnant leurs  cavaliers,  et  se  précipitaient  dans  la  rivière, 
au  risque  de  s'y  noyer.  Une  litière,  traînée  par  quatre 
mules  fringantes  et  splendidement  harnachées  à  la  mau- 
resque, était  arrêtée  sur  ses  borda  vaseux,  et  entourée  par 
quatre  archers  gallois,  qui  cherchaient  à  faire  rebrousser 
chemin  aux  mules  rétives,  sans  s'occuper  des  deux  Mau- 
res conducteurs  fuyant  à  la  nage. 

Tout  à  coup  un  des  archers  ouvrit  brusquement  la  por- 
tière, et  se  retourna  vers  ses  compagnons  en  criant  : 

—  Une  femme  !  une  femme  I  la  prise  est  bonne  I  notro 
ournéc  est  gagnéo  I 


XVII 


UNE  BATAILLE  VUE  PAIV  UNE   LUCARNE. 


Les  Gallois  se  heurtaient  déjà  les  uns  les  autres  pour 
saisir  leur  proie,  lorsqu'une  jeune  femme  mauresque,  en- 
veloppée de  la  tète  aux  pieds  dans  son  haïk  de  mousse- 
line blanche  rayée  d'or,  s'élança  hors  de  la  litière,  un 
poignard  à  la  main,  en  s'écriani  : 

—  Meure  le  premier  qui  mo  touche  ! 

Les  archers  reculèrent  devant  le  regard  élincelant  do 
fierlé  et  d'orgueil  que  lançaient  ses  grands  yeux  noirs, 
mais  leur  stupeur  ne  fut  pas  longue. 

—  Ah  !  la  dame  est  couverte  do  bijoux  commo  une 
chdsse  de  sainte  !  dit  l'un.  A  moi  les  bracelets  1 

—  A  moi  les  bagues  et  les  anneaux  1  dit  le  second  en  se 
rapprochant. 

—  A  moi  le  collier  !  fit  le  troisième. 

—  Et  à  moi  la  femme  !  s'écria  le  dernier.  Ses  yeux  bril- 
lent comme  des  soleils  1 

Et  il  s'avança  vers  la  Mauresque,  sans  qu'elle  daignât  je- 
ter encore  un  cri  du  détresse  et  d'appel.  Mais  les  clameurs 
dis  Anglais  avaient  attiré  l'attention  d'un  chevalier  do 
l'armée  espagnole,  guerrier  de  haute  taille,  qui  faisait 
péniblement  franchir  le  courant  de  la  rivièro  à  son  des- 
trier, lies  traces  de  sang  rougissaient  son  armure  faussée 
en  plusieurs  endroits  ;  il  n'avait  plus  qu'un  tronçon  d'é- 
pée,  et  sa  hache  d'armes  était  ébréchée. 

Il  retourna  vivement  la  tète  et  s'écria  d'une  voix  rau- 
que  : 

—  Notre-Dame  Guesclin  1  arrêtez,  truands  !  Pillez  la  li- 
tière, mais  no  maltraitez  pas  une  Femme, 

—  Ah  I  ah  I  le  beau  damoiseau  fuyard  I  riposta  un  des 
archers. 

—  Depuis  quand  les  vaincus  se  mêlent-ils  do  donner 
des  ordres  aux  vainqueurs  !  dit  un  autre. 

—  Viens  donc  nous  la  disputer,  celle  femme,  puisque  tu 
te  déclares  son  champion  I 

—  Ali  !  lu  es  bien  heureux  qu'elle  nous  empêche  do  lo 
poursuivre  et  de  l'achever  à  coups  de  flèches  ! 

Lo  chevalier  espagnol  s'arrêta  comme  indécis,  haussant 
les  épaules  à  cette  grêle  d'injures. 

la  belle  Mauresque  jeta  un  regard  rapide  sur  lui,  et 
voyant  qu'il  elait  affaibli  et  épuise  par  ses  blessures,  elle 
cria  en  castillan  : 

—  Fuyez,  messiro;  vous  n'avez  que  le  temps  d'échap- 
per à  ci  s  mécréans.  vous  êtes  hors  d'état  de  me  défendre, 
et  ces  brigands  n'auraient  pas  la  générosité  de  vous  éj  .li- 
gner. 

Mais  le  chevalier,  frappé  du  son  do  cetlo  voix  un  peu 
gutturale,  répliqua  vivement  : 

—  Tant  que  ma  main  pourra  manier  un  tronçon  d'e- 
pée,  je  n'abandonnerai  pas  une  femme  aux  mains  de  pa- 
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reils  ribauds.  J'aurai  encore  bien  la  force  do  disperser  ces 
larrons  et  de  vous  prendre  en  croupe. 

Puis,  faisant  l'aire  volte-face  à  son  cheval,  il  s'avança 
rapidement  vers  le  rivage  en  poussant  le  cri  formidable  de 
Noire-Dame  Guesclin. 

C'est  à  ce  moment  que  les  maraudeurs  de  la  bande  do 
Patrick  parurent  à  la  porte  de  la  ferme,  et  que  la  Maur.  >- 
que,  apercevant  ces  nouveaux-venus,  éleva  la  voii  pour 
avertir  lo  Castillan  : 

—  Prenez  garde,  généreux  chevalier,  dit-elle  ;  voici 
un  surcroit  d'ennemis.  Vous  vous  perdrez  sans  me  sau- 
ver. 

L'inconnu,  au  lieu  de  suivre  ce  conseil,  redoubla  d'ef- 
forts, et  parvint  à  atteindre  le  rivage,  tandis  que  les  ma- 
raudeurs accouraient  a  l'aide  des  archers. 

—  Patrick,  dit  un  des  Gallois,  occupe  ce  pourfendeur, 
tandis  que  nous  enlevons  la  belle. 

Mais  la  Mauresque  avait  reculé  peu  à  peu  dans  la  direc- 
tion de  la  rive,  et  le  chevalier,  sautant  alors  ,i  terre  I  t 
abandonnant  son  destrier,  qui  serait  devenu  le  but  des 
flèches  des  archers,  se  plaça  résolument  devant  la  jeuno 
femme,  et  attendit  impassible  le  choc  des  Anglais,  qui  se 
ruèrent  sur  lui  comme  un  ouragan.  Il  fit  tournoyer  sa  ha- 
che d'armes  avec  une  vigueur  et  une  agilité  extraordinai- 
res, et  deux  des  maraudeurs  roulèrent  à  tes  pieds,  mor- 
tellement frappés,  tandis  que  les  aulres  rompaient  devant 
l'éclair  éblouissant  de  cette  hache  sanglante. 

Malheureusement,  cet  eflurt  suprême  avait  achevé  d'é- 
nerver les  forces  du  Castillan  ;  son  sang  coulait  toujours  à 
travers  le  défaut  de  son  armure,  et  il  tomba  sur  ses  .  - 
noux,  sentant  sa  hache  peser  lourdement  à  sa  main  dé- 
faillante et  élevant  encore  son  bras  gauche  pour  couvrir 
la  Mauresque  de  son  écu. 

—  Madame  !  murniura-t-il  d'une  voix  sourde  et  sacca- 
dée, tandis  que  les  Anglais,  en  le  voyant  tomber,  pous- 
saient un  hurlement  de  joie,  madame,  sautez  sur  mon 
destrier,  et  traversez  la  rivière.  Ne  pensez  pas  à  moi.  Je 
saurai  bien  les  omi  ècher  de  vous  poursuivre. 

La  Mauresque  sourit  dédaigneusement  et  ne  bougea  pas. 

Les  Anglais  s'avançaient  de  nouveau  contre  lui.  In  ur- 
tige  éblouit  et  aveugla  ses  yeux.  la  hache  échappa  à  ses 
mains,  qui  se  tendirent  pour  la  retenir,  et  qui  retombèrent 
le  long  de  ses  cuissards.  Palnck  se  jeta  sur  lui  en  criaut  : 

—  I-endcz-vous  à  merci,  chevalier  ! 

Par  un  dernier  instinct  de  courage,  le  Castillan  élrei- 
gnit  et  souleva  son  tronçon  d'épée,  Patrick  crut  qu'il  so 
relevait,  et  recula  encore  en  lui  disant  : 

—  Hessire,  abandonnez  cette  femme,  et  vous  i  •  -  : 
libre.  Vous  êtes  à  bout  de  forces  et  vous  n'avez  plus  d'ar- 
mes ;  songez-y. 

—  Notre-Dame  Guesclin  I  cria  pour  toute  réponse  la 
chevalier  d'une  voix  éteinte. 

—  Plus  de  merci  pour  lui  !  dit  un  des  aahers.  Achève- 
le,  Tatrick. 

—  Non,  répliqua  Barillard,  un  si  vaillant  chevalier  doit 
être  un  capitaine  de  nol  le  race  et  de  riche  seigneurie. 
Faisons-le  prisonnier.  Il  nous  payera  ui     -      -    rançon. 

—  Malheur  à  qui  de  vous  me  touchera,  damnes  ri- 
bauds! dit  le  Castillan. 

—  Oh  !  nous  savons  manier  délicatement  les  blessés, 
messire,  répondit  Patrick.  Tenez-le  bien,  pompai  ngs,  pen- 
dant que  je  vai-~  soulever  le  heaume  de  son  casquo.  Je 
verrai  facilement  si  jon  visage  BOUS  promet  une  meil- 
leure récolte  de  Dorins  que  son  annun  -  il  a 
saiiN  doute  fait  vceu  de  cacher  ses  armoiries,  ce  BOSM 

i .  I  ! 
Tuis  il  se  mit  en  devoir  de  lever  brutalement  la  v  - 
du  casque  du  blessé,  qui  so  (or. lait  BtMH  enee  I  I 

murmurant  : 

—  Que  Dieu  te  punisse,  misérable  I 

—  Oh  I  je  suis  perdue!  dit  la  Mauresque  en  serrant  son 
poignet  dans  sa  m. un. 

—  Pas  encore  !  madame,  répliqua  le  chcvalnr  qui  I'*- 
\.ul  entendue. 

Il 
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Cependant  Patrick  Barillard  était  glorieusement  venu  à 
bout  de  son  entreprise.  Il  avait  levé  le  heaume  de  son  ad- 
versaire et  vu  son  visage,  mais,  au  lieu  de  pousser  un  cri 
de  joie,  il  jeta  une  exclamation  d'horreur  et  d'épouvante. 

Il  avait  aperçu  un  visage  livide  et  tatoué  de  boutons 
verdàlres. 

—  Un  lépreux  !  s'écria— t-il,  et  je  l'ai  touché  de  mes 
mains.  Maudit  soit— il  I 

—  Un  lépreux  !  répétèrent  les  Anglais  en  s'enfuyant  à 
toutes  jambes.  Que  le  diable  le  garde  prisonnier! 

—  TJn  lépreux  !  murmura  la  jeune  femme  maure  en  se 
rapprochant  de  lui.  Tant  mieux.  Voilà  mon  meilleur  bou- 
clier. Ces  mauvais  larrons  ne  viendront  pas  me  chercher 
près  de  lui.  Et  j'aime  mieux  être  la  servante  d'un  lépreux 
que  le  jouet  de  ces  Anglais  brutaux. 

Elle  jeta  un  regard  méprisant  sur  les  fuyards,  qui  ne 
paraissaient  pas  disposés  à  disputer  de  nouveau  au  blessé 
cette  précieuse  proie.  Elle  se  crut  donc  délivrée,  et  reporta 
son  attention  sur  son  vaillant  défenseur,  en  s'étonnant  de 
voir  un  chevalier  atteint  de  cette  hideuse  infirmité. 

Quant  à  lui,  il  la  contemplait  d'un  regard  morne,  et 
voyant  qu'elle  détournait  involontairement  les  yeux  avec 
une  expression  de  pitié  et  de  dégoût  : 

—  Décidément,  dit-il  avec  une  sorte  d'ironie,  ce  Patrick 
m'a  rendu  un  bien  mauvais  service  !  il  aurait  dû  me  lais- 
ser mourir  dans  mon  linceul  de  fer. 

—  Vous  ne  me  connaissez  pas,  messire,  répondit-elle 
fièrement.  Pour  vous  servir  de  toute  ma  volonté  et  de 
tout  mon  pouvoir,  je  n'ai  pas  besoin  de  regarder  votre 
visage,  mais  de  me  souvenir  que  vous  avez  un  cœur  vail- 
lant et  un  bras  vigoureux,  auxquels  je  dois  mon  honneur 
et  ma  vie. 

—  Je  ne  vous  connais  pas,  madame,  reprit  le  chevalier. 
Hélas!  si  nous  nous  rencontrons  sur  ce  champ  de  bataille, 
n'est-ce  pas  une  haine  commune  qui  nous  y  a  conduits 
tous  deux,  Aïxa  ? 

La  Mauresque  tressaillit  et  se  redressa  comme  mordue 
au  talon  par  un  aspic. 

—  Vous  savez  mon  nom?  s'é';ria-t-elle,  et,  le  regardant 
avec  une  attention  profonde  :  —  Esaii,  ajouta-t-elie,  vous 
sous  cette  armure  de  chevalier  ?  C'est  vous  qui  m'avez 
sauvée  ? 

—  Oui,  je  vous  ai  sauvée,  quoique  blessé  et  mourant, 
parce  que  je  vous  avais  reconnue,  répliqua— t— il  d'une  voix 
creuse,  parce  que  je  voulais  laisser  à  don  Pedro  une  en- 
nemie vivante. 

—  Et  vous  avez  bien  fait,  dans  l'intérêt  de  votre  ven- 
geance, Esaii  Menasses.  Oui,  j'étais  venue  avec  confiance 
assister  à  celte  grande  bâtât) Ile  ;  j'espérais  voir  la  dernière 
espérance  de  Pedro  s'anéantir,  sa  dernière  défaite  s'ar- 
complir,  son  dernier  partisan  tomber  sous  les  pieds  du 
cheval  de  don  Enrique.  J'ai  entraîné  mon  père  Mohamed 
au  secours  de  ce  dernier,  et  maintenant  j'ai  peur  que  le 
nouveau  roi  de  Castille  ne  soit  vaiivu.  Entendez-vous,  là- 
bas,  au  loin,  ces  cris  de  a  Saint  Georges  et  Guyenne  »  qui 
montent  dans  l'air  comme  une  tempête. 

—  Oh  !  si  tous  ces  princes  et  ces  ricos-hombres  avaient 
fait  leur  devoir  comme  le  vil  lépreux,  reprit  Esaii.  à  celte 
heure  les  cris  de  «  Castille  pour  don  Enrique  »  étouffe- 
raient les  clameurs  des  Anglais  !  Si  vous  saviez,  Aïxa,  au 
prix  de  quels  dangers  je  me  suis  procuré  cette  armure  de 
chevalier  !  mais  je  voulais  ardemment  me  retrouver  en 
l'are  de  don  Pedro.  C'était  i:ion  rêve,  mon  idée  fixe,  ma 
|iri  de  paradis.  N'avais-  je  pas  tenu,  moi,  la  vie  et  la  li- 
berté île  ce  glorieux  roi,  de  cet  heureux  amant,  dans  ma 
main  de  juif,  île  renégat,  de   lépreux?  n'avais-ji 

pitié  de  lui  ?  mais  je  n'avais  pas  abdiqué  ma  venj 

et  j'aspirais  o  lo  eombaltre  vaillamment,  h  armes  égales, 

en  chevalier,  ail  milieu  de  son  armée.  I  h  bfert  !   j'ai  h  USsi. 

Deux  fus  je  suis  parvenu  à  le  joindre  dans  la  mêlée.  Il 

me  semblait  que  mes  Fortes  étaient  doublées,  que  je  puur- 

iais  l'enlever  iinit  urme  de  son  cheval  dans  mes  bras,  et 

imme  un  jouel  d'enfant.  Chose  étrange  i 

he  d'nnries  que  je  croyais  nvoir   lancée  sur 


rasse  d'un  effort  suprême,  s'y  est  ébréchée  comme  sur  une 
armure  enchantée.  «  Messire,  m'a  crié  Pedro  en  ricanant 
et  en  me  frappant  à  son  tour  de  sa  masse,  la  fièvre  rend 
ton  bras  débile  !  »  Et  alors,  en  effet,  j'ai  senti  que  l'exalta- 
tion et  la  rage  du  combat  avaient  comme  un  brasier  inté- 
rieur incendié  mon  sang,  que  mon  cœur  se  gonflait  en 
palpitations  aiguës  et  violentes,  que  le  sang  injectait  et 
voilait  mes  yeux.  L'accède  fièvre  du  lépreux  faisait  trem- 
bler le  bras  du  chevalier.  C'était  encore  à  don  Pedro  que 
je  devais  cette  honte.  Quant  à  lui,  son  bras  ne  tremblait 
pas  et  son  regard  visait  bien.  Ce  sang  que  vous  voyez  cou- 
ler, et  avec  lequel  ma  vie  s'épuise  et  s'en  va,  c'est  lui  qui 
deux  fois  lui  a  ouvert  un  libre  passage.  Enfin  deux  fois 
don  Pedro  a  eu  pitié  de  moi  comme  d'un  trop  faible  en- 
nemi ;  comprenez-vous,  Aïxa?  Dieu  protège  décidément 
cet  homme. 

—  Oh  1  tu  perds  tout  ton  sang,  Esaii,  dit  Aïxa  en  arra- 
chant l'écharpe  qui  ceignait  sa  taille  sous  le  haïk  et  en  se 
penchant  vers  le  blessé. 

—  Prenez  garde,  madame,  poursuivit  amèrement  ce 
dernier,  le  sang  du  lépreux  est  uue  contagion  qui  flétrit, 
qui  dévore  et  qui  fait  mourir. 

—  Quand  vous  êtes  venu  à  mon  aide,  avez-vous  consulté 
votre  état  d'épuisement  et  de  faiblesse  ?  répliqua  la  Mau- 
resque en  élanchant  avec  son  écharpe  le  sang  du  malheu- 
reux. Avez-vous  calculé  vos  chances  de  salut  et  de  mort? 
Ah  !  si  les  brillans  chevaliers  de  la  cour  de  don  Enrique, 
moins  présomptueux  et  plus  hardis  de  cœur,  avaient  fait 
armes  comme  toi,  Esaii  ;  s'ils  s'étaient  montrés  aussi  bon- 
nes lances,  la  victoire  de  leur  suzerain  ne  serait  pas  dou- 
teuse ;  mais  aucun  d'eux  n'eût  été  capable  d'une  si  noble 
prouesse  ! 

—  Ah  !  vous  prenez  mon  secours  pour  une  action  de 
courage  et  de  dévouement,  interrompit  le  lépreux.  Mais 
vous  oubliez  donc  à  qui  vous  parlez,  Aïxa?  Que  m'im- 
porte le  renom  et  l'honneur  de  Chevalerie  I  Est-ce  quo 
tout  cela  existe  pour  moi?  Je  suis  vil,  infâme,  proscrit  de 
la  vie  et  du  contact  des  autres  hommes.  Ce  serait  un  crime 
à  moi  de  leur  tendre  la  main,  de  leur  sourire,  de  veiller 
un  moribond  abandonné  de  tous,  de  guider  un  voyageur 
écaré  dans  les  solitudes  où  nous  sommes  parqués,  de  par- 
tager mon  morceau  de  pain  avec  un  mendiant  affamé. 
Celte  armure  de  chevalier  n'est  pour  moi  qu'un  déguise- 
ment criminel.  Si,  hors  de  la  bataille,  j'osais  la  porter  en 
montrant  mon  Visage,  le  visage  de  l'intrépide  combattant, 
mes  frères  d'armes  m'en  dépouilleraient  avec  des  huées, 
car  je  ne  leur  inspirerais  qu'horreur  et  mépris.  Ma  vie  est 
un  fardeau  que  je  donnerais  volontiers  au  premier  qui 
voudrait  la  prendre,  si  je  n'étais  possédé  par  l'esprit  du 
mal  qui  a  allumé  dans  mon  cœur  une  soif  ardente  do 
meurtre  et  de  destruction.  Voilà  à  quoi  tient  mon  courage. 
Uad  une,  laissez-moi  mourir! 

La  bataille  continuait  toujours  avec  acharnement, 
qu'au  milieu  des  cris  et  du  tumulte  de  cette  nièlee  confuse 
la  Mauresque  puï  rien  distinguer.  A  voir  le  calme  do  son 
visage,  on  eût  dit  qu'elle  n'attachait  aucun  intérêt  à  ce 
formidable  engagement.  Kllc  en  attendait,  en  effet,  le  ré- 
sultai avec  cette  résignation  sfOîqUti  dont  les  croyans  du 
prophète  ont  ton  jours  donné  des  preuves  extraordinaires, 
grâce  à  leur  loi  aveugle  dans  la  fatalité. 

—  Fsiii,  reprit-elle  apTèS  avoir  jeté  un  regard  morne 
et  indifférent  sur  ce  champ  de  bataille,  où  s'ontre-cho- 
qunieiit  les  armures  et  se  brisaient  les  épi  es  des  plus  il- 
lustres chevaliers  de  la  chrétienté,  don  Pedro  peut  être 
vainqueur  dans  cette  journée. 

—  Don  Pedro  vainqueur!  répéta  le  blessé  en  tressaillant 
comme  si  elle  eilt  appuyé  un  pommeau  d*épéO  rougi  au 
l'eu  sur  sa  blessure  béante. 

—  Eh  bien  !  si  Dieu  a  pilié  de  toi,  si  tu  ne  meu 

de  ce  combat  et  que   tu  veuilles  nie   seconder,   nous    pou— 

vons  embarrasser  encore  ci  ensanglanter  sous  de  nouvel- 
li >s  i-onci -s  tes  pieds  de  ce  roi  triomphant  I  Veux-lu  vivre 
pour  celte  lâche?  Veux-tu  inspirer  encore,  sinon  l'admira- 
tion, du  moins  la  terreur? 
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—  Oui,  je  m'associerai  à  ton  oeuvre  do  ténèbres,  Aïxa, 
si  Dieu  le  permet,  répondit Esàû,  dont  cette  voix  mordante 
faisait  vibrer  les  plus  secrets  senttjjiens.  Autrefois,  quand 
j'étais  jeune,  naïf,  ardent,  quand  j'avais  un  visage  hu- 
main, Vêtais  ambitieux.  L'avenir  tout  entier  m'apparte- 
nait.  Si  j'avais  brandi  comme  aujourd'hui  dans  ma  main 
une  hache  d'armés,  uneepéc,  une  lance,  j'aurais,  eojnme 
d'autres,  remporté  Je  prix  des  tournois.  Les  éperons  d'or 
m'auraient  élé  chaussés  par  de  nobles  dames.  Le  vaste 
champ  était  ouvert  devant  moi,  et  j'avais  droit  à  ma  part 
de  la  moisson,  niais  j'ai  élé  arrêté  dans  ma  route  par  un 
homme  qui,  d'un  seul  moi,  d'un  seul  geste,  a  brisé  toutes 
mes  ambitions,  qui  a  desséché  mon  cœur  èi  m'a  fait  hi- 
deux de  corps  et  d'Ame.  Depuis  ce  jour,  i'aj  pris  |es  hom- 
mes en  haine  et  en  horreur.  Je  suis  devenu  envieux  et  ja- 
loux, même  des  fleurs  éclatantes  et  parfumées  que  j'aime 
à  écraser  sous  mes  pieds.  Je  ne  ressens  plus  de  joie  qu'à 
briser  tout  ce  qui  est  beau,  tout  ce  qu'on  admire.  Tout  h 
l'heure,  dans  la  mêlée,  j'éprouvais  comme  un  étrange 
enivrement  à  voir  tomber  sous  ma  lourde  hache  de  jeu- 
nes et  beaux  seigneurs  qui  avaient  a  espérer  une  longue 
vie  d'amours,  de  richesses  et  de  plaisirs,  et  qui  allaient 
mourir  avant  moi.  Oh  !  que  je  SOUnre,  Ai  a. 

Et  un  gémissement  lui  échappa,  arraché  par  une  dou- 
leur atroce. 

—  Je  vois  que  nous  nous  comprendrons,  Esaii,  dit  la 
Mauresque. 

—  Oui,  car  nous  sommes  unis  par  une.  fraternité  de 
haine,  n'est-ce  pas? 

—  Co  que  nous  voulons  tous  deux,  c'est  la  perte  de  don 
Pedro. 

—  Sa  perle  1  et.  dés  le  commencement  de  la  bataille,  jo 
suis  blessé  et  obligé  de  fuir!  Mais  parlez,  Aixa.  Laissez 
mourir  un  misérable  qui  ne  peut  plus  vous  servir.  Profi- 
te/ du  temps  (pie  Dieu  vous  donne  pour  vous  sauver. 

Mais  au  moment  où  la  fille  de  Mohamed  allait  répondre, 
elle  frissonna  en  entendant  éclater  a  peu  de  distance  1rs 
cris  de  :  «  Tue  !  lue  !  Mort  au  lépreux  !  » 

Aixa  et  l'saii  levèrent  les  yeux  et  virent  que  les  archers 
et  les  maraudeurs,  revenus  de  leur  première  épouvante  e{ 
poussés  par  la  cupidité,  s'étaient  rapprochés  et  les  en'ou- 
raient. 

Les  Gallois  bandaient  leurs  arcs  et  visaient  le  chevalier 
blessé. 

—  Fais  ta  prière,  lépreux,  lui  cria  Patrick  d'un  air  go- 
guenard. 

—  Vous  voyez  bien,  madame,  dit  froidement  Esiiï,  que 
vous  avez  eu  tort  de  ne  pas  m'écouteT.  Il  fallait  fuir  au 
lieu  de  venir  en  aide  au  blessé.  N'importe,  c'est  une  belle 
mort  que  celle-ci,  une  mort  glorieuse,  une  mort  de  che- 
valier, et  j'aurais  mauvaise  grâce  de  me  plaindre. 

—  Mais  je  ne  veux  pas  que  lu  meures,  Manassès,  s'écria 
la  Mauresque  désespérée.  Je  ne  veux  pas  de  ce  triomphe 
pour  don  Pedro. 

—  Retirez-vous,  madame,  cria  Patrick  avec  une  cour- 
toisie Intéressée.  Nos  archers  vont  tirer. 

Aixa  étendit  la  main  veis  eux  : 

—  Ne  craignez-vous  pas  que  nieii  ne  paralyse  \os  mem- 
bres, hardis  compagnons,  si  vous  tuez  ce  mallieureip  déjà 
condamné  par  lui  et  qui  n'a  plus  que  quelques  jnstpns  à 

vivre.  Vous  lui  vole/  sa  justice. 

Les  soudards  anglais  éclatèrent  dé  rire  et  toussèrent  les 
épaules. 

—  IVoute/,  poursuivil  la   MaureMpie   éperdue,  ce   n'êsl 

pas  pour  tuer  ce  chevalier  ni  pourrôber  ses  dépouilles 
que  vous  êtes  revenus.  Ce  qui  vous  attire,  c'esj  cette  riche 

litière,  c'est  moi,  n'esl-ce  pas?  L'.t  vous  avez  raison,  car 
je  nie  nomme  Aixa  et  je  suis  la  tille  de  Mohamed,  roi  de 
Grenade. 

—  La  fille  de  Mohamed  I  répétèrent  joyeusement  les 
maraudeurs. 

—  Mon  père  prodiguerait  des   trésors  pour  racheter  ma 

liberté,  continua  vivement  la  Mauresque,  en  voyant  qu'elle 
produisait   l'impression  qu'elle  espérait,   Èh  bien  !  vous 


voyez  ce  poignard  que  je  serre  dans  ma  main,  Je  l'enfonce 
dans  mon  sein  a  la  première  flècbe  que  vous  lancez  contre 
ce  chevalier,  et  vous  perdez  par  votre  faute  un 
rançon.  Mon  cadavre   ne  vous  vaudra  pas  un  denier.  Si 
au  con traira  vous  rn'accordez  la  i  ir,  je 

consens  i h  vous  suivie  comme  votre  prisonnière. 

—  Compaings  I  s'écria  Barillard,  à  quelque  chose  la  gé- 
nérosile  est   bonne.  Montrons-nous  dignes  de  marcl 

de  marauder  sous  la   bannière  du  prince  '  "      .me, 

j'accepte  vos  conditions;  nous  la  inmé  lé- 

preux crever  comme  un   vieux   chien,  a  ni  a 

vous,  hâlez-ypus  de  profiter  de  noire  escorte,  ear  les  clai- 
rons sonnent  pour  nous  rappeler  ,,  et 
la  bataille  devient  de  plus  en  plus  chaude. 

—  Baissez,  ma  visière,  Aixa,  dit  doucement  Esau. 

La  Mauresque  obéit  lenL-iiient,  puis  lui  faisint  un  signe 
d'adieu,  elle  s'avança  vers  la  litière  pour  y  remonter,  lors- 
que son  visage  s'éclaira  soudainement  oi'un  rayflfl  <i- 

Elle  venait  d'apercevoir  une  troupe  de  roule 
armes  de  sabres  et  de  haches,  qui,  d'abord  accourue  en 
désordre,  venait  de  se  rallier  il  dn  an  iwiina  ■  a  vue  des 
Anglais  et  se  glissait  silencieusement  derrière  eux  pour  les 
surprendre. 

—  A  l'aide  I  Castille  pour  don  Enriquelcria  la  Mau- 
resque. 

—  Notre-Dame  Guesdin  !  répliquèrent  avec  force  le* 
routiers  bretons,  en  se  jetant  au—,i.M  sur  les  Gallois  et  les 
maraudeurs,  et  en  les  désarmant. 

—  Grâce  et  merci  !  hurla  Patrick  en  se  jetant  à  terre  et 
embrassant  les  genoux  d'un  des  [frétons.  Kl  les  autTCB  An- 
glais t'empri  ssèrept  de  suivre  son  exemple. 

—  Que  taire  maintenant,  G  -  -?  dit  ce  dernier  à  un 
de  ses  compagnons.  Nous  sommes  poursuivis  par  les  Gas- 
cons .lu  captai  de  liuch. 

—  Richard,  répondit  l'autre,  nous  n'avons  plus  gu^re  à 
choisir  qu'entre   la    prison   et   la   mort.  Ne   tuon- 
gens-là.  et   rendons-nous  plutôt  à  eux,  «lin  d'obtenir   de 
meilleures  conditions. 

—  Non,  s'écrlà  Afva  qui  avait  entendu  ce  court  dialo- 
gue. Vous  avez  encore  un  moven  de  sain'.  Otez  h  ce* 
hommes  leurs  cas  i.juos  do  toile  aux  arme*  de  Guyenne, 
endossez-les,  et  enfermez  vos  captifs  dans  ie< 

cette  ferme,  de  façon  à  ce  qu'ils  ne  puissent  s'échapper. 
Vous  passerez  nin-!  facilement  à  travers  les  batailles  an- 
glaises. 

—  Exorilenteidéel  dit  vivement  OcMUM. 

—  A  l'œuvre  donesans  tarder.repril  Richard, 
l'n  un  instant  les  Ang  lis  lïirenl  dépouilles  de  le 

saques;  les  Bretons  les  retirent  el  une  fois  ainsi  dégn  -  -. 

les  uns  entraînèrent  nos  maraudeurs  mauj 

Aixa.it  les  autres,  sur  la   prière  de  celle-ci.  firent  un 

bran  ar.l  de  li  urs  lances  enln  - 

et  le  transportèrent  dans  le  riirlijn. 

\  leur  entrée  dans  la  salle  basse,  itsaperçur  nt  U  ndo 

sur  la  table  le  bon  vivandier  Roiicbard.  qui  1*5  avaJI  I  . 
fois  si  g  néreuscmenl  trait.--       -  -  n  hôtelier         -  - 
ville,  en  l'honneur  de    leur  c  .       ■  ■       I- 
lequel  ils  avalent  déjà  ren coni  iu  camp. 

Le  paume  homme  n'avait  pascons  i   itœqui 

vi    et  de  se  passer,  et  croyant  touj  airs  <i  dernière  heure 
arrivée,  il  s'obstinait  à  fermer  lof  yeux  et  a  mari 
pi  ièro  dag  misant, 

lyanl  ce     n  laol  cru  reconnaître  des  accens  tout  1 
brelonnans,  il  ris  pu  furtivement  un  onl  et  le  t 
auss  toi  en  distinguant  '        .  oa 

put    tarder   longtemps  à  r.  c  •  ■  . 

-  les  plus  empressés,  car  Ricb  ses  liens 

Georges  lui  vidajl  une  crue1.  .< 

lato,  tandis  que  les  autres  lu  -     • 

OU  le  bourraient  de  r  le  renim  I 

—  Sainle  \'i>  i     |  s     ri»  le  pam  on- 
sant  enfin  Gi   rges,  Rk                t  s  camarades; 

bien  vous  antres  que  je  r  -  nnésà  l'an»;     -  • 
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Avez-vous  donc  tourne  le  dos  au  capitaine  Bertrand  pour 
passer  à  l'ennemi? 

—  Non,  digne  hôtelier,  répliqua  Georges  en  riant  ;  nous 
essayons  de  nous  tirer  des  griffes  de  l'Anglais,  et  vous 
profitez  de  l'occasion,  grAce  à  Dieu. 

—  Grâce  à  Dieu  !  répéta  Bouchard  en  regardant  de  tra- 
vers le  ciel  avantageusement  remplacé  pour  l'instant  par 
un  plafond  de  poutres  et  de  vieilles  solives  enfumées;  diles 
grâce  à  vous  seulement,  car  l'intention  de  Dieu  à  mon 
égard  était  assez  claire. 

—  Bah!  ne  lui  gardez  pas  rancune,  bonhomme,  dit 
Georges.  Hélas  !  vous  regretterez  comme  nous  le  malheu- 
reux hasard  qui  vous  sauve,  lorsque  vous  saurez  que  ce 
hasard  est  tout  simplement  notre  déroute. 

—  Certainement  c'est  là  un  malheureux  hasard,  balbu- 
tia le  vivandier.  Cependant,  à  vous  parler  franchement, 
j'aime  mieux  vous  voir  un  peu  battus  que  moi  cloué  mort 
sur  cette  table,  ajouta-t-il  avec  un  accent  de  franchise  qui 
ne  permettait  pas  de  douter  de  sa  parole.  Et  si  vous  m'en 
croyez,  nous  allons  vider,  en  l'honneur  de  ma  résurrection, 
certaine  jarre  de  vin  de  Murcie  que  j'ai  eu  la  précaution 
de  cacher  sous  le  fumier  de  la  cour. 

—  Cette  rasade  nous  rendra  des  forces, dit  Richard,  mais 
d'abord,  maître  hôtelier,  aidez-nous  à  transporter  ce  che- 
valier blessé  dans  une  de  vos  chambres  du  haut. 

—  Un  blessé!  fit  le  vivandier  qui  seulement  alors  re- 
garda Ésaù.  Quel  malheur  que  ce  poltron  de  mire  se  soit 
enfui  me  laissant  tout  seul  pour  faire  face  à  tant  d'enne- 
mis; mais  il  a  oublié  là-haut  toutes  ses  drogues  et  tout 
son  attirail. 

—  Ne  vous  inquiétez  pas  des  soins  qu'exige  l'état  de  ce 
chevalier,  brave  homme,  dit  la  Mauresque,  jo  me  charge 
de  veiller  sur  lui. 

—  Allons!  hâtons-nous,  dit  Georges,  afin  do  retourner 
à  la  bataille  s'il  y  a  moyen  de  rejoindre  la  compagnie  bre- 
tonne. 

Maître  Bouchard  conduisit  alors  les  routiers,  qui  portaient 
le  blessé,  à  la  chambre  où  il  avait  été  si  désagréablement 
interrompu  dans  son  rôle  d'observateur,  et  ils  couchèrent 
sur  un  grabat  le  malheureux  Ésaiï,  qui  retenait  des  plain- 
tes provoquées  par  de  lancinantes  douleurs.  Puis  laissant 
avec  lui  la  jeune  Mauresque,  qui  avait  apporté  une  cruche 
remplie  d'eau,  ils  descendirent  à  la  salle  basse  pour  mettre 
à  profit  l'offre  du  vivandier. 

—  Oh!  j'étouffe!  l'air  me  manque!  do  l'air!  del'air!  s'é- 
cria Ésaù  dès  que  les  Bretons  eurent  disparu. 

Aïxa  courut  ouvrir  la  petite  lucarne  afin  do  laisser  péné- 
trer dans  la  chambre  l'air  qui  manquait  au  lépreux,  puis 
elle  leva  la  visière  du  casque  qui  emprisonnait  doulou- 
reusement son  visage,  et  répandit  un  peu  d'eau  fraîche 
sur  son  front  enflammé. 

Ésaii  sentit  alors  la  fièvre  ardente  qui  le  dévorait  dimi- 
nuer peu  à  peu,  et  la  vie  se  réveiller  en  lui. 

—  Oh  1  toutes  mes  souffrances,  je  vous  les  offre,  mon 
Dieu!  et  je  vous  bénirai,  murmura-t-il,  si  don  Pedro  est 
vaincu.  Horrible  incertitude!  Ne  rien  savoir  et  rester  im- 
mobile, inerte,  impuissant,  et  entendre  le  fracas  lointain 
de  la  bataille!...  Mais  écoulez,  Aixa...  ne  vous  semble-t-il 
pas  ouïr  crier  et  Saint  Georges  et  Guyenne!  » 

La  Mauresque  regarda  vivement  autour  d'elle,  et  aperçut 
l'escabeau  renversé  par  la  chute  forcée  do  maître  Bou- 
chard. Elle  poussa  un  cri  de  joie. 

—  No  vous  torturez  pas  l'esprit  plus  longtemps,  Esaii. 
En  montant  sur  cet  escabeau,  je  [mis  par  la  lucarne  cm- 
Irasser  du  regard  tout  le  champ  de  bataille. 

—  Je  vous  en  supplie,  madame,  regardez,  regardez, 
dit  le  lépreux  d'une  voix  étouffée. 

La  Mauresque  s'empressa  d'exécuter  cetto  idée  dont  la 
première  invention  appartenait  au  curieux  vivandier,  et 
ses  veux  l'attachèrent  avidement  sur  le  tableau  magiquo 
cl  terrible  qui  animait  la  plaine. 

—  Vous  ne  vous  trompiez  pas,  Esaii,  s'écria-t-elle  aus- 
sitôt. Lo  prince  de  Galles  vienl  d'enfoncer  la  cavalerie  es- 
pagnole, qui  est  trois  fois  plus  nombreuse  que  la  sienne. 


Je  le  reconnais  à  son  armure  noire,  symbole  de  mort,  et  à 
ses  enseignes  déployées  où  sont  arborés  les  lis  de  Franco 
et  les  léopards  d'Angleterre. 

—  Mais  que  fait  don  Tello,  cet  orgueilleux  frère  du  roi, 
don  Tello,  qui  hier  au  conseil  a  méprisé  comme  une  lâ- 
cheté et  fait  rejeter  les  prudens  avis  de  Duguesclin  ;  don 
Tello  qui  a  poussé  le  roi  à  accepter  la  bataille  offerte  par 
ces  affamés  et  ces  désespérés? 

—  Don  Tello,  poursuivi  par  Edouard  la  lance  dans  les 
reins,  s'enfuit  de  toute  la  vitesse  de  son  destrier,  et  il  en- 
traîne avec  lui  toute  sa  chevalerie. 

—  Oh  I  les  braves  ricos-hombres  qui  ne  veulent  pas 
abandonner  leur  maître  1  s'écria  Ésaù  avec  un  amer  dé- 
dain. 

—  Voilà  don  Sancho  qui  tente  de  les  arrêter  dans  leur 
fuite,  l'épée  à  la  main. 

—  Celui-ci  était  hier  moins  téméraire  que  son  frère 
Tello;  il  est  plus  vaillant  aujourd'hui.  Eh  bien  !  ces  infâ- 
mes l'écoutent-ils?  Ont-ils  le  cœur  de  se  retourner  pour 
voir  en  face  l'ennemi  ? 

—  Non.  Quatre  de  ses  chevaliers  l'entourent  et  l'entraî- 
nent de  force  pour  le  sauver. 

—  Pour  qu'on  ne  puisse  les  accuser  de  l'avoir  abandonné 
et  d'être  moins  vaillans  que  leur  seigneur. 

—  Les  hommes  de  pied  de  don  Sancho  sont  refoulés, 
écrasés,  dispersés  par  la  fuite  de  cette  cavalerie.  La  peur 
leur  donne  des  ailes.  Ils  so  jettent  à  la  nage  et  cherchent  à 
gagnet  l'autre  rive. 

—  Ce  sont  gens  do  tempérament  délicat,  interrompit  en 
ricanant  le  blessé.  Ils  aiment  mieux  se  laisser  noyer  quo 
de  souffrir  la  douleur  que  la  pointe  des  lances  et  des  épées 
pourrait  leur  causer. 

—  On  dirait  quo  les  eaux  sont  teintes  de  leur  sang,  pour- 
suivit Aïxa  avec  douleur.  Voici  un  chevalier  anglais  de 
haute  taille  qui,  à  lui  seul,  vient  d'assommer  plus  de  trente 
Espagnols  dans  l'eau,  à  coups  de  hache,  et  qui  les  fait 
plonger  dans  le  fond  de  la  rivière  afin  qu'ils  n'en  puis- 
sent réchapper.  Il  semble  enfin  s'arrêter  de  lassitude,  et 
lève  son  heaume  pour  respirer  librement.  Parla  tombe 
du  prophète!  jo  reconnais  son  visage  ;  c'est  noire  complice 
de  Séville,  Tom  Burdett,  le  redouté  capitaine  des  écor- 
cheurs  ! 

—  Ces  lâches,  qui  ne  savent  pas  se  défendre,  méritent 
leur  sort,  dit  Ésaù.  Et  Bertrand  qui  croyait  qu'en  les  accu- 
lant à  celle  rivière  il  leur  couperait  toute  retraite!  Qu'il 
connaissait  mal  les  Castillans  et  les  Génois!  Mais  que  fait 
don  F.nrique?  que  l'ait  Duguesclin? 

—  Une  masse  confuse  s'agite  sur  le  champ  de  bataille, 
répondit  la  Mauresque  ;  il  est  jonché  de  débris  d'armes  et 
de  cadavres,  qui  barrent  le  passage  à  chaque  combattant. 
On  lutte  corps  à  corps,  pied  h  pied.  Ah!  j'aperçois  encore 
un  chevalier  à  la  tète  d'une  troupe  nombreuse  d'hommes 
d'armes  anglais,  qui  chasse  devant  lui,  comme  des  mou- 
tons, les  arbalétriers  génois,  après  avoir  ouvert  leurs 
rangs  à  force  do  dards  et  do  flèches  lancés  par  ses  ar- 
chers. 

—  Serait-ce  don  Pedro?  demanda  vivement  Ésaù. 

—  Sa  bannière  porte  un  écusson  au  pal  fiché  de  gueules. 

—  Cest  la  bannière  de  sir  John  Chandos,  le  Duguesclin 
des  Anglais,  soupira  le  blessé. 

—  L'aile  droite  de  don  Lnriquo  a  plié  sous  son  attaque, 
poursuivit  Aïxa,  mais  le  géant  de  Castillc,  don  Martin  Por- 
rand,  court  à  sa  rencontre.  Leurs  lances  se  brisent  en  éclats 
sur  leurs  cuirasses,  mais  Chandos  est  renversé  et  don  Mar- 
tin reste  scellé  sur  son  destrier.  Les  Anglais  veulent  rele- 
ver leur  capitaine.  Le  géant  saule  à  bas  de  son  cheval  et 
attaque  sir  John  avec  l'épée  ;  elle  se  brise,  il  enlace  alors 
son  adversaire  dans  ses  bras  d'Hercule,  et  cherche  à  IV- 
toull'er. 

—  Pauvre  fou  !  dit  Esaii,  comme  s'il  était  possihlo  d'é- 
toull'er  un  homme  bardé  de  fer. 

—  Mais  don  Martin  chancelle,  reprit  la  Mauresque  avec 

anxiété;  il  a  été  frappe   par  derrière,  nu  défaut  dosa  cui 
rasse,  d'un  coup  de  dague.  QuelQUOS  Bretons  accourent  à 
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son  aide  :  il  est  trop  tard...  il  tombe  sous  les  pieds  de  son 
cheval. 

—  Puissent-ils  au  moins  le  venger  I 

—  Non,  car  voici  le  transfuge  ïom  fturdett  à  la  tête  do 
ses  malandrins.  Ils  relèvent  sir  John  Chandos  et  repous- 
sent les  Bretons. 

—  Mais  don  Enriqua  et  Duguesclin,  ne  les  voyez-vous 
donc  pas,  Ait,»? 

—  Seuls  ils  tiennent  encore  avec  quelques  centaines  de 
braves  gens,  répliqua  la  Mauresque.  On  dirait  un  coin  de 
fer  enfoncé  au  plusépaisde  la  mêlée.  L'armée  anglaise 
les  enveloppe  comme  une  muraille  île  plus  en  plus  étroite, 
mais  l'épée  do  Bertrand  troue  des  brèches  sanglantes  dans 
celle  muraille.  Hélas  î  le  porteur  de  la  bannière  de  don 
Enrique  tombe  de  cheval  mortellement  blessé.  Le  roi  crie 
à  ses  chevaliers  d'aller  en  avant  pour  relever  sa  bannière, 
mais  ils  n'écoulent  pas  sa  voix;  ils  fuient.  C'en  est  fait 
pour  lui  do  la  couronne  :  don  Enrique  n'est  plus  roi  de 
bastille. 

—  Malheur  !  malheur  !  s'écria  Ésaii.  Les  Anglais  l'ont-ils 
fait  prisonnier? 

—  Non  ;  il  se  jette  comme  un  désespéré  sur  l'escadron 
do  Tom  Burdelt,  frappant  d'estoc  et  de  taille,  à  droite  et  à 
gauche  ;  tuant,  renversant  tout  ce  qu'il  rencontre,  el  il  ga- 
gne, lui  quatrième,  la  lisière  de  la  forêt  que  Iraverse  la  ri- 
vière de  Navarelle. 

—  Merci  !  mon  Dieu!  dit  Esaû.  Mais  il  n'est  pas  encore 
sauvé  ;  don  Pedro  fera  cerner  la  forêt  par  sa  cavalerie  ;  il 
la  fera  fouiller  par  ses  routiers;  il  la  fera  incendier  plutôt 
que  de  laisser  un  si  large  terrier  h  son  frère.  Oh  !  tout  es- 
poir est  perdu. 

—  Attends  encore,  reprit  la  Mauresque.  J'aperçois  enfin 
don  Pedro  ;  il  abandonne  la  poursuite  de  ses  sujets  fugitifs 
pour  venir  se  joindre  à  la  multitude  qui  enveloppe  la  pe- 
tite troupe  du  terrible  Bertrand  ;  il  s'arrête  devant  ce  fai- 
seur de  rois  et  le  défie.  Le  Breton  lance  son  cheval  à  la 
rencontre  de  Pedro,  et  lui  décharge  sur  le  casque  un  grand 
coup  de  sabre  dont  il  l'étourdit.  Courage,  Duguesclin  I 
Ésaû,  toi  qui  l'es  fait  chrétien,  prie  le  Dieu  du  Breton  de 
lui  octroyer  la  victoire. 

Lo  blessé,  ranimé  par  ce  récit,  trouva  la  force  de  s'age- 
nouiller sur  son  grabat,  et  se  mit  à  prier  avec  ferveur. 

—  Le  ciel  exaucera  ta  prière,  Ésaù,  car  don  Fedro  re- 
cule. 

—  Aide-moi  donc,  Aïxa,  à  m'accroclnr  aux  barreaux  de 
celle  lucarne,  s'écria  lo  lépreux,  car  je  veux  voir  mourir 
l'homme  que  Racheta  aimé. 

Mais  au  moment  où  la  Mauresque  jetait  un  dernier  re- 
gard sur  les  combaltans,  l'écuyer  de  sir  John  Chandos 
saula  en  croupe  derrière  Duguesclin,  et,  le  saisissant  avec 
force  par  le  cou,  lui  cria  de  se  rendre  a  son  maître,  puis- 
qu'il avait  assez  payé  de  sa  personne  pour  l'honneur  de  son 
nom.  Bertrand  voyant  que  tous  ses  compagnons  étaient 
pris  ou  tués,  remit  son  épée,  non  à  don  Pedro,  mais  à 
Chandos,  en  déclarant  à  haute  voix  qu'il  se  rendait  au 
prince  de  Galles. 

La  bataille  était  gagnée  par  les  Anglais,  et  la  Castille 
avait  de  nouveau  changé  de  maître. 

Èsaii,  qui  avait  essayé  de  se  lever  et  de  se  traîner  jus- 
qu'à la  lucarne,  retomba  douloureusement  sur  son  misé- 
rable grabat. 


XVIII 


LE  BARON  DE  1B1NC.  ET  DE  WTVG  PARVIENT  A  r\Mn 
UNE  VIEILLE  DETTE,  MUS  IL  NE  CHOIT  PAS  S'ENRICHIR 
PAU  CETTE  BELLE  ACTION. 


Pendant  que  les   Anglais,  malgré   les  fatigues  de  celle 
Journée,  s'acharnaient  a  la  poursuite  des  fuyards,  le  capi- 


taine Tom  Burdett  cherchait,  en  bon  frère  d'armes,  s'il 
ne  trouverait  pas  sur  le  champ  de  bataille  quelques  com- 
pagnons expirans,  dans  la  pieuse  pensée  de  leur  prodiguer, 
sinon  de  stériles  larmes,  du  moins  de  dernières  et  affec- 
tueuses consolations. 

Sa  charité  descendait  jusqu'aux  moindres  détails,  et  si 
l'un  d'eux  portail  une  écharpe  lamée  d'or,  une  chaîne,  ou 
tout  autre  bjou,  même  une  escarcelle  arrondie,  Burdeti 
recueillait  religieusement  ces  g  iges  d'amour,  ces  reliques 
précieuses  qu'il  jurait  de  remettre  aux  parens  ou  à  la 
maîtresse  des  mourans,  si  le  hasard  les  lui  faisait  rencon- 
trer dans  ses  voyages. 

Mais  il  riait  mentalement,  car  il  savait  que  la  maîtresse 
ou  la  famille  du  malheureux  lui  apparaîiraienl  à  coup 
sûr  sous  la  forme  et  les  traits  d'un  vieux  juif  au  nez  poin- 
tu, au  poil  roux  et  aux  doigts  crochus,  avec  lequel  il  ' 
en  relation  suivie  d'ail, lires. 

Ce  digne  seigneur,  ployant  h  la  fin  sous  le  poids  de  ces 
massifs  souvenirs,  avisa  le  corlijo  voisin;  il  espérait  s'y 
reposer  d'abord  et  y  trouver  ensuite  une  cachette  sûre  où 
il  [lût  déposer  son  bagage  funéraire. 

—  Holà  1  cette  masure  est-elle  habitée?  s'écria-t-il  dès 
qu'il  fut  h  quelques  pas  delà  ferme. 

Une  voix  sourde  qui  semblait  sortir  des  entrailles  de  la 
terre  répondit  à  l'appel  du  seigneur  de  Tring  et  do 
YVing. 

—  Oui,  capitaine,  disait  cette  voix  que  Tom  Burdelt  crut 
reconnaître  pour  celle  d'un  de  ses  anciens  routiers,  Paire  k 
Barillard. 

—  Cornebceufl  où  diable  nichez-vous  donc?  répondit 
Burdett  en  cherchant  autour  de  lui. 

—  Dans  la  cave,  capitaine,  dans  la  cave,  d'où  nous 
avons  hâle  de  sortir,  mes  compignons  et  moi. 

—  Comment,  drôles,  au  plus  chaud  de  la  bataille,  vous 
allez  vous  blottir  au  frais,  dans  une  cave! 

—  Hélas!  messire,  nous  avons  été  logés  par  violence 
dans  cet  affreux  réduit,  d'où  nous  vous  conjurons  de  nous 
tirer,  dit  Patrick  d'une  voix  suppliante. 

—  Mailre  Barillard,  je  ne  vous  croyais  pas  si  prudent , 
répliqua  le  seigneur  de  Tring  cl  de  Wing  d'un  air  gogue- 
nard. 

—  Si  prudent!  répéta  Palrick  avec  une  noble  indigna- 
lion.  Enfoncez  donc  la  porte  de  notre  cachot,  ne  lût-ce 
que  pour  regarder  les  estafilades  dont  nous  sommes  par- 
semés. Jamais  peau  humaine  n'a  été  plus  tailladée  que  la 
mienne. 

—  Maîlre  Palrick,  jouis-tu  d'une  bonne  mémoire?  de- 
manda Burdelt. 

—  Pourquoi  cela,  messire!  répondit  Barillard  fort  élor- 
né  de  la  question. 

—  Te  souviens-tu  d'un  soir  mémorable  où  Je  voulus  en- 
trer dans  Bordeaux  après  le  couvre-feu? 

—  nui.  capitaine...  Celait  ui  bdlc soirée, 
butia  Patrick  qui  devenait  inquiet. 

—  Mais  je  trouvai  devant  moi  un  a->sez  hargneux  por- 
tier qu'il  me  fallut  ro^or  pi  ur  pénétrer  dans  la  ville... 

—  Oh!  messire,  croyez  que  je  ne  \  .-  g  rde  pas  ran- 
cune de  ces  horions... 

—  Mus  moi  j',11  h  me  venger  de  ton  peu  de  cou- 
envers  Ion  ancien  capitaine. 

—  Hélas!  murmura  Patrick,  ma   fonction  de  portier  d 
la  ville,  vous  le  s.ive/,  nie  faisait  alors  un  devoir  d'où 
que  j'avais  son  i  sous  \olro  bannière  ! 

—  Et  moi,  consciencieux  portier,  répliqua  Tom  Burdeti 
en  imitant  l'intonation  larmoyante  du   prisooaii  r. 
chargo  de  capitaine  me  (ait  un  di  -  - 
ser  jusqu'aux  tristes  lonciions  que  lu  remplissais  - 

en  l'ouvrant  la  porto  de  cette  cave.  Bonne  nuit,  digne  Pa- 
trick! 

—  Vu  nom  du  ciel,  rendez  !a  liberté  ft  de  pauvres 
Mes  qui  vont  mourir  ici   do  faim  et  d'humidité I 

en  mémo  temps  Barillard  et  ses  con 
livité, 

—  Tout  ce  que  je  puis  honnêtement  faire  eu  votre  fa- 
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vour,  mes  agneaux,  c'est  d'aller  boire  à  votre  santé  sans 
tarder,  dit  Burdett. 

Et,  sans  s'inquiéter  davantage  de  leurs  plaintes  et  de 
leurs  vociférai  ions,  il  poursuivit  son  chemin  et  pénétra 
bientôt  dans  la  salle  basse  où  buvait  le  vivandier,  en 
compagnie  de  Richard  et  des  autres  rouliers  brelons,  ses 
vieux  amis. 

—  Çà  !  mon  digne  hôte,  dit-il  en  s'asseyant  à  maître 
Bouchard,  confiez-moi  la  clef  d'un  de  vos  bahuts  vides,  et 
apportez-moi  une  jarre  pleine,  car  je  ressens  une  singu- 
lière envie  de  remplir  l'un  et  de  vider  l'autre. 

Quoique  Tom  Burdett  ressemblât  beaucoup  plus  en  ce 
moment  à  un  larron  qui  n'a  pas  perdu  sa  journée  d'étu- 
des sur  le  grand  chemin,  qu'à  un  des  principaux  héros  de 
la  bataille  deNavarette,  le  vivandier  devina  avec  une  pers- 
picacité qui  faisait  honneur  à  son  intelligence  qu'il  avait 
affaire  à  un  seigneur  de  renom,  et  se  mit  en  devoir  de  lui 
obéir  aveuglément. 

Richard,  Georges  et  leurs  compagnons  connaissaient  le 
résultat  désastreux  de  la  bataille  et  n'attendaient  que  l'oc- 
casion de  déguerpir  à  la  faveur  de  leurs  casaques  anglai- 
ses, lorsque  Tom  Burdett  les  surprit  dans  la  salle  où  ils  se 
trouvaient  réunis. 

Avant  reconnu  en  la  personne  du  nouveau-venu  le 
hardi  capitaine  d'écorchcurs  qui  leur  avait  enlevé,  à  l'en- 
trée de  Séville,  le  prix  de  leur  rançon,  les  routiers  bretons 
échangèrent  entre  eux  un  coup  d'œil  significatif  et  se  le- 
vèrent respectueusement  pour  faire  honneur  au  puissant 
baron. 

Tro.npé  par  ces  marques  de  déférence,  et  surtout  par 
leurs  costumes,  Burdett  se  crut  au  milieu  des  siens;  car 
des  aventuriers  de  toutes  nations  servaient  sans  scrupule 
sous  les  bannières  des  chefs  de  compagnies.  Il  fronça  pour- 
tant ses  épais  sourcils. 

—  Ventre-Mahom!  s'éTia-t-il,  est-ce  que  le  maître  do 
cetle  bicoque  vous  retiendrait  aussi  prisonniers  a  lui  tout 
seul,  compagnons?  vous  vous  amusez  a  boire,  retranchés 
derrière  une  table,  tandis  que  nos  vaillans  hommes  d'ar- 
mes poursuivent  à  outrance  les  fugitifs! 

—  Nous  venons  de  transporter  ici  quelques  camarades 
blessés  grièvement,  dit  Richard  avec  vivacité,  et  nous  pou- 
vons nous  vanter  d'avoir  fait  notre  devoir  d'honnêtes  gens, 
aussi  bien  que  les  meilleures  lances  de  l'armée  : 

—  Calmez-vous,  mes  enfans,  répliqua  Burdett,  mais  j'ai 
bien  le  droit  de  m'enquérir  de  votre  besogne,  car  je  ne 
suis  pas  resté  les  bras  croisés. 

Et  il  jeta  sur  la  table  les  lourdes  dépouilles  dont  il  était 
accablé. 

—  Oh  1  nous  voyons  bien  que  vous  avez  joué  des  mains, 
messire,  reprit  Georges  en  jetant  un  coup  d'œil  ironique 
sur  ce  butin  précieux. 

—  A  quel  signe  voyez-vous  cela,  compaing?  demanda 
brutalement  Burdett,  qui  n'avait  pas  coutume  d'entendre 
facilement  raillerie. 

—  Au  sang  dont  votre  masso  d'armes  est  souillée,  so 
hâta  de  dire  Itichard. 

—  C'est  celui  de  ces  lâches  Espagnols  que  j'ai  fait  plon- 
ger pour  l'éternité  dans  la  rivière!  répliqua  Burdett  dont 
le  visage  sombre  se  dérida;  puis  par  excès  de  condescen- 
dance et  de  joviale  familiarité,  n  se  mit  a  boire  sans  fa- 
çon, en  attendant  le  retour  du  vivandier,  )o  vin  verso  pour 
les  routiers. 

—  Ali  1  nous  savons  que  vous  êtes  un  rude  besogneur, 
messire,  continua  Richard,  et  je  vous  avoue,  au  risque  de 
vous  blesser,  que  nom  aimerions  mieux  tous  vous  avoir  à 
notre  tête  qu'après  nos  chausses.  Excusez  ma  franchise. 

—  Je  t'excuse,  mon  gars,  je  t'excuse,  rassure-lui!  dit  le 
baron  île  Tring  et  do  Wing  considérablement  flatté  do  la 
réflexion  du  routier. 

—  Jésus!  que  de  brèches  à  votre  1 1  <•■•  I  s'érria  Georges 
en  se  baissant  pour  examiner  la  lame  du  capitaine, 

—  C'est  que  les  casques  et   les  cuirasses  de  ces  damnés 

Français  sont  d'un  métal  aussi  dur  quo  leurs  crânes,  re- 
prit on  souriant  Burdett. 


—  Voyez  donc,  compaings!  poursuivit  Georges  en  avan- 
çant la  main  jusqu'à  toucher  légèrement,  l'épée  du  cheva- 
lier Tom.  C'est  une  véritable  scie! 

Les  routiers  bretons  se  pressaient  autour  du  baron  avec 
les  démonstrations  de  l'élonnement  le  plus  admiratif  et  le 
plus  naïvement  flatteur  du  monde. 

Le  tard-venu  leur  abandonna  son  épée,  afin  qu'ils  pus- 
sent s'assurer  tour  à  tour  des  travaux  auxquels  il  l'avait 
soumise. 

—  Mais  l'épée  n'est  rien,  c'est  lo  casque  qu'il  faut  voir, 
s'écria  Georges.  Mordieu,  compaings,  regardez  donc  quel- 
les entailles! 

Ce  fut  alors  de  la  part  des  routiers  un  cri  général  de 
surprise. 

—  Bienheureux  saint  Georges!  dit  Richard,  il  faut  un 
rude  crâne  pour  résister  à  pareil  choc. 

—  Oh!  j'ai  la  tête  forte,  reprit  en  riant  Burdett. 

Puis,  détachant  son  casque,  il  se  mit  à  examiner  avec 
complaisance  son  cimier,  qui,  en  effet,  était  à  demi 
brisé. 

—  Je  sais  d'où  vient  ce  coup  do  maître,  continua  le  ba- 
ron :  c'est  mon  ancien  seigneur  don  Enrique  qui,  pour 
m'épargner  je  chagrin  de  lui  lancer  ma  masse  d'armes  en 
pleino  poitrine,  m'a  gratifié  de  cette  estocade. 

—  Par  le  Christ  qui  peina  en  croix!  ce  vaillant  prince 
avait  sans  doute  à  la  main  un  marteau  en  guise  d'épée, 
et  prenait  votre  tête  pour  une  enclume,  observa  Richard, 
en  passant  de  main  en  main  le  casque  du  glorieux  Bur- 
dett, qui  alla  rejoindre  la  masse  d'armes  et  l'épée. 

—  Ah!  s'écria  Georges,  le  poignard  du  capitaine  est  in- 
tact au  moins. 

—  Et  c'est  heureux,  ajouta  Richard,  car  le  manche  est 
d'une  grande  valeur. 

—  Ce  manche!  dit  Burdett  en  l'examinant  avec  sur- 
prise. 

—  C'est  un  manche  qui  a  été  ciselé  à  Florence  par  Va- 
lerio,  et  qui,  sans  contredit,  vaut  son  pesant  d'or,  répli- 
qua le  routier  breton  d'un  air  capable. 

—  Vous  pouvez  le  croire  sur  parole,  dit  Georges,  car 
dans  sa  jeunesse  il  a  été  joaillier  ciseleur,  mais  depuis 
il  a  pensé  qu'il  y  avait  plus  de  profit  à  piller  les  joyaux 
tout  ciselés. 

—  A  propos,  reprit  le  baron  en  laissant  son  poignard 
aller  tenir  compagnie  à  son  casque,  à  sa  masse  d'armes  et 
à  son  épée,  puisque  tu  as  été  joaillier,  dis-moi  donc  à  peu 
près  ce  que  valent  les  objets  que  je  viens  de  jeter  sur  la 
table. 

—  Volontiers,  messire,  répondit  Richard  en  attachant  un 
regard  de  connaisseur  sur  les  écliarpes,  les  chaînes  et  les 
anneaux  qu'il  passait  ensuite  à  ses  amis.  Ce  sont  des  ob- 
jets de  prix. 

—  Mordieu!  je  le  sais  bien,  dit  Burdett. 

—  Et  qui  n'ont  pas  dû  vous  coûter  fort  cher,  continua 
le  routier. 

—  H  ne  s'agit  fias  de  savoir  ce  qu'ils  m'ont  coûté,  mais 
bien  ce  que  je  puis  les  vendre 

Richard  se  leva  et,  regardant  en  face  avec  hardiesse  le 
terrible  éçprcheur  : 

—  Je  vous  dis  cela,  messire,  répondit-il  froidement, 
parce  quo  mon  intention  est  de  vous  les  reprendre  au  prix 
coûtant. 

—  Tu  veux  rire,  n'est-ce  pas,  ivrogne?  s'écria  le  tard- 
venu  avec  dédain. 

—  Je  n'en  ai  pas  plus  envie,  je  vous  jure,  répliqua  le 
routier  d'une  voix  menaçante,  que  le  jour  où  nous  nous 
sommes  rencontrés  aux  portes  de  Séville. 

—  Quel  nuile  BU  f.iis-lu  là,  rihaud  \ 

—  Ce  n'est  pas  un  conte,  mais  un  souvenir  quo  je  le 
rappelle,  pOUrSUIVll  Richard  eu  écartant  tl  casaque  an- 
glaise. Tom  Burdett,  lu  es  en  présence  des  dix  routiers 
bretons  è  qui  tu  as  volé  l'argent  qu'ils  avaient  ramassé 
pour  payer  leur  rançon. 

—  Ah  I  vous  êtes  des  routiers  bretons,  s'tVria  Burdett, 
dont  la  surprise  et  le  désappointement  se  tournèrent  aus- 
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sitôt  en  fureur.  Eli  bien!  mes  agneaux,  en  qualité  de  Bre- 
tons, vous  Aies  aujourd'hui  mes  prisonniers,  et  si  l'un  de 
vous  fait  mine  de  vouloir  s'enfuir,  je  le  lue  sur  place. 

—  Avec  quelle  arme,  redouté  capitaine?  lui  demanda 
Georges  d'un  ton  de  cruelle  ironie.  Tous  les  routiers  écla- 
tèrent de  rire  au  nez  du  lard-venu  stupelait. 

Tom  Burdett  s'aperçut  seulement  alors  qu'il  s'était  en 
efli't  laissé  peu  a  peu  désarmer  eomrrie  un  enlant. 
Eciiiuanl  de  rage,  il  voulut  s'élancer  sur  le  Dicton. 

—  l'as  avec  ce  poignard,  que  je  te  plante  dans  la  gorge 
si  tu  fais  un  pas  en  avant,  poursuivit  Georges  en  se  met- 
tant en  défense. 

—  Ni  avec  Ctitte  Spéei  dont  je  te  fendrai  facilement  la 
télé,  puisque  tu  n'as  plus  de  casque,  si  tu  fais  un  pas  en 
arrière,  dit  Richard  en  coupaut  toute  retraite  au  baron 
furieux. 

—  Compaings!  s'écria  Georges,  le  hasard  jette  ce  capi- 
taine de  pillards  entre  nos  mains.  Prenons  notre  re- 
vanche. 

Les  routiers  se  ruèrent  aussitôt  sur  le  teirinle  Burdett, 
que  la  colère  et  la  stupélaclion  pfti ■a'ysaienl  ;  ils  le  renver- 
sèrent sur  la  table  et  l'y  garrottèrent  solidement  au  moyen 
des  écharpes  de  soie  qu'il  avaft  lui-même  apportées. 

Puis  ils  enfouirent  à  la  hàle,  flans  un  coffre  vermoulu, 
toutes  les  précieuses  dépouilles  recueillies  par  le  baron  te 
Tring  et  de  Wing,  afin  de  n'éveiller  ni  l'attention  ni  la 
cupidité  des  soudards  qu'il!  pourraient  renconlrer. 

Cependant  Tôfti  Burdeit,  se  voyant  mettre  ainsi  au  pft— 
lage,  poussait  des  gémissemens  ou  plutôt  des  hurlemens 
affreux,  lorsque,  se  souvenant  tout  à  coup  qu'il  avait  des 
frères  d'armes  dans  la  ferme,  il  se  mit  à  appeler  Patrick 
Barillard  d'une  voix  désespérée. 

—  Pourquoi  criez-vous  h  faire  envio  aux  manans  que 
nous  écorchions  ensemble  autrefois,  capitaine?  demanda 
ce  dernier  du  fond  do  sa  cave. 

—  Viens  a  mon  aide,  mon  hardi  et  généreux  Patrick  , 
répliqua  lo  tard-venu.  Les  Bretons  égorgent  ton  meilleur 
ami  I 

—  Hélas  I  nous  nous  ferions  volontiers  rompre  les  os 
pour  votre  service,  dit  Barillard  d'un  ton  lomontahleet 
caverneux;  mais,  vous  lo  savez,  la  porte  do  notro  cachot 
est  solide  et  bien  verrouillée. 

—  Enfoncez-la  I 

—  Impossible I  venez  plutôt  nous  l'ouvrir,  si  vous  pou- 
vez vous  abaisser  aux  tristes  fonctions  de  portier. 

—  Ah  1  coquin,  murmura  Burdett,  qui  comprit  l'inso- 
lente raillerio  cachée  sous  cette  cordiale  réponse,  le  pre- 
mier emploi  quo  je  ferai  do  ma  liberté  sera  de  to  casser  les 
reins! 

Et  tandis  qu'il  so  tordait  sur  la  table,  où  il  remplaçait 
avantageusement  maître  Bouchard,  en  proférant  d'horri- 
bles blasphèmes,  Richard  s'approcha  de  lui. 

—  Toi  qui  as  volé  sans  vergogne  la  rançon  du  pauvre' 
routier,  lui  dit-il,  toi  qui,  plus  vil  et  plus  odieux  qu'un 
fossoyeur,  ne  crains  pas  «Je  piller  les  moribonds  et  de  les 
tromper  par  des  promesses  mensongères,  je  le  déclare  in- 
digne do  porter  les  éperons  de  i -hevnlier,  et  J'emporte 
d'autant  plus  volontiers  les  tiens  qu'ils  sont  en  or  véri- 
table. 

Tom  Burdett  devenait  tour  à  tour  cramoisi,  livide,  vio- 
let, et  la  table  criait  sous  ses  puissans  ell'orls. 

—  maintenant,  compaings,  avant  de  quitter  cette  ferme 
qui  nous  a  servi  d'asile  ,  buvons  a  la  liberté  de  mess  ,,■ 
Bertrand,  dit  Georges. 

Et  il  présenta  aux  routiers  le  casque  du  baron  de  Tring 
el  do  Wing,  dans  lequel  il  avait  versé  tout  ce  que  la  jarre 
contenait  encore  do  vin. 

—  Buvons!  acclama  Richard,  buvons  joyeusement,  afin 
8*a:volf  là  droit  de  dire  demain  que  les  routiers  de  la  com- 
pagnie de  Dugueselin  vaincu  ont  lui  a  sa  liberté  dan-  le 
rksque  dd  baron  Tom  Burdett  vainqueur,  et  qu'ils  ont 
coupé  leur  pain  avec  la  tine  lame  de  son  pojgMré  de  Flo- 
reniv. 

Georges  lit  passer  lo  casquo  a  la  ronde,  au   milieu  des 


éclats  de  rire,  et  quand  ils  eurent  bu,  les  Bretons  sortirent 
du  cortijo,  en  emportant  le  vieux  coffre  qui  renfermait  les 
dépouilles  du  célèbre  pillard. 

Il  aurait  fallu  que  le  vivandier  Bouchard  fût  plus  sourd 
qu'un  débiteur  pourchassé  pai  -,  pour  ni 

entendre  le  tapage  auquel  les  maraudeurs 
la  rare  occupaient  leurs  loisirs,  et  les  vociférations  di  i  - 

que  poussait  le   tard-venu  ;  mais    avant   de    O'-ivrer 
hôtes,   il    voulait    laisser  h  son  ami   le  tempe  de  s'éloi- 
gner; il   n'entra  donc  dans  la  salle  ou  burl.nl  le  capitaine 

que  lorsqu'il  les  jugea  Hors  de  toute  atteinte. 

—  Parla  inordieii  !  t'éehê  Burdeit,  si  tu  tiens  à  con  ser- 
ver les  os  de  l'enfant  de  Ion  père,  maudit  vivandier,  dé- 
noue au  plus  vile  ces  écharpes  de  soie  ,  en  ayant  soin  de 
ne  pas  lesdéchirer,afln  que  je  joindre  les  larrons 
qui  viennent  de  me  détient  r  mon  butin. 

—  Aii!  doux  Jésusl  dit  Bouchard,  <<-t-il  possible  de 
traiter  un  si  noble  seigneur  comme  un  simple  vivand,  r  I 

Et  s'approch arit  de  la  table,  il  travailla  avec  un  cran  I 
semblant  dosèlea  délivrer  le  chevalier  Burdett  des  en- 
traves qui  le  retenaient,  mail  il  n'j  reniait  qu'au  bout  d'un 
quart  d'heure  d'efforts  extraordinaires^ 

A  peine  le  baron  eut-il  recouvré  sa  liberté  qu'il  s'élança 
dehors,  mais  la  confusion  et  l'encombrement  étaient  tels 
aux  environs  du  cortijo,  qu'il  dut  renon  er  8  \\  apdir  d'at- 
leindre  les  hardis  rôdeurs  qui  avaient  si  a  IroitOOent  pris 
leur  revanche  de  ses  méchans  tours. 

l'eu  fini  ce  temps,  maître  Bouchard,  fatigué  d'enten  ire 
Patrick  et  ses  compagnon*  do  captivité  geindre  d'une 
pitoyable,  se  décida  enfin  à  ouvrir  la  porte  de  leur  cachot. 

Les  Anglais  firent  aussitôt  irruption  dans  la  salle  ;  mais. 
chose  singulière  I  les  malheureui .  In  dt  -.  en  n  tas,  le 
regard  éteint,  étaient  devenus  méconnaissables. 

La  faim  ,  qui  de  temps  immémorial  fut  mauvaise  con- 
seillère, avait  conseille  au  malheureux   Barillard  de  • 
rafle  do  tout  co  qui  lui  tomberait  sous  la  dent,  pour  cal- 
mer la  faim  enragée  qui  le  consumait.  En  furetant  i 
l'obscurité,  il  avait  mis  la   main  sur  que 
avancés  en  Age  et  oubliés  dans  un  coin.  Culte  ti 
qui   avait  été  fraternellement  partagée  entre  les  pr  - 
niers,  leur  avait  donné  l'idée  de  pousser  plus  avant  leurs 
recherches,  is  avaient-  alors  découvert  des  Qaconsqui, 
d'après  la  forme  et  les  ^lillies  bizarres  qu'ils  offraient  au 
toucher,  devaient  contenir  des  liqueurs  el  pré- 

cieux propres  à   contre-balancer  la  cruuitô  des 
dont   ils  s'étaient  régalés.  Mais  ,  hélas!  à  peine  eurent-ils 
absorbé  une  ou  deux  g  irgées  île  ces  boissons,  qu'ils  leur 
trouvèrent  un  goût  étrange  et  invraisemblable,  au  point 
de  ne  pouvoir  en  absorber  davantage ,  maigre  leur  soif 

ardente.    Cinq    minutes  après  les  Infortunés  maraudeurs 
él  lient  en  proie  à  des  tranchées  qui  leur  arracher.  i.É 
affreux  gémissemens  que  maître  Bouchard  crut  naïvement 
faire  cesser  en  les  délivrant. 

—  Misérable  empoisonneur  I  s'écria  aussitôt  Patrick  en 
se  jetant  a  la  gorge  du  vivandier  en  siene  de  remet 
ment,  quelles  infernales  dragues  as-tu  donc  cachées  dans 
ta  cave? 

—  J'ignore,  sur  ma  part  de  paradis,  co  que  vous  voulez 
dire,  répliqua  Bouchard  en  essayant  de  s'arracher  . 
mains. 

—  Nieras-tu  donc  que  ces  flacons  t'appartiennent?  de- 
manda rudement  un  des  Gallois  en  lui  montrât;!  deux 
ROlea  maudites  dont  il  avait  inconsidi  rement  goul 

contenu. 

—  Ces  flacons!  répliqua  Bouchard  on  pifittaUt  km 
vous  bu  par  h.is.ird  les  ehxirs  qu'ils  renfermaient? 

—  I  es  elixns'?  répéta  Patrick  terrifié. 

—  Hélas)  oie,  les  élixirs  que  le  savant  mire  logé  dans 
cette    terme  avait    composés  pour  guérir  les  bit  — 

nos  hommes  d'armes. 

—  Nous  avons  bu  des  élixirs  1  murmurèrent  en  chœur 
les  anglais  avec  uni"  pr  •■  ■•'    •    inst  - 

—  Hélas  :  soupire  le  vivandier,  que  vont  devenir  tons  - 
pauvres  bie- 
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—  Il  est  bien  temps  de  songer  aux  blessés,  dit  Patrick 
furieux  en  secouant  Bouchard  par  les  épaules.  C'est  de 
nous  autres  qu'il  s'agit  1  Qu'allons-nous  devenir,  venlre- 
Mahom  ! 

—  Oh  !  le  mal  ne  sera  pas  grand;  répliqua  le  vivandier 
avec  bonhomie;  au  lieu  de  vous  appliquer  les  élixirs  exté- 
rieurement, vous  les  avez  pris  intérieurement,  voilà  tout. 
Le  résultat  sera  peut-ôlre  le  môme. 

Les  maraudeurs  trouvèrent  la  réponse  de  maître  Bou- 
chard d'aussi  mauvais  goût  que  les  drogues  qu'ils  avaient 
avalées,  et  ils  allaient  sans  doute  faire  un  mauvais  parti  à 
l'infortuné  ,  lorsque  Tom  Burdett  reparut  et  le  saisit  par 
ce  qui  lui  restait  de  son  pourpoint  écarlelé  à  quatre  An- 
glais. 

—  Cet  homme  m'appartient,  dit-il  d'une  voix  tonnante, 
et  j'assomme  le  premier  qui  osera  toucher  à  un  cheveu 
de  sa  tête. 

Comme  maître  Bouchard  était  plus  chauve  qu'un  ge- 
nou, celte  défense  fit  rire  aux  éclats  les  maraudeurs,  mais 
ils  jugèrent  néanmoins  prudent  de  déguerpir,  sur  un 
signe  impérieux  du  baron. 

Le  vivandier  crut  devoir  alors  lui  témoigner  louto  sa  re- 
connaissance, et  se  jetante  ses  genoux: 

—  Mon  sauveur,  s'écria-t-il  dans  l'effusion  de  son  âme, 
recevez  les  remereicmens  d'un  pauvre  diable  qui  n'ou- 
bliera jamais  votre  généreuse  intervention,  et  qui  met  à 
votre  discrétion  son  escarcelle  et  sa  vie  1 

—  J'accepte  l'escarcelle  d'abord,  dit  Burdett,  et  quant  à 
ta  vie,  j'en  disposerai  peut-être  tout  à  l'heure,  si  lu  ne 
trouves  promptement  moyen  de  réparer  le  préjudice  que 
m'ont  causé  les  damnés  routiers  bretons  avec  lesquels  tu 
buvais  si  cordialement. 

Maître  Bouchard  se.  gratta  l'oreille  et  parut  réfléchir  un 
instant  ;  puis  se  penchant  tout  à  coupa  l'oreille  du  baron  : 

—  Les  routiers  dont  vous  parlez,  lui  dit-il  mystérieuse- 
ment, ont  transporté  dans  celte  ferme  un  chevalier  castil- 
lan blessé  que  je  ne  connais  pas,  mais  dont  vous  tirerez 
toujours  pied  ou  aile. 

—  C'est  peut-être  quelque  gentillâtro  de  campagne, 
seigneur  d'un  demi-arpent  de  terre,  interrompit  Burdett 
avec  humeur. 

—  Je  ne  crois  pas,  continua  le  vivandier,  car  il  est  soi- 
gné par  une  jeune  dame  mauresque  d'une  beaulé  mer- 
veilleuse, et  dont  la  prise  doit  valoir  une  fortune.  Mainte- 
nant, messire,  m'oclroierez-vous  ma  liberté  pour  prix  de 
ce  renseignement? 

Et  il  se  disposait  déjà  à  s'évader  do  la  ferme,  lorsque 
Burdelt  lui  barra  le  passage  : 

—  Un  instant,  drôle!  lui  dit-il.  Avant  do  t'éloigner,  va 
dire  à  ces  mystérieux  personnages  qu'un  capitaine  anglais, 
touché  du  récit  que  tu  lui  as  fait  de  leur  tnsto  situation, 
les  attend  dans  la  salle  basse  pour  les  conduire  en  lieu  sûr, 
avant  que  ia  ferme  soit  saccagée  et  peut-être  brûléo  par 
nos  pillards. 

—  Comment  !  vous  exigez? 

—  Obéis,  ou  sinon  tu  connais  ma  manière  d'encourager 
les  récala Irans  à  se  soumettre. 

—  Quoi  I  non  content  do  m'avoir  mis  dans  la  dure  né- 
cessité de  vous  vendre  mes  bêles,  vous  voulez  encore  quo 
je  vous  les  livre  ! 

ffunlett  lil  un  pas  vers  maître  Bouchard  en  levant  sur 
sa  tète  ses  poings  formidables.  Le  vivandier  comprit  que 
toute  résistance  était  inutile,  el  s'en, pressa  de  s'élancer 
sur  1rs  marches  de  l'escalier  qui  conduisait  à  ia  chambre 
du  blessé. 

Burdelt  se  promenait  impatiemment  en  attendant  l'effet 
doses  menaces  sur  le  craintif  vivandier,  et  il  était  déjà 
sur  le  point  Je  monter  iut-même  au  haut  du  logis,  lors- 
que la  Maures  pie  descendit  dans  la  salle  basse,  suivie 
d'Rsouque  soutenait  coniplaisamment  maître  Bouchard. 

Bn  reconnaissant  le  tard-venu,  Aïxa  laissa  échapper  un 
léger  cri  de  surprise  el  de  joie  ;  elle  s'avança  vers  lui  avec 
confiance,  car  elle  8e  trouvait  heureuse  do  rencontrer,  au 


milieu  des  dangers  qui  l'entouraient,  un  vaillant  capitaine 
sur  le  dévouement  de  qui  elle  croyait  pouvoir  compter. 

Un  sentiment  bien  dînèrent  animait  le  cupide  baron,  la 
vue  de  la  fille  de  Mohamed,  que  le  hasard  lui  livrait,  ve- 
nait d'exciter  au  plus  haut  degré  la  sordide  passion  deson 
âme. 

Tout  en  baisant  sans  scrupule  et  sans  remords  la  blan- 
che main  que  la  Mauresque  étendait  affectueusement  vers 
lui,  il  se  demandait  à  quelle  somme  énorme  il  fixerait  sa 
rançon  ,  el  lorsque  maître  Bouchard  ,  après  avoir  assis  le 
chevalier  blessé  sur  un  escabeau  et  l'avoir  adossé  à  la  mu- 
raille, se  fut  éloigné,  il  courut  fermer  la  porte  au  verrou. 

—  Maintenant  que  nous  sommes  seuls,  dit  Aïxa,  expli- 
quez-moi ,  messire,  comment  vous  avez  appris  que  cette 
ferme  me  servait  de  refuge. 

—  Par  ce  poltron  qui  sort  à  l'instant,  madame,  répliqua 
Burdett. 

—  Et  je  l'ai  laissé  partir  sans  lui  laisser  un  souvenir,  un 
gage  do  ma  reconnaissance!  dit  vivement  la  Mauresque. 
Il  m'a  pourtant  rendu  là  un  bien  grand  service. 

Le  lard-venu  sourit,  et  Aïxa  ne  comprit  pas  son  sou- 
rire. 

Malgré  son  esprit  subtil ,  sa  pénétration  et  ses  instincts 
qui  la  trompaient  rarement,  elle  n'enlrevil  pas  le  piège 
grossier  quo  lui  tendait  Burdett. 

—  Ce  manant,  en  etfet,  vous  a  rendu  un  important  ser- 
vice, reprit  ce  dernier  ;  sans  lui,  vous  tombiez  inévitable- 
ment dans  les  mains  du  premier  soudard  qui  eût  saccagé 
cette  ferme,  de  mon  ami  Patrick,  par  exemple,  et  je  no 
sais  trop  comment  vous  auriez  pu  vous  défendre  contre  sa 
brutalité  et  ses  violences. 

—  Oh!  vous  lo  savez,  messire,  interrompit  fièrement 
Aïxa,  mon  cœur  ne  connaît  ni  les  craintes  ni  les  faiblesses 

d'une  femme et  pourtant,  en  songeant  seulement  que 

je  pouvais  tomber  au  pouvoir  d'un  de  ces  capitaines  an- 
glais si  dévoués  à  don  Pedro,  ou  être  livrée  à  don  Pedro 
lui-même,  je  me  sens  involontairement  tressaillir. 

—  Je  le  comprends  ,  madame  ,  car  vous  avez  poursuivi 
le  roi  de  Castille  d'une  haine  acharnée,  vous  lui  avez  créé 
des  ennemis,  vous  avez  soulevé  son  peuple  contre  lui  par 
les  moyens  les  plus  terribles...  et  il  pourrait  vous  deman- 
der un  compte  rigoureux  de  celte  guerre  déloyale. 

—  Croyez-vous  prudent  de  rester  plus  longtemps  dans 
cette  ferme?  demanda  la  Mauresque  qui,  malgré  son  au- 
dace, pâlissait  d'humiliation,  de  colère  et  d'effroi  à  la  pen- 
sée que  Tom  Burdett  venait  d'évoquer  dans  son  esprit. 

—  Nous  partirons  dès  que  vous  l'ordonnerez,  noble  da- 
me, répondit  le  tard-venu  avec  sa  courtoisie  étrange. 

—  Je  suis  d'ailleurs,  reprit-elle,  torturée  par  do  sinistres 
inquiétudes;  j'ai  hâte  de  savoir  si  dans  celte  fatale  jour- 
née, il  n'est  pas  advenu  malheur  à  mon  père. 

—  Jo  puis,  mieux  quo  tout  autre,  vous  aider  dans  cette 
recherche,  madame. 

—  Cependant,  observa  la  Mauresque  en  s'avancanl  vers 
la  fenêtre,  peut-être  vaudrait-il  mieux  attendra  la  nuit 
pour  que  je  puisse  sortir  sans  risquer  d'être  reconnue? 

Burdelt,  celto  fois,  se  mil  à  rire  franchement. 

—  Qu'importe!  dit-il.  N'êtes-vous  pas  en  sûreté  sous 
ma  prolection. 

—  Ainsi  vous  consentez,  messire,  à  m'nccomiingnerjus- 
qu'.'i  ieipie  je  sois  parvenue  en  lieu  de  sûreté? 

—  Si  j'y  consens  !  s'écria  Tom  lliirdell,  mais  mon  inten- 
tion n'a  jamais  été  de  vous  quitter  comme  un  discourtois 
chevalier. 

—  Oh  !  merci,  généreux  capitaine,  dit  Aïxa.  D'ailleurs, 
s'il  nous  advenait  quelque  fâcheuse  rencontre,  vous  pour- 
rie/, .nre  que  je  suis  votre  prisonnière, 

—  Nous  nous  entendons  à  merveille,  madame,  car, 
par  ma  part  de  salut!  je  no  compte  pas  sur  un  autre  moyen 
pour  vous  faire  traverser  saine  et  sauve  le  camp  du 
prince  Noir. 

—  C'est  un  moyen  infaillible  en  effet,  ajouta  Aïxa,  et 
le  plus  naturel  du  monde. 

—  Pourtant,  il  me  vient  un  scrupule  que  je  crois  di  TOlf 
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vous  soumettre,  madame,  dit  Burdett  d'un  ton  aussi  sé- 
rieux que  s'il  venait  de  se  livrer  à  une  profonde  média- 
tion. Ce  moyen  infaillible  et  naturel  m'obligerait  à  faire 
un  mensonge,  et  le  mensonge,  je  dois  vous  l'avouer,  ré- 
pugne singulièrement  à  mon  caractère  et  h  mes  habitudes. 

—  Je  ne  m'en  doutais  nullement,  messire,  répliqua  en 
souriant  la  Mauresque,  à  qui  cette  réflexion  ne  causa  au- 
cune inquiétude  ;  mais  ne  raillons  pas  à  celte  heure,  car 
les  inslans  sont  précieux  pour  moi. 

—  J'y  consens,  madame;  ne  raillons  plus,  dit  Burdett 
d'une  voix  haute  et  ferme.  Vous  ne  pouvez  sortir  de  ce 
corlijo  sans  tomber  dans  les  mains  des  capitaines  de  don 
Pedro,  qui  occupent  tous  les  environs  du  champ  de  ba- 
taille, vous  le  savez,  n'est-ce  pas? 

—  Je  le  sais,  répondit  laconiquement  la  Mauresque,  en- 
vahie tout  à  coup  par  une  sourde  angoisse. 

—  Or,  il  est  beaucoup  plus  simple  de  mo  payer  votre 
rançon  à  moi  qu'à   tout  autre,  continua  lo  lard-venu;  je 

»    vous  déclare  donc  très  sérieusement,  madame,  que  vous 
Mes  ma  prisonnière. 

Aïxa  frissonna  de  la  tête  aux  pieds  en  entendant  cette 
menace  inattendue. 

—  Il  est  impossible,  messire,  que  vous  parliez  sérieuse- 
ment I  s'écria-t-elle  d'une  voix  brisée  par  l'émotion. 

—  Vous  savez  bien,  répliqua  Burdett  d'une  voix  gogue- 
narde, qu'il  est  convenu  que  nous  ne  raillerons  plus. 

—  Messire,  reprit  la  jeune  femme  indignée,  si  vous 
abusez  ainsi  du  droit  de  la  force,  je  vous  tiens  pour  le 
plus  félon  des  chevaliers. 

—  Les  injures  de  femme  me  touchent  peu,  dit  le  tard- 
venu;  vous  êtes  ma  prisonnière,  et  je  no  vous  rendrai  la 
liberté  que  contre  une  bonne  rançon. 

—  Une  rançon  I  répéta  la  Mauresque.  Ah  !  toute  ton 
âme  vit  dans  ce  seul  mot...  Une  rançon,  pour  toi  cela  vaut 
mieux  que  l'honneur,  quo  la  justice,  que  la  reconnais- 
sance. Eh  bien  !  je  me  vengerai  de  ta  cupidité  honteuse 
en  te  refusant  cette  rançon.  J'empêcherai  mon  père  de 
racheter  ma  liberté.  Tu  pourras  me  torturer,  tu  pourras 
faire  de  moi  un  cadavre,  mais  non  m'échanger  contre  des 
sacs  de  marabolins.  Tu  auras  une  prisonnière  inutile  de 
plus;  c'est  tout  ce  que  te  vaudra  ta  trahison. 

—  Quand  j'use  do  mon  droit,  vous  m'accusez  de  trahi- 
son, madame,  dit  Burdett  irrité  è  son  tour;  mais  quand 
vous  introduisiez  dans  l'alcazar  do  Sévjllo  des  hommes 
armés  dont  je  faisais  partie,  afin  qu'ils  s'emparassent  par 
surprise  de  volro  royal  amant,  n'était-ce  pas  là  aussi  de  la 
trahison?  qu'en  pensez-vous,  noble  fille  do  Mohamed? 

—  Messire ,  messire ,  prenez  garde!  s'écria  Aïxa  en  dar- 
dant sur  le  lard-venu  des  regards  étincelans  do  colèro  ; 
vous  savez  que  je  suis  une  de  ces  femmes  qui  n'oublient 
jamais  une  insulte! 

—  Je  vous  connais,  bello  Aïxa,  repartit  Burdett;  mais, 
ventre-Mahom  !  la  rançon  que  je  compte  tirer  des  colfres 
de  volro  pèro  vaut  bien  la  peine  quo  je  coure  quelques 
risquas  pour  la  gagner. 

Ai\a  lui  montra  d'uno  main  frémissante  le  chevalier 
blessé,' qui  semblait  ne  rien  entendre  et  no  rien  voir  do 
toul  ce  qui  se  passait  autour  de  lui. 

—  Si  cil  homme  que  tu  vois  immobile  et  muet  n'élait 
ias  mortellement  blessé,  dit-elle  d'une  voix  qui  sifflait  à 
travers  ses  dents  fines  et  aiguës  convulsivement  serrées, 
lu  ne  s  'lirais  pas  vivant  de  celle  salle,  Tom  Burdett  ! 

■  iiivon   gallois  regarda   alors  lo  Castillan  avec  une 
corps  de  Million,  et  ayant  remarqué  qu'il  portait  de  ri- 
.i/lins.  il  se  mit  à  sourire  : 

—  jndjfteu  I  madame,  serait-ce  un  de  vos  nouvoaui 
galansT Merci  de  m'avoir  fait  penser  à  lui?  J'allais  peut- 
être  l'oublier;  mais  gràco  h  vous  il  augmentera  le  nom- 
bre de  mes  prisonniers. 

Bsaûse  leva   lentement,  et,  quoique  la  Mauresque  cûl 

arrêté  le  sang  qui  ruisselait  de  Ses  blessures,  l'épuisement 

de  ses  forces  était  tel  que,  pour  arrivai  Jusqu'à  Dom  Bur- 
dott,  il  lui  fallut  longer  la  muraille,  sur  laquelle  il  laissait 
de  sanglantes  empreintes. 
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Quand  il  ne  fut  plus  qu'à  deux  pas  du  tard-venu,  il 
s'arrêta,  et  s'appuya,  pour  ne  pas  lomber,  à  l'un  des  coins 
de  la  table. 

Burdett  ressentait  une  vague  inquiétude,  un  sinistre 
pressentiment  en  regardant  ce  chevalier,  qui  semblait 
ramper  jusqu'à  lui,  caché  dans  son  armure. 

—  Je  suis  ton  prisonnier,  dis-tu,  murmura  Esaii  d'une 
voix  rauque?  tant  mieux  1  car  moi,  qui  n'ai  gagné  ni  : 

ni  châteaux  pour  payer  ma  rançon,  moi  que  tous  les 
hommes  évitent  et  repoussent,  et  dont  les  enfans  ont  peur 
comme  du  démon;  moi  qui  suis  maudit  de  tous  et  aban- 
donné de  Dieu,  j'aurai  donc  enfin  un  toit  ou  une  tente 
sous  laquelle  je  pourrai  reposer  ma  tête.  Merci  de  ton 
hospitalité,  généreux  seigneur. 

—  Qui  es-tu  donc  ?  demanda  Tom  Burdett  en  reculant 
avec  un  effroi  involontaire. 

—  Je  suis  un  serviteur  de  don  Enrique,  à  qui  tu  as  au- 
trefois donné  l'accolade,  et  qui  vient  te  proposer  de  te 
l'octroyer  à  son  tour,  répliqua  le  blessé. 

Et  se  redressant  par  un  etfort  suprême  de  sa  volonté, 
il  s'approcha  de  Burdelt  avec  une  lenteur  menaçante,  et, 
relevant  tout  à  coup  la  visière  de  son  casque  : 

—  Je  suis  ton  ancien  compagnon  Ésaii  Mana-sès,  s'é- 
cria-t-il.  Me  reconnais-tu,  Tom  Burdett? 

Le  baron  gallois  poussa  une  exclamation  d'horreur  en 
apercevant  ce  visago  difforme,  où  deux  yeux  ardens,  en- 
i  basses  comme  des  charbons  enflammés,  semblaient  seuls 
doués  do  vie  humaine. 

—  Messire,  garde-moi  comme  prisonnier,  continua  le 
lépreux  en  ricanant,  mais  je  veux  que  cette  femme  soit 
libre,  et  je  t'offre  pour  sa  rançon  ma  part  de  la  table  d'or 
que  nous  avons  robér  ensemble  à  don  Pedro  de  Caslille. 

Tom  Burdett,  éperdu,  repoussa  de  sa  main  gantelée 
Ésaù  qui  le  touchait  déjà,  et  s'élançant  vers  la  Mauresque 
par  un  bond  subit,  il  la  saisit  violemment  dans  ses  bras, 
malgré  sa  résistance  et  ses  cris.  Puis  il  s'enfuit  du  corlijo, 
commo  poussé  par  une  terreur  machinale,  tandis  que  le 
lépreux,  qui  essayait  de  le  poursuivre,  chancelait  ainsi 
qu'un  homme  ivre,  et  tombait  lourdement  sur  le  sol,  qui 
gémit  sous  lo  poids  do  son  armure. 


XIX 


LES  CUERCIIECIIS  DE  CADAVRES. 


Le  prince  de  Galles  avait  fait    planter  son  étendard  de- 
vant l'entrée  du  rortij ■>,  afin  que  les  chevaliers,  écuji 
hommes  d'armes  qui  s'étaient  aventures  dans  la  plaine  à 
la  poursuite  des  débris  de  l'année  de  don  Borique,  pus- 
sent se  rallier  autour  de  la  bannière  de  - 

Don  Pedro,  enivré  par  l'éclatante  victoire  qu'il  venait  de 
remporter,  parcourait  à  cheval  les  groupes  nombreux  qui 
so  formaient  ça  et  là  pour  deviser  des  prouesses,  du  butin 
et  des  portes  de  la  journée.  Il  était  prodigue  de  récom- 
penses envers  tes  uns,  de   promesses  envers   les  Sut 
niais  il  souriait  à    tous,  et  chacun  se  laissait  gagnera  ce 
sourire,  sous  lequel  germaient  cependant  <j   • 
représailles  vengeresses.  Puis  une  idée  Bxe,  il     ss 
l'assiégeai!  BU  milieu  de  son  triomphe  :  Q  nu 

son  frère  le  bâtard? 

Cependant  le  prince  Noir  veillait  sur  sa  victoire  arec 
une  admirable  prévoyance.  Il  S'occupait  du  campement 
des  compagnies,  car  la  nuit  approchait;!!  envoj 
cher  à  Navarotle  les  approvisionnemens  qui  l'avaien' 
Cidé,  lui  le  chef  d'une  armée  affamée,  a  donner  bâta 
et  il  expédiait  .'i  BurgOS,  -  - 

gers  chargés  d'annoncer  aux  babitansla  défaite  et  la  ruine 

de  don  Enrique. 
Notre  ami  Patrick  Banllard,  Migré  863  ht 
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tranchées  inattendues  que  lui  avait  procurées  l'élixir 
souverain  pour  les  blessures,  s'était  jeté  des  premiers  dans 
les  rangs  des  pourvoyeurs  que  le  prince  envoyait  à  Na- 
varelte. 

Il  attendait,  le  cœur  bondissant  d'impatience  et  de  joie, 
le  signal  du  départ,  lorsque  Tom  Burdett,  qui  venait  do 
recevoir  l'ordre  de  partir  pour  Burgos,  de  s'en  emparer  et 
de  s'y  installer  comme  gouverneur,  se  mit  à  choisir  et  à 
rassembler  les  compagnons  éprouvés  dont  il  voulait  faire 
son  escorte. 

Il  aperçut  maître  Barillard  qui  se  cachait  au  milieu  de 
la  troupe'des  pourvoyeurs  aûn  d'échapper  aux  yeux  per- 
çans  de  son  ancien  capitaine,  et  lui  fit  signe  de  venir  lui 
parler. 

Patrick  sentit  comme  un  pressentiment  traverser  son 
épaisse  cervelle;  il  détourna  la  tète,  fit  la  sourde  oreille,  et 
tenta  de  se  glisser  derrière  tous  les  autres  soudards;  mais 
Tom  Burdett  alla  droit  à  lui,  et,  le  happant  par  la  cein- 
ture, lui  fit  faire  volte-face. 

—  Où  cours-tu  avec  cette  agilité  surnaturelle,  drôle  ? 
lui  demanda-t-il. 

—  A  Navarette,  messire,  répondit  Barillard  d'un  ton 
piteux,  à  Navaretto,  où  j'espère  me  rétablir  des  suites  d'un 
jeûne  que  je  n'avais  malheureusement  pas  prévu  en  quit- 
tant Bordeaux. 

—  Je  ne  crois  pas  que  tu  ailles  ce  soir  à  Navarette,  ré- 
pliqua tranquillement  le  baron,  car  je  vais  partir  dans  un 
instant  pour  Burgos,  et  je  t'emmène  avec  moi. 

—  A  Burgos  1  s'écria  Patrick  avec  épouvante,  mais  je  ne 
veux  pas  aller  si  loin  sans  avoir  soupe,  messire. 

—  Quedis-lu  de  cette  marque  d'estime  et  de  confiance? 
reprit  Burdett,  qui  feignit  de  ne  pas  l'avoir  entendu. 

—  Je  dis,  noble  seigneur,  que  je  suis  indigne  de  tant  de 
faveur,  et  que  je  vous  engage  franchement  à  mieux  placer 
votre  confiance. 

—  Te  souviens-tu,  maître  Patrick,  que  je  t'ai  promis  au- 
jourd'hui même  de  te  casser  les  reins?  poursuivit  le  tard- 
venu  d'un  air  souriant. 

Barillard  tressaillit. 

—  Et  vous  n'avez  changé  d'avis  que  relativement  au 
genre  de  mort  à  m'appliquor,  d'après  toute  apparence. 

—  Choisis  !  reprit  Burdelt  du  môme  ton  affable  et  con- 
ciliant, mais  en  soulevant  comme  une  plume  le  maigre 
Patrick  par  sa  ceinture  et  le  balançant  amicalement  en 
l'air. 

—  Je  vous  suivrai,  messire,  je  vous  suivrai  !  dit  le  mal- 
heureux affamé  en  cherchant  à  reprendre  pied  sur  le  sol. 

—  Va  donc  rejoindre  mon  escorte;  et  montre-toi  re- 
connaissant de  ce  que  je  fais  ton  bonheur  malgré  toi. 

—  Oui,  noble  baron  1  murmura  Patrick  avec  effort. 

Au  même  instant  les  pourvoyeurs  reçurent  l'ordre  de 
partir. 

Barillard  tourna  vers  eux  des  regards  humides  do  dou- 
leur et  de  regrets;  puis  un  soupir  formidable  s'échappa 
comme  une  protestation  éloquente  de  son  estomac  vide. 

L'escorte  du  capitaine  Burdett  se  composait  d'une  di- 
zaine de  cavaliers  au  milieu  desquels  Patrick  reconnut  la 
Mauresque  enveloppée  dans  un  burnous  do  voyage. 

Elle  était  montée  sur  une  petite  mule  fringante,  et  à  ses 
côtés  chevauchaient  deux  prisonniers  grenadins  qui  avaient 
pu  parvenir  jusqu'à  elle. 

Ces  deux  hommes  lui  apportaient  une  nouvelle  terrible. 

A  les  en  croire,  le  roi  Mohamed  avait  péri  68  combat- 
tant un  des  derniers  pour  la  défense  de  don  Borique,  dans 
le  bois  longeant  la  rivière,  où  Aixa  avait  regardé  le  roi 
vaincu  se  réfugier  et  disparaître.  Nul  n'avait  vu  Trasta- 
mara  sortir  de  ce  bois,  où  s'étaient  échangea  les  derniers 
coups  de  lance.  Aussi  lo  bruit  de  sa  mort  s  était-il  généra- 
lement répandu. 

La  Mauresque  ne  versa  pas  une  firme  au  refit  des  deux 
Grenadins;  mais  un  éclair  sinistre  brilla  dans  ses  yeux, et 
WS  lèvres  semblèrent  proférer  un  serment  de  vengeance. 
Elle  offrait  dans  sa  penséo  un  holocauste  humain  au  ca- 
davre de  um  père. 


Tom  Burdett,  après  avoir  pris  congé  du  prince  de  Galles, 
se  mit  à  la  lôte  de  sa  petite  troupe,  et  chevaucha  dans  la 
direction  de  Burgos. 

Pour  éviter  un  long  détour,  il  voulut  traverser  le  champ 
de  bataille,  pensant  que  les  ombres  de  la  nuit  étendraient 
un  voile  assez  épais  sur  celte  immense  mare  de  sang  pour 
en  cacher  l'horreur;  mais  a  peine  se  fut-il  engagé  dans 
cette  voie  quo  les  chevaux  commencèrent  à  hennir  lugu- 
brement et  refusèrent  d'avancer,  malgré  les  éperons  qui 
labouraient  leurs  flancs. 

A  chaque  pas,  ils  s'arrêtaient  épouvantés,  les  oreilles 
dressées,  les  naseaux  contractés,  en  sentant  des  chairs  en- 
core vivantes  palpiter  et  tressaillir  sous  leurs  pieds. 

La  plaine,  creusée  sous  les  pas  formidables  de  deux  ar- 
mées, buvait  comme  une  éponge  aride  le  sang  des  blessés 
et  des  morts,  des  chevaliers  et  des  soudards;  elle  suintait 
celte  sueur  d'agonie  ;  elle  se  hérissait  d'armes  tordues  et 
brisées,  de  panoplies  sans  maîtres  ;  elle  s'affaissait  sous 
des  monceaux  de  cadavres  parmi  lesquels  gisaient,  s'agi- 
taient, hurlaient  des  moribonds  ou  des  blessés  ;  des  débris 
vivans  se  sentaient  parfois  engloutir  et  étouffer  sous  des 
entassemens  de  corps  d'hommes  et  de  chevaux  dont  les 
entrailles  fumaient  s'échappant  par  les  bouches  béantes  et 
rougeâtres  de  quelque  horrible  blessure. 

Du  sein  de  cette  campagne  sinistre  s'élevaient  de  fétides 
vapeurs. 

La  Mauresque  se  rappelait  combien  la  bataille  lui  avait 
paru  prestigieuse  et  sublime,  lorsqu'au  grand  jour  les  ar- 
mées se  heurtaient  avec  des  cris  de  guerre  joyeux  et  en- 
thousiastes, lorsque  les  bannières  flottaient  au  vent,  lors- 
que les  chevaux  caparaçonnés  de  fer  piaffaient,  les  yeux 
ardens,  sous  leurs  lourds  cavaliers,  lorsqu'un  seul  guerrier 
dispersait  devant  lui  une  compagnie  entière,  ou  que  deux 
champions  d'égal  renom  voyaient  leurs  soldats  cesser  de 
combattre  pour  assister  à  leur  lutte  surhumaine  ;  lorsque 
enfin  de  simples  écuyers  se  faisaient  tuer  pour  dég&ger  du 
péril  leur  frère  d'armes.  Un  pareil  spectacle  pouvait  bien 
exalter  et  enivrer  l'âme  d'une  ardeur  héroïque. 

Mais,  à  cette  heure  silencieuse  ,  Aixa  sortait  de  ce  rêve 
fiévreux  pour  entrer  dans  la  réalité  froide  et  morne.  La 
gloire  des  vainqueurs  était  achetée  au  prix  de  ce  sang 
dont  les  pieds  de  sa  mule  éclaboussaient  son  burnous. 
Des  cris  perdus,  des  plaintes  déchirantes  que  ne  recueillait 
aucuue oreille  amie,  de  vagues  murmures  ou  de  lointaines 
rumeurs  s'échappaient  de  cette  plaine ,  au-dessus  de  la- 
quelle planaient  les  corbeaux  et  les  oiseaux  de  proie,  et 
tous  ces  bruissemens  confondus  montaient  vers  le  ciel 
comme  les  lamentations  d'âmes  en  peine. 

C'était  le  râle  et  l'agonie  des  mourans,  c'était  leur  der- 
nier soupir  qui  s'exhalait  sous  la  forme  d'une  prière  ou 
d'une  imprécation. 

La  lu  ne  essayait  do  trouer  les  nuages  noirs  amoncelés  au 
firmament  ;  comme  une  lampe  sépulcrale,  elle  éclairait  de 
sa  lueur  livideces  hommes  enveloppés  de  leurs  linceuls  do 
fer,  qui ,  le  matin  du  même  jour,  devisaient  yaiemenl  et 
contemplaient  d'un  regard  insouciant  cette  plainede  Na- 
varette, dernier  bivouac  où,  tous  couches  pêle-mêle,  ils 
dormaient  maintenant  du  sommeil  redoutable  et  glacé  qui 
n'a  pas  de  réveil. 

A  de  rares  intervalles,  Aïxa  voyait  cependant  surgir  de-, 
ces  hideux  amas,  où  lesradavres  soutenaient  les  cadavres, 
un  moribond  qui,  par  un  dernier  effort,  se  levaitrfjeboul 
comme  un  spectre  en  entendanl  les  pas  de  l'escorJI&gaourtois 
ment  amortis  par  lo  s  mg  et  tes  débris,  el  louj] 
ri  bond  criait  d'une  voix  plaintive  :   «  l'n   p«4».  D'à'"  i"''\ 
pitié  !  »  on  eût  dit  qu'il  voulait  échapper  à  la  m  t\\  mais 
lamorl  était  un*  vigilante  sentinelle  qui  le  ressaisissait 
bi<  Dtol  et  le  rejetait  sur  sa  couche  de  corps  langlans. 

Tom  Burdett  et  son  escorte,  ne  ponvant  avancer,  mirent 
pied  à  terre  et  continuèrent  alors  tour  route  en  traînant 
Los  montures  qui  dénient  las  porter.  S'ils  échangeaient 
mire  eux  quelques  rares  paroles,  oe  n'était  qu'à  vois  basse)  t 

car  ils  crai-naienl  de  réveiller  de    leur  douloureuse  tor- 

peurces  malheureux,  qui  les  suppliaient  non  de  les  tau- 
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ver,  mais  de  les  achever,  et  qui,  ne  pouvant  obtenir  cette 
dernière  grâce,  !es  poursuivaient  de  malédictions  et  de 
blasphèmes. 

Cette  marche  lente  et  pénible  les  conduisit  à  la  forêt  où 
don  Enrique  avait  disparu,  et  alors  un  des  Grenadins  qui 
accompagnaient  Aixa  s'approcha  d'elle: 

—  C'est  ici,  madame,  qu'a  du  tomber  !o  roi  Mohamed 
votre  père,  dit-il  en  désignant  de  la  main  un  large  fossé 
où  hommes  et  chevaux,  casques  et  turbans,  épéea  et  cime- 
terres, burnous  arabes  et  manteaux  do  Saint-Jacques  , 
étaient  entassés  pêle-mêle. 

Une  lutte  acharnée  avait  du  avoir  lieu  en  cet  endroit. 
La  Mauresque  arrêta  sa  mule  : 

—  Messire,  dit-elle  à  Burdett,  voici  la  place  où  mon  père 
est  tombé...  Il  dort  froid  et  inanimé  dans  cette  fosse 
gluante  do  sang...  comme  un  soudard  obscur  I...  Ne  vous 
arrêterez-vous  pas  un  instant  afin  que  je  puisse  recher- 
cher son  corps? 

—  Ce  que  vous  mo  demandez  est  impossible,  belle  Aïxa, 
répondit  le  lard-venu. 

—  Impossible  !  s'écria-t-elle.  Oh  I  le  rude  sort  que  celui 
d'esclave.  Je  no  suis  donc  maîlresseni  de  mon  corps,  ni  do 
mon  âme,  je  ne  puis  êtro  une  fille  pieuse  et  fidèle,  parce 
que  je  suis  prisonnière  d'un  chevalier  sans  co>ur.  Mon 
père  n'aura  pas  de  glorieuses  funérailles;  les  vautours 
s'engraisseront  do  son  cadavre  ,  parce  que  vous  m'avez 
TOlé  ma  liberté.  Que  ne  m'ordonnez-vous  aussi  de  sourire 
et  d'oublier  la  mémoire  de  Mohamed  !  Oh  !  soyez  maudit, 
Tom  Burdett,  et  maudite  soit  la  mère  qui  vous  enfanta 
dans  un  jour  de  malheur  1 

—  Noble  dame,  reprit  froidement  le  baron,  je  n'ai  choisi 
iv  chemin  assez  lugubre  que  pour  ne  pas  perdre  de  temps, 
car  monseigneur  Edouard  m'a  confié  une  mission  qui  ne 
doit  souffrir  aucun  retard. 

—  Mais  moi  aussi ,  interrompit  Aixa,  j'ai  une  mission  à 
remplir,  mission  cent  fois  plus  sacrée  que  la  tienne,  el  je 
l'accomplirai,  à  moins  que  lu  ne  me  fasses  tuer  là-même 
où  mon  père  a  trouvé  la  mort.  La  voix  et  le  geste  de  la 
Mauresque  annonçaient  tant  do  résolution  et  de  volonté, 
que  Tom  Burdett  parut  hésiter  un  instant.  Elle  s'en  aper- 
çut et  continua  d'une  voix  amère  :  —  D'ailleurs,  messire, 
le  corps  de  mon  père  ne  sera  pas  un  embarras  pour  vous; 
laissez-moi  livrer  ce  précieux  dépôt  à  ces  deux  fidèles 
serviteurs  qui  m'accompagnent,  et  ils  le  transporteront  à 
Grenade. 

—  Mais,  comment  espérez-vous  reconnaître  Mohamed 
au  milieu  de  tant  do  cadavres  et  à  la  clarté  trompeuse  de 
ectto  luno  cachée  sous  les  nuages  1  demanda  Burdett. 

—  Ohl  je  le  trouverai,  s'écria  la  Mauresque  avec  exalta- 
tion ,  je  le  trouverai ,  j'en  suis  sûre  !  parco  que  ce  n'est 
point  seulement  avec  mes  yeux,  c'est  avec  mou  cœur  que 
je  veux  lo  chercher. 

—  Faites  vile  alors,  Aixa,  reprit  le  tard-venu,  voire  d an- 
leur  m'a  ému,  et,  pour  prouve,  je  ne  mets  qu'une  condi- 
tion à  la  faveur  quo  je  vous  accorde,  c'est  de  m'oeirov  er,  si 
vous  retrouvez  votre  père,  ses  anneaux,  là  perle  des  ca- 
bles incrustée  à  la  poignée  de  son  cimeterre,  et  la  housse 
traînaille  de  son  cheval  qui  est  ornée  de  pierreries.  Ce  se- 
ront pour  moi  des  souvenirs  qui  mo  consoleront  de  la  mort 
de  co  malheureux  roi. 

—  J'y  consens,  dit  la  Mauresque  avec  un  dédaigneux  sou- 
rire. 

Et  descendant  de  sa  mule,  ello  se  mit  à  la  recherche  du 
corps  de  son  père,  guidée  par  ses  deux  serviteurs  grena- 
dins. 

Tandis  qu'elle  soulevait  les  morts  d'uno  main  ferme  et 
s'attachait  seulement  aux  guerriers  dont  la  l<Mo  était  re- 
couverte du  turban  doublé  d'une  plaque  d'acier, Tom  Bur- 
detl,  pour  se  distraire,  s'occupait  à  vider  les  poches  des  ca- 
davres des  deux  partis,  après  avoir  ordonné  aux  gens  de 
l'escorte  île  marcher  en  avant. 

Quelques  minutes  s'étaient  écoulées  depuis  qu'ils  se  li- 
vraient tous  deux  à  des  recherches  dont  le  but  était  si  dif- 


férent, quand  des  formes  humaines,  se  glissant  dans 
l'ombre,  vinrent  S'arrêter  à  quelques  pas  d'eux. 

—  Oh  !  oh  I  se  dit  le  baron  à  lui-même  en  regardant  les 
nouveaux-venus  d'un  air  oblique  et  presque  jaloux, voici. 
Dieu  me  damne  1  des  larrons  qui  accourent  sans  vergogne 
pour  dépouiller  les  morts. 

Et  il  s'éloigna  à  quelque  distance,  comme  dout  ne  pas 
rester  témoin  d'une  si  horrible  profanation. 

Aïxa,  dominée  par  les  douloureuses  pensées  qui  agitaient 
son  âme,  n'avait  pas  remarqué  la  présence  des  trois  hom- 
mes qui  inquiétaient  la  conscience  de  Tom  Burdett. Comme 
elle,  ils  s'étaient  agenouillés  ;  comme  elle,  de  leurs  mains 
souillées  de  sang  ils  soulevaient  les  morts  ;  mais  c'étaient 
les  casques  à  cimier  doré,  et  non  les  turbans,  qui  attiraient 
leur  attention. 

Eux  aussi  ils  cherchaient  un  cadavre. 

La  dislance  qui  les  séparait  de  la  Mauresque  diminuart 
peu  à  peu,  et  une  main  invisible  et  puissante  semblait  les 
pousser  vers  elle. 

Encore  quelques  pas  et  ils  allaient  se  trouver  fare  h 
face,  lorsqu'un  de  ces  hommes  à  moitié  enfoui  au  milieu 
d'une  montagne  de  corps  meurtris  et  défigurés  qu'il  fouil- 
lait avec  une  infatigable  ardeur,  s'écria  : 

—  C'est  lui  1 

A  cette  voix,  qui  ressemblait  plutôt  au  cri  sauvage  d'un 
oiseau  de  proie  qu'au  timbre  d'un  gosier  humain  ,  Aixa 
sentit  un  frisson  glacer  tous  ses  membres,  et  peut-être 
allait-elle,  saisie  d'épouvante,  s'enfuir  et  laisser  inacte- 
la  rude  besogne  qu'clleavailentreprise,  lorsque,  au  moment 
où  elle  se  relevait,  ^es  pieds  s'embarrassèrent  dans  les  plis 
d'un  burnous  blanc  rayé  d'écarlate  qui  se  déchira,  et  aus- 
sitôt un  cri  déchirant  s'échappa  de  ses  lèvres  : 

—  Mon  père!  s'écria-t-elle,  et  elle  étreignail  avec  un 
transport  douloureux  le  corps  de  Mohamed,  devenu  au~i 
froid  que  la  légère  colle  de  mailles  qui  couvrait  sa  poitrine. 
Puis  elle  colla  sa  bouche  frémissante  sur  celle  du  vieux 
guerrier,  qui  lui  sembla  tiède  encore  ,  réchauffée  qu'elle 
était  par  son  baiser  acre  et  convulsif. 

Elle  ne  songeait  plus  qu'à  son  père.  Absorbée  dans  une 
extase  horrible,  elle  dévorait  des  veux,  elle  touchait  de  ses 
mains  fiévreuses  ces  membres  robustes,  comme  pour  bien 
pénétrer  son  esprit  d'une  réalité  à  laquelle  la  fille  d' 
pêne  ne  pouvait  ajouter  foi.  Elle  ne  croyait  pas  à  cette 
mort  si  soudaine  ;  elle  doutait  :elle  se  disait  que  dans  cette 
enveloppe  raidie,  muette  des  lèvres  et  du  regard,  l'âme  du 
moins  devait  veiller  et  vivre  toujours  comme  une  émana- 
tion de  Dieu  que  la  perte  d'un  sang  grossier  ne  pouvait 
éteindre. 

Elle  necomprenait  plus  cette  terrible  énisrme  de  la  m^rt. 
Elle  embrassait  son  père  et  pensait  qu'il  sentait  ses  em- 
brassemens  ;  elle  lui  parlait  d'une  voix  saccadée,  folle , 
stridente,  et  pensait  qu'il  entendait  ses  paroles  incohéren- 
tes ;  elle  le  regardait  avec  des  yeux  arides  de  larmes.  • 
gonflés,  et  pensait  qu'il  voyait  cette  douleur  dés  • 
avec  ses  yeux  éteints.  Son  errur  se  soulevait  arec  violence 
dans  sa  poitrine, et  elle  mettait  la  main  sur  le  ceeur  de  son 
père  pour  s'assurer  qu'il  ne  b.itt.iit  pas  comme  le  sien. 

Cependant  l'homme  dont   la  voix  avait  si  puissamment 
agité  la  Mauresque  était  resté  agenouillé.  Il  soulevait  dans 
ses  mains   li   tête  d'un  mort  qu'il  exposait  aux  bl.v 
rayons  de  la  lune,  et  sur  laquelle  il  attachait  an  regard 
étimclant. 

—  Quoique  horriblement  défiguré,  je  reconnais  dans  ce 
cadavre  mon  frère  le  bâtard,  repril-il  d'une  voix  brève; 
voila  bien  son  orgueilleux  cimier  I  voilà  bien  son  anneau 
royal  el  HD  épée  !  (Test  bien  là  toute  l'armure  du  traître  ; 
cette  armure  qui  n'a  pa<  empêché  la  mort  de  l'attein" 

de  le  coucher  dans  une  fosse  commune  ,iv,v  ses  plus  hum- 
bles partisans.  Puis  rejetant  le  cadavre  arec  une  sort, 
cruel  dédain,  il  se  dressa  tout  à  coup  de  t  vite  sa  hauteur: 
—  Enfin I  s'ocru-t-il  ave,-  ni  Tri>ant.  je  surs  roi 

deCastille  à  mon  tour  ;  don  Knn que  a  ;>aye  sa  dette.  Cette 
parole  arriva  aigui  et  uéuétlOMe  jusqu'au  rtvur  de  la 
Mauresque;  sans  se  relever,  elle  tourna  lentement  la  lAe. 
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et  son  œil  étincelant  rencontra  lo  regard  triomphant  du 
roi.  Don  Pedro  l'aperçut  seulement  alors,  et,  chose  singu- 
lière, lui  qui  avait  si  vaillamment  combattu  dans  cette 
mémorable  journée,  il  recula  d'épouvante  et  de  surprise  à 
cette  soudaine  apparition.  —  Aïxa!  murmura-t-il  d'une 
voix  altérée. 

—  Il  est  bien  mort,  n'est-ce  pas,  ton  frère? dit  la  Mau- 
resque avec  un  ironique  sourire.  Pourtant,  s'il  respire  en- 
core, sois  clément,  don  Pedro  I  achève-le.  Il  ne  faut  pas 
laisser  souffrir  plus  longtemps  le  fils  de  ton  glorieux  père. 

—  Rassure-toi,  Aïxa  :  don  Enriijue  a  vécu,  répliqua  le  roi 
d'une  voix  dédaigneuse. 

—  Et  comme  tu  ne  veux  pas  l'oublier  ici  sans  prières  et 
sans  sépulture ,  noble  et  généreux  frère,  comme  tu  ne  te 
fies  à  personne  pour  remplir  ce  pieux  devoir,  tu  es  venu 
rechercher  et  découvrir  ces  chères  et  sanglantes  dépouilles, 
car  tu  rêves  depuis  longtemps  d'octroyer  à  don  Enrique  de 
magnifiques  funérailles. 

—  Il  mort,  bien  mort,  Aïxa,  et  avec  la  vie  de  ce  bâtard 
rebelle  s'est  envolée  ta  dernière  espérance.  Quand  tu  es 
sortie,  de  l'alcazar  de  Séville,  tu  pouvais  conspirer  ma 
ruine,  car  j'avais  été  vaincu  par  le  traître  et  j'avais  dû 
fuir  devant  lui.  Mais  aujourd'hui  que  nous  nous  retrou- 
vons face  à  face,  dans  ce  fossé  comblé  par  les  cadavres, 
au  milieu  d'une  nuit  désolée,  tu  ne  peux  m'irriter  par 
tes  malédictions  stériles,  car  je  suis  sorti  triomphant 
de  la  lutte,  et  depuis  que  j'étreins  dans  mes  bras  ce  corps 
inanimé,  je  ne  me  connais  plus  de  rival  etd'cnnemi  ! 

—  Réjouis-toi  de  ta  victoire,  orgueiiïeux  justicier! 
enivre-toi  de  ta  puissance  au  lieu  de  t'humilier  devant 
Dieu,  reprit  amèrement  Aïxa  ;  mais  Dieu  saura  trouver  le 
défaut  de  ta  cuirasse  royale.  Une  voix  incessante  et  terrible 
te  criera,  jusqu'au  jour  où  couché  dans  la  tombe  tu  dor- 
miras toi-même  comme  don  Enrique  :  Caïn,  qu'as-tu  fait 
de  ton  frère  ? 

—  S'il  en  est  ainsi,  dit  don  Pedro  irrité,  la  même  voix 
te  demandera  sans  doute  compte  de  la  mort  de  ton  père. 

—  Mon  père!  s'écria  la  Mauresque  en  portant  avec 
désespoir  ses  deux  mains  crispées  à  son  front.  Oui,  lu 
as  raison,  Pedro,  et  tu  sais  retourner  habilement  dans 
mon  cœur  la  flèche  dont  je  l'ai  frappé  ;  oui,  j'ai  tué  mon 
père  Mohamed  comme  tu  as  tué  ton  frère.  J'ai  sacrifié 
ce  vieillard  noble  et  bon  à  mon  ambition  et  à  ma  ven- 
geance; sa  vie  a  payé  la  rançon  de  mon  orgueil;  mais  je 
merepens  du  moins,  et  je  viens  demander  pardon  à  Dieu 
de  ce  sang  précieux  si  follement  versé.  Ce  qui  m'a  conduite, 
moi  une  femme,  sur  ce  ihamp  de  ba'a.'r,  ce  qui  m'a 
donné  la  force  et  le  courage  du  toucher  ..es  morts,  c'est 
un  devoir  sacré.  Mon  père  m'aimait  et  sa  confiance  en 
moi  l'a  perdu.  Il  est  mort  par  moi,  niais  je  n'ai  pas  voulu 
que  son  corps  restât  confondu  dans  la  foule  de  ceux  que 
ne  reconnaîtra  nul  regard  fidèle  et  qui  gisent  destinés  à 
la  pâture  des  oiseaux  de  proie.  J'ai  désiré  toucher  fmides 
et  inertes  ces  mains  qui  m'ont  caressée  et  bénie,  et  fer- 
mer ces  yeux  atones  qui  ont  souri  aux  premiers  regards 
vagues  de  mon  enfance  ;. je  ne  me  suis  pas  crue  dégagée 
de  la  piété  que  jo  lui  dois,  par  sa  mort.  Je  ne  suis  pas  de 
ces  filles  qui  peuvent  passer  muettes,  aveugles,  insou- 
ciantes, devant  !e  cadavre  de  leur  père.  Que  m'importait 
à  moi  le  dégoût  et  l'effroi  de  retourner  ces  corps  sanglans, 
lorsque  j'avais  pour  but  d'oblenir  grâce  de  mon  crime 
et  pour  espérance  de  revoir  encore  le  visago  de  mon  père. 
Il  me  semblait  qu'à  regarder  seulement  l'expression  su- 
prême de  sa  face  guerrière,  je  devinerais  s'il  était  mort  en 
me  maudissant  ou  en  me  pardonnant.  Il  a  d'ailleurs  em- 
porté avec  lui  tout  l'avenir  de  nia  vie,  car  moi  je  no  me 
pardonnerai  jamais  de  l'avoir  poussé  moi-même  dans  cette 
horrible  fosso.  Oh  I  que  ma  vengeance  me  semble  mes- 
quine, hideuse,  misérable,  au  prix  de  la  mort  de  mon  père. 
Non,  à  cetto  home  je  ne  voudrais  pas  acheter  ta  perto 
même  si  cher,  don  Pedro. 

—  Dieu,  le  tniil-puissant  justicier,  Aïxa,  dit  le  roi,  a  voulu 

que  dans  la  vengeance  tu  trouvasses  Ion  propre  châtiment, 

—  Il  lo  sied  bien  à  toi,  co/ur  impie,  de  parler  de  la  jus- 


tice de  Dieu  !  reprit  la  Moresque  avec  une  sauvage  exalta- 
tion. Mais  toi,  ce  qui  t'a  poussé  à  ramper  au  milieu  de  ces 
débris  humains  comme  un  dépouilleur  nocturne  de  ca- 
davres, oserais-tu  dire  que  c'est  une  sainte  piété  de  fa- 
mille, un  généreux  sentiment  de  remords,  un  élan  de  che- 
valerie et  d'honneur?  Le  roi  ne  répondit  pas.  Elle  conti- 
nua :  — Non,  c'est  ton  insatiable  orgueil  !  la  défaite,  la 
ruine,  l'humiliation  de  ton  frère  ne  te  suffisaient  pas.  Tu 
ne  pouvais  respirer  librement  tant  que  tu  le  craignais 
vivant.  Tu  avais  peur  de  ce  bâtard  que  tu  teignais  de  mé- 
priser, tu  avais  soif  de  le  voir  impuissant  à  tenir  une 
épée  ou  un  sceptre  inerte  et  glacé.  Tu  ne  te  sens  fort 
puissant,  sûr  de  régner  qu'à  condition  de  ne  rencontrer 
entre  le  trône  et  toi  aucun  rival  redoutable.  Oh  !  c'est  vil, 
lâche  et  bas,  le  métier  que  tu  viens  faire  ici.  Ne  devrais- 
tu  pas  avoir  honle,  roi  de  Castille,  do  te  traîner  furtive- 
ment, à  la  faveur  de  la  nuit,  sur  ce  champ  des  morts, 
comme  le  vautour  qui  cherche  sa  proie?  Ne  devrais-tu 
pas  avoir  honte,  toi  vainqueur  d'une  armée,  de  craindre 
un  homme,  un  vaincu? 

Don  Pedro  n'avait  pas  écouté  sans  colère  les  sarcasmes 
incisifs  de  la  Mauresque,  et  malgré  sa  ferme  résolution  do 
ne  lui  témoigner  qu'un  froid  dédain,  ce  fut  d'une  voix 
vibrante  d'émotion  qu'il  lui  répondit  : 

—  Non,  Aïxa,  je  ne  suis  pas  honteux  de  ma  haine 
contre  don  Enrique,  ni  de  la  joie  que  m'a  causée  sa  mort. 
Le  bâtard  n'était  pas  un  ennemi  loyal,  lui  qui  m'a  forcé 
à  le  vaincre  et  à  reconquérir  mon  royaume  par  t'ôpée  et 
la  lance  de  chevaliers  élrangers.  Il  n'étiiit  pas  un  ennemi 
loyal,  le  traître  qui  a  corrompu  mes  plus  anciens  servi- 
teurs et  qui  a  cherché  à  me  frapper  au  cœur,  non  pas 
avec  les  armes  d'un  guerrier,  mais  en  m'atteignant  dans 
toutes  mes  affections. 

—  Ah  !  sans  doute  son  grand  crime  c'est  d'avoir  voulu 
te  séparer  de  ta  maîtresse  juive,  interrompit  Aïxa  avec  un 
éclat  de  rire  strident  d'amertume  et  de  mépris. 

—  Crois-tu  donc,  pauvre  femme  que  les  railleries  mè 
feront  renier  mon  amour,  reprit  don  Pedro  avec  émotion, 
car  il  ne  pouvait  entendre  parler  de  sa  bien-aimée  sans  un 
trouble  profond.  Don  Enrique  a  été  perfide  et  cruel  en 
cherchant  à  écraser  et  à  avilir,  par  l'entremise  de  son  fidèle 
agent  Augustin  Gudiel,  la  fille  de  Ren-Levi,  innocente  et 
faible  victime,  coupable  seulement  de  m'aimer:  il  avait  si 
habilement  su  attiser  la  haine  populaire  contre  elle  que, 
de  son  vivant,  je  n'aurais  jamais  osé  faire  éclater  publi- 
quement mon  amour.  Il  m'eût  fallu  le  renfermer  dans 
mon  coutr,  comme  un  secret  honteux,  par  crainte  de  rlon- 
ner  une  arme  terrible  à  mes  ennemis.  Voilà  pourquoi  jo 
me  réjouis  de  la  mort  de  mon  frère  le  bâtard. 

—  Tu  te  rejouis  devant  un  cadavre,  fratricide!  tu  n'as 
qu'une  imago  au  cœur,  cello  de  Raehel,  quand  la  pitié 
seule  envers  ce  noble  princo  devrait  l'arracher  des  larmes! 
répliqua  la  Mauresque  exaspérée  parce  nouvel  et  naïf  aveu 
de  la  passion  fanatique  du  roi  pour  la  juive.  Prends  garde 
que  Dieu  tôt  ou  tard  no  te  punisse  do  celte  joie  impie  et 
sacrilège. 

—  Dieu  a  choisi  ses  victimes  en  frappant  don  Enrique 
et  Mahoined,  dit  avec  calme  don  Pedro  ;  soumets-toi  à  son 
arrêt,  Aïxa,  car  les  efforts  d'une  haine  aveugla  seront 
broyés  comme  des  grains  de  sable  par  sa  volonté. 

—  Me  soumettre!  s'écria-t-elle ;  baiser  comme  le  chien 
immonde  la  main  qui  m'a  chassée  île  l'alcazar  île  Sé\  il  p, 
et  à  qui  je  dois  la  mort  de  mon  père,  le  seul  être  que  j'ai- 
mais en  ce  monde  I  oh  non  1  Ta  victoire,  loin  de  détruire 
la  haine  que  je  t'ai  vouée,  ne  la  rendra  que  plus  impla- 
cable Ce  n'est  plus  un  affront  personnel  que  je  tiens  à 
venger  ;  c'est  la  sainte  rançon  du  sang  de  Mohamed  quo 
je  \  leinirai  te  demander. 

—  Va  donc,  pauvre  femme,  répondit  don  Pedro.  Je  l'aima 
mieux  pour  ennemie  avouée  que  pour  aune  douteuse.  Jo  ris 
do  les  toiles  menaces. 

La  Mauresque  considéra  ces  paroles  comme  un  défi,  e(, 
se  relevant  d'un  bond  soudain,  elle  s'élança  vers  le  roi  do 
Caslillo  ; 
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—  Avant  de  rire  de  mes  menaces*  dit-elle  d'une  voix  de 
propbétesse  inspirée,  tandis  que  ses  yeux  égarés  semblaient 

plonger  dans  un  avenir  inconnu,  attends,  et  tu  verras  si 
je  sais  me  venger.  Je  te  le  dis  en  lace,  don  Pedro,  sur  ce 
sol  mouvant  de  cadavres,  chaque  fois  que  tu  me  trouveras 
sur  ton  passage,  notre  rencontre  sera  signalée  par  quelque 
événement  funeste  et  fatal. 

—  Pour  don  Pedro  ou  oour  la  Mauresque  Aïxa?  deman- 
da le  roi  avec  un  sourire  contraint,  car  je  trouve  sur  mon 
ehemin  à  cette  heure  et  je  vois  dormant  a  jamais  l'un 
près  do  l'autro  le  bâtard  et  ton  père,  mes  deux  plus  fiers 
ennemis. 

—  Patience  1  repartit  Aïxa  d'une  voix  sourde.  Puis  se 
penchant  vers  le  corps  enveloppé  du  burnous  blanc  rayé 
d'éearlafe  que  don  Pedro  venait  de  lui  désigner,  elle  le 
souleva  dans  ses  bras  et  fit  signe  aux  prisonniers  grena- 
dins de  l'aider  à  l'emporter.  Se  tournant  alors  une  dernière 
fois  vers  don  Pedro,  elle  lui  montra  en  signe  de  menace 
son  lourd  et  terrible  fardeau,  en  répétant  d'un  air  grave 
et  convaincu  :  —  Patience  I  ô  roi  vainqueur  1 

Elle  s'éloigna  ensuite  avec  une  lenteur  solennelle,  fou- 
lant aux  pieds  les  morts. 

Tandis  qu'elle  se  dirigeait  vers  la  rivière  que  l'escorte 
devait  traverser,  Tom  Burdett  la  rejoignit  et  lui  dit  à  voix 
basse  : 

—  J'espère  que  vous  n'avez  pas  oublié  votre  promesse  ! 
Aïxa  fit  un  signe  aux  deux  Grenadins,  qui  remirent  au 

tard-venu  les  anneaux  de  Mohamed,  son  cimeterre  orné 
delà  perle  des  califes,  et  la  housse  de  son  cheval  alourdie 
[iar  les  pierres  précieuses. 

Puis  tous  trois  déposèrent  doucement  sur  la  berge  do 
la  rivière  le  corps  du  roi  de  Grenade,  pendant  que  Bur- 
dett faisait  sonder  le  gué,  et  la  Mauresque  s'agenouilla 
pour  adresser  5  Dieu  la  prièro  que  l'apparition  de  don 
Pedro  avait  interrompue. 

En  ce  moment,  les  serviteurs  de  ce  dernier,  qui  portaient 
le  corps  de  don  Enrique,  vinrent  s'arrêter  à  quelques  pas 
d'elle,  se  sentant  épuisés  do  fatigue  après  avoir  combattu 
tout  le  jour  et  fait  pendant  la  nuit  leur  longue  et  pénible 
recherche. 

Lo  roi  les  suivait,  l'esprit  absorbé  dans  une  extase  de 
joie. 

—  Puisso  lo  prophète  me  mettre  un  jour  en  face  du 
meurtrier  de  mon  père  !  murmurait  Aïxa. 

—  Si  je  retrouve  un  jour  la  bonne  lance  qui  a  renversé 
le  bâtard,  murmurait  don  Pedro,  ne  fût-ce  qu'un  homme 
d'armes,  qu'un  écuyer,  qu'un  varlet,  je  jure  Dieu  de  lui 
octroyer  un  des  plus  riches  comtés  de  Castille. 

La  Mauresque,  les  yeux  fixes  et  brûlans,  ne  pouvait  se 
résoudre  a  se  séparer  de  son  père. 

Don  Pedro  avait  hâte  do  retourner  au  camp  afin  de  pou- 
voir diro  à  tous: 

—  Je  suis  réellement  à  cette  heure  roi  do  Castille  et  de 
Léon. 

Tout  h  coup  Aïxa  poussa  un  cri  qui  n'avait  rien  d'hu- 
main, un  cri  où  se  confondaient  la  joie,  la  surprise  et  une 
sorte  d'effroi  superstitieux. 

Elle  venait  de  sentir  battre  doucement  sous  sa  main  le 
cœur  de  sou  père, 

—  Il  vit  I  s'écria-t-elle  d'une  voix  gutturale,  il  vit  I  Dieu 
m'a  exaucée!  Pieu  m'a  pardonne.  E.t  d'une  main  frémis- 
sante elle  écarta  les  plis  du  burnous,  elle  détacha  la  cotte 
de  mailles  de  Mohamed  pour  qu'il  pût  respirer  plus  libre- 
ment. Elle  baisa  ses  lèvres  pour  les  réchauffer  de  son 
souffle  ardent. 

A  ce  cri,  don  Pedro  sentit  un  froid  mortel  congeler  le 
sang  dans  ses  artères.  Un  voile  épais  s'étendit  devant  ses 
yeux.  Par  un  geste  soudain  et  involontaire,  il  posa  une 
main  sur  le  cœur  de  son  frère,  tandis  que  de  l'autre  il 
Cherchait  son  poignard. 

Ce  cœur  restait  muet  et  glace. 

Au  même  même  instant,  dans  le  silence  mystérieux  de 
la  nuit,  un  bruit  étrango  parvint  aux  oreilles  dij  roi  de  I  i— 
tille. 

w  l'fcidj  —  ni 


La  berge  était  couverte,  comme  la  [.laine,  de  corps  sm- 
glans  dont  les  pieds  baignaient  dans  l'eau,  qui  avait  pris 
une  teinte  rougeâtre. 

Ce  bruit  ressemblait  d'abord  au  clapotement  des  pieds 
ferrés  des  chevaux  dans  le  sable  et  la  vase,  puis  au  choc 
de  ces  fers  humides  contre  dis  armures. 

Poussé  par  une  curiosité  irrésistible,  don  Pedro  jeta  un 
regard  inquiet  et  avide  sur  les  joncs  qui  bordaient  la  ri- 
vière. 

Il  crut  rêver  en  les  voyant  s'écarter  brusquement,  et  |'a- 
cier  poli  d'un  casque  s'élever  au-dessus  de  leurs  pana<h  s 
verdoyans. 

Un  chevalier  monté  sur  un  destrier  au  poitrail  de  fer 
surgit  du  sein  de  ces  roseaux.  Derrière  lui  apparurent 
d'autres  guerriers  qui  semblaicut  grandir  au  fur  et  à  me- 
sure qu'il  avançaient. 

Don  Pedro  étourdi,  épouvanté,  courut  vers  la  Mauresque, 
qui  appelait  son  père  d'une  voix  plaintive,  et  lui  pos. 
main  sur  la  bouche  sans  détacher  son  regard  deectetr  a 
escadron  que  la  rivière  avait  ainsi  gardé  comme  un  m 
invisible. 

Et    pendant  ce  temps,  toutes  ces  ombres,  envel 
d'armures,  semblables  a   des  fantômes  évoqués  par  une 
puisssance  surhumaine,  venaient  s'aligner  sur  le  ri 

La  lune  avait  perce  les  sombres  nuageset  jetait  sur  celle 
scène  une  lueur  blafarde.  Don  Pedro  avait  fait  si. 
deux  compagnons  et  aux  Grenadins  de  se  coucher  à  terre, 
et  lui-même  s'était  courbé  à  terre,  à  côté  de  la  Mauresque 
sur  le  corps  de  Mohamed. 

Le  chevalier  qui  paraissait  être  le  chef  de  l'escadron  si- 
lencieux tourna  alors  la  tète  vers  la  lisière  de  la  forêt. 

—En  avant,  mes  fidèles!  dit-il  d'une  voix  brève  et  sourde. 
Nous  nous  reverrons  encore  une  fois,  mon  frère  1 

Don  Pedro  crut  devenir  fou  de  stupeur.  Il  avait  reconnu 
don  Enrique,  le  vaincu,  le  détrôné,  le  mort;  don  Enrique 
dont  la  visière  levée  laissait  voir  le  pâle  visage  fier  et  : 
naçant,  don  Ejjrique  qui  semblait  plus  vivant  que  lui. 

Il  voulut  crier,  mais  la  voix  étranglée  dans  son  gosier 
paralysait  l'effort  de  sa  volonté.  Il  voulu!  se  relever,  i 
il  eut  peur  du  silence  et  de  la  solitude  où  i!   se  trou^ 
il  eut  peur  d'être  enveloppé  par   l'escorte  du  bllard.  peur 
de  voir  tous  ces  morts  qui  couvraient  ce  champ  de  bataille 
se  relever  un  à   un  pour  se  grouper  autour  de  lui  et 
fendre  leur  maître.  Il  voyait  déjà  leur  légion  formie 
s'avancer,  et  machinalement  il  ferma  les  yeux,  tandis  que 
les  plaintes  de  ces  Ames  en  peine  bruissaienl  à  ses  on 
comme  des  trompettes  fantastisques. 

Cependant  le  hardi  seigneur  secoua  bientôt  cet  a  - 
frayeur,  étrange  dans  un  esprit  si  ferme  N  si  intelligent. 
Tout  était  reté  calme  et  silencieux  autour  de  lui,  et  il  sa 
leva  avec  l'intention  de  ne  pas  I.VIier  .  elle  proie  qui  sem- 
blait le  braver  ;  mais  déjà  don  Enrique  et  s<.m  es-  •  .  -  - 
loignant  au  galop,  filant  comme  des  fl  se  ;  erdaJrnl 

dans  la  profondeur  du  bois,  avant  que  don  Pedro  eut  eu  la 
force  de  faire  un  pas  en  avant  ou  de  pousser  un  cri  d'a- 
larme. 

—  Merci,  mon  Dieu!  mon  père  vivra!  dit  alors  I    ' 
resquo  dont  les  yeux  ne  s'étaient  pas  détachés  en  in- 

du  TisagQ  de  Mohamed.    Puis,   relevant   la    tel  une 

expn  ssion  indicible,  elle  regarda  le  roi.  et  lui  dit  et. m 
—  Pourquoi  es-tu  ainsi  («Aie  et  trembla'  ro? 

—  Parce  que  je  riens  de  revoir  mon  frère...  nvn  frère 
vivant,  libre,  arme!...  repondit-il  d'une  voix  pleine  d'an- 
goisse. 

—  l'.t  tu  D'as  pis  appelé  a  Ion  aide  tes  nombreux  che- 
valiers? demanda  froidement  la  Mauresque. 

— J'i  lais  lenl,  Aïxa...  D'un  mol  je  pouvais  le  faire  enve- 
lopper par  toute  une  armée...  mn<  .l'un  s.  il  coup  d'. 
il  pouvait  me  renverser  h  ses  pieds  avant  qu'un  de  mes 

chevaliers  sa  réveillât. 

—  Que  sont  donc  devenus  ton  eourageet  ton  auda     ' 
prit  dédaigneusement  lin. 

—  Mon  courage  BSt  reste  l.i  ou  est  Raehel  !  dit  le  roi.  Jo 
veux  |g  revoir,  et,  tant  que  je  ne  l'aurai  p><  revue.  ;ecrain- 
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drai  la  mort...  Mais,  ajouta-t-il  avec  un  frisson  convulsif,  il 
est  impossible  que  donEnrique  ait  chevauché  en  chair  et 
en  os  devant  moi...  C'est  un  mauvais  rêve  qui  a  fait 
passer  son  fantôme  devant  mes  yeux!...  c'est  un  rêve,  puis- 
que je  regarde,  puisque  je  touche  là,  sur  les  revers  de 
cette  berge,  ce  cadavre  revêtu  do  son  armure  et  qui  porte 
au  doigt  son  anneau. 

La  Mauresque  se  mita  rire. 

—Pauvre  don  Pedro!  Rachel  t'a  ôté  ton  courage, t'a  rendu 
faible  et  craintif  comme  l'enfant  qui  a  peur  de  son  ombre; 
mais  a-t-elle  aussi  frappé  ton  esprit  d'aveuglement? 

Que  veux-tu  dire,  Aïxa  ?  reprit  le  roi  en  arrachant  l'an- 
neau du  doigt  raidi  du  cadavre. 

—  Ne  vois-tu  pas,  clairvoyant  seigneur,  que  ce  corps  est 
celui  d'un  fidèle  serviteur  do  don  Enrique  qui  se  sera  dé- 
voué pour  son  maître,  et  qui,  pour  assurer  son  salut,  a 
changé  d'armure  avec  lui  dans  le  bois  ? 

—Que  tous  les  saints  m'assistent  si  tu  devines  juste,  Aïxa  ! 

—  Ne  t'avais-je  pas  dit  toute  l'heure  d'attendre  et  de 
prendre  patience,  dit-elle  tandis  que  ses  yeux  élincelaient 
d'une  joie  cruelle.  Souviens-toi  de  ma  prédiction,  don  Pe- 
dro. Nous  nous  sommes  rencontrés  cette  nuit  pour  la  pre- 
mière fois,  depuis  ton  retour  en  Espagne. 

Tu  vois  que  je  sais  tenir  mes  promesses.  Un  événement 
funeste  pour  toi  a  suivi  cette  rencontre,  puisque  je  t'ai  l'ait 
assister  au  réveil  de  Mohamed  et  à  la  résurrection  de  don 
Enrique. 

—  Oh  !  tu  es  une  prophétesse  de  malheur,  Aixa  I 

—  Et  je  gardo  aussi  une  prophétie  à  la  fille  de  Ben-Levi, 
reprit  la  Mauresque  implacable. 

—  Tais-toi,  tais-toi,  bouche  pétrie  de  fiel  et  de  venin  I 
s'écria  don  Pedro  d'une  voix  menaçante,  en  s'avançant 
vers  elle.  Je  dédaigne  tes  injures,  mais  je  te  défends  d'ou- 
trager Rachel. 


—  Oh  I  elle  a  toujours  de  vaillans  champions,  la  juive, 
reprit  Aïxa,  tandis  que  moi  je  n'ai  pour  me  défendre  que 
ce  pauvre  père  que  je  viensà  peine  d'arracher  à  la  mort.  l>on 
Pedro  se  repentit  de  son  premier  mouvement  et  chercha 
à  comprimer  sa  colère.  — Est-ce  que  le  souvenir  ds  Rachel 
te  rendrait  assez  lâche  pour  frapper  une  femme?  poursui- 
vit la  Mauresque  avec  son  ironie  provocante.  Que  peux-tu 
craindre  pour  ta  maîtresse  de  la  hained'une  misérable  escla- 
ve, toi  qui  es  redevenu  un  puissant  roi?  D'ailleurs,  n'est-ce 
pas  de  ma  part  une  action  loyale  de  t'avertir  des  dangers 
qui  menacent  ta  bien-aimée  sur  cette  terre  d'Espagne  Ou 
tu  es  un  maître  victorieux  et  redouté.  Veille  donc  sur  elle, 
don  Pedro,  avec  amour,  avec  jalousie,  avec  défiance!  garde-la 
des  poisons  subtils  et  des  couteaux  cachés  dans  les  man- 
ches des  robes  jaunes,  car,  je  te  le  répète,  beaucoup  de  mains 
ennemies  sont  tournées  contre  elle!  Que  tes  plus  dévoués 
serviteurs  lui  servent  de  boucliers!  et  surtout  ne  laisso 
pas  approcher  d'elle  les  juifs,  ses  frères,  qui  pouraient  lui 
vendre  de  ces  précieux  parfums  dont  est  morto  ta  royale 
épouse  Blanche  de  Bourbon  ! 

A  ce  souvenir,  à  ce  nom  évoqué  avec  une  perfidie 
inouïe,  don  Pedro  jeta  un  cri  de  rage  et  porta  la  main  à 
sa  ceinture  de  cuir  pour  y  chercher  son  poignard. 

—  En  route  !  cria  de  loin  la  voix  rude  de  Tom  Burdott. 
Hâtez-vous,  belle  Aïxa,  de  remonter  sur  votre  mule.  Maî- 
tre Patrick  vient  de  trouver  le  gué. 

La  Mauresque  se  tourna  vers  ses  deux  serviteurs  : 

—  Allez!  dit-elle;  transportez  Mohamed  jusqu'à  notre 
chère  Grenade,  comme  s'il  ne  devait  pas  renaître  à  la  vie. 
Nous  nous  reverrons  encore,  don  Pedro. 

Et  après  avoir  salué  le  roi  de  son  riro  railleur,  elle  re- 
monta sur  sa  mule  et  rejoignit  tranquillement  l'escorte, 
tandis  que  son  ancien  amant  la  suivait  des  yeux,  le  cœur 
saisi  d'angoisse. 
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ÉSAÙ  LE  LÉPREUX 


QDATRIÙHE  PARTIE 


LES  DEUX  FAVORITES 


DE  QUELLE  MANIE11E  LES  MENDIANS  DE  SEVILLE 
ENTENDAIENT  LA  CHARITÉ. 


Deux  mois  s'étaient  écoulés  depuis  la  grande  bataille  de 
Navaretto  (1). 

i  Don  Pedro  et  le  prince  Noir  avaient  fait  leur  entrée  dans 
la  noblo  cité  de  Sévillo,  au  milieu  des  mêmes  acclamations 
enthousiastes  qui  avaient  accueilli  l'entrée  de  don  I-"i i— 
rique. 

Iota  Burdett  commençait  à  se  trouver  le  (dus  heureux 
des  barons,  et  la  raison  en  était  bien  simple. 

Sur  une  petite  place  voisine  de  Triana,  il  avait  avisé,  le 

jour  de  Contrée  royale,  une  grande  maison  mauresque, 
dont  les  murs  blanchis  a  la  chaux  tranchaient  crûment 
avec  l'indigo  du  ciel  :  les  ombres  étant  biems  au  lieu 
d'être  grises  sous  ce  ciel  d'un  azur  élincelant,  la  moitié  de 

la   place  semblait  argentée  par  le  clair  de  lune  et   l'autre 

dorée  par  le  soleil. 

Les  fenêtres  de  cette  maison  se  découpaient  dans  la  mu- 
raille avec  des  balcons,  des  trèfles  et  des  colonnoltes  de 

marbre  blanc,  encadrées  dans  di>  grands  panneaux  de 

(1)  L'auteur  a  raconté  los  détails  do  cette  terrible  journée  à 
la  lin  de  'n  ireisiènie  partie  do  Êm'u  le  I.tprcux. 

LE  SIECLE.   —   XXI. 


briques  en  losanges.  C'était  le  logis  de  ville  du  comte  Gon- 
zalo  Mexia,  et  la  famille  de  ce  seigneur  l'habitait  encore 
avant  la  nouvelle  de  la  défaite  deNavarette. 

Le  comte,  au  lieu  ce  garder  comme  beaucoup  d'at. 
nobles  une  prudente   neulra  É  jeté,  Pépée  ! 

et  l'escarcelle  ouverte,  dans  le  parti  de  don  Enrique.  Il 
s'était  rangé  sous  la  bannière  de  ce  prétendant,  è  la 
de  soixante  hommes  d'armes  équipés  à  ses  r 

Mais  Gonzalo  Mexia.  épouvanté  du  dénouement  de  cette 

tante  journée  que  les  plus  ut  pu  pr> 

n'osa  pas  retourner  à  Séville,  et  aima  mieux  se  rond 
ner  à  un  exil  volontaire  que  de  s'exposer  à  comparaître  au 
tribunal  du  justicier. 

I  e  premier  acte  de  don  Pedro  fut  de  confisquer,  au  pro- 
fit des  chevaliers  anglaisât  dl is   -  ... 

les  fiefs   et  domaines  abandonnes  |vk      i  ricos 
qui,  après  avoir  servi   la        .-      u   bâtard, 
doute  sin\  i  dans  sa  fuite.  Il  se  9  luvenail  que  don  ! 
\i.t   ricux  avait  oc! 

Trastamara  et  la  riche  seigneurie  de  J 

de  Calwertej  ta  comte  de  Canton,  A  son  frère  d'armes 

-  auxiliain  -  lis,  le  marquisat  de  \   - 

lena. 

Tom  Burdett  avait  si  fort  admiré  ii  maison  mauresque 
de  Gonsalo  Mexia,  qu'il  n'avait  pa*  voulu  chois. r  d'autro 
logomont.  Il  s'y  c  i.v.i  mstal'e  de  son  autorité  prii 

II  paraît  que  cet  heureux  .  hoil  obtint  l'approbation  du 
S  Castill  S  car  desle  lenoetna.n  Tom  BuittaU  Ol  t. ni  en 

qje,  comme  faveur  de  don  Pedro,  la  maison  et 
tes  domaines  du  conta  fugitif. 

30" 


240 


EMMANUEL  GONZALÈS. 


A  partir  do  ce  jour,  les  largesses  du  roi  ne  cessèrent  de 
pleuvoir  sur  l'heureux  baron  de  Tring  et  de  Wing,  dont 
l'animosité  contre  son  nouveau  maître  s'éteignait  peu  à 
peu,  et  qui  pensa  enfin  sérieusement  à  rappeler  sa  femme 
en  Espagne,  espérant  l'éblouir  par  l'éclat  de  sa  brillante 
position. 

Don  Pedro  tenait  en  effet  à  faire  oublier  au  baron  gal- 
lois tous  ses  motifs  de  ressentiment,  afin  de  l'engager  si 
bien  à  sor  service  qu'il  pût  disposer  de  lui  chaque  fois 
qu'il  en  aurait  envie. 

Il  comprenait  que  la  présence  de  la  Mauresque  dans  la 
maison  de  Burdett  ne  permettrait  plus  à  ses  frères  de  lait 
de  continuer  le  rôle  qu'ils  avaient  joué  avec  autant  d'au- 
dace que  de  bonheur  au  château  de  sir  Stephen  Cosinglon. 
Entre  autres  fondions,  le  tard-venu  avait  été  nommé  gou- 
verneur de  la  citadelle  et  de  la  tour  de  l'Or,  dans  laquelle 
le  capitaine  avait  été  emprisonné. 

Un  matin,  il  reçut  la  nouvelle  que  sa  femme,  à  laquelle 
il  avait  mystérieusement  mandé  de  venir  le  rejoindre,  était 
arrivée  à  quelques  lieues  de  Sévi  Ile. 

Il  résolut  d'aller  au-devant  d'elle,  et  descendit  dans  le 
patio,  cour  de  la  maison,  qui  était  orné  de  colonnes  et  pavé 
en  mosaïque,  afin  de  monter  à  cheval  sur-le-champ.  Pen- 
dant qu'il  donnait  ses  ordres  à  son  écuyer  et  aux  pages 
qui  devaient  l'accompagner,  il  aperçut  sa  noble  esclave 
Aïxa  assise  sur  les  marches  de  marbre  de  la  fontaine  qui 
s'élevait  au  milieu  du  patio,  entourée  de  vases  de  fleurs 
et  de  lauriers  roses. 

Il  s'avança  vers  elle  sans  que  la  Mauresque  fît  un  mou- 
vement ou  parût  s'apercevoir  de  sa  présence.  îl  la  toucha 
du  bout  de  sa  houssine,  elle  tressaillit  et  lui  décocha  un 
regard  d'un  éclat  insoutenable. 

—  Aïxa,  lui  dit-il  brusquement,  vous  êlcs-vous  enfin  dé- 
cidée à  envoyer  un  message  à  votre  père? 

Elle  haussa  les  épaules,  s'enferma  plus  étroitement  dans 
les  plis  de  son  burnous,  et  ne  daigna  pas  répondre. 

—  Ainsi,  c'est  un  parti  pris,  continua-t-il,  vous  persis- 
tez à  ne  point  faire  verser  dans  mes  coffres  les  six  mille 
di?iars  d'or  que  j'exige  pour  votre  rançon. 

—  Croyez-vous  donc,  messire,  que  le  roi  de  Grenade 
soit  un  pillard  aussi  heureux  que  vous,  pour  me  racheter 
à  si  haut  prix  ? 

—  Ainsi  vous  préférez  l'esclavage  à  la  liberté,  demanda 
Burdett.  sans  s'offenser  du  sarcasme. 

—  Quand  le  maître  est  humain  et  généreux  l'esclavage 
est  doux,  répliqua  la  Mauresque  avec  ironie. 

—  Vous  me  flatiez  singulièrement,  madame  dit  le  tard- 
venu  surpris  de  cet  éloge. 

—  D'ailleurs,  messire,  poursuivit-elle,  je  ne  donnerai 
pas  un  dinar  pour  ma  rançon,  quand  je  devrais  périr  sous 
le  fouet  de  votre  majordome. 

— Très  bien,  noble  dame,  reprit  lo  baron.  Je  tenais  seu- 
lement à  connaîtra  votre  décision  formelle  ;  vous  allez  com- 
prendre pourquoi.  Comme  vous  venez  de  le  'lire,  jusqu'à 
co  jour  l'esclavage  a  été  doux  pour  vous.  Je  vousai  traitée 
comme  un  chevalier  courtois  devait  traiter  la  fille  d'un 
roi,  ce  roi  fût-il  Sarrasin  et  païen.  Vous  ayez  trouvé  dans 
mon  logis  le  calme,  le  repos,  Los  habitudes  qui  vous  ren- 
daient si  cher  lo  souvenir  de  l'alcazar  de  Mohamed.  La  li- 
berté seule  vous  a  manqué,  mais  les  femmes  maures 
ignorent  la  liberté.  Celte  maison  même,  dans  l'enceinte  de 
laquelle  tous  mes  serviteurs  a  vaji  a  tordre  desatisfaireè  tous 
vosdésirs,  d'obéir  à  tous  vos  caprices,  cette  maison  vousrap- 
pelait  celles  de  la  ville  où  vous  êtes  me.  j 'espérais  qu'un  a- 
reji  traitement  adoucirait  votre  esprit  farouche.  Maisaujour- 

d'hui,  puisque  VOUS  VOUSopiiuàliezdans  voire  loi  le  volonté, 
jo  dois  vous  apprendre  qu'il  faut  désormais  vous  soumettre 
aux  devoirs  que  vous  impose  voire  mauvaise  fortune, 

—  Faites-les  moi  donc  connaître,  messire,  dil  la  Maures- 
que avec  un  airde  résignation  cl  d'indifférence  qui  irrita  lo 
tard-venu. 

—  Jusqu'à  présent  vous  n'avez  appris  qu'à  commander, 
madame,  coniinua-t-il,  vous  apprendrez  à  obéir.  Des 
teemes  se  sont  agenouillées  devant  vous  pour  vous  servir 


et  vous  parer  comme  une  idole  ;  vous  aurez  maintenant 
une  maîtresse  à  servir  et  à  parer  à  votre  tour.  Il  faudra 
vous  montrer  soumise  et  empressée,  écouter  avec  un  sou- 
rire humilié  les  reproches,  les  plaintes,  les  emportemens 
mêmes  do  la  noble  dame,  chercher  à  lire  dans  son  regard 
pour  prévenir  ses  volontés,  être  enfin  à  ses  ordres  à  toute 
heure  du  jour  et  de  la  nuit.  Peut-être  avez-vous  été  quel- 
quelquefois  dure  et  cruelle  envers  vos  esclaves,  belle  Aïxa; 
souhaitez  donc  que  la  femme  de  votre  maître  ne  vous  res- 
semble pas. 

La  Mauresque  releva  fièrement  la  tête. 

—  Jo  subirai  ma  condition  d'esclave,  messire;  mais  si  je 
la  trouve  trop  rigoureuse,  je  sais  comment  on  peut  déli- 
vrer son  corps  et  son  âme. 

— Vous  ne  serez  pas  réduite  à  une  si  fâcheuse  extrémité, 
dit  Tom  Burdett.  Ma  femme  est  un  ange  de  douceur  avec 
tout  le  monde...  excepté  avec  moi,  pensa-t-il...  et  si  vous 
remplissez  loyalement  votre  devoir,  vous  n'aurez  pas  à 
vous  plaindre  de  votre  sort.  Un  sourire  altier  plissa  les 
coins  de  la  bouche  a"  Aïxa.  —  Vous  doutez  de  mes  paroles, 
pousuivit-il  avec  une  fausse  bonhomie  ;  pourtant  je  ne  dis 
que  la  pure  vérité.  D'ailleurs,  vous  connaissez  votre  nou- 
velle maîtresse,  car  la  belle  et  noble  dame  que  je  vais  ra- 
mener dans  mon  manoir  avant  deux  heures  est  la  fille  de 
Samuel  Ren-Levi,  l'ancien  trésorier  de  don  Pedro. 

— Rachell  s'écria  la  Mauresqueavecuneeffrayanteexpres- 
sion  de  stupeur,  puis  une  teinte  livide  s'étendit  sur  ses  traits 
convulsivementeontractés,  tandis  que  la  grilleduparïos'ou- 
vrait  devant  le  baron  de  Tring  et  de  Wing,  dont  le  pale- 
froi hennissait  et  piaffait  d'impatience.  Aïxa,  qui  ne  pou- 
vait proférer  une  parole  et  qui  sentait  ses  genoux  chance^ 
1er,  étendit  machinalement  la  main  comme  pour  le  rete- 
nir, mais  Burdett,  riant  aux  éclats  du  coup  habile  qu'il  ve- 
nait do  frapper,  sauta  lestement  en  selle  et  partit  au  galop, 
suivi  de  son  écuyer,  de  deux  pages  et  de  deux  variets  armés. 
La  Mauresque  resta  ainsi  pâle  et  affaissée  par  la  douleur, 
jusqu'à  ce  que  l'orage  soulevé  dans  son  cœur  éclatâtensan- 
glots;alorss'abandonnantauxélansfurieuxdesacolère,'elle 
se  tordit  les  bras  avec  désespoir,  et  jeta  des  imprécations  qui 
semblaient  annoncer  un  accès  de  délire,  Ses  prunelles  hor- 
riblement dilatées,  ses  lèvres  contractées  et  ses  longs  che- 
veux épars  donnaient  à  sa  physionomie  uneemprein  te  sinis- 
tre ;  elle  foulait  aux  pieds  son  petit  bonnet  de  velours  semé 
de  pierreries,  et  déchirait  lentement  le  voile  brodé  qui  tom- 
bait jusqu'à  ses  genoux,  en  murmurant  : — A  quoi  bon  une 
si  riche  parure  pour  une  esclave! —  Mais  bientût  épuisi  B, 
haletante,  se  repliant  sur  elle-même,  elle  cacha  sa  tête  brû- 
lante dans  ses  deux  mains,  et  on  eût  pu  la  prendre  pour  la 
statue  de  quelque  Naïade  accroupie  au  bord  de  la  fontaine, 
si  des  tressaillemens  couvulsifs  n'avait  de  temps  en  temps 
trahi  la  palpitation  de  la  vie  sous  les  plis  rigides  du  bur- 
nous. Ses  yeux  ardens  semblaient  avoir  desséché  ses  lar- 
mes. Nul  cri,  nul  sanglol  ne  s'échappait  plus  de  sa  poitrine. 
Seulement,  à  travers  ses  dents  roogies  du  sans  de  ses  lè- 
vres, elle  répétait  avec  l'obstination  de  l'idéofixe  :  —  Es- 
clave de  Rachel  !  esclave  de  la  juive  ! 

En  etl'ot  celte  nouvelle  l'avai*.  frappée  comme  un  coup  de 
foudre. 

Avant  de  mettre  Tom  Burdett  au  défi,  Aixa  avait  envi- 
-i  nouvelle  position  dans  sa  plus  rigoureuse  réalité. 
Elle  avait  interrogé  son  cœur,  et  elle  s'était  senti  assez  de 
force  et  de  volonté  pour  lutter  contre  l'avaricieus  tard- 
venu,  mais  elle  n'avait  pas  prévu  que  Rachel  intervien- 
drai! dans  la  lutte. 

Si  elle  avait   été  froisse"  dans  son  amour,  humiliée  dans 

son  orgueil,  lorsqu'elle  était  presque  reiqe,  par  Rachel 
qui  n'était  eue  la  fille  d'un  misérable  juif  ;  si  cette  belle 
rivale  avait  eu   la  puissance  de  détruire   tous  ses  projeta 

ambitieux,  tousses  rêves  de  grandeur  et  d'avenir,  à  ipielles 

hontes,  Il  quelles  tortures  ne  devait-elle  pas  s'attendre 

lorsqu'elle  serait  soumise,  elle  11  lille  d'un  roi,  i  l'iiuto- 
rile   de  cette  rivale  devenue  la  femme  .le  Tom  lîiirdell. 

Cependant  se  racheter  c'était  .nouer  sa  I. h  blesse  et  son 
impuissanco;  c'était  déserter  la  lutto  et  fuir  lâchement, 
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après  de  vaines  menaces.  Elle  résolut  donc  de  rester,  quel- 
que douloureux  que  fût  le  supplice,  et,  ce  parti  une  fois  ar- 
rêté, elle  songea  qu'elle  pouvait  faire  servir  au  malheur  do 
Raclicl  ce  sort  humiliant  qu'elle  acceptait. 

liii'ii  des  projets  de  vengeance  traversèrent  son  esprit. 
Elle  combina  avec  une  merveilleuse  sagacité  et  envisagea 
rapidement  tous  les  moyens  d'action  que  le  hasard  ou  la 
fatalité  avait  mis  en  ses  mains;  elle  les  analysa  froide- 
ment un  à  un,  et  ses  traits,  qui  pendant  ce  temps  avaient 
été  bouleversés  par  une  étrange  mobilité,  reprirent  tout  a 
coup  leur  calme  et  leur  beauté  régulière.  Le  sou- 
rire épanouit  de  nouveau  ses  lèvres  rouges  comme  la 
grenade  en  fleur.  Elle  venait  d'entrevoir  dans  l'avenir  le 
moyen  d'accomplir  sa  vengeance  et  de  pousser  ses  trois 
ennemis  dans  le  même  abîme. 

Pour  arriver  plus  sûrement  a  ce  but,  il  ne  lui  fallait  plus 
que  l'aide  d'un  homme.  Ésaii  pouvait  être  ce  complice 
discret  et  dévoué. 

En  co  moment  des  voix  aigres,  discordantes  et  tumul- 
tueuses, venant  de  la  rue,  parvinrent  jusqu'à  la  Mau- 
resque. Elle  se  leva  brusquement,  drapée  dans  sa  large 
mante  africaine,  rajusta,  sur  ses  cheveux  dont  les  tres- 
ses s'étaient  dénouées,  son  petit  bonnet  du  velours,  et  s'a- 
vança à  pas  lents  vers  la  grille  du  patio. 

Elle  vit  alors  que  ces  cris  provenaient  d'une  horde  de 
mendians  qui  encombraient  les  abords  de  la  maison  mau- 
resque, dans  l'attente  d'une  de  ces  copieuses  distributions 
de  soupe  qui  se  faisaient  alors  en  Espagne  tous  les  matins 
aux  portes  des  couvens  et  des  manoirs  de  grands  seigneurs. 

De  cet  usage  était  venu  le  proverbe  «  Que  jamais 
mendiant  ne  mourut  de  faim  en  Espagne.  »  Dans  l'origine, 
tout  passant  atTamé  pouvait  prendre  sa  part  de  soupe  sans 
certificat  d'indigence.  Les  mendians  de  profession,  ceux 
qui  donnaient  l'eau  bénite  ou  qui  étaient  propriétai- 
res d'une  marche  sous  le  porche  d'une  église,  étant  enri- 
chis par  les  aumônes  demandées  au  nom  de  Dieu  et  que 
nulle  Ame  dévote  n'osait  refuser,  ceux-là  laissaient  leur  part 
à  de  plus  misérables,  et,  à  l'heure  des  distributions,  les 
portes  charitables  étaient  assiégées  par  plus  d'hidalicos 
d'industrie,  d'étudians  et  de  joueurs  ruinés,  de  filous 
maladroits  et  do  bretteurs  sans  travail,  que  de  véritable 
pauvres. 

Cette  pieuse  coutume  était  pratiquée  avec  tant  de  zèle, 
que  les  couvens  de  religieuses  distribuaient  même  à  tout 
venant,  pendant  les  fortes  chaleurs,  des  boissons  rafraî- 
chissantes. 

Mais  peu  à  peu  l'usage  entraîna  l'abus  ;  il  advint  sou- 
vent que  les  bons  compagnons  conviés  à  pareille  fêle 
oublièrent  do  rendre  la  tasso  dans  laquello  les  nonnes 
leur  donnaient  à  boire  ou  l'écuelle  qu'on  leur  avait  rem- 
plie do  soupe. 

Aussi  ces  larcins  trop  multipliés  avaient-ils  motivé  uno 
ingénieuse  précaution  de  la  part  dos  majordomes  des 
grands  seigneurs,  moins  charitables  que  les  moines  et  les 
religieuses. 

Chaque  maison  de  riro-hombre  avait  ses  pauvres,  et 
chaque  pauvre  avait  son  cruelle.  Voilà  pourquoi  des  bis^s 
OU  des   sébilles  de    fer,    relenues    par   des  petites   chaînes, 

pendaient  accrochées  à  la  muraille  do  la  maison  du  comte 
Oonzalo  Uexla. 

Aussi  malheur  au  nouveau-venu  qui  cherchait  à  se  glis- 
ser parmi  les  mendians  attitrés  du  lou'is  ;  s'il  n'avait  pas 
bon  pied,  bon  œil,  de  robustes  épaules  et  le  poignet  solide, 
il  ('tait  infailliblement  assommé. 

Les  cris  (pie  venait  d'entendre  Aïxa  étaient  provoqués 
par  un  incident  de  ce  genre,  qui  se  reproduisait  BSS8IS0U- 
vent. 

Au  moment  ou  Tom  Burdett  s'éloignait,  un  homme  de 
haute  taille,  enveloppé  d'un  caban  rapiécé  dont  le  capu- 
chon lui  couvrait  le  visage  et  qui  marchait  péniblement 

les  pieds  et  les  jambes  en\  eloppes  de  eliill'ons  et  de  peaux, 
rôdait  autour  de  la  maison  mauresque,  s'appuyaut  à  cha- 
que  instant  au  mur  comme  s'il  allait  tomber. 

Lorsqu'il  passa  devant  la  grille,  il  jeta  un  regard  inquiet 
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et  curieux  sur  !>■  patio,  et  ayant  aperçu  Aïxa  enveloppée 
dan3  son  burnous  sur  les  marches  de  la  fontaine,  un  éclair 
de  joie  fugitif  brilla  dans  ses  yeux  rouges. 

—  Enfin,  murmura-t-il,  j'ai  pu  arriver  jusqu'au  seuil 
de  la  maison  du  maître  de  cette  femme  I  J'ai  été  bien  au- 
dai  ieux  de  pénétrer  dans  Séville,  de  parcourir  les  rues  en 
plein  jour,  de  coudoyer  ses  joyeux  habitons.  Mais  OÙ  aller? 
La  faim  chasse  le  loup  hors  du  bois,  dit-on,  et,  au  risque 
d'être  pourchassé  comme  le  loup,  je  me  suis  réfugié  dans 
la  foule.  Oh  !  quelle  que  soit  ma  misère,  ma  sou!! 

ma  faim,  je  ne  veux  pas  rentrer  dans  cet  o:  où 

j'étais  parqué.  J'ai  horreur  de  cette  prison  !  J'ai  horreur 
des  monstres  qui  me  ressemb  ni  être  libre  !  Puis 

se  sentant  chanceler  et  ne  pouvant  plusse  soutenir,  il  s'af- 
faissa sur  un  banc  de  pierre,  et  regarda  d'un  œil  avide  tes 
tasses  accrochées  au  mur: — J'ai  bien  lait  de  venir  ici,  où  je 
trouverai  des  frères  de  misère,  ajouta-t-il  plus  ha  ut;  ces  men- 
dians, du  moins, auront  pitié  de.  moi.  [lssaven  ;u« 
c'est  que  la  souffrance,  et  ils  y  comi  itissenLIIsi  .  ise 
pas  devant  moi,  insolens  et  indifférons  comme  ces  fiers 
gentilshommes  ou  ces  vaniteux  et  égoïsles  marchands,  qui 
ne  pensent  les  uns  qu'aux  fêtes  el  aux  honneurs,  i 
qu'au  trafic  et  au  gain  ! 

—  Vous  vous  trompez   peut-être,  gueux  mélancolique  ! 
dit  en  riant  une  voix  grêle  derrière  lui.  Il  ne  faut  je. 
venir  demander  la  charité  aux  mendians,  c'est  les  voler. 

Le  gueux  au  caban  ramena  brusquement  sur  son  visa- 
ge les  plis  de  son  capuchon,  et  regarda  ensuilto  son  inter- 
locuteur. Celait  un  jeune  garçon,  chétif  et  malingre,  tout 
déguenillé,  vêtu  en  guise  île  pourpoint  d'une  de-mise 
percée  de  trouscomme  une  écumoire,  el  en  guise  de  haul- 
de-chausses  de  deux  tuyaux  de  carton  gris.  Due  énorme 
emplâtre  lui  couvrait  l'œil  gauche,  mais  l'œil  droit,  \ 
malicieux,  pétillait  pour  deux. 

—  J'avais  faim,  reprit  le  premier,  cl  je  suis  venu  me 
reposer  devant  cette  maison  dont  le  maître  charitable  fait 
distribuer  des  soupes  à  ceux  qui  ont  faim.  Les  hommes  ne 
sont  pas  tousméchans.  Et  là  où  s'attroupent  des  mendians. 
je  dois  trouver  des  frères. 

—  Pauvre  novice  !  dit  le  jeune  déguenillé,  vous  ne  con- 
naissez donc  pas  les  st  duts  de  l'honorable  corporation  des 
mendians  de  Séville.  Si  vous  n'avez  pas  .  membre 
de  l'ordre,  vous  comptez  à  tort  sur  l'écuelle  d'autrui. 

—  Je  ne  veux  f.iire  tort  à  personne,  repliqu  i  le  gueux 
au  caban  avec  une  expression  de  surprise,    mais  j  •> 
toujours  cru  que    mendier  était    un    métier    franc    et 
assez  déplorable,  que  tout  homme  pouvait  exercer  libre- 
ment. 

—  Foi  de  Nunez  I  dit  l'enfant,  tout  grand  que  vous 
VOUS  n'avez  pas  encoro  beaucoup  vu  le  mon  !•■.  Pais  en- 
fonçant son  vieux  bonnet  de  drap  vert  sur  son  front  :  — 
Si  vous  avez  des  yeux,  regardez,  l'ami  !  si  vous 
oreilles,  écoutes,  ajo'ita-t-ilen  B'écartant  un  peu,  car  i 
deux  des  plus  mi  portails  personnages  de  la  corporation  qui 
s'avancent. 

En  effet,  le  gueux  vit  paraître  aux  deux  angles  opposés 
de  la  petite  place  uno  vénérable  duègne  et  un  gentilhomme 
de  lieu*  mine. 

I  a  duègne  était  année  d'un  grand  chapelet,  aux  grains 

énormes,  qui  lui  tombait  jusqu'aux   genou-  :  - 

sec  et  ride  comme  une  pomme  cuite  au  four  ou  une  coquil- 
le de  noix,  exprimait  une  componction  de  pren 
et  idle  se  frappai!  la  poitrine  avec  un  i  li r  - 

Bile  salua  d'un  «  Dieu  tout  brnitte  !  »  le  gentilhOBUMB, 
qui  venait  d'éternuer  deux  bus  en  s'a 
vers  elle,  les  chausses  relevées,  le  manteau 
paille,  et  le  collet  de  passement 

tad. 

—  Vous  voulez  rire!  dit  le  gueux  au 
pas  là  des  mendians,  mais  d' 

qui  j'aurais  plutôt  envie  de  demander  l'aua 

—  Je  ne  vous  oonseill  I  répondit  l'enfant. 
mais  écoutez  leur  conversation,  et  fous  ren  .  -  .  usai 
trompé  sur  Icir  compte. 
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—  Salut  au  seigneur  don  Torribio  de  Vêlez  y  Jordan  y 
Ampuero  1  dit  en  se  déridant  la  duègne,  que  l'hidalgo  abor- 
dait avec  force  révérences  un  peu  raides.  Je  crois  bien 
u'oublier  aucun  de  vos  titres,  n'est-ce  pas? 

—  Certes,  révérende  dame  Béatrix,  répondit  don  Torri- 
bio, vous  voyez  en  moi  un  des  plus  nobles  hidalgos  des 
montagnes,  un  vieux  chrétien  de  souche.  Du  reste  je 
porte  ma  généalogie  sur  parchemins,  avec  l'initiale  de  mon 
titre  en  lettres  d'or,  dans  un  beau  fourreau  de  velours  cra- 
moisi que  je  puis  vous  montrer. 

—  Saint  Pancrace I  est-il  possible!  s'écria  la  duègne. 
Vous  portez  tous  vos  ancêtres  dans  votre  poche. 

—  Voyez  plutôt!  reprit  fièrement  don  Torribio;  ils  sont 
tous  peints  comme  des  petits  saints  dorés. 

I|  souleva  aussitôt  avec  un  louable  empressement  son 
manteau,  pour  tirer  des  poches  de  ses  grègues  le  précieux 
fourreau  ;  mais  le  malicieux  Nouez,  s'étant  glissé  derrière 
lui,  coupa  l'unique  aiguillette  ou  pour  mieux  dire  l'unique 
ficelle  qui  retenait  ses  chausses,  et  elles  tombèrent  sur  ses 
talons,  tandis  qu'un  coup  de  vent  ayant  fait  flotter  le 
manteau,  la  duègne  poussa  un  cri  de  surprise  en  voyant 
que  les  crevés  du  pourpoint  du  fier  hidalgo  n'avaient  que 
sa  peau  pour  doublure. 

—  Êtes-vous  encore  tenté  de  demander  l'aumône  à  don 
Torribio  ?  dit  tout  bas  Nunez  à  son  nouvel  ami. 

—  Hélas  I  illustre  seigneur,  reprit  la  vieille  Béatnx  en 
souriant,  vous  êtes  bien  mal  accommodé  par  votre  fri- 
pier. 

Cependant  l'hidalgo  ne  s'éfait  pas  désarçonné;  il  avait 
bravement  relevé  ses  chausses,  et  campant  son  poing  sur 
sa  hanche  : 

—  Vous  voyez  pourtant,  chère  et  dévote  dame,  à  quelle 
fâcheuse  extrémité  est  réduite  aujourd'hui  la  noblesse  de 
fait  et  de  droit.  Ce  pourpoint  qui  vous  offusque  a  aussi 
une  généalogie.  Il  est  fils  d'une  paire  de  grègues,  petit-fils 
d'une  cape  et  arrière  petit-fils  d'une  capuche,  souche  de  la 
famille.  Mes  chaussons  furent  des  mouchoirs  qui  furent 
des  essuie-mains,  qui  avaient  été  des  chemises  issues  de 
draps  de  lit.  Nos  manteaux,  à  nous  autres  gentilshommes, 
sont  chauves,  nos  pourpoints  imberbes.  Hélas  !  ils  n'ont 
pas  plus  de  poil  qu'un  caillou.  Dieu  a  jugé  à  propos  de 
nous  en  donner  au  menton  et  d'pn  refuser  à  nos  habits. 
Croiriez-vous,  dame  Béatrix,  que  hier  un  méchant  hôtelier 
a  refusé  de  m'octroyer  deux  bouchées  en  échange  de  mes 
titres  de  noblesse  que  voici  I 

Et  il  tira  enfin  de  sa  poche  un  petit  fourreau  de  reiours 
crasseux. 

—  Voudrioz-vous  me  lire  cette  généalogie,  en  attendant 
que  le  majordome  ouvre  la  grille  et  remplisse  nos  écuel- 
les?  demanda  curieusement  la  duègne. 

Mais  don  Torribio,  reculant  avec  une  sorte  de  dignité 
railleuse  : 

—  Pour  qui  me  prenez-vous,  dame  Béatrix?  répliqua- 
t-il.  Je  no  sais  pas  bien  lire  l'écriture  de  main  I  Savoir 
lire,  c'est  bon  pour  des  juifs  et  des  marchands  !  Une  telle 
généalogie  ne  disponse-t-elle  pas  de  toute  science? 

Le  petit  Nunez  riait  comme  un  fou  en  écoutant  la  sin- 
gulière conversation  des  deux mendians,  et  ne  cessait  d'a- 
dresser au  gueux  assis  sur  le  banc  de  pierre,  des  signes 
d'intelligence,  contrefaisant  par  derrière  les  gestes  hé- 
roïques de  don  Torribio. 

Cependant  d'autres  pauvres  accouraient  a  l'cnvi  et  pre- 
naient plan'  .Ji  côté  de  ces  graves  personnages,  et  le  mali- 
cieux enfant  expliquait  à  mesure  à  l'inconnu  leur  vie, 
leurs  mœurs,  leur  caractère. 

L'un  s'appuyait  sur  une  béquille  et  avait  enveloppé  uno 
de  ses  jambes  de  morceaux  de  vieux-  linge,  parce  qu'il  n'a- 
vait do  chausses  que  pour  l'autre  jambe,  il  se  disait  soldat, 

et  il  l'avait  été,  mais,  sans  aucun  doute,  mi  plus  loin  des 
lieuxoù  il  pouvait  courir  le  moindre  danger.  A  l'entendre, 

il  av.ni  plusieurs  fois  sauré  le  royaume  el  les  plus  illustres 
chevaliers  de  Casù'lle,  et  il  avait  eu  do  fabuleuses  aven- 
tures sur  mer  et  sur  terre.  Il  portail  nu  pourpoint  do 
<lrap  gris  par  uuvunt  et  do  toilo  blancho  par  derrière. 


Un  autre  avait  soigneusement  attaché  ses  deux  jambes 
ensemble  et  les  avait  renfermées  dans  une  poche  de  cuir  : 
il  se  faisait  porter  par  deux  enfants  qui  placèrent  près  de 
lui  un  vieux  coussin  sur  lequel  il  laissa  reposer  un  de  ses 
bras  enflammé  et  immobile  ;  sa  main,  toute  rouge  et  hi- 
deusement gonflée,  ouverte  comme  une  sébile,  sollicitait 
l'aumône. 

—  Celui-là  au  moins  est  un  souffreteux  véritable  1  mur- 
mura l'homme  au  caban. 

Nunez  sourit  : 

—  Dites  un  souffreteux  volontaire,  l'ami.  Ce  bras  ma- 
lade est  son  gagne-pain,  et  il  a  soin  tous  les  matins  de  se 
le  serrer  près  de  l'épaule  avec  un  cordon,  afin  de  pouvoir 
crier  aux  bonnes  âmes  :  «  Belle  senora  »  ou  a  noble  ca- 
valier, donnez  un  blanc  au  perclus  frappé  de  la  main  de 
Dieu  I  »  Et  la  belle  senora,  eût-elle  cent  ans  et  autant  de 
rhumatismes,  le  noble  cavalier  eût-il  oublié  de  déjeuner 
ou  de  payer  au  fripier  le  loyer  de  son  manteau  troué  et 
de  son  épée  rouillée,  ont  toujours  pitié  du  pauvre  men- 
diant d'église  jusqu'à  concurrence  d'un  maravédis  ou 
d'un  réal  de  veillon.  Mais  le  gaillard  a  encore  d'autres 
cordes  à  son  arc. 

Dame  Béatrix  s'approcha  alors  d,u  perclus  et  lui  dit  : 

—  Eh  bien!  seigneur  Sanchez,  avez-vous  fait  hier 
bonne  recette  ? 

—  Hélas!  chère  dame,  répondit-il  en  tournant  les  yeux 
vers  le  ciel,  j'ai  été  indignement  trompé  par  un  de  ces  en- 
fans  qui  sont  commis  dans  les  églises  à  la  garde  des 
troncs.  Vous  savez  qu'ils  doivent  verser  loyalement  dans 
mes  mains  le  produit  des  saignées  qu'ils  parviennent  à 
opérer,  et  que  je  partage  en  frère  avec  eux.  Mais  dans  quel 
temps  vivons-nous,  digne  Béatrix?  Hier,  un  de  ces  petits 
drôles  a  forcé  le  tronc  de  la  cathédrale  et  a  disparu  avec 
toute  la  somme.  Oh  !  s'il  retombe  jamais  sous  ma  main  ! 

—  C'est  un  grand  malheur,  Sanchez,  reprit  la  béato 
duègne;  mais  consolez-vous,  j'ai  une  meilleure  nouvelle 
à  vous  apprendre.  J'ai  volé  hier  un  enfant  de  deux  ans  à 
la  sortie  do  l'église  de  Saint-Isidro.  C'était  le  fils  du  che- 
valier don  Men  Rodrigucz  de  Senabria.  Ses  parens  l'ont 
aussitôt  fait  réclamer  à  son  de  trompe  dans  toute  la  ville. 
J'ai  couru  à  leur  logis  demander  le  signalement  de  l'en- 
fant, et  à  mesure  que  la  mère,  tout  éplorée,  me  disait 
d'une  voix  tremblante  «  lia  les  cheveux  châtains,  les  veux 
noirs,  une  lentille  au  cou,  une  cicatrice  à  la  lèvre,  »  jo 
m'écriais  avec  un  air  d'étonnement  miraculeux  :  a  Reine 
ries  anges,  est-ce  croyable?  Sainte  mère  do  Dieu,  es!-. » 
possible  ?  le  doigt  du  Seigneur  est  là-dedans,  à  coup  sûr  ! 
C'est  bien  là  le  joli  enfant  que  jo  recueillis  hier  à  deux 
heures  !  un  chariot  allait  l'écraser  ;  j'ai  failli  moi-m^mo 
rosier  sous  les  roues,  mais  j'ai  sauvé  ce  gentil  chérubin  1  » 
Je  crois  même  que  j'ai  un  peu  pleuré.  El  si  vous  aviez  vu 
la  bonne  femme  de  mère  m'embrasser,  vous  auriez  ri 
pendant  trois  pater  et  trois  aie,  Sanchez.  Bref,  elle  m'a 
glissé  discrètement  dans  la  poche,  pour  ne  pas  m'offenser, 
douze  marabolins  d'or  fin;  j'ai  rendu  le  petit  piaillard,  et 
je  vous  apporte  votre  put,  suivant  nos  conventions. 

Sanchez,  dosa  main  gauche,  empocha  lestement  les  mi 
marabolins  en  disant  à  la  béate  : 

—  Vous  êtes  une  habile  el  honn^to  commère,  rianio 
Béatrix.  Aussi  Dieu  bénit-il  vos  œuvres. 

—  Les  infâmes  !  murmura  le  gueux  au  caban,  qui  n'ai  ail 
pas  perdu  un  mot  de  ce  dialogue  picaresque.  Comment 
osent-ils  profaner  ainsi  le  nom  du  Soigneur  tout-puissant 

qui  les  voit  et  les  juge!  En  bas  de   l'échelle  comn 

haut,  dans  la  rue  comme  dans  l'alca^ar.  il  n'y  a  donc'  de 

triomphant  que  le  vlco,  l'hypocrisie  et  l'opprobre  l 
Le  petit  Nunez  bb  mit  à  rue  : 

—  Il   tant  bien  que  tout   le  monde  vive,  brave  homme  ! 

—  Oui,  il  faut  que  tout  le  monde  vive,  reprit  le  gueux 
d'une  voix  sombre,  mais  moi  jo  no  trompe  personne,  je 
souffre,  et  j'ai  faim,  sans  que  personne  .-■  ■  i  pitié  de  moil 

Tous  tes  mendians  habitues  de  i.i  maison  de  Mexia  l'é- 
taient peu  à  peu  groupes  devant  la  grille  du  JMffo.  Lj| 
faux  aveugles,  qui  devaient  leur  cécité  à  un  coup  de  fou 
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hypothétique,  commençaient  à  regarder  d'un  air  soupçon 
nenx  et  malveillant  le  misérable  (-tendu  sur  lo  banc  de 
pierre.  Les  faux  sourds,  qui  attribuaient  leur  infirmit'-  à 
l'explosion  d'une  mine  imaginaire,  chuchotaient  ensemble, 
se  demandant  l'un  à  l'autre  avec  mystère  s'ils  connais- 
saient cet  intrus. 

Le  petit  Nunez  jugeait  déjà  prudent  de  no  pas  rester 
plus  longtemps  en  si  mauvaise  compagnie,  et  il  allait  s'é- 
loigner, lorsque  lo  gueux,  étouffant  un  gémissement  quo 
lui  arrachait  la  douleur,  lui  dit: 

—  Oh  !  la  soif  me  brûle,  comme  un  fer  rouge,  le  go- 
sier 1  Ne  pourrioz-vous,  enfant,  aller  me  chercher  un  peu 
d'eau  a  la  fontaine  de  cette  place? 

—  C'est  impossible  I  répondit  Nunez,  les  crieurs  d'eau 
me  chasseraient. 

—  Oh  I  la  faim  crie  dans  mes  entrailles,  ajouta  le  gueux. 
Que  cette  grille  tarde  à  s'ouvrir! 

—  Elle  ne  s'ouvrira  pas  pour  vous,  l'ami. 

Le  gueux  secoua  sa  tête  encapuchonnée,  avec  un  mou- 
vement d'indignation  et  de  rage. 

—  Oh  !  l'ieu  sait  que  je  souffre  assez  pour  avoir  droit 
de  passer  avant  tous  ces  faux  malheureux.  Ils  montrent 
leurs  guenilles,  eux,  pour  exciter  la  pitié;  moi,  je  n'aurais 
qu'a  montrer  mon  visage. 

I!  se  leva  alors  par  un  effort  désespéré  ;  puis  traversant 
les  groupes  do  mendians  qui  le  regardaient  avec  stupeur, 
il  alla  se  placer  devant  l'écuelle  de  fer  qui  était  le  plus 
près  de  la  grille,  comme  s'il  eût  voulu  s'en  déclarer  pos- 
sesseur. 

Mais  ce  fut  alors  une  clameur,  une  explosion  de  cris 
discordans,  qui  s'éleva  du  milieu  de  cello  foule  comme 
s'il  se  fût  agi  d'une  profanation  impie,  d'une  violation  fla- 
grante du  droit  des  gens, 

C'était  l'écuelle  de  don  Torribio  de  Veloz  y  Jordan  y 
Ampuero. 

Tous  les  mendians  jetèrent  donc  les  yeux  sur  lo  fier  hi- 
dalgo, pour  voir  avec  quelle  énergie  il  ferait  respecter  sa 
propriété. 

Don  Torribio  s'avança  vers  lo  gueux  avec  une  lenteur 
majestueuse,  mais  motivée  par  la  crainte  do  déranger  l'é- 
quilibre suspect  de  sa  toilette.  Il  porta  sa  main  droite  sur 
le  baudrier  d'une  épé<  absente,  et  il  enfonça  d'un  air  tra- 
gique sur  son  front  son  large  sombrero,  dont  les  deux 
ailes  étaient  galamment  retroussées  pour  dissimuler  la 
complète  absence  de  la  coi  Ile. 

—  Quel  est  ton  droit  à  l'emparer  do  cette  écuelle,  ma- 
nant? dit-il  a  l'inconnu  dlune  voix  digne  et  dédaigneuse. 
Es-tu  comme  moi  un  bidalgodes  montagnes?  as-tu  du 
sari";  de  vieux  chrétien  dans  les  veines?  peux-tu,  comme 
moi,  montrer  ta  généalogie  au  maître  de  ce  logis  ?  Je  puis 
accepter  la  soupo  des  Mexia  sans  déroger,  parce  que  je 
suis  aussi  noble  qu'eux. 

Puis  il  lui  montra  par  un  geste  plein  de  fierté  le  four- 
reau de  velours  usé  qui  contenait  les  parchemins  de  >  s 
ancêtres. 

Le  gueux  au  caban  lança  h  Torribio  un  regard  t 
tant  d'un  feu  sombre  qui  le  lit  reculer  ;  puis  il  s'inclina 
railleusemenl  devant  lui  en  disanl  : 

—  Seigneur  don  Torribio  de  Velexy  Jotdan  y  Ampuero, 
si  votre  généalogie  est  aussi  âgée  que  votre  manteau,  et 
si  votre  seigneurie  a  autant  .te  noms  que  votre  pour- 
point  a  de  trous,  je  dois  vous  céder  la  place  et  l'écuelle. 

Le  petit  Nunez  éclata  de  rire.  L'hidalgo  lui  lança  un 
regard  furieux,  puis,  haussant  les  épaules,  il  s'installa  à  la 
place  qu'il  venait  de  reconquérir. 

I.e  gueux  alla  s'adosser  au  mur  un  peu  plus  loin,  et  mil 
la  main  sur  la  chaîne  de  l'écuelle  voisine;  mais  aussitôt 
le  soldat  boiteux  s'avança  vers  lui  en  s'appuyanl  sur  le 
bris  de  dame  lîeatnx  et  en  brandissant  sa  béquille. 

—  Chien  de  Bohême  !  s'ecria-t-il  avec  une  fureur  toute 
martiale,  as-tu  comme  moi  servi  le  royaume  et  gaspillé 
tes  membres  en  sauvant  la  \ie  en  mainte  rencontre  à  ^\on 

Kern  and  de  Castro,  A  don  Mon    Rodrigue!  de  Seiuhria  el 
autres  illustres  chevaliers  partisans  de  notre  roi  justicier ï 


-A.s-tu  bravé  les  tempêtes  de  mer  sur  les  galères  du  grand 
amiral  Bocca-Negra?  As-tu  fait  naufrage  et  es-tu  revenu 
au  rivage  après  avoir  nagé  un  jour  et  une  nuit  sur  le 
Prends  garde  à  mon  épée,  je  veux  dire  à  ma  béquille, 
traître,  foi  de  Malorral  I  si  je  suis  boiteux,  je  te  prouvera 
bientôt  que  je  ne  suis  pas  manchot. 

Le  gueux  sentait  la  colère  le  suffoquer,  et  des  larmes 
d'humiliation  montèrent  à  ses  yeux.  Cependant  il  céda  en- 
core en  disant  avec  résignation  : 

—  Je  ne  veux  pas  rendre  la  Caslille  veuve  d'un  si  glo- 
rieux débris.  Mais  vous  avez  une  bien  grosse  écuelle 
j>our  une  moitié  d'homme,  maître  Matorrall 

Et  il  recula  en  chancelant  jusqu'à  la  chaîne  suivante. 
Mais  plus  les  mendians  le  voyaient  montrer  d'humilité 
et  de  faiblesse,  plus  leur  lâche  audace  augmentait. 

—  Est-il  fou  ou  idiot,  ce  ribaud  1  s'écria  dame  Béatrix 
jaune  de  rage,  la  voix  criarde  comme  une  scie  ébréchée 
et  les  poings  sur  les  hanches.  Crois-tu  donc,  grand  vau- 
rien, que  le  digne  majordome  va  me  chasser  pour  t'oc- 
troyerma  pitance? Si  le  dijrne  homme  tarde  tant  à  paraître 
aujourd'hui,  c'est  qu'il  souffre  sans  doute  encore  de  l'hor- 
rible mal  de  dents  qui  le  faisait  geindre  hier.  Ma;s  je  lui 
apporte  un  bon  soulagement.  Es-tu  versé  comme  i 
dans  la  science  des  enralmo*,  voleur  u'écuelles?  Sais-tu 
seulement  l'oraison  de  sainte  Apolline,  qui  dissipe  à  Tin- 
tant la  rage  des  dents  comme  celle  de  saint  Pancrace  gué- 
rit l'engelure  et  celle  de  saint  Quirce  la  jaunisse? 

—  Non,  je  l'avoue,  bonne  et  dévote  dame  1  répondit  le 
gueux  toujours  enveloppé  dans  son  caban  qui  ne  laissait 
voir  que  ses  yeux  ardens  ;  je  ne  suis  pas  en  comm  •' 
intime  que  vous  avec  sainte  Apolline,  saint  Pancrrc 
saint  Quirce.  Je  vous  laisserai  donc  guérir  aussi  vile  qu'il 
voudra  ce  tardif  majordome.  Je  ne  veux  pas  être  plus 
entêté  avec  une  femme  que  je  ne  l'ai  été  avec  un  hidalgo 
de  vieille  roche  et  un  soldat  mutilé.  Mais  j'ai  assez 
preuve  de  soumission  et  de  bon  vouloir.  Il  me  faut  une 
écuelle,  et  celle  que  je  vais  choisir,  je  ne  la  céderai  pas. 

Et  il  étendit  son  bras  vers  la  tasse  du  perclus  Sanehez. 

—  Comment,  lâche  !  dit  celui-ci  d'un  Ion  larmoyant,  tu 
me  voles  parce  que  je  ne  puis  bouger  et  lever  la  main 

toi  ;  mais  mes  compères  nie    ,  nt.  De  quel  droit 

prends-tu  le  bien  d'un  pauvre  estropié?  Sainte  reine  des 
secourez-moi  I 

—  De  quel   droit  !  s'écria  alors  le  gueux   ir 
poussé  à   bout,  avec  un  rauque  :  ur; 
parce  que  je  souffre  comme  un  damné,  parce  que  .:• 
deux  jours  je  n'ai  pas  mangé  une  racine  crue,  parce  que 
'«s  -  mp  s  ne  sonl                              ment  au  profit 
fainéans,  des  filous,  des   \].  r              .  des  faux     • 

qui  abusent  hypocritement  de  la  pitié  du  passant,  et    u- 

celui  qui  fait  sa  passion  et  son   ag  ..:.  s:ir  | 

tout  le  premier.  Je  suis  venu 

dans  les  mendians,  et  je  ne   trouve  que  des  i 

charité. 

—  Des  fainéans  et  des  flera-è-hras I  Vous  l'avez  en- 
tendu, bonnes  p'ns,  dit  don  Torr  \     et. 

—  Des  voleurs  de  charité  !  continua  le  perclus  San 
un  soupir  à  t'en  Ire  le  cœur. 

—  Des  hypocrites!  sainte    mère  de  Dieul  ajouta  la 
. 

—  Des  faux  hurla  le  s  d  lai  boiteux  en  levant 
sa  béquille  vers  le  ciel  comme  pour  le  prendre  à  temoi- 
- 

—  n.>  vous  réeriea  pas  tant,  mes  nattrea,  reprit  la 

gueux  Bvec  dédain.  Vous  êtes  en   Camille  t!  vou-» 
ioiinais.se/  tous.  Ne  vous  ai-je  pas  entendu  tout  à  l'heur*' 
\ous  vanter  de  vos  mei  - 
■ 

Celte  réponse  atterra  d'abord   les  niondians;  puis  t 
fut  suivie  d'un  tumulte  inaxnrimal 

—  l'.s-tu  donc  un  algua  |ui  mi  ni  nous  «pi 
cer  pour  savoir  les  secrets  de  la  confrérie  et  tes  \endrvau 
eorregidor?  cria  Malorral  en  nrandissiat  toujoun  - 
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quille  d'un  geste  belliqueux,  mais  sans  trop  s'approcher 
du  gueux,  qui  se  redressa  fièrement. 

—  Un  alguazil  !  répéta  celui-ci  d'une  voix  rauque. 
Non,  les  alguazils  sont  plus  vils  et  plus  impies  que  vous, 
puisque  vous  leur  payez  redevance  comme  à  des  associés 
et  qu'ils  tolèrent  vos  pratiques,  eux  chargés  de  les  ré- 
primer I 

—  Il  ose  nous  traiter  d'impies  I  dit  Sanchez,  le  pauvre 
d'église,  nous  qui  disons  le  rosaire  chaque  jour,  qui  nous 
ferions  sccupule  de  rober  un  blatw  ou  un  rnaravédis  le 
vendredi,  et  qui,  pour  rien  au  monde,  n'embrasserions 
le  samedi  une  femme  qui  porterait  le  saint  nom  dfl  Marie!. 

—  C'est  possible,  répliqua  le  gueux  avec  une  ironie 
sanglante,  mais  vous  volez  les  troncs  des  églises,  sans 
doute  pour  ne  pas  perdre  l'habitude  de  vivre  dans  le 
commerce  des  choses  saintes. 

Les  mendians  furieux  resserrèrent  autour  de  lui  leur 
cercle  menaçant. 

—  Enfin, qui  es-tu  ?  lui  demanda  majestueusement  don 
Torribio  en  retenant  d'un  geste  souverain  ses  vaillans 
confrères. 

—  Qui  je  suisl  s'écria  le  gueux  en  frissonnant  de  tout 
son  corps  que  la  fièvre  ardait,  —  un  compagnon  d'une 
confrérie  que  vous  ne  connaissez  pas,  mes  maîtres,  celle 
des  vrais  pauvres.  Vous  voulez  savoir  quel  est  mon  aïeul  ? 
Je  suis  le  descendant  du  misérable  Job,  qui  raclait  sa 
plaie  accroupi  sur  un  tas  de  fumier,  et  qui  ne  se  plaignait 
pas,  attendant  que  Dieu  lui  envoyât  une  épluchure  de  lé- 
gume pour  apaiser  sa  faim.  Seulement,  il  ne  m'a  pas 
même  légué  pour  héritage  son  tas  de  fumier.  Vous  autres, 
vous  êtes  des  marchands  d'infirmités,  de  flatteries  et  d'o- 
raisons, des  professeurs  de  vol  et  de  mensonge.  Les  dou- 
leurs et  les  misères  que  vous  simulez  pour  attirer  les  of- 
frandes de  la  charité  chrétienne,  je  les  subis  sans  trêve. 
Je  sais  ce  que  coûte,  ce  que  pèse,  ce  que  dure  chaque 
heure  où  la  fièvre  vous  brûle  le  sang,  où  l'insomnie  vous 
brûle  le  cerveau,  où  la  soif  et  la  faim  veillent  seules  avec 
vous  et  crient  dans  vos  entrailles  I  Je  sais  comme  on  envie 
alors  le  manteau  du  passant,  le  fruit  mûr  et  doré  sur 
l'arbre  qui  ne  vous  appartient  pas,  l'auvent  de  l'hôtellerie 
dont  le  pied  du  maître  vous  chasse,  le  fagot  qu'à  travers 
les  fenêtres  vous  voyez  flamber  dans  l'âtre,  le  sourire  de 
pitié  de  la  femme  que  vos  guenilles  font  fuir,  la  mule 
fringante  qui  porterait  vos  membres  lassés,  vos  pieds 
meurtris  et  sanglans  1  Oh  !  la  misère,  la  vraie  misère,  celle 
qui  n'est  pas  peinte,  imitée,  jouée,  savez-vous  ce  que 
c'est?...  On  rêve  do  trouver  un  rnaravédis  dans  l'ornière 
du  chemin;  on  a  cette  pensée  fixe  comme  un  honnête 
chrétien  celle  du  salut  ;  on  vendrait  sa  part  de  paradis 
pour  une  heure  de  richesse  ;  on  sent  son  cœur  continuel- 
lement imprégné  du  fiel  corrosif  do  l'envie  1 

—  Il  est  foui  interrompit  don  Torribio  en  haussant  les 
épaules  avec  précaution  pour  ne  pas  dévoiler  les  lacunes 
de  son  costume. 

—  Fou,  si  vous  voulez  I  reprit  lo  gueux  d'une  voix  qui 
s'éteignait  plus  sourde,  mais  le  fou  a  faim  et  vous  de- 
mande lo  fond  de  vos  écuelles.  J'ai  été  sain  et  robuste, 
commo  vous  l'êtes  sous  vos  haillons,  et  je  prie  Die-u  qu'il 
vous  conserve,  malgré  votre  méchant  accueil,  car  je  sais 
que  le  vrai  pauvre  effraye  tout  le  monde,  tant  chacun  de- 
vine qu'il  doit  avoir  lo  désir  de  mordre  et  de  se  venger. 
Mais  vous  ne  serez  pas  sans  pitié.  J'ai  senti  grelotter  mes 
épaules  sous  le  vent,  le  froid  et  ta  pluie.  J'ai  marché  pieds 
nus  dans  la  neige  durcie  des  sierras.  Mon  crâne  et  mon 
front  ont  été  brûlés  par  le  soleil  ardent  du  midi.  Je  fusais 
peur  môme  aux  paysans;  j'étais  hideux  même  pour  les 
bandits.  Je  n'osais  mo  traîner  au  seuil  des  fermes,  qu'à 
L'heure  où  la  clarté  des  can&ilt  commençait  h  percer  les 
ténèbres.  Ai-jo  assez  mérité  lo  nom  do  pauvre  1  Et  ose- 
riez-vuus  me  voler  In  pain  qui    m'est  dû,  vous  qui  une 

t'ois  rentrés  au  logis  dépouillez  votre  misère  comme  un 
masque  et  un  costume  de  comédie,  pour  faire  bombance 

et  vous  moquer  des  dupes? 

—  Quand  je  disais  que  c'est  un  espion!  cria  M.dorral. 


Narguons  ses  menaces  comme  ses  supplications,  et  qu'il 
aille  demander  son  salaire  aux  vingt-quatre  de  Sévi'.le. 

—  Ah  !  je  suis  toujours  un  espion,  dit  l'étranger  en  ri- 
canant. Eh  bien!  puisque  vous  êtes  ainsi  rudes  et  cruels 
au  vrai  pauvre,  —  puisque  la  misère  qui  ne  flatte  et  ne 
trompe  pas  ne  touche  personne,  puisqu'elle  effraye  les 
yeux  et  les  cœurs,  et  n'inspire  que  l'effroi,  le  mépris  et  la 
haine,  vous  craindrez  peut-être  le  gueux  qui  se  révolte 
contre  votre  dureté.  Ce  que  vous  ne  faites  pas  par  pitié, 
vous  le  ferez  par  peur.  Si  vous  me  refusez  ma  part  de 
nourriture,  je  vous  dénoncerai  en  effet,  et  dévoilerai  aux 
magistrats  vos  ignobles  secrets. 

—  Le  loup  a  enfin  jeté  sa  peau  de  brebis  !  grommela  le 
soldat  boiteux.  Mais  voyons  un  peu  le  visage  de  ce  bra- 
vache, afin  de  le  reconnaître  au  besoin. 

Et  du  bout  de  sa  béquille  il  entr'ouvrit  dédaigneuse- 
ment lo  caban  du  gueux  qui  restait  immobile. 

—  Un  lépreux  !  s'écria -t-il  en  reculant  tout  blême  et 
effarouché  comme  un  oiseau  de  nuit  qui  se  cogne  à  une 
torche  ardente.  Ne  me  touche  pas,  mécréant  ! 

Et  tous  les  mendians  reculèrent  et  rompirent  leur  cercle, 
saisis  de  la  même  terreur. 

Le  lépreux  ne  bougea  pas,  mais  joignant  les  deux  mains 
comme  un  suppliant  : 

—  Vous  ne  me  prenez  plus  pour  un  espion,  mainte- 
nant !  dit-il  avec  une  expression  déchirante  ;  vous  voyez 
si  je  suis  à  plaindre,  et  vous  ne  me  refuserez  pas  l'au- 
mône d'un  peu  de  soupe! 

—  Arrière  !  où  est  ta  cliquette  et  ton  barillet,  chien 
immonde  ?  reprit  don  Torribio.  Sont-ce  là  tes  armoiries  ? 
Et  tu  osais  nous  injurier,  toi  à  qui  le  premier  venu  a  droit 
de  courir  sus  comme  à  une  bête  enragée  ? 

—  Et  tu  osais  toucher  nos  écuelles?  ajouta  Sanchez,  le 
mendiant  d'église.  Ah  !  nous  sommes  des  voleurs,  mais 
toi  tu  es  bien  au-dessous  des  voleurs,  et  ils  te  repousse- 
raient de  leur  compagnie.  Tu  as  commis  un  crime  en  ve- 
nant te  mêler  à  nous.  Tu  n'es  plus  un  homme,  tu  es  un 
fléau  et  une  contagion. 

—  Arrière  le  lépreux  !  hurlèrent  en  cœur  tous  les  men- 
dians, qui  le  menacèrent  de  leurs  bâtons  ou  de  leurs  poings 
fermés. 

Ésaii  Manassès,  car  c'était  lui,  qui,  à  peine  guéri  de  ses 
blessures  et  consumé  parla  soif  ardente  qu'allumait  en 
lui  son  horrible  mal,  vacillait  de  tout  son  corps,  recula 
devant  ces  huées  et  celte  chasse  sans  merci  jusqu'à  ce  que 
ses  mains  s'accrochassent  à  la  dernière  écuelle  pour  ne  pas 
tomber. 

—  A  toi,  José  !  dit  Sanchez  à  un  de  ses  confrères  qui 
avait  perdu,  disait-il,  l'usage  de  la  vue  depuis  son  enfonce 
la  plus  reculée,  ne  vois-tu  pas  qu'il  tourbe  à  Ion  bien. 

—  Que  je  le  voie  souiller  ma  tasse  de  son  contact  !  s'écria 
l'aveuglo  ;  elle  est  à  moi,  mézeau  I  II  y  a  plus  de  cent  ans 
que  je  mange  ma  soupe  dedans,  de  mère  en  fils,  et  tu  n'as 
pas  le  droit  d'y  porter  la  main. 

—  Ainsi  !  répliqua  le  misérable  Esaù  d'une  voix  épui 
comme  un  râle,  vous  me  condamnez  à  rester  affamé  au- 
jourd'hui, à  mourir  do  faim  cette  nuit.  Est-ce  là  une  con- 
duite de  chrétiens? 

—  Nous  n'avons  pas  besoin  de  tes  leçons  !  dit  Matorral. 

—  Va  le  repaître  ailleurs,  hideux  coquin  1  ajouta  la 
bonne  dame  Beatrix,  qui  se  tenait  à  distance  respectueuse 
du  ladre. 

—  Mais,  ailleurs,  vous  le  savez  tous,  observa  tristement 
Ésaù,  on  mo  chassera  comme  vous  m'avez  chasse  ici. 

—  Et  on  aura  raison,  dit  don  Torribio.  D'après  les  édita 
du  royaume  de  Casliile  el  de  Léon,  tu  n'as  pas  le  droit  de 
boire  aux  fontaines  publiques,  ni  de  l'appuyer  aux  mu- 
railles, ni  même  de  parler  à  quiconque  sans  poser  d'abord 
ta  main  devant  ta  bouche.  Un  lépreux  ne  peut  jouir  des 
privilèges  de  noire  confrérie.  Tu  n'as  droit  à  la  part 
do  nourriture  et  à  un  abri  que  dans  l'enceinte  de  la  lépro- 
serie. Ainsi,  arrière,  mézeau  maudit  ! 

—  Arrière  le  lépreux  I  répétèrent  les  mendians. 


ÉSAD  LE  LEPREUX. 


215 


Êsaiï  laissa  tomber  sur  eux  un  regard  effrayant  de  dé- 
sespoir et  do  haine  ;  puis  il  s'éloigna  en  disant  : 

—  Je  me  rotir-o  devant  vous,  mendians  féroces  ameutés 
contre  celui  qui  souffre  à  lui  seul  plus  que  vous  tous  en- 
semble. Mais  les  loups,  qui  sont  lâches  et  cruels,  ne  fouil- 
lent-ils pas  do  leurs  dents  les  entrailles  de  celui  dos  leurs 
dont  le  sang  a  une  fois  coulé?  La  pauvreté,  c'est  votre  étal, 
et  je  suis  pour  vous  un  concurrent  qui  vient  rogner  votre 
part.  Mais  le  majordome  de  cette  maison  charitable  m'en- 
tendra ;  vous  ne  m'empêcherez  pas  de  le  supplier. 

—  Que  le  digne  homme  soit  juge,  j'y  consens!  repartit 
dame  Béatrix  avec  un  sourire  béat.  Puis  tous  les  mendians 
se  groupèrent  devant  la  grille  que  deux  varlets  se  dispo- 
saient à  ouvrir. 

Aixa,  cachée  derrière  une  des  colonnes  de  marbre  blanc 
du  patio,  avait  été  témoin  de  cette  scène  singulière,  et 
avait  souri,  car  elle  était  heureuse  de  retrouver  Ésaii  au 
moment  môme  où  elle  avait  besoin  de  lui;  et  plus  il  était 
misérable,  plus  il  serait  facile  de  faire  de  lui  l'instrument 
implacable  de  sa  haine.  Or,  un  homme  chassé,  méprisé, 
honni  par  les  mendians  eux-mêmes,  devait  s'être  bien 
avili  et  dégradé  h  ses  propres  yeux. 

Cependant,  le  malicieux  Nunez,  qui  essayait  de  se  faufiler 
à  travers  les  bons  compagnons,  venait  d'être  rejeté  en  ar- 
rière par  le  vaillant  Matorral. 

—  Va-t-en,  petit  drôle!  tu  as  les  yeux  trop  brillans  pour 
êtro  à  jeun.  Fais  place  1 

—  Ah  çà  1  s'écria  l'enfant  d'un  air  mutin,  vous  ren- 
voyez ce  pauvre  gueux  sous  prétexte  qu'il  est  trop  in- 
curable, et  moi  c'est  parce  que  je  ne  suis  pas  assez 
détérioré  et  que  je  n'ai  pas  l'œil  assez  terne.  Tâchons  de 
nous  entendre. 

—  Nous  no  te  connaissons  pas,  petit  gourmand,  dit 
dame  Béatrix. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  faire  connaissance 
avec  vous,  reprit  l'enfant;  je  me  nomme  Nunez  aux  doigts 
déliés;  je  suis  arrivé  de  Grenade  depuis  deux  jours,  et 
si  j'aspiro  à  manger  à  la  même  hôtellerie  que  vous,  c'est 
qu'élant  sur  le  point  d'entrer  dans  la  confrérie,  je  veux, 
avant  de  m'établir  borgne,  manchot,  aveugle  ou  boiteux, 
apprendre  de  vous  quelle  est  l'infirmité  qui  rapporte  le 
plus.  Les  mendians  qui  l'entendirent,  mus  par  une  même 
pensée  do  colère,  levèrent  en  même  temps  leurs  bras, 
leurs  butons  ou  leurs  béquilles  sur  l'insolent  garçon,  mais 
il  avait  déjà  eu  la  sage  précaution  de  sauter  à  une  dis- 
tance respectueuse.  Du  reste,  il  avait  menti  avec  une  as- 
surance effrontée,  car  il  ne  s'appelait  pas  Nunez,  niais  Gil 
Perce-Neige,  et  n'arrivait  pas  de  Grenade,  mais  de  Bor- 
deaux. Notre  avorton  ne  venait  rôder  sous  co  déguisement 
naïf,  autour  do  la  maison  du  baron  de  Tring  cl  de  Wing, 
qu'afin  de  pouvoir  instruire  son  frère  royal  do  l'arrivée 
de  Rachel.  Il  osa  reprendre,  en  se  rapprochant  peu  h  peu  : 
—  Je  suis  sûr  que  vous  m'adopterez  lorsque  vous  saurez 
que  jesuis  orphelin,  mes  parens  ayant  péri  dans  un  incendie] 

—  Orphelin!  le  beau  mérite!  dit  Matorral  le  boiteux. 
Moi  aussi  je  suis  orphelin  ! 

—  Et  moi  aussi!  continua  Sanchez.  D'ailleurs  si  tu  ne 
te  sauves  au  plus  vite,  impudent  Nunez,  nous  te  (ferons 
chasser  h  coups  d'anguillado,  comme  hier,  par  le  bon  ma- 
jordome maître  Patrick  Barillard. 

—  Oh!  le  bon  Patrick  ne  portera  pas  son  coup  do  fouet 
en  paradis,  murmura  Perce-Neige, 

—  Veux-tu  que  je  te  prête  mon  bâton  pour  te  venger! 
dit  en  riant  l'aveugle  qui  l'avait  entendu. 

—  Qui  sait!  il  pourrait  bien  servira  cet  usage. 

L'aveugle  pensa  suffoquer  à  forée  de  rire,  c'était  un  pe- 
tit vieillard  ratatiné,  dont  les  jambes  ressemblaient  pour 
la  grosseur  et  la  souplesse  à  sou  bâton  ;  il  n'avait  do  gras 
dans  toute  sa  personne  que  sou  chapeau  déposé  sur  ses 
genoux,  aiin  que  les  chrétiens  charitables  v  jetassent  leur 
aumône.  Perce-Neige,  qui  avait  déjà  formé  son  plan  do 

vengeance,  ne  regrettait  qu'une  chose,  e'esl  que  l'aveugle 
n'eût  pas  un  bras  moins  décharné  et  plus  vigoureux  pour 
mieux  remplir  l'emploi  qu'il  lui  destinait. 


Au  même  instant,  la  grille  s'ouvrit,  et  le  digne  major- 
dome Patrick  Barillard,  précédant  une  énorme  jatte  rem- 
plie de  soupe  que  portaient  deux  varlets,  et  gardant  son 
inséparable  fouet  en  sautoir  ,  s'avança  vers  les  men- 
dians. 

Ce  n'était  plus,  il  faut  se  hâter  de  l'avouer,  le  maigre, 
le  diaphane,  le  svelte  Barillard  du  cortijo,  qui  s'oubliait 
jusqu'à  consommer  de  légumes  crûs  et  à  abso:  i 
élixirs  souverains  pour  les  blessures.  F.n  deux  mois  à 
peine,  il  avait  comblé  les  vides  de  la  lamine  ;  ses  joues  re- 
bondissaient de  nouveau,  fermes  et  vermillonnées;  son 
ventre  avait  retrouvé  sa  rotondité,  dont  il  avait  eu  tant  de 
peine  à  perdre  l'habitude  ;  de  joyeuses  fossettes  se  creu- 
saient sur  ses  mains  larges  et  carrées;  son  torse  tendait 
d'une  façon  inquiétante  le  velours  noir  de  son  pourpoint, 
et  les  massifs  piliers  qui  lui  servaient  de  jambes  semblaient 
moins  s'appuyer  sur  la  terre  que  de  s'y  enfoncer.  Ce  dévoué 
serviteur  craignant  que,  dans  ce  pays  ho-tili-,  les  partisans 
de  don  Enrique  ne  cherchassent  à  empoisonner  Tom  Bur- 
delt  et  ses  compagnons,  s'était  imposé  le  devoir  d'essay.  r 
et  d'expérimenter  par  lui-même  tous  les  alimens  destinés 
à  la  réfection  de  ces  vaillans  Anglais.  Cet  excès  de  dévoue- 
ment n'était  peut-être  pas  étranger  à  la  miraculeuse  ré- 
surrection de  son  embonpoint. 

Patrick  eut  à  peine  paru,  que  la  foule  des  mendians  im- 
provisa une  série  de  physionomies  plus  piteuses  et  plus 
souffreteuses  les  unes  que  les  autres.  Aux  éclats  de  rir 
aux  invectives  succédèrent  les  oremus,  le  jeu  des  chape- 
lets et  un  déluge  de  prières  ou  de  bénédictions  nazilla: 
qui  durèrent  aussi  longtemps  que  la  distribution. 

Pendant  que  le  majordome  dispensait  ses  largesses  avec 
une  énorme  cuillère  de  bois,  l'avorton  avisa,  appuyée  contre 
le  mur,  une  guitare  déjà  veuve  d'une  de  ses  cordes  et  ap- 
partenant au  galant  hidalgo  don  Torribio.  Il  en  enleva 
sans  scrupule  une  seconde,  et,  muni  de  cet  objet  indis- 
pensable pour  l'accomplissement  du  mauvais  tour  qu'il 
méditait,  il  tirade  la  doublure  de  son  vieux  bonnet  dedrap 
vert  deux  maravédis. 

Il  attacha  le  premier  au  bout  de  la  corde  dérobée  au 
noble  râcleur  do  guitare,  et  il  garda  le  second  dans  sa 
main.  Puis,  passant  gravement  devant  le  vieil  aveugle,  qui 
après  avoir  avalé  sa  soupe  s'était  hâté  de  regagner  sa 
place,  il  lui  jeta  dans  son  chapeau  crasseux  le  maravédis 
garrotté. 

— Merci,  bonne  âme  charitablel  cria  comme  un  aveugle 
qu'il  était  le  mendiant,  en  cherchant  la  pièce  que  le  pré- 
tendu   Nunez  avait  déjà  r.pr  lue  au  moyen  de  sa  corde. 

Il  passa  de  nouveau  devant  le  vieux  chapeau,  et  y  _ 
son  offrande  de  la  même  façon.  L'aveugle  lui  adressa  les 
mêmes  reinerciemens,  mais  il  ne  trouva  pas  plus  de  mara- 
védis cette  fois  qu'auparavant. 

Le  perclus  Sanchez,  que  le  fils  de  la  Paloma  avait  sciem- 
ment rendu  témoin  de  cette  tricherie,  s'empn  -m  de  pré- 
\enir  l'aveugle  José  h  voix  basse,  et  l'engagea  chanta;  - 
ment  à  assommer  le  mauvais  plaisant,  s'il  osait  revenir  à 
la  charge. 

Tandis  que  le  mendiant,  qui  goûtait  fort  ce  conseil,  pré- 
parait sournoisement  son  bâton,  r  lait  ap- 
proche d'un  air  doucereux  de  maître  Patrick  Barillard.  qui 
avait  termine  sa  distribution,  et  qui  soufflait  comme  un 
phoque. 

—  Messire,  lui  dit-il,  les  coups  de  fouet  dont  v.  us  m'a- 
vez gratifié  hier  m'ont  fait  prendra  en  dégoAt  h  rlkrin 
métier  de  pauvre  fainéant,  qai  m'avait  semblé  d'abord 
aussi  honorable  que  lucratif. 

—  Bien,  jeune  drôle  !  cl  si  tu  persistes  dans  cvtte  U  : 
pensée  tu  peux  compter  sur  ma  protection. 

—  Merci,  seigneur  majordome.  Eh.  teOOl  !  pOV 

de  ma  sincérité,  voici  un  maravédis  qu'un  passant  chari- 
table m'a  jeté  os  matin;  joie  -   "ur 
que  vous  le  donniez  à  un  de  B  s  malheureux,  à  OS  pa.. 
aveugle,  par  exemple,  que  vous  voyez  la-bas! 

—  Auquel  ?  demanda  Patrick  en  souriant  à  l'avorton 
d'un  air  de  condescendance. 
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— Au  plus  maigre!  reprit  Nunez;  mais  prônez  bien  garde 
de  le  confondre  avec  cet  autre  aveugle  qui  n'est  pas  plus 
gras,  mais  qui  n'est  que  borgne. 

Le  vieux  José  était  en  effet  le  seul  aveugle  véritable  de 
la  bande. 

Maître  Patrick  s'avança  sans  défiance  jusqu'au  mendiant, 
qui  étreignait  toujours  son  bâton  avec  de  petits  frémisse- 
inens  d'impatience  dans  les  doigts;  mais  à  peine  eut-il 
laissé  tomber  le  malencontreux  maravédis  dans  le  cha- 
peau de  l'aveugle,  que  celui-ci,  dont  les  oreilles  atten- 
daient avidement  ce  petit  bruissement  métallique,  lui  as- 
séna un  si  rude,  coup  de  bâton  sur  la  tête  qu'il  faillit  le 
renverser  à  ses  pieds. 

Le  majordome,  irrité  de  cet  acte  d'ingratitude  inexpli- 
cable, riposta  par  un  énergique  coup  de  fouet,  et  à  ce  jeu 
les  deux  champions  risquaient  de  s'assommer  mutuelle- 
ment si  lcsassistansn 'étaient  intervenus,  tandis  que  le  ma- 
licieux Perce-Neige  riait  à  se  tenir  les  côtes  en  disant. 

—  N'avais-je  pas  prévu  que  le  bon  Patrick  ne  porterait 
[joint  ses  coups  d'anguilladc  en  paradis? 

Ceux  qui  avaient  commencé  par  se  gourmer  finirent 
par  s'expliquer,  et  il  résulta  du  débat  que  le  majordome 
avait  été  victime  d'un  déplorable  malentendu,  et  que  le 
seul  coupable  était  le  petit  Nunez.  Tous  cherchèrent  ce 
dernier  des  yeux  et  le  découvrirent  bientôt  tranquillement 
réfugié  derrière  le  lépreux.  N'osant  aller  le  chercher  en 
si  redoutable  compagnie,  les  plus  hardis  ramassèrent  quel- 
ques cailloux  afin  de  lapider  l'enfant  et  Ésaù  par  la  môme 
occasion  :  chacun  d'eux  espérait  faire  d'une  piere  deux 
coups. 

Git  Perce—Neige,  sans  laisser  aux  assaillans  le  temps  de 
gagner  du  terrain,  tira  de  ses  chausses  de  carton  une 
fronde  qu'il  fit  tournoyer  avec,  son  adresse  ordinaire,  et 
se  prépara  à  soutenir  bravement  l'attaque,  tout  en  encou- 
rageant le  lépreux  à  le  seconder. 

Au  grand  e!>ahissement  de  Patrick  Barillard,  les  combat- 
tans,  entraînés  par  leur  ardeur,  oublièrent  le  rôle  que 
chacun  d'eux  avait  joué  jusqu'alors  à  ses  yeux. 

Les  aveugles  ramassaient  des  pierres,  les  manchots  les 
lançaient,  les  boiteux  couraient  à  toutes  jambes  former 
l'arrièro-gardo,  avant  en  tête  le  valeureux  Matorral,  et  lo 
perclus  Sanchez  lui-même  brandit  en  l'air  son  coussin 
pour  lo  jeter  à  la  tête  du  petit  Xunez. 

Dame  Béalrjx  marmottait  une  prière  en  faveur  de  la 
confrérie. 

Quant  à  don  Torribio  de  Vêlez  y  Jordan  y  Ampuero,  dé- 
daigneux d'une  lutte  si  triviale,  il  s'était  retiré  à  l'écart, 
hors  de  la  portée  des  projectiles,  et  haussait  les  épaules 
avec  dédain. 

M. lis  les  mendians,  qui  n'étaient  rien  moins  que  vail- 
lans,  ne  commencèrent  pas  plutôt  à  être  atteints  par" les 
pierres  de  l'adroit  frondeur,  qu'ils  lâchèrent  pied,  et,  dans 
leur  déroute,  Perce-Neige  s'aperçut  que  sa  fronde  venait 
d'opérer  un  singulier  miracle  :  c'étaient  les  boiteux  qui  se 
trouvaient  manchots  et  les  manchots  qui  boitaient. 

Tout  à  coup  Ésaù  chancela  et  porta  vivement  La  main  à 
son  front  qu'une  pierre  tenait  d'atteindre  et  d'ensanglan- 
ter, au  moment  ou  Aixa  paraissait  sur  le  seuil  du  patio  et 

ordonnait  aux  mendians  de  cesser  cette  rixe  bruyante,  ils 
se  dispersèrent  aussitôt  el  allèrent,  les  uns  s'installer  à  la 
porte  d'une  église  voisine,  et  les  autres  s'étendre  sur  les 
marches  de  la  fontaine  publique. 

Perce-Neige,  qui  venait  de  reconnaître  la  Mauresque) 
profita  de  cette  retraite  générale  pour  gagner  au  large, 
tandis  que  la  belle  esclave  s'approchait  du  lépreux  sans 
s'inquiéter  des  esc  amations  de  surprise  et  d'effroi  de  maî- 
tre Patrick  Barillard. 


ESAU  APPREND  QU'IL  NE  FAUT  PAS  PLUS  TOUCHER  AU  CHE- 
VAL D'UN  baron  qu'a  l'écuelle  d'un  PAUVRE. 


La  Mauresque  puisait  son  courage  dans  la  secrète  pen- 
sée, dans  le  lien  mystérieux  qui  l'attachait  à  l'existence  du 
lépreux.  La  vie  d'Ésaù  lui  était  chère  et  précieuse,  car  les 
mêmes  haines  germaient  dans  leurs  cœurs,  et  elle  entre- 
voyait la  possibilité  de  quelque  pacte  terrible  qui  lui  per- 
mît de  s'appuyer  sur  le  bras  de  cet  homme,  sans  crainte 
qu'il  lui  fit  défaut,  quand  viendrait  l'heure  de  la  ven- 
geance. 

—  Ésaù,  murmura-t-ello  en  arrivant  près  de  lui,  la  fa- 
talité s'acharne  donc  sur  vous  comme  sur  une  proie  qui  lui 
appartient'  Elle  vous  a  poursuivi  jusqu'au  seuil  de  cette 
maison,  où  sans  doute  vous  cherchiez  à  me  revoir.  Oh  ! 
malheur  à  celui  qui  vous  a  voué  à  une  si  horrible  destinée' 
Mais  continuez  à  lutter,  Ésaù,  ne  vous  abandonnez  pas 
vous-même,  et  moi  je  ne  vous  abandonnerai  pas! 

—  A  quoi  bon  la  lutte  du  loup  contre  le  lion,  madame, 
répondit  le  lépreux  en  tournant  vers  la  Mauresque  un  re- 
gard où  se  peignait  le  plus  amer  découragement.  Au  lieu 
de  m'aidera  vivre  et  à  me  venger,  aidez-moi  plutôt  à 
mourir  et  à  pardonner  ! 

—  Ne  t'ai-je  pas  dit  déjà  à  Navarette  que  je  ne  voulais 
pas  que  tu  meures  !  reprit  Aixa  d'une  voix  sourde  ;  et,  dé- 
chirant son  écharpe,  elle  lui  en  tendit  les  morceaux  pour 
qu'il  essuyât  le  sang  qui  coulait  de  son  front. 

—  Ou'espérez-vous  donc  de  moi?  demanda  le  misé- 
rable. 

—  Ce  que  j'espère,  ce  que  je  veux,  l'as-tu  donc  oublié  T 
dit  Aixa  surprise.  Ne  dois-tu  pas  m'aider  à  me  venger? 

—  Vous  venger!  répéta  Esaù  avec  un  pénible  effort  de 
mémoire.  Pardonnez-moi,  mais  depuis  la  bataille  de  Na- 
varette, j'ai  tant  souffert,  j'ai  mené  une  vie  si  rude  et  si 
sauvage,  que  je  ne  me  souviens  plus  du  passé  que  comme 
d'un  rêve  vagde  et  lointain. 

—  Mes  ennemis  ne  sont-ils  pas  les  tiens!  dit  la  Maures- 
que frémissant  d'impatience. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  madame,  car  je  n'ai  plus 
d'ennemis,  répliqua  le  lépreux  en  secouant  tristement  la 
tête,  ou  plutôt  j'en  ai  trop  pour  songer  à  nie  venger  d'eux. 
Tout  le  monde  me  chasse  el  me  poursuit  de  buées,  depuis 
l'enfant  qui  s'accroche  à  la  robe  de  sa  mère  en  me  i 
jusqu'au  prêtre  quo  la  loi  de  Dieu  devrait  rendre  n 
cordieux  ;  depuis  le  chien  de  Ferme  qui  aboie  contre  moi, 
jusqu'au  mendiant  que  Je  supplie  vamemenl  de  me  lais- 
ser lécher  te  ibnd  de  Son  concile.  Pols-jo  llle  venger  de 
l'eidaiit  et  du  piètre,  du  chien  et  du  mendiant?  sont-ils 
coupables  d'ailleurs?  Non.  Comme  l'a  «.lit  tantôt  ce  San- 
chez :  Je  ne  suis  plus  un  homme,  mais  un  fléau  et  une 
contagion. Je  suis  mbrtelàia  main  qui  se  tend  rersmol 
comme  à  la  main  qui  me  menace  el  me  frai  pe.  Je  dois  me 
résigner  el  mourir. 

—  Tu  cherches  à  l'abuser  loi-même!  dit  la  Mauresque 
en  lançant  au  lépreux  un  de  ces  regards  qui  semblent 
vouloir  fouiller  jus  pie  dans  les  replis  les  plus  profonds  do 
l'Ame. 

—  Non,  car  j'ai  beau  sonder  ma  pensée,  je  sens  la  que 
tOul  est  mort  et  glacé!  reprit  l-'sau  en  posant  la  main  sur 
son  CO'lir.  Je  sens  que  je  n'ai  plus  de  haine  parce  que  je 

n'ai  plus  de  passions,  La  misère  et  le  mépris  des  antres  ont 

l'ait  que  je  me  méprise   moi-même.  Quand  OD  a  fiasse  des 

nuits  sans  sommeil  à  désirer  un  morcsau  de  pain,  voye»- 

vous,  Aixa,  on  penserait  a  ses  plus  mortels  ennemis  sans 
colère,  et  on  accepterait  même  BT6C  joie  une  aumône  dé 
leur  main.  Lo  souffrance  a  tué  mon  Ame  dans  mon  pauvre 
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corps.  Je  no  suis  plus  l'ardent  Ésaù  d'autrefois,  madame, 
pas  mftmo  celui  qui  avait  encore,  il  y  a  deux  mois,  la  force 
do  combattre  vaillamment  a  Navarette.  Aujourd'hui,  j'ai 

été  insulté,  honni,  repoussé  par  des  niendians,  et  j'ai  fui 
devant  eux,  moi  qui  les  sais  aussi  lâches  qu'insolens.  Il  ne 
faut  plus  compter  sur  moi,  Aïxa.  Et  puis  je  suis  devenu 
si  faible,  quo  je  ne  pourrais  manier  même  un  poîj  nard. 
Quand  je  songe  aux  actions  de  ma  jeunesse,  il  me  semble 
qu'il  s'agit  d'un  autre  homme,  et  que  moi  j'ai  toujours 
vécu  dans  cette  fange  et  cette  honte  à  laquelle  mon  cœur 
s'habitue  1  Tout  ce  que  je  vous  demande,  noble  dame,  en 
souvenir  do  ces  jours  oubliés,  c'est  d'obtenir  pour  moi  de 
votre  terrible  majordome  une  portion  de  soupe. 

—  Ainsi,  dit  la  Mauresque  amèrement  déçue  dans  son 
espoir,  la  vengeance  est  devenue  pour  toi  un  mot  vide  do 
sens. 

—  Pis  que  celai  la  vengeance  m'est  inutile,  répliqua  lo 
lépreux,  car  elle  ne  me  rendra  pas  ma  vigueur,  ma  santé, 
mon  cœnr  d'autrefois;  elle  ne  me  fera  pas  riche,  heureux, 
puissant  ;  elle  ne  me  permettra  pas  d'écraser  sous  mon 
pied  tous  ceux  qui  m'ont  humilié,  blessé  et  bafoué  depuis 
ces  quelques  mois  dont  chaque  journée  m'a  pesé  comme 
un  siècle. 

— Tu  verrais  passer  devant  toi  le  tard-venu  Burdett  sans 
émotion  et  sans  haine? 

—  Tom  Burdett  est  un  chevalier  pillard  et  cruel,  mais 
comme  il  est  le  maître  de  ce  logis,  je  lui  pardonnerais 
tous  ses  méfaits  si  son  majordome  avait  pitié  de  moi. 

— Et  si  tu  voyais  passer  devant  toi  don  Pedro,  qui  a  fait 
de  l'orgueilleux,  du  hardi,  do  l'ambitieux  Ésaii  Manassès 
un  vil  lépreux,  une  contagion  vivante,  et  qui  t'a  fermé  lo 
cœur  de  tous  les  hommes  en  te  rendant  hideux  à  leurs  re- 
gards? 

—  Je  dirais  que  le  justicier  a  châtié  l'ennemi  obscur  qui 
osait  s'attaquer  au  roi,  etjo  lui  pardonnerais  la  rigueur 
du  châtiment,  puisque  Dieu  a  été  clément  pour  lui  et  a  fa- 
vorisé sa  cause,  répondit  Ésaù  avec  ell'ort. 

La  Mauresque  sourit,  car  elle  conservait  un  dernier  es- 
poir, et  regardant  fixement  le  lépreux  : 

—  Et  si  tu  voyais  passer  tout  à  coup  devant  toi  la  fillo 
■  le  Samuel  Ben-Levi,  excellent  chrétien,  ne  te  souviendrais- 
tu  pas  davantage  du  passé  ? 

— Rachell  s'écria  Ésaii  en  frissonnant  de  tout  son  corps  ; 
oh!  pourquoi  m'avoir  rappelé  cette  image  et  ce  nom, 
madame.  Il  y  a  des  lisons  ardens  qui  brûlent  dans  un  coin 
du  cœur  et  qui  le  calcinent  si  on  souffle  dessus.  Je  croyais 
avoir  oublié  Rachel  comme  un  pécheur  n'ose  plus  penser 
à  son  Dieu.  El  sur  un  mot  de  vous,  elle  vient  de  reparaître 
vivante  et  radieuse  devant  mes  yeux,  comme  si  je  n'avais 
jamais  cessé  de  vivre  en  elle  et  pour  elle.  Rachel  !  C6  nom 
seul  est  comme  un  talisman  qui  rajeunit  mon  sang,  mon 
esprit  et  mon  âme  ! 

—  J'ai  donc  enfin  touché  le  seul  sentiment  qui  vibro 
encore  chez  cet  homme!  murmura  la  Mauresque. 

—  c'est  étrange,!  continua  le  lépreux  ;  je  croyais  le  sou- 
venir de  Rachel  enseveli  au  fond  «le  mon  cœur  comme 
dons  une  tombe  glacée,  el  voilà  que  son  nom  vient  de 
l'aire  tressaillir  connu  si  elle  ressuscitait  el  me  forçait  à 
revivre  moi-même  d'une  vie  nouvelle.  Quelle  mag 
d-t-il  donc  dans  ce  nom,  madame?  Oh  1  je  sens  que  pour 
entrevoir  seulement  s;i  tèie  d'ange,  pour  baiser  la  pous- 
sière de  ses  pas.  jo  me  vernirais  au  démon  I 

—  J'accepte  le  marche,  interrompit  Aïxa  en  posant  sa 
main  frémissante  sur  le  caban  d'Ésaii. 

—  Que  voulez-vous  dire?  répliqua  celui-ci  effrayé  de 
L'éclat  sinistre  qui  jaillissait  des  yeux  de  la  Mauresque. 

—  Je  dis  que  lu  vas  revoir  Rachel,  mais  qu'en  < 
tu  m'appartiens  corps  et  âme. 

—  Ne  cherche/  pas  à  me  tromper,  sïvria  le  lépreux  pal- 
pitant de  doute  et  d'espoir  ;  depuis  quelle  a  quitté  don 

Pedro,  je  l'ai  vainement  chen  iiee  de  ville  en  ville,  Nililo 
part  je  n-,u  pu  découvrir  sa  retraite.  Klle  est  morte,  ma- 
dame, ou  cache  dans  linéique  cloître. 


—  Elle  vit,  te  dis-je,  et  je  vais  la  faire  paraître  devant 

toi! 

—  Où  donc  la  verrai-je,  madame? 

—  Sur  cette  place,  au  seuil  de  la  maison  do  Gonzalo 
Mexia  I 

—  Quand  cela?  murmura  Ésan  éperdu  de  joie. 

—  A  l'instant  môme,  car  notre  conclu...  I  - 
garde  du  côté  de  la  porte  de  Triana  I...  \'ojs-tu  ce  nu 

de  poussière  soulevé  par  les  pieds  des  chevaux? 

—  C'est  messire  Tom  Burdett  qui   revient  à  son   I   - 
avec  ses  pages  et  ses  varlets,  dit  le  lépr  haut  la 
tête. 

— C'est  la  fille  du  vieux  Samuel  Ben-Levi  que  ces  braves 
Anglais  escortent. 

Et  Aïxa,  afin  de  ne  pas  éveiller  les  soupçons  de  son 
maître,  lo  capitaine  Tom  Rurdett,  s'éloigna  brusquement 
d'Ésaii. 

Ce  dernier,  était  resté  comme  frappé  d'un  coup  de  fou- 
dre, et  suivaitd'un  œil  hagard  la  marche  de  la  p 
corte. 

Bientôt  il  poussa   un  cri  de  joie  insensé  à  briser  sa  poi- 
trine, il  venait  de  reconnaître  Rachel. enveloppée  dans 
mante  blanche  de  voyage  et  montée  sur  une  mule  à  i 
de  laquelle  le  baron  gallois  faisait  caracoler  son  pal el 
d'un  air  victorieux.  La  jeune  femme  était  pâle  et  tris' 
ses  yeux  se  baissaient  vers  la  terre.  Ésaù  sentit  alors  son 
cœur  sauter  dans  sa  poitrine  et  le  sang  tourner  dan> 
veines. 

Il  oublia,  dans  cette  seconde,  toute  sa  vie  de  misère 
comme  mi  rêve,  et  le  retour  de  Rachel  devint  pour  lui  la 
seule  réalité  lumineuse  de  son  existence.  Il  sourit  en  pen- 
sant qu'il  avail  cru  l'oublier  lorsqu'il  était  engourdi  par  le 
froid  et  la  faim. 

Il  se  dit  qu'il  recommencerait  volontiers  cette  série  do 
jours  mornes  et  lourds  comme  du  plomb  pour  obtenir  un 
regard  ou  un  sourire  de  Rachel.  Il  la  trouva 
le  premier  rayon  do  soleilqui  dore  l'aube  du  matin,  mais 
il  devint  triste  comme  la  mcrl  de  la  tristesse  de  la  pauvro 
enfan'. 

Cette  flamme  d'amour,  qu'il  croyait  éteinte  parce  qu'elle 
couvait  doucement  -     3  idre  froide    .•■  son 

ralluma  aussi  violente  qu'un  incendie.  Il  la  i   - 
dis  veux  d'extase,  comme  s'il  voyait  en  elle  I  ou 

vert  s'avancer  vers  lui. 

Cependant  Patrick  Barillard  s'était  em]  -la 

cloche  de  la  porte  pour  annoncer  aux  .- 
du  maître. 

Les  mendiaus  reprirent  leurs  béquilles  et  leurs  bfttoi  -. 
accoururent  former  la  haie  sur  i 
dett.  et  firent  jouer  entre  leurs  doigts  les  grains  ■ 
chapelets. 

I'  s, pi,,  p.  baron  approcha,  ils  entonnèrent  leurs 
et  tendirent  leurs ch  ip  aux,  leurs  mains,  ou  leurs 

Le  'ard-venu  étonne  arrê'a  -  il  : 

—  Que  demande  c  tv   nie.  i\?  Jpn. 

d'une    voix    rude.   Contre    qui   ai<Oie-t-elle  ?    vi,illi<  ir       9 

faire  les  son  ? 

—  Donne/  un  réel  au  pauvi  -  ain 
do  Dieu,  noble  seigneur  I  cois  Sancnei  - 

ter. 

—Pour  un  perclus,  tu  n'as  pas  la  langue  trop  pa 
ua  Burdett,  ••!!  l'écartant  d'un  coupdchous» 
cingla  son  bras  malade.  Arriérai 

—  le  m»  suis  |»as  un  gueux,  mais  un  £•  n'ilhommo 
comme  vous, digne  baron,  dit  Torribio  .•■•• 

— Un  gentilhomni         -  i  aut 

a  routier  ou  le  moindre  ju 
venu,  i  • 

—  Soigneur  baron,  je  prierai  pour  vous  ma  sainte  pa- 
tronne .il  i  -  server  de  toute  blessure  et  accident  1 
ilit  dame  Beatrix. 

—  Charité  bien  ordonnée  commence  par  sow 
vieille  sorcière.  Prii^-la  d'abord  de  rajeunir  t 

lents.  Arrière! 
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Les  mendians  commencèrent  à  murmurer  en  enlendan 
ces  brutales  réponses. 

—Ah  çà!  Patrick,  à  quelle  curée  as-tu  donc  convié  tous 
ces  coquins?  demanda  de  nouveau  le  baron  de  Tring  et  de 
Wing  avec  impatience. 

—  Pardon,  monseigneur,  mais  ce  sont  de  pauvres  gens 
à  qui  j'ai  l'habitude  de  faire  chaque  matin  une  distribu- 
tion de  soupe,  répondit  le  majordome  en  montrant  l'é- 
norme jatte  à  son  maître. 

—Décidément  tu  es  fou,  maître  Patrick,  riposta  Burdett; 
voilà  donc  comme  tu  abuses  de  ma  confiance  pour  dila- 
pider mon  bien.  Voilà  ta  manière  d'opérer  des  économies. 
Tu  veux  donc  me  ruiner,  misérable. 

—  Croyez  bien,  messire,  balbutia  Patrick  suant  et  souf- 
flant, que  si  j'avais  cru  vous  mécontenter... 

—  Tu  croyais,  n'est-ce  pas,  me  foire  grand  plaisir  en 
engraissant  comme  toi,  à  mes  dépens,  tous  ces  porteurs  de 
guenilles  1  Cornebœuf  !  je  disais  tout  à  l'heure  qu'ils  fai- 
saient le  siège  de  la  maison,  c'est  mieux  encore  :  Mon  fi- 
dèle majordome  livre  lui-même  au  pillage.  D'où  diable 
t'est  venu  donc  cette  fièvre  de  folle  prodigalité,  ribaud  I 

—  Messire,  dit  doucement  Rachel  qui  eut  pitié  de  la  fi- 
gure consternée  de  Patrick,  c'est  la  coutume  du  pays. 

Cette  voix  au  timbre  d'or  fit  tressaillir  Ésaù.  Il  faillit  se 
prosterner  à  terre  comme  le  dévot  qui  s'humilie  en  ado- 
rant ;  il  désira  être  foulé  sous  les  pieds  de  la  mule  de  Ra- 
chel, afin  qu'elle  lui  accordât  aussi  un  regard  et  une  pa- 
Tole  de  pitié.  Resler  près  d'elle,  indifférent,  perdu  au  mi- 
lieu de  la  foule,  c'était  là  pour  lui  le  vrai  supplice. 

—  Eh!  madame,  je  ne  suis  pas  de  ce  pays,  répondit  Tom 
Burdett  avec  humeur. 

—  A  Séville,  chaque  seigneur  a  ses  pauvres,  continua  la 
jeune  femme. 

—  Ce  ne  sont  pas  des  seigneurs  de  passage  comme  moi, 
qui  ai  besoin  de  monnayer  mes  fiefs  et  terres  d'Espagne 
en  pièces  sonnantes.  D'ailleurs  je  trouve  qu'il  est  indigne 
d'un  noble  de  convertir  son  manoir  en  hôtellerie,  ajouta- 
t-il  avec  un  gros  rire. 

Les  mendians,  alarmés  des  projets  de  réforme  du  baron 
de  Tring  et  de  Wing,  le  poursuivaient  de  leurs  amuettes 
et  de  leurs  chapelets,  dans  l'espoir  de  l'apitoyer. 

—  Rachetez  au  moins,  pour  l'amour  de  Dieu,  une  des 
pauvres  âmes  qui  peinent  en  purgatoire  I  dit  alors  à  la 
jeune  châtelaine  le  perclus  Sanchez. 

Et  il  la  suivit  en  tendant  vers  elle  sa  main  rouge  et  gon- 
flée. 

Rachel,  émue,  y  laissa  tomber  un  dinar  d'or.  Burdett 
s'en  aperçut  et  fronça  ses  épais  sourcils. 

—  Un  dinar  !  s'écria  Sanchez  qui  servait  si  officieuse- 
ment d'inlermédiaire  entre  la  terre  et  le  ciel.  Ah  1  senora, 
vous  venez  d'arracher  une  âme  bien  malheureuse  aux 
flammes  du  purgatoire. 

Le  baron,  qui  ne  partageait  que  médiocrement  la  crédu- 
lité des  Espagnols,  arrêta  aussitôtle  mendiant  parle  bras. 

—  Comment  sais-tu  cela,  coquin  ?  lui  demanda-t-il  en 
le  regardant  de  travers. 

— L'Esprit  saint  m'a  fait  la  grâce,  répondit'effrontément 
Sanchez,  d'écarter  un  moment  pour  moi  le  voile  qui  ca- 
che le  ciel  aux  mortels  ;  j'ai  vu  les  bienheureux  tendre  les 
bras  à  celle  âme,  qui  vient  enfin  d'entrer  dans  la  béatitude 
éternelle  '■ 

—  En  es-tu  bien  sûr?  insista  Burdett. 

—  Aussi  sûr  que  je  le  suis  de  tenir  un  dinar  d'or  dans 
ma  main,  repartit  sans  hésiter  le  perclus, 

—  Cela  étant,  reprit  le  lard-venu  avec  un  air  de  con- 
viction profonde(  tu  n'as  plus  besoin  do  notre  argent;  car 
si  notre  âme  est  entrée  en  paradis,  le  diable  à  présent  no 
l'en  ferail  pas  sortir. 

Puis  attirant  à  lui  lo  mendiant,  qu'il  n'avait  pas  lâché, 
il  lui  reprit  sans  vergogne  le  dinar  d'or,  qu'il  lit  glisser 
tranquillement  dans  son  escarcelle. 

l'uis,  poussant  son  cheval  el  tirant  la  bride  de  la  mule 
pe  Rachel.  il  avança  vers  la  grille  do  la  maison  maures- 


que; mais  la  jeune  fille,  indignée  de  cette  cupidité  hon- 
teuse, lui  dit  d'une  voix  tremblante  : 

—  Monseigneur,  c'est  un  vol  que  de  reprendre  ainsi 
l'aumône  que  j'avais  octroyée  à  ce  misérable. 

—  Libre  à  vous,  madame,  d'être  dupe  de  ces  ribauds, 
répliqua  durement  Burdett;  mais  c'est  mon  devoir  de 
veiller  sur  votre  faiblesse  et  de  vous  empêcher  d'être  pro- 
digue de  mon  bien. 

—  Messire  !  dit  la  pauvre  femme  qui  sentit  des  larmes 
trembler  au  bord  de  ses  cils,  c'est  à  moi  que  vous  venez 
de  faire  un  outrage  public  en  arrachant  ce  dinar  d'or  à 
un  pauvre. 

En  ce  moment,  Ésaiï,  la  figure  cachée  sous  les  plis  de 
son  large  carpuchon,  s'était  peu  à  peu  rapproché  de  Tom 
Burdett,  sans  que  les  mendians,  consternés  de  cette  scène, 
eussent  fait  la  moindre  attention  à  lui.  Absorbé  dans  la 
contemplation  de  Rachel,  Burdett  et  son  escorte  n'exis- 
taient pas  pour  son  regard.  Il  n'avait  pas  pris  garde  au 
dialogue  du  baron  et  de  Sanchez,  mais  lorsqu'il  entendit 
le  premier  parler  d'une  voix  brutale,  d'une  voix  de  maître 
à  Rachel,  lorsqu'il  vit  les  yeux  de  la  jeune  femme  se  gon- 
fler de  larmes,  il  sortit  de  son  rêve  pour  se  demander  de 
quel  droit  ce  chevalier  pillard  humiliait  si  hardiment 
cette  noble  créature,  qui  aurait  dû  être  pour  tous  comme 
pour  lui  une  idole  sacrée,  entourée  de  respect  et  d'amour. 
Cette  colère  qu'il  n'éprouvait  plus  pour  les  outrages  qui 
s'adressaient  à  lui-même,  il  la  sentit  monter  comme  une 
marée  ardente  à  son  cœur  et  à  sa  tête  ;  ses  bras  se  tendi- 
rent machinalement,  prêts  à  frapper,  ses  pieds  l'entraînè- 
rent d'instinct  vers  le  grossier  tard-venu,  et  ses  yeux  lui 
lancèrent  une  de  ces  menaces  mortelles  dans  lesquelles 
l'âme  passe  tout  entière. 

Cependant  Burdett  avait  tiré  avec  force  la  bride  de  la 
mule  en  défaut  : 

—  Madame,  vous  me  devez  obéissance,  et  je  ne  suis  pas 
homme  à  laisser  mon  droit  tomber  en  quenouille.  Pleu- 
rez tant  qu'il  vous  plaira,  mais  ventre-Mahom,  ne  me  ré- 
sistez pas  ! 

—  Je  n'entrerai  pas  dans  cette  maison,  messire,  reprit 
la  jeune  femme  avec  calme,  avant  que  vous  n'ayez  rendu 
ce  dinar  d'or  à  l'homme  à  qui  je  l'avais  donné. 

—  Plaisante  prétention,  en  vérité  1  s'écria  Burdett;  mais 
je  vous  jure,  moi,  que  vous  ferez  ma  volonté,  dussé-je 
vous  transporter  morte  dans  mon  logis. 

Et  il  se  disposa  à  la  saisir  dans  ses  bras  et  à  l'enlever  de 
sa  mule,  lorsque  Ésau,  affolé,  éperdu,  insensé,  se  jeta  à 
la  bride  du  palefroi  et  s'y  suspendit  de  toutes  ses  forces, 
afin  d'arrêter  la  marche  du  capitaine,  qui  venait  d'épe- 
ronner  sa  monture. 

Ce  dernier,  surpris,  jeta  un  regard  rapide  sur  le  gueux 
qui  s'opposait  à  son  passage,  et  lui  cria  : 

—  Arrière,  drôle  !  Ah  çà  1  veux-tu  reprendre  d'assaut 
mon  dinar  d'or  ? 

—  Je  veux,  messire  pillard,  répliqua  le  lépreux  d'une 
voix  étranglée,  que  vous  ne  fassiez  pas  violence  à  cette 
jeune  dame,  et  que  vous  lui  soyez  courtois  chevalier  ! 

—  Ne  diles-vous  pas  merci  à  ce  beau  champion,  ma- 
dame? s'écria  le  baron  en  ricanant.  Allons,  place,  truand! 
ou  je  fais  passer  mon  cheval  sur  tes  guenilles  comme  sur 
un  chien  mort. 

Rachel  regardait  en  effet  avec  surprise  le  singulier  per- 
sonnage qui  venait  de  prendre  sa  défense,  mais  elle  et, ut 
loin  de  le  re<  onnaîlre,  quoiqu'il  y  eût  dans  ses  yeux  une 
expression  qui  ne  lui  semblait  pas  inconnue,  lorsque  San- 
chez cria  d'un  ton  railleur  au  baron  : 

—  Hâtez-vous  d'écraser  ce  misérable,  monseigneur,  car 
si  vous  v  mettiez  trop  do  temps,  vous  pourriez  vous  en 
repentir. 

Patrick  Barillard,  de  son  eflté,8'apercevBnl  alors  que  le 
pieux  qui  osait  arrêter  son  maître  était  le  maud il  .épreur, 
tressaillit  lorsque  Burdett  loi  fit  signe  d'écarter  do  force 

cet  homme  de  son  passage.  Puis  il  répliqua,  en  s'avançant 
avec  une  sage  lenteur: 


ËSAO  I.E  LÉPREUX. 
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—  No  touchez  pas  à  ce  mendiant,  monseigneur,  c'est  un 
lépreux  ! 

—  Un  lépreux  1  s'écria  lo  tard-venu  en  faisant  faire  à 
son  cheval  un  écart  par  un  mouvement  do  terreur  invo- 
lonlaire. 

Mais  Ésaii  resta  suspendu  à  la  bride  du  palefroi,  malgré 
la  secousse.  Une  larme  glissa  sur  la  joue  de  la  fille  do 
Ben-Levi.  Elle  l'avait  reconnu  1 

—  Patrick,  et  vous,  varlets,  cria  lo  baron,  chassez  cet 
homme  I 

Mais  Patrick,  les  pages  et  les  varlets  restaient  immobiles, 
comme  s'ils  avalant  été  pétrifiés  par  un  charme  magique-, 
ou  s'ils  étaient  devenus  sourds. 

Les  mendians  commençaient  a  rire  aux  dépens  du  ter- 
rible ta  ni- venu. 

—  Lâche  la  brido  de  mon  cheval!  hurla  ce  dernier  en 
levant  sa  houssine  sur  le  lépreux  avec  une  rage  aveugle. 

—  Quand  vous  aurez  payé  la  rançon  d'un  dinar  d'or  à 
madame  Rachel,  messire,  répliqua  froidement  llsaiï. 

Tom  Burdett  abaissa  la  houssine  et  lui  en  cingla  le 
visage. 

Le  lépreux  ne  lâcha  pas  la  bride  du  cheval,  mais  il  re- 
jeta en  arrière  son  capuchon,  et  leva  vers  lo  baron  son 
visage  horrible  qui  riait. 

La  main  de  Burdett  trembla  et  laissa  tomber  h  terro  la 
houssine. 

Tout  à  coup  Êsaù  vit  apparaître  à  côté  de  la  mule  de 
Rachel  la  Mauresque  enveloppée  dans  son  burnous,  qui 
s'inclina  devant  la  jeune  châtelaine,  et  dit  d'une  voix 
qu'elle  cherchait  à  rendre  douce  : 

—  Salut  et  longue  vie  à  ma  maîtresse  I 

Puis  elle  fit  au  lépreux  un  signe  qu'aucun  des  assistans 
ne  remarqua,  et  à  leur  grand  btonncmcnl,  soumis  comme 
un  enfant  ou  un  chien  battu  par  son  maîlre,  il  lâcha  la 
bride  du  cheval  et  s'éloigna,  la  tête  basse. 

— Le  misérable  a  eu  peur!  dit  Tom  Burdett  qui  cherchait 
à  se  rassurer  et  qui  voulait  oublier  (pie  lui-même  avait 
senti  la  sueur  do  la  crainte  mouiller  son  front. 

La  voix  de  la  Mauresque  avait  frappé  Rachel  au  cœur, 
commo  le  froid  de  l'acier  ou  leconlact  des  écailles  du  ser- 
pent. 

Tandis  que  la  petite  escorte  entrait  en  désordre  dans  le 
patio,  Aïxa  s'apprecha  d'Ésaii,  qui  étail  allé  tomber  sur  le 
banc  de  pierre. 

—  Pars,  lui  dit-ello  ;  mais  des  que  la  nuit  sera  venue, 
reviens  à  cette  place.  Tu  entreras  dans  la  maison  qu'ha- 
bite désormais  Rachel  et  je  le  révélerai  un  secret  terrible. 

Et  comme  les  mendians  la  regardaient  avec  curiositié, 
elle  tira  do  dessous  son  burnous  une  lourde  escarcell  i  i  t 
alla  jeter  dans  chaque  écuello  suspendue  à  la  muraille  un 
dinar  d'or. 

—  Confrères  do  la  gueuserie  do  Séville,  poursuivit-elle, 
voici  une  aumône  qui  remplacera  les  distributions  de  s  iupe 
jusqu'au  jour  ou  Gonzalo  Mexia  rentrera  dans  : son  lo^is; 
mais  a  l'avenir  soyez  moins  rudesau  pauvre  lépreux. 

—  Vous  êtes  une  damé  de  bonne  race,  dit  don  Torrihio. 

—  Vous  avez  un  cœur  de  chrétienne,  continua  la  révé- 
rende Béatrix. 

—  Que  Dieu  vous  conserve  toujours  belle  1  cria  le  per- 
clus Sanchez. 

—  Quiconque  voudra  faire  avanie  a  ce  bon  et  vaillant 
lépreux  aura  affaire  à  moi  !  ajouta  Ualorral  le  ai  Idal  boi- 
teux eu  brandissant  sa  béquille. 

—  Les  gens  de  cœur  doivent  se  soutenir  entre  eux , 
murmura  la  Mauresque  en  retenant  un  sourire. 

Puis,  lour  faisant  signe  de  ne  pas  trahir  sa  générosité' 
par  des  exclamations   intempestives,   Ai\a   rentra   dans  le 

patio  au  momenl  ou  le  majordome  Barillard  ordonnait  de 

fermer  la  grille,  tant  il  redoutait  un  nouvel  assaut  du  lé- 
preux. 

Tandis  que  les  pages  conduisaient  Rachel  à  l'apparte- 
ment qui  lui  étail  destiné,  Burdett  se  dirigeait,  lui,  vers 
la  salle  qui  servait  de  réfectoire. 

Los  murs  de  stuc  étaient  garnis  de  crampons  de  ter  i  i- 
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selés  supportant  les  torches  de  cire  odorante,  que  les  var- 
lets allumaient    [curie  repris  du  soir,  et  sur  les  quatre 
panneaux  se  détachaient  des  trophées  surmontés  de  coi  t 
de  cerf,  au-dessous  desquelles  pendaient  des  trompes,  des 
flèches,  des  épieux  et  divers  instrumens  de  en 

Le  milieu  de  cette  salle  était  occupé  par  une  table  de 
chêne  massif  scellée  au  sol,  chargée  de  flacons,  de  pâtés  de 
ven  li  on  el  de  viandes  fumant  at  laquelle  le  baron 

gallois  s'assit  dans  un  fauteuil  sculpté  aux  armes  de  Mexia. 

Touten  vidant  force  flacons  avec  une-  rapi  lilé  qui 
du  prodige,  il  ne  tarda  pas  à  s'absorber  dans  de  profon 
méditations. 

Derrière  lui  se  tenait  debout  le  majordome  Barillard, 
qui  remplissait  en  ce  moment  la  charge  d'échanson.  et  qui, 
tout  en  versant  du  vin  noir  comme  de  l'encre  dans  la 
coupe  d'or  de  son  capitaine,  contemplait  avec  une  admi- 
ration naïve  les  nombreux  flacons  qui  gisaient  sous  la  table. 

Rachel  avait  refusé,  sous  prétexte  d<-s  fatigues  du  voy 
de  partager  le  repas  de  Tom  Burdett,  et  celui-ci,  pour  ne 
pas  être  attristé  par  celte  solitude  et  pour  réfléchir  avec 
plus  de  lucidité  à  S"5  embarras  présens,  avait  imaginé  de 
déguster  tous  les  vins  de  la  maison  de  Mexia,  que  Patrick 
venait  d'exhumer  des  caves.  Rien  n'ouvrait  mieux  l'esprit, 
d'après  le  tard-venu,  que  de  boire  double  et  surtout  de 
boire  triple. 

Jamais,  en  effet,  Burdett  n'avait  eu  lo  cerveau  tracassé 
de  tant  de  soucis  à  la  fois. 

Il  pensait  à  son  prisonnier  Bertrand  Duguesclin,  sur  le- 
quel il  fallait  veiller  avec  un  zèle  et  une  défiance  extraor- 
dinaires, car  il  se  tramerait  certainement  bien  des  com- 
plots pour  délivrer  ce  bras  droit  de  don  Enrique. 

Il  pensait  à  la  table  d'or,  que  Samuel  Ben-Levi  lui  avait 
si  adroitement  extorquée,  et  qu'il  voulait  lui  reprendre  à 
à  son  tour,  mais  sans  éveiller  les  soupçons  de  don  Pedro 
entreprise  hasardeuse  1 

Il  pensait  à  Rachel,  en  qui  il  voyait  une  femme  extrême- 
ment rebelle,  qui  ne  paraissait  pas  trèsenivrée  du  bonheur 
de  lui  appartenir. 

Il  pensait  à  la  Mauresque,  qui  restait  son  esclave  pour 
le  faire  enrager,  mais  qui  serait  certainement  une  esclave 
indocile  et  farouche. 

Il  prévoyait  que  des  luttes  intestines  et  violentes  naî- 
traient de  la  présence  de  ces  deux  femmes  dans  sa  ma  ■ 
el  cependant  il  n'osait  prendre    un  parti,  car  il 
l'une  comme  la  source  de  sa  fortune  d'hier  et  l'autre  comme 
la  source  de  sa  fortune  de  demain. 

—  Patrick,  dit-il  tout  à  coup  après  avoir  vidé  d'un  trait 
s  i  coupe  pleine  ,le  v,n  de  Murcie, —  qu'a  fait  mon  esclave 
Aïxa  pendent  mon  absence? 

Le  majordome,  qui  avait  profité  de  la  protonde  médita- 
tion de  son  maître  pour  se  servir  à  la  dérobée  une  tranche 
de  pâté  de  venaison,  s'empr  -  etteques- 

lion,  mais  d'un-'  voix  tellement  inintelligible,  que  le  ba- 
ron  se  retourna  rapidement  : 

—  Maîlre  Patrick,  dit-il   en  lançant  un  regard  s 

son  échans  in,  d  ml     -  mblaient  en  ce  moment 

à  deux  vessi  -  gonflées,  il  mi  - 

fendu  plusieurs  l'ois  de  me  repondre  la  bouche  plein  ■  ?  — 

Barillard   balbutia  un  nouvt 
de  son  frond  se  tendirent,  son  Bvint  poui 

comme  une  grenade,  et  le  malheureux  faillil  -  r  en 

essayant  d'avaler  d'une  seule  bouchée  l'énorme  tranche 
de  pâté  qui  obstruait  l'émission  de  si  roix.  —  <  'est  bien, 
dit  Burdett.  Je  sais  qu'autant  vaudrait  vous  interdire  : 

suite  l'usa  >•  de  la  parole.  Du  reste  je  ne  liens  pas  à  vous 
voir  étouffer  devant  moi. 

—  Tous  Aies  bien  bon,  messire,  bégaya  le  majordome 

lyanl  la  sueur  qui  coulait  de  - 

—  le  vous  demandais,  reprit  le  baron,  si  pendant  mon 
absence  la  balte  .vi\a  a  enfin  i  avoyé  quelque  messager  à 

de. 

—  EUssares-voos,  messire;  personne 

n'aurait  oaé,  moi,  rivant,  mettre  le  pied   hors  du  i 

s'empressa  de  r.  pondre   Patrick,  qui  voulait  réparer 
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ce  déploiement  de  zèle  verbal  le  délit  de  flagrante  goin- 
frerie dont  il  venait  d'être  atteint  et  convaincu. 

—  Imbécile  1  dit  Burdetton  haussant  les  épaules  ;  et  re- 
venant au  sujet  de  sa  préoccupation  :— Ah!  elle  veut  lutter 
d'entêtement  avec  moi,  ajoula-t-il  ;nous  verrons  qui  l'em- 
portera. Puisse  levant  avec  colère  et  parcourant  la  salle  à 
grands  pas,  avec  une  vivo  agitation  alimentée  par  la  guerre 
qu'il  venait  de  livrer  aux  flacons  .—Puisqu'il  en  est  ainsi, 
continua-t-il,  dût-elle  à  présent  m'oflYir  deux  fois  son  pe- 
sant d'or,  elle  restera  mon  esclave.  Après  tout,  je  suis  as- 
sez riche  aujourd'hui  pour  nie  payer  ce  caprice.  D'ailleurs, 
il  est  peut-être  prudent  et  sage  de  garder  la  Mauresque 
dans  mon  logis.  Il  me  faudrait,  je  crois,  fouiller  tous  les 
quartiers  de  Sévillo  avant  de  rencontrer  une  duègne  au 
nez  rubicon  et  au  menton  velu  qui  lit  par  dévouement 
pour  mes  marabolins  ce  que  l'orgueilleuse  Aixa  fera  pour 
moi  par  vengeance.  La  haine  qu'elle  a  vouée  h  don  Pedro 
me  répond  qu'ello  saurt  sauvegarder  la  vertu  de  Rachcl  et 
mon  honneur  ;  je  n'ai  donc  qu'à  mettre  ces  deux  femmes 
aux  prises,  à  flatter  la  vanité  de  l'une  aux  dépens  de  l'or- 
gueil de  l'autre,  pour  en  faire  deux  ennemis  irréconcilia- 
bles. 

Ce  plan  une  fois  arrêté,  le  tard-venu  ordonna  à  maître 
Patrick  d'aller  chercher  la  Mauresque,  et,  dès  qu'elle  eut 
paru,  sans  daigner  lui  dire  un  seul  mot  il  lui  fit  impérieu- 
sement signe  de  le  suivre. 


III 


OD  LE  LECTEUR  S' ABSTIENDRA  DE  DIRE  :  «TELLE 
MAITRESSE  ,  TELLE  SERVANTE  I  » 


Après  avoir  traversé  la  longue  galerie  de  marbre  blanc 
à  l'extrémité  de  laquelle  se  trouvait  l'appartement  des 
dames  de  Mexia,  le  baron  ouvrit  une  porto  de  cèdro 
sculptée  en  losanges,  dont  il  avait  la  clef,  et  entra  sans 
autre  cérémonie  chez  sa  femme. 

La  fille  de  Samuel,  à  cette  apparition  soudaine,  sentit 
une  palpitation  aiguë  remuer  son  ca>ur,  et  se  leva  brusque- 
ment de  la  pile  de  coussins  de  velours  brochés  d'or  sur 
lesquels  elle  était  à  moitié  renversée;  mais  la  présence  de 
la  Mauresque,  qui  en  tout  autre  moment  n'eût  pas  man- 
qué d'éveiller  en  elle  de  sinistres  pressentimens,  ramena 
au  contraire  un  peu  de  calme  dans  son  esprit. 

Elle  la  remerciait  instinctivement  d'avoir  accompagné  lo 
baron  gallois,  et  elle  tourna  vers  son  ancienne  rivale  un 
regard  qui  semblait  dire: 

—  Quoi  qu'il  arrive,  madame,  ne  m'abandonnez  pas  à  la 
merci  de  cet  homme,  et  jo  vous  pardonnerai  tout  le  mal 
que  vous  m'avez  fait. 

Mais  ce  regard  humide  de  larmes  alla  se  briser  contre 
un  coup  d'œil  sec,  haineux  et  méprisant  d'Aïxa. 

Cependant  Torrj  Burdett,  avec  une  courtoisie  qui  tenait 
de  l'affectaliop,  s'était  incliné  respectueusement  devant  sa 
femme  et  lui  avait  baisé  la  main. 

Puis,  s'ôtendant  sur  le  divan  qui  régnait  le  long  des 
murs,  il  invita  iiachei,  avec  un  sourire  qu'il  essaya  infruc- 
tueusement de  rendre  gracieux,  à  se  rasseoir  sur  1rs  car- 
reaux de  velours  qu'ello  venait  de  quitter. 

l'illi!  obéit  machinalement. 

—  Madame,  lui  dit-il  alors  en  lui  montrant  du  geste  la 
Mauresque  immobile  et  debout  devant  eux,  vous  no   vous 

expliquez  pas  sans  doute  la  présence  de  celle  femme  dans 
votre  maison. 

—  Non,  messire,  répondit  Rachel  en  regardant  toux;  a 

tour  avec  une  vague  inquiétude  Burdett  et  Aixa. 

—  Je  vais  donc  VOUS  l'expliquer  moi-même,  reprit-il; 
mais  vous  n'êtes  pas  commodément  assise,  madame,  car 
tous  ces  carreaux  sont  éuars  à  terro.  Aixa,  ajouta  co  mari 


courtois  en  se  tournant  vers  la  fille  de  Mohamed,  ramas- 
sez-les et  faites-en  un  siège  plus  doux  pour  ma  belle  châ- 
telaine. 

La  Moresque  tressaillit;  c'était  la  première  épreuve  d'hu- 
miliation servile  qui  lui  fût  imposée;  elle  hésita  un  instant; 
mais,  voyant  quo  la  tard-venu  suivait  d'un  regard  ironiquo 
la  lutte  qui  se  passait  dans  son  cceur  et  que  trahissait  l'ai— 
ti.it, on  de  son  visage,  elle  comprima  son  orgueil  par  un 
puissant  effort  de  volonté,  et,  se  baissant  avec  lenteur  pour 
cacher  son  émotion,  elle  ramassa  les  carreaux  et  les  en- 
tassa de  manière  5  ce  qu'ils  formassent  une  sorte  do  lit. 

Burdett  ne  se  laissa  pas  tromper  à  ce  calme  apparent,  et 
continua  : 

—  Quand  monseigneur  Edouard  de  Galles,  désireux  de 
serir  les  intérêts  de  son  royal  allié,  vous  chercha  un 
époux  parmi  ses  lords  et  ses  barons  réunis,  vous  savez, 
Rachel,  quel  humiliant  silence  se  fit  autour  de  vous.  Un 
seul  homme,  osant  braver  la  honte  qui  semblait  s'attacher 
à  cette  union,  répondit:  «J'accepte  la  maîtresse  de  don 
Pedro  pour  femme.»  Cet  homme,  qui  eût  châtié  les  railleurs 
s'il  s'en  était  trouvé,  c'était  moi,  le  chevalier  Tom  Burdett, 
capitaine  d'une  compagnie  d'écorebeurs,  aujourd'hui  ba- 
ron de  Tring  et  de  Wing  en  mon  pays  de  Galles,  et  rico- 
hombre  de  Castille  par  la  grâce  du  nouveau  roi.  Un  sourire 
étrange  erra  sur  les  lèvres  de  Rachel,  tandis  que  son  pied 
s'agitait  impatiemment  sous  les  plis  de  sa  robe.  —  Aixa, 
dit  le  tard-venu  sans  s'émouvoir,  posez  un  coussin  sous 
les  pieds  de  votre  damo  ;  votre  devoir  n'est  pas  seulement 
d'attendre  ses  ordres,  mais  de  les  prévenir.  La  Mauresque 
fronça  ses  sourcils  arqués,  et  ses  yeux  lancèrent  un  de  ces 
éclairs  brillans  comme  la  lame  d'un  poignard  au  soleil  ; 
mais  cette  fois  encore,  refoulant  sa  rage  au  fond  de  son 
cœur,  elle  ramassa  un  carreau  qu'elle  glissa  d'une  main 
frémissante  sous  les  pieds  de  Rachel.— Et  cependant,  pour- 
suivit Burdett  impassible,  vous  n'étiez  plus  alors  la  reine 
do  l'alcazar  de  Sévillo.  Vous  n'étiez  à  mes  yeux  que  la  fille 
du  trésorier  ruiné  d'un  roi  sans  couronne,  une  juive  désho- 
norée par  un  amour  public  et  scandaleux.  Néanmoins,  jo 
vous  ai  mis  mon  anneau  au  doigt,  à  vous  maudite  et 
abandonnée  de  tous;  j'ai  fait  de  la  juive  une  chrétienne 
et  une  haute  et  puissante  baronne;  jo  vous  ai  donné  pour 
asile  une  demeure  presque  royale.  Vous  n'aviez  pas  alors 
de  serviteurs  ni  d'esclaves  pour  prévenir  vos  volontés  ou 
vos  caprices,  vous  que  la  populace  poursuivait  de  ses 
buées  et  de  ses  malédictions  jusque  dans  l'église  de  Bor- 
deaux; ne  vous  souvenez-vous  pas  de  co  jour  terrible,  Ra- 
chel? La  jeune  fille  fit  un  signe  affirmatif  et  cacha  sa  tête 
dans  ses  mains,  afin  do  dérober  des  larmes  arrachées  par 
le  souvenir  douloureux  que  Bunielt  venait  d'évoquer.  Un 
tremblement  nerveux  secouait  tous  ses  membres  comme 
un  vent  froid  d'automne  secoue  les  dernières  feuilles  sè- 
ches des  arbres.  —Aixa,  dit  alors  l'impitoyable  tard-venu, 
baissez  donc  la  tapisserie!  Vous  voyez  bien  quo  l'air  frais  de 
la  brise  du  Guadalquivir  qui  pénètro  par  celte  fenêtre,  fait 
frissonner  Hacbel.  La  Qfauresque  fit  tomber  la  lourde  ta- 
pisserie avec  une  résignation  qui  déconcerta  un  peu  le  ba- 
ron.—  En  échange  de  tentée  que  j'ai  fait  pour  vous, 
madame,  dit-il,  je  n'ai  obtenu  jusqu'à  présent  quo  d'aun'- 
res  paroles  ;  vous  ne  m'avez  témoigné  qu'indifférence  et 
dé  lain,  excepté  quand  j'ai  eu  le  malheur  de  vous-inspirer 
un  sentiment  plus  fâcheux  encore,  celui  de  la  crainte.  J'ai 
donc  dû  croire  que  e  n'avais  pas  atteint  mon  but,  ,.|,  pour 
vous  prouvai  mon  extrême  désir  de  vous  complaire, 
j'ai  voulu  vous  procurer  une  surprise  dont  vous  me  saurai 

gré  celle  lois,  je  l'espère.  La  jeune  femme  releva  la  lête 
et  regarda  Burdett  d'un  air  étonné.—  On  jour,  ajouta-t-il, 

V0U  •  n\e/.  rencontré  sur   votre   passage  une    teinmo  j,  une 

comme  vous,  belle  comme  vous,  mais  aussi  ambitieuse  et 
hautaine  que  vous  étiez  douce  et  généreuse.  Jalouse  de 
cette  rivalité  involontaire  de  votre  part,  elle  voulut  iletiir 
de  son  souille  venimeux  voire  beauté  et  votre  dévoue- 
ment. Or,  comme  elle  avait  l'esprit  ingénieux  pour  h'  mal, 

elle  tendit  autour  de  voufl  (anl  de  pièges  invisibles  qu'il 
vous  a  fallu  tomber,  sans  qu'uucun  do  ceux  qui  voulaient 
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sur  vous  pût  vous  protéger  contre  ses  insultes  ni  vous 
sauver  de  sa  haine.  Mais  le  jour  des  représailles  est.  ar- 
rivé. Co  que  vos  amis  n'ont  pu  faire,  je  l'ai  lait,  moi,  et 
je  viens  vous  dire,  en  vous  montrant  agenouillée  à  vos 
pieds  celle  qui  a  ri  sans  pitié  de  votre  désespoir  et  de  vos 
larmes  :  Vous  files  vengée,  car  cette  femme  est  a  jamais 
voire  servante  !  le  baron  de  Tring  et  de  Wmg  donne  à  sa 
noble  épouse  la  fille  du  roi  Mohamed  pour  esclave!  Les 
deux  femmes  échangèrent  un  de  ces"  regards  rapides 
comme  le  choc  do  deux  ép'éés,  et  souvent  plus  dangereux, 
dans  lesquels  se  dévoilent  les  replis  les  plus  cachés  du 
cœur.  Celui  de  Rachel  rayonnait  d'une  douce  flamme  de 
compassion  et  d'attendrissement  ;  celui  d'AIxa  étiheëlelit 
d'un  éclair  de  haine  phosphorescent  et  mêlé  do  Qel.  Tom 
Burdett,  qui  avait  suivi  d'un  œil  attentif  le  jeu  mouvant 
oe  la  physionomie  de  ces  deux  femmes,  voulut  attiser  en- 
core |,i  lutte  qui  devait  inévitablement  éclater  entre  elle-. 
—  Madame,  reprit-il  i'ii  s'adressantà  Rachel  qui  n'avait 
rien  répondu,  vous  devez  Être  accablée  par  les  fatigues  d'un 
si  long  et  si  rude  voyage.  Veuille/  donc  quitter  cet  irteom- 
îunile  manteau  de  voyage,  et  tous  cosornemens  qui  vous 
.sont  inutiles  à  cette  heure.  Ai\a,  aide/  votre  maîtresse a se 
débarrasser  do  son  collier  et  do  ses  bracelets,  cohtinua- 
t-il  en  voyant  que  Rachel  s'était  hâléo  do  laisser  tomber 
son  manteau. 

La  Maiiresque  tremblait  comme  si  une  fièvre  ardente 
brûlait,  et  glaçait  à  la  fois  ses  membres. 

—  Oh  !  j'ai  l'habitudo  de  me  passer  do  servante,  mes- 
sire,  dit  en  souriant  Rachel. 

Et  elle  s'empressa  de  détacher  elle-mOmo  un  do  ses 
bracelets. 

—  Mais  je  ne  veux  pas,  moi,  que  vous  preniez  celte 
peiné,  dit  rudement  le  baron  ;  n'ai-je  pas  amené  cette 
femme  ici  pour  vous  servir? 

Rachel  lui  adressa  un  gesto  suppliant,  car  elle  souffrait 
de  l'humiliation  de  sa  rivale;  mais  Tom  Burdett  l'ut  inexo- 
rable, et  il  repéta  impérieusement  à  la  Mauresque  l'ordre 
qu'il  lui  avait  donné. 

Aixa  dont  la  pâleur  vordalre  trahissait  la  douleur  et 
l'angoisse,  Aïxa  qui  mordait  convulsivement  ses  lèvres 
crispées,  tant  elle  craignait  de  laisser  échapper  une  plainte 
ou  un  cri  de  rage,  s'approcha  de  la  jeune  châtelaine  avec 
effort,  et  do  ses  mains  tremblantes  d'impatience  et  de 
colère,  elle  lui  arracha  plutôt  qu'elle  ne  détacha  le  collier 
de  perles  fines  qui  lui  pendait  au  cou. 

Le  til  de  soie  so  rompit  dans  ses  doigts  contractés,  et 
les  perles  s'échappant  allèrent  ^éparpiller  sur  les  nattes 
et  les  tapis  de  la  chambre. 

—  Ah!  senora,  qu'avez-vous  fait?  s'écria  douloureuse- 
ment Rachel.  Puis  elle  s'agenouilla  avec  une  angélique 
résignation,  et  se  mit  à  ramasser  une  ,:i  une  les  perle 
son  collier. 

C'est  que  co  collier  était  le  seul  et  dernier  souvenir  qui 
lui  restai  de  son  père;  c'est  que  du  coii'iet  que  la  vieille 
Déborah  lui  avait  secrètement  apporte  de  la  mais  n  pa- 
ternelle, ce  collier  était  le  seul  bijou  qu'elle  eût  conservé; 
car  tout  le  reste  avait  été  prodigué  en  Aumônes. 

\i\i  restait  debout  et  regardai!  avec  un  dédaigneux 

sourire  Rachel  ramassant  ses  perles,  comme  si  el! )\  été 

tièiv  de  forcer  la  jeune  femme  a  remplir  l'humble  (onc- 
tion qui  lui  elait  destinée,  et  de  garder,  elle,  son  attitude 
Bitièro  el  souveraine. 

—  Vous  voyez,  dit-elle  enfin,  que  je  suis  une  maladroite 
esclave,  messiré  Burdett,  mais  vous  me  pardonnerez,  c.ir 
je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de  prendre  l'habitude  de 
ma  nouvelle  condition. 

—  Oh  !  je  sais  un  bon  moyen  de  graver  dans  votre  es- 
pril  le  souvenir  de  vos  devoirs,  répliqua  en  ricanant  le 
lard-venu  furieux  de  l'insolence  de  la  Bile  de  Mohamed, 

Il  porta  à  ses  lèvres  un  petit  sifflet  d'argent  et  en  tira 
un  son  aigu  et  prolongé. 

Maître  Patrick  apparul  bientflt  aprôs,  orné  de  son  redou- 
table fouet,  qu'il  portait  galamment  en  sautoir,  jugeant  cet 


accessoire  aussi  utile  à  un  majordome  qu'au  portier  de  la 
ville  de  Bordeaux. 

—  Mon   vieux  compainff,   lui  dit  Burdett  d'une  voix 
brève  en   posant  un  main  sur  son  épaule,  tandis  qui 
l'autre  il  lui  désignait  Ai  ta,  —  tu  sais  que  celte  noble 
dame  est  mon  esclave? 

—  Je  le  sais,  monseigneur,  répondit  Barillard  d'un  air 
convaincu  tout  en  dardant  son  petit  œil  gris  sur  . 

allier  de  la  mauresque. 

—  Cette  esclave  vient  de  briser  méchamment  le  collier 
de  sa  maîtresse,  continua  le  tard-venu. 

— Ah!  ah  !  c'est  une  singulière  façon  de  servir  madame 
Sache)  et   de  gagner  vos  bonnes  grâces,  n 
Patrick,  qui,  ne  pouvant  soutenir  plus  I 
nistre  qui  jaillissait  de  la  prunelle  ardente  d' Aïxa,  bi 
involontairement  les  veux  et  so  mit  à  regarder, 
donner  une  contenan<  e,  les  perles  répai 

—  Eh  bien  !  ajouta  l'aucien  capitaine  des  écorcheur*,  je 
te  charge  de  veiller  sur  cette  servante  trop  zélée,  bon  Pa- 
trick. Continue  à  la  respecter  comme  une  fi  le  jst 

sang  royal,  quoique  peu  chrétien.  Parle-loi  av«  : 

sic  due  à  sa  naissance  ;  mais  à  la  première  h 

genre  qu'elle  se  perm-ttr  i,  à  la    première 

que  tu  lui  verras  commettre,  lu  lui  fera,  sub  r  la 

ceps,  .  t,   si  elle  se  révolte  encore,  i,, 

comme  à  la   première  esclave  venue.  Seulement. 

rendre  honneur  à  la  noblesse  de  sa  race,  tu  lr.         -   « 

châtiment  ordinaire. 

—  Vous  pouvez  compter,  messine,  qu'en  fait  de  coups 
de  fouels,  jo  ne  chercherai  pas  à  faire  des  économies,  ré- 
pliqua le  majordome  en  s'inclinant. 

—  Madame,   dit   alors  le  baron  à  Racliel,  souvenez--, 
que  vous  ne  devez  tolérer  aucune  bravade,  aucune  me- 
i> are,  aucun  défi  de  la  part  .le  celte  femme.  Quant  à  •■ 
Aïxa,  souvenez-vous  que  vous  êtes  volontairement  r 

au  pouvoir  d'un  homme  qui  sait  tenir  • 

soucie  fort  peu  que  son  esclave  soit  la  fille  d'un  roi  ou 

d'un  crieur  de  nuit. 

La  Mauresque,  qui  avait  jusqu'alors  gardé  le  silence 
avec  une  sorte  de  résignation  stoïiue,  ■ 
de  jeter  un  dernier  défi  à  la  lace  de  son  maître  : 

—  Crois-tu  donc  m'humilier,  pauvre  chevalier  d'aven- 
ture que  le  pillage  d  lait  ride- e!  que 

a  l'ail  noble!   Tu   n'y  parviendras  pas.  Quand  le 

bas  bourreaux  tracerait  sur  ma  chair  d  • 

tu  ne  pourrais  avilir  la  Bile  de  Mohamed.  La  vio 

le  fort  inflige  au  faible  n'est  une  honte  que  pour  celui  qui 

B  abus  .  Je  no  serais  vile  el  inl 

m'étais  abaiss  e  devant  toi  et  si  je  l'avais  d> 

Tu  ne  dompteras  pas  plus  mon  orgueil  sou-     - 

fouet,  que  tu  ne  feias  un  lâche  du  ci 

agonise  bravement,  le  sourire  aux  lèvn  s,  -  p  .le 

Ile.   Tu  es  mon  maître,  parce  que  je  n'ai  | 
me  racln  1er,  n  a 

cette  femme,    n 

et  que  tu  me  tlonnes  aujourd'hui 
iiance  est  digne  de  toi,  cupide  tard-venu  I   r    s-n 

par  t'es  varlets,  et  Je  subirai  le  supplice  •    • 
plaindre,  m  lis  essaye  i         -  r  ma  main,  el  je  te  lui 
comme  un  chien,  ou  je  saurai  me  tuer  moi-même.  Je  n'ai 
pas  honte  d'être  ton  esclave,  ton 

ne  choisi!  pas  son  maître  ;  mais  j'aun,  - 
que   la    bout,-  d'être  ta    femn     .  ;  rillant   .;  ; 

pauvre  Rachel  a  pourtant  t  .  Et  tu  voudrais 

que  je  sois  jalouse  de  la  haute  et  : 
ta,   la  fille  du 
vraiment,  lu  es  .  Burdett.  I 

rement  ton  but.    \ 

pour  me  faire  prisonnier  'unr  a  la  n 

et  h  Ja  brutalité  pour  me  contraindre  à  te  payer  m.»  r 
çon.  Bh  bien  !  je  te  le  rèpt'te,  lu  S 
di  io  avarice,  car  tu  i  - 

—  N  tU  j 


252 


EMMANUEL  GONZALÈS. 


tous  les  trésors  enfouis  dans  l'alcazar  de  votre  père  ne 
sauraient  vous  rendre  la  liberté  à  cette  heure. 

Aïxa  haussa  les  épaules  et  poussa  un  éclat  de  rire  d'une 
expression  si  insultante,  que  le  tard-venu,  revenant  à  son 
naturel,  saisit  le  fouet  que  tenait  Barillard  et  s'avança  vers 
son  esclave  avec  un  geste  menaçant. 

Rachel  se  leva  aussitôt  et  s'élança  généreusement  au- 
devant  lui. 

—  Ose  donc  frapper,  vaillant  capitaine  d'écorcheurs  1 
s'écria  la  Mauresque  en  marchant  droit  à  Burdett. 

Et,  se  redressant  de  toute  sa  hauteur,  elle  lui  lança  un 
regard  de  provocation. 

Ils  étaient  alors  si  près  l'un  de  l'autre  que  leurs  souffles 
haletans  et  saccadés  se  confondaient  presque.  Cependant 
le  bras  que  Burdett  avait  levé  s'abaissa  lentement  : 

—  Je  ne  vous  frapperai  pas,  mwmura-t-i],  parce  que 
ce  serait. une  action  indigne  d'un       :   -chevalier. 

—  Qui  sait  !  reprit  la  Maurescvv.  yvs '.-être  te  sers-tu 
mieux  du  fou(  t  que  de  l'épée. 

—  Je  laisse  à  Patrick  le  soin  de  vous  té}  r  vo,  répliqua 
le  tard-venu,  car  j'ai  le  regret  d'être  obligé  oe  vous  quit- 
ter pour  aller  visiter  mon  prisonnier  à  la  tour  de  l'Or  ; 
mais  ce  bon  serviteur  me  remplacera  dignement. 

—  Routier  pour  routier,  le  majordome  vaut  le  maître, 
dit  Aïxa,  tandis  que  Burdett,  après  avoir  échangé  avec 
Barillard  un  coup  d'œil  d'intelligence  et  avoir  salué  sa 
jeune  femme,  sortait  de  la  chambre. 

Le  plus  profond  silence  suivit  le  départ  du  maître. 

Patrick  tournait  gauchement  son  fouet  entre  ses  doigts. 
La  Mauresque,  debout  et  l'œil  fixe,  résumait  rapidement 
dans  sa  pensée  les  divers  moyens  d'aclion  qui  lui  restaient, 
et  méditait  la  terrible  revanche  qu'elle  voulait  prendre  de 
cette  scène. 

Pendant  ce  temps,  Rachel,  l'oreille  appliquée  contre  le 
rideau  de  brocart  qui  masquait  la  porte,  écoutait  le  bruit 
des  éperons  d'or  de  Tom  Uurdelt  qui  résonnaient  bruyam- 
ment sur  les  dalles  de  la  galerie. 

Puis  lorsqu'elle  n'entendit  plus  aucun  écho  de  ces  pas 
sonores,  elle  courut  à  la  fenêtre,  car  c'était  l'heure  où  le 
baron  de  Tring  et  do  Wing  avait  coutume,  en  qualité  do 
gouverneur  de  Séville,  d'aller  visiter  les  postes  des  rem- 
parts et  les  cachots  delà  lourde  l'Or. 

En  effet,  après  quelques  instans  d'attente,  elle  vit  la 
porte  du  manoir  s'ouvrir  et  se  refermer,  et  quoique  le 
jour  commençât  à  baisser,  elle  reconnut  Burdett  au  milieu 
des  cavaliers  qui  formaient  son  escorte. 

—  Patrick,  lui  dit-elle  aussitôt  en  se  retournant  avec  un 
sourire  vers  le  majordome,  vous  voyez  que  je  n'ai  plus 
besoin  de  vos  services.  Vous  pouvez  vous  retirer. 

Barillard  promena  tour  à  tour  ses  regards  de  la  Mau- 
resque à  sa  maîtresse  avec  une  expression  d'embarras  et 
d'hésitation  risible. 

—  Vous  qui  êtes  chargé  de  faire  obéir  les  autres,  t'tes- 
vous  dispensé  par  votre  maître  d'obéissance  à  ma  volonté? 
reprit  Rachel  avec  une  sorte  d'impatience.  Ne  poussez  pas 
le  zèle  trop  loin,  mon  bon  Patrick. 

—  Pourtant,  madame,  je  ne  sais  si  je  dois  vous  laisser 
seule  avec  une  femme  qui  vous  Lait,  murmura  lo  major- 
dome. 

—  Patrick,  votre  dévouement  ressemble  fort  à  la  sur- 
veillance u'un  geôlier,  répondit  Rai  hel  offensée.  Je  vous 
le  répète!  si  voire  maître  ne  vous  a  pas  autorisé  à  me  dé- 

ir,  je  vous  ordonne  de  quitter  celte  chambre.  Vos 
soupçons  insultent  celle  malheureuse  dame,  donl  je  plains 
le  sort,  triais  don.'  je  ne  crains  pas  la  haine. 

Puis  du  doigt  elle  lui  montra  sans  hésitor  la  porte  de  la 
chambre. 

Patrick  grommela  quelques  mots  inintelligibles,  mais, 
s'inclinent  jusqu'à  terre,  il  obéit  et  s'éloigna  lentement. 

I. ors  pie  Rachel  crut  qu'elle  pouvait  enfin  parler  sans 
crainte  que  ses  paroles  ne  lussent  entendues,  ullo  s'appro- 
cha vivement  de  la  Mauresque. 

—  Madame,  lui  dit-ello,  quoique  vous  soyez  mon  enne- 
mie, je  vous  le  jure  .in  i  de  mou  Ime,  j'ai  bonté  pour 


ces  deux  hommes  des  outrages  qu'ils  vous  ont  fait  subir. 

—  Gardez  pour  vous-même  votre  pitié,  belle  renégate! 
répliqua  Aïxa  en  relevant  fièrement  la  tête. 

—  Êtes-vous  donc  toujours  orgueilleuse  et  dure  comme 
ces  rochers  de  granit  contre  lesquels  le  flot  écume  et  se 
brise  incessament  sans  pouvoir  polir  leurs  crêtes  aiguës? 
dit  la  jeune  châtelaine  avec  douleur.  Oh  1  je  vous  en  sup- 
plie, laissez-moi  vous  venir  en  aide  !  ne  repoussez  pas  la 
main  que  je  vous  tends  sans  exiger  de  vous  ni  reconnais- 
sance ni  merci  ! 

—  Ce  ne  sont  ni  de  stériles  consolations,  ni  de  stériles 
larmes  qu'il  me  faut  à  moi  !  dit  amèrement  la  Mauresque, 
surprise,  sinon  touchée  des  généreuses  avances  que  lui 
faisait  sa  rivale. 

—  C'est  la  liberté,  n'est-ce  pas?  reprit  Rachel.  Vous  ne 
pouvez  croire  à  ce  présent  si  sombre  dans  lequel  vous 
végétez,  comme  ces  lentisques  éclos  sous  le  soleil  d'Afrique 
qui  s'étioleraient  transplantés  sur  les  cimes  neigeuses  des 
sierras.  Vous  vous  étonnez  de  ne  pouvoir  librement  mar- 
cher dans  les  jardins  de  votre  alcazar,  où  les  roses  exha- 
lent leurs  doux  parfums,  de  ne  pouvoir  vous  endormir  à 
votre  gré  dans  de  doux  rêves,  de  ne  pouvoir  donner  des 
ordres  devant  lesquels  les  fronts  de  vos  serviteurs  se  pros- 
terneraient. Vous  portez  en  frissonnant  vos  mains  à  votre 
cou,  auquel  un  amant  ferait  un  collier  de  baisers,  et  qui 
se  raidit  aujourd'hui  sous  un  collier  de  servage  aux 
armes  du  routier  Burdett.  En  un  mot,  vous  êtes  esclave, 
et,  comme  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  nés  dans  la  servitude, 
vous  aspirez  à  briser  la  chaîne  qui  entrave  votre  corps, 
votre  pensée  et  votre  âme,  pour  ne  penser  qu'à  reconquérir 
la  liberlé  perdue.  Vousregardez  en  arrière,  et  en  songeant 
à  Mohamed  votre  père,  à  Grenade  votre  mère,  vous  rêvez 
le  retour  dans  votre  cité  sainte,  comme  le  voyageur  égaré 
dans  les  sables  rêve  l'eau  d'un  étang,  fût-elle  bourbeuse 
et  troublée  par  le  pied  impatient  des  chamelles  et  des 
chevaux.  Aïxa  attacha  ses  grands  yeux  noirs  sur  le  visage 
de  Rachel,  et  la  regarda  longtemps  sans  répondre.  Était-ce 
de  la  part  de  la  femme  de  son  maître  une  sanglante  rail- 
lerie, une  offre  généreuse  ou  un  piège'?  Elle  l'ignorai) 
encore.  —  Cette  pensée  sans  trêve,  cet  ardent  désir  qui 
germe  dans  le  coeur  de  tout  captif,  comme  le  grain  oublié 
dans  un  sillon,  continua  Rachel,  a  dû  vous  poursuivre 
pendant  des  nuits  d'insomnie.  Vous  avez  entrevu  suis 
doute  quelque  voie  mystérieuse  par  laquelle  vous  pourriez, 
trompant  la  surveillance  de  vos  geôliers,  vous  enfui 
cette  maison  splendide  qui  pour  vous  n'est  qu'un  cachot. 

—  Pourquoi  ne  l'avouerai-jo  pas?  dit  la  Mauresque. 

—  Eh  bien  !  moi  la  femme  de  votre  maître,  je  me  fais 
volontairement  votre  complice,  reprit  la  châtelaine;  sans 
hésiter  et  quoi  qu'il  advienne,  Aïxa,  je  veux  vous  aidera 
fuir.  Ayez  confiance  en  moi  ;  la  colère  do  Tom  Burdett  ne 
m'épouvante  pas,  et  vous  ne  serez  plus  du  moins  exp 

à  ses  insultes. 

—  Me  forez-vous  ouvrir  la  grille  du  patin  par  votre  ser- 
viteur Patrick  ?  demanda  la  Mauresque  avec  un  sourire 
d'incrédulité. 

—  Oh  1  vous  doutez  de  moi  I  s'écria  Rachel.  Pourtant 
l'heure  est  propice  pour  l'accomplissement  de  votre  rôve. 
La  nuii  est  venue,  et  l'absence  de  Burdell,  qui  est  parti  sans 
défiance,  durera  plusieurs  heures.  Quant  à  Patrick,  ne 
puis-je  l'éloigner  de  la  maison  aussi  facilement  que  je  l'ai 
l'ait  sortir  de  cette  chai  ibre  1  il  nous  croit  ennemies  et  no 
me  soupçonnera  lias  de  vouloir  protéger  votre  fuite. 

Ce  sérail  peut-éln bon  conseil  à  suivre,  s'il  me  venait 

de  tout  autre  que  de  vous,  madame,  répondit  la  déliante 
Mauresque,  m. us  je  n'ai  pas  oublie  que  votre  noble  époux 
esl  gouverneur  de  Séville,  el  que  vous  me  baisse/,  malgré 
vos  fausses  paroles  el  votre  compassion  hypocrite,  mi  comme 
vous  voulez  vous  venger  de  moi,  loul  en  gardant  une  ap- 
parence de  générosité»  vous  me  conseillez  de  fuir,  vous 
m'aiderez  même  à  m'évaderdece  logis,  mais  au  premier 

com  de  rue  je  lombemj    'ans    doute  dans  les  mains  de 

.  varlots  que  vousaurei  apostés  là  pour  me  surprendre. 
Us  ramèneront  triomphalement  la  fugitive  au  logis,  et  de- 
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main  vous  aurez  la  joie  de  voir  l'esclave  rebelle  châtiée 

par  le  fouet  do  maître  Patrick,  malgré  vos  prières  et  vos 
larmes,  châtiée  cette  fois  non  pour  vous  avoir  désobéi, 
mais  pour  avoir  cru  à  voire  loyale  pitié.  Oh  !  vous  seriez 
bien  heureuse,  n'est-ce  pas,  Rachel,  de  ce  triomphe?  mais 
je  ne  serai  pas  votre  dupe  et  votre;  victime. 

Rachel  ne  trouva  pas  d'abord  une  parole  pour  sa  justi- 
fication. Son  noble  cœur  so  révoltait  à  la  seule  pensée  de 
cette  indigne  trahison. 

—  Oh  I  madame,  dit-elle  enfin,  que  vous  ai-je  donc  fait 
pour  que  vous  me  jugiez  ainsi  ?  Croyez-vous  donc  mon 
cœur  si  lâche  et  si  perfide?  Vous  avez  été  pour  moi  une 
cruelle  ennemie,  mais  puis-je  m'en  souvenir  lorsque  je 
vous  vois  plus  malheureuse  que  je  ne  l'ai  jamais  été?  car 
le  malheur  est  plus  lourd  à  supporter  pour  la  fille  du  roi 
de  Grenade  que  pour  la  pauvre  juive  dont  la  race  est 
vouée  à  la  persécution  et  au  mépris.  L'outrage  que  je  dé- 
daignerais est  une  blessure  envenimée  pour  votre  fierté, 
Aixa.  Aussi,  je  vous  le  jure,  au  fond  do  mon  Ame  jo  ne 
trouve  plus  que  l'oubli  du  passé. 

—  Nous  avons  été  rivales,  reprit  d'une  voix  sourde  la 
Mauresque,  et  ce  n'est  pas  là  un  de  ces  souvenirs  qu'une 
femme  oublie  jamais. 

—  Ah  !  c'est  pourtant  co  souvenir  que  je  cherche  h  effa- 
rer do  mon  esprit  et  do  mon  cœur,  comme  le  vent  efface 
les  caractères  mystérieux  tracés  sur  le  sable,  répliqua  Ra- 
chel. Je  veux  mettre  tout  mon  courage  à  fuir  une  image 
trop  aimée,  dans  la  prière,  le  recueillement  et  la  solitude, 
dussé-je  rendre  mon  cœur  froid  et  indifférent  comme  ce- 
lui d'un  vieillard,  dussé-je  en  mourir  lentement  dans  une 
agonie  inconnue  de  mes  gardiens.  Soyez  heureuse,  vous, 
Aixa,  car  vous  serez  libre  de  penser  à  celui  qui  m'oubliera 
en  ne  me  voyant  plus.  Ce  dont  jo  veux  toujours  me  sou- 
venir, moi,  c'est  que  je  suis  la  femme  de  Tom  Burdelt,  et 
que  mon  serment  m'impose  des  devoirs  auxquels  je  ne 
faillirai  pas.  Moi  aussi  je  suis  esclave,  Aixa;  seulement 
ma  servitude  a  été  librement  consentie  et  ne  finira  pas. 
Nul  heureux  hasard  ne  peut  me  délier,  parce  que  je  suis 
engagée  par  ma  parole  et  ma  foi  jusqu'à  la  mort  de  Ci  t 
homme  ou  à  la  mienne.  Je  me  suis  moi-même  murée 
dans  mon  cachot;  j'ai  rivé  de  ma  main  mon  anneau  de 
servage.  J'ai  enchaîné  ma  volonté,  mon  cœur,  mon  esprit 
à  la  volonté  despotique,  au  neur  glacé,  à  l'esprit  grossier 
et  brûlai  d'un  lard-venu.  Oh!  c'est  la  un  rude  esclavage, 
quoiquo  je  garde  l'apparence  de  la  liberté  sous  l'espion- 
nage de  mon  maîlre,  un  esclavage  qui  nie  gâte  le  soleil 
de  Séville,  les  flots  du  Guadalquivir,  et  la  brise  imprégnée 
des  senteurs amères  des  lauriers  roses.  L'esclave  du  moins 
peut  fuir,  il  peut  rêver  le  désert,  l'air,  la  montagne,  l'es- 
pace, la  barque  qui  l'emportera  loin  dé  son  oppresseur. 
Moi,  Aixa,  je  no  puis  rêver  connue  délivrance  que  la 
mortl 

Il  y  avait  dans  la    voix  de  Rachel  et  dans  l'accablement 
avec  lequel  elle  laissa  retomber  ses  bras  le  long  desa  : 
de  lin,  un  tel  sentiment  de  douleur  sincère  et  profonde, 
que  la  Mauresque  éprouva  involontairement  une  vague 
impression  d'espoir. 

Elle  entrevoyait  comme  une  lueur  lointaine  la  possi- 
bilité de  ressaisir  peut-être  un  jour  l'ascendant  que  lui 
avail  autrefois  donne  sur  don  Pedro  sa  beauté  si 

—  J'ai  confiance  en  vous  maintenant,  dil  Via  eu  s'ef- 
forçanl  de  taire  sourire  ses  traits  sévères  ;  puisqu'il  u'j  a 
plus  entre  nous  m  lutte  ni  haine,  j'accepte  de  li  ichel,  qui 
a  tout  oublie,  la  liberté  que  je  ne  pouvais  accepter  de  Ha- 

l'bi't  mon  ennemie.  Hors  la  fllle  de  Samuel,  se  laissant 
emporter  par  le  généri  ux  dan  de  son  ftme,  s'avança  vers 
ti  Mauresque  pour  lui  donner  le  baiser  de  paixel  doré- 
conciliation.  Ce  tut  une  épreuve  terrible  pour  Aixa,  qui 
sentit  tous  ses  membres  Se  Contracter  et  se  mouiller  d'une 

sieur  froide  lorsqu'elle  dut  serrer  sa  rivale  dans  ses  bras; 
par  un  instinct  sauvage,  elle  la  pressa  étroitement  .wrc 
tant  de  violence  el  un  éclair  si  venimeux  dans  le  regard, 
que  Rachel  put  craindre  d'être  étouffée  comme  si  elle  eût 

été  enlacée  pat  les  repli''  d'un  serpcnl.  Mais  l'esclave  par 


vint  à  comprimer  l'explosion  de  cette  haine  implacable,  et 
trouva  la  force  de  poser  ses  lèvres  glacées  sur  celles  de  la 
jeune  femme,  puis,  ce  baiser  de  Judas  une  fois  donné,  non 
sans  une  cruelle  angoisse,  elle  ouvrit  lentement  ses  bras. 
et  dit  à  Rachel,  le  cette  hypocrite  étreinte  :  —  n 

faut  surtout  cacher  à  Tom  Burdelt  notre  réconciliation, 
autrement  tout  projet  d'évasion  deviendrait  impossible. 

—  Jusqu'au  dernier  moment,  tout  le  monde  l'ignorera, 
répondit  la  châtelaine.  Vous  coucherez  cette  nuit  dan-  i 
chambre;  vous  ne  me  quitterez  pas,  et  nous  chercher 
ensemble  le  moyen  de  tromper  la  surveillance  de 
geôliers. 

La  Mauresque  baissa  les  yeux  à  terre  pour  cacher  sa  joie, 
car  Rachel  allait  elle-même  au-devant  du  piège  qui  lui 
était  tendu. 

—  J'ai  dans  la  ville  des  amis  dévoués  qui  seront  se  -  - 
tement    prévenus,  répliqua-t-elle.  Demain,   lorsqui 
baron  de  Tring  el  de   Wing  se  rendra  a  la  tour  de  l'Or 
pour  visiter  messire  Bertrand  I  n,  vous  aurez  sou- 
dainement envie  de  respirer  la  brise  du  soir  sur 

du  fleuve.  Maître  Patrick  a  l'ordre  d'obéir  à  vos  rapn 
Vous  choisirez  les  femmes  et  lèses   sves  qui  vous  a    om- 
pagneront.  Je  serai  du  nombre,  et  ce  n'est  pas  moi  qui 
porterai  ombrage  au  bon  majordome.  Nous  sortirons 
la  porte  de  Triana,  et,  une  fois  hors  de  Séville,  les  amis 
sur  lesquels  je  compte  sauront  bien  me  préserver  du  : 
de  Patrick  et  me  protéger  dans  ma  fuite.  Quanti  vous,  qoi 
oserait  vous  accuser  d'avoir  eu  connaissance  de  ce  corn 
et  d'avoir  favorisé  l'évasion  de  votre  plus  mortelle  en- 
nemie ? 

—  Demain,  à  pareille  heure,  vous  serez  libre,  Aixa,  dit 
la  jeune  femme,  et  je  prierai  Dieu  de  bénir  votre  retour 
à  Grenade. 

En  parlant  ainsi,  elles  s'étaient  toutes  deux  rapprochées 
de  la  fenêtre.  Rachel  dévorait  du  regard  la  petite  place 
qui  s'étendait  devant  la  maison 

étoile,  et  des  larmes  brûlantes   perlaient  à   ses  yeux,  car 
elle  ainsi  regrettait  sa  liberté. 

Tout  a  coup,  elle  se  rejeta  en  arrière  et  poussa  un  cri 
d'effroi.  Dn  bon  moine  à  barbe  blanche  venait  >: 
lemment  renverse  par  la  mule  n  live  qu'il  montait,  et  qui 
s'était  cabré  •  devant  le  corps  d'un  •  nfant  déguenillé,  tran- 
quillement endormi  dans  l'encoignure  de  la  grille  du 
patio. 

Le  pauvre  homme,  qui  ciiit  sans  nul  doute  un 
maladroit  écuyer.  avait  cherché  à  se  cramponner  d'une- 
main  aux  écuelles de  fer  appenduesi  la  muraille  et  de 
l'autre  aux  crins  de  sa  mule  ;  mais  au  même  instant  la 
maudite  bête  avail   fait  un  tel  soubresaut  que  la  têtedu 
cavalier  erafla  la  muraille,  se  heurta  à  une  des  >■  n 
par  un  choc  qui  lit  jaillir  le  sang,  et  que  le  malheur 
complètement  désarçonné,   roula  a    terre  comme  une 
mass  . 

Rachel  porta  à  ses  lèvres  son  sifflet  d'argent,  afin  d'ap- 
peler le  majordome  et  de  lui  ordonm  -  secours 
à  ce  pauvre  moine,  lorsqu'elle  vil  le  pel  l  illé- 
cause  de  ce  malheur,  !           er  précipitamment  i 
tant  les  yeux,  el  courir  è              er. 

tic  lis  qu'il  cssayail  vainement  de  le  - 
luas  -iras,  |a  jeune  femme 
rcs  |uo  et  lui  n'  signe  de  frapper 
qu'on   l'aidât  à   transporter  le   h    ss 
qn'on  lui  prodiguai  sur-le-champ  u 
dent. 

L'entant,  qui  n'était  autre  que  le  prête- 
ponctuellement  cet  avis,  el  m  il       I 
tarda  pas  à  paraître  den  Ile. 

—  Hélas  r   l'aire  k  . 

larmoyante  empruntée 
d'étranges  contorsions,  voii  i  un 
moine  que  je  viens  de  trouver  près 
porte  ! 

—  \h  ça  ima 

d'un  môme  qui  est  mort  f  n  -  ira 
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ciance.  Prends-tu  par  hasard  la  maison  du  baron  de  Tring 
et  de  Wing  pour  un  cimetière? 

—  Dieu  m'en  préserve,  digne  majordome!  reprit  Nunez, 
mais  puisque  vous  n'êtes  ni  juif,  ni  maure,  vous  devez 
être  chrétien,  et  en  qualité  do  chrétien  vous  ne  pouvez 
refuser  de  secourir  un  do  vos  frères.  Si  vos  soins  ne  le 
guérissent  pas,  ils  ne  peuvent  pas,  en  tout  cas,  le  réduire 
à  une  pire  extrémité  ! 

—  Au  fait,  cet  acte  de  charité  peut  me  valoir  une  indul- 
gence pour  tous  mes  péchés,  dit  Patrick  ébranlé  par  la 
force  de  ce  raisonnement. 

Puis  saisissant  son  fouet  à  lanière  noueuse,  il  ouvrit  la 
grille  et  se  disposa  à  aider  Nunez. 

—  Ah  çà  !  s'écria  l'avorton  en  regardant  d'un  œil  craintif 
le  terrible  instrument  dont  s'était  armé  Patrick  et  avec 
lequel  il  avait  eu  occasion  do  faire  connaissance  la  veille, 
—  est-ce  donc  à  l'aide  d'un  pareil  outil  que  vous  espérez 
rappeler  ce  malheureux  à  la  vie  ? 

—  Tu  as  pu  expérimenter  par  toi-même  que  mon  fouet 
a  la  vertu  de  dégourdir  1rs  jambes  des  vauriens,  répliqua 
le  majordome  en  riant  de  sa  frayeur;  mais  Dieu  me  garde 
de  toucher  à  un  poil  do  la  barbe  do  ce  vénérable  moine  1 

Puis  il  s'approcha  du  vieillard,  qui  était  resté  étendu  sur 
le  sol  dans  l'immobilité  la  plus  parfaite. 

—  Patrick!  dit  alors  Rachel  du  haut  du  balcon,  trans- 
portez ce  malheureux  dans  ma  chambre.  Je  veux  veiller 
moi-même  aux  soins  que  mes  femmes  lui  donneront. 

Le  majordome  s'empressa  d'obéir,  et,  passant  ses  larges 
mains  sous  les  bras  du  moine,  il  l'enleva  de  terre  avec 
l'aide  de  Nunez,  qui,  tant  bien  que  mal,  s'empara  des 
jambes  ;  quelques  instans  après,  ils  le  déposaient  sur  une 
natle  dans  la  chambre  de  là  jeune  châtelaine,  qui  leur  or- 
donna ensuite  de  se  retirer. 

Rachel  et  Aïxa  s'agenouillèrent  alors  aux  côtés  du  blessé 
et  cherchèrent  à  étancher  le  sang  qui  coulait  de  son  front. 

—  Comme  son  visage  est  pâle  et  inanimé  !  dit  la  pre- 
mière avec  émotion. 

—  Oh  !  il  n'est  qu'évanoui,  reprit  la  Mauresque,  car  tout 
en  dénouant  le  cordon  qui  ceignait  les  reins  du  moine, 
elle  avait  reniarqùé  que  son  co'ur  bâitail  encore. 

Rachel  toucha  ses  mains,  elles  étaient  brûlantes. 

—  Dieu  soit  loué  !  il  nous  donne  une  heureuse  journée. 
Nous  sauverons  sans  doute  ce  bon  vieillard.  Mais  allez 
chercher  une  aiguière,  un  flacon  d'eau  de  laurier  et  des 
bandes  do  toile,  Aïxa. 

—  J'y  consens,  madame  ;  car  ce  n'est  pas  la  voix  d'une 
maîtresse  mais  celle  d'une  amie  qui  me  donne  cet  ordre, 
n'est-ce  pas?  répondit  la  Mauresque. 


IV 


d'un  singulier  messager  d'amcrr  ET  d'une  singulière 

COUTUME    MAURESQUE. 


—  Restez  près  du  blessé,  et  j'irai  moi-même  accomplir 
ce  que  vous  appelez  un  ordre,  dit  doucement  Rachel, 
sans  paraître  oti  cette  réflexion. 

'■lus  la  Mauresque  s'éloignait  déjà,  et  la  jetine  châte- 
laine, soulevant  le  ri Jeau  do  brocart  qui  masquait  la  porte, 
inpagna  d'un  regard  Impatient  jusqu'à  ce  qu'elle  eût 
disparu. 

A  peine  Rachel  eut-elle  laissé  retomber  le  rideau  i  t  se 
fut-elle  retournée  pour  revenir  près  du  pauvre  blessé 
qu'elle  poussa  urJ  cri  do  surprise  ei  d'effroi. 

Le  moino  au  visage  slll 6  de  sang  était  debout  de- 
vant elle. 

—  Silence  !  madame,  murmura-t-il  d'uno  voix  faible 
comme  un  souffle 


Puis  il  rejeta  en  arrière  son  capuchon  de  laine  et  fixa 
sur  Rachel  un  regard  brillant  de  jeunesse. 

—  Blas!  dit-elle  en  reconnaissant,  malgré  la  barbe 
blanche  dont  il  s'était  affublé,  un  des  frères  de  lait  du 
roi. 

—  Prenez  garde  que  d'autres  ne  me  reconnaissent  com- 
me vous,  continua  l'écuyer  en  posant  un  doigt  sur  sa 
bouche. 

—  Malheureux!  demanda  avec  une  horrible  anxiété  la 
jeune  femme,  que  la  stupeur  semblait  avoir  changée  en 
statue  do  marbre,  comment  avez-vous  osé  pénétrer  dans 
celle  maison  ! 

—  N'est-co  pas  votre  majordome  qui  m'y  a  transporté 
sur  votre  ordre?  répliqua  Blas  en  souriant. 

—  Mais  pourquoi  ce  déguisement?  pourquoi  cette  ruse? 

—  C'est  une  ruse  de  guerre,  et  nous  sommes  en  guerre 
avec  messire  Tom  Burdett.  Il  fallait  à  tout  prix  inventer 
un  moyen  de  parvenir  sans  obstacle  jusqu'à  vous.  Le 
meilleur  moyen  n'était-ce  pas  de  tomber  blessé  au  seuil 
de  votre  maison  ?  Je  vous  savais  trop  charitable  pour 
abandonner  un  pauvre  moine  expirant  sur  le  pavé! 

—  Mais  vous  pouviez  vous  tuer,  Blas  ! 

—  Je  no  suis  pas  venu  pour  vous  parler  de  moi,  ma- 
dame. 

—  Oh  !  je  sens  aux  palpitations  de  mon  cœur  que  vous 
venez  m'annoncer  quelque  malheur,  audacieux  jeune 
homme.  Parlez  donc  vite,  car  si  les  varlets  de  *îon  mari 
vous  surprenaient  ici,  vous  seriez  perdu. 

—  Je  viens  à  vous  de  la  part  du  roi  de  Caslille,  madame, 
répondit  Blas  d'une  voix  ferme  et  brève. 

—  Don  Pedro  no  m'a  donc  pas  oubliée,  murmura-t-elle 
avec  une  sorte  d'extase.  Mais  que  veut-il  de  moi  ?  Nous 
sommes  à  jamais  sépares. 

—  Qui  sait  !  répliqua  le  faux  moine.  Le  cœur  de  l'hom- 
me se  hausse  au-dessus  des  obstacles  comme  son  pied 
franchit  les  pics,  les  plus  élevés.  Don  Pedro  veut  vous  re- 
voir, madame. 

—  Me  revoir  !  répéta  Rachel  avec  épouvante. 

En  ce  moment  Blas  crut  remarquer  que  les  plis  du  ri- 
deau de  brocart  remuaient  légèrement. 

Du  doigt  il  le  montra  silencieusement  à  la  jeune  châte- 
laine avec  une  expression  d'inquiétude  soudaine,  mais  lo 
rideau  était  redevenu  immobile,  et  elle  répondit  à  voix 
basse  : 

—  La  porte  est  ouverte  et  le  vent  de  la  galerie  aura  fait 
flotter  ce  rideau. 

—  J'attends  votre  réponse,  madame. 

—  Ce  que  demando  don  Pedro  est  impossible. 

Et  elle  joignit  les  mains  avec  un  geste  de  profond  dé- 
sespoir. 

—  Vous  craignez  do  braver  un  danger  pour  lui  !  dit  le 
faux  moino  d'un  ton  ironique. 

Rachel  sentit  son  cœur  so  gonfler,  commo  s'il  allait  se 
briser. 

—  Consentir  à  revoir  don  Pedro,  répliqua-t-elle,  ce  se- 
rait consentir  à  son  malheur  et  à  son  avilissement.  Ce  se- 
rait lui  faire  violer  ses  sermons  et  appeler  sur  sa  couronne 
l'anathèine  do  Dieu  et  des  hommes? 

—  Qui  vous  dit  que  mon  frère  veuille  violer  ses  ser- 
mons? Lui  refuseroz-vous  donc  celte  dernière  preuve"  d'a- 
mour? Doit-il  croire  à  votre  oubli?  N'aurez-vous  pas  pi- 
tié «le  ce  morne  désespoir  dans  lequel  il  est  plongé,  1 1 
qui  le  rend  indifférent  à  la  conquête  de  son  royaume,  si 
bien  que  ses  su  jets  commencent  4  le  croire  charme  par 
qUelque  maléfice  ou  glacé  par  quelque  poison  lonl  et  sub- 
til ?  Sa  \  ie  dans  l'enceinte  de  l'alcazar  est  celle  du  prison^ 
nier  dans  son  cachot,  et  dlï  lion  dans  sa  cage  de  fer.  Il 
Chercha  sans  cesse  des  yeux   cl  du  CCBUr  une  l  hniière  ah- 

senie.  cette  chimère,  c'est  votre  amour,  Rachel.  Qu'il  vous 
revoie,  madame  ;  ce  sera  lui  rendre  l'ait  el  le  soleil.  Dites- 
lui  qu'il  esl  temps  de  sortir  de  celle  torpeur  qui  afflige  ses 
partisans  et  qui  devient  un  sujet  uo  risée  et  de  joie  pour 
ses  ennemis.  Votre  voix,  madamo,  aura  plus  do  puissance 
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que  la  nôtre  pour  lui  faire  honte  de  cet  indigne  sommeil 
e|  réveiller  son  orgueil. 

—  Mais  je  suis  la  femme  d'un  autre  !  dit  Rachel  trem- 
blante et  émue. 

—  jprenœç  donc,  garde  qu'il  no  s'en  souvienne  trop,  lui 
aussi,  répliqua  durement  Blas. 

—  Que  voulcz-yqus  dire  '.' 

—  Qui!  est  roi  tout  puissant,  et  qu'il  peut,  dans  |'a- 
I  veuglement  do  son  désir  o'pjnijjjre,  briséf  L'obstacle  vivant 
[qui  s'oppose  à  son  bonheur.  Songez-y  I 

Oh  !  il  n'oserait,  dit  la  jeune   lemme.  Ne   lui  prèle/ 
'pas  de  telles  pepiées,  Blas.  bon  Pedro  est  violent,  mais  il 
)esl  juste.  Il  ne  rouirait  pas  s'attirer  l'exécration  de  toute 
la  Chrétienté  par  une  action  si  infâme. 

—  Oui,  ce  serait  une  action  infâme,  mais  l'opprobre  en 
retomberait  sur  vous,  si  vous  irritez  la  passion  insensée 
de  mon  frère.  Croyez-vous  que  la  crainte  des  clameurs  de 
son  peuple  ou  îles  reproches  du  prince  Noir  l'arrêtera? 
Croyez-vous  qu'il  hésitera  à  eommeitre  un  crime  [jour 
vous  arracher  des  mains  de  Tom  Burdett?  Non,  car  son 
amour,  je  vous  le  dis,  est  aveugle  et  inflexible  commo  la 
fatalité. 

Le  rideau  de  brocart  trembla,  secoué  sans  doute  par 
une  main  crispée  à  ses  plis,  mais  Blas  regardait  RacheL 

—  Que  faire  !  que  faire,  mon  Dieu  !  murmura  la  pau- 
\re  femme  en  cachant  son  front  brillant  dans  ses  mains. 

—  Il  taut  vous  rendre  demain,  à  la  première  heure  de 
nuit,  au  morabelhin  (1)  caché  dans  le  bois  de  lenlisques, 
au  milieu  des  ruines  de  la  vieille  mosquée  des  Almora\  i- 
des;  don  Pedro  vous  y  attendra.  Hais  silence  1  ajouta  Blas 
en  saisissant  tout  à  coup  le  bras  de  Rachel,  et  lui  mon- 
trant de  nouveau  la  portière  de  brocart  violemment  agi- 
tée :  —  Est-ce  encore  le  vent  do  la  galerie? 

—  Oh  1  nous  sommes  peut-être  perdus  tous  doux  I  dit 
la  jeune  femme  d'une  voix  étouffée. 

Puis,  tandis  que  le  faux  moine  se  bâtait  d'aller  s'éten- 
dre sur  les  nattes  et  de  reprendre  sa  première  position, 
elle  courut  instinctivement  par  un  mouvement  plus 
prompt  que  la  pensée  vers  le  rideau  do  brocart,  qu'elle 
tira  d'une  main  tremblante. 

Elle  aperçut  sur  le  seuil  la  Mauresque,  qui  lui  souriait 
en  tenant  d'une  main  une  aiguière  d'argent  et  do  l'autro 
un  flacon  d'eau  dé  laurier. 

I  e  regard  de  Rachel  plongea  dans  les  yeux  lumineux 
d'Aïxa,  qui  respirait  péniblement  commo  fatiguée  do  sa 
course. 

—  Vous  m'avez  sans  doate  accuséo  d'être  bien  lente, 
maîtresse,  dit  l'esclave.  Vous  étiez  impatiente  de  me  vi  ir 
revenir;  niais  j'ai  dû  chercher  longtemps  ce  flacon  avant 
de  pouvoir  le  trouver.  Pardonnez-moi  I 

Son  visage  était  si  calme  que  Rachel  sentit  son  cœur  se 
dilaler,  et  remercia  intérieurement  Dieu. 

Évidemment  Aïxa  n'avait  rien  entendu  et  no  se  doutait 
de  rien. 

—  Donnez-moi  co  flacon,  dit  doucement  la  jeune  fem- 
me» qui  n'osait  plus  lever  les  veut  sur  son  esclave,  lanl 
elle  craignait  dé  lu]  laisser  deviner  son  trouble  et  son 
épouvante. 

Puis  elle  se  pencha  vers  lo  faux  moino  et  so  mit  à  lui 
imbiber  les  tempes  d'eau  de  laurier. 

la  Mauresque,  debout,  regardai!  co  groupe  avec  un  sou- 
rire étrange,  et  son  visage  pâle  se  marbrait  de  plaques  li- 
vides. 

—  Voila  donc,  pensait-elle,  cette  femme  qui  tout  h 
l'heure  me  jurait  d'oublier  don  Pedro.  Sur  un  mol  de  ce 
hardi  messager  d'amour  son  cœur  tond  de  joie,  l'Ile  fris- 
sonne, elle  feint  de  résister,  elle  cède.  Ah  !  Bachel,  tu  \  oii- 

drais  me  prendre  pour  dupe.  Mais  je  veux  moi-même  ne 
l'inspirer  aucune  défiance,  aucun  soupçon,  tant  je  nie 
montrerai  crédule  et   facile  à   toutes  tes  paroles.   Je  ne  te 

(i)  WtrMottl,  sorte  d'ermitage  consacré  A  la  prière  el  à  la 
contemplation,  que  les  sectateurs  de  l'Islam  entourent  di 
aération. 


demanderai  pas  même  pourquoi  tes  mains  tremblent  et 
tes  joues  brûlent  en  soignant  ce  vertueux  moin^. 

Cependant  Blas,  une  fois  sa  missio  i  remplie,  avait  I 
de  quitter  il  tard-venu,  où  il   ne  se  trouvait  q>jf» 

i  ment  en  su  ne  à  mettre  l 

ment  ;  il  |  r  fort  Intelligible 

et  enlr'ouvrit  un  œil  qu'il  promena  autour  de  lui  d'u: 
d'étonnement  assez  bien  ji 

—  Où  suis-je?  demandà-t-il  en  déguisant  sa  voix  du 
mieux  qu'il  lui  fut  possible. 

—  Dans  la  m  Tom  But  idil 
Aïxa  avec  une  Ci                                         .  I  : 

il  va  bientôt  rentrer]  c'est  un  homme  de  guerre,  qui  se 
connaît  en  blessures,  et  il  vous  fera  administrer  quetqoe 

baume  ou  élixir  qui  vous  guérire  prompten  • 

La  perspective  du  prochain  retour  du  bai  osii 

une  amélioration  aussi  sensible  que  soudaine  dans  I 
du  faux  moine. 

—  Je  me  sens  mieux,  beaucoup  mieux,  soupira-t-il. 

—  Il  paraît,  dit  Aïxa,  que  votre  blessure  est  moins 
grave  qu'on  n'aurait  pu  le  supposer  au  premier  abord. 

—  Beaucoup  moins  grave,  en  effet,  s'empressa 
pondre  Rachel.  Le  bon    moine   m   s,ra  quitte   pour   la 
frayeur.  Je  suis  sûre  que  l'air  frais  du  soir  i   de 
dissiper  le  vertige  qui  nous  a  si  fort  alarmées!    Puis 
ajouta  à  voix  basse,  pendant  que  la  Mauresque  a 
l'aiguière  et  le  flacon  sur  une  table  :  Par  pitié  pour  moi, 
Blas,  partez  avant  le  retour  de  messire  Burdctt  ! 

—  Je  ne  partirai  pas  avant  d'avoir  entendu  i 
ponse,  madame,  répliqua  le  frère  de  lait  du  roi,  dussé-je 
être  découvert  et  tue  sur  cette  natte  I 

Aïxa  revenait  vers  eux. 

Rachel  était  plus  morte  que  vive.  D'une  voix  étranglée 
par  l'angoisse  elle  murmura  : 

—  J'irai  1 

—  En  effet,  dit  alors  le  faux  moine  avec  un  accent  plus 
franc  et  plus  ferme,  je  sens  que  j'ai  besoin  de 

l'air,  et  que  la  marche  dissipera  tout  à  fait  l'étourdisse- 
ment  que  m'a  causé  ma  chute. 
Puis,  avec  l'aide  de  Rachel,  il  se  releva. 

—  De  grâce,  madame,  reprit  la  Mauresque  voyant  le 
blessé  s'évertuer  à  trébucher  ot  à  trembler  >ur  ses  jambes 
pour  lui  donner  le  chai •_  ce  sainl 
homme  par  maître  Patrick.  Autrement,  je  gage  qu'il  n'ar- 
rivera jamais  à  son  cou\  i 

Elle  prononça  si  sérieusement  ces  dernières  paroles,  que 
ni  Rachel  ni  Blas  n'y  devinèrent  l'intention  d'une  secrète 
ironie. 

—  Non  I  non  1  dit  le  faux  moine,  je  n'ai  déjà  que  trop 
troublé  le  repos  de  celte  charitable  maison. 

—  D'ailleurs,  ajouta  la  châtelaine,  qui  venait  de  jeter 
un  regard  sur  la  place  pour  s'assurer  que  Burdett  ne  re- 
venait pas  encore, —  j'aper  lis  lo  petit  mendiant  qui  a 
aide  Patrick  a  \  us  Irai  -  irier  ici.  il  tiei  mult 
par  la  bride,  et  vous  servira  suis  dont 

de.  Aïxa,  ordonne/  seulement  au  majordome  de 
notre  hôte  jusqu'à  la  grille. 

l  a  Mauresque  s'avança  vers  la  galerie  et  frappa  trois  fois 
ses  mains  l'uue  contre  l'autre,  suivant  la  coutume  orien- 
tale. 

Pendant  ce  temps  Blas  dit  rapidement  a  R? 

—  A  demain,  au  morahtlhin  du  bois  de  !  -  -.  nia- 
dame,  si  vous  .  :er  un  grand  malheur. 

—  A  demain,  au  momieihin,  pour  i 

. 
honteuse  '  r  unejoi  ■  .-Jre 

au  fond  de  son  popur,  en  sub  ss 
l  a  Maures  |ue  revint, 

—  Que  Dieu  ■  .ante,  bonne 
dame!  dit  le  faux  mi  me  à  \oix  haute. 

—  Ne  nousoubliei  pasdai  -  resl  repartit  - 

nt  Aïxa. 
Blas,  s'appuyant  alors  sur  le  bras  du  majordome  des- 


256 


EMMANUEL  GONZALÈS. 


eendit  péniblement  l'escalier  aux  marches  de  carreaux 
vernissés,  qui  conduisait  de  la  galerie  au  patio. 

Le  petit  Nunez  stationnait  en  effet  à  la  grille.  Après 
avoir  aidé  son  frère  à  monter  sur  sa  mule,  il  lira  la  bride 
du  rétif  animal  et  s'éloigna  en  chantant. 

Quant  à  Rachel,  bouleversée  par  cet  incident  étrange, 
oppressée  de  terreur,  de  confusion  et  de  défiance,  elle 
avait  hâle  de  se  trouver  seule,  et  elle  éprouva  un  vif  sen- 
timent de  joie  lorsque  la  Mauresque  lui  dit  : 

—  Madame,  puis-je  descendre  au  jardin  pour  me  met- 
tre en  mesure  de  prévenir  mes  amis? 

—  Allez,  Aïxa,  allez  !  Vous  touchez  à  la  liberté,  vous, 
tandis  que  moi  je  ne  puis  briser  ma  chaîne  qu'en  roulant 
dans  un  abîme. 

La  Mauresque  sourit  silencieusement  et  s'empressa  de 
quitter  la  chambre,  car  elle  prévoyait  que  malgré  sa  vo- 
lonté de  fer,  le  calme  apparent  qu'elle  s'était  imposé  allait 
bientôt  faire  place  à  l'orage.  Son  masque  d'emprunt  était 
bien  près  de  tomber. 

—  Oh  !  tu  aimes  toujours  don  Pedro  1  murmura-t-elle 
en  descendant  au  jardin,  et  tu  préféreras  l'abîme,  quel- 
que profond  qu'il  soit  1 

Puis  elle  s'enfonça,  en  amortissant  le  plus  possible  sur 
le  sable  le  bruit  de  ses  babouches  de  maroquin,  dans  une 
allée  d'orangers  qui  longeait  la  muraille. 

Parvenue  à  un  endroit  où  quelques  pierres  disjointes  en 
avaient  découronné  la  crête,  elle  frappa  doucement  dans 
ses  mains. 

Un  signal  semblable  lui  répondit  aussitôt  de  l'exté- 
rieur. 

Puis  un  homme  escalada  péniblement  le  mur  ébréché 
et  sauta  dans  le  jardin. 

Après  un  moment  de  silence,  Aixa,  certaine  que  nul  re- 
gard ou  nulle  oreille  d'espion  ne  surveillait,  prit  la  pa- 
role : 

—  Sois  le  bien-venu  à  cet  heure,  Ésaù  Manassès,  dit-elle 
à  voix  basse.  Toi  du  moins  tu  tiens  fidèlement  tes  pro- 
messes. 

—  Oh  !  c'est  que  je  veux  savoir  pourquoi  le  routier 
Tom  Burdelt  parlait  à  la  fille  de  Samuel  Ben-Lcvi  comme 
à  une  esclave?  répondit  amèrement  le  lépreux,  —  pour- 
quoi elle  chevauchait  à  son  côté,  si  triste  et  si  morne  en 
rentrant  dans  sa  ville  natale?  Sa  vue  m'a  enivré  comme 
un  poison  divin  et  salutaire.  Elle  m'a  reconnu,  Aixa,  re- 
connu à  mon  regard  et  à  ma  voix,  malgré  mon  horrible 
transformation.  Puisque  je  suis  trop  hideux  pour  êlre  ai- 
mé d'elle^  je  veux  la  servir  désormais,  et  à  force  de  dé- 
vouement la  forcera  me  jeter  un  sourire  de  merci  comme 
une  aumône.  Elle  a  un  cceur  si  généreux  et  si  noble  I  L'a- 
vez-vous  entenduo  prendre  la  défense  de  ces  mendians 
que  chassait  lo  chevalier  Burdett) 

—  Vraiment,  reprit  la  Mauresque  en  se  mordant  les  lè- 
vres,  cette  brillante  perle  d'Orient  a  le  don  d'ensorceler 
tous  les  hommes  !  Tu  pardonnes  donc  chrétiennement  à 
Rachel  son  amour  pour  don  Pedro  ? 

—  Est-ce  un  crime  d'aimer?  oit  Ésaii. 

—  Non,  quand  l'amour  est  sincère,  reprit  la  Mauresque  ; 
mais  c  est  l'ambition  seule  qui  a  faU  batlro  lo  cœur  de 
cette  juive,  née  dans  l'humiliation,  l'outrage  et  la  crainte. 
Elle  pouvait  fitre  la  femme  d'Ésaù  Manassès;  enviant  lo 
sort  de  Mari.i  de  Padilla,  elle  a  mieux  aimé  être  la  maî- 
tresse d'un  roi  de  Castille.  S'élever  de  l'humble  ruo  des 
Balances,  dans  la  Juivcrie  doSéville,  à  l'alcazar  do  don 
Pedro,  c'était  un  rêve  a  éblouir  sa  télé  déjeune  fille,  et  à 
lui  faire  rejeter  avec  dédain  l'alliance  de  l'ancien  apprenti 
de  son  père.  Aussi  cette  femme,  dont  le  bonheur  t'inquiète, 
n'a-t-ehe  eu  aucun  souci  du  tien.  Qu'a-t-elle  fait  de  ton 
cœur?  un  jouet  qu'elle  a  brisé  sans  pitié.  Orgueilleuse  el 
vaine,  elle  avait  honte  de  son  père  et  de  tous  lesenfans 
dosa  race.  Lo  jour  i  ni  elle  devint  la  favorito  de  l'alcazar, 
tu  devins,  toi,  l'un  îles  hôtes  hideux  de  la  léproserie. 

—  Oh!  vous  calomniez  son  cœur,  interrompit  le  misé- 
rable. Elle  a  aimé  don  Pedro  connue  elle  eût  aime  le  pre- 


mier varlet  dont  le  regard  eût  fait  rougir  son  front  can- 
dide. 

—  C'est  co  qui  te  trompe.  Elle  n'aimait  pas  plus  le  roi 
qu'elle  n'aimait  Ésaii.  Ce  qu'il  lui  fallait,  c'était  le  prestige 
du  trône  et  la  soumission  de  l'homme  dont  les  regards  et 
le  gesle  étaient  des  ordres  pour  tous.  Lorsque  don  Pedro 
fut  détrôné  et  perdu,  que  fit  Rachel  au  château  de  Lugo? 
elle  abandonna  son  royal  amant  comme  elle  avait  aban- 
donné Ésaù  Manassès  le  renégat. 

—  Assez  !  assez  I  dit  le  lépreux  d'une  voix  entrecoupée 
de  sanglots  qui  soulevaient  sa  poitrine.  Vous  savez  bien 
que  je  ne  veux  pas  me  souvenir,  et  que  j'ai  tout  oublié. 

—  Elle  aussi  a  tout  oublié,  continua  la  Mauresque  avec 
une  cruelle  insistance,  tout  jusqu'à  sa  promesse  de  n'ap- 
partenir qu'à  la  mort  ou  à  toi,  si  jamais  son  amour  pour 
don  Pedro  s'éteignait  dans  son  cceur  1 

—  Mais  elle  l'aime  toujours  !  reprit  Ésaù  avec  douleur. 

—  Si  elle  l'aime  toujours,  dit  Aïxa,  pourquoi  donc,  lors- 
que la  tempête  eut  jeté  ce  malheureux  roi  proscrit,  demi- 
nu,  affamé,  sur  les  côtes  de  Guyenne,  voulut-elle  élever 
entre  elle  et  lui  une  infranchissable  barrière? 

—  Je  ne  comprends  pas  vos  mystérieuses  paroles,  Aïxa, 
et  pourtant  j'en  ai  peur  ,  dit  le  lépreux  en  frissonnant. 

—  N'es-tu  pas  venu  ici  me  demander  pourquoi  Rachel 
chevauchait  à  côté  de  Tom  Burdett,  baron  de  Tring  et  de 
Wing,  repartit  froidement  la  Mauresque,  et  de  quel  droit 
il  lui  parlait  si  rudement? 

—  Je  ne  vous  demandais  que  cela,  madame,  et  j'attends 
toujours  votre  réponse. 

Aïxa  chercha  à  comprimer  un  éclat  de  rire  moqueur  : 

—  Comment  1  n'as-tu  donc  pas  deviné,  Ésaù,  que  ce 
chevalier  pillard  est  le  mari  de  ta  douce  et  belle   Rachel  ? 

—  Oh  !  vous  mentez,  madame,  s'écria  le  lépreux  d'une 
voix convulsive.  C'est  impossible!  vous  meniez. 

—  Pauvre  fou  1  reprit  la  Mauresque,  crois-tu  qu'après 
avoir  été  la  maîtresse  d'un  roi,  elle  pouvait  se  résigner  à 
vivre  d'une  vie  obscure  et  ignorée?  Non,  elle  ne  voulait 
pas  retomber  à  la  Juiverie  de  Séville.  Il  lui  fallait,  au  mé- 
pris de  ses  sermens,  rester  une  haule  et  puissante  dame. 
Grâce  à  sa  beauté,  elle  a  réussi  à  conquérir  titres,  hon- 
neurs et  richesses.  Celte  vertu  si  fière  est  devenue  la  fem- 
me d'un  roulier  qui  a  eu  du  bonheur.  Ah  !  Ésaù,  ce  n'est 
pas  loi  que  Rachel  a  repoussé  !  C'est  lo  remuai,  qui  ne 
pouvait,  comme,  don  Pedro,  la  faire  entrer  en  souveraine 
dans  l'alcazar I  Tu  n'avais  qu'un  cœur  à  donner;  ton  ri- 
val avait  une  couronne  et  des  trésors. 

—  Oh  I  c'est  infâme  !  murmura  Ésaù  accablé.  Il  me  sem- 
ble que  je  marche  dans  un  rêve  plein  de  douleur  et  de 
folie.  Mais  si  Rachel  est  bien  la  femme  que  vous  me  dé- 
voilez, si  j'ai  paré  de  mes  illusions  naïves  une  fausse  ido- 
le, une  créature  sans  cœur,  je  me  vengerai  d'une  façon 
terrible.  Malheur  à  elle!  car  du  moment  où  je  n'aurai 
plus  de  doute,  je  n'aurai  plus  de  miséricorde. 

—  Tu  hésites  encore  à  mo  croire!  «lit  Aïxa,  qui  épiai 
attentivement  l'effet  do  ses  paroles  sur  l'esprit  du  miséra- 
ble. Eh  bien  1  si  j'ajoutais  qu'à  cette  heure  où  don  Pedro 
est  rentré  victorieux  dans  Séville,  et  l'épée  à  la  main  en 
guise  de  sceptre,  Rachel  re^relte  déjà  le  passe.  Bile  pense 
(pie,  grâce  à  la  faiblesse  du  roi  pour  elle,  il  lui  suffirait 
de  le  revoir  pour  redevenir  reine  de  l'alcazar  et  courber 
devant  elle  les  têtes  les  plus  Gères.  Oui,  elle  va  sans  doute 
trahir  la  foi  jurée,  violer  le  serment  qu'elle  a  librement 
prononcé,  et,  oubliant  ses  devoirs  d'épouse  comme  elle  a 
oublie  Nés  antres  promesses,  elle  reverra  bientôt  don  Pe- 
dro. Oui  sait  même  si  elle  ne  livrera  pas  à  des  meui  'triera 

de  profession  cet  odieux  époux,  ce  Tom  Burdett,  aûn  de 

pouvoir  recommencer  impunément   le  Boandale  do  son 

a ni'  nival  I 

Le  lépreux  poussa  un  sourd  rugissement  de  douleur. 

—  Non,  répliqua-t-il  rn  su  déballant  contre  cette  af- 
rreusc  révélation,  a  vous  entendre,  Rachel  serait  plus  vile 
que  la  dernière  des  femmes  perdues.  Non,  je  ne  puis  pas 
VOUS  ci oiro,  je  no  veux  pas  vous  croire,  je  ne  vous  crois 
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pas,  ajouta  le  malheureux,  tandis  que  des  larmes  arden- 
tes tombaient  de  ses  paupières  gonflées. 

—  Niais!  que  m'importe  ton  incrédulité  1  Mais  je  puis 
te  rendre  le  témoin  de  cette  nouvelle  trahison,  te  Caire 
assister  h  l'entrevue  do  cette  femme  et  de  son  aruant. 

—  Grâce  1  grâce  !  Aïxa! 

—  Tu  me  diras  ensuite,  dit  l'implacable  Mauresque,  si 
j'ai  menti,  et  si  tu  doutes  encore. 

Oh  1  quel  supplice  inventer  pour  une  telle  infamie! 

s'écria  le  lépreux.  Il  faudra  que  Rachel  meure  1  mais  je 
n'oserai  jamais  la  tuer. 

—  Burdett  oserait,  lui,  reprit  Aïva  d'une  voix  stridente, 
mais  c'est  une  triste  vengeance  que  celle  qui  s'accomplit 
d'un  seul  coup.  Il  faut  que  Rachel  vive,  mais  qu'elle  vive 
dans  les  larmes,  dans  le  mépris,  dans  la  honte  et  l'aban- 
don I 

—  Oui,  qu'elle  soit  abandonnée  h  jamais  par  don  Pe- 
dro lui-même!  poursuivit  Èsaù. 

—  Ne  connais-tu  pas,  dit  l'esclave  en  baissant  involon- 
tairement la  voix,  un  de  ces  poisons  qui  minent  lente- 
ment la  vie  et  laissent  sur  les  traits  la  trace  hideuse  de 
leur  passage? 

—  Non,  dit  le  lépreux  en  tressaillant.  Ils  se  regardèrent 
tous  deux  comme  pour  se  consulter  pendant  quelques  ins- 
tans.  Ils  avaient  peur  l'un  de  l'autre.  Tout  à  coup,  Esaù, 
exalté  par  son  désespoir,  reprit  avec  violence  :  —  Oh  1  je 
sais  un  châtiment  plus  juste  et  plus  terrible  que  le  poison, 
madame. 

Aïxa  se  rapprocha  anxieusement  de  lui. 

—  Parle!  dit-elle. 

—  Non,  mieux  vaudrait  la  tuer,  balbutia  le  lépreux  ;  si 
jeune  et  si  belle,  la  vouer  h  une  destinée  si  infâme  1  oh  ! 
je  n'en  aurais  pas  le  courage. 

—  Qui  donc  t'a  laissé  jeter  dans  la  léproserie?  reprit 
impatiemment  la  fille  de  Mohamed  ;  qui  donc  a  attaché  à 
tes  flancs,  comme  une  tunique  do  feu,  cette  plaie  dévo- 
rai) le?  Venge-toi,  Ésaii,  venge-toi  1 

—  Écoute,  Aïxa  I  dit  il  d'une  voix  convulsive  tandis 
que  ses  cheveux  se  hérissaient  d'effroi.  Si  tu  as  dit  vrai, 
ma  vengeance  sera  aussi  aveugle  et  aussi  cruelle  que  celle 
de  don  Pedro  ;  la  misère  et  la  dégradation  do  Rachel  éga- 
leront ma  misère  et  mes  tortures.  Où  doit-elle  revoir  le 
roi  de  Castille  ? 

—  Au  tnorabethin,  débris  de  la  vieille  mosquée  des  Al- 
moravides,  qui  est  caché  dans  le.  bois  do  lentisques,  à 
vingt  portées  de  trait  des  remparts,  répondit  vivement 
l'esclave. 

—  Eh  bien  !  ne  connais-tu  pas,  Aïxa,  la  vieille  coutume 
mauresque  qui  a  encore  force  de  loi  à  Séville  et  dans  le 
royaume  d'Andalousie,  articula  péniblement  Ésaii.  Toute 
fille  ou  femme  surprise  seule  avec  un  homme,  dans  uno 
enceinte  fermée,  appartient  de  droit  à  ce  bas  justicier  que 
les  Maures  nomment  le  mexemar,  el  les  Espagnols  el  ier- 
dugo.  Ce  sera  une  bonne  aubaine  pour  le  bourreau  de  Sé- 
ville que  d'inscrire  la  belle  Rachel  sur  le  livre  des  t'cin- 
mos  perdues  qui  doivent  lui  payer  chacune  la  taxe  de 
trois  marabolins  par  année. 

—  Oh  1  voilà  bien  la  vengeance  complète  que  je  rêvais  ! 
s'écria  la  fille  de  Mohamed.  Cette  femme,  qui  a  prodigué 
ni  facileiuenl  son  cceur,  appartiendra  à  tous. 

—  Excepte  au  lépreux  !  dit  amèrement  l'saù. 

—  Ainsi,  poursuivit  Aïxa,  chassée  comme  femme  adul- 
tère par  Burdett,  qu'elle  aura  trahi  el  déshonoré,  reniée 
par  don  Pedro  qui  aura  honte  de  ce  srandalo  public,  re- 
poussée  par  son  père  Samuel  donl  elle  a  renie  le  culte, 
Rachel  restera  seule,  Qétrie  et  abandonnée  de  tous.  Alors, 

toi  qu'elle  a  méprisé  autrefois,  lu  iras  la  chercher  dans  la 

(ange  où  elle  sera  tombée,  tu  lui  tendras  la  main,  et,  tout 
lépreux  que  tu  es,  elle  sera  heureuse  de  la  toucher.  Tu 
l'emporteras  dans  ta  retraite  comme  dans  le  seul  asile  où 
oTIe  pourra  se  soustraire  au  pouvoir  du  muotutr.  Tu  lui 

rappelleras  alors  son  serment,  et  à  ton  tour  peut-être  tu 

pourras  jouir  de  son  amour. 

—  Oui,  dit  avec  une  sorte  de  joie  farouche  f'.sau,  il  fal- 
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lait  avilir  Rachel  à  ce  point  pour  la  rapprocher  du  lé- 
preux. 

—  Mais  qui  donc  préviendra  le  mezouarT  demanda  l'es- 
clave. 

—  Je  n'ose  me  hasarder  dans  le  vieux  quartier  maure, 
où  il  habite  avec  tous  ses  sujets,  (  t  ou  les  alguazils  eux- 
mêmes  craindraient  de  pénétrer,  repondit  Ésaii. 

—  Comment!  Y  a-t-il  donc  dans  Séville  un  autre  roi 
que  don  Pedro?  dit  Aïxa  avec  un  sourire  d'étonnement. 

—  La  maison  du  bourreau  a  le  privil  -  rrird'a- 
sile  aux  voleurs  et  aux  criminels  contre  les  i  -du 
corrégidor  et  des  vingt-quatre  magistrats  de  la  e  lé .  ré- 
pliqua le  lépreux.  Aussi  est-il  le  roi  de  tous  les  gaetu 
mendians,  de  tous  hs  voleurs  et  bohémiens,  d< 
bravaches  et  spadassins  de  Séville,  qui  lui  payent  égale- 
ment redevance  et  auxquels  il  accorde  protection.  A 

le  droit  d'asile  s'est-il  peu  à  peu  étendu  par  force  à  tout 
ce  dédale   de  vieilles  constructions   mauresques  qui  en- 
tourent son  logis,  el  don  Pedro  lui-même,  m 
vigilante  et  sévère  justice,  n'a  pu  encore  détruire  complè- 
tement ce  vieil  abus. 

—  C'est  étrange,  dit  Aïxa  ;  mais  puisque  le  mezouar 

si  puissant,  il  n'en  maintiendra  que  mieux  son  droit  sur 
la  maîtresse  de  son  souverain.   A   tout   prix,   je   sortirai 
cette  nuit  et  j'irai  moi-même  dans  la  maison  de  0 
gueux  et  des  larrons.  Tu  me  serviras  de  guide.   Altei.     - 
moi  sur  les  marches  de  la  fontaine  publique. 

En  ce  moment  la  cloche  retentit  à  la  grille  du  patio.  Le 
baron  de  Tring  et  de  Wing  rentrait  dans  son  logis  avec 
tout  le  fracas  d'un  noble  et  puissant  seigneur. 

Les  deux  complices  se  séparèrent  aussitôt. 

Le  lépreux  grimpa  en  toute  hâte  au  haut  du  mur,  ■  i 
Aïxa  se  dirigea  vers  le  patio,  où  Burdett  descenda:'. 
cheval. 

Le  baron  n'eut  pas  plutôt  aperçu  son  esclave  qu'il  lui 
cria  joyeusement  : 

—  J'ai  une  bonne  nouvelle  à  vous  annoncer,  servante 
in  locile. 

Puis  il  fit  signe  à  ses  varlets  de  s'éloigner. 

La  Mauresque  regarda  Burdett  d'un  air  de  profonde  in- 
crédulité, et  elle  attendit  en  silence  qu'il  voulût  bien  s'ex- 
pliquer. 

—  J'arrive  de  l'alcazar,  continua-t-il,  et  j'y  ai  vu  l'hom- 
me que  vous  aimez  le  plus  au  monde. 

Aïxa  cacha  sous  un  sourire  l'amer  froissement  de 
orgueil,  et  répliqua  avec  une  sorte  d'insouciance  dédai- 
gneuse : 

—  Ce  n'est  certes  pas  de  don  Pedro  que  vous  voulez 
parler,  messire.  Vous  savez  bien  que  je  le  hais  mortelle- 
ment depuis  le  jour  où  il  a  été  l'amant  de  votre  (emo 

Le  tard-venu  fronça  le  sourcil  el  resta  un  instant  il 
dit  de  cette  cruelle  riposte;  mais,  reprenant  bientôt  son 
air  de  .i  A  iale  humeur  : 

—  Je  vous  parle  du  roi  de  Grenade,  .  t  non  pu  du  - 
de  Castille,  dit-il  sans  repondre  à  l'attaque  de  la  Mau-  >- 
que. 

—  Mon  père  !  s'écria  Aïxa.  Oh  !  quel  bonheur  ce  serait 
pour  moi  de  le  revoir  ! 

—  Vraiment!  ce  souhait  est  de  bon  augure.    Ser 
vous  enfin  lasse  de  la  s  irvitude,  dame  altière?  Tool 
pour  TOUS  prouver  que  je  suis  un  bon  nui  : 

mes  .l'.iilcr  embrasser  le  vaillant  Mohamed,  qui  est  venu 
solliciter  à  Séville  un  traite  d'aiuanoa  avec  don  Pedr 
lui  offrir  un  nouveau  tribut. 

Si  l'ancien  capitaine  des  écorcheUTS  m'  montra.' 
r«-ux,  il  faut  l'avouer,  c'était  moi   -  fraudeur  dîme 

que  par  calcul.   Il  .  innaissait   l'indomptable 
d'  \i\a.  Il  -vivait  qu'elle  était  femme  à  tenir  -       -       ont, 
et  il  comptait  beaucoup  sur  l'influence  d'un   père  lei 
ment  aime  pour  I  I 

—  Merci,  noble  baron, 

séodu  tard-venu,  voilà  une  action  magnanime  qui  n 
concilie  avec  tous.  Puis,  sans  qui  is     par  l'arri- 

vée de  Mohamed  lui  fil  perdre  un  seul  instant 
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plan  hardi  qu'elle  avait  conçu,  elle  ajouta  :—  Tomme 
toute  bonne  action  doit  porter  avec  elle  sa  récompense,  je 
veux,  avant  même  d'aller  embrasser  mon  père,  m'acquit- 
ter  envers  vous,  messire  1 

—  Vous  acquitter  envers  moi  1  reprit  vivement  Burdett 
qui,  dans  sa  préoccupation  exclusive,  s'imaginait  que*  la 
Mauresque  voulait  parler  de  sa  rançon.  Eh  bien  !  vous 
savez  mes  conditions  ;  je  ne  les  augmenterai  pas  d'un  seul 
maravédis  ;  ne  craignez  rien. 

—  Je  vois  que  nous  ne  nous  comprenons  pas,  dit  Aïxa 
avec  impatience  ;  le  service  que  je  veux  vous  rendre,  le 
secret  que  je  veux  vous  confier  est  cent  fois  plus  impor- 
tant pour  vous  que  cette  misérable  somme  dont  vous  avez 
l'esprit  follement  occupé. 

—  Vous  appelez  des  milliers  de  marabolins  une  misé- 
rable somme,  cornebœuf  1  s'écria  le  tard-venu. 

—  Vraiment  l'a  cupidité  vous  aveugle  1  poursuivit  l'es- 
clave. Aussi  don  Pedro,  qui  le  sait,  vous  endort-il  avec 
des  largesses  et  des  honneurs.  Vous  pillez  ses  ennemis 
des  deux  mains,  et  il  n'a  gante  de  s'en  plaindre,  car  il 
pense  que  celui  qui  fait  bon  marché  de  sa  conscience  doit 
faire  un  jour  bon  marché  de  son  honneur. 

—  Parla  mort-Dieu,. êtes-vous  folle,  Aïxa,  d'irriter  ainsi 
ma  colère  par  tant  de  sarcasmes  équivoques  1  Parlez  plus 
clairement,  ou  je  vous  enverrai  deviser  avec  maître  Pa- 
trick. 

—  Vous  avez  l'oreille  bien  dure  ce  soir,  messire.  Vous 
m'avez  chargée  d'être  la  servante  de  madame  Rachel, 
n'est-il  pas  vrai?  Eh  bien  !  vous  devez  donc  vous  réjouir 
que  j'aie  consciencieusement  rempli  mon  office.  J'ai  gardé 
votre  femme  en  véritable  duègne,  et  je  n'ai  pas  tardé  à 
découvrir  qu'elle  vous  trahissait. 

Le  tard-venu  jeta  un  cri  de  rage  et  saisit  violemment  le 
bras  de  la  Mauresque  : 

—  Ne  te  joue  pas  de  moi  !  lui  dit-il  d'une  voix  sourde 
et  tremblante;  n'accuse  pas  légèrement  Rachel  !  n'avance 
rien  que  tu  ne  puisses  prouver  1  Je  ne  suis  pas  un  de  ces 
vieux  barbons  qu'un  mensonge  do  varlet  ou  d'esclave  met 
en  défiance. 

Le  visage  d'Alxa  resta  calme  et  impassible. 

—  Demandez  à  votre  majordome,  répondit-elle,  s'il  n'a 
pas  transporté  ce  soir  un  moine  blessé  dans  la  chambre 
de  Rachel.  Ce  moine  était  un  messager  d'amour,"  un  des 
frères  de  lait  du  roi.  racliéo  derrière  lé  rideau  de  la  por- 
te, je  l'ai  entendu  supplier  votre  femme  de  se  rendre  de- 
main à  l'endroit  où  don  Pedro  l'attendra. 

—  Mais  Rachel,  reprit  Burdelt,  Rachel,  qu'a-t-elle  ré- 
pondu ? 

—  Un  seul  mot  :  J'irai  ! 

—  Mort  et  sang  t  je  jure  Dieu  qu'elle  n'ira  pas  !  Je  sau- 
rai bien  l'emprisonner  dans  sa  maison. 

—  Je  croyais  que  vous  demandiez  des  preuves,  dit  iro- 
niquement la  Mauresque.  Or,  jusqu'à  présent  ma  dénon- 
ciation seule  accuse  votro  femme. 

Tom  Burdett  réfléchit  un  instant. 

—  Tu  as  raison,  reprit— i I.  Rachel  ira  à  cette  entrevue; 
mais  j'y  assisterai,  moi  aussi  ! 

Aïxa  sourit,  car  pour  assurer  sa  propre  délivrance  il 
fallait  que  Rachel  fût  libre  de  se  rendre  au  marabout  et 

de  l'emmener  avec  elle. 

—  C'est  là  une  sage  résolution,  messire;  il  faut  sur- 
prendre votre  femme  en  faute.  Autrement  don  Pedro  p  ir- 
viendrait  toujours  tôt  ou  tarda  lui  faire  parvenir  quelque 

message,  et  je  ne  serais  péùt-fitfe  plus  la  pour  épier  le 
seerel  .le  mou  ennemie  e|  pour  vous  le  livrer. 

—  Oh  !  dit  Burdelt,  le  roi  de  Castille  est  bien  impru- 
dent de  braver  ainsi  la  colère  du  prince  Noir  en  outra- 
geant un  de  'ses  servi  leurs  et  eri  Violant  sitûl  les  sermens 
jurés  dans  réglise  de  Bordeaux. 

—  Je  suis  sûre,  reprit  la  Mauresque,  que  monseigneur 
Edouard  de  Galles  ne  voudra  pas  croire  à  une  si  rnons- 
trueuse  félonie  avant  d'avoir  vu  lui-même  son  royal  allié 
pris  au  pie  e. 

—  Oui,  plus  il  y  aura  de  témoins,  plus  la  déloyauté  do 


don  Pedro  sera  éclatante  et  honteuse,  dit  le  tard-venu  ; 
merci,  Aïxa,  de  votre  dénonciation.  Allez  voir  votre  père. 
Nous  sommes  quittes.  Puis  il  appela  d'un  coup  de  sifflet 
le  majordome,  qui  accourut  tout  essoufflé  et  suant  :  —  Pa- 
trick, lui  dit-il,  tu  vas  accompagner  ma  belle  esclave  au 
logis  de  tlon  Fernand  de  Castro,  à  qui  le  roi  a  donné  pour 
hôte  le  seigDeur  Mohamed,  et  tu  la  ramèneras  ce  soir  ;  à 
moins,  ajouta  le  prudent  chevalier  à  voix  basse  en  se 
penchant  à  l'oreille  du  majordome,  qu'il  ne  prenne  fan- 
taisie au  noble  Maure  de  garder  sa  fille  et  de  te  conûer 
quelques  sacs  de  marabolins  en  échange. 

Maître  Barillard  crut  devoir  sourire  d'un  air  d'intelli- 
gence en  s'inclinant  respectueusement  devant  son  maître. 

La  Mauresque  ne  tarda  pas  à  sortir  de  la  maison  des 
Mexia,  escortée  par  le  majordome  et  deux  varlets  armés, 
car  à  cette  heure  les  rues  étaient  à  peu  près  abandonnées 
aux  voleurs  et  aux  amoureux.  Le  bruit  et  le  mouvement 
cessaient  à  la  chute  du  jour  ;  les  bourgeois  se  barrica- 
daient prudemment  dans  leurs  logis  comme  dans  des  for- 
teresses, et  le  silence  n'était  interrompu  que  par  le  cri  des 
serenos  qui  avertissaient  les  gens  sujets  a  l'insomnie  de 
l'état  nuageux  ou  étoile  du  ciel  et  de  l'heure  qui  venait  de 
sonner.  Ce  glapissement  monotone  était  varié  quelquefois 
par  un  cliquetis  d'épées,  un  appel  à  l'aide,  ou  les  joyeux 
fredons  d'une  sérénade. 

Ésaù,  qui  était  resté  accroupi  sur  les  marches  de  la  fon- 
taine de  la  petite  place,  se  leva  silencieusement  à  la  vue 
d'Aixa,  et  la  suivit  comme  une  ombre  jusqu'à  la  porte  de 
la  maison  de  don  Fernand  de  Castro.  Puis  il  s'adossa  au 
mur  et  attendit. 

Un  des  varlets  armés  fut  chargé  d'aller  prévenir  le  roi 
Mohamed  de  l'arrivée  de  sa  fille. 

Peu  après,  Aïxa,  introduite  dans  le  patio  du  logis,  vit 
s'avancer  au-devant  d'elle  Abul-Hagib,  le  chef  des  gené- 
taires  grenadins,  qui  voulut  se  prosterner  à  ses  pieds,  sui- 
vant la  coutume  orientale  ;  mais  elle  lui  dit  aussitôt  : 

—  Vous  oubliez,  Abul,  que  ce  n'est  pas  la  fille  de,  votre 
maître,  mais  l'esclave  du  chevalier  Burdett  qui  vous  parle. 

Et  elle  porta  la  main  à  son  cou  entouré  d'un  collier 
d'argi  nt  armorié. 

Le  Maure  tordit  avec  douleur  les  plis  de  son  burnous 
dans  ses  doigts,  en  lançant  un  regard  de  sombre  colère  au 
majordome,  puis  il  conduisit  l'esclave  et  le  gardien  dans 
la  chambre  où  les  attendait  Mohamed  étendu  sur  un  di- 
van de  toile. 

Le  père  et  la  fille  se  regardèrent  en  silence,  sans  trahir 
leur  émotion  par  aucun  signe  visible,  avec  cette  profonde 
dissimulation,  avec  ce  stoïcisme  calculé  et  orgueilleux  qui 
sont  particuliers  aux  Orientaux. 

Ils  sentaient  peser  sur  eux  les  regards  curieux  de  Pa- 
trick et  les  regards  trisies  d'Abul-Hagtb. 

Enfin  Mohamed  élevant  la  voix  : 

—  Ne  puîB-je  donc  parler  sans  témoin  h  ma  fille  I  dit-il 
sans  daigner  regarder  le  majordome. 

Maître  Barillard  hésitait  à  répondre  lorsque  la  Maures- 
que se  tourna  vers  lui  : 

—  Hon  Patrick,  reprit-elle  en  souriant,  ton  maîlrc  t'a 
ordonne  île  m'accoiupagiior  ici  el  de  me  ramener  à  son 
logis.  Voilà  tout,  n'esi-ce  pas'.'  Suis  donc  notre  serviteur 
Abul-Hagib,  qui  te  comptera  une  vingtaine  de  dinars 
pour  le  l'aire  prendre  patience.  Mon  père  l'engage  du  reste 
sa  parole  royale  .pie  je  no  chercherai  pas  à  fuir,  et  qu'il 
me  remettra  sous  ta  gardé  dans  deux  heures. 

Lé  majordome,  visiblement  embarrassé,  tourna  ses  yeux 
vers  le  roi  de  Grenade. 

—  Par  le  tombeau  dn  prophète  I  dit  ce  dernier,  ma  fille 

r  ntrera  cette  nuil  avec  toi  dans  la  maison  dé  mes 

Tom  Burdett,  OU  tu  emporteras  sa  rançon  en  échange. 
Patrick  s'inclina  aussi  bas  que  le  lui  permil  son  obésité 

de  Iraîcliedale,  cl  se  décida  enfin  à  suivre  le  M. une  Abul- 
llagih. 

Dès  que  Mohamed  n'eut  plus  de  témoins,  il  tendit  af- 
fectueusement ses  bras  à  .sa  tille;  mais  elle,  s'avançant 


ESAU  LE  LÉPREUX. 


259 


avec  lenteur,  le  regard  morne,  lo  visage  sévère,  lui  baisa 
la  main  et  lui  dit  : 

—  Quand  je  serai  libre,  mon  père,  vous  pourrez  em- 
brasser sans  honte  votre  fille  1 

—  Libre  1  toi  qui  es  m;i  vie  et  la  lumière  do  mes  yeux  1 
s'écria  le  Grenadin,  toi  qui  m'as  ressuscite  do  la  mort  1 
mais  tu  le  seras  ce  soir  même.  Croyais-tu  donc  que  jo 
t'oubliais  parce  que  je  no  recevais  de  toi  aucun  message? 
oh,  non  !  j'avais  hâte  de  te  revoir.  Ce  chrétien  sortira 
tout  à  l'heure  de  cette  maison  sans  ma  fille,  mais  accom- 
pagné do  mes  Nnbiins  chargés  dos  sacs  de  maraholins 
qu'exige  ton  maître.  Tu  n'entendras  plus  d'ordres  inso- 
lens  résonner  à  tes  oreilles;  jo  vais  briser  cet  odieux  col- 
lier. Pourquoi  donc  suis-je  revenu  à  Séville  faire  ma  sou- 
mission à  don  Pedro,  au  risque  do  mon  cou  qu'il  peut 
faire  trancher  par  son  Juan  coupe-tête  pour  se  venger  de 
ma  défection  ? 

—  Mon  père,  dit  avec  calme  Aïxa,  je  no  deviendrai  pas 
libre  ce  soir. 

—  Qui  donc  m'empêchera  de  te  racheter?  demanda 
Mohamed  avec  étonnemont. 

—  Moi,  répondit-elle  ;  parce  que  je  ne  veux  pas  faire 
au  chevalier  pillard  qui  m'a  prise  par  trahison  et  si  cruel- 
loment  outragée,  la  joie  d'étiré  si  richement  payé  de  sa 
trahison  et  de  ses  outrages.  J'ai  juré  que  la  somme  des- 
tinée a  ma  rançon  servirait  à  fournir  le  tribut  auquel 
vous  condamnera  don  Pedro. 

—  Mais  moi  qui  n'ai  rien  juré,  répliqua  lo  roi  maure, 
jo  veux  que  tu  rentres  libre  à  Grenade  avec  moi  1 

—  J'y  rentrerai  avec  vous,  mon  père,  car  demain  je 
fuirai  rers  noire  sainlo  cilé.  Tout  est  préparé  pour  mon 
évasion,  et  j'ai  des  complices  dans  la  maison  même  du 
routier  Burdett. 

—  Maisjo  ne  puis  raccompagner  et  t'aider  dans  ta 
Alite  s, ins  encourir  la  colère  du  roi  de  Castille. 

—  Vous  ne  m'accompagnerez  pas,  soigneur;  vous  reste- 
rez comme  un  otage  volontaire  sous  ses  yeux,  et  si  Tom 
Burdett  oso  se  plaindre  h  lui,  don  Pedro  répondra  :  ><  Gar- 
dez mieux  vos  esclaves  une  autre  i  ji>,  messine  1  »  Mainte- 
nant, voici  ce  que  je  vous  demande,  mon  père.  Demain 
vous  enverrez,  sous  les  ordres  d'Àbul-Hegib,  quatre  de 
vos  genétaires,  montés  sur  vos  plus  agiles  palefrois,  se  ca- 
cher dans  le  bois  de  leqtisques  qui  entoure  les  ruines  de 
la  mosquée, des  Almora vides  el  m'y  attendre.  Ce  soir,  il 
faut  trouver  moyen  de  me  faire  sortir  pendant  deux  heu- 
res de  cette  maison,  à  l'insu  de  mon  gardien  maître  Pa- 
trick, 

—  Oublies-tu  donc  que  j'ai  engagé  ma  parole  à  cet 
homme?  inlerrompil  Mohamed. 

—  Avant  doux  heures  je  serai  do  retour. 

—  Mais  comment  oseras-tu  te  hasarder  de  nuit  dans 

les  lues  .le  Seville,  où  tu  peu\  l'aire    la  fàVhollso  rencontre 

de  seigneurs déb  uichés,  de  larrons  "u  de  bravaches  ivres? 
Ne  sors  du  moins  qu'avec  une  escorte  de  mes  braves 

ires. 

—  J'ai  un  eomp.i   non.  qui  m'allend,   mo  cépon- 

a   pi  le  '  ù  je  dois  aller  cette  nuit,  nul 
autre  ne  peut  m'y  accqmpagner  sans  dai 

Le  roi  de  Gn  i  ira  en  la  regardant  avec  ten- 

dresse, el  lui  dit  : 

—  Je   ne   te    demande  pas  ton  secret.   \  i  ■  .>..  el  je  ne  puis 

-eu  refuser  à  la  liile  pieuse  qui  a  cherché  le  coi  ps  de  son 
père  parmi  les  cadavres  de  la  plaine  de  Navai 

Il  frappa  alors,  dai  s  ses  mains,  et  Abul  parut. 

I  o  roi  lui  donna  quelques  ordi 
tôt  le  Odèlo  scrvileur,  s'approchanl  de  la,  Mauresque,   la 
dépouilla  du  son  haïk   peur  IVrivcloi  i  ■  r  d'un  bui 
rayé  de  roii(  e,  puis,  dé  loyanl  une 
verte,  (I  en  enroula  habilement  les  plis  en  forme  do  tur- 
ban, de  manière  à  cacher  les  de  la  jeune  fille,  el 
i'lle  si>  trouva  alors  si  bien  déguisée  que  Uohàmi 

un  i  su  sur  les  suites  de  cette  équi|  f^  nocturne. 

Aïxa  lui  baisa  de  nom  eau  la  main  et  suivit  ensuite 
Abul-Hagib,  qui  la  conduisit  jusqu'     <  porte  exi  r 


où  veillai!  conscji  (pieusement  le  majordome;  mais,  mal- 
gré sa  perspicacité  naturelle,  ce  dernier  ne  la  reconnut 
pas. 


CE  QUE  VIT  LA  FUIE  DU  ROI    DE   GRE.Y\DE   DANS  LA 
MAISON  DU  MEZOUAR. 


Lorsque  la  Mauresque  se  trouva  seule  dans  la  rue,  an 
milieu  de  la  nuil,  et  qu'elle  -  -on  étrange  et  au- 

dacieuse entreprise,  elle  se  sentit  saisie  d'un  effroi  sin- 
gulier. 

Elle  se  rappela  tout  à  coup  qu'un  jour,   au  temps 
elle  était  la  favorite  du  roi  de  Castille,  elle  avait  ira-, 
au  milieu  d'un  brillant  cortège,  ie  \ieux  quartier  maure, 
et  qu'un  des  seigneurs  qui  chevauchaient  à  son  colé  lui 
avait  montré  une  pi  tite  porte  rouge,  tapie  au  bas  d'une 
muraille  lézar  -  >  laquelle  on  vi 

l'empreinte  d'une  main  de  sang,  en  disant  :  o  Yo, 
maison  du  bourreau  1  »  Mais  alors  elle  avait  détourné  les 
yeux  avec  dégoût. 

Qui  eût  deviné  qu'une  nu:t  viendrait  où  elle  irait,  <n 
compagnie  d'un  mendiant  lépreux,  cher,  lier  à  travers  les 
rues  de  Séville  cette  maison  ignoble  et  redoutée  ? 

Il  est  vrai  que  do  favorite  du  roi  de  Castille  elle  était 
devenue  l'esclave  du  routier  Burd 

Elle  frissonnait  pourtant,  et  hésitait  presque  à  poursui- 
vre son  projet  téméraire,  lorsque  Ésaii  se  détacha  de  la 
muraille  et  s'avança  à  sa  rencontre. 

La  vue  de  son  guide  la  rappela  à  la  réalité  de  sa  situa- 
tion et  lui  rendit  tout  son  coui 

Ils  n'échangèrent  pas  un  seul  mot,  mais  se  mirent  à 
marcher  rapidement,  en  ayant  soin  d'éviter  les  un 
et  ils  ne  virent  guère  sur  leur  route  que      -,        •  /.tar- 
des sous  li s  I"'1  pnsde  leursi  ii<  nt 
pas  de  chercher  noise  aux  pass 

Ils  atteignirent  enfin  sans  encombre  le  vieux  quartier 
maure. 

C'était  un  dédale  do  ruelles  entre-croisées  sans  oror 
sans  symétrie,  oïl   I  tre  à  une  ■     - 

diocro  hauteur,  se  touchaient  comme  une 

arche,  et  où  des  larrons  ut  pu  fa- 

cilement sauter  d'une  terra-.  •      l'autre. 

t'n  sili  •  •  planait  sur  ce  quartier  perdu.  Par- 

fois Aïxa  crut  -  -   - 

■  r  aux   mura.  ,  crut  eut   : 

i 
:  alors  ils  s'  i  un  instant,  le  coeur  un  pou  op- 

pn  ssé. 

M  lis  ils  n  gardaient  dans  l'ombri .  ut 

n'étaient   pas  Lûmes,  ,  ils 

ni  rien. 

Enfin  ils  arrivèrent  à  une  -  .  carrefour 

en  terme  do  U  u  milieu  j     trouvait  une 

I-  et  promena  m  t  rapide 

auteur  de  lui. 

. 
i  l'un  hlari 

t 

vouloir  sYnfi 

du  sel.  On  ne  •  .voir  mouler  dans  .   - 

on  >  loml 
i-oi,  montrant  alors  a  Ara  une  jx^rte  rougpfltre  ,     i 
lui  dit .  comme  autrefois  le 
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—  Voici  la  maison  du  bourreau  ! 

C'était  bien  la  porte  rouge  dont  elle  avait  gardé  souve- 
nir, et,  grâce  à  un  vague  reflet  de  lune  qui  blanchissait 
les  nuages,  la  Mauresque  piît  voir  que  l'empreinte  de  la 
main  sanglante  n'avait  pas  disparu. 

Certes,  la  fille  de  Mohamed  était  courageuse,  et  pour- 
tant, sur  cette  petite  place  déserte,  au  pied  de  ce  gibet,  en 
face  de  cette  maison  honteuse,  elle  sentit  battre  son  cœur 
comme  si  elle  eût  été  tout  à  coup  transportée  dans  une 
atmosphère  inconnue,  où  le  ciel,  les  plantes  et  les  hommes 
auraient  pris  des  formes  nouvelles  et  bizarres.  Rien  n'est 
plus  effrayant  que  l'inconnu  ,  même  pour  les  esprits  les 
plus  fermes. 

Elle  était  seule,  et  pourtant  elle  se  sentait  gênée  comme 
si  des  regards  curieux  et  moqueurs  s'étaient  fixés  sur 
elle. 

Elle  était  libre  d'aller  en  avant  ou  de  fuir,  et  pourtant 
ses  pieds  étaient  paralysés  comme  si  des  bras  menaçans 
l'eussent  retenue  par  les  plis  de  son  burnous. 

Un  instant,  prise  d'hésitation  et  d'un  effroi  indéfinis- 
sable, elle  voulut  reculer  loin  de  cette  porte  sinistre,  et  il 
lui  sembla  que  les  murs  des  maisons  remuaient  dans 
l'ombre,  so  resserraient  et  se  rapprochaient  d'elle. 

Enfin  elle  pensa  ,  pour  secouer  cette  hallucination  in- 
compréhensible, à  la  vengeance  qu'elle  voulait  tirer  de 
tous  ceux  qu'elle  haïssait ,,  et ,  souriant  dosa  peur,  elle 
marcha  hardiment  droit  à  la  maison  du  mezouar,  comme 
un  de  ces  chasseurs  de  la  légende  qui  allaient  évoquer  le 
démon  au  carrefour  des  vertes  forêts  pour  lui  acheter  des 
balles  charmées  en  échange  de  leur  âme. 

A  travers  l'étroit  croisillon  de  fer  du  guichet  pratiqué 
dans  l'épaisseur  de  la  porte  vermoulue,  elle  entendit  un 
murmure  de  voix  confuses  d'abord,  puis  un  mélange  de 
chants,  d'imprécations  et  d'éclats  de  rire  grossiers  qui  lui 
glacèrent  le  cœur. 

Elle  avança  encore  et  voulut  regarder  à  travers  le  gui- 
chet, afin  dé  savoir  quelle  scène  singulière  se  passait  dans 
cette  maison  ;  mais  elle  recula  effrayée  en  sentant  un  air 
épais  et  fétide  s'échapper  de  la  cour  et  en  embrassant  d'un 
coup  d'œil  un  tableau  si  abominable  que  toute  sa  résolu- 
tion l'abandonna. 

—  Esaii ,  murmura-t-elle,  mon  courage  est  à  bout.  Je 
n'entrerai  pas  dans  cette  maison.  Je  trouverai  un  autre 
moyen  de  prévenir  le  mezouar. 

.Mais  le  lépreux,  qui  n'avait  cessé  de  jeter  des  regards 
inquiets  autour  de  lui,  répondit  aussitôt  : 

—  Quand  on  a  fourré  la  main  dans  le  guêpier,  madame, 
il  est  difficile  de  la  retirer  sans  piqûre. 

—  Mais  nous  pouvons  encore  nous  enfuir ,  repli— 
qua-t-elle.  Nul  n'est  sorti  de  cette  porte  maudite  et  ne 
nous  a  vus. 

En  même  temps  elle  tourna  précipitamment  le  dos  au 
logis  de  la  main  sanglante;  mais  alors  ce  qu'elle  avait  pris 
pour  un  rêve  se  transforma  en  réalité,  son  hallucination 
prit  un  corns. 

Du  mur  de  chaque  maison  se  détachèrent  des  ombres 
mouvantes  avec  un  frôlement  semblable  h  celui  des  feuil- 
les sèches  balayées  par  le  vent. 

Étrangement  surprise,  elle  resta  les  yeux  fixes,  la  res- 
piration suspendue,  se  demandant  si  ce  fourmillement 
mystérieux  la  menaçai!  ;  puis  elle  jeta  tout  à  coup  un  cri 
d'effroi  auquel  répondirent  des  ricanemens  lugubres. 

—  Tiens!  dit  une  voix  aiguë,  voici  un  cavalier  qui  vient 
de  lui-môme  se  faire  pendre. 

—  Le  mezouar  reconnaîtra  cette  courtoisie,  reprit  une 
voix  rauque.  Il  le  pendra  aux  torches,  pour  ne  pas  le  faire 
attendre. 

—  Beau  cavalier,  videz  votre  poche  dans  mon  chapeau 
av.mt  la  pendaison,  ajouta  une  voix  nazillardc  non  moins 
consolante  que  1rs  autres. 

Ana  regarda  a  terre  et  vit  h  ses  pieds  des  masses  dif- 

forims   dont    les   yeux,    attaches  sur  elle,   brillaient   et 

riaient. 

Et  en  même  temps  sautaient  du  haut  des  niches  prati- 


quées dans  les  murs,  se  levaient  du  seuil  des  portes  et  dé- 
gringolaient des  balcons  de  singulières  formes  humaines 
qui  vinrent  former  autour  d'elle  comme  un  anneau  fan- 
tastique. 

Cette  foule  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfans  grouillant 
dans  une  obscurité  visible  pour  ainsi  dire,  effrayaient  le 
regard. 

La  Mauresque  crut  continuer  son  mauvais  rêve.  Il  lui 
semblait  que  cette  chaîne  humaine  se  rétrécissait  peu  à 
peu  autour  d'elle  et  finirait  par  l'étouffer. 

La  pensée  lui  vint  alors  qu'Esaû  l'avait  trahie.  Elle  s'ac- 
cusa de  s'être  follement  livrée  à  lui.  Où  l'avait-il  donc 
conduite,  sous  prétexte  de  s'associer  à  sa  vengeance?  N'é- 
tait-elle pas  tombée  dans  quelque  horrible  piège?  Que  lui 
voulaient  ces  hommes  aux  faces  bestiales?  Son  complice 
était  donc,  devenu  son  bourreau? 

Peut-être  l'avait-il  entraînée  parmi  ses  compagnons  de 
proscription  et  de  misère  1 

Cependant  les  malheureux  qu'elle  avait  vus  autrefois 
dans  la  léproserie  lui  avaient  paru  moins  effrayans  que 
cette  foule.  Elle  avait  entendu  un  concert  de  soupirs  et  do 
lamentations  s'échapper  de  leurs  poitrines  ;  mais  leurs 
bouches  ne  vomissaient  ni  la  menace  ni  la  raillerie  inju- 
rieuse. Leurs  faces  livides  attestaient  leurs  souffrances, 
mais  le  visage  de  ceux  qui  l'entourent  lui  semble  comme 
un  miroir  effronté  et  cynique,  où  viennent  se  refléter  la 
ruse,  la  cruauté,  la  débauche,  en  un  mot  tous  les  vices. 

Les  premiers  eussent  voulu  cacher  à  tous  les  yeux  la 
lèpre  de  leur  corps:  ceux-ci  étalent  avec  un  orgueil  im- 
pudent la  lèpre  de  leur  âme. 

D'ailleurs  Esaù  a  disparu;  il  s'est  couché  à  terre,  il  a 
rampé  dans  la  poussière  et  il  s'est  mêlé  à  cette  foule  éhon- 
lée.  Aixa  espère  qu'il  pourra  veiller  sur  elle  ou  la  sauver 
au  besoin  en  prévenant  Mohamed. 

Cependant  les  trois  gracieux  personnages  qui  avaient 
déjà  raillé  la  Mauresque  se  sont  relevés,  et  leur  haleine 
brûle  son  visage. 

—  Voyons  quel  est  le  gentil  papillon  de  nuit  qui  est 
venu  se  prendre  dans  notre  toile  d'araignée?  dit  la  voix 
aiguë. 

—  Une  voix  de  femme I  pensa  Aïxa.  Peut-être  aura-t-ello 
pitié  de  moi? 

—  Est-ce  un  alguazil  distrait  ou  fanfaron?  répond  la 
voix  rauque.  Don  Juan  coupe-tête  pourrait  le  faire  ao -ro- 
cher sur  l'heure  au  gibet  pour  servir  d'épouvantail  à  ses 
semblables. 

—  Mais  non,  c'est  un  Maure,  dit  la  voix  nazillardc.  Nous 
sommes  trop  bons  chrétiens  pour  ne  pas  chercher  à  le 
convertir.  Il  s'agit  seulement  de  savoir  si  c'est  un  misé- 
rable artisan  ou  un  seigneur  de  haute  race. 

—  Oh!  je  me  connais  mieux  que  vous  tous  en  fait  île 
noblesse  l  s'écria  un  nouveau  venu.  Oui,  dame  Béalrix, 
oui,  Sanchez,  Malorral,  et  vous  tous  qui  riez,  je  vous  jure 
qu'il  me  suffira  de  regarder  la  couleur  de  son  turban  et 
de  son  burnous  pour  vous  dire  le  nom  de  sa  tribu. 

Mais  le  gueux  h  la  voix  nazillardc,  maître  Sanchez,  lo 
repoussant  du  coude,  lui  répondit  a  voix  basse  : 

—  Je  connais  un  meilleur  moyen  de  savoir  s'il  a  l'es- 
carcelle plate  ou  ronde,  don  Torribio!  Puis  et  vaut  son 
chapeau  crasseux  jusqu'au  menton  d'Aïxa.  —  Faites-moi 
la  chante,  bon  seigneur,  pour  l'amour  de  Dieu!  repnl-il 
d'un  ton  qui  ressemblait  plus  à  une  menace  qu'à  uno 
prière. 

Espérant  alors  qu'elle  pourrait  se  débarrasser  h  forci1 
do  largesses  de  cette  immonde  foule,  \i\a  laissa  tomber 
un  dinar  d'or  dans  le  chapeau  du  mendiant. 

Les  yeux  perçans  de  ce  dernier  n'eurent  pas  plutôt  vu 

briller  l'or  qu'il  s'écria  : 

—  C'est  bien  peu.  seigneur  1  quand  un  pauvre  demande 
pour  l'amour  de  Dieu,  il  demande  pour  deux. 

La  Mauresque  se  pencha  vers  lui  avec  anxiété  : 

—  Veux-tu  gagner  cent  dinars?  lire-moi  des  mains  do 
tes  confrères. 


ESAU  LE  LEPREUX. 
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Aussitôt  Sanchez  releva  triomphalement  la  tôle  et  s'é- 
cria : 

—  Le  galant  est  de  bonne  prise.  Il  vient  do  me  pro- 
mettre cent  dinars  si  je  lui  accorde  ma  protection. 

Ce  fut  alors  une  clameur  joyeuse  et  folle  qui  s'éleva  du 
milieu  de  cette  cohue  difforme  et  monstrueuse.  Tous 
criaient  à  la  fois,  glapissant,  riant,  aboyant  et  voulant 
mettre  la  main  à  la  proie.  Mais  les  quatre;  mendians  qui 
entouraient  Aixa  s'étaient  désespérément  accrochés  à  son 
burnous  et  tenaient  bon,  se  laissant  rouler  avec  ello  par 
la  foule,  comme  par  une  marée,  vers  la  porte  rouge.  . 

—  Le  Maure  est  notre  aubaine  et  notro  bien  1  vocifé- 
raient-ils. 

Mais  don  Torribio,  se  voyant  à  la  fin  repoussé  par  des 
bras  qui  étaient  plus  robustes  que  les  siens  et  qui  ne  se 
gênaient  point  pour  endommager  sa  toilette  délabrée,  s'é- 
cria tout  à  coup  : 

—  Menez  au  mezouar  notre  prisonnier!  Lui  seul,  comme 
le  roi  des  gueux  et  larrons  de.  la  belle  cité  de  Séville,  a  le 
droit  de  décider  de  son  sort. 

Ainsi  qu'une  parole  magique,  cette  courto  harangue  eut 
lo  don  de  calmer  l'acharnement  tumultueux  de  cette 
meute,  qui  s'arrêta  aussitôt. 

—  Don  Torribio  a  raison  ,  dit  Sanchez  en  s'adossant  à 
la  porte;  que  le  Maure  soit  conduit  a  notre  seigneur  Juan- 
le  velu,  j'y  consens  !  mais  notre  digne  roi  soupe  en  ce  mo- 
ment et  n'aime  pas  à  être  dérangé  dans  ses  repas.  Qui 
donc  servira  d'introducteur  à  ce  voyageur  égaré? 

Nul  ne  répondit,  tant  était  profonde  la  terreur  impri- 
mée par  le  mezouar  à  ses  sujets.  Les  uns  hochaient  la  tête; 
les  autres  reculaient  doucement  en  arrière  comme  pour 
renoncer  au  concours. 

—  Mais,  sainte  mêro  des  angesl  reprit  Sanchez,  nous 
n'avons  qu'à  choisir  une  femme.  Le  maître  so  pique  de 
courtoisie  envers  les  dames,  et  voici  justement  ma  révé- 
rende commère  Béatrix,  qui  est  digne  de  toute  notre  con- 
fiance. Il  regarda  perfidement Ja  béate,  qui  toussa,  balbutia, 
devint  pâle  et  voulut  se  glisser  dans  la  foule  ,  mais  il  la 
retint  par  l'énorme  chapelet  qui  brimbalait  sur  sa 
poitrine,  en  ajoutant  :  —  Et  je  crois  même  qu'elle  a 
quelque  affaire  à  régler  ce  soir  avec  Juan  le  velu. 

Béatrix  soupira  comme  si  ello  allait  rendre  l'âme,  et 
n'eut  quo  la  forco  da  secouer  la  tête  négativement,  mais 
Sanchez  ne  la  lâchait  pas. 

Faisant  tout  à  coup  volte-face,  il  donna  un  vigoureux 
coup  de  pied  dans  la  porte  rouge,  qui  s'ouvrit,  et  poussa 
devant  lui  la  récalcitrante  béate  ainsi  que  la  Mauresque, 
qui ,  depuis  quelques  instans  ,  paralysée  par  une  stupeur 
inouïe,  suivait  machinalement  l'impulsion  de  la  foule. 

La  porte  so  referma  derrière  les  deux  femmes.  Elles 
descendirent  quelques  marches  dont  les  pierres  disjointes 
tremblaient  sous  leurs  pieds.  Aïxa  dut,  pour  ne  pas  tom- 
ber, s'appuyer  au  mur,  qui  était  gras  et  luisant. 

Elle  revit  alors  dans  toute  son  horrible  réalité  le  spec- 
tacle ignoble  qui  l'avait  épouvantée  au  point  de  lui  faire 
abandonner  son  entreprise  téméraire. 

Elle  se  trouvait  à  l'entrée  d'une  grande  cour  carrelée  en 
briques  qui  semblait  enduite  du  carmin  le  plus  pur,  et  sur 
laquelle  s'ouvraient  deux  salles  busses. 

Des  eandil»  accrochés  aux  piliers  illuminaient  d'une 
lueur  terne  et  tremblotante  ce  patio,  encombré  de  bancs 
boiteux  rouges  de  vin  ,  sur  lesquels  ronflaient  des  braves 
à  faces  patibulaires. 

L'une  des  salles  basses  dont  la  Mauresque  détourna  ses 

yeux  avec  horreur  était  une  espèce  de  charnier  où  le  me- 
zouar déposait  momentanément  les  corps  des  suppli.  i  3, 
Trois  cadavres  y  étaient  alors  étendus  sur  la  pierre;  l'un 
avait  la  tète  séparée  du  tronc,  et  les  doux  autres  gardaient 
encore  Incrusté  autour  du  cou  un  bout  de  la  corde  qui 
avait  servi  â  les  pendre. 

(Vêtait  là  que  les  Bohémiens  el  tous  les  vagabonds  qui 
faisaient  profession  de  prédire  l'avenir  venaient  chercher 


de  la  corde,  de  la  graisse  et  des  cheveux  de  pendus,  trois 
ingrédiens  qui  à  cette  époque  jouaient  un  rôle  de  grande 
consommation  dans  la  sorcellerie,  et  que  Juan  le  velu 
timait  comme  un  des  plus  lucratifs  produits  de  son  mé- 
tier. Aux  murs  pendaient  des  linges  sanglans,des  paquets 
de  guindés,  et  une  hache  fraîchement  aiguisée.  Divers  ins- 
trumens  de  torture  aux  formes  bizarres  complétaient  le 
mobilier  de  cette  salle  :  c'étaient  les  cordeaux,  la  poulie, la 
coiffe  de  fer,  le  chevalet,  les  brodequins,  ces  monstrueux 
agensde  la  justice  humaine. 

L'autre  salle  basse  n'olfrait  pas  un  aspect  si  formidable. 

Sur  la  muraille  était  collée  une  image  coloriée  de  Notre- 
Dame  des  Plaies,  grossière  estampe  de  village  ;  au-dessous 
se  balançait  un  panier  de  paille  qui  servait  de  tronc  pour 
les  aumônes,  à  côté  d'une  cuvette  de  faïence  enchâ- 
dans  le  mur  et  qui  simulait  le  bénitier.  De  grands  coffres 
sans  couvercles  semblaient  attendre  avec  impatience  un 
butin  retardataire.  Quelques  nattes  de  jonc  recouvraient  le 
sol. 

Au  moment  où  Béatrix  s'avançait  d'un  pas  timide  dans 
la  cour,  le  tumulte  était  à  son  comble.  Si  quelques  brava- 
ches, dont  lesépées  et  les  boucliers  de  liège  étaient  accro- 
ches aux  piliers,  ronflaient  majestueusement  sur  leurs 
bancs,  d'autres  jouaient  bruyamment  aux  osselets  en  ju- 
rant comme  des  païens  quand  ils  perdaient.  Un  gueux  à 
trogne  fleurie  faisait  danser  son  chien  en  guise  de  répéti- 
tion, tandis  qu'un  autre  faisait  sauterie  sien  au  cerceau, 
aux  grands  éclats  de  rire  des  enfans  qui  formaient  a 
à  ce  rare  spectacle. 

Dans  un  coin,  quelques  mendians  huppés  s'adonnaient 
à  un  assaut  de  grimaces,  do  contorsions  et  do  déman 
mens  de  membres  fort  réjouissans.  L'un  se  tordait  la  bou- 
che, l'autre  se  renversait  les  paupières.  Celui-ci  marchait 
les  jambes  retournées,  celui-là  jetait  ses  jambes  par-dessus 
ses  épaules  et  marchait  sur  ses  mains.  Quelques-uns  gué- 
rissaient pour  la  nuit  leur  fausse  lèpre  ou  l'enflure  de  leur 
pied.  Ils  mettaient  leurs  bandages  dans  leurs  pocl    -. 

Dans  le  coin  opposé,  cinq  à  six  jeunes  filles,  courtivines 
ou  bohémiennes,  s'exerçaient  à  danser  en  s'accompagnant 
d'un  tambour  à  grelots  et  de  castagnettes.  Elles  avait  ni  le 
visage  fardé,  les  lèvres  enduites  de  carmin,  plâ- 

trée de  blanc  de  céruse,  et  des  mantes  '(trem- 

blaient sur  leurs  épaules.  Avec  leurs  jupes  courtes  et  leurs 
babouches  pailletées,  elles  eu-  int  paru  jolies 

si  l'impudence  de  leurs  regards  et  la  hardiesse  lubrique  do 
leurs  poses  n'eussent  effarouché  tout  homme  non  initié 
aux  mœurs  des  honnêtes  sujets  de  Jean  le  velu.  Quoiquo 
jeunes  encore,  le  vice  les  avait  usées  et  flétri)  -. 

Pendant  que  .\i\a,  cachée  dans  la  pénombre,  contem- 
plait ce  tableau  de  mœurs  infâmes,  deux  hommes  arr 
rent  du  dehors.  C'étaient  le  perclus  Sanchez,  qui  vint  à 
pas  lenls  et  qui  s'arrêta  derrière  Béatrix  suis  qu'elle 
tendit,  puis  le  soldat  rodomont,  le  faux  boiteUI  H 
qui,  la  toque  de  Milan  sur  la 

manteau  à  bandes  sur  Pépaul  .     •  lins  en  cuir  de 

béjar  aux  pieds  comme  unécuyerdu   roi  Pi    g  .      mut 

d'un  pas  déterminé  prendre  place  parmi  les  joueurs  d'os- 
selets. 

Chaque  fois  qu'une  des  danseuses,  épuise.'  1 1  le  Iront 
baigné  de  sueur,  cessait  de  voltiger,  un  des  ga    osa 
tours  l'enlevait  dans  ses  br,i<  ri  l'embrassait  en  i 
qu'aucune  se  débattit  d'une  trop  farouche  façon. 

—  J'espère,  mon  jeune  seigneur,  dit  la  béat  \-  que 
nous  vous  donnons  du  divertissement  pour  ■  i  ni. 

Mas  la  Mauresque!  dont  le  visage  s  :  de 

honte  el  de  dégoûl  à  l'aspect  d'une  telle  scène,  i 

avec  un  accent  d'unpatie' 

—  Où  donc  est  le  nitvouar,  vieille? 

—  Vieille  I  vieille  !  pas  si  vieil  ol   --emmêla  dame  Béa- 
trix d'une  mine  renfrognée.  Vous  ne  le  verra  que: 
tôt,  notre  digne  maître  Jean  le  velu.  Mais  ait 

je  crois,  une  querelle  d'amoun  ux  OU  il  S 
tre  le  d 
En  olïet.  Ma  or  il,   qui  jouait  aux  osa  I  de 
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perdre  sur  parole!  dix  réaux  et  de  les  envoyer  demander  à 
une  des  danseuses ,  grosse  fille  réjouie  aux  joues  rebon- 
dies dont  il  s'était  constitué  le  champion.  Mais,  comme  elle 
ne  put  lui  eu  donner  que  cinq  ,  il  se  leva  brusquement, 
s'avança  comme  un  furieux  vers  elle,  et  lui  arracha  sa 
manie.  Puis,  détachant  ia  ceinture  de  cuir  qui  lui  servait 
de  baudrier,  sans  en  ùter  la  boucle  do  fer,  il  meurtrit  de 
coups  les  épaules  nues  de  la  belle,  malgré  les  clameurs, 
les  supplications  et  les  injures  de  ses  compagnes,  en  di- 
sant : 

—  Ah  1  tu  refuses  de  me  prêter  cinq  misérables  réaux, 
Clara  la  joufflue! 

—  Grâce,  Matorral  !  grâce,  mon  bretailleur  redouté! 
criait  la  malheureuse  de  toutes  ses  forces. 

—  Ah  1  tu  n'as  pas  conlianec  dans  ton  amant  !  poursui- 
vait le  faux  boiteux. 

—  Mais  tu  poux  retourner  toutes  mes  poches,  tigre  d'O- 
cana,  hurlait  Clara  la  joufflue,  et  tu  verrasque  je  ne  pos- 
sède pas  un  ochabo  do  plus. 

Les  coups  néanmoins  plcuvaient  toujours  dru  comme 
grêle.  Alors  la  pauvre  fille  glapit  cet  aPPeî  désespéré  : 

—  Justice,  justice,  maître  Jean  lo  velu!  justice  I  Et  elle 
se  précipita,  les  cheveux  au  vent,  la  figure  toute  contu- 
sionnée, dans  la  salle  basse  des  suppliciés,  où  le  mezouar 
essayait  en  ce  moment  deux  de  ces  longues  échelles 
pliantes  que  l'on  dresse  contre  le  gibet. 

Les  autres  danseuses  l'y  suivirent,  mais  quand  Matorral 
voulut  y  poursuivre  sa  victime  ,  elles  lui  opposèrent  une 
résistance  opiniâtre. 

—  Laissez-moi  entrer,  leur  ilit-il  alors  d'un  ton  radouci. 
Je  vais  rajuster  ma  ceinture.  J'ai  peut-être  eu  la  main  trop 
prompte.  Allons,  je  veux  Caire  ma  paix  avec  la  donzelle! 

—  La  paixl  s'écria  Clara  la  joufflue;  la  paix  avec  ce 
faux  soldat  qui  est  lion  pour  les  brebis  et  agneau  pour  les 
hommes  I  Est-ce  que  je  voudrais  manger  plus  longtemps 
avec  lui  pain  sur  nappe  et  dormir  au  même  nid?  Ah  bien 
oui  !  je  verrais  plutôt  manger  du  loup  mes  épaules  qu'il  a 
si  atrocement  flagellées  et  mises  en  sang. 

—  Allons,  ma  bonne  petite  Clara,  finissons-en  !  Calme- 
toi,  ma  dépitée  I  reprit  Matorral  que  deux  autres  bravaches 
retenaient  de  force, 

—  Non,  emmenez  ce  bourreau  d'innocens,  cet  épouvan- 
tai! de  pigeons  pattus!  cria  la  bonne  petite  Clara.  Que  la 
justice  de  Dieu  et  du  mezouar  tombe  sur  ce  lâche  félon, 
sur  ce  coquin  pouilleux  que  j'ai  sauvé  plus  de  fois  de  la 
potence  /qu'il  n'a  de  poils  dans  la  barbe. 

—  Allons,  niaise!  interrompi|  le  matamore  irrité!  prends 
de  de  devenir  trop  lièiv  en  me  voyant  devenir  si  1mm- 

bli'.  car,    fiar  saint   Christophe    le  géant  !  si  la  colère  me 
monte  au  cloi  hn\  pire  sera  la  rechute  que  la  chute.  Hu- 
milie-loi et  humilions-nous,  et  ne  dormons  pas  à  dîner  au 
pie. 

—  Je  lui  donnerais  même  à  souper  pour  qu'il  t'emporte 
ou  jamais  mes  yeux  no  to  reverraient,  répliqua  lajouf- 

llue. 

—  Allons!  tu  vas  trop  Iniu,  Clara,  ne  put  s'empêcher  de 
lui  crier  dame  Béatrix.  A   ton  âge  j'aurais  donné1  mon 

iDiii- à  grelots  pour  qu'il  m'advîni  pareille  mésaven- 
ture. Qui  aini"  '■  ,,,  châtie  bien,  ma  fille.  Quand  les  vau- 
riens no]  Lo  horions  le  corps  de  leurs  maîtresses, 
c'est  qu'ils  les  adorent,  Tu  vois  que  MatorraJ  se  repenj 
déjà  i'i  qu'il  a  les  larmes  aux  yeux  de  l'avoir  mise  en  si 

ri, il. 

—  Béatrix  a  raison  l  dirent  1rs  autres  danseuses» 

1  lara  la  joufflue  nese  rendail  pas  encore  a  ces  beaux  et 
rai  onnemens,  fruits  précioui  d'une   longue  expé- 
rience, lorsque  Matorral  dit  aux  jeunes  Allés,  en  ôcumant 
déroge  : 

—  Faites-moi  pféco  ou  l'onlre  do  force  ! 

Mais  ■  I  i  ne  voix  tonnante  cria  du  fou  I  de  la  -salle 

basse  : 

—  Tu  oublies  que  je  sais  faire  justicedansma  maison 
aussi  bien  qi  <■  sur  la  plorp  publique,  imp  d.  a 

Et  les  filles  s'écaruint  en  i         Ire,  Àïxa  vil  paraîtresur 


le  seuil  de  la  porte  un  homme  dont  le  seul  aspect  fit  recu- 
ler Matorral. 

—  Voici  Juan  le  velu,  dit  Béatrix  à  la  Mauresque.  Il  fera 
entendre  raison  à  cet  enragé. 

Aïxa  frissonna  en  contemplant  le  mezouar. 

C'était  un  homme  de  quarante-cinq  ans,  haut  de  taille, 
noir  de  visage,  la  barbe  rouge,  les  yeux  ardens  et  enfon- 
cés surmontés  de  deux  sourcils  touffus  qui  se  rejoignaient. 
Une  simple  chemise  d'une  blancheur  équivoque  bouffait 
sur  son  large  torse  et  laissait  voir,  par  la  fente  de  devant, 
une  forêt,  tant  il  avait  la  poitrine  velue. 

Il  était  couvert  d'un  manteau  de  serge  rouge  qui  tom- 
bait jusqu'à  ses  pieds ,  chaussés  de  souliers  de  maroquin 
plies  en  pantoufles.  Des  chausses  en  toile,  larges  et  plis— 
sées,  lui  couvraient  les  jambes  jusqu'au  genou. 

De  ses  épaules  et  sur  sa  poitrine  descendait  un  large 
baudrier  de  cuir;  auquel  pendaient  un  large  coutelas  de 
vacher,  à  manche  île  bois  jaune,  un  fouet  à  six  lanières 
de  peau  d'anguille,  et  un  rouleau  de  parchemin  tout  lui- 
sant de  graisse. 

Ses  mains  étaient  courtes  et  velues  ,  les  doigts  gros,  les 
ongles  épatés  ;  ses  larges  pieds  s'appuyaient  à  terre  comme 
des  troncs  d'arbre  et  ses  deux  narines,  s'ouvrant  et  se  re- 
fermant avec  bruit,  exhalaient  une  épaisse  fumée. 

Ce  barbare  et  monstrueux  personnage  saisit  Matorral 
par  le  bras,  et  lui  dit  en  le  faisant  chanceler  sur  ses  ge- 
noux : 

—  Il  faut,  soldat  du  lendemain  de  la  bataille,  que  tu 
fasses  pénitence  de  ta  brutalité  devant  cette  pauvre  Clara, 
qui  est  la  plus  gaie  et  la  plus  avenante  de  mes  sujettes. 

Matorral  vacillait  comme  un  homme  ivre  sous  la  main 
énorme  du  mezouar. 

i  —  Hélas!  cria  alors  la  joufflue  prise  de  pitié,  que  Votre 
Crue  ne  maltraite  pas  trop  ce  maudit,  seigneur  Juan  ! 
Tout  méchant  qu'il  est,  je  l'aime  encore  Comme  l'enveloppe 
de  mon  cœur. 

—  Au  diable  les  femmes!  elles  ne  savent  ce  qu'elles 
veulent,  dit  Juan  le  velu.  Pourquoi  se  plaindre  des  coups 
quand  on  les  aime?  Les  querelles  d'amoureux  ne  sonl  que 
des  prèle  les  de  rai vonmiodenient,  n'csl-cc  pas?  Allons, 
Clara,  ma  tille,  sors  de  celte  salle  par  amour  de  moi,  il  le 
brave  Matorral,  pour  lo  même  motif,  va  te  demander  par- 
di m  à  genouji  ! 

—  S'il  fait  celai  reprit  la  joufflue,  je  l'embrasserai  de 
bon  co'tir. 

—  Si  cela  doit  se  faire  par  lâche  et  déshonorante  sou- 
mission, saehe/,  dit  fièrement  le  fé,ux  boiteux,,  que  je  no 
céderais  pas  à  une  armée  de  tard-venus  français  ;  mais  >i 
e'esi  pour  oomplaireâ  la  joufflue,  je  ne  me  mettrai  pas 
seulement  à  genoux,  mais  je  suis  h, . ninie  à  nie  planlerun 
Clou  dans  le  froni  pour  son  semee  ! 

Tous  les  assistans  éclatèrent  de  rire,  sans  excepter  lo 
me/ouar,  et  la  Clara  vml  se  jeter  loul  essoufflée  dans  les 
bras  de  son  amant,  tandis  que  .luan  le  velu  criait  : 

—  Après  avoir  coupe  l'a  colère,  il  faut  songer  h  la  joie. 
Filles  dé  mes  yeux,  servez  le  souper. 

Clara  la  jouiiii i  ses  compagnes  s'bmpréssèrenl  aus- 

siii'it  d'apportet  au  milieu  de  la  cour  une  des  grandes  nattes 
de  jonc,  sut  laquell    elles  étendirent  un  vieux  drap  troué 

en  guise  de  nappe» 

Puis  elles  tirèrent  successivement  de  deui  lourds  pa- 
niers a  linge  quelque:  s  boites  de  radis,  six  dou- 
zaines d'olran             ■  lim  ms,  li  i 
de  tranches  de  merluche  frite,  un  fromage  dé  Hol 

un  pal  de  grasses  nln  es,  un  plal  de  r  abPS  el  d'ivrev  i  4eS 
avec  leur  sauce  de  càpies  au  pneeul,  el  si\  nurhes  ,1e  pain 

e  gandul. 
Sur  un  signe  du  mezduar,  tous  les  assistans  tirèrent 
1 1  \  iiueni  s'asseoir  en  rend  autour  de  ta 
i  option  de  Béatrix,  du  pn 
r  maure  el  du  perclus  Sanchez,  sur  lesquels  tout 
les  yeu  '  ei  se  inèivnt  aussitôt. 

La  révérende  duègne  trembla  alors  comme  la  fruillej 
car  Juan  le  velu,  il  mont  de  l'apercevoir, lui 
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adressa  aussitôt  la  parole  au  milieu  d'un  profond  silence  : 

—  Ah  !  te  voilà,  vieille  messagère  d'amour,  honnête  di- 
seuse à'oremui,  guérisseuse  d'engelures  et  de  jaunisse! 
Eh  bien!  m'apportes-tu  de  bonnes  nouvelles?  liéatrix, 
muette,  ne  bougeait  pas  ;  mais  Sanchez  te  perdra  la  poussa 
complaisamment  en  avant,  tandis  que  la  Mauresque,  plus 
troublée  qu'elle  n'eût  voulu  se  l'avouer  a  elle-même,  re- 
culait dans  l'ombre.  —  Allons,  béate,  parleras-tnl  reprit 
rudement  le  mezouar.  Tu  m'as  promis  hier  de  m'ani' 

la  fille  d'un  sereno  qui  a  les  plus  beau*  ye  plus 

beaux  cheveux  du  monde,  et  qui  danse  d'une  façon  mer- 
veilleuse. Tu  sais  que  j'ai  juré  de  procurer  ce  miracle  de 
beauté  et  de  légèreté  à  donFernandde  Castro  pour  sa 
de  demain  ,  à  laquelle  le  roi  notre  soigneur  doit  assister, 
malgré  son  humeur  noire.  As-tu  tenu  ta  promesse  ? 

—  Hélas!  maître  Juan,  soupira  la  duègne  en  baisant  les 
grains  de  son  chapelet,  j'ai  fait  l'impossible... 

—  Tu  sais,  interrompit  le  mezouar,  que  don  Fernand 
m'a  généreusoment  payé  d'avance,  comme  s  il  m'avait 
commando  une  balafre  en  quatorze  points  ou  une  volée 
do  coups  de  bâton  à  infliger  a  un  de  ses  ennemis? 

—Jésus  mon  Dieu!  dit  la  vieille,  j'avais  réussi  à  brouiller 
la  fille  du  sereno  avec  son  fiancé,  et  ce  soir  je  l'entraînais 
vers  votre  logis,  seigneur  Juan,  lorsque  ce  maudit  garçon', 
nous  rejoignant,  m'a  battue  en  ine  traitant  de  vieille  sor- 
cière et  a  ramené  la  belle  chez  son  père. 

—  Par  saint  Christophe  le  séant  !  s'éfcria  le  mezouar,  je 
ne  te  croyais  pas  si  novice  dans  le  métier, révérende  dame. 
Je  t'avais  promis  vingl  ri  aux  de  récompense;  je  te  promets 
maintenant  vingt  coups  de  fouet  après  souper.  A  chaque 
saint  sa  chandelle  I 

—  Mère  du  Christ  1  murmura  Péatrix  d'une  voix  plain- 
tive et  larmoyante,  accordez-moi  un  jour  de  répit,  maître 
Juan. 

—  Pas  une  heure!  répondit-il  avec  un  regard  féroce. 
Clara  la  joufflue  eut  pitié  de  l'angoisse  de  la  béate. 

—  No  suis-jo  pas  assez  habile  danseuse  pour  remplacer 
la  fille  du  sereno  a  la  fête  do  don  Fernand?  demanda-t- 
ello  au  mezouar. 

—  Tu  n'es  pas  un  morceau  de  roi,  bonno  Clara,  répli- 
qua-t-il  en  clignant  do  l'œil  d'un  air  moqueur.  Puis, 
Voyant  Sattchéz  qui  s'était  peu  à  peu  avancé  à  côté  de  la 
duègne,  Juan  le  velu  se  frappa  le  front  comme  saisi  d'une 
idée  soudaine  et  lui  dit  :  —  Mais  oii  diable  avais-je  l'es- 
prit de  ne  pas  m'adresser  à  loi,  Sanchez.  qui  es  un  de  nos 
plus  adroits  frelons  ?  n'est-ce  pas  toi  qui  sais  le  mieux  ob- 
server le  jour  à  quelle  maison  nos  bravaches  doivent  don- 
ner assaut  la  nuit;  qui  sais  suivre  le  plus  subtilement 
les  pigeons  qui  reçoivent  de  l'argent  à  la  trésorerie  ou  à 
la  monnaie,  pour  voir  où  ils  l'emportent  et  même  où  ils 
le  cachent;  qui  sais  mesurer  avec  le  plus  de  prudence  l'é- 
paisseur du  mur  de  la  maison,  et  marquer  la  place  con- 
venable pour  y  pratiquer  la  brèche  par  où  nous  devons 
entrer?  je  to  rends  justice  devant  ions,  vertueux  perdus, 
et  je   suis  SÛr  que  tu    vas  mo  dénoncer  sur  l'heure  uno 

autre  perle  de  Seville. 

Le  mendiant  d'église  s'inclina  modestement,  comme  s'il 
était  confus  -le  tanl  d'éloges. 

Puis,  regardanl  Béatrix  d'un  air,  doux  et  paterne,  U  ré- 
pondit en  la  montrant  du  doigt  : 

—  Je  ne  connais  en  fait  de  perle  que  la  fille  de 

sainie  femme. 

—  Tais-loi,  malheureux!  lui  dit  la  duègne  <Tuni 
sourde  ci  en  dardant  sur  lui  un  regard  flamboyant. 

Mais  déjà  lo  mezouar  s'était  écrié  avec  un  èlonnemenl 

qui  n'avait  rien  de  gracieux  pour  la  béate  : 

—  Sa  fille!  (Tommont,  vieille  byporxite,  tu  avais  une 
Rlle  et  je  ne  le  savais  pas  !  Mais  c'est  un  vol  que  In  I 

a  toute  la  confrérie. 

—  Niaise  I   .ht  Sanchez  en    se    penchant  à  l'oreille    d.e 

Béatrix  foudroyée  par  cette  révélation  Inattendue,  livre 

celte  perle  précieuse,  lu   auras    vingt   coups  .le   fouet  de 
moins  et  vingl  ré  >u\  .l(>  plu-! 

—  Miséricorde!  -'écria  la  béate  qui  joignit  les  mains  et 


dont  le  visage  ridé  se  couvrit  d'une  teinte  verdâtre,  vou- 
lez-vous donc  que  je  vende  mon  propre  sa' 

—  Ah  !  la  sainte  dame  avait  des  secrets  pour  nous,  re- 
prit le  mezouar  de  plus  en  plus  irrité.  Nous  réglerons  co 
compte-là  tout  à  l'heure. 

—  J'ai  bien  un  fils,  moi,  dit  Sanchez  ;  mais  afin  de  lui 
procurer,  sa  vie  durant,  U-  sort  pin  ssenx  et  libre  de  tous 
soucis  qui  est  le  partage  de  n  is  aute  -  gueux,  je  l'ai 
estropié  tout  petit.  Bi j'avais  eu  une  file,  j'aurais  voulu 
qu'elle  devint  la  plus  belle  chanteuse  et  danseuse  de  la 
confrérie. 

Aïxa  tressaillit  en  entendant  cet  horrible  aveu,  qui  ne 
souleva  d,-,ns  l'honorable  assemble  :.ro- 

lj.it  ion. 

Quant  à  Béatrix,  elle  tremblait  comme  une  orange  des- 
séchée sur  l'arbre  et  sccou-V  par  le  vent  d'Afrique. 

—  GrAce  pour  mon  enfant  !  murmuiaient  ses  lèvres 
frissonnantes. 

—  Je  t'ai  déjà  sauvée  deux  fois  de  la  corde,  lu  t'en  sou- 
viens, dit  Juan  le  velu  d'un  ton  menaçant. 

—  Octroyez-moi  douze  heu;  o'iqua  !a  mal- 
heureuse, ètje  réparerai  ma  faute  je  le  jure  par  le  saint 
Evangile;  mais,  au  nom  do  la  reine  des  anges  !  ne  me  de- 
mandez pas  ma  Bile. 

—  Je  n'ai  plus  confiance  en   toi     vieille  marmott- 
d'oraisons!  Tu  n'as  pas  réuss,  aujourd'hui,  tu  le 
rais  pas  mieux  demain. 

—  L'adresse  esl  une  cler  magique  qui  ouvre  bien  des 
portes,  insista  dame  liéatrix  en  essayant  de  sourire,  tandis 
que  île  grosses  larmes  lUisseiaient  dans  ses  rides. 

—  Il  fallait  te  servir  de  cette  clef-là  ce  matin,  répondit 
le  mezouar;  il  est  trop  tard  maintenant.  Ton  compère  et 
bon  ami  Sanchez  ira  me  chercher  ta  fille. 

—  Il  ne  la  trouvera  pas  !  s'ecria-t-elle  en  chancelant  et 
s'accrochant  aux  genoux  du  perfide  mendiant  d'<  .  ise,  J- 
me  suis  déliée  k  temps. 

—  Ah  !  le  bel  oiseau  a  déniché,  dit  froidement  Juan  le 
velu  ;  et  tu  no  veux  pas  nous  avouer  où  est  sa  nouvelle 
cage? 

—  Non ,  jamais  !  vous  ne  le  saurez  pas  1  Oh  1  je  suis  en- 
têtée, moi  aussi  !  poursuivit  la  vieille. 

—  Hh  bien!  reprit  le  mezouar  toujours  calme,  ton  com- 
père et  ami  Sanchez  va  le  conduire  dans   la  salle  b 

où  nous  essayerons  d'ajuster  les  brodequins  de  1er 
pieds  mignon--,   e  .  -  .res-l.à  ont  le   don  de  ren- 

dre  bavards  les  cens  les  pp.-  -.  Tu  sais  d'ail 

mieux  que  personne,  r.  véranda  B.a'rix.  qu'il  y  a  d.-s 
mus  pour  tous  les  maux. 

Les  larmes  se  Séchèrenl  dans  les  veux  de  la  vieille  duè- 
gne, mais  un  frisson  convulsif  glaça  tousses  memf 
Cette  menace  terrible. 

.:ards  su- 
les  assistans  approuvaient  presque  tous 
du  mezouar,  et  ceux  qui  avaient    une  autre   opinion   la 
dissimulaient  soigneusement  sous  un  air  de  profonde  in- 
différence. 

'dus  Sanchez  saisit  avec  une  douceur  souri 
bras  de  la  béate. 
Mais  en  Ce  moment  Aix a.  r-  VOUée  de  tant  d'ignominies. 
.  qui  avait   hâte  .l'en  finir  et  «le  quitter  ■ 
maison,  retrouvant 

.  - 
ferme  jusqu'à  l'endroit  où  1"  ittait  rouir 

mendiant  d'église,  et  dit  d'une  voix  gutturale  à  ce 
nier  : 

—  LAche  cette  femme,  ma'  cm-  je  v 
moi  aussi,  offrir  au  mexonar  une  nouvelle  per'- 
ville,  dix  fois  plus  précieuse  que  la  ti.:  ;x. 

Juan   lo  velu,  surpris 
strophe  inattendues,  se  lo^ 
la  main  .à  son  couteau,  et  dit  à  la  .Mat. 
cent  de  colère  : 

—  Qui  es-tu,  beau  datum-  r  parler  si  haut 
dans  notre  maison  awinl  d'a\                iviriv  au  n    ;.'.on? 
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—  Je  ne  puis  te  dire  mon  nom,  maître  Juan,  répondit 
fièrement  la  Mauresque. 

Sanchez  poussait  toujours  la  pauvre  béate  vers  la  salle 
basse. 

Le  mezouar  sourit  d'un  air  ironique  en  entendant  la 
Téponse  du  prétendu  Maure  ;  puis  il  reprit  : 

—  C'est  une  chose  fort  sensée  de  cacher  ton  nom,  ta  fa- 
mille et  ton  pays,  jouvenceau  téméraire,  si  tu  es  une 
nouvelle  recrue  de  la  confrérie.  Que  la  chance  tourne 
mal  pour  loi,  il  est  inutile  de  laisser  inscrit  sous  paraphe 
de  greffier  :  un  tel,  fils  d'un  tel,  habitant  de  tel  endroit, 
l'ut  pendu  tel  jour,  ou  fouetté,  ou  autre  chose  semblable 
qui  pour  le  moinssonne  mal  aux'  oreilles  délicates.  Entre 
nous  cependant  il  ne  doit  y  avoir  rien  de  secret.  Et 
comme  Aïxa  n'ouvrait  pas  la  bouche,  il  poursuivit  :  —  Tu 
es  venu  ici  sans  sauf-conduit,  tu  ne  m'apportes  pas  de 
message  du  corrégidor  ou  des  vingt  quatre  relatif  à  ma 
charge,  car  tu  ne  serais  entré  dans  ma  maison  que  les 
yeux  bandés;  tu  as  violé  les  privilèges  do  mon  royaume 
de  gueuserie.  Si  lu  n'allègues  rien  pour  ta  défense,  tu 
vas  être  condamné  comme  un  espion  lancé  sur  nous  par 
I'alguazil  des  vagabonds. 

—  Je  ne  crains  rien,  répliqua  Aïxa  sans  s'émouvoir,  car 
je  suis  venue  librement  ici  pour  te  parler,  et  tu  dois  me 
regarder  comme  ton  hôte. 

—  Oh  I  oh  I  reprit  le  mezouar,  nous  entendons  l'hospi- 
talité à  notre  manière,  nous  autres.  Es-tu  poursuivi  pour 
quelque  crime?  As-tu  volé  ou  assassiné?  es-tu  évadé  des 
galères?  fuis-tu  le  fouet  ou  la  potence?  En  ce  cas,  sois 
le  bien-venu  ;  je  t'accorde  l'asile.  Autrement,  la  seule 
hospitalité  que  je  puisse  t'octroyer,  c'est  l'hospitalité  que 
don  Enriquc  pourrait  espérer  de  don  Pedro  s'il  avait  la 
maladresse  de  tomber  dans  ses  mains. 

Les  bravaches,  les  gueux  et  les  danseuses  éclatèrent  de 
rire  à  la  riposte  goguenarde  de  Juan  le  velu. 

— Non,  répondit  la  Mauresque,  je  ne  suis  pas  des  vôtres 
et  je  n'en  serai  jamais. 

—  Ah  1  tu  nous  dédaignes,  mon  mignon.  Tant  pis  pour 
toi.  Les  cordeaux  et  le  chevalet  te  forceront  bien  à  avouer 
ton  nom.  Quant  à  sortir  de  mon, logis,  n'y  compte  pas. 
Nous  ne  nous  laissons  pas  jouer  ainsi. 

—  Voudriez-vous  me  retenir  ici  de  force!  s'écria-t-elle 
en  pâlissant. 

—  De  force  ou  de  gré,  si  tu  préfères,  damoiseau.  Tu  no 
peux  mettre  le  pied  hors  de  ma  maison  sans  être  de  la  fa- 
mille ;  tu  ne  reverras  pas  le  soleil  que  tu  ne  te  sois  lié 
envers  nous  par  serment  et  par  une  complicité  de  vol. 
Voyons  !  no  fais  pas  la  mauvaise  têle,  et  dis-moi  si  tu  sais 
couper  adroitement  les  escarcelles,  fouiller  dans  les  poches 
les  plus  étroites,  enlever  des  moutons,  des  enfans  ou  des 
femmes  sans  les  faire  bêler,  ou  balafrer  un  visage  do 
bourgeois  en  quatorze  points? 

—  Assez  1  assez!  répliqua  la  Mauresque  éperdue  en  se 
voyant  isolée  au  milieu  de  celle  tribu  infâme;  je  vous 
jure  de  ne  rien  révéler  do  tout  ce  que  j'ai  vu  et  entendu 
d. ins  celte  maison,  mais  écoutez  ce  que  j'ai  à  vous  dire, 
seigneur  Juan,  et  [mis  laissez-moi  aller  librement. 

—  Allons  !  tu  no  veux  pas  entrer  de  gré  dans  la  confré- 
rie, dit  l'impassible  mezouar;  tu  y  entreras  de  force,  Ht 
pour  commencer,  tu  vas  changer  do  costume. 

A  peine  eul-il  prononcé  ces  derniers  mots  que  Sanchez, 
lâchant  Béatrix,  accourut  et  escamota  subtilement  l'escar- 
celle de  la  Maures  qui'. 

Matorral  la  dépouilla  avec  une  prestesse  merveilleuse 
de  son  burnous,  et  Clara  la  joufflue  lui  arracha  son 
turban. 

Les  longs  cheveux  d'Aïxa  se  déroulèrent  9ur  ses  épaule  . 
il  rlle  resta  honteuse  et  frémissante  sous  le  feu  do  tous 
ces  regards  cyniques. 

—  Tiens!  le  damoiseau  est  une  femme I  s'écria  le  me- 
zouar étonné.  Mais  ce  n'esl  pas  une  perle,  c'osl  une  étoile 
qui  illumine  ma  maison!  Je  no  regrette  plus  la  Qlle  du 
crieur  do  nuit  ;  don  Fernand  de  Castro  n'aura  pas  perdu 


au  change.  Jamais  je  n'ai  inscrit  sur  mon  rouleau  de  par- 
chemin le  nom  d'une  plus  éblouissante  créature. 

—  Je  te  la  joue  volontiers  aux  osselets,  seigneur  Juan, 
dit  en  riant  Matorral  sans  s'inquiéter  des  yeux  furibonds 
do  Clara  la  joufflue. 

Cependant  la  Mauresque  reculait  devant  le  regard  fauve 
du  mezouar  : 

—  Ne  crains  rien,  ma  mignonne,  reprit-il.  Je  suis  doux 
aux  femmes,  et  tu  n'entendras  aucune  de  mes  sujettes  se 
plaindre  de  moi.  Je  ne  te  demande  plus  ton  nom;  je  t'en 
inventerai  un  digne  de  ta  beauté.  Maintenant  tu  n'as  plus 
à  craindre  les  cordeaux  de  la  question,  mais  je  te  jure  que 
le  légat  du  pape  ou  le  prince  Noir  lui-même  ne  pour- 
raient désormais  t'arracher  do  nos  mains  !  Toute  femme 
qui  a  mis  le  pied  dans  ma  maison  m'appartient.  Oh  !  j'en 
ai  apprivoisé  d'aussi  sauvages  que  toi,  farouche  brebis. 
Puis,  se  faisant  apporter  par  Clara  la  joufflue  sa  grande 
coupe  de  liège  remplie  de  vin  de  Murcie,  il  la  vida  à  moi- 
tié, et,  s'approchant  d'Aïxa,  la  lui  présenta  en  lui  disant 
d'une  voix  mielleuse  :  —  Ame  de  mes  yeux,  soleil  res- 
plendissant, chaîne  des  cœurs,  il  faut  te  conformer  aux 
cérémonies  d'usage  dans  la  confrérie.  Bois  dans  ma  coupe 
royale. 

Jamais  l'orgueil  de  la  Mauresque  n'avait  été  soumis  à 
plus  humiliante  épreuve.  Sans  le  souvenir  vivace  de  ses 
haines,  elle  eût  cent  fois  mieux  aimé  mourir  que  de  su- 
bir ces  exigences  honteuses.  Mais  elle  réfléchit  que  le 
joug  brûlai  de  la  force  et  les  caprices  du  hasard  ne  pou- 
vaient être  bravés  par  son  esprit  altier  en  ce  moment 
sans  compromettre  le  dernier  espoir  de  sa  vengeance.  Elle 
se  rattacha  à  cette  idée  comme  le  naufragé  se  cramponne 
d'une  main  froide  et  raidie  à  un  tronçon  de  mât,  quoique 
ce  morceau  de  bois,  jouet  des  vagues,  tantôt  sombrant 
dans  l'abîme,  tantôt  lancé  à  la  crête  d'une  montagne  li- 
quide, craque  et  se  déchire  sous  ses  doigts. 

—  Si  je  l'obéis,  Juan  le  velu,  répondit-elle  d'une  voix 
brisée,  consentiras-tu  à  m'écouter? 

—  Je  t'écouterai  quand  tu  seras  ma  vassale,  dit  le  me- 
zouar. C'est  mon  devoir. 

La  Mauresque  prit  la  coupe  de  liège  en  frissonnant,  et 
le  vin  de  Murcie  brûla  son  gosier  comme  le  fiel  le  plus 
amer. 

Les  convives  du  seigneur  Juan  battirent  des  mains. 

—  Maintenant,  continua  ce  dernier,  donne  ton  tambour 
à  grelots  à  ta  nouvelle  compagne,  Clara  la  joufflue,  afin 
qu'elle  nous  chante  un  moual  arabe.  J'engage  mon  âmo 
qu'elle  a  une  voix  miraculeuse. 

Aïxa  regarda  le  mezouar  avec  des  yeux  supplians,  car 
elle  se  sentait  à  bout  de  courage;  la  fièvre  brûlait  son 
front,  la  honte  gonflait  son  cœur,  l'angoisse  contractait 
ses  lèvres. 

Mais  Juan  le  velu  restait  inflexible,  et  il  fallait  être  écou- 
tée de  lui,  il  fallait  lui  arracher  la  promesse  d'aller  gar- 
der la  perte  du  morahethin ,  et  do  ne  pas  en  laisser  sortir 
Rachel  qu'elle  ne  fût  inscrite  sur  le  rouleau  de  parchemin 
comme  une  des  courtisanes  de  Séville. 

Aussi  Aïxa  dompta  son  épouvante,  elle  n'écouta  pas  les 
batlemens  de  son  cœur  ;  elle  força  ses  lèvres  crispées  au 
sourire,  et  saisissant  le  tambour  à  grelots,  sur  lequel  ruis- 
sela la  sueur  ardentode  son  visage,  elle  chanta  d'une  vol  J 
vibrante  el  métallique  un  do  ces  mouaU  guerriers  qui  en- 
tretenaient alors  la  flamme  chevaleresque  chez  les  Maures 
de  Grenade. 

Tous  les  assistans  firent  d'abord  silence,  involonlaire- 
meiil  charmés  de  relie  mélodie  bizarre  ;  les  guetU  du  de- 
hors, attirés  comme  par  un  aimant,  se  glissèrent  peu  à  peu 
dans  la  cour,  don  Torriblo  en  léte. 

puis  l'enthousiasme  gagna  bienlôl  quelques-uns  de  ces 
honorables  personnages;!  lara  la  joufflue,  s'Atanl  une  ba- 
bouche,  se  nui  à  en  jouer  comme  d'un  tambour  de  basque. 

Une  antre   prit   un  balai   de  jonc  oublié  dans  un  coin,  et 

grattant  les  brins  an  l'ongle,  en  tira  un  son  qui,  bien 
qu'âpre  el  sourd,  se  nutriail  harmonieusement  avec,  celui 
de  la  babouche.  Enfin  Juan  le  velu,  transporté,  cassa  uuo 


ÊSAU  LE  LÉPREUX. 


2G5 


assiette  et  en  fit  deux  palets  qui,  ajustés  et  frappés  rapide, 
ment  par  les  deux  bouts,  formèrent  un  merveilleux  accom- 
pagnement de  castagnettes  au  balai,  à  la  babouche  et  au 
tambour  à  grelots,  jusqu'au  moment  où  Aïxa,  épuisée, 
sentant  un  vertige  éblouir  ses  yeux  et  sa  pensée,  et  voyant 
tourbillonner  autour  d'elle  comme  un  cercle  de  damnés 
cette  étrange  assemblée,  s'arrêta,  la  voix  étranglée  dans  le 
gosier,  et  les  pieds  vacillant  comme  de  lassitude. 

—  Certes,  cria  le  mezouar  d'un  air  joyeux,  jamais  mu- 
sique plus  commode,  plus  expédilive  et  plus  économique 
ne  s'est  inventée  en  ce  monde. 

Puis,  après  avoir  vidé  de  nouveau  sa  large  coupe  de 
e,  il  s'avança  en  trébuchant,  le  visage  radieux,  vers  la 
Mauresque,  et  imprima,  sans  doute  en  guise  d'accolade, 
un  ;icre  baiser  sur  son  épaule  nue. 

Aïxa,  qui  était  restée  comme  étourdie,  les  yeux  baissés  à 
terre  dans  une  stupeur  étrange,  n'eut  pas  plutôt  senti  ce 
baiser  faire  frissonner  sa  chair  comme  une  morsure,  qu'elle 
bondit  en  arrière,  la  colère  jaillissanl  en  jet  de  flamme  de 
ses  yeux.  L'haleine  avinée  du  mezouar  mouillait  déjà  son 
visage,  les  mains  épatées  de  cet  homme  cherchaient  à 
élreindre  sa  relUa  bleu  de. ciel.  Alors,  oubliant  dans  un 
inslant  de  délire  tout  ce  qui  n'était  pas  l'injure  présente, 
ello  abaissa  rapidement  son  tambour  à  grelots,  que  ses 
bras  arrondis  soutenaient  au-dessus  do  sa  tête,  et  le  brisa 
sur  la  face  empourprée  de  Juan  le  velu,  avec  tant  de  vio- 
lence que  la  peau  de  l'instrument  creva,  et  que  le  cou  du 
misérable  se  trouva  enchâssé  par  un  collet  de  nouvelle  in- 
vention. 

Le  terrible  mezouar  parut  alors  si  grotesque,  avec  ce 
singulier  harnachement,  que  ses  fidèles  sujets  lui  man- 
quèrent de  respect  et  ne  purent  s'empêcher  de  rire  aux 
éclats. 

Ivre  de  vin  et  de  fureur,  Juan  saisit  la  Mauresque  par  la 
taille  et  la  souleva  en  l'air  comme  s'il  eût  voulu  la  briser 
contre  le  pavé  do  briques  de  la  cour. 

A  ce  moment,  dame  Béatrix  s'élança  du  seuil  de  la  sallo 
basse  et  lui  cria  : 

—  Arrêtez,  seigneur  Juan,  la  vie  de  cetto  maudite 
joueuse  de  tambomin  vaut  son  pesant  de  dinars  d'or  1 

Tout  furieux  qu'il  était,  le  mezouar  s'arrêta  en  lais- 
sant toujours  la  jeune  fille  suspendue  à  ses  poignets  d'Her- 
cule. 

—  Que  veux-tu  dire,  vieille  hypocrite?  répliqua-t-il. 

—  Béatrix  a  raison,  je  reconnais  la  chanteuse,  dit  don 
Torripio  en  s'avançant.  C'est  une  esclave  du  haut  baron 
anglais  Tum  Burdetl,  le  capitaine  des  écorcheurs. 

i  e  mezouar  déposa  Aïxa  5  terre  sans  la  lâcher. 

—  Mais  pourquoi  la  vie  do  cette  esclave  serait-elle  si  pré- 
cieuse? grommela-t-il. 

—  C'est  elle  qui  ce  matin  a  jeté  un  dinar  d'or  dans  l'é- 
cuello  de  nos  confrères,  que  chassait  à  coups  de  houssino 
ce  damné  baron,  poursuivit  dame  Béatrix. 

Le  mezouar -lâcha  les  bras  de  la  Mauresque. 

—  Enfin,  seigneur  Juan,  ajouta  Sanchez,  celte  belle 
chantouso  est  la  fillo  du  roi  Mohamed,  qui  est  arrivé  au- 
jourd'hui même  à  Séville  pour  la  racheter  de  la  servi- 
tude. 

Le  mezouar  s'éloigna,  d'un  airgauche  el  embarrassé,  de- 
là jeune  Qlle  qu'il  venait  d'outrager  si  cruellement. 

Puis,  tandis  que  tous  les  bravaches,  les  voleurs  et  les 
mondians  regardaient  avec  curiosité  la  Mauresque,  pour- 
pre de  confusion  et  de  douleur,  il  répondit  au  perclus 
Sanchez: 

—  Eh  bien  !  astucieux  frelon,  c'est  nous  qui  toucherons 
la  rançon  de  la  noble  Aïxa,  au  lieu  et  place  de  messire 
Tona  Bur  lett.  C'est  une  revanche  que  nous  prendrons  de 
Bon  défaut  dédiante,  Quanl  à  mm,  je  demande  double 
part  d'aubaine  comme  gucnlmi  de  mon  coup  de  tambou- 
rin, que  je  pardonne  du  reste  de  grand  cœur  à  uno  si 
illustre  dame. 

\i\a  releva  enfin  la  tête. 

—  Juan  le  velu,  dit-elle,  en  reprenant  son  ton  de  hau- 
teur cl  de  dignité  ordinaires,  crois-iu  enfin  que  je  suis  venue 
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ici  pour  te  proposer  un  marché  et  non  pour  espionner  les 
secrets  de  tes  honnêtes  sujets? 

—  Votre  parole  est  sacrée  pour  moi,  répliqua  le  mezouar; 
néanmoins  nous  ne  pouvons  vous  laisser  sortir  de  notre 
quartier,  si  vous  ne  consentez  pas  à  remplir  les  eoffi 
vides  que  vous  voyez  dans  cette  salle  basse,  avec  les  sacs 
de  marabolins  et  de  dinars  que  votre  père  Mohamed  se 
dispos*-  à  envoyer  à  votre  maître  Tom  Burdelt. 

—  Puis-je  te  parler  sans  témoins?  demanda  la  Maures- 
que. Juan  le  velu  fit  un  signe  de  la  rnain,  et  tous  ses  su- 
jets  s'écartèrent  avec  une  discrétion  exemplaire. — Tu 
m'imposes  une  dure  condition,  reprit  Aïxa,  une  condition 
dont  je  pourrais  m'affranchir. 

I  e  mezouar  sourit  ironiquement. 

—  Ha  porte  est  bien  gardée,  dit-il. 

—  Crois-tu  donc  que  je  sois  venue  seule,  la  nuit,  dans 
ton  royaume,  continua-t-elle  en   le  regardant  fixement. 
Un  guide  fidèle  m'a  accompagné  jusqu'au  seuil  de  ta  poi 
puis  il  s'est  perdu  dans  la  foule  de  ton  peuple  déguenillé, 
et  il  a  repris  le  chemin  du  logis  de  Tom  Burdett.  Si  je 
reparais  pas  demain,  le  noble  routier  viendrait  te  rede- 
mander  son   esclave,  et  fouiller  les  repaires  du  rà 
quartier  maure  avec  ses  écorcheurs.  Le  mezouar  tressaillit 
en   entendant  cette  menace.  —  Rassure-toi,  cependant, 
ajouta  la  Mauresque;  je  le  payerai  l'énorme  rançon  des- 
tinée à  mon  maître,  et  je  retournerai  à  l'instant  chez  lui 
si  tu  veux  conclure  le  marché  que  jesuis  venue  le  propo- 
ser. 

—  J'écoute,  dit  laconiquement  Juan  le  velu,  dans  les 
yeux  duquel  brilla  un  éclair  de  joie  cupide. 

Aïxa  se  rapprocha  de  lui  et  toucha  du  doigt  le  rou- 
leau de  parchemin  graisseux  qui  pendait  à  son  baudrier. 

—  C'est  sur  ce  livre  que  sont  inscrits  les  noms  de  toutes 
les  courtisanes  de  Séville  qui  le  doivent  une  redevance  de 
trois  marabolins  par  année,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  madame. 

—  C'est  à  cette  liste  que  tu  voulais  ajouter  mon  nom 
tout  à  l'heure. 

—  Vous  auriez  été  la  plus  belle  de  mes  sujettes,  répli- 
qua Juan  le  velu  avec  un  souriro  bas  et  ignoble. 

—  Et  la  meilleure  joueuse  de  tambour  à  grelots  n'  •  - 
ce  pas,  mezouar?  dit  Aïxa  en  souriant  à  son  tour.  Puis, 
voyant  le  visage  de  Juan  se  rembrunir,  elle  ajouta  vi  - 
ment.  —  Eh  bien  1  je  viens  te  proposer  une  vassale  plus 
belle  que  moi. 

—  Plus  belle  que  vous,  dit  le  mezouar  surpris.  Oh  !  vous 
devez  bien  la  haïr,  madame. 

—  C'est  une  bonne  aubaine  que  je  t'offre,  maître  Juan. 
Ne  laisse  pas  échapper  une  excellente  occasion  de  faire 
loir  un  des  plus  anciens  droits  et  privilèges  de  ta  char. 

—  Quelle  est  celte  femme?  demanda-t-il  avec  u 
d'inquiétude. 

—  Que  t'importe  son  nom,  répliqua  la  Hun 
frémissant  d'impatience.  Elle  es)  belle  et  elle  trompi 
mari:  cela  doit  te  suffire.  Demain  soir  tu  la  trouveras  en- 
fermée avec  son  amant  dans  le  marabahin,  dernier 
bris  delà  vieille  mosquée  des  Almoravides.  Veille  à  la  : 

du  lieu  saint  :  surprends  l'adultère   et  inscris  son  DOD 
ton  roule. m  de  parchemin,  pendant  que  tes  001 
l'emporteront  à  ton  logis.  Elle  pleurera,  elli    I    - 
d'avoir  pitié  d'elle,  elle  emb  ■  in- 

flexible comme  tu  l'as  été  ce  soir;  voilà  tout  ce  que  Je  te 
demande  en  échange  de  ma  rançon. 

—  Vous  serez  obéi,  madame,  je  le  jure  par  saint  C  I 
lophe  le  géanl   et    par  mon    patron   saint    J 

le    mezouar,    qu'entraînait    l'éloquen 

d'Aïxa.  Le  marche  est  conclu,  et  je  n'ai  jamais  man 

ma  parole. 

—  Maintenant  j'ai  hâte  de  quitter  ta  ma  - 
Juan.  Kt  si  deux  de  tes  bravaches  veulent  i: 

de  don  Fernand  de  Castro,  qu     -' 
mon  père,  ils  te  rapporteront  la  nsoitié  dtt  sao 
bolins  que  lu  gagneras  demain  soir. 

—  Ici,  Matorral  1  ici,  don  Tombio  de  Volez  ! 
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velu  aux  deux  braves,  qui  obéirent  comme  deux  chiens 
bien  dressés;  vous  allez  accompagner  cette  noble  dame, 
et  vous  me  répondez  sur  vos  os  qu'elle  arrivera  sans  en- 
combre à  son  logis.  C'est  un  honneur  dont  vous  devez 
être  fiers. 

Matorral  rapporta  le  burnous,  dont  il  enveloppa  soigneu- 
sement la  Mauresque,  tandis  que  don  Torribio  enroulait 
élégamment  les  plis  du  turban  vert  autour  du  front  char- 
mant de  cette  fille  altière. 

Puis,  après  avoir  fait  un  signe  d'adieu  au  mezouar,  qui 
s'inclinait  devant  elle  avec  une  gauche  humilité,  Aïxa, 
escortée  de  ses  deux  guides,  sortit  tranauillement  et  la  tête 
haute  de  cette  terrible  maison. 


VI 


COMMENT  PEREZ  LE  MINEUR  DEVINT  L'ANGE  GARDIEN  DES 
DEUX  AMANS. 


Le  lendemain,  tout  se  passa  suivant  les  prévisions  de  la 
Mauresque. 

Tom  Burdettferma  complaisamment  les  yeuxetaccorda  à 
Rachel  la  permission  d'aller  respirer  la  brise  du  soir  sur  lés 
bonis  du  Guadalquivir. 

Une  heure  après,  la  jeune  femme,  montée  sur  une  pe- 
tite mule  grise  aux  jambes  fines,  suivait  la  route  qui  de- 
vait la  conduire  au  marabout. 

Elle  était  accompagnée  de  quelques  femmes,  parmi  les- 
quelles se  trouvait  Aïxa,  et  de  deux  Nubiens. 

Arrivée  à  l'entrée  du  bois  de  lentisques,  elle  sauta  légère- 
ment à  bas  de  sa  mule,  en  appuyant  sa  main  mignonne 
sur  l'épaule  de  la  Mauresque,  qui  s'était  agenouillée  devant 
elle  ; 

Puis  elle  dit  aux  autres  esclaves  de  se  reposer  et  de  l'at- 
tendre, et  toutes  deux  s'engagèrent  dans  le  bois,  sans  exci- 
ter aucun  soupçon. 

Rachel  alors  seulement  respira  avec  la  joie  d'un  prison- 
nier évadé  du  cachot,  qui  regarçje  le  pipi  bleu  comme  s'il 
voulait  y  monter,  qui  boit  l'air  libre  comme  une  liqueur 
enivrante,  qui  absorbe  les  senteurs  de  la  terre  comme  une 
ambroisie  dont  la  vertu  redonne  au  corps  et  à  l'âme  une 
nouvelle  jeunesse. 

—  Oh!  cent  fois  heureuse  êtes-vous,  Aïxa,  lui  dit-elle, 
car  l'espace  s'étend  à  perte  de  vue  devant  vous!  Déjà  les 
regards  de  vos  geôliers  ne  vous  espionnent  plus;  déjà 
vous  entendez  le  hennissement  du  palefroi  qui  va  faire 
voler  le  sable  sous  ses  pieds  en  tous i  emportant  avec  la  ra- 
pidité d'une  flèche.  Tout  à  l'heure  vous  briserez  votre  col- 
lier île  servage,  et  VOUS  resterez  libre. 

—  Merci  ne  votre  générosité,  Rachel!  répondit  Aïxa.  Et 
puissent  s'accomplir  les  vieux  que  j'adresse  au  prophète 
pour  votre  bonheur!  répliqua  la  Mauresque  avec  un  sou- 
rire d'une  expression  étrange. 

—  Ne  perdez  pas  un  instant!  dit  la  jeune  châtelaine 
avec  inquiétude.  Votre  liberté  ne  sera  conquise  qu'a  l'heure 
où  vous  franchipez  la  frontière  du  royaume  de  Grenade. 

La  mauresque  baisa  alors  la  main  de  sa  complice  cl  s'é- 
loigna rapidement. 

Parvenue  a  un  des  coudes  du  sentier,  elle  s'arrêta  et  re- 
tourna la  tête.  Elle  vit  Racpel  qui,  debout  à  la  même  pla- 
ce, la  suivait  dis  yeux.  Elle  étendit  la  main  vers  elle.  I  a 
jeune  femme  prit  ce  signe  pour  un  dernier  adieu  :  ce!, ni 

une  dernière  menace. 

Avant  de  s'éloigner  à  son  tour,  Rachel,  redoutant  quel- 
que trahison  de  la  part  de  ses  esclaves,  écarta  doucement 
les  branches  des  lentisques  et  jeta  un  regard  rapide  sur  les 

Nubiens  et  .sur  ses  femmes. 

tous  étaienl  restés  sur  la  lisière  du  bois:  seulement  ils 
avaient  mis  pied  à  terro  et  s'étaient  couchés  sous  les  ar- 


bres, tandis  que  mules  et  mulets  broutaient  l'herbe  rare 
et  les  pousses  nouvelles. 

L'esprit  plus  rassuré,  elle  s'avança  alors  à  travers  le 
bois,  cherchant  au  hasard  le  sentier  qui  conduisait  au  mo- 
rabethin;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  trouver  un  nouveau 
sujel  d'inquiétude  dans  le  silence,  l'isolement  et  l'obscu- 
rité qui  l'entouraient.  Il  lui  semblait  que  le  temps  passait 
avec  celle  incroyable  rapidité  qui,  dans  les  rêves,  fait  dé- 
rouler les  événemens  d'un  siècle  en  moins  d'un  quart 
d'heure.  Elle  s'efforçait  de  marcher  rapidement,  et  sentait 
ses  pieds  s'alourdir  et  se.  sceller  au  sol,  tandis  que  les 
branchages  s'entre-croisaient  sur  son  passage  comme  des 
murailles  mobiles.  Enfin  elle  s'arrêta  tout  à  coup  en  at- 
teignant une  sorle  de  clairière  ou  de  carrefour  d'où  plu- 
sieurs sentiers  rayonnaient  en  tous  sens. 

Elle  promena  autour  d'elle  des  yeux  effarés  par  une 
mortelle  inquiétude. 

Une  force  irrésistible,  un  pressentiment  douloureux  la 
poussaient  à  retourner  sur  ses  pas,  et  peut-être  allait-elle 
céder  à  la  vague  terreur  qui  la  dominait,  lorsqu'un  cri 
semblable  à  celui  d'un  oiseau  de  nuit  vint  résonner  à  son 
oreille,  tandis  qu'une  avalanche  de  branches  et  de  feuilles 
s'écroulait  a  quelques  pas  d'elle. 

La  jeune  femme  se  crut  perdue  quand  elle  vit  rouler  à 
ses  pieds  une  petite  masse  noire,  qui  n'était  autre  que  le 
petit  Gil  Perce-Neige. 

L'avorton,  ayant  pour  mission  de  guider  Rachel  <i  tra- 
vers les  détours  du  bois  de  lentisques  jusqu'au  marabout, 
s'était  niché  au  haut  d'un  arbre,  et,  dès  qu'il  eut  aperçu 
celle  qu'il  guettait,  il  s'était  laissé  glisser  du  haut  de  son 
observatoire  avec  l'agilité  d'un  chat  sauvage. 

Rachel,  en  retrouvant  au  milieu  de  cette  mystérieuse 
solitude,  qui  lui  semblait  peuplée  d'ennemis,  le  petit  Gil, 
son  ancien  page,  étouffa  un  cri  de  joie  qui  partait  du  fond 
de  son  âme,  et,  prenant  entre  ses  deux  mains  glacées  la 
tête  de  l'enfant,  elle  le  haisa  au  front. 

Perce-Neige  se  prêta  fort  docilement  ,à  cette  marque  de 
reconnaissance;  puis  il  murmura  doucement  : 

—  Suivez-moi  à  pas  légers,  madame,  car  mon  grand 
frère  vous  attend  depuis  longtemps. 

Ils  arrivèrent  bientôt  devant  une  longue  muraille  cou- 
verte d'un  manteau  de  lierre  et  de  vigne  sauvage,  et  tel- 
lement ruinée  qu'au  premier  coup  d'oeil  il  était  impossible 
de  deviner  si  c'était  le  lierre  qui  soutenait  la  muraille  de 
ses  réseaux  inextricables,  ou  la  muraille  qui  soutenait  le 
lierre  de  ses  pans  h  moitié  écroulés. 

Quoique  la  vieille)  mosquée  ne  fût  plus  visitée  dep  lis 
longues  années  que  pat  quelques  rares  pèlerins  arabes  ou 
des  bandits  qui  giietlaienl  li  s  voyageurs  isoles  à  la  sortie 
de  Séville,  Gil  Perce-Neige,  par  excès  de  précaution,  crut 
devoir  éviter  de  passer  par  l'entrée  principale. 

Il  grimpa  donc  lestement  sur  le  mur,  et,  a  près  avoir  sauté 
dans  l'intérieur,  il  ouvrit  8  Rachel  une  petite  porte  à  demi 
masquée  par  des  broussailles  d'alaès  et  de  figuier  hérissé 
d'épines. 

La  jeune  femme  traversa  cet  enclos  inculte,  où  les  fidè- 
les eroyaris  pénétraient  du  temps  de  Umoravides  par 
vingt-quatre  portes  de  bronze  ornées  do  sculptures  d'or, 
ci  ,1ml!  quatre  mille  sept  cents  lampes  éclairaient  alors, 
toutes  les  nuits,  les  vin^l  neuf  nels  que  l'on  y. comptait 
en  longueur,  sur  dix-neuf  de  largeur.  Mais  il  ne  restait  do 
la  magnificence  des  califes  qu'un  .souvenir.  Rachel  ne 
marchai!  plus  sur  les  dalles  superbes  que  foulai!  le  pied 
héritiers  du  prophète,  mais  sur  un  sol  hérissé  de  cac- 
tus et  de  n, .pais,  parfumé  de  lavande  et  d'antres  plantes 

aromatiques.  \  chaque  |'as  elle  soulevait  une  nuée  rje  sau- 
terelles aux  ailes  roses. 

i  pendant  quelques  débris  attestaient  encore  la  gran- 
deur et  la  majesté  de  la  mosquée  arabe,  (là  el  là,  .les  lïlls 
de  colonnes  brisées,  d'albâtre  ou  de  jaspe,  ecorchaien!    la 

terre;  des  corniches  de  porphyre  gris  ou  fou  re  dormaient 
dans  les  buissons  d'arbrisseau*  épineux.  Soùs  les  plantes 
odorantes,  Rachel  voyait  étinceler  parfois  de  petites  pier- 
re- aux  couleurs  variées,  poussière  do  mosaïques,  et  la 
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lune  colorait  d'une  teinte  bleuâtre  et  mélancolique  ces  dé- 
combres imposans. 

Pcrcc-Neigo  enjambait  d'un  pas  agilo  toutes  ces  ruines, 
l'esprit  uniquement  tendu  vers  le  but  de  sa  mission,  et  il 
introduisit  enfin  la  jeune  femme  dans  l'intérieur  du  tno- 
rabelhin,  ermitage  mauresque  qui  avait  été  construit  avec 
les  restes  les  moins  mutilés  de  la  vieille  mosquée. 

Rachel  sentit  son  cœur  tressaillir  d'une  joie  ineffable  en 
apercevant  don  Pedro  qui  l'attendait,  entouré  de  ses  frè- 
res do  lait. 

Ces  derniers  l'avaient  accompagné  malgré  lui. 

Les  deux  amans  se  regardèrent  sans  pouvoir  proférer 
uno  parole.  Ils  no  vivaient  plus  que  par  les  yeux.  Leurs 
cœurs  se  parlaient  par  une  palpitation  si  violente,  qu'elle 
leur  causait  une  douleur  presque  intolérable.  On  eût  dit 
des  ressuscites  qui  avaient  payé  leur  amour  de  leur  vie  et 
à  qui  Dieu  rendait  une  nouvelle  existence  pour  épuiser 
sur  terre  'es  félicités  promises  aux  âmes  dans  le  paradis. 
Ils  s'absorbaient  dans  la  contemplation  l'un  de  l'autre, 
comme  s'ils  eussent  craint  de  perdre  uue  vision  qui  de- 
vait passer  rapide  connue  l'éclair. 

Évidemment  depuis  leur  séparation,  ils  avaient  vécu 
d'une  vie  factice  et  végétative.  Ils  avaient  vécu  cour  arri- 
ver à  ce  moment  bienheureux.  Ce  marabout  solitaire  était 
pour  eux  un  ciel  ouvert  tout  resplendissant  .l'azur  et  dV- 
toiles,  plus  merveilleux  mille  fois  que  ne  i'avait  jamais 
été  aux  regards  des  croyans  la  splendidé  mosquée  des  ca- 
lifes. Puisqu'ils  se  revoyaient,  toute  la  nature  devait  so 
réveiller  comme  leurs  cœurs  et  revêtir  une  nouvelle  jeu- 
Don  Pedro  remarqua  qu'un  cercle  bleuâtre  se  dessinait 
autour  des  grands  yeux  de  Rachel,  et  celle-ci  s'aperçut  bien 
vite  que  le  visage  du  roi  était  plus  pâle  qu'autrefois,  et 
qu'une  ride  sillonnait  son  front. 

Pourtant,  jamais  ils  no  s'étaient  trouvés  l'un  et  l'autro 
doués  d'une  plus  réello  et  plus  sympathique  beauté.  Ri- 
cliel  s'étonnait  naïvement  dans  sa  penséo  que  d'autres 
hommes  pussent  prétendre  à  être  aimés.  Don  Pedro  se  de- 
mandait avec  une  sorte  do  honte  comment  il  avait  pu 
croire  qu'il  aimait  Maria  de  Padilla  et  la  fille  de  Mohamed 
avant  de  connaître  Rachel. 

Cependant  Diego  Lopez  so  pencha  à  l'oreille  du  roi  et 
lui  dit  : 

—  Le  temps  vole,  seigneur  I 

Puis,  faisant  signe  à  ses  frères  de  le  suivre,  il  se  retira 
dans  le  fond  du  morabeihin,  no  laissant  pour  garder  la 
porte  que  le  petit  IVrco-Neige. 

Don  Pedro,  sortant  enlin  de  son  extase  muette,  s'appro- 
cha do  Rachel  et  lui  dit,  non  sans  une  sorte  de  timidité 
qui  contrastait  aveb son  caractère  hardi  : 

—  Oh!  merci,  merci  d'être  venue  sur  ma  prière,  chère 
âme. 

—  Hélas!  mon  doux  seigneur,  répondit  la  jeune  femme 
d'une  voix  suppliante,  ce  n'est  pas  Rai  l m -l  la  juive,  ce 
n'i'st  pas  la  p  un  re  tille  que  vousavei  airm  i  s  qui 
senti  a  se  rendre  a  celte  entrevue.  Je  suis  la  femme 

d'un  des  chevaliers  qui  vous  ont  (tendu  votre  royaume,  et 
je  viens  vous  conjurer  de  ne  pas  vie  er  vos  sermens, 

—  Mil  ne  dois-jo  donc  entendre  que  des  paroles  qui 
nous  séparent,  môme  de  ta  bouche,  Raoliel,  répliqua  i,. 
roi  en  frémissant.  Nai-je  pas  Sert,  ei  faut-il  que 
tu  viennes,  toi  aussi,  déchirer  ma  poitrine  avec  la  dague 
de  mes  ennemis?  Que  m'importe  que  Tbm  Burdetl  t 

compagnons  m'aient    rendu  non  royaume*  ad  j'ai  paj 

servira  d'un  prix  insensé  et  imposable)  On  dil  que  je  suis 
redevenu  un  roi  puissant,  et  je  suis  forcé  de  comprimer 

la  seule  pensée  qui  brûle  mon  cerveau,  de  laisser  0100 
oeur  se  glacer  loin  du  seul  amour  qui  pourrait  le  rani- 
mer, de  fuir  la  seule  image  que  poursuivent  mes  i 

pendent  la  nuit  si  mon  souvenir  pendant  le  jour,  ohl  ma 

l'ien-aiinee,  nos  CCBUTS  n'ont  pas  change,  vous  êtes  rentrée 
dans  mon  royaume,  dans  ma  lionne  cité  de  Seville.  TOUS 
êtes  là  sous  ma  main,  dans  une  maison  que  j'ai  donne  à 
votre  maître,  et  parce  que  os  vil  routier,  que  vous  n'aimes: 


pas,  que  vous  méprisez,  a  bien  voulu  vous  vendre  son 
nom,  je  n'ose  pas  même,  moi  le  roi  de  Castille,  aller  rôder 
à  votre  porte  et  chercher  à  vous  voir,  b  Ue,  à  vo- 

ire balcon.  Oh  !  cette  contrainte  ne  peut  durer,  BacheL 
L'amour  a  tué  en  moi  la  prudence,  l'honneur,  la  fidélité 
aux  sermens.  Ma  puissance  est  une  servitude  et  une  déri- 
sion si  je  ne  la  partage  avec  toi.  Mon  ambition  est  morte. 
Sur  mon  trône,  je  sens  le  vide  au  fond  de  mon  âme,  et  les 
courtisans  qui  viennent  baiser  ma  rnain  à  Palcazar  me 
semblent  de  lugubres  fantômes.  S-  tu  ;  la  puis- 

sance de  don  Pedro,  alors  je  croirais  à  .sa  réalité  et  je 
deviendrais  heureux,  car  avec  toi  la  honte  et  la  m. 
même  seraient  du   bonheur.  Oh!  je  n'aurais  pris  dû  c     - 
sentir  à  ce  .Je  n'aurais  pas  dû  écouler  mon  am- 

bition et  mon  orgueil,  même  lorsque  ces  I  passioni 

me  parlaient  par  ta  douce  voix  J'ai  été  faible,  je  t'ai  obéi, 
et  aujourd'hui  je  merepensde  nia  faiblesse  et  de  ma 
mission.  Si  je  i  Dieu  de  m'avoir  fait  le  vainqueur 

de  donEnrique,  c'est  que  j'espère,  grâce  a  cette  vict 
être  redevenu  assez  maîlre  de  mon  royaume  n 
pour  le  séparer  h  jamais  du  lard-venu,  à  qui  je  l'ava 
lâchement  cédée. 

—  Oh  !  vous  no  vous  souvenez  donc  plus,  i  ur, 
dit  Rachel  tremblante  en  entendant  cette  voix  passionnée 
qui  enivrait  son  âme  comme  une  musiqui  que 
mon  mariage  fut  la  condition  suprême  de  l'alliance  du 
prince  Noir  et  de  ses  barons? 

—  Je  ne  veux  me  souvenir  que  de  notre  amour,  reprit 
le  roi  en  l'enlaçant  de   ses  bras  qui  frémissaient  d'impa- 
tience et  de  désir.  Oh!  si  tu  y  consens,  ma  chère  uni. . 
passé  va  revivre  pour  nous. 

—  C'est  impossibie!  repondit  la  jeune  femme  en  cher- 
chant 5  se  dégager  doucement  de  l'étreinte  de  don  Pedro. 

—  Ah!  Rachel!  s'écria— t— il,  si  tu  m'aimais  comme  au- 
trefois, tu  ne  dirais  pas  a  c'est  impossible  !  » 

—  Si  je  vous  aimais'  reprt-ellc  avec  un  accent  doulou- 
reux. Mais  les  jours  écoulés  et  l'absence  n'ont  fait  que 
rendre  mon  amour  plus  grand,  plus  généreux,  plus  épuré, 
Pedro;  car,  pendant  ces  heures  si  lentes,  je  ne  pensais  qu'à 
toi,  je  ne  priais  que  pour  toi,  je  n'avais  d'émotions  de  joie 
ou  de  chagrin  que  par  toi.  Je  ne  vivais  qu'aux   1 

un  messager  apportait  des  nouvelles  de  l'armée.  Et  tu 
u'i  lais  i  a-  al  sent,  car  je  te  voyais,  par  une  grl  e  du 

me  si  je  t'eusse  suivi  au  milieu  même  de  I 
La  bataille  de  Navarotte,  je  l'ai  vue  en  rêve  avant  d'en  n 
voir  la  nouvelle.  Je  cherchais  des  yeux  Ion  visage  parmi 
les  faces  mornes  el  livides  sur  le 

champ  de  bataille,  et  si  je  l'avais  aperçu  je  ne  me  s.      - 
pas  réveillée  de  mon  sommeil;  mon  coeur  se  serait  . 
d'un  seul  coup;  mes  lèvres  m  -    -      oit  pas  même  rou- 
vertes pour  exhaler  une  dernière  prière.  Croisv-ta  donc 
que  je  vivrais,  si  tu  dais  mort'.*  E&t-oe  qui 
ciel  aurait  encore  un   SOli  il  el    Us  fleurs  un  f  k«  r  :  1 1 1 1 1  ".*  . 
Ce  que  l'air  ne   manquerait  [>as  à  ma  ,  g    lu 

mourais,  je  le  sentirais  à  l'ii 

tance  que  nous  l'un  de  l'autre,  kl    •  ains 

pas  cela,  ajouta-Uelle  avec  un  divin  soorin  . 

sûre  de  mourir  avant   loi  I  II  y  a  un  pressentiment  qui 

vous  avertit  d<  une  booti 

Dieu.  Dis-moi  seulement  que  lu  n:> 

Pedro,  quoiqu'on  regarde  ci-mine  honteux  pour  un  homme 

de  pleurer.  Et  tu  ne  m'oub 

mon  doux  seigneur;  pas  aussi  vite  que  les  autres  fem- 
mes que  tu  as  années'.'  Aujourd'hui,  vois-tu,  je  U-sp' 
ces  pauvres  femmes,  Aixa  elle-même.  Ji 

étaient  être  bien  malheureuses:  elles  te  ; 
Tu  ne  leur  souriais  plus,  tu  ne  baisais  plus  leurs  mains, 
lu  ne  li  s  serrais  plus  sur  Un  cœur.  Oh  '  si  1  «\.»i>  ur- 
raie,  ce  sérail  pour  mai  aussi  cruel  que  te  «  -.  Je 

suis  devenue  jalouse,  croirais-iu.  lNsirp?  J'ai  peur  du 
temps  et  de  l'absence  qui  peuvei  -  in- 

•ianl;j'ai   peur  de  la   beauté  des  autres  taunrs: 
me  irouve  laide  el  insu  .  Je  >   ..  ira  s  roi   .  -     ma      .aine 
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dans  des  momens  de  folie,  pour  courir  à  toi  et  t'empêcher 
de  ne  plus  m'aimer. 

La  pauvre  Rachel  dit  toutes  ces  paroles  incohérentes 
avec  une  grâce  remplie  d'un  charme  si  touchant  et  d'une 
sincérité  si  naïve,  que  don  Pedro  sentait  son  cœur  se  fon- 
dre en  extase. 

—  Tu  vois  bien,  enfant,  lui  répondit-il,  que  je  ne  puis 
te  laisser  plus  longtemps  à  la  merci  de  Tom  Burdett. 

—  Oh  !  si  j'ai  eu  la  faiblesse  de  vous  raconter  mes  rêves, 
■>elgneur  roi,  reprit  la  jeune  femme  toute  confuse,  n'a- 
busez pas  de  cette  arme  contre  moi.  A  côté  du  rêve  dans 
lequel  l'âme  s'engourdit  et  s'énerve,  il  y  a  la  réalité  ;  à 
côté  de  la  passion,  le  devoir.  J'ai  lutté  avec  mon  cœur,  et, 
quelque  amère  et  douloureuse  qu'ait  été  la  lutte,  j'ai 
triomphé.  Don  Pedro  ,  sachez-le  bien,  je  veux  accomplir 
jusqu'au  bout  la  tâche  que  je  me  suis  imposée. 

—  Tu  ne  m'a*  donc  pas  compris,  Rachel  ?  répliqua  le  roi 
avec  violence.  Je  ne  veux  pas  que  tu  sois  une  de  ces  favo- 
rites vulgaires  que  les  murs  de  l'alcazar  et  les  boulaies 
des  sergens  d'armes  ne  protègent  pas  toujours  contre  l'in- 
sulte. Je  compte  t'élever  si  haut  que  tous  les  fronts  s'a- 
baissent devant  toi.  Enfin ,  sache  à  ton  tour  que  si  j'ai 
désiré  reconquérir  ma  couronne  royale,  si  j'ai  cédé  à  la 
volonté  du  prince  Noir,  c'était  pour  te  mettre  un  jour  cette 
couronne  au  front. 

—  Malheur  à  vous!  s'écria  aussitôt  la  jeune  femme  avec 
une  énergie  qu'elle  puisait  dans  la  loyauté  de.  sa  passion, 
malheur  à  vous  si  vous  tentiez  jamais  d'exécuter  ce  pro- 
jet insensé,  car  ce  serait  votre  perte!  Oubliez-moi  plutôt, 
car  mon  amour  ne  peut  que  vous  porter  malheur. 

—  Que  veux-tu  dire?  demanda  don  Pedro  étonné  de 
l'étrange  exaltation  avec  laquelle  sa  maîtresse  repoussait 
le  brillant  avenir  qu'il  venait  de  dérouler  à  ses  yeux. 

—  Puisqu'il  faut  te  l'avouer,  Pedro,  reprit-elle  triste- 
ment, à  force  de  leur  avoir  entendu  dire  à  tous  que  j'étais 
ton  mauvais  génie,  j'ai  fini  par  le  croire  à  mon  tour.  En 
effet,  jetle  un  regard  en  arrière,  et  tu  verras  que  du  jour 
où,  chassant  la  fille  de  Mohamed,  tu  m'as  fait  entrer  dans 
l'alcazar  de  Séville,  la  famine  a  décimé  cette  glorieuse  ci- 
té, et  l'émeute  a  grondé  et  rugi  autour  de  tes  murailles 
crénelées.  A  cause  de  ton  amour  pouî  une  juive  qu'on 
accusait  de  sortilège  et  de  maléfices,  l'Église  t'a  chassé  de 
son  sein,  le  peuple  t'a  chassé  de  tes  remparts.  Te  voyant 
abandonné  de  tous,  j'ai  vainement  essayé  de  le  rester  fi- 
dèle, comme  l'unique  consolation  de  ton  adversité;  don 
Auguslin  Gudicl  n'a  pas  rraint  de  mentir  et  de  me  trom- 
per en  me  disant  que  mon  abandon  te  sauverait.  Et  pour- 
tant le  mensonge  du  château  de  Lugo  est  devenu  une  vé- 
rité dans  l'église  <le  Bordeaux.  Depuis  que  nous  avons 
solennellement  renoncé  l'un  à  l'autre,  ta  fortune  a  changé 
de  face  Un  peuple  entier  s'était  levé  contre  toi ,  les  plus 
illustres  chevaliers  du  monde  se  sont  armés  pour  défen- 
dre ta  cause  et  te  rendre  ton  héritage.  Tu  errais  proscrit 
et  fugitif  hors  de  ton  pays  ,  lu  y  es  rentré  victorieux.  Le 
peuple  qui  t'avait  maudit  a  salué  Ion  retour  de  ses  accla- 
mations. Enfin  les  traîires  ricos-bom lires  qui  avaient 
comploté  la  ruine  et  qui  l'avaient  proclamée  a  ver  tant 
d'arrogance  et  d'éclat,  sont  revenus,  humbles  et  soumis, 
solliciter  l'insigne  faveur  de  baiser  ta  main  royale  qu'ils 
craignaient  de  ver  B'appesantif  sur  eux.  Tu  vois  donc 
bien  que  j'étais  ton  mauvais  génie. 

—  Dis  plutôt  mon  bon  ange,  R  ichel,  car  (on  cœur  noble 
et  dévoué  a  toujours  été  mon  meilleur  conseiller.  J'ai  i»-- 

soin  d'entendre  la  voix  pour  oublier  tous  ces  hommes 
envieux,  hypocrites  et  félons  qui  m'entourent.  Si  je  reste 
seul,  abandonné  à  mes  souvenirs  de  haine  et  de  ven- 
geance, j'exercerai  de  cruelles  représailles  de  toutes  les 
humiliations  que  j'ai  subies.  Ta  main  seule  serait  assez 
forte  pour  arrêter  ma  main  au  moment  do  signer  la  sen- 
tence .le  mort  do  tous  les  traîtres. 

—  Mais  nous  nous  voyons  ici  pour  la  dernière  fois,  don 
Pedro. 

—  Bâche  au  contraire  quo  nous  ne  nous  quitterons 
plus,  Kuchul  ;  fi  je  t'ai  lait  supplier  do  venir  à  ce  mara- 


bout, si  le  ciel  t'a  permis  d'échapper  à  la  surveillance  de 
tes  gardiens,  c'est  afin  que  je  puisse  te  ramener  à  l'al- 
cazar. 

—  Oh  !  vous  ne  persisterez  pas  dans  ce  projet  crimi- 
nel? dit  la  jeune  femme,  qui  recula  enjoignant  les  mains 
avec  désespoir. 

—  Qui  donc  m'en  empêchera?  s'écria  don  Pedro. 

—  Le  souvenir  de  votre  parole,  seigneur  roi.  La  violer, 
c'est  délier  de  leurs  sermens  le  prince  Noir  et  ses  barons; 
c'est  payer  le  service  rendu  d'une  ingratitude  odieuse. 
Songez-y  bien,  votre  pouvoir  est  encore  mal  affermi.  Don 
Enrique  s'est  enfui  vivant  de  la  plaine  de  Navarette,  et  le 
jour  où  les  lances  anglaises  auraient  disparu,  il  apparaî- 
trait, lui,  à  la  tête  d'une  nouvelle  armée. 

—  Chasse  cette  fausse  crainte,  dit  don  Pedro  dont  les 
yeux  bleus  brillèrent  d'une  flamme  soudaine.  Cette  armée 
n'aura  pas  de  chefs.  J'ai  inscrit  dans  ma  mémoire  le  nom 
de  tous  ceux  qui  m'ont  vendu  comme  autant  de  Judas, 
depuis  le  trésorier  Martin  Yanez  jusqu'à  l'amiral  Bocca- 
Negra,  et  quand  ma  justice  aura  passé  sur  eux  avec  son 
niveau  sanglant,  nul  d'entre  eux  ne  pourra  plus  relever  sa 
tête  rebelle. 

—  Ah  1  vous  voulez  donc  justifier  le  surnom  de  cruel 
dont  vos  ennemis  ont  cherché  à  vous  flétrir,  don  Pedro. 
Un  roi  se  venge  mieux  par  la  miséricorde  et  le  pardon  que 
par  des  supplices. 

—  Si  tu  ne  viens  pas  avec  moi,  Rachel,  je  laisserai  faire 
au  bourreau  sa  besogne,  dussé-je  devenir  un  objet  d'exé- 
cration pour  mes  sujets.  J'ai  trop  souffert  pour  ne  pas 
chercher  l'oubli  du  passé  dans  la  vengeance,  à  moins  de 
trouver  un  refuge  pour  mon  cœur  ulcéré  dans  ton  amour. 
Si  je  puis  sans  cesse  te  voir  et  t'écoutc,  les  traîtres  pas- 
seront devant  mes  yeux  comme  des  ombres  vaines,  comme 
des  indifférens  confondus  dans  la  foule.  Si  par  hasard  la 
vue  de  celui  qui  m'a  le  plus  cruellement  outragé  faisait 
monter  la  colère  à  mon  visage,  tu  n'aurais  qu'à  deman- 
der grâce  pour  lui,  et  je  l'oublierais  aussitôt.  Mais  si  je 
suis  repoussé  par  toi,  si  je  reste  enseveli  dans  le  marasme 
et  le  deuil  de  mon  amour,  je  ne  laisserai  pas  ces  rebelles 
se  réjouir  de  ma  douleur,  qui  est  leur  crime,  et  je  me  glo- 
rifierai en  effet  de  mériter  le  surnom  terrible  qu'ils  m'ont 
donné. 

—  Ayez  pitié  de  vous-même,  seigneur  roi  !  s'écria  Ra- 
chel, effrayée  du  délire  qui  semblait  inspirer  cette  réponse 
étrange. 

—  Tu  as  partagé  ma  misère  ;  partage  ma  fortune,  ré- 
pliqua don  Pedro  d'une  voix  irritée.  Tu  as  vu  l'alcazar 
sans  pain,  tu  verras  l'alcazar  en  fête. 

—  Mais  alors  j'étais  l  bre,  murmura-t-elle.  Aujourd'hui 
je  suis  la  femme  de  Tom  Burdett. 

—  Burdett  !  répéta  le  roi  en  haussant  les  épaules  avec 
mépris;  je  le  ferai  si  riche  et  si  puissant  qu'il  n'hésitera 
pas  à  rompre  ce  mariago  insensé. 

—  Il  refusera,  monseigneur,  dil-cllo  d'une  voix  trem- 
blante. 

—  S'il  refuse,  reprit  don  Tedro  avec  une  irritation  crois- 
sante, je  prendrai  patience  en  songeant  quo  re  lard-venu 
fail  un  métier   hasardeux,  et  qu'il  n'est  pas  invulnérable. 

—  Ob  I  je  ne  votas  reconnais  plus,  mon  cher  seigneur, 
dit  Rachel  en  saisissant  les  mains  du  roi  dans  les  siennes 

avec  une  expression  suppliante,  ou  j'ai  mal  compris  vins 
doute.  Vous  n'avez  pu  concevoir  cette  pensée  mauvaise, 
impie.  Vous  ne  changeriez  pas  l'épée  de  justicier  contre 
le  poignard  de  l'assassin.  Dites-moi,  don  Pedro,  que  j'ai 
mal  entendu,  et  que  mon  doute  mémo  vous  semble  uno 
insulte, 

—  Haï  bel,  consens-tu  à  mesuivro?  répliqua  le  roi  d'une 
voix  sourde  et  brève, 

La  malheureuse  souffrait  uni'  Borte  d'agonie  et  de  mar- 
tyre qui  faisait  monter  à  son  cerveau  la  lièvre  de  la  l'olie. 

—  Jamais!  murinura-l-ello  en  Cherchant  a  s'arracher 
îles  hras  du  roi,  qui  I  étreignail  convulsivement.  Au  nom 
de  voire  père,  seigneur,  laissez-moi  partir  I 
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—  Il  est  trop  lard  '.  s'écria  derrière  elle  une  voix  dont 
l'accent  guttural  fit  tressaillir  les  deux  amans. 

Gil  Perce-Neige,  qui  n'avait  pas  eu  le  temps  de  s'oppo- 
ser à  la  brusque  entrée  de  la  nouvelle  venue,  et  ses  frères 
qui  s'étaient  retirés  au  fond  <\umorabcthin,  bondirent  aux 
côtés  de  don  ivdro. 

—  Aïxa  !  s'écrièrent  en  même  temps  Hache)  et  le  roi. 

—  Oui,  Aïxa  !  répéta  la  Mauresque;  AJ'xa,  l'esclave  de 
messireTom  Burdett,  qui  vient  vous  annoncer  l'arrivée 
de  son  bien-aimé  maître. 

—  Burdett  ici  !  murmura  la  jeune  femme  avec  terreur. 

—  Qu'il  soit  donc  le  bienvenu,  reprit  don  Pedro  en 
tirant  son  épée  avec  calme  et  se  dirigeant  vers  la  porte. 
Mieux  vaut  en  finir  sur  l'heure  avec  lui. 

Mais  Aïxa  laissant  échapper  un  éclat  de  rire  railleur  : 

—  Remets  ton  épée  au  fourreau,  seigneur  roi,  dit-elle, 
car  tu  as  affaire  à  un  capitaine  d'écorcheurs.  Or,  ces  gens- 
là  tendent  bien  des  embuscades,  mais  ils  ne  s'y  laissent 
pas  prendre. 

—  Nous  combattrons  comme  deux  chevaliers,  répliqua 
don  Pedro,  et  si  je  le  tue,  ce  sera  loyalement. 

—  Tu  no  lo  tueras  pas,  te  dis-je  ;  car,  pour  venir  ici,  il 
n  choisi  de  hardis  compagnons  qui  valent  bien  tes  frères 
de  lait. 

—  Eh  bien  !  les  épées  en  décideront. 

—  Tu  oseras  donc  tourner  la  [jointe  do  ton  arme  contre 
ce  généreux  prince  Noir  et  ses  fidèles  barons  d'Angleterre 
et  de  Guyenne  qui  t'ont  fait  regagner  ton  royaume  au  prix 
de  leur  Bangl 

—  Le  prince  Noir  et  ses  barons  1  s'écria  don  Pedro,  dont 
le  visage  devint  blanc  comme  un  linceul.  Mais'que  m'im- 
porte, après  tout?  Suis-je  donc  en  tutelle?  Sont-ils  mes 
maîtres  ou  seulement  mes  alliés?  Ne  puis-je  pas,  quand 
j'aurai  payé  leurs  services,  les  renvoyer  donner  des  ordres 
a  leurs  vassaux  de  Guyenne? 

—  Oh  !  madame,  dit  douloureusement  Rachel,  je  croyais 
qu'entre  nous  tout  le  passé  était  oublie. 

—  Une  femmo  comme  moi  n'oublie  pas,  belle  juive,  elle 
se  venge. 

Raehcl  cacha  sa  tète  dans  ses  deux  mains,  car  elle  so 
sentait  suffoquée  par  les  sanglots  et  les  larmes. 

—  Et  toi,  don  Pedro,  poursuivit  Aïxa  en  fixant  sur  le  ro 
ses  yeux  étincelans,  tu  te  souviens  de  ma  prédiction:  «Cha- 
que fois  que  tu  me  trouveras  sur  ton  passage,  notre  ren- 
contre sera  signalée  par  quelque  événement  funeste.»  Tu 
vois  que  je  sais  tenir  ma  parole. 

—  Tu  auras  menti  cette  fois,  répondit-il,  car  malgré  tes 
menaces  nul  no  m'empêchera  de  faire  rentrer  Hachel 
triomphante  a  l'alcazar. 

La  Mauresque  sourit  avec  une  expression  féroce. 

—  Tu  te  trompes,  fidèle  amant,  lorsque  tu  prétends  don- 
ner ton  alcazar  pour  logis  à  la  juive.  Tu  veux  parler  sans 
doute,  car  c'est  là  sa  place,  do  la  maison  du  mezouar  do 
Séville. 

non  Pedro  tressaillit  d'épouvante  malgré  tout  son  cou- 
rage. 

—  Pourquoi  as-tu  prononcé  le  nom  du  mezouar  avec  un 
accenl  de  menace?  dit-il  en  s'avançani  vers  Aïxa. 

El  comme  elle  souriait  toujours  sans  répondre,  il  pose 

ses  deux  mains  sur  les  épaules  de  l'esclave,  l'attira  à  lui,  et 

la  regarda  Bxomenl  à  la  pftla  clarté  de  la  lune,  n  avait 
n  pris  que  delà  part  de  cette  femme  le  nom  du  mezouar 
n'était  pas  un  vain  mot  jeté  au  hasard,  et  il  espérait  lire 
dans  ses  veux  perfides  quel  sens  horrible  et  mystérieux 
cachait  cette  nouvelle  insulte, 

—  Tu  me  fais  une  étrange  question,  seigneur  roi,  repon- 
dit— elle  sans  fléchir  sous  l'inquisition  du  regard  que  don 
Pedro  dardait  sur  elle,  Le  mezouar  trouve  sans  doute  que 
tu  ne  tni  fournis  plus  assez  de  besogne;  mais  il  a  plus 

d'une  Oorde  à   son   arc.  l.es   belles  rourlisanes  deviennent 

rans  à  Seviiie,  depuis  que  les  baron*  anglais  y  mènent 

joyeuse  vie;  eh  bien!  Juan  le  velu  attend  à  cette  porte  la 

belle  Raohel. 

—  Tais-toi,  malheureuse,   interrompit  don  Pedro  eu 


voyant  la  jeune  femme  relever  la  tète  et  écouter  avec  une 
surprise  anxieuse  la  réponse  de  la  Mauresque;  mais  «dle- 
ci  continua  aussitôt  : 

—  Oui,  le  mezouar  vient  en  vertu,  de  ses  droits  et  pri- 
vilèges garder  la  porte  du  marabout  où  la  femme  du  che- 
valier Burdett  est  enfermi  n  amant.  Bachel  pot 

un  cri  déchirant.  —  Il  vient,  dit  encore  Aïxa,  réclamer  pu- 
bliquement comme  sa  vassale  cette  femme  convaincue  d'a- 
dultère. Rachel  ton  ou*  sur  les  dalles,  p-  regard 
fixe,  les  mains  étendues  comme  pour  repousser  quelque 
monstrueuse  vision.  —  Il  vient,  ajouta  la  Mauresque, 
crire  sur  son  rouleau  de  parchemin  le  nom  de  la  fille  de 
Samuel  Ben-Levi  parmi  les  noms  des  filles  perdues  qui  lui 
payent  redevance. 

—  Grâce  I  grâce,  madame!  s'écria  d'une  voix  dé 

la  malheureuse  femme,  dont  tout  li  Ipilait  comme 

si  elle  eût  été  appliquée  à  la  torture.  Chaque  mot  • 
vale  s'enfonçait  comme  un  coin  d'acier  dans  son  cœur. 
Elle  entrevoyait  enfin  la  vengeance  médit  lîxa, 

mais  il  lui  semblait  que  c'e  ail  une  illusion  affreuse  ef  im- 
possible; que  l'esprit  le  plus  envieux  et  le  plus  cruel  n» 
pouvait  taire  une  réalité  d'un  si  infâme  châtiment.  Eli 
pouvait  tomber  si  soudainement  de  la  maison  de  Tom 
Burdett,  du  marabout  même  où  elle  venait  de  rr pousser  I a 
couronne  dont  le  roi  voulait  ceindre  son  front,  au  pou  r 
de  Juan  le  velu.  Aïxa  voulait  l'effrayer  sans  doute,  l'avilir 
et  l'humilier  pour  -  l'avoir  été  s  m  esclave.  Sur- 

prise par  Burdett,  Rachel  s'attendait  à  expier  sa  faut 
un  coup  de  dague,  et  la  mort  ne  l'eût  pas  fait  tremb    r. 
Mais  involontairement  la  menace  de  la  Mauresque  jetait  le 
délire  dans  son  esprit,  le  délire  de  la  honte, 
tigineux  que  cause  aux  nerveuses  le  vide  d'un 

abîme  et  l'appréhension  de  l'inconnu.  Elle  eût  bais 
pieds  d'Aïxa  pour  obtenir  qu'elle  rétractât  ses  paroles  w- 
naçantes,  et,  oubliant   tout  orgueil,  elle  se  traîna  sur  les 
genoux  devant   l'implacable  Bile  en  répétant:  —  Grâce  1 
grâce  !  je  ne  suis  pas  coupable. 

—  Debout,  Rachel  !  dit  aussitôt  don  Pedro  en  la  relevant; 
oubliez-vous  que  vous  êtes  ici  sous  ma  sauvogaro 
que  je  suis  roi  de  Castille  et  de  Léon  ? 

—  C'est  parce  que  tu  es  roi  de  Castille  et  de  Léon,  re- 
prit Aïxa,  que  tu  donneras  le  premier  l'exemple  du  re*- 
pi  il  et  'le  l'obéissance  qui  sont  dus  à  la  loi. 

—  Ne  l'écoute  pas.  Rachel  ;  je  te  jure  que  le  mezouar 
de  Séville  ne  viendra  pas  te  chercher  dans  les  bras  de  son 
seigneur. 

—  C'est  parce  que  tu  es  son  seigneur  que  tu  ne  défen- 
dras pas  cette  femme  criminelle  contre  lui.  car  ce  serait 
lui  apprendre  que  ta  justice  n'est  qu'un  ou  on  ha- 
sard. Sauver  Rachel  du  déshonneur  parce  que  ta  es  son 
complice,  ce  serait  renier  Ion  passé,  mentir  h  toute  la  vie, 
abdiquer  ce  surnom  de  justicier  que  le  peuple  l'a  donné 

nt  lu  étais  si  lier! 

—  Eh  bien  !  que  je  sois  maudit  et  mépr 

le  faut,  mais  je  ne  livrerai  pas  celle  qui  est  ma  vie  et  mon 
âme  ! 

—  Souviens-toi,  don  Pedro,   poursuivit  la  Mauresque 
impassible,  que  pour  avoir  lue  d  ins  un  combat  de  nuil  le 
Mrvm  Antotr    M  imné  à  la  poil 
mort  par  Juin  Pasqual,  pn      *  auialwntt 

as  s     •'  ri       's  que  le  bourreau,  exécutant 
prononcée  contre  loi,  le  tranchât  publiquement  la  lêh 
ie.  Tu  étais  cependant  déjà  comme  aujourd'hui  r 
lie  et  de  l  ôon. 
Le  malheureux  seigneur  |    a    -     main  tremblant 
son  front  pour  en  essuyer  la  sueut 
fin  h   profondeur  du 
crous   sous  s 
combler  son  honneur,  s 

i  l'amour  de  ses  partisans. 
Hachel  sentit  une  ang  tisse  mortel  lo  n    rdrea 
comme  des  tenailles  1        -         yant  le  dechin 

irhant.  il  (allait  |ue  le  roi  fît  à  I 

tant  le  Sacrifice  de  tout  OS  qui  comptait  bjmh  -  >* 
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par  mille  liens  invisibles,  en  dehors  de  son  amour  insensé 
pour  la  juive. 

Il  eût  certes  risqué  son  trône  pour  faire  de  la  fille  de 
Samuel  une  favorite  ou  une  reine,  parce  qu'aux  yeux  de 
tous  il  avait  l'excusede  la  passion, du  péril  et  de  l'audace; 
mais  braver  la  coutume  et  la  loi  dont  il  avait  toujours  été 
le  rigoureux  interprète;  mais  sortir  par  violence  du  piège 
où  il  s'était  laissé  prendre,  mais  avouer  publiquement  sa 
félonie  envers  le  routier  Burdett  outragé  dans  son  hon- 
neur, et  sa  félonie  envers  le  prince  Noir  confiant  dans  des 
sermens  solennels,  c'était  à  la  fois  ruiner  son  avenir  et 
flétrir  sa  réputation  au  profit  égoïste  de  son  amour.  Don 
Pedro  rougissait  de  l'hésitation  qui  étranglait  la  voix  dans 
son  gosier,  mais  il  hésitait  toujours. 

Rachel  alors  se  releva,  belle  de  résignation  et  de  dé- 
vouement. 

—  Seigneur  roi,  dit-elle  d'une  voix  navrante,  cette 
femme  a  raison.  Un  prince  a  des  devoirs  qu'il  ne  peut 
violer,  car  il  en  doit  compte  à  Dieu.  La  puissance  et  la 
forcené  triomphent  pas  longtemps  de  la  justice  et  de  la 
vérité.  Aux  yeux  de  tes  partisans  comme  aux  yeux  de  tes 
ennemis,  je  suis  une  femme  perdue.  Que  le  mezouar  ins- 
crive mon  nom  sur  sa  liste  infâme  1  il  sera  bientôt  forcé 
de  l'effacer,  mon  Pedro,  sans  menaces  cl  sans  violence*  Tu 
ne  pourrais  me  sauver  qu'aux  dépens  do  ton  honneur  ; 
crois-tu  donc  que  je  ne  sois  pas  heureuse  de  l'épargner 
un  crime,  et  que  les  malédictions  de  tes  sujets  ne  gâte- 
raient pas  toute  la  joie  de  notre  amour  si  je  rentrais  au- 
jacieusemeht  à  l'alcaznr  après  avoir  chassé  Juan  Je  velu 
d'un  coup  de  mon  chasse-mouches.  Abandonne-moi,  il  le 
faut,  je  le  veux,  ajouta-t-elle  avec  une  énergie  que  le  roi 
ne  lui  connaissait  pas. 

—  Mais  si  je  l'abandonne,  moi,  pauvre  enfant,  qui  donc 
te  protégera?  dit  don  Pedro  honteux  comme  d'une  lâcheté 
de  cette  réponse  équivoque. 

—  Nous,  grand  frère  !  répondirent  les  fils  de  la  Paloma, 
qui  vinrent  se  ranger  autour  de  la  jeune  femme. 

—  Vous  1  s'écria  la  Mauresque  avec  un  geste  do  suprême 
dédain,  car  elle  savait  qu'une  résistance  à  main  armée 
était  impossible. 

Au  mémo  instant  un  grand  bruit  retentit  au  dehors,  et 
]a  porte  de  bronze  du  moraheihin,  que  Perce-Neige  avait 
eu  soin  de  fermer  après  l'entrée  d'Aïxa,  s'ébranla  sur  ses 
gonds. 

Le  roi,  l'épée  nue,  se  plaça  devant  Rachel. 

—  Entendez-vous?  reprit  la  Mauresque.  Le  mezouar 
s'impatiente  et  vient  chercher  la  proie  que  je  lui  ai  pro- 
mise. A  l'œuvre  donc,  mes  fanfarons,  car  jo  suis,  en  Te- 
nté, curieuse  desavoir  comment  vous  allez  vous  y  prendre 
pour  sortir  de  ce  saint  lieu! 

—  Et  moi  aussi,  répondit  Perez  le  mineur  en  montrant 
la  porte 'du  bout  de  son  pic  de  ter,  je  suis  curieux  desa- 
voir comment  s'y  prendra  lo  seigneur  Juan  le  velu  pour 
pénétrer  jusqu'à  sa  nouvelle  vassale. 

Aixa  tourna  brusquement  la  tète  et  poussa  un  cri  do 
rage. 

Malgré  l'obscurité,  ello  venait  d'apercevoir  amoncelé 
devant  la  porte  un  rempart  de  granit,  do  jaspe  et  de  por- 
phyre  improvisé  par  Perez  le  mineur  et  ses  frères  pendant 
qu'elle  donnait  cours  à  ses  sarcasmes  contre  la  juive  cl  le 
roi. 

Ella  so  rua  comme  une  lionne  furieuse  sur  ces  blocs,  et, 

tandis  qu'elle  se  déchirai!  les  mains  aux  angles  aaillans  du 

marine,  ol  se  consumait  en  efforts  impnissans,  le  mineur 

proche  de  sou  royal  (rèrede  lait  el  échangea  rapicfe- 

ineni  quelques  punies  arec  lui. 

Les  veux  bleus  do  don  Pedro  s'illuminèrent  d'uno  joie 
soudaine. 

Alors  on  entendit  les  coups  do  hache  retentir  < le  nou- 
veau, et  la  porte,  dont   l'encadrement  ,|n  |,j,,rre  volait  en 

éclats,  rendit  de  sourds  gémis»  mens,  La  brèche  menaçait 
d'être  bientôt  ouverte. 

—  Vous  .'■liez  curieux,  je  crois,  île  savoir  Comment  le 
mezouar  entrerait  ici?  dit  la  Mauresque  «H  venant  se  poser 


insolemment  devant  le  roi,  tandis  que  Rachel,  silencieuse, 
immobile  et  froide  comme  une  statue,  attendait  la  chute 
de  la  porto  avec  une  seule  pensée,  la  pensée  d'être,  à 
partir  de  cet  instant,  séparée  de  son  amant  jusqu'à  l'heure 
bienheureuse  do  la  réunion  des  âmes. 

—  Nous  ne  verrons  pas  plus  comment  il  entrera  que  tu 
ne  verras  comment  nous  allons  sortir,  répliqua  le  roi 
railleur  à  son  tour. 

Sur  un  signe  de  Perez,  Ruy  le  faucheur  s'élança  vers  la 
Mauresque,  l'enlaça  dans  ses  longs  bras  décharnés,  et  lui 
enveloppa  la  tète  dans  son  manteau,  avec  une  dextérité 
inouïe. 

Tandis  qu'elle  se  débattait  vainement  et  que  sa  voix  ex- 
pirait comprimée  sous  les  plis  serrés  do  l'étoffe,  le  mineur 
s'était  arrêté  au  fond  du  mor  ibethin,  devant  une  dalle 
semblable  aux  autres,  mais  à  laquelle  était  scellé  un  an- 
neau. 

Ses  yeux  perçans,  habitués  à  voir  dans  les  ténèbres,  lui 
avaient  permis  de  découvrir  ce  mystérieux  détail,  tandis 
qu'il  fouillait  tous  les  recoins  du  marabout  avec  la  vigi- 
lance soupçonneuse  qui  lui  était  habituelle. 

Il  avait  aussitôt  pressenti  que  cette  dalle  devait  cacher 
quelque  issue  secrète,  d'autant  plus  que  sous  la  mosaïque 
de  beaucoup  de  mosquées,  comme  sous  le  pavé  de  presque 
toutes  les  églises  chrétiennes,  s'étendaient  de  vastes  sou- 
terrains, où  souvent  les  habitans  de  villes  prises  d'assaut 
avaient  trouvé  un  refuge  et  une  voie  de  salut. 

ferez  logea  donc  son  pic  de  fer  dans  l'anneau,  et,  sou- 
levant la  lourde  pierre,  il  démasqua  un  escalier  dont  les 
marches  verdâtres  devaient  en  effet  conduire  aux  anciens 
caveaux  de  la  mosquée. 

—  Allez  en  avant,  frères  !  dit-il  à  voix  basse  ;  je  vous  sui- 
vrai. Le  roi  entraîna  Rachel,  qui  plus  morte  que  vive,  ne 
pouvait  résister;  B'as  le  centaure,  Lopez  l'archer  et  Gi| 
Perce-Neige  descendirent  ensuite  un  à  un  dans  le  plus 
profond  silence. 

Lorsqu'ils  eurent  tous  disparu,  Perez  le  mineur  tordit 
et  brisa  l'anneau  de  fer;  puis,  descendant  à  reculons,  il 
laissa  lentement  retomber  la  dalle  sur  lui. 

11  était  temps,  car  la  porte  du  moraheihin  cédait  enfin. 
Lorsque  Ruy  eut  vu  la  dalle  s'abaisser  sans  bruit  sur  Pe- 
rez comme  le  couvercle  d'un  tombeau,  il  cessa  d'embrasser 
la  Mauresque!  dans  l'étau  vivant  de  ses  bras,  il  écarta  son 
manteau,  et  la  laissa  se  dégager  de  cette  rudo  étreinte,  en 
lui  disant  : 

—  Notre-Dame!  il  est  temps  de  décapuchonner  le  fau- 
con, quand  le  héron  est  hors  de  vue. 

Aixa  jeta  un  regard  rapide  autour  d'elle,  et,  so  voyant 
seule  avec  le  faucheur,  elle  rugit  comme  une  lionne  bles- 
sée, et  s'élança  d'un  bond  furieux  jusqu'au  fond  du  mora- 
heihin. 

A  ce  moment,  lo  mezouar,  appuyé  sur  le  perclus  Sin- 
chez  et  lo  boiteux  Malorral,  qui  lui  servaient  d'aides,  gra- 
vissait lourdement  le  rempart  de  blocs  amoncelés  par 
Perez.  Arrivé  au  ternie  de  cette  pénible  escalade,  il  s'ar- 
rêta pour  respirer,  et  l'on  entendit  s'exhaler  de  ses  narines 
dilatées  un  souffle  bruyant  et  saccadé. 

S  nichez  et  Matorral,  oubliant  leurs  infirmités,  déblayè- 
rent avec  un  zèle  remarquable  la  porte  encombrée,  afin 
de  livrer  passage  au  prince  Noir,  il  Tom  Burdett  et  aux 
barons  qui  les  accompagnaient. 

A  peine  ces  derniers  se  disposèrent-ils  à  entrer  que  des 
varletset  des  pages,  tenant  ei.  mains  îles  torches  allumées, 
se  rangèrent  devant  la  porte,  afin  que  nul  nopût  sortir  du 
marabout.  Derrière  eux  se  pressait  une  foule  d  eruvers  et 

de  serviteura  désireui  de  savoir  comment  allait  se  dénouer 

le  terrible  drame,  que  l'mdisi  relion  de  niailre  Patrick  Ba- 
rdl.ird  leur  avait  laissé'  deviner. 

Ai\,i,  après  avoir  minutieusement  rail  le  tour  du  mara- 
bout, venait  de  s'assurer  que  Rachel  était  parvenue  à 
s'enfuir,  ce  qui  lui  eiil  semble  Impraticable  quelques  ins- 
tans  auparavant.  Ainsi  déçue  dans  son  espoir  do  ven- 
geanre,  voyant  crouler  d'un  seul  coup  son  échafaudage 
monstrueux,  elle  lut  saisis  d'OD  vertige  qui  bourdonna  à 
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oreilles  et  aveugla  son  regard  ;  puis,  s'affaissant  sur  elle- 
même  comme  frappée  d'un  coup  do  foudre,  elle  roula  sur 
la  dalle. 


VII 


COMMENT  RUT  LE  FAUCHEUR  DEVINT  LE  MAUVAIS  GENIE 
DE  LA  BELLE  AIXA,  ET  POURQUOI  LE  MEZOUAR  LAISSA 
SORTIR  DU  MOKABETUIN  SA  NOUVELLE  VASSALE. 


Tous  les  seigneurs  qui  s'apprêtait  à  juger  don  Pedro  et 
sa  complice  étaient  graves  et  silencieux. 

Le  prince  de  Galles  paraissait  violemment  agité,  et  quoi- 
que Tom  Burdett,  l'insolent  aventurier,  affectât  d'être 
calme,  on  devinait  aux  plaques  rouges  qui  marbraient 
son  visage  que  co  calmo  recouvrait  un  grand  trouble  in- 
t'  rieur. 

En  elfet,  entrer  de  vivo  force  dans  le  marabout  où  tous 
savaient  trouver  le  roi  de  Castillo,  c'était  un  acte  d'audaco 
inouïo  et  dont  il  était  imposible  de  prévoir  les  consé- 
quences. 

Cependant  lo  prince  Noir  s'appuyait  sur  des  sermons 
Indignement  violés,  ïom  Burdett  sur  son  droit  d'époux 
outragé,  et  lo  mezouar  sur  la  loi, 

—  Messire,  dit  Edouard  do  Galles  en  arrêtant  son  vassal 
vers  le  seuil  de  la  porte,  vous  m'avez  affirmé,  n'est-ce  pas, 
que  votre  femme  avait  accordé  uno  enlrerue  à  don  Pedro 
dans  le  marabout  ;  vous  m'avez  demandé  justice  contre  ce 
roi  qui  complotait  votre  déshonneur  ;  vous  m'avez  supplié 
do  venir  avec  vous  pour  rendre  témoignage  de  la  vérité  et 
accuser  en  face  don  Pedro?  Je  suis  venu. 

— Merci  à  vous,  monseigneur  1  Vous  ne  jouez  pas,  vous, 
avec  l'honneur  de  vos  chevaliers,  et  vous  ne  les  abandon- 
nez pas. 

—  Mais  jo  vois  avec  étonnement,  reprit  lo  prince  Noir 
avee  sévérité,  que  vous  avez  choisi  un  autre  témoin.  Que 
vient  faire  ici  le  bourreau  de  Séville?  Croyez-VOUS  que  je 
veuillo  autoriser  par  ma  présence  quelque  scène  de  justice 
sanglante  et  sommaire?  Votre  femme,  fût-ella  eoupable, 
n'implorerait  pas  en  vain  ma  merci.  Qu'elle  soi I  punie 
par  la  réclusion  et  l'exil  ;  mais  je  n'entends  pas  qu'il  y 
ait  du  sang  verso  ! 

—  Monseigneur  Edouard,  répondit  le  baron,  lorsque 
vous  m'avez  proposé  d'épouser  celte  juive,  vous  vou- 
liez la  séparer  à  jamais  de  don  Pedro,  que  perdait  cet  indi- 
gne amour.  Vous  désiriez  donner  pour  mari  h  la  belle  iu- 
chel  un  homme  jaloux  de  son  droit  el  inflexible  de  cœur. 
Je  no  suis  pas,  en  effet,  un  de  ces  débonnaires  seigneurs 
qui  tolèrentdans  leur  maison  une  femme  coupable.  Mais  si 
je  me  contente  do  chasser  loin  de  moi  la  maîtresse  du  roi, 
elle  trouvera  un  asile  à  l'alcazar,  où  elle  rira  de  votre  con- 
fiance aux  belles  paroles  de  son  amant.  Pour  éviter  que 
rious  ne  soyons  le  jouet  de  don  Pedro,  J'ai  suivi  le  conseil  de 
mon  esclave  Aïxa,  et  j'ai  laissé  le  mezouar  venu-  réclamer 
celte  femme  et  l'inscrire  au  nombre  des  courtisane*  comme 
le  veut  la  coutume  du  paya. 

—  Cest  là  une  vengeance  Indigne  d'un  bon  chevalier, 
et  à  laquelle  le  roi  opposera  son  autorité. 

—Non,  car  il  n'osera  pas  se  glorifier  de  sa  félonie  devant 
vous,  monseigneur. 

—  Cette  coutume  féroce  convient  plus  h  des  Sarrasins  e( 
a  des  Idolâtres  qu'a  d'honnêtes  serviteurs  du  Christ  , 
ajouta  Edouard,  dont  le  caractère  chevaleresque  8t  loyal 
répugnait  a  cet  acte  de  barbare  justice. 

—  Kilo  vient  des  M  unvs,  eu  ell'et,  répliqua  Uurdott, 
niais  les  Castillans  l'ont  adoptée  et  gardée  connue  la  meil- 
leure sauvegarde  de  la  fidélité  des  femmes.  Voici  d'ailleurs 
un  nouveau  témoin  que  le  hasard  a  conduit  vers  nous,  et 
qui  va  ino  donner  gain  de  cause. 


L'était  ■  haqj  I,  qui  se  dirigeait  vers  le  morahethin, 
torturé  par  une  inquiétude  vii         .       hé  dans  le  ht 

lentisques,  il  avait  voulu  assister  au  départ  de  sa  fille;  mais 
elle  n'avait  pas  encore   paru  à  l'endroit  ou  l'attend- 
Abul-Hagib  et  ses  genétaires  lorsque  le  petit  Perce-.v 
tomba  flans  leur  embuscade  ;  ils  l'interrogèrent,  ai  Fan     - 
ton,  sans  se  déconcerter,  dit  au  roi  de  Grenade  que  la 
Mauresque  l'attendait  au  marabout  et  qu'il  venait  l'an 
prévenir  do  sa   part.  Puis,  glissant  comme  une  anguille 
entre  les  mains  des  infidèles,  il  s'était  perdu  dans  le  bois, 
sans  plus  ampli  s  explications. 
Burdett  s'avança  aussitôt  vers  le  Grenadin. 

—  Seigneur  roi,  lui  dit-il,  toute  femme  surprise  a 
son  amant  dans  une  enceinte  fermée  n'appartient-ell. 
de  droit  au  mezouar? 

—  C'est  une  lui  ancienne  et  rigoureuse  dont  les  cheva- 
liers d'Occident  peuvent  fain  pondit  froidement 
Mohamed,  mais  elle  e.st  respectée  comme  sainte  en  Anda- 
lousie et  en  Afrique,  et  elle  garde  de  toute  souillure 
maisons.  Nos  femmes  craignent  moins  la  mort  qui 
honte.  Lo  roi  lui-même  ne  pourrait  elfac er  le  □ 
coupable  du  rouleau  de  parchemin  du  mezouar.  - 

uno  fille,  et  s'il  se  présente  le  jour  même  un  homme  i 
fou  pour  l'épouser,  à  charge  de  payer  par  an  et  d'avance 
trois  marabolins  montant  de  la  taxe  due  au  bourreau,  elle 
peut  happer  au  châtiment;  mais  la  femme  adul- 

tèrent aucune  chance  de  salut. 

—  Pauvre  Rachel  1  murmura  le  prince  Noir,  tandisqu  •  I- 
baron  doTring  et  de  Wing,  entrant  dans  lo  morabelhin, 
criait  à  Juan  le  velu  : 

—  Allons,  mezouar,  fais  ta  besogne  ! 

A  cet  ordre,  l'œil  fauve  'le  Juan  étincela,  et,  portant  la 
main  au  parchemin  jaune  et  seul  suspendu 

bau  nier,  il  fil  signe  à  Matorral  et  à  Sanchez  de  le  su 

Burdett,  après  s'être  assuré  que  son  épée  jouait  libre- 
ment dans  le  fourreau,  s'avança  à  son  tour.  Denier 
marchaient  lo  prince  Noir,  le  roi  maure  et  les  hauLs  ba- 
rons. 

Parvenu  au  milieu  du  petit  édifice,. le  mezouar  aperçut 
une  femme  relue  d'une  almafada  [tunique   ma 
qui  était  étendue  sur  la  dalle  et  qui  semb  ait  inai 

Il  se  pencha  vers  elle,  la  souleva  da' 
leux,  et  la  releva  brutalement  sur  les  genoux. 

L'état  de  I  ■  •mont  oui  avait  un  ins' 

Elle  pissa  machinalement  sa  main  sur  s  .  rda 

avec    des   yen  i  foule   qui    l'(  :  HUM   BU 

apercevant  Juan  le  velu,  qui  l'aidait  nir,  tout 

ses  souvenirs  lui  revinrent  tumultueusement  à 
elle  se  rappela  que  Rachel  était  sau  ■   levant  d'un 

seul  hou  I,  terrible  de  désespoir  et  de  fureur,  elle  voulut 
s,  lancera  la  poursuite  de  sa  rivale.  Mais  le  tard-v,  nu  la 
saisit  brutalement  par  le  brus  al  lui  dit  : 

—  Tous  ces  nobles  seigneurs  m'ont 

rendre  témoignage  contre  vous.  Montres-tous  donc  i 
couvert,  madame 
\iva.  trop  troublée  encore  pour  comprendre  la 
de  Burdett,  le  repous:  inementeede 

■,  et  ramena  son  voile  sur  si 

—  Je  respecte  le  voile  dont  I  -'en- 
veloppe,  reprit-il,  mais  j'ar 

cher  la  h  i  femme  adultère;  puis  il  déchira  ce 

voile  de  mousseline  rayi  e  en    lambeaux.  —  Aïxa 
t-il  aussitôt  en  reculant  consterne. 

—  Ma  Bile I  murmura  Mohamed  d'une  \o-.x  treuil  lante 

de  surprise  et  de  douleur. 

-   murm  i  -rent   parmi  ... 

s,  non  moins  et 
lion, 

—  ("a  !  messire.  dit  à  s  le  prince  v  nt  le 
ntement  • 

ment,  il  me  semble,  votre  femme  et  mon  noble  ail 

— Seigneur,  balbutia Burdetlquii 
de  son  oblouissoine'''  5  ;.r>  mystère  tirait- 
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ge  que  je  saurai  bien  découvrir.  Puis  s'approchant  de  la 
mauresque  : — Aurais-tu  voulu,  par  hasard,  te  jouer  de  ma 
crédulité  pour  te  venger  de  moi?  lui  demanda-t-il  d'une 
voix  sourde.  C'est  un  divertissement  hasardeux,  belle  es- 
clave. Tu  m'as  promis  de  me  livrer  Rachel  et  son  complice, 
et  je  te  somme  de  tenir  ta  parole. 

Aïxa  pressa  son  front  de  ses  mains  crispées,  et  regarda 
son  maître  d'un  œil  hagard. 

—  Rachel  1  elle  a  disparu  !  murmura-t-elle  enfin.  Elle 
s'est  sauvée  ;  elle  a  fui  avec  don  Pedro  ;  ils  m'ont  échappé 
tous  les  deux  1 

—  Tu  mens,  répliqua  Burdett,  car  je  veillais  à  la  porte 
du  marabout,  et  nul  n'a  pu  en  sortir. 

—  Ils  se  sont  enfuis,  te  dis— jf,  reprit-elle  d'une  voix  ha- 
letante et  brisée.  Par  quel  miracle'?  je  ne  sais.  Ils  étaient 
là  sur  ces  dalles,  pâles  et  tremblans  devant  moi.  Rachel  a 
eu  peur  de  mes  menaces.  Elle  s'est  arrachée  des  bras  de 
son  amant,  je  la  vois  encore!  elle  se  traînait  à  mes  genoux. 
Ils  ont  essayé  de  la  prière,  du  désespoir,  de  la  colère,  pour 
m'émouvoir,  mais  j'ai  été  i-nfiexible.  J'ai  repoussé  la  juive, 
j'ai  effrayé  don  Pedro.  Déjà  j'appelais  le  mezouar  pour 
finir  son  œuvre  :  tout  à  coup  un  des  compagnons  du  roi 
m'a  enveloppée  de  son  manteau,  et  quand  j'ai  pu  me  dé- 
gager de  celle  étreinte  perfide  j'ai  vainement  cherché  les 
deux  complices. 

—  Ohl  je  ne  suis  pas  dupe  de  ce  conte,  dt  le  tard-venu 
en  tordant  le  bras  de  la  Mauresque  comme  s'il  eût  voulu 
lui  arracher  son  secret. 

Aïxa  laissa  échapper  un  cri  de  douleur  ;  Mohamed  porta 
la  main  au  poignard  suspendu  à  sa  ceinture  de  soie, 
et  s'élança  pour  protéger  sa  fille  contre  la  brutalité  de  son 
maîlre  ;  mais  déjà  un  autre  l'avait  prévenu  en  se  jetant 
entre  Burdett  et  la  Mauresque. 

C'était  Ruy  le  faucheur. 

—  Grâco  pour  celte  pauvre  fille  !  dit  le  fils  de  la  Paloma 
d'une  voix  calme.  Je  suis  ici  lo  seul  coupable.  Qu'on 
n'accuse  que  moi. 

En  reconnaissant  dans  son  défenseur  le  frère  de  lait  du 
roi,  elle  parut  saisie  d'une  nouvelle  angoisse,  et  la  rumeur 
grandit  parmi  les  assislans. 

—  De  quel  droit  demandes-tu  grâce  pour  mon  esclave? 
dit  Tum  Burdett  irrité.  Qui  donc  es-tu?  et  comment  ex- 
pliques-tu ta  présence  dans  ce  marabout  solitaire? 

—  De  quel  droit?  répéta  Ruy  avec  un  embarras  joué, 
je  ne  puis  le  dire.  Torturez-moi,  si  vous  voulez  mais  vous 
ne  m'arracherez  pas  une  parole  dont  vous  puissiez  vous 
armer  contre  Iji  fille  du  roi  Mohamed.  Je  ne  suis  qu'un  pau- 
vre compagnon,  mais  il  n'est  pas  besoin  d'être  chevalier 
pour  savoir  souffrir  jusqu'à  la  mort  plutôt  quo  de  ternir 
le  renom  d'une  femme. 

—  Prends  garde,  drôle!  s'écria  le  tard-venu.  Nous  te 
trouvons  seul  ici  avec  cette  Mauresque,  qui  est  jeune  et 
belle  ;  tu  refuses  do  nous  révéler  lo  motif  de  cet  entrevue; 
Ion  silence  même  accuse  Aixa  ! 

Ruy  garda  le  silence. 

i  es  barons  échangèrent  alors  entre  eux  des  regards  iro- 
niques que  surprit  l'esclave.  Elle  comprit  tout  à  coup  lo 
danger  auquel  l'exposaient  leurs  soupçons,  et  courut  au 
faucheur  : 

—  Parle  donc,  Ruy?  lui  cria-t-elle.  Ne  comprends-tu 
pas  que  ta  parole  peui  me  sauver  et  que  ton  silence  me 
perd?  Avoue  la  vértê.  Dis  que  toute  l'heure  don  Pedro 
tenait  la  femme  de  ce  baron  pillard  embrassée  dans  ses 
liras,  que  lu  étais  là  avec  tes  frères,  ei  que  c'est  toi  qui 
m'as  empêchée  par  violence  de  les  arrêter  ou  de  les  suivre 
dans  leur  fuite.  Ruy  le  faucheur  laissa  tomber  ses  longs 
luns  ii'  long  de  son  corps,  el  la  regarda  avec  des  yeux  naï- 
vement effarés,  mm  me  s'il  eûl  été  surpris  de  l'énormité  du 
mensonge  qu'il  entendait,  el  en  même  temps  ému  de  pitié 
pour  l'é " aremenl  ou  la  terreur  que  décelai I  ce  monsonge. 

Ce  regard  lit  plus  de  mal  à  Aixa  qu'un  coup  'le  poignard. 

—  Ne  m'entends-tu  pas  ?  Ai-je  invente  une  fable  !  As-tu 
perdu  la  mémoire,  malheureux?  lui  demanda-t-elle  coup 


sur  coup.  Au  nom  de  la  Paloma,  ta  mère  I  parle,  je  t'en 
supplie. 

A  cet  appel,  Ruy  parut  attendri  et  répliqua  douce- 
ment: 

—  Je  dirai  ce  que  vous  voudrez,  Aïxa  ;  j'aurai  vu  ce 
que  vous  aurez  vu  et  entendu  ce  que  vous  aurez  entendu, 
ma  fête  fût-elle  en  enjeu  au  bout  de  mes  paroles  ! 

Elle  le  regarda  fixement  comme  si  elle  eût  cru  avoir 
affaire  à  un  insensé.  Elle  se  trouvait  devant  des  juges  pré- 
venus contre  elle,  et  le  seul  témoin  qu'elle  pût  implorer 
devenait  son  accusateur. 

—  Cet  homme  est  l'amant  de  la  Mauresque,  dit  Burdett 
avec  un  froid  sourire.  C'est  en  vain  qu'elle  le  renie  et  qu'il 
se  prête  par  dévouement  à  ce  mensonge. 

—  Ma  fille  la  maîtresse  de  ce  misérable  !  gémit  dou- 
loureusement le  roi  de  Grenade. 

—  Ne  le  croyez  pas,  mon  père  !  s'écria  Aïxa  éperdue. 
Voyons,  Ruy,  tu  es  chrétien,  n'est-ce  pas,  et  tu  ne  vou- 
drais pas  parjurer  ta  foi?  Eh  bien!  jure  donc,  sur  ta  part 
de  paradis,  que  nous  étions  seuls  ici  quand  le  mezouar 
brisait  cette  porte  ;  jure  donc  que  tu  os  mon  amant, 
comme  l'affirme  ce  routier  ;  jure  donc  que  tu  ne  joues 
pas  cette  comédie  infâme  pour  donner  à  ton  royal  frère 
don  Pedro  et  à  sa  'uive  le  temps  de  se  sauver. 

—  Pauvre  femme  I  soupira  Ruy  le  faucheur  en  levanl 
les  yeux  au  ciel  ;  l'épouvante  vous  rend  folle.  Rassurez- 
vous,  Aïxa  ;  vous  pouvez  me  renier  et  me  repousser  loin 
de  vous,  mais  moi  je  ne  vous  abandonnerai  pas.  Je  vous 
défendrai  contre  tous.  Vous  êtes  une  noble  dame,  et  je  re- 
garde comme  un  honneur  d'oser  mourir  pour  vous. 

Le  frère  de  lait  du  roi  continuait  implacablement  le 
rôle  terrible  qu'il  avait  adopté,  quoiqu'il  en  eût  vergogne, 
mais  il  voulait  sauver  don  Pedro  à  tout  prix. 

La  Mauresque  restait  écrasée  par  cette  réponse  per- 
fide. 

—  Honte  et  malédiction  sur  toi,  Aïxa  !  dit  Mohamed 
indigné  en  levant  contre  sa  fille  ses  mains  tremblantes. 

—  Oh  !  tu  dois  être  fier  de  ton  triomphe,  Ruy,  dit  sour- 
dement la  jeune  fille  au  faucheur,  car  tu  es  parvenu  à 
tromper  mon  père,  lui  qui  m'aime  plus  que  sa  religion  ; 
lu  dois  être  fier  de  torturer,  de  déshonorer  publiquement 
une  femme  qui  ne  peut,  comme  un  chevalier,  te  frapper 
de  son  gantelet  au  visage  et  te  crier  :  «  Tu  en  as  menti, 
par  la  gorge  !  »  Mais  si  c'est  une  épreuve,  elle  a  assez 
duré.  Tu  ne  prolongeras  pas  plus  longtemps  cet  horrible 
supplice,  n'est-ce  pas? 

Le  faucheur  sourit  et  se  pencha  à  son  oreille  : 

—  Lorsque  Rachel  s'est  traînée  à  vos  pieds  et  a  imploré 
votre  pitié,  que  lui  avez-vous  répondu,  madame!  Puis  s'a- 
dressant  à  Burdett  d'une  voix  haute  et  menaçante,  il 
ajouta  :  —Ne  condamnez  pas  voire  esclave,  messire.  Soyez- 
lui  miséricordieux,  car  j'ai  juré  do  no  la  laisser  insulter 
ni  châtier  par  personne. 

Tom  lîunlelt  haussa  dédaigneusement  les  épaules.  Puis 
Juan  le  velu  fit  un  signe  à  ses  deux  accJytes,  Sanchez  el 
Matorral,  qui,  se  glissant  derrière  le  faucheur,  saisirent  et 
garrottèrent  ses  longs  liras  osseux  avec  une  dextérité  mer- 
veilleuse chez  des  gens  si  renommés  pour  leurs  infirmi- 
tés. 

Ruy  se  débattit  vainement  entre  leurs  mains,  et  il  cessa 
même  de  pousser  des  cris  de  détresse  et  des  malédictions 
furieuses  lorsque  maître  Sanchez  lui  annonça  que  s'il  no 
se  taisait  à  l'instant  de  bon  gré  il  serait  bâillonné. 

Au  même  instant  une  lourde  main  s'abattit  sur  l'épaule 
nue  de  la  Mauresque,  qui  ('lait  restée  comme  anéantie  de- 
puis 1,1  réponse  du  faucheur. 

A  ce  Contact,  elle  sentit  tressaillir  ses  membres.  Tout  son 
san_r   reflua  vers  son   Cœur,etOJle   ferma   les  yeux    avec 

horreur,  car  elle  avait  deviné  que  cette  main  et.ni  (•elle  du 
mezouar.  Elle  revit  dans  sa  pensée  l'ignoble  maison  qu'elle 
avall  visitée  la  veille  et  qu'elle  avait  quittéo  avec  la 
d'un  damné  que  Dieu  aurait  laissé  échapper  de  l'enfer.  El 
quand  elle  songea  que  Juan  le  velu  comptait  sans  doute 
la  ramener  dans  ce  bougo  pour  l'associer  n  la  vio  do  Clara 
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la  joufflue  et  do  ses  compagnes,  elle  crut  qu'une  flèche  de 
feu  traversait  son  cerveau,  et  la  sauvait  en  la  rendant 
folle. 

—  Jeune  fille,  lui  dit  le  mezouar  en  déroulant  son  par- 
chemin avec  un  odieux  sourire,  je  t'ai  écoulée  I  J'ai  al- 
tendu  patiemment  avant  d'inscrire  ton  nom  parmi  eenx 
de  mes  vassales.  Tu  n'as  plus  rien  à  dire  pour  ta  défense, 
je  suppose? 

—  Plus  rien  à  dire!  s'écria-t-elle  en  réunissant  tout  co 
qui  lui  restait  de  force  et  de  courage,  mais  je  ne  suis  pas 
celle  que  tu  es  venu  chercher,  Juan  le  v<  lu.  Est-ce  que  tu 
ne  me  reconnais  pas?  C'est  moi  qui  suis  aller  hier  dans 
ton  logis  te  prévenir  de  l'aubaine  qui  t'attendait  au  ma- 
rabout 1  C'est  moi  qui  t'ai  payé. ta  besogne. 

—  Oh  1  nous  sommes  loin  île  compte,  ma  belle  vassale  ! 
répliqua  le  mezouar.  Hier,  pour  ôlre  entrée  dans  ma  mai- 
son sans  sauf-conduit,  je  vous  ai  mise  h  rançon,  comme 
c'était  mon  droit.  Aujourd'hui,  pour  vous  être  laissé  sur- 
prendre dans  uno  entrevue  d'amour,  sous  la  route  de  ce 
marabout,  vous  retombez  en  mon  pouvoir.  Libre  h  vous 
de  vous  racheter  auiourd'hui  comme  vous  vous  êtes  ra- 
chetée hier,  en  observant  les  termes  de  la  loi. 

Un  rayon  d'espoir  brilla  dans  les  yeux  de  la  Mauresque. 

—  .Mon  père,  supplia-t-elle  en  courant  embrasser  les 
genoux  de  Mohamed,  laisserez-vous  votre  fille  devenir  la 
proie  du  mezouar?  Souvenez-vous  de  la  plaine  de  Nava- 
rette,  mon  père  ! 

—  Va-t'en,  dit  le  roi  de  Grenade  en  détournant  la  tête. 
Tu  m'as  sauvé  do  la  mort,  tu  as  lavé  le  sang  de  mes  bles- 
sures avec  tes  larmes,  mais  je  ne  puis,  moi,  effacer  la 
tache  de  honte  dont  tu  t'es  souillée,  mais  je  ne  puis  te 
sauver  du  déshonneur. 

—  Mon  père  I  mon  père  1  murmura-t-elle  encore,  faites 
grâce. 

—  Va-t'en,  répéta-t-il  avec  effort,  je  n'ai   plus  do  fille. 

La  malheureuse  promena  autour  d'elle  un  regard  dé- 
sespéré ;  puis  apercevant  Burdelt,  le  souvenir  de  sa  cupi- 
dité lui  vint,  et,  dans  son  désir  anxieux  d'échapper  au 
mezouar  qui  la  suivait  toujours,  elle  se  précipita  vers  co 
maître  abhorre  ; 

—  Messire,  lui  dit-elle  haletante,  vous  qui  êtes  gouver- 
neur de  Séville,  et  tout  puissant  ici,  soulïrirez-vous  quo 
ce  roi  des  larrons  et  des  gueux  emmène  ainsi,  sous  vos 
yeux,  votre  esclave  ? 

—  Je  suis  rico-hombro  dp  Castille,  et  je  dois  respeclcr 
la  coutume  du  pays,  répondit-il  à  voix  haute.  Vous  êtes 
libre,  Aïxa. 

—  Libre  !  répéla-t-ellc  avec  un  rire  amer. 

—  Puisque  ton  péro  refuse  de  te  racheter,  ajouta  Burdelt 
à  voix  basse,  tu  serais  pour  moi  une  esclave  de  médiocre 
valeur. 

—  Ainsi,  jo  vais  tomber  do  l'esclavage  dans  une  servi- 
tude plus  abjecte  et  plus  infâme,  et  c'est  là  ce  que  lu  ap- 
pelles me  rendre  libre,  reprit-elle.  Jo  n'entendrai  donc  pas 
s'élever  une  voix  eu  ma  laveur  du  sein  de  cette  foule  qui 
nous  écoute  avide  et  curieuse,  je  no  verrai  pas  un  bras  so 

le»  ci'  pour  me  défendre  1 

—  Allons,  mes  agneaux,  dit  Juan  le  velu  à  ses  ac 

emportez  celle  l'emiiie  de  IbrCO,  si  Cllo  ne  veut  pas  D  IUS 
SUN  re  do  lion  gré,  et  partons. 

i  ,i  Mauresque,  qui  jetait  toujours  des  regards efTa 
tour  d'elle,  s'aperçut  que  le  prince  Noir  luttait  contre  une 
émotion  profonde,  et  tendant  ses  mains  vers  lui  par  un 
dernier  instinct  d'espoir  : 

—  Grâce!  -race!  monseigneur  !  lui  cria-t-ello. 
Mais  il  répondit  d'une  voix  altérée  : 

—  Je  ne  puis  rien  contre  la  loi. 

m, unna!  et  Sanchez  la  saisirent  alors,  malgré  I  -  •  ' 
forts convulsifs  par  lesquels  die  essayait  de  leur  échapper, 
et  les  assistansse  séparèrent  en  deux  haies  |>our  les  lais- 
ser passer  avec   leur  triste   fardeau,  précèdes  de  Juan  le 
velu. 

Us  allaient  descendre  les  marches  de  la  porte,  lorsqu'une 
voix  rauque  leur  cria  : 

LE  SIÉCLB.  —  XXI. 


—  Arrêtez,  dignes  serviteurs  du  mezouar! 
L'homme  qui  parlait  ainsi  était  enveloppé  d'une  longue 

robe  brune  de  pénitent,  à  manches  pendantes  et  au  ea- 
pucc  rabattu  sur  le  visage.  Deux  Irous  percés  dans  le  ca- 
puce  laissaient  étinceler  deux  yeux  de  flamme. 

—  Que  veux-tu,  fâcheux  trouble-fête?  dit  Juan  étonné. 

—  Ce  que  je  veux,  répliqua  l'inconnu.  Je  veux  arracher 
de  tes  mains  la  fille  de  Mohamed. 

—  Cet  homme  est  fou  !  dit  le  mezouar  en  ricanant.  Le  roi 
lui-même  n'oserait  pas  m'adresser  une  si  insolente  me- 
nace. As-tu  donc  une  armée  de  routiers  à  tes  ordres  pour 
enlever  la  belle  Aïxa,  noble  et  hardi  champion  des  da- 
mes 1 

—  Je  parle  au  nom  de  la  loi,  reprit  froidement  l'in- 
connu. Je  le  le  répète,  il  faut  que  tu  remettes  à  l'instant 
entre  mes  mains  la  Mauresque,  car  je  m'engagea  la  pren- 
dre pour  femme. 

Le  mezouar  le  regarda  avec  stupeur.  Une  exclamation 
de  surprise  s'éleva  dans  la  foulo  qui  se  groupa  autour 
d'eux, 

—  J'attends,  ajouta  le  nouveau  venu. 

—  Mais  ce  'est  pas  tout  de  prendre  cet  engagement, 
reprit  Juan  le  velu.  Montre-moi  te  -  ton 
nom,  afin  que  je  sache  si  je  puis  compter  sur  l'exact  paye- 
ment de  la  redevance  annuelle  que  tu  me  devras. 

L'inconnu  jeta  dédaigneusement  une  escarcelle  aux 
pieds  du  mezouar. 

—  Compte  les  marabolins  contenus  dans  celte  bourse, 
seigneur  Juan. 

Le  bourreau  ramassa  l'escarcelle,  l'ouvrit  et  compta  su 
marabolins. 

—  Tu  es  généreux  et  même  prodigue,  heureux  fiance, 
dit-il  en  riant.  Tu  me  payes  d'avance  deux  années  de  la 
taxe.  C'est  bien.  Mais  cette  femme  ne  t'appartient  pas  en- 
core. Elle  a  le  droit  de  choisir  entre  nous  deux. 

—  Laisse-moi  lui  parler  un  instant  sans  témoins,  dit 
l'inconnu. 

Juan  le  velu  écarta  du  bout  de  son  fouet  le  cercle  com- 
pacte qui  s'était  formé  autour  d'eux. 

La  Mauresque  s'élança  avec  un  cri  do  joie  vers  son  libé- 
rateur, mais  celui-ci  lui  fit  signe  de  ne  pas  le  loui  h  r.  Un 
sinistré  pressentiment  traversa  l'esprit  d'Aîx  i  : 

—  Qui  donc  êtes-vous?  lui  demanda-t-elle  non  sans 
une  secrète  terreur. 

—  Votre  complice  Esaii  !  répondit-il  à  voix  basse. 
Elle  recula,  le  visage  livide: 

—  Oh!  plutôt  mourir  I  dil-ello  en  sentant  son  cœur 
glacer. 

—  Morte,  répliqua  froidement  le  lépreux,  tu  perds  ta 
vengeance.  I  a  honte  s'attache  a  ton  nom  et  celui  de  \U- 
cliel    reste  honore.  Vivante  et  libre,  tu   peux  encon 
venger.  C'est  dans  l'intérêt  de  (a  haine  que  je  suis  1 

te  réclamer  pour  femme,  grftce  h  le  que  tuas 

donnée  hier  au  guide  qui  te  conduisait  à  la  maison  du 
mezouar. 

—  Juan  le  velu!  s'éeria  la  Mon  squeco  98  tournant  \>  rj 
entier  après  un  moment  d*b<  tu  peux  partir 

suis  moi,  car  je  suivrai  cet  homme  comme  une  femme 
soumise.  Quant  a  loi.  chevalier  pillard,  aj  en 

menaçant  Tom  Burdelt  du-regard,  nous  nous  revoirons 
encore. 

Puis  elle  suivit  d'un  pa<  as<ure  l'inconnu  qui  s'éloignait 
Bans  obstado,  car  la  foula  s'ouvrait  avec  empressement 
devant  lui,  tout  en  I  accompagnant  ainsi  que  la  Moresque 
de  rires  et  de  In.     }, 

Mohamed,  morne  et  silencieux,  sort  -  lento  du 

marabout,  el  alla  rejoindre  ses  genétaircs  sans  que  per- 
sonne o?ât  troubler  sa  douleur. 

t  e  prince  Noir  et  Tom  Burdott  restaient  fort  surpris  du 
dénouement  inattendu  de  cette  scène. 

—  Je  crains  que  nous  n'avons  été  joués  par  le  roi,  dit 
enfin  le  lard-venu,  et  que  ht  11  -dit 
simplement  la  vente,  tout  invraisemblable  que  cela  pa- 
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—  Le  meilleur  moyen  de  vous  en  assurer,  Tom,  repon- 
dit Edouard  do  Galles,  c'est  do  retourner  à  voire  logis  en 
toute  hâte.  Peut-être  y  arriverez-vous  avant  votre  femmo 
ou  rencontrerez-vous  le  roi  chemin  faisant! 

—  Le  conseil  est  bon  a  suivre,  messirc  piince. 

Au  moment  où  Burdelt  s'approchait  de  ses  pages  et  de 
ses  varlets  pour  leur  donner  ses  instructions,  un  cri  d'oi- 
seau de  nuit  retentit  dans  les  arbres  comme  un  signal. 
Puis  lorsque  les  chevaliers  voulurent  remonter  à  cheval, 
ils  s'aperçurent  que  toutes  les  sanglés  de  leurs  pa'féïrbjs 
étaient  coupées,  et  il  leur  fallut,  après  avoir  lancé  forée 
malédictions  contre  les  auteurs  de  ce  méfait,  se  résigner  à 
revenir  pédcstrenicnt  à  Séville,  en  confiant  aux  écuyers  lo 
soin  de  ramener  leurs  montures  par  la  bride. 

On  se  doute  facilement  que  Gil  Perce-Neige  n'était  pas 
étranger  à  ce  désastreux  incident. 

Le  prince  Noir  et  ses  barons  s'engagèrent  donc  dans  les 
sentiers  du  bois  de  icniisquéS,  précédés  de  pages  et  de 
varlclsqui  portaient  des  torches. 

A  peine  étaient-ils  à  quatre  portées  de  trait  du  morale- 
thin,  que  les  jeunes  pages  qui  ouvraient  la  marche  se 
rangèrent  tout  à  coup  pour  livrer  passage  à  un  cavalier 
qui  arrivait  au  galop  et  devant  lequel  ils  ôlùrent  avec  em- 
pressement leurs  lu  pies  ornées  de  plumes. 

Le  tard-venu,  dont  la  palience  élait  depuis  longtemps  à 
bout,  ne  voulut  pas  laisser  une  si  heureuse  occasion  do 
passer  sur  quelqu'un  sa  colère.  Ilàlant  donc  le  pas,  il 
marcha  au-devant  de  l'imprudent  cavalier  qui  venait  do 
rompre  son  escorte;  mais  il  recula  stupéfait,  et  crut 
rêver  en  reconnaissant  dans  cet  écuyer  le  roi  don  Pedro  : 

—  J'étais  loin  de  m'allendre  à  vous  rencontrer  dans  ce 
bois,  seigneur,  balbutia  lo  baron  de  Tring  et  de  Wing  avec 
embarras. 

—  Et  vous  n'avez  pas  l'air  d'en  Cire  charmé  ,  messire 
gouverneur,  repartit  le  roi,  feignant  d'être  fort  surpris  do 
ia  mine  effarée  de  Burdett.  Pourtant,  par  saint  Jacques  I 
mon  étonnement  égale  au  moins  le  vôtre. 

Le  visage  calme  et  l'air  souriant  de  don  Pedro  contras- 
taient singulièrement  avec  la  pâleur  du  nouveau  rico- 
hombro  de  Castille. 

—  Eh  mais  î  une  bonne  rencontre  ne  vient  jamais  seule. 
C'est  bien  notre  loyal  et  cher  allié  que  j'aperçois  là-bas, 
continua  lo  roi  en  quittant  brusquement  le  capitaine. 

Puis,  tout  en  dirigeant  son  cheval  vers  le  prince  Noir,  il 
salua  gracieusement  de  la  main  John  Chandos,  Robert 
Knolles  <'t  leurs  compagnons. 

Les  barons  s'inclinèrent  légèrement ,  et  Edouard  de 
Galles  alla  au- devant  de  don  Pedro,  après  avoir  échangé 
avec  Tom  Burdelt  un  regard  qui  disait  clairement  : — «Je 
savais  bien  qu'il  n'élait  pas  loin.  » 

Tous  leurs  soupçons  s'élaient  réveillés  avec  force,  et  lo 
prince  de  Galles,  irrité  d'avoir  élé  [iris  pour  dupe,  comp- 
tait faire  sentir  son  mécontentement  au  roi,  et  espérait 
même  le  prendre  en  défaut. 

—  Quello  imprudence,  seigneur,  dit  Edouard  avec  une 
affectation  qui  n'échappa  pas  à  don  Pedro,  de  vous  aven- 
turer dans  co  bois,  à  cetlo  heure  et  sans  suite. 

—  Rassurez-vous,  mrssire  prince  ,  répliqua  le  roi  ;  je 
n'ai  quille  mes  Compagnons  que  pour  voir  par  moi-même 
ce  que  signifiait  cotte  prÔeCSSTOtf  aux  torches  que  j'aperce- 
vais de  loin  à  travers  les  branches  des  lenlisques.  Saint 
II  h  lu  -i  t  rh'àssislè,  mcssirésl  càrrifreC  lotîtes'  ces  clartés  vous 
m'avez  fait  perdre  la  tracé  d'une  lm  ho  blanche  quo  je 
poursuis  depuis  trois  heures  ,  et  quo  j'étais  sur  le  point 
d'atteindre. 

—  Ah  !  ah!  vous  chassiez  donc,  seigneur  roi,  reprit  iro- 
niquement 10  prince  de  Galles, 

—  Quo  voulez-vous,  mon  bon  cousin,  répliqua  don  Pe- 
dro en  soupirant,  la  chasse  est  ma  seulo  passion  désor- 
mais. 

Edouard  se  mordit  les  lèvres. 

—Seigneur,  fopril  Tom  burdett  en  ricanant,  je  suis  dé- 
sespéré d'avoir  contribué  pour  ma  part  a  détourner  voire 
gibier. 


—  Rassurez-vous,  digne  gouverneur,  dit  le  roi  avec  un 
accent,  do  froide  raillerie,  co  n'est  que  partie  remise.  Main- 
tenant que  je  connais  sa  retraite,  j'y  reviendrai. 

—  S'il  m'était  cependant  permis  do  donner  un  conseil  à 
un  porteur  do  couronne,  répliqua  le  baron  gallois,  dont  lo 
sang-froid  de  don  Pedro  irritait  la  colère  jusqu'à  l'impru- 
dence la  plus  périlleuse,  je  vous  engagerais  au  contraire  à 
n'y  pas  revenir...  à  moins,  se  hùta-t-il  d'ajouter,  de  vous 
faire  escorter  de  fidèles  serviteurs,  car  il  pourrait  bien  vous 
advenir  malheur  ! 

—  Vous  croyez  !  dit  le  roi  en  attachant  sur  l'ancien  ca- 
pitaine des  écorcheurs  un  regard  de  lion  qui  eût  fuit  bais- 
ser les  yeux  du  plus  hardi  routier. 

—  On  prétend  que  ce  bois  de  Ientisques  sert  souvent  de 
reTiue  ou  décampa  des  troupes  de  bandils,  monseigneur, 
murmura  le  baron  gallois. 

—  Par  saint  Jacques  !  messircs.  s'il  en  est  ainsi,  no  nous 
attardons  pas  davantage  !  s'écria  don  Pedro  en  éclatant  de 
rire.  Il  serait  triste  de  voir  la  fleur  de  la  chevalerie  d'An- 
gleterre et  de  Guyenne  occise  et  dôlruite  par  des  bandits 
andalous.  J'espère  donc  que  mon  vaillant  allié  voudra  bien 
me  laisser  profitïïr  de  son  escorte  pour  retourner  à  Sévill" 
sans  danger. 

John  Chandos  ,  Robert  Knolles  et  les  autres  barons  ne 
purent  s'empêcher  do  rire  de  bon  coeur,  commo  le  roi  de 
Castille,  à  celte  idée  burlesque,  mais  le  prince  de  Galles 
et  Tom  Burdelt  échangèrent  un  nouveau  coup  d'œil  non 
moins  significatif  que  le  premier. 

—  Il  nous  est  impossible  de  vous  suivre,  seigneur,  re- 
prit Edouard  do  Galles,  à  moins  qu'il  no  vous  plaise  do 
mettre  votre  monture  au  pas. 

—  Au  pas  !  fit  don  redro  en  jouant  l'étonncment.  Au- 
riez-vous  quelques  blessés  parmi  vous? 

—  Non,  dit  durement  lo  prince  ;  nos  derniers  blessés 
sont  restés  à  Navaretle. 

Le  roi  pâlit  légèrement. 

—  Alors  expliquez-vous,  mon  cousin  I 

—  Un  malicieux  démon  s'est  avisé  do  couper  mécham- 
ment les  sangles  de  nos  chevaux,  afin  d'arrêter  notre  jus- 
tice en  chemin.  Voilà  tout. 

—  C'est  là  un  tour  damnable  ,  et  qui  mérite  sévère  pu- 
nition ,  reprit  don  Pedro  avec  un  air  d'indignation  1res 
naturel,  car  j'enlends  que  dans  les  royaumes  de  Castille 
et  de  Léon  mon  noble  allié  soit  respecté  comme  moi- 
même. 

—  Oh  I  je  sais  quelle  est  la  main  qui  a  fait  le  coup  1  dit 
Burdelt. 

Don  Pedro  tressaillit  involontairement. 

—  Vous  êles  un  habile  dénicheur  de  coupables,  reprit- 
il  d'une  voix  un  peu  altérée.  C'est  ce  qui  m'a  engagea 
vous  octroyer  la  charge  de  gouverneur  de  Séville. 

—  Ce  coupeur  de  sangles  ne  m'échappera  pas. 

—  Tant  mieux  !  son  châlirriéril  rentre  dans  vos  attribu- 
tions. Jo  vous  engago  donc  à  faire  bonno  et  prompte  jus- 
tice. 

—  Comptez-y,  monseigneur. 

—  Mais  comment  vous,  qui  êtes  si  clairvoyant,  messire 
Burdett,  ne  vous  êles-vous  pas  aperçu  de  ce  méchant 
tour? 

—  Hélas!  nous  avions  tous  mis  pied  à  (erre  pour  entrer 
dans   un    ermitage    mauresque   b9ti   sur  les  ruines  de   la 

\  iedie  mûsdj les  slmôTdvidos,  répondit  le  baron  gallois 

en  regtfrdaril  freinent  le  roi. 

—  Pour  entrer  clans  le  moral 'rthin  '  s'écria  don  Pedro 
gaiement.  Ail  ici- VOUS  ddùd   en  pèlerinage  dans  ce  temple 

des  infidèles? 

—  Nous  sommes  tous  de  pieux  chrétiens,  seigneur,  re- 
prit vivement  le  [nime  Noir,  et  nul  de  nous  n'a  encoro 

Oté  excommunie  par  l'i'glise. 

—  c'est  uno  grnndo  consolation,  mon  cousin,  et  tout  lo 
monde  ne  peul  malfieurcn'âemenl  prts  s'adres  rtr  le  mémo 

.  Mais  vous  ne  me  raconte/  toujours  point,  ajouta  lo 
roi  avec  un  vis  igo  ouvert  et  riant,  co  quo  vous  alliez  fairo 

dansée  nioralielhin. 
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Edouard  do  Galles,  qui  connaissait  lo  naturel  irritable, 
violent  et  fougueux  de  don  F'edro,  ne  pouvait  comprendre 
comment  il  avait  la  force  de  dompter  £a  colère  cl  dq  souf- 
frir ces  sarcasmes  a  bout  portant ,  ces  allusions  à  peine 
voilées,  ces  menaces  audacieuses,  et  il  commençait  iui- 
même  h  se  défier  de  ses  propres  soupçons. 

L'explication  du  coura-e  surnaturel  du  roi  était  bien 
simple  :  il  voulait  sauver  Rachcl  du  déshonneur  public, 
qui  l'eut  l'ait  mourir. 

—  Pendant  que  vous  chassiez  joyeusement  dans  la  fo- 
rêt, reprit  lo  prince  Noir,  nous  cernions  ce  marabout,  où 
nous  compilons  surprendre  un  de  ces  chréhens  douteux 
qui  sont  moins  fidèles  à  leurs  sermons  les  plus  sacres  que 
le  dernier  des  mécréans  ! 

—  Enfin,  vous  chassiez  aussi  do  votro  côté,  dit  don  Pe- 
dro toujours  souriant,  quoique  une  sueur  glacée  mouillât 
ses  tempes.  Ella  chasse  a-t-elle  été  bonne? 

—  Comme  vous,  seigneur  roi,  nous  avons  perdu  la 
piste  du  gibier,  répliqua  Edouard,  mais  nous  espérons  la 
retrouver. 

—  Oli  1  je  suis  encore  plus  heureux  que  vous ,  dit  don 
Pedro,  et  je  n'ai  pas  tout  à  fait  perdu  mon  temps  et  ma 
faligue.  Vuus  allez  en  juger. 

Puis  il  fit  résonner  sa  trompe  de  chasso  en  appels  sono- 
res et  joyeux. 

Peu  après,  lo  feuillage  s'éearta,  et,  au  grand  élonnemenl 
d'Edouard  et  de  Burdelt  ,  les  deux  frères  de  lait  du  roi, 
Lopez  l'archèf  et  Blâs  le  centaure  apparurent,  porlant  sur 
leurs  épaules,  à  l'aide  d'une  forte  branche  noueuse, ,  un 
daim  dont  les  quatre  pattes  étaient  liées  ensemble. 

—  Voilà  ,  mon  beau  cousin,  et  vous  tous,  messires  ba- 
rons, reprit  don  Pod'o,  une  pièce  de  venaison  qui  vous 
prouvera  que  je  suis  toujours  bon  chasseur  et  qui  fera  les 
frais  du  souper  auquel  je  vous  convie  tous  ce  soir. 

Le  prince  Noir  et  le  tard-venu  se  regardèrent  de  nou- 
veau. Ils  étaient  pétrifiés  de  surprise. 

—  J'accepte  votre  souper,  don  Pedro,  dit  enfin  Edouard 
avec  froideur,  car  j'ai  h  vous  rappeler  les  plaintes  de  mes 
capitaines  au  sujet  de  la  solde  arriérée  de  leurs  soldats,  et 
à  vous  demander  l'accomplissement  des  conditions  do 
notre  alliance. 

—  Blas,  interrompit  vivement  le  roi,  donno  ton  cheval 
à  noire  cher  allié  et  cousin;  toi,  Lopez,  cède  le  tien  à  notre 
bien-aimé  gouverneur  de  Séville.  Et  quant  à  vous,  mes- 
sins barons ,  jo  vous  attends  dans  une  heure  h  l'alcazar. 

Puis  il  piqua  des  deux,  escorté  du  prince  Noir  of  do 
Tom  Burdelt,  qu'il  traitait  commo  ses  plus  chers  amis. 


VIII 


les  routiers  bretons  s'aperçoivent  qu'un  pic  de  rrn, 
uni:  r\n\,  im:  fronde  et  di  i  \  i  ci  i  s  valent  mieux 

QUE  DEUX  COUTEAUX. 


Le  dimanche  suivant,  comme  le  jour  commençait  à  bais- 
ser, trois  hommes  vêtus  du  caban  des  mariniers  cl  montes 
sur  une  de  ces  barques  de  pêche  qui  sillonnaient  en  si 
grand  nombre  le  Guàçlalquivir,  vinrent  s'arrêter  iun  foin 
de  la  tour  de  l'Or. 

Ils  amarrèrent  leurs  embarcations  &  un  des  gros  pieux 
plantés  lo  long  du  rivage,  et  mirent  pied  à  lerre.  Puis   ils 
contemplèrent  silencieusement  celte  masse  do  piei 
nous  avoj»s  déjà  précédemment  décrite,  cl  donl  les  é 
meurtrières  étaient  garnies  de  lourds  barreaux  de  for. 

Vjirès  une  heure  de  celte  contemplation  muette,  l'un 
des  trois  mariniers  hocha  la  tète  d'un  air  de  profond  dé- 
couragement, et  essuya    ,|u  revers  de  sa  main  une   larme 

qui  descendait  lentement  le  long  de  sa  loue, 

—  Il  nous  a  certainement  oublies  ce  soir ,  dit-il  d'une 


voix  larmoyante,  nous  qui  risquons  pour  le  voir  de  nous 
attirer  un  surcroit  de  corrections  de  l'alguazil  du  port. 

—  Rassurez-vous,  maître  Bouchard  ,  repondit  l'un  des 
compagnensde  l'ancien  boulier;  l'heme  à  laquelle  le  do- 
gue nous  dit  Bonne  nuit  !  n'a  pas  encore  sonné.  C'est  le 
jour  qui  a  baissé  plus  tôt  qup  d'ordinqii  -  '  aux  nua- 
ges de  plomb  qui  voilent  le  pic)  et  qui  nous  annoncent  un 
terrible  orage. 

—  Ah  !  mon  pauvre  Georges,  reprit  Bouchard,  Dieu 
l'entende I  Puis  regardant  la  to.  \r  en  soupirant:  —  Quand 
je  peqsci  continua-t-il,  que  do  uis  soixantc-trcjea  jours 
notre  vaillant  Bertrand  est  en!»  Tmé  dans  celte  maudit» 
prison,  et  que,  pendant  tout  ce  temps,  je  n'ai  pu  baiv;r 
une  seule  fois  celte  m. in  tant  redoutée  qu'il  nous  tend 
chaque  soir  à  travers  les  grilles  de  la  lucarne. 

—  Patience  !  dit  Richard,  le  geôlier  nous  a  déjà  pris  en 
commisération,  grâce  aux  outres  de  vin  de  Murcic  que 
nous  lui  avons  cédées  à  moitié  prix...  Je  suis  sûr  qu'il 
nous  prendra  tout  à  fait  en  amitié  quand  nous  pourrons 
lui  en  oclroyer  d'autres  en  pur  don. 

—  Hélas  1  poursuivit  Georges,  pourquoi  faul-il  que  no- 
tre escarcelle  soit  vide  comme  la  conscience  de  Torn  Bur- 
delt! 

—  Et  penser,  s'écria  Bouchard,  que,  moyennant  une  de- 
mi-douzaine de  doubles  d'or  qui  nous  manquent,  nous 
pourrions  peut-être  entrer  tous  les  soirs  dans  le  cachot 
de  notre  bon  capitaine,  le  voir,  lui  parler,  l'enlen  ire  ! 

—  Messire  Bortrand  serait  sûr  de  notre  dévouement,  et 
i!  nous  deviendrai!  plus  facil'de  tenter  quelque  entre- 
prise pour  sa  délivrance,  observa  Geor. 

—  Je  donnerais  tout  ce  que  je  possède,  si  je  possédais 
encore  quelque  chose,  reprit  l'ancien  hôlclier,  pour  avoir 
les  dix  doubles  d'or  qui  nous  font  vilainement  défaut. 

—  Par  la  sang-Dieu!  moi  aussi!  dit  Richard;  mai» 
nous  sommes  aussi  riches  les  uns  que  les  autres,  et  les 
doubles  ne  nous  tomberont  pas  du  i 

—  A  trois,  dont  deux  anciens  routiers,  s'écria  Gcorg«s, 
n'esl-il  pas  honteux  de  ne  pouvoir  se  procurer  cetb 

qui  nous  paraît  une  fortune  aujourd'hui  et  quo  nous  au- 
rions dépensée  en  deux  jours  avant  la  bataille  de  Nava- 
relte? 

En  ce  moment,  deux  pèlerins  porlant  !o  coslume  tradi- 
tionnel de  l'état,  écharpo  au  cou,  chapeau  ceint  de  coquil- 
lages et  bourdon  à  la  main,  arrivaient  dans  la  direction 
•  trois  compagnons. 

Tout  en  marchant,  ils  regardaient  furtivement  la  tour 
de  l'Or  et  devisaient  à  voi 

—  Ahl  Jésus  mon  Dicul  ût  tout  à  coup  maître  Bou- 
chard. 

A  ce  cri  les  deux  pèlerins  s'arrêtèrent,  no  sachant  s'ils 
devaient  avancer  ou  reculer. 

—  (Ju'ovez-vous  vu  1  demanda  Richard  étonné  de  l'ex- 
clamation de  l'hôtelier. 

—  il  me  semble  quo  la  fenetro  do  son  cachot  vient  do 
s'ouvrir. 

—  Vous  avez  des  yeux  do  chat,  compaing,  pos- 
ition ■mit  si  noire! 

—  Oh  !  je  ne  me  trompe  pas.  Courons,  mes  pars,  cou- 
'  continua  maître  Bouchard. 

Et  il  voulut  gravir  une  petite  élévation  de  la  berge  sur 
laquelle  il  avait  eputunx  om- 

modémcnl   lo  capitaine  prlsonc 
préparait  à  ci  :  -  cis  quitte 

heureuse  fenêtre,  il  en  résulta  qu'il  alla  coudoyer  rude- 
ment l'un  des  deux  pèlerins, 

—  Attends,  damné  tr;i  ;i-ci  ;  je  vais,  pour 

lieqrtçr  les 

'ton. 
El  .  cr  sa  menace  quand  son  compagnon 

l'arrêta  vivement  par  le  1 

—  Il  m'est  impossible  do  tous  répondre  en  ce  moment, 
dit  mattro  Bouchard  les  veux  toujours  braqi  a  -  i  lu- 
car  no;  laissex-moi  regarder   pjûsil  emeol  le  plus  hardi 
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distributeur  de  horions  du  monde  entier,  après  quoi  vous 
m'assommerez  à  votre  aise,  si  vous  y  tenez  toujours. 

—  De  quel  donneur  de  horions  parles-tu,  manant?  de- 
manda le  pèlerin  toujours  courroucé. 

—  De  messire  Bertrand  Duguesclin,  cornebceuf!  de  mon 
renommé  capitaine,  qui  depuis  deux  mois  n'a  d'autre  com- 
pagnie que  celle  des  rats  et  des  souris  dans  son  cercueil 
de  la  tour  de  l'Or. 

—  Bertrand  Duguesclin  !  répéta  vivement  le  second  pè- 
lerin. Vous  pouvez  donc  communiquer  avec  lui? 

—  Malheureusement  non,  dit  Georges  avec  un  accent 
de  tristesse  ;  mais  nous  pouvons  du  moins  nous  assurer 
qu'il  est  toujours  do  bonne  humeur,  que  la  prison  ne  l'a 
pas  encore  rendu  malade,  enfin  que  ses  ennemis  ne  l'em- 
poisonnent pas  à  petit  feu  pour  se  débarrasser  de  lui  sans 
risquer  d'être  maudits  par  toute  la  chrétienté. 

Le  pèlerin  tressaillit,  puis,  regardant  fixement  le  routier, 
il  répliqua  d'une  voix  basse  et  altérée  :• 

—  Vous  tenez  là  un  hardi  langage  pour  un  marinier 
de  la  corvée  royale,  compagnon. 

—  Et  nous  parlerions  de  menu»  devant  don  Pedro  lui- 
même!  s'écria  vivement  Richard.  Si  vous  êtes  des  espions 
payés  par  lui,  vous  pouvez  aller  nous  dénoncer  à  ses  al- 
guazils. 

—  Que  ne  nous  fait-il  jeter  dans  la  prison  de  messire 
Bertrand  pour  servir  et  consoler  notro  capitaine!  continua 
Georges. 

—  Et  dire  que  cet  illustre  chevalier  est  enfermé  entre 
quatre  murs,  ajouta  maître  Bouchard,  tandis  qu'on  nous 
laisse  du  moins  humer  l'air  libre  et  suer  au  soleil,  à 
charge  de  ramer  au  service  du  roi  pour  transporter  les 
provisions  de  la  campagne  à  l'alcazar  et  à  la  tour  de  l'Or. 

—  Oh  !  c'est  que  nous  ne  sommes  pas  d'assez  grands 
personnages,  observa  Georges  d'un  ton  chagrin,  pour  que 
don  Pedro  nous  nourrisse  à  rien  faire,  même  à  titre  de 
prisonniers. 

—  Vous  aimez  donc  bien  le  capitaino  Bertrand  !  leur 
demanda  le  pèlerin  violemment  agité. 

—  Comme  tout  honnête  et  franc  breton  qui  a  jamais 
manié  le  bâton  à  deux  bouts  dans  les  pardons  de  la  duché! 
répondit  Richard. 

—  A  nous  faire  casser  la  tête  sur  un  regard  ou  sur  un 
signe  de  lui,  poursuivit  Georges. 

—  Et  comme  beaucoup  d'Angevins,  à  commencer  par 
moi,  ajouta  maître  Bouchard. 

—  Mais  il  vous  a  donc  ensorcelés?  dit  en  riant  le  pè- 
lerin. 

—  Non  ;  mais  il  m'a  sauvé  mon  bien  et  ma  vie,  répliqua 
l'hôtelier. 

—  Nous,  il  nous  a  rachetés  de  ses  derniers  deniers,  sans 
songer  à  garder  un  florin  pour  lui,  dit  Georges, 

—  Il  est  notre  père  plutôt  que  notre  capitaine,  murmura 
Richard. 

Le  pèlerin  promena  alors  autour  de  lui  un  regard  rem- 
pli d'inquiétude  et  de  défiance. 

La  berge  du  fleuve  était  calme  et  silencieuse.  On  aurait 
entendu  un  poisson  s'ébattre  à  la  surface  de  l'eau. 

—  Eh  bien!  reprit-il  à  voix  basse,  que  diriez-vous, 
compaings.si  je  vous  proposais  de  sauver  votre  capitaino, 
puisque  le  prince  Non-,  toujours  inflexible,  no  veut  lui 
rendre  à  aucun  prix  la  liberté,  malgré  les  prières  de  sir 
John  Cbandos  et  d'autres  vaillans  barons? 

—  Je  vous  demanderais  d'abord  qui  vous  êtes,  bon  pè- 
lerin,  car  vous  nous  connaissez  et  nous  ne  vous  connais- 
sons pas,  répondit  Richard.  Or,  votro  proposition  peut 
cacher  un  piège. 

—  il  raul  que  vous  ayez  entière  confiance  en  moi,  car 
je  ne  puis  vous  révéler  mon  nom  ;  mai.-,  ma  vie  est  entre 
vos  mains,  et  si  je  vous  trahissais,  vous  pourriez  vous 
venger  facilement  du  traître,  répliqua  le  pèlerin  avec  un 
ton  de  dignité  impérieuse  et  loyale  qui  subjugua  les  rou- 
tii  rs. 

—  dît  juste,  dit  Richard.  D'ailleurs  nous  pouvons 


bien  risquer  quelque  chose  pour  un  si  grand  intérêt.  Mais 
comment  comptez-vous  vous  y  prendre? 

—  Il  faut  d'abord  que  je  m'introduise  avec  mon  com- 
pagnon dans  la  tour,  et  que  je  parvienne  jusqu'à  messire 
Bertrand. 

—  Ceci  est  possible,  si  vous  avez  autant  de  doubles  d'or 
de  Castille  dans  votre  poche  que  de  coquilles  à  votre  cha- 
peau. Le  nouveau  geôlier,  maître  Patrick  Barillard,  tou 
rébarbatif  qu'il  soit,  s'est  un  peu  laissé  gagner  par  l'hu- 
meur joviale  et  la  main  prodigue  de  notre  capitaine.  En 
ajoutant  à  son  affection  pour  son  prisonnier  une  bonne 
poignée  de  doubles,  vous  achèverez  do  le  rendre  fanatique 
de  ce  héros.  Vous  achèteriez  même  sa  protection  avec 
des  dinars  ou  des  marabolins;  il  est  assez  accommodant 
pour  s'en  contenter. 

—  Quel  geôlier  miséricordieux  et  désintéressé!  dit  le 
pèlerin. 

—  Mais  nous  n'en  sommes  qu'au  commencement  de  l'a- 
venture, reprit  Richard.  Maître  Patrick  vous  laissera  bien 
entrer,  c'est  entendu;  mais  pour  son  pesant  d'or  il  ne 
laissera  pas  Duguesclin  sortir,  c'est  très  différent. 

Le  pèlerin  sourit. 

—  Bertrand  sortira  sous  la  robe  et  le  chapeau  de  mon 
compagnon,  qui  le  remplacera  dans  son  cachot.  C'est  un 
acte  d'héroïsme  et  de  dévouement  que  bien  des  amis  du 
grand  capitaine  lui  envieront. 

—  Oh  !  s'il  voulait  me  céder  sa  robe!  s'écria  Georges 
avec  feu. 

—  Moi  aussi,  je  la  troquerais  volontiers  contre  mon 
caban,  dit  Richard. 

—  Moi  aussi,  je  voudrais  bien  être  à  la  place  de  ce 
hardi  pèlerin  qui  va  sauver  messire  Bertrand  au  risque  de 
sa  vie,  ajouta  maître  Bouchard;  mais  sa  robo  serait  trop 
longue  pour  moi,  qui  suis  de  si  pauvre  taille. 

—  Enfin,  une  fois  sortis,  où  irez-vous?  demanda  encore 
Richard  avec  un  reste  de  défiance. 

—  Pendant  que  nous  serons  dans  la  tour  de  l'Or,  ré- 
pondit l'inconnu,  vous  tâcherez  d'acheter  des  vivres  et  de 
les  cacher  dans  votre  barque. 

—  C'est  encore  facile,  car  nous  devons  aller  tout  à  l'heure 
chercher  les  provisions  qui  doivent  être  transportées  à 
l'alcazar  demain  malin. 

—  Puis  des  armes!  continua  vivement  le  pèlerin. 

—  Ce  sera  plus  impossible,  car  on  a  un  peu  eu  soin  de 
nous  désarmer  avant  de  nous  confier  les  rames  des  bar- 
ques du  pnrt;  mais  nous  pourrons  en  emprunler  de  gré 
ou  de  force  aux  Sarrasins  du  roi  Mohamed,  qui  campent 
sur  le  bord  du  fleuve. 

—  A  merveille!  bons  compagnons.  Eh  bien!  dès  que 
vous  aurez  les  vivres  et  les  armes,  vous  viendrez  me  pré- 
venir à  la  tour  que  l'heure  du  départ  est  venue,  et  que 
votre  barque  nous  attend. 

—  Mais  le  geôlier  Patrick  est  défiant  ;et  s'il  ne  veut  pas 

nous  laisser  arriver  jusqu'à  vous? 

—  Voici  votre  signo  do  passe,  répliqua  sans  hésiter  le 
pèlerin. 

Et,  brisant  le  fil  de  son  chapelet,  il  remit  à  chacun  des 
mariniers  un  des  gros  grains  qui  vêlaient  attachés. 

—  Vous  serez  obéi  en  tous  points,  noble  pèlerin,  dit 
Richard. 

—  Il  y  a  bien  longtemps  que  je  n'ai  prié,  ajouta  Geor- 
ges, mais  je   prierais  bien  trois  Pater  et   trois  Avé  mit 
chaque  grain  de  ce  chapelet,  pour  bâter  la  délivrai!© 
messire  Bertrand. 

—  Silonce!  murmura  le  pèlerin,  qui  avait  cru  entendre 
un  bruil  sourd  derrière  un  amas  de  tonnes  el  de  pian 
qui  s'élovail  sur  la  berge  à  deux  ou  trois  pas  de  distant  s. 

Son  compagnon  fit  aussitôt  lo  tour  de  cet  a 

meut   de    bois,  mais   Ion!    elail    redevenu    sileueionv,  el  1 
pensa  qu'une  planche  mal  posée  avait  glisse  dans  l'eau  el 

occasionné  le  bruil  dent  s'élall  ému  celui  auquel  il  sem- 
blait obéir, 
Ce  dernier,  une  bis  rassuré  au  sujel  do  col  Incident 

puéril,  lit  un  .ligne  d'udieu  à  ses  nouveaux  amis,  et  se  dl- 
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rigca,  suivi  du  futur  remplaçant  de  Duguesclin,  vers  la 
tour  de  l'Or. 

A  peine  eurent-ils  disparu  que  maîtro  Bouchard  et  les 
deux  routiers  bretons,  le  cœur  bondissant  d'espérance  et 
de  joie,  s'embrassèrent  avec  effusion. 

—  Enfin  1  s'écria  le  premier,  notre  rêve  va  devenir  une 
réalité. 

—  Duguesclin  sera  sauvé  I  dit  Georges. 

—  Et  sauvé  par  nous  !  continua  Ricîwrd. 

—  On  a  bien  raison  de  dire,  continua  l'ancien  hiMclier 
en  serrant  avec  un  nouveau  transport  sis  compagnons 
dans  ses  petits  bras,  on  a  raison  ac  dire  que  le  bonheur 
vous  advient  toujours  au  moment  où  vous  vous  y  attendez 
lo  moins. 

Un  éclat  de  rire  résonnant  non  loin  d'eux  leur  fit  lever 
brusquement  la  lêle,  et  vint  donner  un  démenti  peu  con- 
solant à  la  maximo  philosophique  invoquée  par  ce  bon 
Angevin. 

Nos  mariniers  s'aperçurent  en  effet,  mais  un  peu  trop 
tard,  qu'ils  étaient  cernés  par  six  hommes  ingénieuse- 
ment cachés  depuis  plus  d'une  heure  entro  les  piles  de 
bois  qui  avaient  éveillé  i'attenlioo  et  1rs  soupçons  du  pè- 
lerin. Des  épées  se  dirigeaient  vers  leurs  poitrines;  un 
pic  do  fer  et  une  faux  menaçaient  leurs  têtes,  et  le  plus 
petit  des  ôssaillans  s'armait  déjà  d'une  fronde. 

—  Que  nul  do  vous  no  bouge,  et  il  ne  vous  sera  pas  ar- 
raché un  cheveu;  mais  malheur  à  qui  tentera  de  fuir  I 
dit  d'une  voix  impérieuse  celui  qui  paraissait  être  le  chef 
de  la  troupe. 

Les  trois  Français  étaient  consternés. 

—  Qu'exigez-vous  donc  de  nous  ?  demanda  tristement 
Richard. 

—  L'échange  de  vos  cabans  contre  nos  pourpoints  et 
nos  manteaux,  répondit  le  nouveau  venu. 

—  Nos  cabans!  répétèrent  avec  uno  expression  de  sur- 
prise les  trois  compagnons. 

—  Si  ce  sont  des  larrons,  murmura  maîtro  Bouchard, 
ils  seront  volés  comme  dans  un  bois. 

—  Vos  cabans  et  les  trois  grains  de  chapelet  que  vous 
a  distribués  le  pèlerin  qui  vient  de  vous  quitter,  ajouta 
lo  nouveau  venu. 

Les  pauvres  diables  comprirent  alors  que  leur  secret 
avait  été  surpris,  et  maudirent  lo  ciel,  qui  était  bien  in- 
nocent de  cette  perfidie. 

Néanmoins  Richard  eut  lo  courage  de  demander  au 
chef,  malgré  le  voisinage  peu  encourageant  des  épées,  du 
pic  de  fer  et  de  la  faux  : 

—  Que  voulez-vous  fairo  do  ces  pauvres  dépouilles, 
honnêtes  rôdeurs  de  nuii? 

—  Nous  voulons  nous  charger  de  la  besogne  qui  devait 
vous  occuper  ce  soir,  nies  maîtres. 

Pour  toute  réponso,  les  t\t^ux  hardis  Rrelons  se  mirent 
dos  a  dos  et  glissèrent  rapidement  leurs  couteaux  dans  ia 
manche  de  Iout  caban,  bien  résolus  a  se  faire  luersur 
place  plutôt  que  d'esposer  Duguesclin  à  tomber  dans  le 
piège  que  les  nouveaux  venus  lui  préparaient;  mais  tout 
en  faisant  d'avance  le  sacrifice  de  leur  vie,  ils  m-  dispo- 
saient à  la  vendre  chèrement. 

Quant  à  maître  Bouchard,  par  un  reste  de  vieille  habi- 
tude, il  porta  machinalement  la  main  à  sa  ceinture  ab- 
sente, où  pendail  autrefois  son  coutelas  de  cuisine,  ou- 
bliant que  depuis  le  jour  où  il  avail  abdiqué  les  fonctions 
d'hôtolier  ils  ne  s'embarrassait  plus  de  cet  Instrument 
inutile;  se  trouvant  donc  beaucoup  trop  désarmé  dans  ce 
danger  imminent,  il  crut  pouvoir  sans  lâcheté  se  rotran- 
chor  derrière  ses  compagnons;  mais,  hélas I  il  avail  beau 

tourner,  s'il  évitait  d'un  CÔté  la  pointe  desépées,  il  voyait 
tournoyer  do  l'autre  le  pie  et  la  faux,  et  l.i  fronde  elle- 
même  paraissait  se  disposer  h  en  agir  très  familièrement 
avec  lui. 

Etrangement  agité  par  cette  vision  belliqueuse,  le  bon 
Angevin,  qui  en  pareille  occasion  avait  la  ju  liciouse  ha- 
bitude de  compter  beaucoup  plus  sur  ses  jambes  que  sur 


ses  bras,  poussa  un  cri  qui  ne  trouva  aucun  écho  dans  le 
cœur  de  ses  compagnons. 

—  Sau<e  qui  peut!  hurla-t-il  en  s'élançant  dans  la  di- 
rection du  fieuve. 

Mais  au  môme  instant  le  pic  de  fer  l'atteignit  à  l'épaule, 
et  le  malheureux  tomba  lourdement  à  terre  en  poussant 
un  plaintif  gémissement. 

Il  y  eut  alors  un  moment  de  confusion  pendant  lequel 
on  n'entendit  que  des  imprécations  et  le  cliquetis-  df-s 
épées.  Richard  avait  désarmé  l'un  des  assaillans  et  lui 
avait  blessc;  le  poignet  droit  d'un  coup  de  couteau. 

Mais  la  lutte  dura  peu.  Les  Bretons  furent  enlacés  par 
des  bras  vigoureux,  bâillonnés  ot  dépouillés  promptement 
do  leurs  cabans,  dans  les  poches  desquels  leurs  adversai- 
res trouvèreut  deux  des  grains  de  chapelet. 

Quand  le  petit  frondeur  voulut  enlever  celui  de  matin» 
Bouchard,  les  membres  de  l'infortuné  s'étaient  tendus  avec 
une  telle  raideur  qu'il  dut  renoncer  à  le  priver  de  ce  vê- 
tement modeste.  Ce  fut  aussi  vainement  qu'il  fouilla  ses 
poches.  Le  troisième  grain  de  chapelet  avait  disparu. 

Le  frondeur,  laissant  ensuite  les  Bretons  se  débattre 
ii<  ie  inutile  au  milieu  du  groupe  de  ses 
compagnons,  se  glissa  presque  en  rampant  jusqu'à  l'en- 
trée de  la  tour,  puis  revint  promptement  rendre  compte 
de  sa  mission  au  chef  de  la  bande  dans  lequel  on  a  facile- 
ment reconnu  don  Pedro. 

C'était,  en  effet,  le  roi  de  Castille  qui  avait  dirigé  ce 
coup  de  main.  Tantôt  sous  le  costume  d'un  simple  ar 
de  sa  garde,  tantôt  sous  celui  d'un  pêcheur  ou  d'un  ftreno, 
il  se  plaisait  souvent  à  parcourir,  dès  la  chute  du  jour, 
les  rues  de  Séville,  afin  de  savoir  par  lui-même  comment 
l'assistenle  remplissait  les  devoirs  de  sa  -     et  faisait 

respecter  les  édils.  Il  apprenait  en  même   temps  le  j 
ment  que  le  peuple  portait  sur  ses  courtisans  et  sur  les 
actes  de  sa  politique. 

Don  Pedro  se  préoccupait,  surtout  dans  ses  excursions 
nocturnes,  de  surveiller  le  quartier  de  ia  tour  de  l'Or;  ce 
net  ait  donc  pas  tout  à  fait  le  hasard  qui  venait  de  lui 
faire  découvrir  l'entreprise  hardie  qui  se  préparait  pour  la 
délivrance  de  Bertrand  Hugucselin. 

—  Eh  bien!  demanda-t-il  à  son  adroit  frondeur  Gil 
Perce-Neige,  sans  pouvoir  se  défendre  d'une  secrète  émo- 
tion, sont-ils  entrés  dans  la  tourl 

—  Oui,  grand  frère,  répondit  l'avorton. 

—  Patrick  B»rillard  s'est  donc  laisse  gagner? 

—  J'ai  enten  lu,  à  travers  le  guichet  de  la  première 
porte,  le  son  des  doubles  d'or  que  les  pèlerins  lui  comp- 
taient. 

—  il  parait  que  inesMie  Tom  Burdett  a  choisi  ses  geô- 
liers h  son  image, dil  le  roi  en  souriant Tanl  mieux!  i 

-  à  la    même  clef  d'or   pour   entr 
:  mes  <\'u  contiuua-l-il  <■:;  - 

suit  aux   deux   rouliers,  vous  desiriez,  je     -      . 

dans  la  tour  afin  de  vous  rapprocher  di 

tame  Duguesclin;  mais  l'argent  vous  man  mail  pour 

lenlr  celte  faveur;  remon  h  /-moi  de  n  v 

vœu    le  pins   aident    va    être   ex.e. 
Puis  se  tournant  vers  son  frère  de  lail  l'archer  :  —  D 
I   ipo   .  .Miila-l-il.  tu  m'as  lire  l'autre  soir  d'un  grand 
Parias  en  tuant  d'un  merveilleux  coup   de  f 
ténèbres,  ce  daim  gras  auquel  Edouard  de  lia 
baron  pillard  ont  fait  rovnle  fête  malgré  I'  urss 
mon   endroit;   aujourd'hui  je  vais   le   donna   U 
moins  difficile  lier.  Tu   \as  condu 

gens,  ainsi  qu'ils  le  '  '.  dans  u: 

leur  de  l'Or  situe  sous  la  Chambre  i 
L'archer,  avec  l'aide  de  Perei  et  de 
le  r,  et  les  deux  routiers   furent   entrai 

e  .Milice.  Puis  lorsque  D  i  go  fui 
•  -  prisonniers,  s  s  frèn  51  roi.  Ih 

vèrenl  don  Pedro  et  R  Mus  des 

bonnets  .le  lame  des  manne  •  1 
imwnuaissabk'S. 
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Don  Pedro  compta  ses  frères  d'un  coup  d'œil  rapide,  et 
se  voyant  seul  avec  eux  : 

—  Enfans,  leur  dit-il  à  voix  basse  en  leur  montrant  du 
doigt  la  tour  do  l'Or,  il  est  temps  de  vous  révéler  le  nom 
du  pieux  pèlerin  qui  console  en  ce  moment  de  ses  saintes 
exhortations  le  dogue  Je  Bretagne,  car  nul  d'entre  vous  no 
l'a  reconnu,  je  gage. 

—  Non,  répondirent  avec  étonnement  les  fils  de  la  Pa- 
loma,  à  l'excrplion  du  petit  Perce-Neige. 

—  Sachez  donc,  reprit  le  roi  d'une  voix  sourde  et  trem- 
blant»-, que  sous  cette  robe  de  pèlerin,  et  malgré  l'accent 
étranger  qu'il  affectait,  j'ai  reconnu  le  bâtard  rebelle,  le 
vaincu  de  Navaretle,  l'amhilicux  qui  a  SÔif  du  sang  el  do 
la  couronne  de  son  frère,  elqui  sans  doule  du  tronçon  do 
son  épée,  brisé  dans  la  bataille,  a  fait  un  poignard  pour 
l'enfoncer  traîtreusement,  par  surprise,  g  ans  m'a  poitrine, 
lorsqu'elle  ne  sera  plus  protégée  par  la  coite  de  mailles  du 
soldat. 

'  — Don  Enriquo!  s'écrièrent  les  frères  de  lait  avec  stu- 
peur. 

—  Et  vous  ne  nous  avez  pas  fait  signe  do  sauter  à  sa 
gorge,  Pedro,  dit  Blas. 

—  Ah!  jamais  nia  faux  no  vous  eût  rendu  un  si  grand 
service  qu'en  tranchant  la  tète  de  ceCaïn,  ajouta  Ruy. 

—  Oh!  il  était  sans  doute  armé  ainsi  que  son  compa- 
gnon le  comte  GonzaloMexia,  répliqua  don  Pedro,  et  avec 
l'aide  de  ces  maudits  Bretons,  il  pouvait  nous  échapper, 
malgré  votre  courage.  Je  n'ai  pas  voulu  risquer  votre  vie 
pour  une  chance  incertaine,  j'ai  mieux  fait:  don  Enrique 
a  eu  l'audace  inouïe  de  venir  chercher  jusque  dans  la  tour 
de  l'Or  l'épéc  qui  lui  manque  pour  recommencer  la  guer- 
re; je  ne  sais  si  la  fortune  veut  me  servir  ou  nie  tenter 
seulement,  mais  elle  m'otrre  une  de  ces  occasions  qui  ne 
se  présentent  pas  deux  fois  dans  la  vie  d'un  homme  :  ello 
me  livre  d'un  seul  coup  mes  deux  plus  redoutables  en- 
nemis. 

—  Et  que  comptez-vous  faire,  seigneur?  demanda 
Blas. 

—  Je  vais  les  laisser  partir!  répondit  le  roi  avec  un  sou- 
rire étrange. 

—  Les  laisser  partir!  répéta  Perez  surpris  on  agitant  son 
pic  de  1er  îivpc  un  mouvement  de  rage. 

—  Je  les  aiderais  même  à  s  rtir  de  la  four,  r-rmtinua  don 
Pedro,  et,  s'il  fallait  une  brèche  au  mur  pour  leur  ouvrir 
passage,  je  l'ordonnerais  d'en  pratiquer  une  avec  ton  irre- 
srstiblc  pie,  mou  bon  Perez. 

Le  mineur  grommela  quelques  paroles  inintelligibles. 
I  n  roi  poursuivit  : 

—  One  fois  libres,  les  fugitifs  monteront  sans  défiance 
sur  celte  barque,  qui  doit  les  conduire  à  l'autre  rive,  c'est- 
à-dire  à  la  liberté.  Mais  nous  y  monterons  tous  avec 
eux! 

—  Ah!  ceci  me  rassure,  «lit  Perez. 

—  Pas  pour  eux,  murmura  Ruy  avec  son  riro  silen- 
cieux. 

—  Kl  lorsque  la  barque  sera  au  milieu  du  murant,  re- 
prit don  Pedro  d'un  ton  rauque,  je  demanderai  compte  à 
don  Enrique  de  sa  révolte,  de  ses  insultes,  rie  ses  mena- 
ces de  ses  tcnlatircs  d'assassinat,  ci  je  le  jugerai,  comme 
c'est  mon  droit. 

—  l't  nous  serons  là  pour  exécuter  le  jugement,  frère  1 
dit  le  faucheur. 

—  Le  bâtard  n'est  pas  condamné  d'avance  h  mort,  re- 
prit vivement  le  roi.  B'ilveul  r  ifior,  je  1*0  outerai,  et 
s'il  consent  à  me  demander  mon  i,  jo  lui  octroierai  peut- 

1 1  vie  sauve. 

—  Prônez  garde!  observa  Blas.  On  dompte  un  choral 
us  par  l'éperon,  la  fatigue  et  l'entrave,  ou  pedomplo 

ir  de  couronne  que  porta  mort.  Si  vous  gardes 
dpn  Enriquo  prisonnier,  il  compta  encore  Irqp  do  parti- 
sans 'Mus  mis  royaumes  poui  ne  pas  être  dôli\  ré  un  jour, 
La  ['lus  solide  porto  de  cachot  se  brise.  Jamais  la  m, un 
e  d'un  i i  n'a  relevé  la  pierre  de  son  tombeau. 

—  Tu  dis  vrai,  Blas,  et  certes,  si  don  Enrique  était  à  ma 


place,  il  ne  m'épargnerait  pas.  Déjà,  dans  mon  alcazar,  il 
a  levé  l'épéc  contre  moi.  Et  souvent,  en  rêve,  je  l'ai  vu 
m'enfoncent  un  poignard  dans  je  coeur,  tandis  que,  par 
une  insigne  trahison,  son  ami  Bertrand  Dugueselin  m'a- 
vait renversé  sous  cet  audacieux  rcbplle. 

—  Ne  méprisez  pas  les  rêves,  grand  frère!  s'écria  le  pe- 
tit Perce-Neige  tressaillant;  ma  bonne  mère  la  Paloma  a 
vu  aussi  dans  son  sommeil  celte  lutte  de  son  nourrisson 
contre  ces  deux  traîtres,  le  bâtard  et  le  dogue.  Elle  m'a 
souvent  raconté  ce  rêve,  les  larmes  aux  yeux,  telle  est  la 
cause  de  sa  haine  mortelle  contre  eux.  Voilà  pourquoi  elle 
se  réjouissait  de  voir  le  capitaine  des  compagnies  blanches 
boire  l'eau  de  la  citerne  empoisonnée. 

—  La  vérité  sort  de  la  bouche  de  l'enfant,  dit -Perez. 
Tant  qup  ces  deux  félons  seront  debout,  il  n'y  aura  ni  re- 
pos ni  trêve  pour  toi,  Pedro.  Juge-les,  si  lu  veux,  et  laisse 
ensuite  la  faux  de  Ruy  abattre  la  tête  du  Castillan  rebelle, 
et  mon  pic  do  fer  se  planter  dans  le  crâne  dur  du  cheva- 
lier breton. 

—  Mort  au  bâtard!  mort  au  dogue  de  Bretagne!  répé- 
tèrent sourdement  les  quatre  frères  de  lail  en  dardant 
vers  la  petite  fenêtre  du  prisonnier  des  regards  étincelans 
de  haine. 

—  Ruy,  viens  avec  moi,  dit  don  Pedro;  il  est  temps 
d'annoncer  au  pèlerin  que  tout  est  prêt  pour  le  départ. 
Quant  à  vous  autres,  montez  tous  trois  dans  la  barque. 
Vous  n'aurez  pas  longtemps  à  attendre. 

Les  fils  de  la  Paloma  sautèrent  légèrement  dans  l'em- 
barcation, au  fond  de  laquelle  ils  cachèrent  leurs  épées 
nues,  le  pic  de  fer  et  la  faux.  Puis  le  roi  se  dirigea  vers  la 
tour  de  l'Or,  en  compagnie  de  liuy  le  faucheur. 

Chemin  faisant;  ils  Heurtèrent  le  corps  de  maître  Bou- 
chard, qui,  frcppé  pendant  la  lutte,  était  resté  étendu  à 
terre. 

—  Voici  un  cadavre,  dit  Ruy,  qui  pourrait  bien  donner 
l'alarme  à  nos  faux  pèlerins. 

—  Tu  as  raison,  dit  le  roi;  ils  pourraient  regarder 
comme  de  mauvais  présage  la  rencontre  d'un  mort  sur 
leur  route. 

—  Qu'allons-nous  en  faire?  demanda  Ruy. 

—  H  faut  confier  sa  sépulture  aux  eaux  du  Guadal- 
quivir. 

I.Vcuvcr,  se  baissant,  passa  ses  deux  mains  sous  les 
épaules  de  l'infortuné  Bouchard,  devenu  aussi  raide  quo 
la  corde  d'un  arc  tendu.  Mais  ils  curent  à  peine  fait  dix 
pas  que  don  Pedro  l'arrêta. 

—  Le  fleuve  est  capricieux  et  mobile  comme  une  fem- 
me, reprit-il.  Au  lieu  d'entraîner  ce  cadavre,  le  flot  pour- 
rait bien  le  rejeter  sur  la  rive. 

—  Il  vaut  mieux,  je  crois,  dit  Ruy,  lo  déposer  au  pied 
de  la  tour. 

—  Qu'il  soit  fait  ainsi  !  répliqua  le  roi. 

Ils  revinrent  donc  sur  leurs  pas,  et  adossèrent  le  cada- 
vre dans  l'encoignure  d'uni',  petite  porte  basse  et  voûtée. 
dont  les  marches  baignaient  dans  l'eau. 

i  epeudant  don  Enrique  et  son  compagnon  dévoué,  Gon- 
zaloMexia, avaient  (rouvé  en  m  dire  Patrick  Barillard  uu 
geôlier  aussi  accommodant  qu'ils  avaient  pu  l'espérer, 
d'après  les  renseignemensdes  routiers  frelons.  Moyennant 
une  dizaine  de  douiii.  s  d'or,  de  Castillo,  jls  avaient  été  se- 
crètement introduits  auprès  du  i ■  1 1     line  l'u-uesciin. 

ou  aurait  tort  d'altril  m  r  c  ■■  à  UB 

relâchement  des,  principes  de  maître  Patrick  rclatjuemenl 

;i  ses  devoirs.  I, 'ancien  portier  do  la  villa  de  B  u'a- 

v.ut  fut  qu'une  légère  modification  à  sa  rigidité  habituel- 
le. Apiès  une  élude  consciencieuse  de  sa  t  barge,  d  s'était 

l'.el  ce  simple  el  judicieux  iMisiinnenienl  : 

—  Auhe!" is,  i  Mimée  porter,  je  ne   devais  laisser  i 

personne  dans  la  ville  après  la  fermeture  des  port  -.  Au- 
rhui,  comme  geôlior,  je  puis  su  contraire  laisser  en- 
Irer  suis  danger  tous  les  visiteurs  dans  la  prison,  l 'essen- 
tiel est  de  ne  pas  los  laisser  sortir. 

Kl  il  observait  si  religieusement  re  principe,  qu'une 
fois  inlroduil  dans  la  cour  sans  autorisation,  le  plus  il 
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tre  rico-hombro  ou  le  plus  vaillant  baron  anglais  était 
obligé  d'obtenir  un  ordre  du  gouverneur,  messire  Tom 
Burdett,  s'il  no  voulait  pas  l'habiter  indéfiniment, 
pendant  que  mnîtro  Patrick  recomptait  d'un  aii 

noui  les  doubles  d'oi  qu'il  avait  reçu  des  pèlerins,  le  tard- 
venu,  qui  venait  de  faire  sa  rondo  habituelle  du  soir,  ar- 
riva doucement  derrière  lui,  et,  frappant  avec  force  sur 
son  épaule  : 

—  Vcntrc-Mahom  1  s'écria-t-il,  tandis  que  ses  yeux  bril- 
laient à  la  vue  do  l'or,  j'entends  savoir,  maître  Patrick,  si 
vous  avez  gagné  cet  argent  à  mon  service  comme  major- 
dome, ou  au  service  du  roi  don  Pedro  comme  g(  ôlier? 

—  Comme  geôlier,  messire,  balbutia  Patrick  qui  ne  vou- 
lait pas  être  un  instant  soupçonné  d'avoir  volé  son  maître. 

—  Jl  paraît  que  la  charge  est  plus  lucrative  que  la 
mienne,  observa  le  gouverneur  en  faisant  glisser  les  dou- 
bles d'or  de  la  main  du  geôlier  dans  la  sienne. 

—  J'ai  si  peu  d'occasion  de  dépense  dans  cette  tour, 
noble  baron... 

—  Ouo  vous  n'avez  pas  besoin  d'argent,  interrompit 
Burdetl.  en  lo  regardant  de  travers.  Save/.-vous  bien  qu'il 
faut  être  doué  d'une  furieuse  économie  pour  amasser  une 
si  grosso  somme,  quand  on  n'a  pas  encore  louché  un 
ochtibo  depuis  qu'on  est  entré  en  fonctions?  Le  geôlier  so 
gfàità  l'oreille.  —  Maître  Patrick,  souvenez-vous  que  l'ar- 
gent mal  acquis  ne  profile  .jamais,  reprit  le  gouverneur 
en  empochant  les  doubles  d'or  d'un  air  majestueux.  Patrick 
poussa  un  profond  gémissement,  mais  ne  sourcilla  pas. 
— Çàl  vieux  corhpaing,  continua  le  rigide  gouverneur,  par- 
lons un  peu  séri  usomont:  D'où  te  venait  cet  argent? 

—  Il  m'a  élé  donné  tout  h  l'heure  par  deux  bons  pèle- 
rins accourus  tout  exprès  de  Bretagne,  m'ont-ils  dit,  pour 
voir  messire  Bertrand,  répliqua  piteusement  Patrick. 

—  Et  tu  n'as  pas  cru  devoir  refuser  cette  faveur  à  de  si 
saints  personnages,  n'est-ce  pas? 

—  Hélas!  non;  mais  ils  no  seraient  pas  sortis  de  la 
tour  sans  votro  permission. 

—  Il  est  douteux  que  je  puisse  l'accorder  à  des  inconnus 
qui  achètent  à  si  haut  prix  la  joie  do  deviser  avec  notro 
ennemi,  s'écria  le  gouverneur  devenu  soucieux;  mais  il 
est  facile  de  s'assurer  du  motif  qui  les  a  poussés  à  se  jeter 
ainsi  dans  le  guêpier,  grâce  aux  trous  habilement  ménagés 
dans  les  murs  de  chaque  cachot  de  la  tour. 

—  Faut-il  vous  accompagner,  messire?  demanda  Pa- 
trick. 

—  Non;  veilio  toujours  a  la  porto  extérieure,  car  notro 
seigneur  Edouard  de  Galles  doit  venir  secrètement  ce  soir 
pour  voir  aussi  messiro  Bertrand,  quoique,  par  la  sang- 
pieu  !  jo  ne  devine  guère  ce  qu'il  peut  avoir  à  lui  dire.  Tu 
lo  recevras  avec  autant  de  discrétion  qu'il  le  sera  possi 

—  Le  prince  Noir  à  la  tourl  quel  honneur  pour  moi  1 
murmura  Patrick,  qui,  à  celto  nouvelle,  crut  grandir  en 
importance  et  en  dignité. 

Cependant  Tom  Iiurdett  monta  rapidement  l'escalier  tor- 
tueux qui  conduisait  au  cachot  du  héros  breton,  et.  appli- 
quant tantôt  l'œil,  tantôt    l'oreille  à   un   des  Irons  ; 

pour  l'espionnage  dans  la  muraille,  quoique  les  mie,  locu- 
teurs parlassent  à  voix  basse,  il  entendit  et  vit  assez  pour 
deviner  toute  la  vérité. 
\u  moment  où  il  redescendait  dans  la  cour,  la  ,j 

tillant  dans  ses  veux,  il  crut  ouïr  les  verrous  de  la  g] 
porte  crier,  les  clefs  grincer  dans  les  serrures  et  les  t>at- 

tans  gémir,  il  hâta  lo  pas  el  vil  entrer  un  nomme  d'une 

taille  ('levée,  enveloppé  jusqu'aux  veux  dans  un  mai. 

C'e'ait  le  prince  de  Galb  s.  devant  lequel  Patrick  liai  il— 
ldrd  s'inclinait  respot  tuenseiilenl. 

—  Conduis-moi  au  cachot  de  messiro  Bertrand  Duguos- 
chn,  maître  geôlier,  dit  d'une  voix  brève  Edouard. 

—  Ne  montez  pas  avant  do  m'avoir  entendu,  seigneur 
prince,  dit  Burdetl  d'un  air  triomphant  en  so  |  t  do- 
vant  lui  comme  pour  l'empêcher  d'avancer. 

—- Qu'ave*,  vous  donc  à  m'apprendro,  messire'.'  répon- 
dit Edouard  avec  une  expression  de  surprise  et  dû  D 

lentement. 


—  Une  nouvelle  inouïe,  étrange,  insensée,  monseigneur. 

—  Vos  prisonniers  se  seraient-ils  évadés?  demanda  vi- 
nt le  prince  de  Galles,  sur  le  pâle  visage  duquel 

brilla  comme  un  sourire  de  jo    . 

—  Au  contraire,  noble  Edouard, 

—  Comment  cela,  au  contraire? 

—  Sans  doute,  messire  prince,  puisque  j'en  ai  deux  de 
plus. 

—  Et  quels  sont  ces  nouveaux  prisonniers? 

—  Deux  pèlerins  qui  d<  a  ce  moment  avec  lo  ca- 
pil  une  Bertrand* 

—  El  sa  os  doute  vous  savez  leurs  noms? 

—  Depuis  un  instant  seulement.  L'un  d'eux  est  le  romte 
Gonzalo  Mexia,  dont  le  roi  m'a  donné  la  maison  et  l'Iiéri- 
i  ,  et  qui  a  eu  la  faiblesse  de  venir  me  demat  .  r  •  u 
revanche  un  logement  à  la  tour  de  l'Or,  dont  je  suis  gou- 
verneur. 

El  un  sourire  cruel  crispa  les  lèvres  du  lard-venu, 

—  Ce  sont  la  vos  affaires  et  non  les  miennes,  messiro 
Burdett,  dit  sèchement  Edouard.  El  l'autre  pèlerin  se 
nomme... 

—  Don  Enrique  de  Trastamàra,  monseigneur. 

—  C'est  impossible!  s'écria  Edouard  en  pâlissant.  Il 
n'aurait  pas  eu  l'audacieuse  folie  d'entrer  dans  Sévilie  et 
dans  la  tour  pour  voir  un  prisonnier. 

—  io  l'ai  reconnu,  seigneu  ,  s  heureux  de  vous 
; OUCCr  une  si  bonne  nou) 

désormais,  et  le  tr'e  ra  inébranlable. 

—  Messire  Burdett.  dit  froi  iement  le  prince  Noir,  vous 
files  vraiment  un  messager  de  mail 

Le  gouverneur  stupéfait  regarda  Edouard  fixement,  en 
se  demandant  s'il  avait  bien  entendu. 

—  Vous  ne  comprenez  donc  pas,  reprit  lo  prince  de 
Galles,  quo  la  priso  de  don  Enriquo  détruit  tocs  mes 
projets. 

—  Mais  non,  monseigneur;  je  croyais  que  vous  alliez 
vous  réjouir  comme  moi  de  ce  bienheureux  événement, 
me  prodiguer  i  le  voire  mam  généreuse  ré- 
pand sur  urs  zélés,  et  me  surnommer  toul  au 
moins  le  sauveur  de  l'Espagne  1 

—  Vous  vous  êtes  étrangement  trompé,  messire  gouver- 
neur, répliqua  froidi  ment  Edouard  Si  vous  voulez  comp- 
ter encore  sur  ma  |  n,  il  faut  qu'avant  une  heure 
don  Enrique  et  Bertrand  'our 
de  l'Or.  Tom  Burdetl  cb  nie  un  bomn. 
vertige,  et  douta  un  instant  si  c'était  bien  le  pr. 

qui  parlait,  et  s'il  n'était  pas  abusé 

blance.  Edouard  ha  .  ■  3       iscment  li  Si  -.  — 

Ayez-vous  donc  si  vite  oublié  n  tre  retour  du  n.oralethin 

QSultante  audace  avec  laquelle  don  Pedro  s'est  raillé 

Ctje  1S? 

—  Je  n'ai  pas  la   mémoire  si  courte,  noble  prince 
pli  |ua  Tom  Burdelt  avec  un  i 

et  je  n'ai  pas  al         i  0  lie  heure  pour  ;  roi 

qui  m'a  outr  ■     .  i 

chercher  la  bcllo  Ra    .1  dans  ma  maison;  ils  ne  la  : 

veroilt  pi  US,  quels  que  Soient  leur  ruse  et  le..'-  - 

Que  '  lui-même  ose  me  redemander  en 

bien-aimée,  je  la  lui  rendrai  si  me      .  - 
qu'il  croira  voir  l'ombre  languissante  do  la  fiîlo  de  Ben 
î.c  v ,  c.  :  api  i  e  du  lombeaul 

Edouard  de  Galles  regarda  avec  mépris  le  féroce  tard- 
venu. 

—  Si  rous  v    ;s  fites  veng  irant  une  fer 
messiro,  \ 

n'appartient  q«'à  D   u  de  tous  .  Mais 

moi,  j'ai  à  me  pta: 

prosi  rit  que  m 

a  dédaigne  nie-  conseils,  U  I 

m  patient  di'  m  t  a  Bon. 

e  l'empêche  seule  de  se  bvr.  r 
s  ;  el  lo 
taire  qu'il  a  hâte  .le  roil 
armée.  Mais  dois-jo,  av  ant  do  ta;: .  •  rer 
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pieds  et  poings  liés  h  cet  ingrat,  comme  dernier  service, 
son  frère  don  Enrique  et  le  capitaine  Duguesclin  ? 

—  Le  dogue  de  Bretagne  n'esl-il  pas  pour  vous  aussi 
bien  que  pour  don  Pedro  un  adversaire  redoutable,  mes- 
sire  prince,  reprit  le  gouverneur,  et  ne  devez-vous  pas 
craindre  de  renvoyer  à  Charles  V  un  général  qui  vaut  pour 
lui  deux  armées,  et  dont  le  nom  seul  défend  la  France 
comme  un  bouclier? 

Les  yeux  du  prince  Noir  flamboyèrent,  et  il  frappa  la 
terre  du  pied  avec  une  violence  qui  ne  lui  était  pas  habi- 
tuelle. 

—  C'est  là  votre  avis  ,  n'est-ce  pas,  Tom  ,  dit-il  d'une 
voix  altérée,  et  celui  de  mes  plus  vaillans  chevaliers?  Oui, 
Chandos  me  l'a  déjà  répété.  On  croit  que  je  retiens  Ber- 
trand prisonnier  parce  que  sa  gloire  me  porte  ombrage. 
Les  routiers  parlent  même  plus  franchement,  ils  disent 
que  j'ai  peur  de  lui.  Tu  souris,  Burdett?  Oui,  il  paraît  que 
je  n'ai  pas  encore  assez  fait  mes  preuves.  Eh  bien  !  je 
donnerai  un  démenti  formel  à  cette  calomnie.  Que  Du- 
guesclin s'évade  donc,  qu'il  soit  libre,  qu'il  reparaisse  à  la 
tête  de  ses  Bretons!  et  je  me  mesurerai  de  nouveau  avec  lui; 
je  l'attaquerai  corps  à  corps, s'il  le  faut  ;  mais  s'il  redevient 
prisonnier,  je  ne  le  relâcherai  plus.  J'aurai  fait  assez  pour 
mon  honneur  de  chevalier  en  me  montrant  miséricor- 
dieux. Je  ferai  alors  mon  devoir  de  prince  en  gardant 
avec  sévérité  le  capitaine  qui  a  coûté  le  plus  de  sang  et  de 
larmes  aux  Anglais. 

—  Ainsi,  seigneur,  reprit  In  baron  gallois,  vous  voulez 
laissez  fuir  mes  prisonniers,  et  sans  rançon  encore? 

—  Sans  rançon,  si  toutefois  ils  y  consentent. 

—  S'ils  y  consentiront!  dit  Burdett  étonné  de  ce  doute  ; 
mais  don  Enrique  gagnera  sa  tête  à  cette  évasion,  et  mes- 
sire Bertrand  vingt-cinq  mille  florins  tout  au  moins. 

—  Je  puis  compter  sur  votre  obéissance,  messire  ?  de- 
manda Edouard. 

—  Je  suis  votre  vassal ,  seigneur  prince.  Cependant  je 
dois  aussi  fidélité  au  roi  de  Castille,  comme  gouverneur  de 
la  tour,  et  il  m'a  ordonné  d'exercer  la  plus  rigoureuse  sur- 
veillance à  l'endroit  de  Duguesclin. 

—  Vous  oubliez,  Tom ,  que  le  capitaine  breton  est  mon 
prisonnier  et  non  celui  du  roi ,  répondit  le  prince  Noir 
avec  hauteur. 

—  Il  est  vrai,  avoua  le  tard-venu  qui  no  demandait 
qu'un  prétexte  pour  transiger  avec  sa  conscience. 

—  Si  Tom  Burdett  réussit  à  tromper  la  surveillance  du 
gouverneur  de  la  tour,  ajouta  Edouard  en  souriant,  il 
n'aura  pas  h  se  plaindre,  lui,  do  l'ingratitude  de  son  sei- 
gneur suzerain. 

—  Messire  prince,  répliqua  alors  le  tard-venu  électrisé, 
vous  pourrez  donner  libre  cours  à  vos  largesses,  car  dus- 
sé-jc  employer  la  violence  pour  jeter  mes  prisonniers  hors 
de  cette  cita  lelle,  je  réponds  du  succès. 

—  C'est  bien,  mon  féal  baron,  dit  le  prince  Noir  en  fai- 
sant signe  à  Patrick  Barillard,  qui  s'était  retiré  respec- 
lueusemep.tà  l'écart,  de  lui  rouvrir  la  porte  ;  quand  vous 
aurez  rempli  la  mission  que  je  vous  confie,  vous  viendrez 
m'en  rendre  compte.  Et,  saluant  le  gouverneur  de  la 
main,  il  sortit  do  la  tour  aussi  mystérieusement  qu'il  y 
était  entré. 


IX 


D'UN   CEOLir.n    COMME  II.  Y  EN  A  IT.U    ET  D'U\  PRISOWtr.n 
COMME  O.V  M'EN  VOIT  l'LUS. 


La  scène  qui  se  passait  en  même  temps  dans  le  cachot 
de  Bertrand  Duguesclin  n'élail  dénuée  ni  d'originalité  m  de 
grandeur,  si  nous  en  croyons  les  détails  transmis  pai  les 
chroniqueurs  do  l'époque 


Le  cachot  où  le  geôlier  avait  introduit  les  deux  pèlerins 
n'était  éclairé  que  par  une  petite  fenêtre  dont  les  barreaux 
serrés  ne  laissiaent  entrer  que  difficilement  le  jour.  Il 
avait  deux  issues,  l'une  s'ouvrantsur  la  galerie  de  service, 
et  par  laquelle  venait  d'entrer  don  Enrique,  l'autre  sur  un 
escalier  en  limaçon,  dont  les  marches,  de  plus  en  plus 
étroites,  allaient  aboutir  à  la  porte  de  l'Eau,  baignée  par 
le  Guadalquivir. 

Ce  cachot,  dans  lequel  le  grand  capitaine  avait  été  en- 
fermé par  ordre  de  don  Pedro,  avait  toujours  porté  mal- 
heur à  ses  hôtes.  Le  peuple  savait,  de  tradition  ancienne, 
qu'on  y  avait  souvent  trouvé  au  matin,  étranglés  ou  pen- 
dus, des  prisonniers  illustres,  et  que  chaque  fois  des  pê- 
cheurs avaient  vu  s'enfuir  pendant  la  nuit,  par  ia  porte 
de  l'Eau,  des  ombres  mystérieuses. 

Aussi,  depuis  que  le  héros  breton  avait  ce  cachot  pour 
logis,  il  fallait,  pour  rassurer  ses  nombreux  amis  de  tou- 
tes nations,  qu'il  les  saluât  chaque  jour  de  la  main  à  tra- 
vers les  barreaux  de  la  fenêtre. 

Patrick  Barillard  avait  demandé  à  Duguesclin  s'il  lui 
convenait  de  recevoir  deux  pèlerins  qui  venaient  lui  ap- 
porter des  nouvelles  de  la  duché  de  Bretagne,  et  le  pau- 
vre prisonnier,  qui  n'avait  d'autre  distraction  que  la  vue 
des  flots  du  fleuve,  d'autre  compagnie  que  celle  des  rats 
et  des  souris,  s'était  empressé  d'accueillir  joyeusement  une 
si  bonne  nouvelle, 

Don  Enrique  et  le  comte  Gonzalo  Mexia  avaient  donc  été 
introduits  sans  difficulté  dans  le  cachot,  que  le  geôlier 
n'avait  pas  jugé  à  propos  d'éclairer  en  y  déposant  son 
candil,  petite  lampe  de  fer. 

Avant  de  prendre  la  parole,  les  deux  pèlerins,  l'oreille 
tendue  vers  la  porte,  attendirent  que  le  bruit  des  pas 
lourds  du  florissant  Barillard  se  fût  complètement  éteint. 

Bertrand  avait  poussé  vers  eux  deux  escabeaux  : 

—  Eh  bien  !  dignes  clercs,  dit-il  gaiement  lo  premier, 
que  se  passe-t-il  de  nouveau  dans  ma  chère  Bretagne? 
Avez-vous  vu  ma  bonne  et  savante  femme  Tiphaine? 
Hélas!  elle  m'avait  prédit  ma  prison,  et  j'ai  été  grand  Toi 
de  ne  pas  l'écouter  et  de  livrer  bataille  à  Navarette  un 
jour  qu'elle  avait  marqué  de  noir!  C'est  qu'elle  est  un  peu 
magicienne,  ma  fidèle  et  vaillante  femme  Tiphaine;  mais 
elle  ne  se  mêle  que  de  magie  blanche,  et  elle  est  meilleure 
chrétienne  que  bien  des  rois  et  des  évêques  de  ma  con- 
naissance. 

—  Nous  n'avons  pas  vu  dame  Tiphaine,  répondit  le  plus 
grand  des  pèlerins  surpris  de  la  gaieté  naïve  du  bon  capi- 
taine, mais  nous  avons  rencontré  une  foule  de  pauvres 
mamans  pillés  par  les  Anglais,  et  de  routiers  blessés  qui 
demandaient  l'aumône  sur  les  routes,  car,  à  celle  heure, 
l'argent  est  encore  plus  rare  en  Bretagne  que  partout  ail- 
leurs. 

—  Oh  !  les  damnés  Anglais  !  s'écria  Bertrand  en  frap- 
pant du  poing  la  table  contre  laquelle  il  s'appuyait,  quand 
donc  serai-je  libre  pour  me  dégourdir  les  poings  sur  leur 
dos? 

—  Aussi  les  captifs  trouvent-ils  difficilement  à  se  pro- 
cuver le  montant  île  leur  rançon,  continua  le  pèlerin. 

—  El  vous  venez  sans  dente,  bon  clerc,  me  prier  de 
vous  aider  à  racheter  quelques  pauvres  diables  sans  sol 
ni  maille  ?  dit  en  souriant  le  capitaine. 

—  Vous  avez  deviné  le  but  de  notre  visite,  messire. 

—  Hélas  '  vous  tombez  mal.  digne  pèlerin,  repondit  en 
soupirant  Duguesclin,  qui  plongea  d'un  air  chagrin  ses 
grosses  mains  dans  les  poches  vides  de  s, m  pourpoint.  Je 
suis  aujourd'hui  plus  gueux  que  les  douze  apOtres.  Les 
dem  pèlerins  le  laissaient  faire  el  ne  soufflaient  mot.  Hais 
le  prisonnier  se  frappant  tout  à  coup  le  front,  comme 
éclairé  d'uni'  idée  subite,  prit  s  m  cai  net,  et  le  pn  s,  atant 
à  si  s  visiteurs  de  la  meilleure  grâce  du  monde:  —  Je  puis 
comptcT  sur  votre  discrétion,  n'est  ce  pas,  fuîmes -eus? 
Aile/  donc  de  ma  pan  rue  ,|rs  Balances,  dans  la  luiverie, 
trouver  l'ancien  trésorier  du  roi,  Samuel  Ben-Levi.  Il  est 
entré  secrètement  a  Séville  depuis  huit  jours,  et  son  pre- 
mier soin  a  été  do  mo  faire  proposer  une -rosse  avance 
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d'argent  sur  parole.  Vous  n'aurez  qu'à  lui  montrer  ce  ca- 
chet, et  il  vous  remettra  la  somme  dont  vous  avez  besoin. 

—  Merci,  charitable  seigneur,  répondit  en  riant  le  pèle- 
rin, qui  cessa  de  déguiser  sa  voix  ;  mais  loin  de  venir  pui- 
ser dans  votre  escarcelle,  nous  venons  vous  offrir  la 
nuire. 

—  Par  Saint-Yves  !  s'écria  Bertrand,  depuis  que  je  suis 
muré  danscette  tour,  voici  la  première  fois  qu'une  si  gé- 
néreuse proposition  mo  sonne  aux  oreilles.  Mais  voire 
voix  ne  me  semble  pas  inconnue,  digne  clerc. 

Le  pèlerin  se  leva,  ets'approchant  de  Duguesclin  : 

—  Comment  n'avez-vous  pas  encore  reconnu  votre  meil- 
leur ami,  le  fugitif  qui  serait  encore  roi  de  Castille  et  de 
Léon  s'il  avait  écoulé  vos  sages  conseils,  messire  Ber- 
trand ? 

—  Don  Enrique  I  s'écria  imprudemment  le  capitaine 
breton,  qui  faillit  tomber  à  la  renverse  d'étonnement. 
C'est  ce  cri  que  Tom  Burdelt,  espionnant  l'entretien  de 
l'illustre  captif  et  des  pèlerins,  avait  surpris  avec  tant  de 
joie.  —  Quoi,  monseigneur,  vous  ici  !  reprit  Bertrand  ;  de 
ma  vie  je  n'ai  su  ce  que  c'était  que  suer  un  frisson  de 
peur,  mais,  par  ma  benoîte  Tipbaine  !  j'ai  le  dos  mouillé 
Je  froid  comme  si  je  venais  do  traverser  à  la  nage  une 
rivière  charriant  des  glaçons.  Quel  est  donc  le  traîlre  qui 
vous  a  conseillé  celto  vaillantise  insensée  ? 

—  Il  no  faut  jamais  calculer  d'avance  les  dangers  qu'on 
■peut  courir  en  servant  ses  amis,  répliqua  don  Enrique 
avec  dignité. 

—  Mais  si  vous  êtes  reconnu,  seigneur,  vous  ne  sortirez 
pas  vivant  de  la  tour  de  l'Or. 

—  Vous  saviez  bien,  capitaine,  que  vous  pouviez  être 
tué  ou  l'ait  prisonnier  en  combattant  sous  ma  bannière,  et 
cependant  vous  n'avez  pas  hésité  à  embrasser  ma  cause. 

—  Quelle  différence,  messire  prince,  dit  chaleureuse- 
ment Duguesclin.  Je  ne  suis  qu'un  pauvre  capitaine  d'a- 
venture, uont  la  captivité  ou  la  mort  ne  mettent  en  deuil 
que  la  famille  et  les  frères  d'armes,  lundis  que  vous  por- 
tez avec  vous  la  fortune  d'un  royaume. 

—  Vous  vous  trompez,  messire  Bertrand  ;  tant  que  vous 
resterez  prisonnier,  je  resterai  l'humble  comte  de  Trasta- 
mara.  Je  ne  tenterai  de  reconquérir  ma  couronne  qu'au 
jour  où  vous  pourrez  chevaucher  à  la  tôle  de  mes  bâ- 
tai des. 

—  Mon  bras  vous  appartient  toujours,  seigneur  don 
Enrique,  dit  mélancoliquement  Duguesclin,  mais  la  plaine 
de  Navarettea  été  engraissée  du  sang  de  mes  plus  braves 
Bretons.  Espérez-vous  donc  faire  sorlir  de  dessous  lerro 
une  nouvelle  armée,  par  ce  temps  de  misère  et  de  brigan- 
dage ? 

—  J'ai  été  en  France,  répliqua  vivement  don  Enrique; 
le  duc  d'Anjou  m'a  reçu  à  sa  cour  comme  un  hôte  bien- 
venu, et  je  me  suis  assuré  que  ses  chevaliers  et  ses  sol- 
datsno  nous  feront  pas  défaut  quand  recommencera  la 
guerre.  Le  roi  d'Aragon  m'a  prorais  de  son  côté  deux  cents 
hommes  d'armes  qui  mo  serviront  gratuitement  pendant 
quatre  mois.  Avec  l'aide  de  ces  princes  el  celle  de  votre 
bonne  lance,  messire  Bertrand,  nous  pourrons  prendre 
notre  revanche  du  vainqueur  de  Navavette. 

—  l.e  prime  Noir  restera  peut-être  neutre  dans  une 
nouvelle  guerre,  dit  le  prisonnier.  Il  n'est  animé  d'aucune 
haine  contre  vous,  comte  de  Traslamara.  S'il  est  allié  avec 
don  Pedro,  c'est  que  noire  seigneur  roi  Charles  \ 
avait  tacitement  prêté  secours.  Or,  tout  ami  de  la  France  est 
l'ennemi  de  l'Anglais.  Ce  généreux  prince  a  hérité  de  la 
haine  que  son  père,  Edouard  III,  a  toujours  portée  aui  lis; 
mais  j'espère  que  Dieu,  qui  peina  trois  jours  en  croix,  les 
fera  triompher  des  léopards  d'Angleterre,  et  vous  proté- 
gera contre  votre  ennemi. 

—  C'est,  dans  cette  prévision,  mon  hardi  compaing,  ré- 
pliqua don  Enrique,  que  je  viens  vous  offrir  de  payer  votre 
rançon,  si  le  prince  de  Galles  consent  à  en  Qxer  le  prix, 
ou,  dans  lo  cas  contraire,  de  vous  aider  à  vous  évader  de 
prison. 

—  Seigneur  prince,  dit  Duguesclin  en  baisant  avec  êmo- 
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lion  la  main  de  don  Enrique,  je  n'oublierai  jamais  votre 
générosité,  mais  le  prince  Noir  ne  veut  me  relâcher  jus- 
qu'à ce  jour  ni  pour  or  ni  pour  argent. 

—  S'il  en  est  ainsi,  Bertrand,  n'hésitez  donc  pas  à  fuir. 
Nous  avons  tout  préparé  pour  votre  évasion. 

—  Revêtez  promptemenl  m  t  pèlerin,  et  donnez- 
moi  votre  casaque,  dit  le  comte  de  Mexia. 

—  HAtez-vousl  insista  don  Enrique.  Ainsi  déguisé, 
vous  ne  serez  certainement  pas  reconnu. 

—  Je  ne  puis  accepter  cet  échange,  répliqua  le  capitaine 
breton. 

—  Une  barque  nous  attend  au  pied  de  la  tour,  e t  trois 
hommes  qui  vous  sont  dévoués  nous  conduiront  ensemblo 
de  l'autre  côté  du  fleuve,  continua  Traslamara. 

—  D'un  moment  à  l'autre  le  geôlier  peut  rentrer,  dit  le 
comte  en  si  ni  à  se  dépouiller  de  si  ro 

—  N'insistez  pas  davantage,  seigneur,  dit  avec  un  sou- 
rire mélancolique  le  prisonnier.  Certes  la  tentation 
forte  !  Sortir  de  ce  cachot  où  j'étouffe,  aspirer  librement 
l'air  du  bon  Dieu,  entendre  chanter  l'oiseau  sur  la  bran- 
che et  jouer  de  l'ostramaçon  contre  mes  ennemis,  c'est  là 
ce  que  je  rêve  jour  et  nuit.  Mais  pour  obtenir  l'heur  do 
recevoir  des  serviteurs  dans  ma  prison,  j'ai  dû  jurer  de  ne 
rien  tenter  pour  m'é\  ader,  et  vous  savez  que  je  suis  es- 
clave de  ma  parole. 

—  J'entends  marcher  I  s'écria  don  Enrique  en  courant  à 
la  porte. 

—  Ce  sont  nos  rameurs  qui  viennent  nous  avertir  qu'il 
est  temps  de  songer  au  départ,  répondit  Mexia. 

—  Qu'ils  soient  les  bienvenus,  dit  Duguesclin.  J  i  - 
mercierai  ainsi  que  vous,  comte  de  Mexia,  d'un  si  héroïque 
dévouement. 

Au  même  instant,  ils  entendirent  le  bruit  des  ver 
qu'on  tirait  à  l'extérieur,  et  la  porte  s'ouvrit. 

—  Il  est  trop  tard  !  murmura  don  Enrique  ■  . 

Les  deux  rameurs,  enveloppés  dans  leurs  cabans,  en- 
trèrent alors  en  compagnie  <lu  gouverneur  Tom  Bu 
et  de  Patrick  Barillard,  dont  la  petite  lampe  de  fer  n' 
dans  le  cachot  qu'une  lueur  douteuse  et  tremblotante. 

—  Messire  Bertrand,  dit  le  tard-venu,  voici  deux  mari- 
niers bretons  qui  venaient  chercher  ces  bons  pèlcrii 

qui  paraissaient  si  désireux  de  vous  voir  que  je  n'ai  pu 
leur  refuser  cette  joie. 

—  Que  Dieu  vous  garde,  mon  capitaine!  pommela  le 
plus  long  des  rameurs  en  s'avancent  un  peu.  tandis  que 
son  compagnon  avait  soin  de  -  -  l'ombre. 

—  Par  la  foi-Dieu  !  mon  gars,  répliqua  Bertrand  en  riant 
de  son  gros  rire,  je  l'avoue  qu'à   cette  heure  j'aim- 
mieux  chevaucher  seulement  sous  la  garde  de  Dieu  que 
d'ouïr  trotter  les  rats  sous  celle  du  baron  de  Trin^  el  de 
Wing. 

—  Avouez,  cependant,  messire,  reprit  vivement  Burdelt, 
que  je  n1  suis  pas  piiur  vous  un  tré-  ru  le  gi  èdier. 

Pendant  ce  temps  don  Enrique  et  Gonzalo  Mexia  jetaient 
sur  le  rameur  qui  avait  pris  la  pai  -  -  -  uds  lumi- 

neux de  défiance;  il  leur  semblait  ne  reconnaître  ni  la 
voix  ni  la  taille  du  Breton  avec  lequel  ils  avaient  (ail 
cord,  mais  il  leur  était  impossible  do  l'interroger  en 
senne  du  gouverneur. 

Ruy,  qui  ne  voulait  pas  donner  aux  soupçons  d> 
tamara   le   temps   de  prendre  quelque 

aussitôt  tombera  ton  n  de  chapelet 

—  Ah  !  mon  doux  Jésus  !  s'ecna-t-il  d'une  VOIX  ptaJl 

en  si-  laissant  |xmr  le  ramasser.  Eclairez-moi,  maître 
Patrick  I 

—  Pourquoi  donc?  demanda  Rarillard. 

—  Pour  retrouver  mon    prtvieux  talisman  qui  vient  de 
rouler  sur  les  carreaux,  répondit  le  faucheur,  un  grain  de 
chapelet  bénit  par  le  saint-père  le  jour  .  ù  MUS  lui  ai 
rendu  visite  dans  sa  bonne  ville  d'Avignon. 

Enrique  avait  déjà  ramassé  et  examine  le  grain  do 
chapelet  qu'il  rendit  au  taux  Breton  on  souriant  Tous  ses 
soupçons  étaient  dissl 
i   ,  <  ndant  don  Pedro,  debout  dans  le  coin  lo  plus  obscur 
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du  cachot,  dévorait  d'un  regard  ardent  son  frère  et  le  pri- 
sonnier. Il  froissait  entre  ses  doigts  avec  une  sourde  im- 
patience les  plis  de  son  caban. 

Quant  à  Burdclt,  il  cherchait  dans  sa  lèHo  par  quelle  in- 
génieuse combinaison  il  pourrait  sans  trop  se  compromet- 
tre à  l'endroit  du  roi  de  Castille,  favoriser  la  fuite  tics 
deux  pèlerins  et  du  capitaine  breton.  Il  crut  enfin  avoir 
trouvé  une  excellente  idée,  et, s'avançant  de  l'air  le  plus 
courtois  qu'il  put  imprimer  à  son  visage  farouche  : 

—  Messire  Bertrand,  dit-il,  je  vois  que  vous  me  gardez 
toujours  rancune  de  nos  anciennes  querelles.  Je  tiens 
néanmoins  à  vous  prouver  que  depuis  le  jour  où  la  for- 
tune vous  a  été  contraire,  j'ai  oublié  le  passé,  et  que  jo 
suis  disposé  à  faire  tous  mes  efforts  pour  adoucir  votre 
captivité,  malgré  les  ordres  rigoureux  que  j'ai  reçus  du 
roi.  Si  vous  voulez,  en  présence  de  ces  bons  pèlerins,  vous 
réconcilier  avec  moi,  dites  un  mot,  et  votre  cachot  sera 
transformé  sur-le-champ  en  salle  de  feslin,  afin  que 
nous  puissions  boire  cordialement  au  même  verre. 

A  cette  proposition,  dont  le  terrible  geôlier  de  Duguos- 
cjin  attendait  îc  meilleur  résul  at,  Trastamara  sentit  l'es- 
poir lui  revenir  au  cœur,  car  il  connaissait  l'ancien  capi- 
taine des  écoreheurs,  et  ii  se  promettait  bien  d'endormir 
un  instant  sa  vigilance  à  la  faveur  des  vins  d'Espagne. 
Voyant  que  les  grosses  lèvres  du  prisonnier  s'étaient  con- 
tractées avec  un  expression  do  dédain  et  qu'il  allait  sans 
doute  rejeter  l'offre  de  Burdett  : 

—  Messire  Bertrand,  reprit-il  avec  vivacité,  votre  ennemi 
vient  d'agir  trop  chrétiennement  pour  que  vous  n'accueil- 
liez passa  demande.  Nous  serons  heureux  do  servir  de  té- 
moins à  la  réconciliation  de  deux  chevaliers  si  renommés! 

Duguesclin  se  trouva  très  embarrassé  par  celle  prière, 
qui  dans  la  bouche  du  royal  pèlerin  avait  la  force  d'un  or- 
dre. Il  craignait,  d'une  part,  d'irriter  le  gouverneur  de  la 
tour,  qui  se  montrait  jusqu'alors  si  confiant,  si  crédule,  et, 
de  l'autre,  tremblant  que  d'un  instant  à  l'autre  don  Enri- 
que  ne  fût  reconnu,  il  avait  hâte  de  le  voir  sortir  sain  et 
sauf  do  la  prison.  11  adressa  donc  au  pèlerin  un  regard 
presquo  suppliant,  mais  sans  pouvoir  le  fléchir;  et,  se 
tournant  alors,  après  celle  longue  hésitation,  vers  Tom 
Burdett  avec  un  sourire  contraint  : 

—  Jo  suis  votre  hôte,  messire  baron,  lui  répondit-il ,  et 
je  ne  puis  refuser  de  souper  avec  le  maître  du  logis. 

Sur  un  signe  de  Burdclt,  maître  Patrick  sortit  avec  les 
deux  rameurs  qu'il  choisit  pour  aides,  et  quelques;  instans 
après  ils  rentrèrent  chargés  do  provisions.  La  petite  table 
du  prisonnier  fut  bientôt  encombrée  de  viandes  froides  et 
d'outrés  remplies  des  meilleurs  vins  d'Andalousie. 

—  Maintenant,  dit  le  gouverneur  à  Barillard  qui  man- 
geait des  yeux  ce  joyeux  régal ,  tu  peux  retourner  à  ton 
poste.  Ces  deux  Bretons  suffiront  pour  nous  servir. 

Patrick  passa  sa  langue  sur  ses  lèvres  avec  une  expres- 
sion de  regret,  poussa  un  lamentable  soupir,  et  sortit  en- 
fin après  avoir  accroché  à  la  muraille  sa  petite  lampe  de 
fer  qui  continuait  heureusement  à  no  jeter  dans  lo  cachot 
qu'une  clarté  indécise. 

—  Asseyez-vous  à  côté  du  baron  gallois,  dit  tout  bas 
don  Enriquo  5  Gonzalo  Mexia,  et  versez-lui  trop  fréquem- 
ment à  boire. 

Le  comte  s'empressa  d'obéir. 

Cependant  les  deux  rameurs,  impatiens  et  furieux,  so 
tenaient  à  l'écart,  rjon  Pedro  avait  peine  à  retenir  l'éclat 
de  sa  colère,  mais  Ituv,  plus  prudent,  cherchait  a  local- 
mer,  en  lui  faisant  observer  qu'il  ne  fallait  pas  s'attaquer 
dans  la  tour  au  dogue  de  Bretagne,  prisonnier  du  prince 
Noir,  et  qu'une  lutté  intem  pestlve  pouvait  compromettre 

tout  le  succès  de  l'aventure. 

I  D  ce  moment  Duguesclin  so  tourna  gaiement  vers  eux 
en  leur  disant: 

—  Appréciiez  ,  mes  gars  1  quoique  celle  table SOit  bien 
petite,  il  y  a  place  ee  soir  pour  tous  rocs  vrais  .unis. 

Les  faux  Bretons  tressaillirent,  mais  ils  s'avancèrent 
vers  le  prisonnier,  qui,  débouchant  uneoulre,  emplit  jus- 


qu'aux bords  les  six  gobelets  d'étain  qui  se  trouvaient  sur 
la  table. 

—  Buvons  à  des  jours  meilleurs,  compaings  1  dit  Ber- 
trand. 

Don  Pedro  porta  la  main  au  bonnet  de  laine  sous  lequel 
étaient  soigneusement  enroulées  les  boucles  de  sa  longue 
chevelure  blonde,  et.  afin  de  chbquêr  son  gobelet  à  ceux 
que  tendaient  vers  lui  Tom  Burdett  et  le  prisonnier,  il  fit 
un  pas  en  avant  au  milieu  d'un  profond  sileiur. 

Sun  genou  fit  alors  entendre  ce  craquement  qui  lui  était 
particulier,  et  qui  l'avait  déjà  trahi  dans  son  combat  noc- 
turne avec  le  sereno  de  la  rue  du  Candilejo. 

A  ce  bruit  étrange,  le  prisonnier  ei  le  gouverneur  éprou- 
vèrent une  commotion  si  violente  que  le  vin  jailiit  par- 
dessus les  bords  de  leurs  coupes. 

Ils  avaient  reconnu  lo  roi  sous  le  caban  An  marinier. 

Mais  cette  impression  de  surpriso  passa  rapidement 
comme  l'éclair  et  no  fut  remarquée  ni  de  don  Pedro  ni  nés 
autres  conviés. 

—  Je  bois,  dit  celui-ci  en  affectant  une  gauche  conte- 
nance, à  l'heure  bénie  où  la  meilleure  lance  du  roi  Char- 
les V  montera  dans  ma  barque. 

—  Oui,  buvons,  s'écria  Trastamara,  à  la  prochaine  déli- 
vrance du  capitaine  Duguesclin  ! 

Les  gobelets  îles  deux  frères  s'entre-choquèrent  avec  ce 
souhait  perfide  qui  exprimait  leur  haine,  et  l'espoir  de  leur 
perte  réciproque.  C'était  une  scène,  étrange  pour  le  prison, 
nier  que  de  voir  reunis  dans  son  cachot  ces  ennemis  achar- 
nés qui  ne  se  reconnaissaient  pas  et  qui  venaient  h  lui , 
sous  un  déguisement,  l'un  pour  lo  perdre  et  l'autre  pour 
lo  sauver.  Dieu  tenait  d»hs  sa  main  la  vie  de  ces  rois,  car 
il  suffisait  d'un  mot,  d'un  geste,  d'un  regard  pour  faire 
naître  une  lutte  terrible  entre  cesquatro  murs  humides  et 
pour  les  tacher  du  sang  le  plus  précieux  de  l'Espagne. 

Un  instant  il  ressentit  comme  un  ardent  désir  de  termi- 
ner la  guerre  en  sautant  sur  don  Pedro  et  en  profitant  de 
sa  force  prodigieuse  pour  lo  renverser  aux  pieds  du  bâ- 
tard ;  mais  il  songea  à  temps  que  le  prince  Noir  vengerait 
la  mort  de  son  allié  par  celle  de  don  Enriquo.  Il  parvint 
donc  à  se  contenir  et  a  attendre  ,  mais  en  surveillant  avec 
une  attention  défiante  tous  les  mouvemens  des  faux  ra- 
meurs. 

Quant  a  Tom  Burdclt,  que  la  présence  inattendue  du  roi 
dans  le  cachot  avait  d'abord  épouvanté,  il  se  rappelait  avec 
anxiété  la  promesse  qu'il  avait  faite  au  prince  Noir,  et  se 
demandait  comment  il  en  concilierait  l'exécution  avec  la 
fidélité  qu'il  devait  à  don  Pedro.  Il  prit  enfin  une  résolu- 
tion adroite  et  prudente,  c'était  de  n'aider  aux  événemens 
que  par  uno complicité  sourdoet  latente  qui  ne  pût  d< 
nir  l'objet  d'une  accusation  sérieuse. 

Los  convives  s'étaient  assis  bruyamment  à  table;  pen- 
dant que  le  gouverneur  se  livrait  à  ces  méditations  labo- 
rieuses, il  avait  vidé  trois  fois  fois  son  gobelet  coup  sur 
coup,  et  il  s'aperçut  en  relevant  la  loto  que  son  voisin  le 
lui  remplissait  derechef  jusqu'au  bord  avec  une  complai- 
sance et  iinompressomoni  équivoques. 

—  Yentre-Maliom  !  bon  pèlerin,  lui  dit-il  brusquement, 
me  prenez-vous  donc  pour  uno  outre  percéo  dans  laquelle 
lo  vin  ne  laisse  pas  trace  de  son  passage  ,  ou  avez-vous 
envie  di-  me  faire  rouler  endormi  sous  la  table  pour  que 
mon  corps  Serve  do  COUSSin  à  VOS*  pieds  meurtris? 

Gonzalo  Mexia  s'efforça  de  sourire  pour  cacher  son 
trouble  : 

—  Je  vous  croyais  un  trop  fier  buveur  pour  être  effrayé 
de  trois  à  quatre  rasades,  messire  baron,  répondit-il. 

Tous  las  convives  avaient  ressenti  un  frissc/n  d'Inquié- 
tude en  entendant  le  gouverneur  exprimer  une 
ils  cherchèrent  aussi  à  cacher  leur  agitation  sous  des  éclats 

de  rire. 

—  Vous  laisserez-vous  vaincre,  le  gobelet  h  la  main,  par 
un  punie  pèlerin  buveur  d'eau,  vous  un  lard-venu?  dit 
Bertrand  d'un  air  de  surprime. 

—Non,  si  nous  guerroyions  loyalement,  répond  il  Burdett; 
mais  j'ai  coutume  le  me  méfier  des  longues  robes.  D'ail- 
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leurs  il  se  passe  en  moi  quelque  clioso  d'étrange,  ojouta-t- 
il  en  se  frottant  les  yeux.  J'ai  la  gorge  en  feu,  et  il  mo 
semble  que  je  vois  les  murs  tout  sillonnés  (Je  sang.  Si  je 
croyais  qu'un  de  vous,,  compagnons,  dût  jeld  dans  mon  vin 
quelquo  poudre  malfaisante,  je  ferais  noyer  le  eoilpablo 
dans  une  tonne  do  vin  de  Murcie  [mur  lui  apprendre  a  no 
pas  recommencer. Tous  les  convives éclatèrent  de  rire  [dus 
bruyamment  encore.  —  IS'o  vous  gaussez  pas  de  moi,  con- 
Unua-t-il  eu  laissant  tomber  ses  poings  formidables  sur  la 
tablo ,  et  secouant  comme  un  lion  sa  rouge  eriniôfe,  jo 
parle  a  bon  escient .  car  il  s'est  passé  ici  des  aventures 
assez  singulières,  une  entr'autrés que  me  racontait  hier  le 
plus  vieux  de  porte-eleft  de  la  tour... 

—  Nous  n'avons  à  notre  table  ni  ménestrel  ni  trouvère, 
messire  Burdett;  interrompit  Duguesclin,  contez-nous  donc 
ceito  terrible  histoire.  Cela  nouségayera. 

—  Par  la  sang-Dieu  !  reprit  le  gouverneur  en  passant  sa 
large  main  sur  son  Iront  comme  pour  secouer  l'engourdis- 
sement qui  paraissait  le  gaghef  peu  à  peu,  je  n'ai  pas  en- 
core complètement  perdu  la  mémoire,  cl  je  [mis  vous  sa- 
tisftiird ,  messire  Bertrand  ,  d'autant  plus  que  le  récit  est 
profitable  aux  prisonniers; 

I.e  plus  graUd  silence  s'établit  dans  le  eachot.  Les  audit 
teurs  s'examinaient  à  la  dérobée,  et  leurs  regards  se  émi- 
saient en  tous  sens,  les  uns  joyeux,  les  autres  enflammes 
de  haine  ou  empreints  de  défiance.  Ils  se  Sotijjçonnaieh- 
rériproquement  d'avoir  Inêlé  un  narcotique  au  vin  du 
gouverneur,  mais  nul  n'osait  rompre  le  silence. 

—  C'était  en  1329,  dit  enfin  Tom  Burdett  en  promenant 
un  regard  vdjJuC  snrses  convives, sous  la  vieille  rcihcdoha' 
Maria,  il  y  a  cinquante  ans  environ.  L'infanl  de  Laccrda 
don  Alonzo  avait  cle  arrêté'  pour  crime  de  haute  trahison 
et  enfermé  dans  la  tour  de  l'Or. 

—  Ces  accidens-là,  interrompit  gaiement  Duguesclin, 
peuvent  arriver  aux  plus  honnêtes  chrétiens  du  monde. 

—  Mais   un   beau  soir,  c'est-à-dire  un  soir  île  t< 
comme  auiourd'bui,  continua  le  tard-venu  impassible,  à 
la  suite  d'un  souper  auquel  il   avait  adroitement  coi 

lo  gouverneur,  l'infant  do  Lacerda  parvint  à  s'évader  de  la 
tour. 

Don  Enrique  ne  put  s'empêcher  d'échanger  un  regard 
d'efi'roi  avec  Bertrand,  car  il  se  crut  découvert  et  pensa 
que  Burdetl  s'amusait  a  jouer  avec  ses  angoisses.  Mais  Du- 
guesclin, sans  se  déconcerter,  mit  sa  main  sur  l'épaule  du 
gouverneur,  et  lui  dit  d'un  ton  familier: 

—  I.e  cachot  de  l'infant  avait  probablement  les  murailles 
moins  épaisses  et  les  portes  moins  solides  que  le  mien, 
Tom  Burdett? 

—  C'est  ce  qui  vous  trompe,  messire  Bertrand,  répliqua 
avec  un  rire  lourd  et  grossier  le  gouverneur,  car  c'était 
précisémenl  celui-ci. 

—  Votre  récit  me  semble  fabuleux!  dit  don  Enrique  en 
promenant  autour  de  lui  des  regards  d'incrédulité. 

—  A  quel  jeu  jouaient  donc  les  guichetiers?  demanda 
Duguesclin. 

—  Les  guichoUors  ne  surveillaient  que  la  porte  du  ca- 
chot, par  laquelle  l'infanl  n'avait  pas  commis  l'imprudence 
île  sortir. 

—  Mais  il  n'avait  pas  commis  non  plus  l'imprudc 
sortir  par  cotte  étroite  fenêtre  qui  est  au  moins  à  quatro- 
\  ingts  pieds  du  sol,  et  qui   ne  peut  guère  donner  passage 
qu'a  des  anguilles,  repartit  Bertrand. 

—  Allons,  on  voit  bien  qui-  VOUS  êtes  un  prisonnier  no- 
vice, dit    le  gouverneur   feignant  d'êlre  de   plus  en   plus 

allourdi  par  l'Ivresse;  vous  n'avez  donc  pas  remarqué  i 
petite  porte  basse  cachée  dci  rièro  votre  grabat. 

—  Ma  foi  I  non  ;  j'avoue  à  ma  honte  que  je  ne  suis  pas 
asseï  curieux  pour  un  captif  qui  compte  plus  de  deux  i 

de  réclusion. 

—  Eh  bien  1  Cette  porto  à  laquelle  vous  n'avez  pas  l'ail 
attention  conduit  à  un  escalier.    1. 'escalier  cou  lui!    a  une 

voûte  et  la  route  conduit  à  la  porta  de  l'Eau, ainsi  nommée 

parce  qu'elle  s'ouvre  sur  Le  fleuve. 


—  Voilà  une  description1  à  l'aide  de  laquelle  j'irais  les 
yeux  fermés  me  noyer  dans  le  Guadalquivir. 

—  Or,  continua  lo  gouverneur,  comme  l'infant,  moins 
insou  vous,  connaissait  parfaitement  cette  issue, 
c'est  par  là  qu'il  s'est  enfui. 

—  Vous  avez  raison,  Tom  ;  cette  histoire  est  très  ins- 
tructive pour  un  prisonnier,  reprit  Bertran  I,  mais  elle  me 
semble  un  peu  incomplète  quant  aux  détails.  Ce  n'est  pas 
tout  de  savoir  qu'on  n'est  séparé  de  la  liberté  que  par 
deux  portes  et  un  escalier;  encore  faut-il  que  ces  portes 
soient  ouvertes... 

—  Ou  que  lo  prisonnier  se  soit  emparé  des  clefs  qui  les 
ouvrent,  interrompit  le  tard-venu  en  haussant  les  épaules. 
Mais  l'infant dd  Lacerda  était  un  rusé  compagnon  ;  il  fit 
fêle  au  gouverneur,  qui  se  trouva  Dallé  de  la  familiarité 
d'un  Si  illustre  seigneur;  il  le  fil  boire  comme  trois  Tem- 
pliers altérés  par  lo  vent  du  désert  j  enfin  il  end  nuit  si 
bien  sa  vigilance  qu'il  parvint  à  lui  enlever  aussi  subtile- 
ment que  le  plus  adroit  larron  le  trou  i  lefs  que 
mon  Oigne  prédécesseur  portait,  suivant  l'usage,  a  sa  cein- 
ture. 

—  Et  ce  bon  geôlier  ne  se  douta  pas  du  tour?  demanda 
Duguesclin. 

—  Ilélasl  le  prisonnier  avait  versé  dan-s  son  gobelet 
quelques  gouttes  de  s  quelle  drdgue  magiqi  . 
bien  qjue  le  pauvre  'aperçut  tout  a  coup  que  ses 
paupières  s'appesantissaient  cl  que  ses  yeux  charriaient  du 
sable-.  Il  voulut  se  lever,  mais  il  était  trop  tard,  ajouta 
Burdetl  en  étendant  les  deux  bras  et  en  laissant  échapper 
un  long  bâillement,  comme  s'il  luttait  en  vain  contre  un 
sommeil  irrésistible. 

—Cette  histoire  me  paraît  incroyable  répliqua  Dug  . 
clin  en  souriant. 

—  incroyable!  répliqua  le  gouverneur  avec  une  sorte 
d'indignation.  I  us  donner  la  preuve  de  sa  r'ilitc. 
El  décrochant  de  Sa  ceinture  son  trousseau  de  clefs  :  — 
Voici,  dit-il,  les  deux  clefs  rouillécs  dont  se  servit  l'infant 
de  Lacerda.  Doutez-vous  encore  du  fabliau  ? 

—  Pourquoi  donc  sont-elles  ainsi  tachées  de  rouille? 
demanda  Bertrand. 

—  Parce  quo  don  Alonzo  qui  les  avait  emportées  en  se 
sauvant  les  jeta  dans  le  Guai  olquivir  d'où  on  ne  les  retira 
quo  deux  années  plus  tard,  les  eaux  ayant  II    •- 

rement  aux  grandes  chaleurs  do   l'été.  Puis  rattachant  lo 
trou  i  ceinture  :  —  l  nier,  murmura  le 

gouverneur  en  s'appuyant  lourdement  sur  la  table,  me* 
yeux  se  feraient   malgré  moi...  J.  n t.  bons 

as,  que  no  sagement  d'aller  dormir. 

Puis  il  laissa  tomber  sa  le  e  -t-  son  coude,  et  commenta 
à  ronfler  avec  un  hennissement  sonore. 

—  Non-  allons  mettre  à  profit  vos  bonseonseil-. 
Burdetl ,  dit  aussitôt   le  faucheur  d'une  voix  sourde  en 
s'agenouillent  devant  le  gouverneur  endormi. 

Les  assistons,  retenant  leur  souffle,  attachaient  su- 
téméraire  rameur  un  regard  tire  et  on- 

Buy  se  releva   bientôt,  agitant  au-d 
deux  clefs  maillées  qu'il  venait  de  dérober  au 
neur. 

Don  Tedro  s'avançait  déjà  pour  les  saisir,  quand   I    - 
gucsclin  les  arracha  avec  un  bt-usqué  mouvcmei 
cheur,  el  remettant  la  plus  petite  au  premier  pèlerin  : 

—  \  63  clefs  de  la    poMe  de  l'Eau  .  - 

veuille  que  vous  atteigniez  sans  encombre  celte  bienheu- 
reuse issue! 

—  Piox-vous  à  nous,  mes  maîtres  ,  murmura  le  mi  en 
continuant  à  dégu  a  -aurons  tous  mettre 
en  bon  chemin, 

—  M. os  vous,  messire  Bertrand,  demanda  don  Knrique. 
persis  fi  abandonner  vos  ami>? 

—  Dieu  nie  garde .  noble  pèlerin  .  de  vous  trahir  dans 
le  péril  1  répliqua  Bertrand.  El 

porie  obscure  Indiquée  par  Burdott,  suivi  du  M  ta  ni  1 1 
' 

aune  il  cherchait  a  l'ouvrir  ai  us  de  pitVau- 


2S4 


EMMANUEL  GOXZALES. 


tions  possibles  pour  ne  pas  tirer  le  gouverneur  de  son  lourd 
sommeil  : 

—  Hâtez-vous  1  dit  le  roi  d'une  voix  impatiente  et 
presque  impérieuse,  le  gouverneur  peut  s'éveiller  d'un 
instant  à  l'autre,  et  je  voudrais  déjà  vous  voir  au  milieu 
des  braves  compagnons  qui  nous  attendent  au  pied  d8  la 
tour. 

—  Je  te  crois  sans  peine,  mon  gars,  répondit  Dugues- 
clin  en  posant  sa  large  main  sur  l'épaule  du  faux  rameur 
breton,  au  moment  où  don  Enrique  soudainement  frappé 
de  l'accent  de  cette  voix  se  retournait  avec  un  geste  de 
surprise  et  de  défiance. 

Mais  aussitôt  le  capitaine  breton  le  poussa  vigoureuse- 
ment devant  lui ,  ainsi  que  Mexia,  en  leur  soufflant  tout 
bas  à  l'oreille  ces  mois  :  «Gardez-vous  du  Caïn!  »  et  re- 
ferma brusquement  la  porto  derrière  eux,  en  y  posant  son 
large  pied  en  arc-boutant. 

Les  deux  rameurs  le  regardèrent  avec  une  expression 
de  stupeur. 

—  Fuyez  sans  moi,  mes  bons  pèlerins,  ou  vous  êtes 
perdus!  cria  alors  Bertrand  d'une  voix  retentissante. 

Don  Pedro  se  voyant  reconnu  resta  un  instant  immo- 
bile d'étonnement  et  de  rage.  Puis,  dardant  sur  le  prison- 
nier un  regard  étincelant  d'orgueil  : 

—  Passage  !  dit-il,  passage,  dogue  maudit! 

—  Le  dogue  a  des  crocs  pour  mordre  qui  le  touche,  ré- 
pliqua Duguesclin  en  ricanant,  et  il  ne  lèche  pas  les  mains 
de  l'ennemi  de  son  maître. 

—  Arrière  donc,  traître!  hurla  Ruy  le  faucheur,  qui,  en- 
laçant dans  ses  longs  bras  le  capitaine  breton  ,  chercha  à 
l'arracher  de  la  porte  à  laquelle  il  semblait  cloué. 

—  Oh!  mes  bons  limiers,  je  vous  empêcherai  bien 
de  suivre  la  piste  de  votre  royal  gibier,  répondit  Ber- 
trand. 

Et  frappant  de  la  paume  de  sa  main  formidable  l'an- 
neau de  la  clef,  il  la  brisa  dans  la  serrure  comme  si  elle 
eût  été  de  verre. 

—  Damné  routier,  oses-tu  bien  t'opposer  à  la  justice  du 
roi  de  Castille!  s'écria  don  Pedro. 

Duguesclin  haussa  ses  larges  épaules. 

—  Je  ne  fais  ni  ne  défais  des  rois,  dit-il.  Je  sers  mon 
maître  en  sauvant  votre  frère. 

—  Oh  !  ce  bâtard  félon  n'est  pas  encore  sauvé,  dit  don 
Pedro  en  s'élançant  d'un  bond  vers  la  porte  du  cachot  ; 
mais,  la  Irouvant  fermée,  il  poussa  un  cri  de  fureur. 

—  Frère,  voici  les  clefs!  dit  Ruy,  qui  le  prévenant  ve- 
nait d'enlever  le  trousseau  de  clefs  du  gouverneur. 

Mais  tandis  qu'ils  essayaient  les  clefs  convulsivement, 
au  hasard,  avec  angoisse,  un  cliquetis  d'épées  et  un  mur- 
mure de  cris  et  de  voix  confuses  montèrent  jusqu'au  ca- 
chot de  Duguesclin. 

Celui-ci  écouta  ces  bruits  singuliers  en  pâlissant. 

—  Ah  I  le  bâtard  est  sans  doute  aux  prises  avec  mes 
tréres  de  lait!  dit  don  Pedro  avec,  un  sourire  de  joie. 

—  Ainsi  c'était  bien  un  royal  guet-apens!  s'écria  le 
prisonnier  en  courant  à  la  fenêtre.  Oh  !  pourquoi  n'ai-je 
pas  accompagné  don  Enrique!  Puis  il  cria  aux  pèlerins, 
par  cette  étroite  ouverturo  :  —  Tenez  bon  ,  seigneurs,  te- 
nez bon  ! 

Le  roi,  so  penchant  à  son  tour  à  la  meurtrière,  s'é- 
cria : 

—  Courage,  enfans!  ne  laissez  pas  échapper  ces  traîtres 
pèlerins. 

A  la  lueur  do  la  lune  sanglante  qui  rougissait  les 
nuages  noirs  et  orageux  du  ciel,  Bertrand  el  don  Pedro, 
cramponnés  aux  barreaux,  assistèrent  avec  des  émotions 
bien  diverses  à  la  lutte  qui  venait  de  s'engager  au  pied 
do  la  tour. 

—  Par  saint  Yvesl  dit  lo  prisonnier,  il  faut  qu'ils  aient 
rencontré  au  passage  un  des  nôtres,  car  ils  sont  trois 
contre  trois I 

—  C'est  étrange  !   reprit   le  roi,   qui   tremblait  que  don 

Enrique  ne  lui  échappât.  N'importe I  trois  contre  trois . 
rien  n'est  encore  désespéré.  Et  celle  porte,  ajouta-t-il  en 


revenant  vers  le  faucheur,  ne  parviendras-tu  donc  pas  à 
l'ouvrir? 

—  Impossible  d'en  trouver  la  clef,  frère! 
Don  Pedro  était  à  bout  de  patience. 

—  Tom  Burdelt!  s'écria-l-il  en  secouant  rudement  le 
gouverneur  endormi ,  si  tu  ne  m'ouvres  pas  cette  porte  à 
l'instant,  je  jure  de  te  faire  clouer  vivant  sur  la  façade 
de  la  tour  de  l'Or. 

Le  capitaine  poussa  un  sourd  gémissement ,  mais  ne  se 
réveilla  pas. 

Tout  à  coup  on  entendit  le  nouveau  compagnon  de  don 
Enrique  s'écrier  d'une  voix  chevrotante  : 

—  Pas  de  quartier  pour  ces  truands ,  vaillant  Dugues- 
clin! 

—  Qu'ai-je  entendu?  s'écria  le  prisonnier  en  souriant 
malgré  lui. 

—  Frappez  d'estoc  et  de  taille,  messire  Bertrand  !  con- 
tinua la  même  voix  ;  abattez-moi  tous  ces  ribauds! 

Don  Pedro  laissa  Ruy  achever  de  réveiller  le  gouverneur, 
et  courut  de  nouveau  à  la  fenêtre. 

—  Malheur!  s'écria-t-il  en  croyant  voir,  au  nom  de  Du- 
guesclin ,  l'ardeur  de  ses  frères  se  ralentir.  Se  laisseront- 
ils  prendre  à  ce  piège  grossier,  et  n'arriverons-nous  pas  à 
temps  ? 

—  Cornes  du  diable  1  s'écria  au  même  instant  le  gou- 
verneur, qui  se  débattait  entre  les  bras  de  Ruy;  voudrait- 
on,  à  moi  aussi ,  m'arracher  mes  clefs  par  violence?  Oh! 
c'est  que  je  ne  suis  pas  un  geôlier  facile  à  tromper! 

—  Ne  vois- tu  donc  pas,  serviteur  infidèle,  lui  dit  le  roi 
avec  menace ,  que  tes  prisonniers  se  sont  enfuis  depuis 
longtemps? 

—  Enfuis!  répliqua  Burdett  en  so  levant  tout  à  coup  et 
en  regardant  don  Pedro  avec  des  yeux  hagards.  Oh  !  je 
saurai  bien  les  rejoindre! 

Puis  il  tira  de  la  poche  de  son  pourpoint  la  clef  que 
les  faux  rameurs  avaient  cherchée  vainement  dans  son 
trousseau,  et  il  se  mit  en  devoir  d'ouvrir  la  porte  du  ca- 
chot. 

—  Dieu  soit  loué!  dit  alors  Duguesclin  en  respirant 
longuement,  nos  braves  pèlerins  mettent  le  pied  sur 
une  barque  que  leur  nouveau  compagnon  vient  de  dé- 
marrer! 

La  porte  était  ouverte.  Au  moment  de  s'élancer  dans  la 
galerie,  le  roi  se  tourna  vers  le  Rreton  : 

—  S'ils  m'échappent,  lui  dit-il  d'une  voix  tremblante  de 
colère,  il  faudra  que  le  prince  Noir  me  cède  son  prison- 
nier en  échange  de  don  Enrique ,  et  vous  saurez  alors 
quelle  rançon  j'exigerai  de  vous,  messire  Bertrand  ! 

—  Par  saint  Yves!    répondit   froidement    Dugui 

si  je  n'étais  pas  sûr  que  mes  amis  vous  échapperont, 
mon  doux  seigneur,  je  ne  vous  laisserais  pas  sortir  de  co 
cachot. 

Don  Pedro  s'était  déjà  précipité  à  la  poursuite  du  bâ- 
tard, en  compagnie  du  faucheur  et  de  Burdett. 

Les  paroles  brèves  et  généreuses  que  Bertrand  avait 
adressées  aux  pèlerins  en  refermant  la  porte  secrète  sur 
eux  les  avaient  suffisamment  avertis  du  danger  qu'ils 
couraient. 

Ils  avaient  descendu  on  toute  hâte  les  marches  étroites 
et  glissantes  de  l'escalier,  étaient  parvenus  à  ouvrir,  non 
sans  peine,  la  porte  de  l'Eau,  et  avaient  failli  glisser  dans 
le  fleuve. 

Tandis  qu'ils  jetaient  autour  d'eux  des  regards  inquiets, 
hésitant  sur  te  chemin  qu'ils  devaient  suivre ,  ils  virent 
tout  à  coup  surgir  devant  eux  une  forme  humaine. 

Cétail  le  digne  maître  Bouchard,  que  les  tous  rameurs 
avaient  adossé  au  mui  de  la  tour,  le  croyant  mort,  cl  qui 
avail  été  simplement  étourdi  par  le  coup  de  pic  de  lî 
Perça,  i  a  Iratchour  de  l'air  l'avait  ranimé,  et  lorsqu'il  vit 
les  deux  pèlerins  apparaître,  il  se  flgura  aussitôt  que  l'un 
d'eux  était  le  capitaine  Duguesclin,  son  héros, 

Il  n'héMta  donc  pas  à  s'avancer  vers  eux  et  |    1rs  avertir 

du  danger  qui  les  attendait  dans  la  barque  montée  par  les 
trois  frères  de  lait  du  roi. 


ESAU  LE  LÉPREUX. 


£35 


Il  leur  demanda  en  mémo  temps  de  l'accepter  pour 
compagnon  d'évasion.  Mexia  ,  sans  répondre,  lui  tendit 
une  des  dagues  courtes  qu'il  portait  sous  sa  robe  de  pèle- 
rin. Maitro  Bouchard  conduisit  alors  les  fugitifs  en  mar- 
chant avec  le  plus  de  précautions  possible  vers  une  petite 
barque  amarrée  à  cent  pas  de  colle  que  gardaient  les  iils 
de  la  Paloma. 

Cependant  ces  derniers,  avertis  par  Perce-Neige ,  qui 
faisait  le  guet  en  rampant  comme  un  lézard,  et  s'aper- 
cevant  que  le  guot-apens  était  découvert,  résolurent  do 
recourir  à  la  force,  puisque  la  ruse  leur  faisait  défaut.  Ils 
sautèrent  rapidement  sur  la  berge,  et  vinrent  charger  les 
fugitifs  :  Blas,  l'épée  à  la  main,  et  Perez,  armé  de  son  re- 
doutable pic  de  fer. 

C'est  alors  que  maître  Bouchard,  glorieux  et  fier  de  servir 
sous  les  ordres  du  grand  capitaine  Duguesclin  ,  et  surtout 
de  combattre  à  ses  côtés,  commo  il  le  croyait,  avait  poussé 
les  cris  de  guerre  qui  surprirent  à  la  fois  le  prisonnier  et 
le  roi  de  Castille. 

Blas  et  Perez  ,  découragés  par  cet  incident  et  désespé- 
rant do  pouvoir  vaincre  trois  ennemis,  parmi  lesquels  ils 
comptaient  deux  des  plus  vaillans  chevaliers  do  la  chré- 
tienté, rompirent  peu  à  peu  devant  eux. 

Les  pèlerins  ne  voulant  pas  perdre  de  temps  à  les  pour- 
suivre, se  dirigèrent  de  nouveau  vers  la  petite  barque  dé- 
couverte par  Bouchard. 

En  ce  moment  Pcrce-Neigo  rejoignit  ses  frères  et  leur 
dit  vivement  quelques  paroles  h  voix  basse.  Ceux-ci  pous- 
sèrent une  exclamation  do  joie,  se  dépouillèrent  de  leurs 
pourpoints  et  se  glissèrent  silencieusement  dans  le  fleuve, 
dont  un  vent  furieux  commençait  à  soulever  et  à  faire 
écumer  les  flots. 

Cependant  les  fugitifs  étaient  montés  dans  la  petite  bar- 
que, où  ils  ne  trouvèrent  malheureusement  qu'une  seule 
paire  d'avirons. 

Maître  Bouchard  se  chargea  des  tondions  de  rameur,  et 
s'en  acquitta  avec  une  énergie  qui  l'étonnait  lui-même, 
tandis  que  don  Enrique  et  Mexia  debout  suivaient  avec  un 
sourire  à  la  fois  inquiet  et  dédaigneux,  le  mouvement  qui 
avait  lieu  dans  le  voisinage  de  la  tour  do  l'Or. 

A  la  lueur  des  torches  ils  voyaient  do  loin  les  archers 
et  les  guichetiers  courir  et  se  croiser  comme  des  limiers 
dépistés. 

La  barque  s'éloignait  rapidement  du  rivage,  malgré  l'a- 
gitation des  Ilots  et  allait  bientôt  se  trouver  au  milieu  du 
courant  qui  l'entraînerait  hors  de  vue  comme  une  flèche 
lancée  par  Diego  Lopez. 

Tout  à  coup  les  deux  pèlerins  se  regardèrent  avec  sur- 
prise. Il  leur  semblait  que  la  barque  s'arrêtait,  qu'elle 
tremblait  commo  un  destrier  qui  va  s'abattre,  et  enfin 
qu'elle  tournoyait  sur  elle-même. 

Maître  Bouchard  eut  beau  redoubler  d'efforts,  la  barque, 
obéissant  à  une  impulsion  invincible  et  miraculeuse,  pa- 
rut revenir  insensiblement  vers  sou  poinl  de  départ. 

Les  pèlerins  se  consultèrent  à  Voix  basse,  il  y  avail  cer- 
tainement de  la  magie  dans  cette  résistance  opiniâtre  de 
la  barque,  car,  après  sa  conduite  héroïque,  le  rameur  an- 
gevin ne  pouvait  être  soupçonne  de  trahison. 

Le  frôle  esquif ,  loin  d'avancer,  reculai!  toujours  et  re- 
venait au  rivage. 

Gonzalo  Mexia  ordonna  alors  a  maître  Bouchard  exténué 
de  lui  céder  les  avirons,  el  so  mil  à  ramer  vigoureusement 
a  son  tour. 

La  barque  regagna  sous  cet  effort  suprême  uno  partie 
du  terrain  qu'elle  avail  perdu,  el  déjà  les  fugitifs  se  ré- 
jouissaient d'atteindre  le  courant ,  lorsqu'ils  sentirent  de 
nouveau  leur  embarcation  entraînée  en  arrière  pu- une 
puissance  inconnue. 

—  Touchons-nous  donc  a  un  écueil  ou  a  un  tourbillon? 
demanda  don  Enrique  avec  désespoir. 

—  Non,  seigneur,  répondil  Bouchard  tout  tremblant  ; 
je  suis  depuis  un  mois  rameur  de  mon  et.it  sur  le  Gua- 
dalquivir,  et  je  puis  vous  jurer  qu'une  si  fâcheuse  aven- 
ture m'arrive  pour  la  première  fois. 


Ils  s'éloignaient  de  plus  en  plus  du  but  vers  lequel  ten- 
daient leurs  efforts  acharnés,  et  déjà  don  Pedro,  Burdett 
et  quelques  archers  montaient  dans  la  barque  abandon 
par  les  Bis  de  la  Paloma. 

En  ce  moment  terrible,  don  Enrique  fut  frappé  d'une 
idée  soudaine,  et  se  pencha  au-dessus  du  bord  pour  voir 
si  leur  amarre  qui  traînait  dans  l'eau  ne  se  serait  pas 
noué''  par  hasard  autour  de  quelques  joncs. 

C'était  de  là  en  effet  que  provenait  l'obstacle  qui  les  en- 
travait dans  leur  fuite. 

Le  bâtard,  avec  l'aide  de  maître  Bouchard,  tira  violem- 
ment à  lui  cette  corde,  qui,  au  lieu  de  flotter  mollement. 
était  tendue  comme  celle  d'un  arc,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
un  mouvement  involonl  I  d'effroi  qo 

virent  apparaître  une  tète  d'homme  à  fleur  d'i  au. 

Cette  face  humaine,  horriblement  conh  •  par  un 
effort  surnaturel,  aux  longs  cheveux  ruisselans  d'eau,  aux 
prunelles  ardentes,  mord  lit  la  corde  avec  ses  dents  ensan- 
glantées. Maître  Bouchard  recula  d'épouvante. 

C'était  la  tête  de  Pcrez  le  mineur,  qui  s'était  ainsi  que 
Blas  glissé  entre  les  joncs  de  la  rive,  d'après  le  conseil  de 
Perce-Neige. 

Ils  avaient  nagé  entre  deux  eaux,  et  n'avaient  pas  la 
à  rejoindre  la  barquode  don  Enrique.  Se  tenant  crampon- 
né d'une  main  à  l'amarre  qui  traînait  dans  le  fleuve,  et  de 
l'autre  aux  plantes  aquatiques  qui  s'élevaient  du  lit  du 
Guadalquivir,  ils  avaient  paralysé  les  efforts  du  rameur  et 
ramené  à  diverses  reprises  la  barque  vers  la  rive. 

Au  moment  où  don  F.nrique.  par  un  mouvement  fu- 
rieux, attirait"  Perez  jusqu'au  bord  de  l'esquif,  la  tête  do 
Blas  sortit  à  son  tour  de  l'eau,  non  moins  effrayante  de 
haine  et  de  rage  que  celle  de  son  frère. 

Mexia,  voyant  le  danger  qui  menaçait  son  maître,  se  leva 
aussitôt,  et,  armé  de  son  aviron,  il  tenta  de  faire  I,', 
prise  à  ces  deux  intrépides  plongeurs  qui  pendaient  à  l'a- 
marre commo  deux  ancres  vivantes. 

—  Lâche  la  corde,  misérable  !  oria-t-il  à  Perez  qui  cher- 
chait à  s'accrocher  au  rebord  de  la  barque. 

—  Pas  avant  quo  don  Pedro  la  tienne  serrée  dans  sa 
main,  traître,  répliqua  le  mineur. 

L'aviron  s'abattit  Infidèle  frère  de 

lait,  qui  jeta  un  cri  de  douleur,  mais  dont  la  main  se 
cramponna  comme  un  grappin  de  fer  à  la  barque.  Alors 
Gonzalo  Mexia  le  frappa  d'un  nouveau  coup  de  rame  • 
celte  main  raidie  dont  le  s  m,- jaillit,  et  le  plongeur  retom- 
ba presque  inanimé  dans  le  fleuve,  dont  les  eaux  se  refer- 
mèrent sur  lui  comme  un  linceul. 

M  lis  Blas.  qui  voulait  donner  au  roi  le  temps  d'atteindre 
la  barque,  restait  toujours  suspendu    à  l'amarre,  dm  - 
les  secousses  terribles  qui  lui  étaient  imprimées 
trois  fugitifs.  Tout  à  coup  don  Enriquo  sourit  et  dit  à 
compagnons: 

—  A  quoi  bon  assommer  ce  pauvre  diable!  Cela  nous 
retarderait. 

—  Mais  la  barque  do  don  Pedro  est  lancée  à  notre  pour- 
suite, répliqua  Mexia. 

Le  bâta  rue  et  trancha  l'amarre  a  • 

trémilé,  puis  saisit  aussitôt  les  avirons  et  se  mit  à  ra 
avec  une  tello  vigueur  qu'une  minute  après   - 
tilait,  entraîné  par  le  courant,  vers Pendroil  où  l'attendaini 
artisans  avec  des  chevaux  (oui  - 

Blas  ne  songea  plus  alors  qu'è  •  ou r  sou 

.  et.  employant  ce  qui  lui  ri  s:, ut  ,;..  n  r  e  à  li  - 
par  ses  Ion  s  cheveux,  il  parvint   à   • 
cher  fardeau  la   ban) ne  où  don   1  -       ml  d'at- 

tem  Ire  désormais  le  bâtard,  ao  ablait  de  repi 
le  gouverneur  do  la  tour,  el  l'accusait  mén  • 
dans  l'évasion  des  pèlerins. 

Pendant  ce  temps   Duguesclin  que  la  ( 

son  cachot  était  restée  ouverte  el  que  le  trouss 
du  gouverneur  lisait  à  lerre,  l'avait  tranquillement  ra- 
massé.  il  réfléchit  ensuite  au  meilleur  emploi  qu'il  pour- 
rait   (aire   de   celte   heurcui  die;  et, c 
tour  de  l'Or  ne  renfermait  à  relie  heure  que  de-  partisan* 
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du  bâtard,  pris  à  Navarelto,  il  résolut  d'occuper  utilement 
ses  loisirs  inattendus  en  ouvrant  toutes  les  portes  des  ca- 
chots voisins  du  sien. 

Il  se  trouva  bientôt  ainsi  à  la  tête  d'une  quinzaine 
d'hommes  déterminés  qui  mirent  les  guichetiers  sous  clefs 
et  qui  l'aidèrent  à  délivrer  tous  les  autres  prisonniers,  au 
nom  lire  desquels  il  retrouva  ses  routiers  bretons,  Georges 
et  Richard. 

—  Compaings,  leur  dit  alors  Bertrand,  ne  pouvant  vous 
donner  l'argent  nécessaire  pour  payer  votre  rançon,  jo 
vous  donne  à  tous  la  clef  des  champs  I 

Les  pauvres  diables  accablèrent  le  bon  capitaine  de  bé- 
nédictions, et  voulurent  l'entraîner  avec  eux. 

—  Non  pas,  leur  répondil-il  en  riant,  il  n'y  a  plus  do 
geôlier  ici,  et  je  garde  la  maison,  crainte  des  larrons. 

'  En  effet,  quand  Tom  Burdctt  revint,  il  trouva,  à  son 
grand  étonnement,  son  terrible  prisonnier  tranquillement 
assis  sous  la  porte  do  la  tour. 

—  Comment,  s'écria-l-il,  j'ai  laissé  la  porto  de  votre 
Cachot  ouverte  et  vous  n'en  avez  pas  profité,  messiro 
Bertrand? 

—  C'est  ce  qui  vous  trompe,  généreux  gouverneur,  ré- 
pliqua Dugucsclin;  j'en  ai  profité  pour  délivrer  tous  les 
prisonniers. 

—  Damné  Breton  !  grommela  le  tard-venu  consterné  ;  il 
a  trouve  moyen  de  me  perdre  à  la  fois  aux  yeux  du  roi 
et  du  prince  Noir.  Il  ne  s'évade  pas  et  il  fait  évader  les 
autres.  Puis  il  reprit  avec  un  air  de  fausse  pilié  :  — Jo  suis 
seul  avec  vous,  messire  Bertrand.  Fuyez  donc,  pendant 
qu'il  en  est  temps  encore.  Vous  voyez  bien  qtto  je  ne  Suis 
pas  votre  ennemi,  et  que  le  cœur  vil  et  sordide  d'un 
tord-venu  peut  s'émouvoir  en  faveur  d'un  ancien  frère 
d'armes. 

—  Vous  mon  frero  d'armes!  dit  Dugucsclin  avec  un 
geste  de  mépris  dont  Burdctt  feignit  de  ne  pas  s'aperce- 
voir. 

—  Fuyez!  répéta  le  gouverneur  d'une  voix  impatiente. 

—  Voilà  donc  comme  vous  trahissez  votre  maître,  répon- 
dit Bertrand,  mais  moi  je  ne  sais  pas  trahir  ma  parole.  Et 
il  se  leva  pour  rentrer  dans  l'intérieur  de  la  tour. 

Tom  Burdctt  furieux  tira  son  poignard. 

—  Je  vous  empêcherai  bien  de  retourner  à  votre  cachot, 
entêté  Breton! 

—  Vous  pouvez  frapper  un  prisonnier  désarmé,  répli- 
qua dédaigneusement  Dugucsclin,  et  dire  que  vous  avez 
voulu  vous  opposer  à  son  évasion  ;  mais  alors  tuez-moi 
bien,  car,  s'il  me  reste  assez  de  souffle  pour  dénoncer  voire 
trahison,  je  ne  faillirai  pas  à  mon  devoir. 

—  Oh  I  comme  prisonnier,  vous  n'avez  rien  h  craindre 
de  moi,  dit  le  tard-venu  pâle  de  rage,  mais  si  vous  rede- 
venez libre,  messire  Bertrand,  prenez  garde  à  votre  peau, 
car  je  me  vengerai  do  vos  affronts,  fût-ce  par  surprise  et 
trahison  ! 

—  Je  vous  en  crois  parfaitement  capable,  beau  sire! 
Mais,  avec  l'aide  do  mon  saint  patron,  je  déjouerai  vos  fé- 
lonies 

Et  Dugucsclin  remonta  d'un  pas  fermo  et  calme,  à  son 
Ot,  tandis  que  le  gouverneur,  désespéré,  se  rendait 
auprès  du  prince  de  Galles  pour  lui  rendre  complodes 
singuliers  événemens  qui  venaient  de  s'accomplir. 

La  ((induite  du  capitaine  breton  n'étonna  pas  Edouard, 

en'  il  le  savait  rigoureux  observateur  des  luis  de  la  cheva- 
lerie. Mais  le  rôle  qu  avait  joué  don  Pedro  dans  toute  i 
aventure  lo décida  a  no  pas  retenir  Bertrand  plus  loi 
temps  prisonnier, 

liés  le  lendemain  matin,  il  le  fit  venir  à  son  logis  et  lui 
déclara  que,  pour  faire  voir  qu'il  do  l'oppn  tiondail  nul- 
li  ment,  comi a  en  avait  (ail  courir  lo  bruit,  il  lui  don- 
nait carte  lil.iii:  he  et.  s'en  ra 1 1| ioi'I.i 1 1  o  sa  loyauté  pour  dé* 

terminer  lui-même  le  prix  de  sa  rançon. 
Dugucsclin  lui  représenta  que  sa  fortune  étant  fort 

mince,  il  ne  pouvait  taire  un  grand  ellorl  pour  SO  r. m ■  1 1 < — 
ter  ;  que  sa  terre  était  engagée  pour  quanulé  do  chevaux 


qu'il  avait  fournis  à  ses  soldats;  que  d'ailleurs  il  devait 
déjà  dans  Séville  plus  do  dix  mille  florins,  mais  que  s'il 
lui  plaisait  de  le  relâcher  sur  parole,  il  irait  chercher  dans 
la  bourse  de  ses  amis  de  quoi  lo  salisTairc. 

Le  prince  Noir,  touché  do  ses  réparties  si  sensées  et  si 
judicieuses,  lui  déclara  de  nouveau  qu'il  le  faisait  lui- 
même  l'arbitre  de  sa  rançon,  en  présence  de  sir  John 
Chandos  et  de  ses  bfirons. 

—  S'il  en  est  ainsi,  seigneur  prince,  répondit  Bertrand, 
je  me  taxe  à  cent  mille  doubles  castillans. 

Tous  les  seigneurs  qui  entouraient  Edouard  ne  purent 
s'empêcher  de  laisser  échapper  un  geste  de  surprise,  et  ils 
sourirent  avec  une  expression  d'incrédulité. 

Lo  prince  de  Galles  rougit  en  les  regardant,  et  dit,  non 
sans  une  sorte  d'irritation  : 

—  Cet  homme  veut  se  gaber  de  moi  !  —  Dugucsclin, 
craignant  alors  qu'il  no  s'offensât  do  cette  orgueilleuse 
hardiesse,  lo  pria  de  le  mettre  seulement  à  rançon  do 
soixanto  mille  livres.  — J'y  consens,  dit  Edouard. 

—  Je  compte  sur  votre  parole,  messire  prince,  répliqua 
Bertrand  ;  mais  j'ai  grand'peur  que  vous  doutiez  do  la 
mienne.  Pourtant,  sachez  que  le  payement  de  celle  somme 
ne  m'embarassera  pas  beaucoup,  car  les  rois  de  France 
et  d'Espagne  m'en  octroieront  chacun  la  moitié.  Don  En- 
rique,  que  j'ai  servi  avec  tant  de  zèle,  metlra  en  gages  jus- 
qu'aux robes  et  aux  bijoux  do  sa  dame  pour  me  tirer  do 
prison  et  me  voir  en  état  de  reprendre  les  armes  en  sa 
faveur.  El  quant  à  monseigneur  Charles  V,  si  ses  finances 
éiaient  épuisées,  il  ferait  filer  toutes  les  filles  de  son 
royaume  afin  qu'elles  gagnassent  le  prix  de  ma  rançon. 

Le  prince  de  Galles  no  put  dissimuler  l'étonnement  que 
lui  causa  l'assurance  du  dogue  do  Bretagne  cl  lui  répon- 
dit: 

—  Par  la  foi-Dieu  !  bon  chevallier,  je  vous  aurais  tenu 
quitte  pour  dix  mille  doubles  d'or.  Dès  cette  heure,  jo  vous 
assigne  pour  prison  Séville  et  tout  son  territoire.  Unis  linéi- 
ques jours  je  retournerai  à  Bordeaux  et  je  vous  emmène- 
rai avec  moi. 

Don  Pedro  regarda  la  générosité  du  prince  Noir  commo 
un  audacieux  défi,  cl  ne  pouvant  mellre  obstacle  à  la  vo- 
lonté de  son  allié,  il  résolut  de  s'en  venger  sur  tous  ceux 
qui  avaient  été  complices  de  la  fuite  de  don  Efiriquo. 

Tom  Burdctt  devait  être  le  premier  puni,  car  la  haine 
sourde  du  roi  conlro  lui  n'attendait  qu'une  occasion  pour 
éclater. 

En  effet,  don  Pedro  s'était  singulièrement  trompé  à 
l'égard  du  baron  doTring  et  do  Wing. 

Il  avait  espéfô en  le  comblant  d'honneurs  et  de  dignités, 
endormir  sa  défiance  ;  mais  la  faveur  royale  ne  l'avait 
rendu  que  plus  jaloux  et  plus  soupçonneux. 

Depuis  la  scène  terrible  du  morabelhin,  liachel  avait  dis- 
paru de  la  maison  du  gouverneur  do  Séville  sans  que  les 
frères  do  lait  du  roi  ousscnl  pu  découvrir  dans  quelle  mys- 
térieuse retraite  son  mari 'l'avait  cachée  a  tous  les  regards. 

Don  Pedro,  torturé  par  lo  doute  et  l'angoisse',  n'avait  pas 
osé  demander  compte  au  tard-venu  de  cette  étrange  dis- 
parition; mais  il  frissonnai!  en  pensant  que  la  pauvre 
jeune  femme  étell  peut-être  soumise  â  quelque  odieuse 
torture  inventée  par  lo  génie  malfaisant  de  l'ancien  capi- 
taine des  écorchours. 

|U0  Tom  Burdetl  SO  rendit  à  la  tour  de  l'Or  pour  y 
fairo  sa  ronde  habituelle,  il  trouva  a  l'entrée  Buy  le  fau- 
i  lieur, qui  remplaçait  dans  ses  fonctions  Patrick  Baril  lard 
ot  qui  refusa  do  Ini  livrer  passage. 

—  Par  le  Sang-Dieu  I  èles-vous  (OU,  drolo,  ou  ne  I 

naissez-vous  pas  lo  gouverneur  de  la  tour?  s*écrla-t-1 
brutalement. 

—  Il  ya  une  heure?)  peine  quo  lo  nouveau  gouverneur, 
don  Men  Rodrigucz  de  Benabrlo,  a  pris  possession  do  la 
tour,  répondit  liuv  d'un  air  goguenard. 

—  Lo  nouveau  gouverneur  I  répéta  Burdctt  en  faisant 
un  bond  en  arrière. 

-•  C'est  lui  qu!  m'a  donné  l'ordre  de  ne  laisser  entrer 
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personno  sans  un  ordre  royal,  ajouta  lo  faucheur  avec 
calme. 

—  01)  I  le  roi  me  dira  snns  doute  ce  que  signifie  un  pa- 
reil outrage I  reprit  li!  tard-VODU  exaspéré.  Et  je  vimjx  en 
avoir  le  cœur  net  sur-le-champ. 

Puis  il  se  dirigea  précipitamment  vers  l'alcazar. 

Sous  la  porte  du  Jugement,  los  almi  -  legardo 

croisèrent  devant  lui  les  hampes  de  leurs  piques,  et  il 
aperçut  au  milieu  d'eux  l'archer  Diego Lopez,  dont  la  pré- 
sence lui  parut  de  mauvais  aUguro. 

—  Il  faut  que  ja  parle  au  roi  don  Pedro  à  l'instant, 
maître  Diego,  lui  dil-il  d'une  voix  irritée. 

—  c'est  impossible,  messtre Burdett,  répondit  gracicu- 
semeut  Lopez  en  s'avançant  vers  iui.  Si  VOUS  ayez  quel- 
qùes  réclamations  à  faire,  a&resscz-vous  au  gouverneur 
deSéville. 

■**  Au  gouverneur  deSéville!  s'éria  lo  baron  gallois 
stupéfait  ;  mais  y  en  a-t-il  donc  un  autre  que  moi  ? 

—  Dans  toute  la  ville,  noble  seigneur,  reprit  1." 
souriant,  il  n'y  a  guère  que  vous  qui  ignoriez  cette  nou- 
velle. 

Puis,  après  l'avoir  courtoisement  salué,  il  lui  tourna  lo 
Jos. 

Tom  Burdott,  étourdi  de  celte  chute  imprévue,  s'appuya 
à  la  muraille  ;  mais,  croyant  voir  que  les  almogavart 
gardé  souriaient  aussi  en  le  regardant,  il  s'éloigna  sans 
mot  dire,  et  regagna  sa  maison  en  se  demandant  s'il  n'y 
trouverait  pas  encore  l'ancien  maître  Gonzalo  Mexia  ins- 
talle. 

Mais  il  ne  rencontra  à  la  porte  que  son  majordome  Pa- 
trick Baril  lard,  qui  jota  un  cri  de  joie  à  sa  vue  et  s'élança 
vers  lui  en  disant: 

—  Je  viens  vous  demander  justice,  mon  cher  seigneur. 

—  Justice,  h  moi  1  répliqua  Burdett  avec  un  singulier 
sourire. 

—  Je  ne  suis  plus  au  nombre  des  geôliers  de  la  tour  do 
l'Or,  messiro.  J'ai  élo  honteusement  chasse  par  un  des 
frères  de  lait  du  roi  ! 

—  No  to  plains  pas,  maître  Patrick,  tu  as  été  traité 
comme  ton  maître,  dit  le  tanl-venu  d'une  voix  sombre. 
Moi  aussi  j'ai  été  chassé...  dépouillé  «Je  tous  mes  emplois... 
ruiné  comme  un  juif  surpris  par  des  routiers...  Rôves  de 
grandeur  et  do  fortune,  j'ai  vu  tout  s'écrouler  en  moins 
d'une  heure. 

—  Est-il  possible!  s'écria  piteusement  Iiarillard. 

—  En  revenant  de  l'alcazar,  j'ai  rencontré  da  puissans 
seigneurs  qui  hier  ma  tondaient  la  main,  qui  aujourd'hui 
ont  détourne  la  tète  à  ma  vue.  Tu  vois  bien,  Patrick,  cjuo 
c'est  possible,  qUe  c'est  vrai,  quo  c'est  certain!  Je  suis  tom- 
bé en  disgrâce. 

—  Comment  I  n'ètes-vous  plus  gouverneur  do  Séville? 
demanda  Barillard. 

—  Jo  ne  suis  plus  quo  le  lard-venu  Tom  Burdett  !  s'écria 
le  Gallois  d'une  voix  terrible.  Pour  moi,  tout  csl  0  recom- 
mencer.  Mais  je  ferai  sentit  à  ceux  qui  m'ont  ainsi  outra- 
gé que  le  capitaine  d'écoroheuES  s, ut  mieux  se  ronge 

le  rico-hombro  castillan  et  le  gouverneur  de  la  leur  do 
l'Or.  Ah!  depuis  noire  visite  au  marabout,  j'ai  comprimé  ma 

Lune,    j'ai   subi  eu  silence   les  railleries  de  mes  compa- 
gnons, qui  soupçonnaient  le  roi  d'avoir  renoué  avec  Ba- 

clicl  la  chaîne  de  sou  scandaleux  amour:  j'ai  peul-èl: 

la  risée  do  la  ville  entière.  Toi  qui  ma  connais,  Patrick,  tu 

sais  ce  qu'il  m'a  fallu  île  paliencocl  de  | 

fi  r  ma  raga  dans  mon  coeur.  Eh  bienl  qu'ai- je  obtenu  en 

échange  do  mon  silence  et  de  ma  lâcheté?  Deux  affronts 

publics  et  la  perte  des  dignités  avec  lesquelles  don  P 

BVail  cru  acheter  ma  servilo  complaisance.  Il  CSl  \rai  quo 

ce  D«r  justicier  n'a  pas  encore  osé  m'enlovcrla  Dllodi 

muel  Ben-I.evi sans  doute  parce  qu'il  ignore  le  S 

do  l'asile  où  je  la  dérobe  aux  transports  de  sa  fol!. 
sion.  Ahl  tu  as  cru,  aveugle   roi,  qu'après  m'avoir  fait 
grand  et  puissant  seigneur,  il  to  suffirait,  au  gré  de  ta  lan- 

laisio,  d'ouvrir  dédaigneusement  la  main  pour  me  ri 
brise  et  Impuissant  dans  la  loulo  ;  tu  as  cru  élre  assis  trou 


solidement  sur  les  débris  do  ton  ancien  trône  pour  avoir 
rien  à  craindre  d'un  baron  d'hier!  lu  as  donc  oui 
Pedro,  que  si  Rachcl  est  ta  rr.  le  est  la  femme  du 

dier  d'aventure,  du  lard-venu,  et  que  je  ne  la  i 
drai  que  morte  à  les  baisers I  Oh I  ma  vengeance  va',     i 
la  tienne,  boa  justicier  I  I  tressant  5  son  m.i.    - 

dôme  :  —  Patrick,  lui  dit-il,  veux-tu  rentrer  a  mon  ser- 
vice maigre  ma  i 

—  Je  suis  votre  bomme  ligO,  rue 

—  Eh  bienl  tu  vas  rassembler  sur-le-champ  tous  les 
objets  de  prix  que  lu  trouveras  dans  ce  manoir,  dont  je 
puis  être  bientôt  di  |  tir  quel- 
que juif  qui  n  c 

liant  des  espfees  sonnanti  •  i  noi. 

Il  traversa  rapidemt  nt  le  pqtia  de  sa  ma  itra 

dans  une  où  il  tomba  lourdement  sur  un  largo 

diyap  qui  i  tir.  Puis  il  ma- 

emprcssait  silen 

Patrick  commença  par  décrocher  une  lamp  '■  ci- 

selé qui  pendait  aux  poutres  de  cèdre  du  plafond,  et  la 
déposa  sur  une  grande  table  do  chêne  qui  occupait  le  mi- 
lieu do  la  salle. 

Ensuite  il  y  apporta  successivement  des  aiguières  d'or, 
de  larges  plats  d'argent,  des  coffrets  d'ébèae  ou  de  sandal 
incrusu  s  de  nacre,  des  I  lyz  montées  sur  un 

d'or,  des  anneaux, 

leusemenl  cisi  I liera  de  perles  et  o<  s  urnesémaU- 

lées  de  pierres  précieuses,  toutes  pièces  d'un  admiraMo 
travail. 

—  Vous  ne  me  dépouillerez  pas  do  toute  celte  richesse, 
don  Pedro  1  dit  Burdett.  c'est  le  tard-venu  qui  l'a  - 

la  hache  au  poing,  cl  non  le  gouverneur  do  Séville  en 
vous  faisant  la  cour. 

On  eût  dit,  à  voir  son  œil  élincelant  et  le  sourire  qui  plis- 
sait le  coin  de  ses  lèvres,  qu'il  assistait  comme  capitaine 
des  éeorcîieurs  au  sac.  d'un  palais  pris  d'assaut. 

Enfin  Barillard  s'arrêta,  il  avait  entassé  sur  la  large  ta- 
ble toute  la  fortune  de  son  maître. 

Mais  lorsque  ce  dernier  eut  minutieusement  examiné 
cet  amas  d'objets  précieux,  il  resta  convaincu  que,  ni., 
leur  brillante  apparence,  i±ne  pourrait  pis  en  i 
quart  de  leur  valeur  en  les  vendant  sur  l'heure  et  en  bloc 
à  un  de  ces  juifs  ruses  qui  savent  si  bien  exploiter  la 
d'un  chrétien. 

Il  fronça  donc  ses  épais  sourcils  et  retint  par  la  manche 
de  sa  casaque  Patrick,  qui  se  disposait  à  courir,  aussi  vito 
que  le  lui  permettait  son  embonpoint,  vers  la  Juivcrie  de 
Séville. 

—  Attends,  lui  dit-il,  je  veux  èlre  riche  comme  un  roi 
en  quittant  Séville.  Or,  jo  serai  forcé  de  fuir  loin  de  ■ 
bonno  cite  dès  que  je  me  serai  vi  ro,  et  de- 
main peut-être  j'aurai 

i  misérable  de  cœur  que  le  r  Ut  le 

butin  qui  gtl  sur  a  Lie  lai  le,  un  ;  i  pas 

do  Qi  rins  pour  lever  ui 
Il  '.tut  donc  que  j"a>  ise  sur  .  r  ur.e  somme 

mr  attirer  toute  uno  arm  .uerssous 

ma  bannière 

—  El  quo  forez-vous  do  celto  armée,  messiro  bar 
demanda  Barillard  étonné. 

—Je  renverserai,  si  je  vcux.de  son  trône,  le  perfide 
don  Pedro,  après  lo  s 

Tom  Burdett.  J  D  tour  dî- 

nera; en  '  Juan  le  i 

l     i  iv  k  étonne  poursuivit  : 

—  Mais  où  trouver  à  robcr  p.irci' 

—  -tu  pour  un  larron  de  DU 
avec  uno  - 

t    —  Mais  qui  -  Iré- 

sorl  cl  sur  quel  -    . 

le  .  rit   une  i 

—  Sur  quel  gage  I  r  ei 
.  Oh  I  j'en  ai  ui                :.  mon  l                l  un  gage 

,.ii   peut  pieu: 
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et  jeter  des  gémissemens  d'angoisses,  un  gage  dont  les 
cris  de  douleur  résonneront  comme  un  glas  d'agonie  dans 
le  cœur  du  vieil  avare  qui  garde  le  trésor  que  je  convoite! 
Malgré  sa  conscience  endurcie,  Barillard  fut  presque  ef- 
frayé de  la  cruauté  froide,  implacable,  diabolique,  qui  dic- 
tait la  réponse  de  son  maître.—  Tu  vas  te  rendre  à  la  Jui- 
verie,  reprit  ce  dernier,  rue  des  Balances,  et  tu  chercheras 
le  logis  de  Samuel  Ben-Levi,  une  vieille  maison  branlante 
dans  les  murs  de  laquelle  sont  certainement  entassées  des 
piles  de  marabolins,  do  dinars,  de  florins  et  do  doubles 
castillanes.  L'ancien  trésorier  du  roi  est  rentré  à  Séville 
depuis  huit  jours,  et  a  offert  une  forte  avance  d'argent  à 
notre  ennemi  Duguesclin.  Il  me  devait  cependant  bien  la 
préférence,  puisque  j'ai  épousé  sa  fille. 

Burdett  s'interrompit  pour  se  livrer  à  un  éclat  de  rire 
amer  et  farouche. 

—  Et  que  dirai-jo  à  ce  juif,  messiro  ?  dit  Patrick  à  voix 
basse. 

—  Tu  lui  diras,  reprit  le  baron  gallois,  queTom  Burdett 
soupçonne  et  accuse  la  belle  Rachcl  d'avoir  trahi  la  foi 
qu'elle  lui  avait  jurée;  tu  lui  diras  que,  dans  notre  métier 
de  tard-venu,  l'accusateur  ne  perd  pas  plus  de  temps  qu'un 
émir  sarrasin  à  juger  et  à  condamner  la  femme  qui  est 
soupçonnéejd'adultère.  Tu  lui  diras  que  dans  mon  esprit 
etmavolonlé  Rachel  est  déjà  condamnée.  Elle  n'a  plus 
qu'une  chance  de  salut,  et  cette  chance  dépend  unique- 
ment de  son  père.  Je  n'accorderai  à  Samuel  la  vie  de  sa 
fille  qu'en  échange  de  la  table  d'or  que  j'ai  été  forcé  de 
lui  abandonner  pour  prix  de  ma  rançon,  lorsque  don  Pe- 
dro me  menaçait  de  me  faire  pendre  aux  créneaux  de  l'ai— 
cazar. 

— La  table  d'or  I  murmura  Barillard  en  ouvrant  de  grands 
yeux,  car  il  avait  souvent  entendu  parler  de  cette  riche 
merveille  ;  mais  si  le  juif  refuse  de  vous  la  livrer. 

— S'il  refuse,  Rachel  mourra!  répondit  l'inflexible  tard- 
venu,  car  il  faut  que  je  frappe  don  Pedro,  soit  comme 
amant,  soit  comme  roi  de  Castille.  Il  faut  que  je  lui  ar- 
rache ou  sa  maîtresse  ou  sa  couronne.  Va  donc,  Patrick, 
et  sois  muet  comme  un  poisson  sur  le  secret  que  je 
viens  de  te  confier,  car  ta  vie  me  répondra  de  ta  discré- 
tion. 

Le  majordome  s'inclina  devant  son  redoutable  maître, 
en  jurant  qu'on  le  tuerait  plutôt  que  de  lui  faire  révéler 
un  seul  mot  dis  cette  confidence,  et  il  se  hâta  d'aller  ac- 
complir sa  mission. 

Une  heure  après,  Patrick  reparut  dans  la  salle  basse,  où 
le  tard-venu  l'altendait,  toujours  couché  sur  le  divan,  les 
yeux  fixes,  le  visage  immobile  comme  celui  d'une  statue. 
Les  lèvres  du  maître  no  remuèrent  p:is.  On  eût  dit  qu'il 
n'écoutait  même  point  la  réponse  que  lui  apportait  son  ser- 
viteur, et  qu'il  restait  absorbé  dans  une  pensée  profonde. 

—  Messire,  lui  dit  lo  majordome,  j'ai  trouvé  la  maison 
de  Samuel  Ben-Levi.  Une  vieille  servante  nommée  Débo- 
rah  a  d'abord  voulu  me  nier  le  retour  do  son  maître;  mais 
alors  je  l'ai  menacée  de  révéler  ce  beau  secret  à  don  Pedro, 
et  je  l'ai  vue  pâlir  autant  que  sa  peau  do  parchemin  en 
était  susceptible,  et  trembler  connue  une  feuille  sèche  sur 
laquelle  j'aurais  souillé.  Elle  m'a  fait  descendre  dans  un 
méchant  caveau  où  je  me  suis  rencontre  face  h  faco  avec 
le  vieux  trésorier.  Je  lui  ai  répété  exactement  vos  paroles. 
Il  m'a  éCOUté  avec  un  regard  oblique,  des  soupirs  à  fendre 
les  murailles  et  des  triniousseinens  eonvulsifs  de  tuul  son 

corps.  Puis  d  m'a  répondu  en  grommelant  comme  un 
chien  à  qui  on  arrache  un  os  :  «  J'ai  maudit  ma  fillo 
quand  elle  a  épousé  CC  Chrétien  !  —  Ainsi  VOUS  la  laisserez; 
mourir,  ai— je  répondu.  —  Mourir  !  a-t-il  répété  avec  uni! 

drôle  de  voix  qui  m'a  un  peu  remué  le  cœur,  oh  !  c'est  une 

vaine  menace  de  ce  routier  pour  me  dépouiller.  »  Je  me 
sur--  nus  à  rire  en  répondant:  <( — Quand  Un  routier  menace, 

la  besogne  est  déjà  à  moitié  faite  I  »  Alors  le  juif  a  pousse 
un  grand  cri,  el  il  est  devenu  tout  blême.  Gdrnebœufl 
j'ai  cm  qu'il  allait  trépasser  par  terre.  Mais  le  vieux  mé- 
créant s'esi  aiissiioi  redressé  souple  comme  un  cii.it,  et  les 
feux ardens; a— Peut-être  Rachel  est-elle  déjà  mortel  a-t-il 


dit.  Ce  Burdett  veut  se  venger  doublement  :  me  vorer  et 
tuer  ma  fille.  Qui  m'assure  que  tu  ne  mens  pas,  varlet  de 
routier?»  Pasques-Uieu!  messire,  j'ai  bien  failli  assommer 
ce  vieillard  :  mais  j'ai  pensé  que  vous  teniez  à  vo- 
tre table  d'or,  et  j'ai  courtoisement  répondu  :  «  —  Je  vous 
jure,  maître  Samuel  que  madame  Rachel  est  vivante  à  cette 
heure  !  —  Eh  bien  !  a-t-il  crié  en  se  tordant  comme  une 
anguille  que  l'on  coupe  par  morceaux,  il  faut  me  prouver 
qu'elle  est  vivante,  je  veux  la  voir  ou  bien  recevoir  d'elle 
un  message.  Si  elle  m'appelle  à  son  aide,  j'irai  ;  s'il  faut 
pour  la  sauver  livrer  la  table  d'or,  je  la  livrerai  I  » 

—  C'est  bien,  interrompit  Tom  Burdett  en  souriant  ;  Sa- 
muel no  verra  pas  sa  fille,  car  je  ne  révélerai  à  personne 
le  secret  de  sa  retraite;  mais  demain  tu  pourras  lui  porter 
une  lettre  de  cette  Rachel  bien-aimée.  Je  vais  aller  la 
quérir. 

— Vous  accompagnerai-je,  noble  baron,  demanda  Baril- 
lard. 

—  Non  pas  !  dit  vivement  le  tard-venu.  Garde  mon  lo- 
gis, Patrick.  Ma  femme  ne  doit  voir  que  son  débonnaire 
époux  jusqu'au  moment  où  je  la  remettrai  entre  les  mains 
de  Ben-Levi,  en  échange  du  précieux  joyau  qu'il  m'a 
extorqué.   Selle-moi,  sans  retard,  mon  meilleur  palefroi. 

Le  majordome  obéit  et  vit  bientôt  partir,  au  galop  son 
redoutable  maître,  la  tête  couverte  d'une  plaque  d'acier, 
la  poitrine  cuirassée  d'un  Jacques  à  mailles  serrées,  la 
ceinture  armée  d'une  lourde  épée  et  de  longs  poignards, 
et  le  corps  enveloppé  d'un  burnous  arabe. 

—  Voilà  un  singulier  équipage,  observa-t-il,  pour  un 
mari  qui  va  voir  sa  femme,   i 


X 


POURQUOI  LE  TARD-VENU  AVAIT  ENFERME  RACHEL  DAN» 
UNE  ATALAYA  MAURESQUE,  ET  DE  QUELLE  FAÇON  IL  Y 
PRATIQUA  L'HOSPITALITÉ. 


Tom  Burdett  pressait  avec  une  ardeur  sauvage,  entre  ses 
talons  éperonnés,  les  flancs  de  son  cheval  qui  rougissait  lo 
mors  d'une  écume  sanglante. 

Il  était  sorti  de  Séville  par  la  route  de  Carmona,  en  fai- 
sant voler  autour  de  lui  des  tourbillons  do  poussière,  mais, 
au  bout  d'une  heure  de  cette  course  furieuse,  les  pieds  du 
palefroi  laissèrent  sur  le  terrain  glaiseux  de  profondes  em- 
preintes qui  ralentirent  sa  marche,  car  nul  sentier  ne  con- 
duisait dans  la  direction  où  le  conduisait  son  maître. 

Le  hardi  cavalier  ne  semblait  pas  s'émouvoir  du  sinistre 
aspect  qu'offrait  aux  yeux  le  pays  désert  qu'il  parcourait 
Autour  de  lui  s'étendaient  des  plaines  couvertes  en  parlio 
do  forêts  d'oliviers  au  feuillage  maigre  et  poussiéreux,  de 
bouquets  de  sycomores  sombres,  ou  do  buissons  épais  de 
lauriers  roses  et  de  nopals. 

Mais  ces  steppes  donnaient  submergées  par  des  eaux 
croupissantes  et  formaient  des  marais  fétides  où  croissaient 
à  l'envi  des  plantes  vénéneuses,  dont  les  exhalaisons  as- 
phyxiaient les  oiseaux  qui  se  hasardaient  à  planer  uu- 

ilessus. 

Celait  une  région  redoutée  et  à  peu  près  abandonnée, 
malgré  sa  fertilité  extraordinaire,  car  on  la  regardait 
comme  le  fover  maudit  des  pestes  noires  qui  avaient  ra- 
vagé l'Andalousie  sous  le  dernier  règne. 

Si  parfois  la  cognée  d'un  bûcheron  téméraire  trouait  les 

broussailles  des  lisières,  le  malheureux  entendait  aussitôt 

résonner  dans  les  bois  le  sifflemenl  des  serpens,  ou  bien  il 

voyait  les  reptiles  enrouler  leurs  anneaux  autour  du  tronc 
d'un  olivier  et  darder  sur  lui  leurs  yeux  sanglans.  Si   un 

paysan  voul  it  à  lo  bêle  récolter  dans  cette  plaine  un  peu 

de  blé   pour  80  famille,  sa  peau  se  ch.irbonnail,  un  venin 
lUbtil  s'infiltrait  dans  ses  veines,  une  lièvre  lente   minait 


ÊSAU  LE  LÉPREUX. 


son  corps  qui  so  gonflait  tout  à  coup,  et  alors  le  pauvre 
oiable  mourait. 

Les  bandits  eux-mêmes  fuyaiont  avec  terreur  ces  marais 
et  ces  bois  que  la  superstition  populaire  avait  nommés 
par  contrasto  la  huerta,  c'est-a-dire  le  jardin  par  excel- 
lence. 

A  l'heure  où  le  baron  gallois  chevauchait  dans  la  huerta, 
le  soleil  éblouissant  comme  une  gigantesque  roue  d'or,  in- 
cendiait l'atmosphère.  La  terre,  altérée  de  pluie,  s'entr'ou- 
vrait  en  larges  crevasses  arides  et  béantes  ;  elle  se  fendil- 
lait sous  chaque  pas  du  cheval.  Les  branches  de  vigne  tor- 
dues autour  des  troncs  d'olivier  craquaient  de  sécheresse 
comme  le  bois  vert  jeté  dans  la  flamme.  Les  feuilles  pen- 
daient aux  branches,  flétries  et  immobiles.  Une  poussière 
de  feu  pleuvait  d'un  ciel  de  bronze  en  fusion.  Les  sources' 
taries  semblaient  se  plaindre  comme  des  lèvres  haletantes. 
La  huerta  n'était  qu'une  grande  fournaise  silencieuse. 

Parfois  cependant  lovent  d'Afrique  soufflait  [ar  bouf- 
fées acres  et  corrosives  ;  il  attisait  en  tourbillons  rouges  et 
en  colonnes  serpenlueuses  la  fumée  suffocante  des  feux 
champêtres  qui  consumaient  la  paille  des  épis  moissonnés 
par  la  faux. 

Alors  un  voile  de  flamme  paraissait  embraser  toute  la 
plaine,  et  raser  avec  la  rapidité  d'une  marée  les  herbes 
desséchées;  et  le  silence  était  tout  à  coup  troublé  par  les 
cris  perçans  des  grillons  et  des  cigales,  le  coassement  des 
grenouilles  et  les  longs  aboiemens  des  chiens  errans. 

Plusieurs  fois  Tom  Burdett  craignit  d'être  suffoqué  par 
ces  vapeurs  ardentes  et  hésita  à  poursuivre  sa  route  péril- 
leuse. Il  allait  peut-être  enfin  se  r<  soudreà  revenir  sur  ses 
pas  en  voyant  sun  palefroi  ai  langui  baisser  tristement  la 
tète  et  trébucher  aux  crevasses  du  sol,  lorsqu'il  aperçut,  à 
cent  pas  de  lui,  au  pied  de  la  croupe  aride  d'une  colline, 
se  dessiner  en  capricieux  zigzags  les  contours  d'un  lac 
stagnant  dont  les  eaux  ne  reflétaient  jamais  le  disque  flam- 
boyant du  soleil  et  ne  so  ridaient  jamais  au  souffle  du 
vent. 

Cet  étang  livide  était  entouré  d'une  ceinture  d'ifs  et  de 
cyprès,  et  la  ciguë  somni  1ère  croissait  sur  ses  bords.  Le 
cheval  de  Burdett,  enragé  de  soif,  voulut  s'abreuver  à  ces 
eaux  dormantes,  mais  son  maître  le  tira  violemment  par  la 
bride  et  frissonna  en  voyant  une  hirondelle,  qui  voulait 
traverser  à  tire-d'aile  l'espace  funeste,  tomber  dans  le  lac 
tout  ongourdie  et  s'y  noyer. 

La  colline  qui  dominai!  ce  lac  et  tout  ce  pays  désert  so 
lézardait,  s'éraillait  el  s'éboulait  en  déchirures  lu/. oies, 
connue  si  elle  eût  été  ("•trie  de  sable  friable.  Sa  gibbosité, 
pulvérulente  et  mordorée  par  un  soleil  cru  qui  semblait 
boire  l'air  même,  ressemblait  assez  à  la  croupe  fauve  d'un 
lion  gigantesque. 

Sur  le  sommet  de  la  colline  pesait,  perche.'  comme  l'aire 
d'un  oiseau  de  proie,  une  de  ces  \  ieilles  tours  carrées,  aux 
créneaux  découpés  en  scie,  qui  ont  gardé  jusqu'à  nos  jours 
leur  nom  mauresque  A'ateûaya,  el  dont  les  Arabes  avaient 
armé  toutes  les  hauteurs  C'étaient  des  vigies  de  pierre, 
percées  do  fenêtres  nombreuses,  yeux  toujours  ouverts  sur 

la  campagne. 

Les  mut  s  démantelés  de  Vatalaya,  cuits  par  le  soleil,  s'é- 
taieiit  colorés  de  teintes  rousses  et  vermeilles  d'une  cha- 
leur magnifique,  el  se  découpaient  netlemenl  sur  un  ciel 

blanc  connue  le  métal  en  fusion.  I.,  mis  parois  étaient 
incrustées  en  maints  endroits  de  plaques  de  marbre  OÙ 
étaient  inscrits  des  versets  du  Coran,  ce  qui  indiquai!  as- 
sez l'origine  sarrasine  de  la  tour.  Au-dessus  des  murailles, 

Oïl   voyait   do  très    loin   s'allonger   les   pointes    noires  des 

énormes  et  antiques  cyprès  plantes,  suivant  l'usage 
Maures,  dans  la  cour  intérieure. 
Les  yeux  de  Burdett  avaient  brillé  de  joie  en  apercevant 

c.s  vieux  créneaux,  et  il  epeionna  vivement  son  palefroi 
civilité  dans  celle  direction. 

L'atalaya  étail  ceinte  d'un  ravin  profond  encombré  <le 
végétations,  de  cactus  hérissés  connue  des  lames  de  sabre, 

de  pistachiers  et  de  lauriers  roses,  île  grêles  mûrien  et  de 
sycomores  tortueux  et  maladifs. 

LE  SIÈCLE.  —  XXI. 


Des  hiboux,  effrayés  du  scintillement  de  la  lumiè- 
des  légions  d'insectes  dormaient  dans  le  manteau  de  li 
noirâtre  et  d'orties  aux  feuilles  piquantes  qui  tapissait  le 
pied  de  la  tour.  D'énormes  lé/.ards,  dont  les  écailles  ; 
m  a  tiques  luisaient  comme  une  armure  d'or  au  soleil,  s'y 
jouaient  et  se  glissaient  dans  les  trous  et  les  fentes  du 
mur. 

Au  fond  du  ravin  un  mince  filet  d'eau  trouble  et  jaunâ- 
tre croupissait. 

Ce  qui  donnait  surtout  à  ce  site  une  couleur  africaine, 
c'était  un  palmier  solitaire,  au  tronc  lisse  et  blanc,  sem- 
blable à  une  colonne  d'argent,  dont  l'éventail  de-  feu 
s'épanouissait  comme  une  fusée  à  la  hauteur  d'une  fenêtre 
de  l'atalaya,  percée  à  quarante  pieds  du  sol,  et  qui  n'avait 
ni  volets  ni  vitraux. 

Le  tard-venu  mit  pied  à  terre,  et  après  avoir  attaché  sa 
monture  aux  branches  d'un  sycomore,  il  jela  autour  de 
lui  des  regards  clairvoyans  de  défiance,  et  examina  avec 
une  minutieuse  attention  si  le  sol  ne  gardait  au. 
preinte  de  pas  et  si  le  mur  n'était  marqué  d'aucune  trace 
d'escalade. 

Mais  rien  ne  dénonçait  que  Vatalaya  eût  été-  visité*  en 
son  absence. 

Il  traversa  donc  avec  précaution  un  tronc  d'arbre  gros- 
sièrement équarri,  jeté  comme  un  pont  sur  le  ravin,  et 
s'arrêta  devant  la  porte  massive  de  la  tour, 
encore  assuré  que  nul  regard  humain  ne  l'épiait  dans 
solitude,  il  lira  une  clef  de  son  pourpoint,  ouvrit  la  porte 
et  la  referma  précipitamment  sur  lui. 

Cependant,  à  peine  était-il  entré  qu'une  forme  humaine 
se  leva  lout  à  coup  du  milieu  des  touffes  de  hautes  her- 
bes au  parfum  mortel  que  l'humidité  malsaine  du  lac  fai- 
sait croître  sur  ses  bords,  et  parmi  lesquelles  il  rampait 
comme  un  reptile. 

La  sueur  épaisse  qui  tombait  goutte  à  goutte  le  long  de 
ses  joues  livides,  sa  respiration  haletante  et  saccadée,  son 
caban  haillonné,  effrangé  en  loques  hideuses,  trahissaient 
l'effort  d'une  course  longue  et  suprême. 

Quoique  épuisé  de  douleur  el  de  fatigue,  le  misérable, 
se  traînant  comme  un  limaçon  bli  .r  la 

colline  sur  le  sable  ardent  de  laquelle  ses  p;.  -  im- 

primaient une  trace  de  sang  noir;  mais  une  étincelle  de 
résolution  et  de  joie  ranimait  ses  yeux  mornes  aux  pau- 
pières rouges,  gonflées  et  dépouillées  de  cils. 

On  eût  .lit  qu  cet  homme  était  attiré  vers  Vatalaya  par 
un  aimant  magique,  et  qu'il  voulait  l'atteindre,  dût-il  lais- 
ser derrière  lui  pas  à  pas  tout  30D  sang  el  toute  s.i  vie. 

Il  gagna  enfin  le  ravin  et  s'y  laiss  !  glisser  afin  de  r«u- 
voir  explorer  les  dehors  de  la  tour  sans  être  découvert.  Il 
reconnut  bientôt  qu'elle  n'avait  qu'une  seule  porte,  et  que 

lOUteS  les  fenêtres,  a    l'ex.vp'i. .11  de  01  Ile  dont  nous  a. 

parlé,  1  taient  murées  on  laissaient  comme  des 
■r  l'azur  r  du  ciel. 

Dans  l'espoir  de  saisir  quelque  parole,  quelque  bruit, 
quelque  mouvement   dans  Vatalaya,  il  ren 
bord  intérieur  du  ravin,  el  se  hasarda  a  colli r  a  m  oreille  à 
la  porte;  mais  de  vagues  murmures  parvinrent  seuls  jus- 
qu'à lui. 
Il  jeta  alors  sur  les  épaisses  murailles  un  regai 

r  navrant,  mais  il  n'eut  pas  plus  (et  aperçu  le  pain     ' 
qui  se  dressait  fièrement  devant  la  tour,  qu'il  •  -   ni 
hisser  ii  l'aide  de  ce  pilier  végétal  jus 
afin  d'épier  ainsi  ce  qui  se  passait  dans  finlér 

i.mt  des  genoux  et  des  mains,  étouff  -  que 

lui  arrachait  la  souffrance,  car  sa  char  saigna  t  1  ntre  le 
tronc  lisse  de  l'arbre,  il  parv  mt  à  s.  n  but  el  ;  -   r  du 

ma  un  >  di  s  ■  -        \ita- 

fayo,  sans  risquer  d'être  vu,  caché  et  protégé  qu'il 
par  le  feuillage  du  palmier. 
1".  t  espion  était  le  sauveur  de  la  Mauresque.  Esau  Sla- 

s  le  lépreux. 
Depuis  qu'il  avait  arrache  Aix  a  d.-s  trains  du  I 
le  malheureux  s'était  réfugie  .  sur  la  lisière  .: 

huerta,  dans  une  hutte  de  pâtre  abandonnée  et  ouverte  â 
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ous  les  vents;  là  seulement  il  pouvait  subir  sa  vie  de  souf- 
frances et  do  misères  sans  être  poursuivi  par  les  menaces, 
les  insultes  et  les  violences  do  la  foule. 

La  Mauresque,  impatiente  de  cet  exil  honteux,  avait  per- 
fidement enlretenu  dans  l'esprit  du  lépreux  une  surexcita- 
tion qui  s'exaltait  parfois  jusqu'au  délire.  En  devisant  le 
soir  avec  lui,  lorsqu'à  la  faveur  de  l'ombre  ils  s'éloignaient 
un  peu  de  la  plaine  où  s'élevait  un  lourd  brouillard  de 
miasmes  délétères,  elle  revenait  sans  cesse  sur  la  fausseté 
de  Rachel;  elle  cherchait  à  graver  dans  le  cœur  d'Esaû  la 
volonté  fixe  et  opiniâtre  de  se  venger  de  la  nouvelle  chré- 
tienne et  de  l'empêcher  de  monter  jusqu'à  ce  trône  qu'elle 
convoitait  au  prix  du  mensonge  et  même  d'un  meurtre. 

Quand  le  lépreux  osait  s'introduire  dans  Séville,  il  rôdait 
de  longues  heures  autour  de  la  maison  de  Tom  Burdett. 
Il  épiait  les  gens  qui  entraient  ou  sortaient.  Il  attendait 
qu'une  fenêtre  s'ouvrît,  qu'une  femme  voilée  apparût  fur- 
tivement au  balcon.  Il  écoutait  les  moindres  bruits  venus 
de  l'intérieur  du  logis,  mais  en  vain.  Rien  n'y  révélait  la 
présence  d'une  femme. 

Souvent  il  se  heurta  à  d'autres  espions  dans  lesquels  il 
crut  reconnaître  tour  à  tour  Perce-Neige,  Ruy  et  Diego 
Lopez;  mais  les  frères  de  lait  du  roi  n'étaient  pas  plus 
heureux  que  lui  en  faisant  cette  ingrate  besogne. 

Un  jour  enfin,  il  apprit,  en  surprenant  quelques  paroles 
échappées  au  gros  majordome,  que  Rachel  n'habitait  plus 
la  maison  des  Mexia,  et  que  le  tard-venu  lui  avait  choisi 
une  plus  sûre  retraite.  Alors  Esaii  s'attacha  aux  pas  de 
Burdett  comme  son  ombre,  mais  il  se  lassa  encore  de 
cette  fatigue  stérile,  car  le  gouverneur  ne  sortait  pas  de 
Séville. 

Cependant,  le  lendemain  de  l'évasion  de  don  Enrique, 
Aïxa  venait  de  l'encourager  à  tenter  un  dernier  effort,  et  il 
allait  se  diriger  vers  la  porte  de  Carmona,  à  cette  heure 
brûlante  où  toute  créature  animée  dort  en  Andalousie, 
lorsqu'il  vit  passer  comme  un  éclair  devant  sa  hutte  un  ca- 
valier qui  lui  parut  ressembler  étrangement  à  l'ancien  ca- 
pitaine des  écorcheurs. 

Dans  quel  but  Tom  Burdett  pouvait-il  chevaucher  si  ra- 
pidement vers  la  huerta  déserte  et  pestilentielle? 

Un  vague  espoir  remua  le  eneur  d'Esaii, 

Il  calcula  que  le  baron  gallois  ne  pourrait  soutenir  long- 
temps cette  course  furieuse  dans  celte  plaine  sans  che- 
mins, coupée  de  bois  et  de  marécages  cl  haletante  sous  un 
soleil  inexorable.  11  s'élança  donc  sur  ses  traces,  certain 
que  cet  homme  ne  se  hasardait  au  milieu  de  ces  solitudes 
funestes  que  pour  aller  retrouver  Rachel. 

Burdett  était  son  guide  et  lui  montrait  la  route.  C'est 
ainsi  qu'Esaù  parvint  jusqu'à  Valalaya. 

Du  haut  de  son  palmier,  il  vit  en  effet  une  chambre  mi- 
sérable aux  quatre  murs  nus  et  noirâtres.  Un  grabat  de 
feuilles  sèches  amoncelées  dans  un  coin,  deux  escabeaux 
boiteux  et  une  table  do  bois  de  cèdre  lézardée  en  compo- 
saient l'ameublement. 

Des  hirondelles  avaient  suspendu  leurs  nids  aux  poutres 
du  plafond  et  voletaient  familièrement  sur  la  tôle  d'une 
jeune  femme  vêtue  d'uni-  niante  de  bure  grise.  Elle  sou- 
riait à  un  do  ces  oiseaux  qui,  plus  apprivoisé,  s'ëtail  per- 
ché sur  son  épaule,  mais  d'un  sourire  triste  et  navrant. 

Ses  yeux  éteints  par  les  larmes,  la  blancheur  mate  de 
son  Visage,  ses  lèvres  autrefois  éclatantes  comme  l'œillet 
en  fleur,  et  maintenant  décolorées  et  froides  comme  la 
cire  :  tout  en  cette  pauvre  femme  était  si  languissant,  si 
glacé  et  si  mort,  qu'Esaù,  dont  le  cœur  se  serrait,  hésita 
un  instant  à  la  reconnaître. 

Aunin  gentiment  d'espoir  ni  de  lutte  ne  vivait  plus  ebe/ 

Rachel.  On  ne  voyait  en  elle  qui'  l'ei pression  de  cet  acca- 
blemenl  profond  et  de  cette  résignation  mystérieuse  qui 

ouvre  aux  yeux  de  la  Créature  les  portes  do  inonde  invi- 
sible, et  ijiii  déchire  peu  à  peu  les  voiles  de  SOU  enve- 
loppe matérielle,  pour  laisser  échapper  de  sa  prison  l'âme 

divine. 

Elle  attendail  la  mort  qui  l'entourait  d'un  souffle  lent, 
mais  inexorable  ;  ollo  l'aspirait  avec  les  poisons  subtils  do 


l'air  ;  elle  ne  voyait  plus  qu'à  travers  un  bandeau  ceux 
qu'elle  aimait  et  qu'elle  eût  voulu  rejoindre. 

Une  petite  porte  cintrée  venait  de  s'ouvrir  et  de  donner 
passage  à  Tom  Burdett. 

La  recluse  ne  leva  pas  les  yeux  et  ne  tressaillit  pas.  Elle 
resta  assise  sur  son  grabat,  les  mains  jointes,  les  yeux 
fixes,  comme  si  elle  poursuivait  quelque  image  chère  et 
lointaine,  visible  pour  elle  seule. 

Le  tard-venu  la  regarda  avec  surprise. 

—  Elle  est  encore  belle  ainsi,  murmura-t-il,  mais  bello 
comme  une  statue,  et  je  n'aime  pas  les  statues.  Elles  no 
sont  bonnes  qu'à  jeter  du  haut  d'un  rempart  sur  une 
échelle  lourde  d'assiégeans.  Madame ,  reprit-il  à  voix 
haute,  ne  vous  réjouissez-vous  pas  de  me  revoir?  Elle  ne 
répondit  pas.  Il  eut  peur  de  ce  silence  :  —  Serait-elle  morte 
déjà  ?  pensa-t-il.  Oh  I  ce  serait  trop  tôt  I  —  Il  s'approcha  et 
lui  prit  la  main. 

Elle  leva  doucement  ses  yeux  vers  lui,  et  dit  d'une  voix 
faible  comme  un  souffle  : 

—  Lorsque  vous  m'avez  enfermée  dans  celte  tour,  ne 
m'aviez-vous  pas  assuré,  messire,  que  je  ne  vous  reverrais 
plus? 

—  Oh  !  j'avais  voulu  vous  effrayer  seulement,  Rachel  1 

—  Pourquoi  donc  revenez-vous,  seigneur?  Craignez- 
vous  que  je  sois  trop  lente  à  mourir? 

—  Je  ne  suis  pas  un  bourreau,  madame,  mais  un  mari 
jaloux  de  son  honneur.  Je  vous  ai  enfermée  dans  cette 
atalaya  pour  vous  soustraire  aux  poursuites  de  don  Pedro. 
Et  je  viens  de  traverser  ce  pays  maudit  pour  m'assurer 
que  vous  y  étiez  toujours  en  sûreté. 

—  Je  croyais  que  vous  étiez  un  homme  de  sang  et  de 
violence,  messire  Burdett,  répliqua  la  jeune  femme  avec 
un  sourire  de  mépris,  mais  non  un  homme  de  ruse  et  do 
mensonge.  Si  vous  m'avez  entraînée  ici ,  c'est  que  vous 
m'avez  condamnée  à  mourir.  A  quoi  sert  de  feindre  avec 
votre  victime?  Eticz-vous  si  jaloux  de  votre  honneur, 
quand  vous  m'avez  mis  au  doigt  votre  anneau,  dans  l'é- 
glise de  Bordeaux,  en  échange  de  deux  barounies? 

Le  sang  monta  au  visage  du  tard-venu. 

—  Que  m'importait  le  passé  1  reprit-il  avec  violence; 
mais  du  moment  que  vous  portiez  mon  nom,  je  ne  vou- 
lais pas  souffrir  que  vous  en  fissiez  un  objet  de  risée.  Vous 
avez  raison,  Rachel,  il  vaut  mieux  être  franc.  Je  vous  avais 
condamnée  à  mourir  ici  ;  c'était  mon  droit. 

—  Merci  à  vous,  seigneur,  dit  Rachel,  do  n'avoir  pas 
porté  sur  moi  une  main  violente,  et  de  m'avoir  octroyé 
celte  mort  lente  et  douce  comme  un  sommeil.  J'ai  du 
moins  le  temps  de  regarder  le  ciel  et  de  me  réconcilier 
avec  Dieu. 

I.a  résignation  de  la  jeune  femme  sembla  déconcerter 
Burdett,  qui  eût  mieux  aimé  des  imprécations  et  des  me- 
naces. 

—  Il  est  cependant  cruel,  reprit-il  encore,  de  mourir 
seule,  oubliée,  abandonnée,  dans  ce  silence  qui  vous  en- 
veloppe déjà  comme  un  suaire. 

—  Abandonnée!  répéta-t-elle.  Ne  voyez-vous  donc  pas 
ces  pauvres  oiseaux,  avec  lesquels  je  partage  le  [min  que 
Nous  m'avez  laisse,  ils  m'aiment  déjà,  mais  ils  n'auront 
pas  longtemps  à  m'aimerl 

—  Oui,  je  vois  à  votre  pâleur  que  les  vapeurs  des  ma- 
rais de  la  huerta  commencent  déjà  à  glacer  votre  sang  ; 

niais  il  est  temps  eneore  d'échapper  à  leur  influence,  ma- 
il,une.  Vraiment  j'ai  pitié  de  VOUS.  M  lis  pourquoi  m'avoir 

si  opiniâtrement  refusé  d'avouer  devani  monseigneur  le 
prince  de  Galles  que  vous  aviez  été  enfermée  avec  le  roi 

don  PpdrO  dans  le  morahelhin  ? 

—  Pourquoi?  dit-elle  avec  un  elfort  qui  couvrit  d'une 
plaque  rOUge  ses  joues  hlaili  lies  eoinine  la  neige,  parce 
que  C'était  mettre  vu  péril  la  couronne  de  .Ion  Pedro,  l't 
que  ma  vie  n'i  si  rien  à  côté  d'un  si  grand  intérêt  !  Avez- 
vus  donc  pu  croire  que  je  serais  la  dénonciatrice  du  seul 
homme  que  j'aie  jamais  aimé  I  Est-ce  moi  qui  dois  le  per- 
dre? 


ËSAU  LE  LEPREUX. 
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—  Vous  avouez  donc  votre  crime  1  s'écria  le  tard-venu, 
les  yeux  étincelans  do  rage. 

—  Pourquoi  ne  l'avouerai-je  pas  devant  vous,  messire? 
Oui,  j'ai  vu  don  Pedro,  et  c'est  le  souvenir  de  cette  heure 
de  joie  qui  me  donne  le  courage  do  mourir.  Oui,  il  m'a 
rappelé  le  souvenir  du  passé  ;  oui,  il  a  voulu  me  forcer  à 
vous  quitter  pour  chercher  à  l'alcazar  un  asile  contre  vos 
insultes  et  votre  vengeance,  car  il  vous  connaît,  Tom  Bur- 
dett. 

—  Malheureuse!  vous  vous  accusez  vous-même  1  dit-il 
en  ponant  la  main  à  la  croix  do  son  épée  par  un  geste  in- 
volontaire. 

—  Mais  j'ai  résisté  aux  prières  de  don  Pedro,  à  sa  dou- 
leur, à  ses  reproches,  quoiquo  je  l'aime  autant  quo  je  vous 
méprise;  j'ai  refoulé  mon  amour  au  fond  de  mon  coeur, 
prêt  à  se  briser  sous  l'effort,  afin  de  rester  fidèle  non  à 
vous,  messire,  mais  à  mon  devoir  et  à  mon  surment. 

—  Pourtant  vous  avez  fui,  commo  une  coupable,  devant 
vos  juges? 

—  Je  n'ai  pas  fui,  messire.  Don  Pedro  m'a  entraînée; ce 
n'était  pas  moi  d'ailleurs  que  je  voulais  sauver  ;  c'était 
lui.  Je  lo  rendais  déjà  assez  malheureux  sans  le  flétrir 
encore  aux  yeux  de  son  peuple  et  de  ses  alliés. 

—  Mais,  pourquoi  donc  vous  croirai-je,  madame  !  répli- 
qua d'uno  voix  sombre  le  tard-venu.  Quelle  est  la  femme 
adultère  qui  ne  sache  forger  un  do  ces  contes  ridicules? 
Vous  avez  accepté  l'entrevuo  que  vous  demandait  votre 
amant,  vous  êtes  restée  enfermée  avec  lui  dans  le  mora- 
liethin,  commo  une  courtisane,  tandis  que  le  mezouar  en 
brisait  la  porte;  vous  avez  eu  pour  do  la  honte  publique, 
et  vous  vous  êtes  traînée  lâchement  aux  pieds  de  la  .Mau- 
resque Aixa,  votre  rivale.  Voilà  la  vérité,  n'est-ce  pas?  Je 
suis  donc  en  droit  do  me  venger  ! 

—  Faites,  messine,  dit  la  jeune  femme  avec  douceur.  Jo 
ne  vous  a  cuse  pas;  jo  ne  me  plains  pas.  Je  souffre  sans 
me  révolter  contre  votre  justice. 

Et  elle  leva  vers  le  ciel  son  regard  humide  de  larmes. 

—  Bien  !  reprit  Tom  Burdett  de  plus  en  plus  irrité  ;  jo 
conçois  que  vous  ayez  hâte  de  mourir,  puisque  vous 
séparée  pour  toujours  de  celui  que  vous  aimez.  Maisaprès 
m'ètre  vengé  do  vous,  son  tour  viendra,  madame  ;  car  si 
vous  venez,  vous,  de  me  confesser  votre  trahison,  de  son 
côté  votre  royal  amant  vient  de  me  disgracier,  il  m'a  fait 
chasser  de  l'alcazar,  non  parce  quei'ai  laissé  tait  don  En- 
Tique,  non  parce  que  mon  noble  maître  le  prince  Nuira 
rendu  la  liberté  au  capitaine  Bertrand  Duguesclin,  mais 
parée  que  je  n'ai  pas  voulu  faire  trafic  de  mon  honneur, 
comme  il  l'espérait  sans  doute. 

—  Bertrand  est  libre  !  murmura  en  frissonnant  Rachel 
qui  parut  plus  effrayée  de  cette  nouvelle  que  des  menaces 
qui  la  concernaient.  Oh  !  quo  Dieu  sauve  don  Pedro  di 
redoutable  ennemi  I 

—  Ainsi,  ta  pensée  va  toujours  vers  cet  homme,  misé- 
rable femme  1  s'écria  Burdett  furieux  :  mais  tu  seras  bii  n- 
tôi  forcée  de  l'oublier.  Je  redeviens  sans  pitié.  Ton  amour 
m  .lent  me  brave  comme  une  insulte.  Que  cette  flamme 
adultère  que  tu  as  religieusement  gardée  au  fond  de  ton 
cour  S'éteigne  doue  avec  ton  dernier  soupir! 

Bl  s'éloignent,  après  avoir  jeté  sur  Rachel  un  i 
ironique  el  menaçant,  il  so  dirigea  vers  la  porte  cintrée. 
Hais  là  il  s'arrêta,  espérant  qu'effrayée  di  sa  colère  elle 
implorerait  sa  pitié  et  tenterait  de  le  retenir. 

La  jeune  recluse  avait  déjà  recommence  son  rêve;  elle 

ne  proféra  pas  une  plainte,  elle  resta  calme  et  in 
dans  sa  douleur. 

Ësau,  témoin  muet  de  cette  scène,  avait  recueilli  avec 

angoisse  jusqu'aux  moindres  paroles  de  la  tille  île  Samuel. 

Le  voile  que  Aixa  avail  épaissi  sur  ses  yeux  se  déchii 
n  comprenait  que  le  noble  cœur  <le  Rachel  n'avail 
changé. 

Il  avait   honte  de  s'être    laissé  prendre  aux  astucieux 

mensonges  de  la  Mauresque,  et  lui  qui  était  venu  avec  tant 

de  hume  pour  perdre  la  mail  rosse  du  roi.  sentait  sa  haine 


se  fondre  en  adoration.  Il  eût  donné  sa  vie  à  l'instant 
pour  la  sauver. 

cependant  l'intention  de  Burdett  n'était  pas  de  s'éloi- 
gner ainsi.  Au  milieu  de  ses  ernportemens,  il  n'oubliait 
pas  le  but  de  son  pénible  et  périlleux  voyage. 

Revenant  donc  vers  Rachel  à  pas  lents,  il  attacha  sur 
e'i-  sis  yeux  d'oiseau  de  proie, qui  n'avaient  plus  le  don 
deffrayer  cette  recluse  patiente  et  .  Il  restait  sin- 

gulièrement surpris,  lui  devant  qui  des  populations  ef- 
frayées s'étaient  agenouillées  en  tremblant.  d'être  vaincu 
par  la  résistance  d'uno  femme  frêle  et  mourante  qu'il  eOt 
brisée  dans  sa  main,  mais  qui  puisait  un  indomptable 
courage  dans  la  conscience  de  son  honneur  et  dans  le  dé- 
dain  suprême  de  la  mort. 

—  Vous  devez  bien  me  hair,  malgré  votre  feinte  rési- 
gnation, lui  dit-il  enfin  avec  un  sourire  d'espion  et  de 
tourmenteur,  car  je  vous  arrache  à  cette  heure  è  la  plus 
merveilleuse  destinée  que  puisse  ambitionner  le  cœur 
d'une  femme.  Si  vous  n'étiez  pas  la  femme  d'un  pauvre 
baron  gallois,  don  Pedro  pourrait  aujourd'hui  vous  serrer 
librement  dans  ses  tiras.  Reine  ou  favorite,  vous  ta 

les  grands  à  vos  pieds.  Votre  vie  s'écoulerait  en  joies  et  en 
tries.  Pour  vous  brilleraient  les  plus  splendides  parurps, 
pour  vous  s'épanouiraient  les  fleurs  aux  doux  parfums 
qui  vous  rendraient  plus  belle  encore  aux  yeux  de  votre 
amant.  Son  lot  à  lui.  te  seraient  |<  -  et  les  assauts 

victorieux  dont  il  reviendrait  plus  grand  et  plus  hon 
ce  seraient  les  grâces  accordées  sur  un  regard  ou  un  - 
rire  suppliant  de  vous,  et  qui  vous  rendraient  don  Pedro 
plus  cher.  Pendant  qu'il  se  ferait  eraindre,  vous  le  feriez 
aimer;  à  rôle  de  sa  justice,  vous  apporteriez  votre  cha- 
rité. Vous  seriez  aumônière  au  pauvre  paysan  ruiné  par 
les  collecteurs,  au  matelot  invalide,  au  soldai  mutilé,  qui 
béniraient   le  roi  en  voire  nom.  Vous  feriez  le  règne  de 
don  Pedro  plus  glorieux  et  plus  éclatant  que  celui  de  -  - 
pères,  car  vous  forceriez  la  haine  à  se  taire.  N"avez- 
pas  fait  quelquefois  ce  rêve,  madame? 

Rachel  ne  put  s'empft  herde  regarder  le  tard-venu  avec 
surprise,  était-ce  bien  lui  qui  tena 
Comment  ce  grossier  soudard      iit-il  pu  deviner 
ges  généreux  caressés  par  la  pensée  d'une  femme  que  l'a- 
mour exaltai1  ?  Hélas!  la  ténacité  l'un  intérêt  cupide  avail 
seul  doué  l'esprit  «le  Tom  Burdett  de  cette  mr 
clairvoyance. 

—  Vous  dmez  bien  me  hair,  reprit-il,  puisque  je  suis 
l'obstacle  qui  ruine  ce  beau  rêve!  Parfois, 

vous  souhaitez,  comme  don  Pedro,  qu'un  coup  du  pic  de 
fer  de  Perez  m'abatte  de  cheval,  que  la  fj  . 

Lopez  fouille  le  défaut  de  ma  cuirasse,  que  la  faux  de  Ruy 
tranche  mon  cou  ,ie  laun  au  !  Vous  trouvez  que  je  suis  un 
chevalier  par  trop  invulnérable! 

Cette  fois,  bi  ré.  luse  tressaillit  d'indignation,  et  une  fu- 
gitive» rOUgeUT  COlora  de  nouveau  si  s  j. 

—  Au  nom  du  Dieu  vivant  !  repliqua-t-elle,  jan     - 
impure  et  honteuse  pensée  n'a  troublé  le  fond  de  mon 
cœur  !  Mais  pourquoi  venez-vous  me  tourmenter  avec  i'i- 

d'un  bonheur  impossible  î  Oui.  la  vie  aurait  pu 
belle  pour  moi;  je  puis  regretter  ce  rêve  d'an 
crime  et  sans  vœu  s  it   aslnem'est-i 

ta  s  d'oublier,  en  me  repliant  dans  ma  pensée. que 
heures  sont  compté   -  Il  s  nnasnii  s  l  mpo  s, 

la  huerta  ne  pardonnent  jamais. 

—  Ce  rêve  d'amour,  dit  froidement  le  tard-venu,  pout 
redevenir  une  réalité.  Rachel  1  La  j-  m 

tii  son  cœur  se  serrer  sous  une  étreinte  a  - 
elle  allait  étouffer.  Bile  était  si  faible  qu'un  • 

aveu  |    ux   d'un    nuage   pourpre.  — 

noncer  à  ce  sort  enivrant t  continu  nient  ne 

ro_ret!eriiv-votis  pas  de  mourir  t  :  terrien  * 

ce  bonheur  attendu  depuis  la  tour  oi)  vow  m  vu  don 
Pedro  vous  protéger  contre  l'insolence     •     .  n  t  •. 
Non.  VOUS  vous  trompe/  vous- 

Si  jeune  et  belle  connue  vous  qu'on  peut 
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mort  sans  terreur.  Le  cœur  se  révolte  contre  celte  rési- 
gnation violente. 

—  Je  ne  vous  comprends  plus,  messire,  dit  Rachel  éper- 
due. N'est-ce  pas  une  cruauté  inutile  que  de  chercher  à 
m'inspirer  de  vains  regrets,  à  rallumer  en  moi  l'amour  de 
la  vie  au  moment  où  je  tâche  d'oublier  les  liens  qui  m'at- 
tachent à  ce  monde  pour  penser  uniquement  à  l'avenir 
immortel  ? 

—  Me  comprendrez-vous  mieux  lorsque  je  vous  dirai  : 
Rachel,  vous  pouvez  encore  revoir  don  Pedro  et  entendre 
cette  voix  à  laquelle  votre  âme  est  soumise  ;  les  obstacles 
qui  vous  séparent  peuvent  se  briser  sans  crime. 

La  recluse  frissonna  de  tous  ses  membres. 

—  Pourquoi  railler  ainsi,  Tom  Burdett?  Pourquoi  me 
torturer  si  lâchement?  laissez-moi;  laissez-moi  seule; 
laissez-moi  oublier  ;  ne  me  forcez  pas  à  regretter  la  vie, 
si  vous  ne  voulez  pas  que  je  meure  dans  le  blasphème  et 
le  désespoir. 

Le  rusé  tard-venu  sourit,  car  il  avait  amené  la  malheu- 
reuse femme  à  l'état  de  marasme  et  de  prostration  auquel 
il  voulait  la  réduire. 

—  Je  vous  obéis,  madame,  reprit-il  alors  d'une  voix 
ferme  et  sonore  ;  mais  avant  de  m'éloigner  pour  toujours, 
je  veux  vous  proposer  un  marché.  Si  vous  le  retiisez, 
votre  désir  sera  accompli  :  vous  mourrez  ici  en  regardant 
le  ciel  !  La  recluse,  involontairement  agitée  par  un  vague 
espoir,  releva  avec  un  effort  pénible  sa  tête  inclinée  com- 
me celle  d'un  cygne,  et  attacha  sur  le  baron  gallois  un 
regard  étonné.  —  Écoutez,  je  serai  bref,  continua-t-il;  ma 
disgrâce  entraîne  ma  ruine  entière;  or,  vous  pouvez  m'ai- 
der  à  reconquérir  une  fortune  plus  grande  que  celle  dont 
un  caprice  de  votre  royal  amant  a  tari  la  source.  A  ce  prix, 
je  vous  rends  la  vie,  la  liberté,  et  je  fais  casser  notre  ma- 
riage par  le  saint-père. 

—  Je  reverrais  don  Pedro!  s'écria  faiblement  Rachel. 
Hélas  I  il  est  trop  tard,  messire.  J'ai  compté,  moi  les  lon- 
gues heures  pendant  lesquelles  je  me  suis  enivrée  des  va- 
peurs mortelles  de  la  huerta. 

—  Oh  I  malheur  à  toi,  Aïxa  !  malheur  à  toi  qui  m'as 
trompé,  murmura  Esaù  en  frissonnant. 

—  Qui  sait  1  dit  Burdett.  La  force  de  la  jeunesse  peut 
lutter  victorieusement  contre  les  premières  langueurs  de 
cet  air  vénéneux. 

—  Je  reverrais  Pedro!  répéta-t-elle  les  yeux  fixés  sur 
la  fenêtre,  comme  si  elle  y  voyait  flotter  une  chère  appari- 
tion. Mais  avez-vous  cru  que  j'étais  seule  dans  Vatalaya, 
Tom  Burdett?  Non.  Je  n'ai  pas  cessé  d'entendre  la  voix  de 
don  Pedro  dans  le  souffle  du  vent,  .l'apercevoir  son  image 
dans  ces  flammes  bleues  qui  dansent  la  nuit  sur  la  sur- 
face du  lac.  Puis  revenant  à  elle  et  passant  sa  main  mi- 
gnonne el  amaigrie  sur  son  front,  comme  pour  rappeler 
sa  pensée  :  — Mais  quel  est  donc  ce  marché  dont  vous 
parliez,  messire  !  uu  marché  honteux  qui  cache  un  piège, 
sans  douto? 

—  Non,  répliqiia-t-il.  Vous  souvenez-vous,  madame, 
que  pour  m'être  introduit,  caché  au  fond  d'un  coffre, dans 
l'aleazar,  j'allais  être  pendu  aux  créneaux  de  ce  palais, 
lorsque  votre  père  me  sauva  de  la  corde  en  m'avançani 
une  rançon  de  vingt  mille  marabolins. 

—  Je  m'en  souviens,  messire. 

—  Mais  le  bon  Samuel  ne  prêle  rien  pour  rien.  Je  dus 
lui  abandonner  pour  g.i^e  In  fumeuse  table  d'or. 

—  Que  vous  aviez  robée  à  don  Pedro.  Je  m'en  sou- 
viens aussi,  messire. 

—  Il  est  sur  que  le  roi  de  i  nslille  no  m'en  avait  pas  fait 

î  largesse.  Mais  je  l'avais  gagnée  de  bonne  guerre. 
Eh  bien  !  Je  veuj  aujourd'hui  rentrer  en  possession  de  ce 
beau  gage,  qui  esl  un  trésor  vraiment  royal.  El  si  Samuel 
veul  me  le  rendre,  je  lui  rendrai  sa  QUe  en  échange.  Vi  ils 
le  marché  ! 

—  Je  reconnais  "à  votre  générosité,  Tom  Burdett,  dit 
Rachel  en  essayant  vainement  de  se  lever,  mais  mon  père 
m'a  maudite  depuis  que  j'ai  Bbjuré  la  foi  de  mes  ancêtres, 
et  il  n'aura  pas  pitié  de  celle  qu'il  no  nomme  plus  sa  QUe, 


—  Mon  majordome  a  vu  Samuel  Ben-Levi,  répondit  le 
tard-venu,  et  le  digne  vieillard  n'attend  qu'un  message  de 
vous,  une  preuve  de  votre  repentir,  un  appel  à  sa  ten- 
dresse, pour  sacrifier  sa  fortune  à  votre  salut.  Écrivez 
deux  mots  sur  ce  parchemin  et  vous  reverrez  don  Pedro. 

—  A  quoi  bon!  murmura-elle  en  repoussant  doucement 
la  feuille  de  parchemin;  la  fièvre  fait  déjà  trembler  ma 
main,  et  je  ne  pourrais  écrire.  Je  ne  veux  pas  d'ailleurs 
abuser  de  la  faiblesse  de  mon  père.  Je  ne  veux  pas  le  dé- 
pouiller de  son  bien  pour  allonger  de  quelques  jours  la 
vie  d'une  créature  qui  sent  déjà  le  venin  mortel  glacer 
son  cœur. 

—  Trêve  à  cette  folle  résistance,  interrompit  le  tard- 
venu  furieux,  si  vous  ne  voulez  être  mon  mauvais  génie! 
Allons,  écrivez  !  Quelques  mois  suffiront,  et  je  conduirai 
votre  main  s'il  le  faut. 

—  Arracher  à  Samuel  la  table  d'or,  c'est  lui  arracher 
l'âme,  répliqua  Rachel.  Je  ne  veux  pas  lui  causer  celte 
dernière  angoisse. 

—  Vous  ne  voulez  pas?  mais  moi  je  veux,  entendez- 
vous!  s'écria  Tom  Burdett  en  frappant  la  table  du  poing. 
Madame,  je  vous  ordonne  d'écrire  ! 

—  Et  moi,  reprit-elle  d'une  voix  calme  et  lente,  je  vous 
déclare  que  je  n'écrirai  pas. 

—  Je  saurai  bien  vous  y  contraindre,  créature  entêtée, 
dit  le  baron  en  saisissant  d'une  main  le  bras  de  la  jeune 
recluse  et  de  l'autre  le  parchemin. 

—  Oh  1  vous  pouvez  me  tordre  la  main  et  la  broyer 
dans  la  vôtre,  mais  cette  torture  ne  me  forcera  pas  d'obéir! 

—  Prends  garde  I  rugit  le  tard-venu.  Le  caprice  d'une 
femme  est  impuissant  à  changer  la  volonté  d'un  capitaine 
qui  a  commandé  le  sac  et  le  pillage  de  plus  de  dix  cou- 
vons de  nonnes. 

Les  yeux  du  lépreux  flamboyèrent.  Cédant  à  un  accès 
de  vertige,  il  voulut  s'élancer  dans  la  chambre,  mais  les 
branches  du  palmier  fléchirent  sous  ses  pieds,  et  il  revint 
à  la  raison. 

—  Oh  !  vous  disposez  de  ma  vie,  messire,  répondit  Ra- 
chel, maisà  cette  heure,  voyez-vous,  je  no  puis  plus  avoir 
peur  que  de  Dieu,  mon  juge  suprême. 

—  Mais  puisque  tu  as  la  hardiesse  de  me  braver  ainsi, 
pauvre  femme,  pourquoi  donc  tes  dents  s'entrc-ehoquenl- 
ellesàse  briser?  Pourquoi  tes  jambes  tremblent  elles  au 
point  de  ne  pouvoir  te  soutenir?  demanda  le  tard-venu 
avec  un  accent  de  cruelle  raillerie. 

—  C'est  la  fièvre  des  marais,  seigneur,  et  non  une  lâ- 
che terreur  qui  me  fait  frissonner,  dit  la  recluse  avec  une 
angélique  résignation. 

—  Est-ce  la  lièvre  aussi  qui  pAlit  tes  lèvres,  qui  éteint 
ta  voix,  qui  rend  Ion  regard  si  terne  et  si  morne?  pour- 
suivit-il. Oh  !  ta  fierté  Qéchit  enfin... 

—  Non,  messire,  ce  n'est  pas  encore  la  crainte  qui  nie 
courbe  ainsi  devant  vous.  Mais  on  est  bien  bible,  bien 
abattu,  quand  depuis  de  longues  heures  on  a  faim. 

—  Tu  as  faim,  Rachel,  répéla-t-il  durement.  Oh  I  c'est 
là  en  effet  un  horrible  supplice...  et  je  puis  le  faire  cesser, 
car  j'ai  apporté  des  provisions  à  l'atalava...  mais  prends 
garde!  si  tu  persistes  à  refuser  d'écrire  à  ton  père. je  lais- 
serai la  faim  venir  en  aide  à  la  lièvre  et  achever  son  œu- 
vre. Souviens-toi  que  nul  ne  connatl  ton  as  le... 

—  Vous  voulez  dire  ma  prison,  loin  Burdett. 

—  Et  que  je  puis  t'y  laisser  mourir  de  langueur  sans 

que  don  Pedro  lui-même  ose  me  demander  compte  de  ta 
disparition. 

—  Je  le  sais,  répliqua  Rachel  avec  un  profond  détache- 
ment  de  toutes  choses. 

—  Quoiqu'un  l'en  demandera  compte,  féroce  routior  I 
murmura  le  lépreux.  Si  je  ne  puis  sauver  In  Bile  de  Bcn- 
i        du  moins  je  la  vengerai. 

i     I  ird-venu  fixa  sur  la  recluse  un  regard  implacable. 

—  Avant  que  je  m'éloigne,  m  idame,  reprit-il  d'une  voix 
frémissante  de  colère,  avanl  que  cette  porte  se  forme  sui 
vous  comme  la  pierre  d'un  tombeau,  je  vous  le  demande 
pour  la  dernière  fois  :  voulez-vous  écrire  à  votre  père? 
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Elle  ne  daigna  plus  répondre.  —  Je  pars  alors,  Ractael, 
dil-il  debout  sur  le  seuil  de  la  porte  et  étendant  la  main 
vers  elle.  N'accuse  donc  que  toi  do  ta  terrible  destinée; 
je  l'ai  ouvert  une  voie  de  salut,  tu  as  refusé  ma  pitié,  tu 
t'es  jugée  et  condamnée  toi-même.  Demain,  ce  soir,  dans 
une  heure  peut-être,  tu  te  repentiras  el  lu  verras  tomber 
l'orgueil  qui  soutient  ton  Ame.  Tu  m'appelleras  comme  Ion 
sauveur,  mais  il  ne  sera  plus  temps.  La  faim  crispera  tes 
entrailles,  et  tu  no  trouveras  pas  une  racine  sauvage  à 
broyer  sous  tes  dents,  pour  calmer  cette  torture.  La  fièvre 
desséchera  ton  gosier,  et  tu  désireras  en  vain  uno  goutte 
d'eau  pour  tromper  la  soif  ardente  qui  te  dévorera.  Tu  en 
seras  réduite  à  boire  tes  propres  larmes,  le  vertige  te  ga- 
gnera, et  tu  tomberas  inanimée  sur  la  pierre,  sans  qu'une 
main  se  tende  vers  loi  pour  le  secourir;  tu  expireras  dans 
les  convulsions  d'une  lente  et  horrible  agonie,  et  ton  corps 
restera  abandonné  sans  sépulture. 

Après  avoir  lancé  cette  imprécation  infAme  sur  la  mal- 
heureuse recluse,  Tom  Burdetl  allait  fermer  la  porte,  lors- 
qu'au milieu  du  silence,  que  troublait  seul  le  cri  monotone 
des  grillons  el  des  cigales,  il  entendit  résonner  distincte— 
menl  les  pas  pressés  d'un  cheval. 

Craignant  que  son  palefroi,  qu'il  avait  laissé  au  bord  du 
ravin,  ne  se  fut  enfui  après  avoir  rompu  sa  longe,  il  cou- 
rut précipitamment  à  la  fenêtre,  mais  il  le  vit  à  la  placo 
où  il  l'avait  attaché. 

Cependant  l'écho  de  la  vallée  continuait  d'apporter  jus- 
qu'à lui  ce  bruit  de  pas  alarmans  ;  et  bientôt  il  aperçut 
un  cavalier  qui  venait  de  longer  le  petit  lac  aux  eaux  sta- 
gnantes, et  qui  poussait  sa  monture  dans  la  direction  do 
Vatalaya. 

Esaii,  masqué  par  le  feuillage  du  palmier  gigantesque, 
et  Burdetl,  caché  dans  l'embrasure  de  la  fenêtre,  cher- 
chaient à  distinguer  les  traits  du  nouveau  venu,  et  le 
cœur  de  ces  deux  hommes  battait  violemment.  Le  baron 
gallois  maudissait  l'arrivée  de  ce  fâcheux  visiteur.  Le  lé- 
preux l,i  bénissait  au  contraire.  Pour  l'un  c'était  un  obs- 
tacle, pour  l'autre  un  secours  inespéré. 

Cependant  le  cavalier  était  arrivé  au  haut  de  la  colline, 
et,  voyant  un  cheval  attaché  aux  branches  d'un  des  sy- 
comores qui  surgissaient  du  ravin,  il  mit  pied  à  terre,  et 
traversant  avec  hardiesse  le  tronc  d'arbre  tremblant  sous 
son  poids,  il  alla  heurter  à  la  porto  de  toute  la  force  de 
ses  gros  poings  carrés. 

En  attendant  qu'on  vînt  lui  ouvrir,  il  s'adossa  au  mur, 
ôla  son  sombrero  aux  larges  bords,  et  essuya  la  sueur  qui 
perlait  à  son  front,  quoiqu'il  ne  fiït  vêtu  que  d'un  simple 
pourpoint  de  drap  gris  usé,  et  ne  portât  ni  cotte  de  mail- 
les, ni  épée  ;  mais  en  traversant  les  plaines  désertes  qui 
entouraient  Vatalaya,  il  s'était  plongé  dans  un  véritable 
bain  de  feu. 

Au  moment  où  l'étranger  ôla  son  large  sombrero,  Bur- 
dettel  iisaù  reconnurent  en  lui,  à  leur  grand  étonnement, 
le  capitaine  Bertrand  Duguesclin. 

Le  lépreux  conçut  aussitôt  la  résolution  de  prévenir  se- 
crètement le  héros  breton  de  ce  qui  se  passait  dans  l'inté- 
rieur du  donjon  mauresque,  mais  pendant  qu'il  cherchait 

le  moyen  d'exécuter  ce  projet,  le  tard-venu  avail  déjà  au- 
dacieux  nient  ouvert  la  porte  à  messhv  Bertrand. 

—  Par  saint  Yves  !  s'écria  Duguesclin,  qui  recula  d'un 
pas  en  se   trouvant    face   ,'i    taco  avec   son  ennemi,  je  ne 

m'attendais  pas  à  vous  rencontrer  ici,  beau  sirel 

—  Ni  moi  a  vous  recevoir  dans  cette  \  ioille  citadelle,  ré- 

pondit   le   baron   gallois  en   s'ell'orçinl  de  cacher  sous  un 

sourire  le  tremblement  de  ses  lèvres.  N'importe I  Soyez  le 

bienvenu  ,  mon   prisonnier.   Entre  gens  de  guerre,  i'ho— 

pi  le  li  té  ne  se  refuse  pas. 

—  Oui,  mais  elle  ne  s'accepte  pas  toujours,  dit  Ber- 
trand, incapable  de  dissimuler  sa  pens  e.  Vous  m'avei 

Juré  hier  une  promesse  de  haine  qui  n'est  pas  de  nature  a 
m'inspirer  une  conliauce  sans  bornes  dans  votre  hospi- 
talité. 

—  Bah  I  répliqua  Tom  Burdetl  d'un  air  de  fausse  bon- 
homie; dans  la  colère,  nous  le  savez,  on  lâche  la  bride  à 


un  torrent  de  menaces  qu'on  serait  bien  fâché  d'exécuter. 
Et  franchement  j'ai  déjà  tout  oublié. 

—  Vous  êtes  bien  généreux,  measfre,  dit  en  riant  Du- 
guesclin, mais,  que  voulez-vous  !  j'ai  meilleure  mémoire. 

—  D'ailleurs  une  fois  entré  sous  mon  toit,  interrompit 
le  tard-venu,  vous  devenez  sacré  pour  moi,  car  vous 
mon  hôte. 

—  Je  ne  dis  pas  non  ;  cependant  j'ai  bien  envie  d'aller 
chercher  gîte  ailleurs. 

Et  Bertrand  fit  mine  de  rebrousser  chemin. 

—  Par  la  queue  fourchue  du  diable!  s'écria  Burdett, 
vous  êtes  bien  le  plus  entêté  Breton  que  je  sache.  Hier, 
je  voulais  vous  chasser  de  votre  prison,  et  vous  vous  êtes 
obstiné  à  y  rester  ;  aujourd'hui,  je  veux  vous  for 

1er,  et  vous  vouiez  partir,  faites  donc  à  votre  gré;  mais  je 
dois  charitablement  vous  avertir  que  M  serait  peu 
sueur  perdues  de  chercher  dans  toute  cette  plaine  ardente 
un  autre  abri  que  les  épaisses  murailles  de  Vatalaya. 

—  Cornebœufl  s'il  n'y  a  pas  d'autre  abri,  il  faudra  bien 
que  je  vous  donne  la  préférence,  repartit  Bertrand  avec 
son  gros  rire.  J'ai  voulu  muser  un  peu  dans  les  champ* 
sans  compagnon,  pour  me  bien  assurer  que  monsei- 
gneur Edouard  de  Galles  m'avail  octroyé  une  vraie  bl- 
et je  me  suis  égaré  au  milieu  de  marais  empestés.  Voilà 
trois  heures  que  je  chevauche  sous  un  soleil  qui  ferait 
cuire  les  damnés  [dus  vite  que  les  chaudières  bouillon- 
nantes de  messire  Satanas,  sans  trouver  l'ombre  d'une 
hôtellerie.  Quand  j'ai  aperçu  de  loin  les  créneaux  r 

de  ce  donjon,  j'ai  cru  voir  la  porte  du  paradis,  car  je  suis 
exténué  de  fatigue  et  de  faim. 

—  Vous  avez  faim?  dit  le  lard-venu  en  comprimant  la 
joie  sinistre  qui  envahissait  son  cœur.  Eh  bien!  vous  par- 
tagerez nos  frugales  provisions. 

—  La  faim  est,  dit-on  mauvaise  conseillère,  murmura 
le  défiant  Breton. 

—  Vos  routiers  disent  aussi  qu'il  ne  faut  jamais  bouder 
contre  son  ventre,  messire  Bertrand,  surtout  quand  on  a 
chevauché  tout  une  matinée  au  grand  air  et  au  g 

leil.  Montez  donc,  compaing,  et  vous  trouvères  la-haut 
un  visage  île  connaissance. 

—  Vous  n'êtes  donc  pas  seul  i    ,  s    irneur  baron  I 

—  Non,  dit  sèchement  Burdett;  celte  atalayaabai  doi 
est  l'asile  que  j'ai  choisi  h  madame  Racbel  pour  la  a 
traire  aux  poursuites  du  roi  de  Castille. 

—  Oh  !  ce  n'est  pas  moi  qui  dénoncerai  à  don  Pedro  ce 
crime  do  haute  trahison,  repartit  Bertrand  en  souriant. 
Mais  je  suis  un  chevalier  assez  mal  taillé  pou- 

avec  les  dames  et  leur  tenir  compagnie,  et  je  crains  que 
la  châtelaine  de  ce  donjon  q  i  fasse  triste  visage  au  dot, 
de  Bretagne. 

—  Racbel  fera  bon  accueil  h  mon  hôte,  messire.  Montez 
donc;  je  fais  faire  préparer  notre  repas  d'ermites,  et  je 
vous  rejoindrai. 

Duguesclin.  dont  les  soupçons  étaient  dissipé*,  se  mit  Jt 
gravir  tranquillement  les  marches  branlant'  - 
tournant. 

I  e  lard-venu  ne  l'eut  pas  plutôt  vu  disparaître  qu'au 
lieu  de  s'occuper  du  repas  promis  h  l'affamé  Breton,  il 
s'élança  hors  de  la  tour,  et,  tirant  sur  lui  la  porte,  il  la 
ferma  à  double  tour,  au  moment  où  le  bon  capitaine  en- 
trait il  ans  la  chambre  de  la  recluse. 

—  Misét  r  le  :  s'écria  Racbel  frappée  comme  d'un 
coup  de  foudre  à  l'aspect  «le  Bertrand  Duguesclin.  Par 
quel  miracle  avex-Tous  pu  entrer  dans  Vatalaya? 

—  Par  un    miracle   bien    naturel,  ni  ■  ■      ondit  le 
B       n  étonne.  Uessjre  Tom   Burdetl  m'v  a  olTi-rt  l'h,  • 
table. 

—  Alors  vous  êtes  perdu  et  condamné  comme  moi.  ■  - 
gneurl 

—  Que  voolex-rous  dlreTdemanda-t-il  avec  inquiétude. 

—  \otro  ennemi  vous  a  emprisonné  par  ruse  dai  - 

donjon,  où  vous  mourrez  connue  mol  de  faim,  si  la  li- 
des  marais  d,.  la    huerta   iou>  épargnai  dit  Racbel  d'un>> 

voix  éteinte. 
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—  Oh  !  mais  je  ne  me  laisserai  pas  enfermer  et  tor- 
turer comme  une  femme  1  s'écria  Duguesclin. 

—  Messire  Bertrand  1  hurla  du  dehors  la  voix  retentis- 
sante du  tard-venu. 

Le  Breton  s'élança  vers  la  fenêtre. 

—  Mon  cher  hôte,  continua  Burdett,  dont  les  yeux  bril- 
laient d'une  joie  féroce,  vous  avouerez  que  je  ne  suis  pas 
un  mari  jaloux.  Je  laisse  la  vertueuse  châtelaine  de  Vata- 
laya avec  un  aventureux  et  courtois  batailleur  qui  pourra 
la  sauver  de  la  mort  ! 

—  Oh  1  déloyal  et  traître  chevalier,  s'écria  Duguesclin 
en  le  menaçant  du  poing,  si  avec  l'aide  de  Dieu  et  de 
mon  saint  patron  je  puis  m'échapper  de  cet  antre,  je  te 
tuerai  comme  un  chien. 

—  Je  ne  suis  ni  traître,  ni  félon,  repartit  le  baron  gal- 
lois en  enfourchant  sa  monture  ;  je  t'ai  prévenu  que  je 
me  vengerais  de  toi,  et  je  tiens  ma  parole. 

—  Je  tâcherai  do  tenir  aussi  la  mienne,  couard  routier  1 

—  Bah!  dit  Burdett  en  ricanant;  je  suis  sûr  que  dans 
quatre  jours,  si  je  reviens  visiter  Vatalaya,  vous  aurez 
tout  oublié. 

Puis,  labourant  de  ses  éperons  le  ventre  de  son  palefroi, 
il  s'éloigna  au  galop. 

Par  la  foi-Dieu  1  il  est  parti,  s'écria  Bertrand.  Sortir  de 
la  tour  de  l'Or  hier  pour  venir  aujourd'hui  me  fourrer 
dans  ce  guêpier,  franchement,  c'est  jouer  de  malheur  I 
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COMMENT  LE  MARI  DE  DAME  TIPHAINS  SE    MONTRA  COTJR- 
TOIS  CHEVALIER  ET  I  E  LÉPREUX  RECONNAISSANT. 


Le  bon  chevalier  restait  fort  désagréablement  surpris  de 
la  fuite  de  Tom  Burdett;  mais  en  se  retournant  il  aperçut 
devant  lui  la  recluse  immobile  et  pâle  comme  la  mort, 
qui  semblait  le  regarder  sans  le  voir  et  l'écouter  sans  l'en- 
tendre : 

—  Que  disais-je  donc?  reprit-il  ;  la  journée  est  heu- 
reuse,  au  contraire,  car  cette  pauvre  femme  serait  sans 
doute  morte  dans  ce  vilain  donjon  sans  aide  et  sans  se- 
cqurs,  et  je  parviendrai  pautrêlre  à  la  sauver.  Du  courage, 
i;:  Marne,  continua-t-il  en  pressant  entre  ses  grosses. 
mains  calleus'  s  la  i.i;rn  Bne  ej  blanche  de,  Rachel.  je  sais 
mieux  batailler  et  l'aire  brèche  aux  murs  que  prêcher  ; 
,ii  lis,  si  à  Dieu  plaît  !  je  vous  ferai  sortir  de  celle  aire  de 
vautour. 

—  Sortir  de  Vatalaya  !  s'écria  la  recluse  en  reculant 
avec  une  sorte  d'effroi;  oh!  imn,  non,  messire;  je  vous 
en  .supplie;  je  sens  qui'  je  vais  bientôt  mourir.  La  vio  se 
retire  peu  à  peu  de  mon  co-nr... 

—  Mais  vous  abandonner  si  Dieu  me  permet  de  vous 
sauver,  co  serait  un  crime,  madame,  répondit  avec  force 

Duguescljn. 

—  Non,  puisque  les  vapeurs  eorrosivesde  la  buerta  ont 
déjà  flétri  mon  sang  de  leur  venin,  continua-lr-elle  d'une 

VOII  plaintive.  D'ailleurs,  la  mort  est  l'oubli  de  toutescho- 

ses,  et  je  voudrais  nul. lier.  Oh!  messire.   il    faudrait  être 

méchant  et  cruel  pour  ma  rejeter  sans  pitié  dans  cette  \  ie, 
dont  chaque,  heure  est  marquée  pour  moi  par  une  crise 
di  désespoir  ai  de  larmes, 

—  Oubliez-vous  don.-,,  madame,  lous  ceux  qui  vous  ai- 
ment, tous  ceux  que  vous  aime/  ? 

—  Ilelas  1  ma  vie  lie  peut  plus  leur  e.tre  utile.  Mon  père 

m'a  maudite,  bon  seigneur  I  Me  sauverez-vous  pour  que 
je  puisse  revoir  don  Pedro  1  Mais,  je  ne  veux  pas  trahir 
mon  devoir.  Je  suis  séparée  de  lui  à  jamais.., 

—  Bavez-vous  bien,  pauvre  femme,  Interrompit  Ber- 
trand, louche  de  cette  résistance,  que  votre  I  ilalc  résolu- 
lion  peut  avoir  sur  mon  salut  une  maligne  influence  1 


—  Sur  votro  salut,  messire  !  répéta  Rachel,  en  jetant 
vers  le  capitaine  breton  un  regard  vague  et  incertain. 

—  Eh  !  sans  doute,  reprit  brusquement  Duguesclin,  car 
s'il  s'agissait  de  vous  sauver,  rien  ne  me  serait  impossible. 
Je  me  sentirais  doué  d'une  volonté  opiniâtre  et  d'une  puis- 
sance surhumaine.  Dussé-je  laisser  mes  ongles  aux  pierres 
de  ces  murailles  et  les  rougir  de  mon  sang,  je  vous  tire- 
rais de  ce  tombeau,  noble  dame.  Mais  si  je  travaille  seu- 
lement pour  ma  délivrance,  si  je  suis  poursuivi  surtout 
par  cette  pensée  qu'il  me  faudra  abandonner  ici,  seule  et 
mourante,  une  pauvre  femme  à  qui  je  suis  redevable  de 
la  vie,  car  vous  aviez  reconnu  le  dogue  sous  son  déguise- 
ment de  meunier  lorsqu'il  dîna  avec  don  Pedro  dans  l'ai— 
cazar,  je  n'aurai  peut-être  ni  lo  courage  ni  la  force  de 
faire  bonne  besogne. 

—  Il  faut  cependant  vous  hâter,  messire  Bertrand,  dit 
la  recluse  d'une  voix  affaiblie,  et  ne  pas  laisser  à  la  faim 
et  à  la  fièvre  des  marais  le  temps  d'user  votre  force  et 
votre  énergie...  N'attendez  pas  que  votre  main  soit  de 
glace  et  que  votre  tele  soit  en  feu,  ajouta-t-elle  en  por- 
tant ses  deux  mains  à  son  front  brûlant  ;  n'attendez  pas 
que,  par  une  étrange  hallucination,  des  formes  bizarres 
et  vacillantes  passent  sans  relâche  devant  vos  yeux.  Et  elle 
cherchait  d'une  main  tremblante  la  muraille.  N'attendez 
pas  que  vos  genoux  chancellent  et  fléchissent  comme  je 
sens  les  miens  chanceler  et  fléchir...  car  alors  vous  seriez 
perdu. 

Et  s'affaissant  sur  elle-même,  elle  tomba  auprès  de  son 
grabat. 

Bertrand  la  releva  aussitôt,  et  un  instant  il  crut  soute- 
nir une  morte  aans  ses  bras. 

—  Do  l'eau  1  de  l'eau,  par  pitié  I  murmura  enfin  Ra- 
chel. 

—  Oh  1  demandez-moi  mon  sang,  s'écria  Duguesclin 
avec  désespoir;  mais  il  n'y  a  pas  une  goutte  d'eau  dans 
Vatalaya! 

—  De  l'eau  I  répéta  encore  la  voix  haletante  de  la  re- 
cluse. Oh  I  la  soif,  quelle  torture  I  Burdett  me  l'avait  bien 
dit. 

Duguesclin,  le  rude  batailleur,  sentit  une  larme  trem- 
bler au  coin  de  sa  paupière.  Il  avait  le  cœur  navré. 

—  Oh  1  la  verrai-je  donc  s'éteindre  et  trépasser  dans 
mes  bras,  murmura-l-il. 

—  Si  vous  avez  pitié  de  moi,  messire  Bertrand,  dit  Ra- 
chel d'une  voix  si  faillie  qu'il  fut  obligé  de  s'agenouiller 
devant  elle  afin  de  recueillir  une  à  une  ses  paroles,  si 
vous  voulez  que  je  meure  plus  tranquille,  promettez-moi 
d'exaucer  ma  damjère  prière. 

—  Par  saint  ¥ves!  madame,  puis-je  vous  rien  refuser 

de  ce  qui  n'eut  iche  pas  n  honneur  de  l  lie\  aller '.'  Hais 

ne  désespérez  pas  1  je  souffre  de  vos  tortures  comme  une 
femme,  moi  que  las  assauts  et  les  mêlées  mènent  an  joie. 
Oh  1  il  faut  que  je  vous  sauve  malgré  vous! 

—  Oubliez-moi,  hardi  Bertrand  I  Mais  si  vous  sortez 
sain  et  sauf  de  celle  tour,  voici  le  seul  al  généreux service 
que  je  tous  demande  :  Liiez  trouver  don  Pedro. 

—  Don  Pedro  !  répéi  i  srlin  en  laissant  échappa 

involoiil  uivmenl  un  geste  4e  surprise. 

—  Vous  l'a\ez  jure',  murmura-t-clle  en  le  regardant 
avec  des  yeux  inquiets  et  noyés  de  larmes. 

—  Écoutez,  madame,  dit   le  Breton  après  un  instant 
d'hésitation,  s'il  ne  s'agit  quo  de  porter  au  roi  un  messu 
d'i ii,  j'irai...  mais  n  espérez  pas  dans  lo  fond  de  votre 

àuie  me   I.iiiv  oublier  ma   haine  , -nuire  ce  Ivran.  Ce  serait 

un  vieil  insensé,  oarje  suis  engagé  par  serment  à  sauvai 

la  cuis  •  de  don  l-jirique. 

Pourtant  don  Pedro  est  l'héritier  légitime*  el 
frère  n'est  qu'un  bâtard  félon,  répliqua  Raohel  dont  les 
yeux  si  rallumèrent  d'une  flamme  soudaine  el  ûovreuae, 
cej  elle  puisai)  dans  la  défense  de  sou  umbI  une  force  tt 
une  animation  passagères. 
_  m, os  cet  héritier  \<  gilime  a  viole  les  droits  des  nobles 

ri  les  pririléK'sde  li-L-liso...  Il  11  verse  le  sang  des  ['lus 
illustres  seigneurs  de  Caslille... 
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—  Tous  ces  orgueilleux  ricos-hombros  étaient  les  op- 
presseurs  du  peuple. 

—  Les  prélats,  les  barons  et  les  chevaliers,  honteuxdo 
ses  crimes,  l'ont  déclaré  indigne  de  régner. 

—  Les  bénédictions  des  pauvres  gens  ont  été  mieux 
écoulées  de  Dieu,  qui  lui  a  rendu  son  trôné. 

—  Les  grands  du  royaume  l'ont  flétri  du  surnom  do 
Cruel. 

—  Le  peuple  l'a  honoré  du  surnom  de  Justicier. 

—  Comme  vous  l'aimez,  pauvre  femme | 

—  Oli  1  s'écria  Racliel  avec  une  exaltation  et  une  ferveur 
profondes,  si  je  pouvais  après  la  mort  l'aimer  encore, 
emporter  comme  un  trésor  mon  amour  dans  la  tombé  ;  si 
mou  âme  pouvait  veiller  sur  don  Pedro  ;  s'il  m'était  donné 
seulement  de  toucher  votre  ea'iir,  mëssiré,  et  de  faire  de 
son  ennemi  le  plus  terrible  son  défenseur,  oh  1  comme  jo 
mourrais  heureuse.  Mais  hélas  !  votre  pitié  pour  moi  ne  le 
protégera  pas. 

Puis,  comme  épuisée  par  ce  suprême  effort,  la  recluse, 
qui  s'était  un  instant  soulevée  sur  ses  genoux,  retomba  de 
nouveau  défaillante  sur  son  lit  de  feuilles  sèches. 

—  Madame,  dit  alors  Duguesclin,  entraîné  par  cet  appel 
déchirant]  puisque  vous  le  voulez,  et  quoi  qu'il  m'en  coûte 
beaucoup,  j'irai  trouver  le  roi.  Je  ne  suis  pas,  après  tout, 
un  bourreau  commece  lâcho  Tom  Burdett.  Maisquedirai- 
je  à  don  Pedro? 

—  Vous  lui  direz,  rcprit-ello  avec  un  sourire  navrant, 
que  vous  m'avez  vue  mourir.  Vous  lui  direz  que  ma  der- 
nière pensée,  ma  dernièro  parole,  mon  dernier  souffle 
ont  été  pour  lui  !  Puis, appuyant  contre  ses  lèvres  ardentes 
de  fièvru  la  main  du  bon  chevalier  :  —  Vous  lui  direz 
enfin,  que  j'ai  baisé  votre  main,  afin  qu'elle  ne  puisse  ja- 
mais se  tourner,  arméo  du  poignard,  do  la  lanco  ou  de 
l'épée,  contre  luil 

Duguesclin  tressaillit. 

—  Rachel ,  ce  que  vous  demandez  là  est  impossible  1 
s'écria-t-il. 

—Oh!  je  sais  bien  que  vous  no  pouvez  cesser  d'être  l'en- 
nemi de  don  Pedro,  poursuivit-elle  d'une  voix  si  douce  et 
si  louchante  que  le  cœur  du  Breton  se  serra  ;  mais  pro- 
mettez-moi soulement,  pendant  que  je  puis  encoro  vous 
entendre,  do  ne  pas  tuer  de  votre  main  et  de  ne  pas  laisser 
livrer  a  la  hache  do  Juan  lo  velu  le  seigneur  que  j'ai  aimé. 
Capitaine  de  don  Enrique,  vous  briserez  sans  doute  lo 
trône  du  roi  don  Pedro;  mais  chevalier  loyal,  ne  frappez 
pas  le  roi  vaincu.  Si  lo  bâtard  l'emporte,  en  souvenir  do 
ma  prière  d'agonie  tAchez  d'obtenir  pour  don  Pedro  la  vie 
sauve,  fût-eo  au  prix  de  l'exil  ou  de  la  prison  ! 

—  Oh  1  comme  vous  l'aimez,  Rachel  !  murmura  Ber- 
trand, plus  attendri  qu'il  no  voulait  le  paraître. 

—  Mais  si  vous  me  refusez,  ajouta-t-elle  avec  une  agi- 
tation convulsive,  je  ne  prierai  pas  Dieu  pour  votre  salut, 
messire;  mais  je  le  prierai  de  nous  faire  mourir  ici  en- 
semble. L'alalaya  garde  à  cette  heure  le  plus  redoutable 
ennemi  de  don  Pedro,  et  si  vous  ne  devez  en  sortir  que  pour 
la  perte  de  co  malheureux  roi,  soyez  maudit  Bertrand  Du- 
guesclin. 

Le  capitaine  breton  la  regardait  avec  une  anxiété  visible. 
La  haine  et  la  pitié  se  heurtaienl  dans  son  cœur.  Enfin  un 

sourire  de  joie  naïve  dérida  son  Visage  somliro. 

—  Rachel  il  faut  que  vous  viviez,  dit-il  d'une  voix  émue, 
afin  de  me  rappeler  l'engagement  que  je  vais  prendre  en- 
vers vous,  De  cette  condition  suprême  dépendra  l'accom- 
plissement de  ma  promesse. 

—  Vous  aussi,  murniura-t-elle  avec  ('pouvante,  vous 
voûtez  me  rattacher  à  cette  vie  plus  lourde  à  porter  que 
la  chaîne  de  fer  des  captifs  ! 

—  J'ai  une  dette  à  vous  paver,  madame,  et  Bertrand  n'a 
jamais  été  ingrat.  Vous  ne  m'avez  pas  dénonce  a  don  Pe- 
dro quand  j'ai  dîné  avec'  lui  sous  la  casaque  blanche  d'un 
meunier.  i-'.h  bien  !  je  nous  jure  que  la  vie  de  don  Pedro 
me  sera  sacrée  tant  que  vous  serez  vivante,  Rachel,  tant 
que  vos  larmes  et  vos  prières,  pourront  me  forcer  à  tenir 
ma  parole.  L'homme  qui  est  si  noblement  aimé  mente  de 


vivre,  et  s'il  est  vaincu,  je  demanderai  h  don  Enrique, 
pour  prix  de  mes  services  et  de  mon  dévouement,  la  gi 
c'est-à-dire'  la  vie  de  son  frère.  Mais  si  vous  mourez,  rna- 
dame,  si  votre  souvenir  seul  peut  se  jeter  entre  le  roi  de 
Castillé  et  le  dogue  de  Bretagne,  je  rne  regarderai  comme 
délié  de  mon  serment.  Que  le  Dieu  qui  :   inà  en  croix,  et 
le  troisième  jour  ressuscita,  me  soit  lém 
Rachel  frissonnait  comme  la  feuille  i 
en  entendant  cette  promesse,  mais  uie-  gran  pai- 

sait  le  trouble  de  son  cour.  Il  lui  semblait  que  : 
de  Duguesclin,  comme  une  armure  enchantée,  rendait  son 
amant  invulnérable. 

—  Oh  !  s'il  en  est  ainsi,  je  vous  obéirai. 

prit-elle  d'une  voix  qu'elle  essayait  en  vain  de  rendre 
calme:  oui,  je  vivrai,  je  veux  vivre;  vous  me    faites  peur 
de  la  mort,  vous  me  rendez  lâche.  Merci  à  . 
Duguesclin,  et  que  Dieu  vous  récompense  de  voire  g. 
rosi  tel 

—  Voilà  de  bonnes  paroles,  répondit-il.  Ce  n'est  pas  le 
courage  maintenant  qui  me  manquera  pour  vous  sauver, 
car  il  ne  faut  pas  rester  enfermés  plus  longtemi 
donjon  de  magicien.  Trêve  aux  par  l'œuvré. 

—  Je  vais  prier  Dieu  de  vous  venir  en  aide,  bon  cheva- 
lier, dit  la  relu-  faible  sourire. 

Le  Breton,  quittant  alors  Rachel.  ,t  rapidement 

l'escalier,  traversa  une  pelitesalië  v  ût'  e, 
une  porte  de  ch^ne  massif,  doublée  de  lae 
liées  au  bois  par  d'énormes  clous  &  tète  carrée.  Puis,  sai- 
sissant de  ses  robustes  mains  les  verrous  intérieurs,  il  i  s- 
saya  de  l'ébranler,  mais  elle  ne   bougea  pas,  malgré  les 
violentes  secousses  qu'il  lui  imprimait. 

Jl  comprit  aussitôt  qu'il   n'y  avait  que  deux  moyens  à 
tenter  :  il  fallait,  ou  faire  une  tranchée  sous  la  poi 
ou  desceller  les  gonds;  mais,  pour  mettre  ce  moyen  à 
cution,  il  n'avait  pas  même  un  poignard. 

Il  explora  vainement  les  murailles,  dans  l'espoir  d'y 
trouver  quelque  crampon  de  fer.  On  eut  dit  que  le  matlre 
de  L'ataluya  avait  eu  soin  d'enlever  d'  ut  ce  qui 

pouvait  servir  h  une  tentative  d'évas 

Duguesclin,   dans  son  ardeur  impatiente,  s'irritait  de 
tant  de  relards,  et  il  commençait  à   tourner  danssacage 
comme  le  lion   prisonnier,  t  n   étouffant  ai 
serrées  quelques  imprécations  malso:. 
regard  tomba  sur  le  verrou  dont  il  s'était  déjà  servi 

essayer  d'ébranler  !a  porte. 

C'était  un  rouleau  de   fer  qui  avait  à  peu  près  dix  pou- 
ces de  long.  Bertrand  jeta  un  cri  de  joie;|      ï-  se  ruant 
sur  la  porte,  il  s'accrocha  au  verrou  .'t  le  tordit  lentement 
sous  la  pression  de  ses  mains  formidables.  Après  quel 
minutes  d'un  effort  inouï   le  rouleau  de  1er  fut  arracfa 
le  capitaine  s'agen  luillanl    i  ■  ml  le  seuil,  roulai 

attaquer  le  massif  de  briques  sur   lequel  reposait  la  | 
Malheureusement  le  verrou  dont  il  était  arme  - 

vail    rond    des  deux    DOUtS,   et    le   teni    -  ent 

durci  le  ciment  qui   unissait  les  briques,  qu'il  fut  impos- 
sinle  de  l'entamer. 

Il  se  décida  alors  à  desceller  les  gonds. 

La  pierre,  gercée  en  divers  en  IroitS,  semblaient  devoir 
favoriser  la  réllSS  te  de  08  nouveau  plan  ;  cependant  .• 
une  heure  de  travail   acharné,  Bertrand   n'était   en 
parvenu  qu'à  égrener  un  pouce  de  pierre,  et  ses  mains 
déchirées  ruisselaient  de 

.  et  iines.,,r  ardente  brûlait  -         sier. 

il  s'arrêta,  haletant,  et  compara 
qui  lui  restait  à  faire,  t'n  prof,  nd  d 
de  lui.  et  il  comprit  qu'il  n'aurait  jamais  la  foi 
jusqu'au  bout.  La  porte  avait  d.ux  gon  -. 

Cependant,  i      -         ml  a  Rachel,  qu'il  «rail 
sauver;  en  songeant  à  Tom  Bur  letl  qui  -  lui, 

il  s.  ntit  l'en  irgie  remonter  i  son  cœur,  el  r 
outil,  il  se  remit  courageusement  à  l'œuvre  a 
d  iets 

'e  ne  fut  qu'après  avoir  attaque   el  limé  !  ri- 

dant trois  heures  que  le   premier  gond  céda  •  m. 
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ton  était  à  bout  de  forces.  La  faim  et  la  soif  l'avaient  af- 
faibli au  point  que  l'outil  tomba  de  ses  mains,  au  moment 
où  il  voulut  continuer  ce  rude  travail. 

Il  lui  sembla  que,  dans  cet  étroit  espace  où  tournoyait 
sans  cesse  en  nuage  la  poussière  des  briques  et  du  ciment, 
l'air  manquait  à  sa  robuste  poitrine. 

Désespéré  et  dompté  par  la  fatigue,  il  remonta  d'un  pas 
lourd,  chancelant,  engourdi,  à  la  chambre  où  il  avait 
laissé  Rachel.  Il  trouva  la  jeune  femme  enfouie  dans  son 
grabat  de  feuilles,  la  tête  appuyée  sur  ses  genoux  qu'elle 
entourait  de  ses  bras  amaigris  par  la  souffrance,  ses 
longs  cheveux  déroulés  sur  ses  épaules.  Elle  Iremblait 
convulsivement,  et  sa  respiration  pénible  et  bruyante  tra- 
hissait la  violence  de  la  fièvre. 

Duguesclin  détourna  les  yeux  de  la  pauvre  recluse  et  se 
Iraînant  jusqu'à  la  fenêtre  pour  aspirer  un  peu  d'air,  il  se 
laissa  choir  sur  un  escabeau.  Bientôt  un  voile  s'étendit 
devant  ses  yeux,  de  bizarres  carillons  tintèrent  à  ses 
oreilles,  et  une  profonde  torpeur  engourdit  tout  son  être 
Les  miasmes  de  la  huerla  n'épargnaient  pas  plus  le  rude  et 
audacieux  chevalier  que  la  douce  et  belle  Rachel. 

Cependant  le  Breton  se  sentit  tout  à  coup  sous  l'influence 
d'un  vertige  singulier;  il  lui  sembla  dans  son  sommeil  fu- 
neste entendre  d'abord  autour  de  l'atalaya  des  cris  confus, 
puis  des  clefs  grincer  dans  les  serrures,  des  bruits  de  pas 
résonner,  et  enfin  des  voix  connues  de  lui  murmurer  son 
nom. 

Ce  que  Bertrand  prenait  pour  un  rêve  était  une  réalité. 
Voici  ce  qui  c'était  passé  depuis  la  fuite  du  tard-venu. 

Ésaù  en  voyant  ce  dernier  s'éloigner  de  toute  la  vitesse 
de  son  palefroi,  s'était  aussitôt  laissé  glisser  du  haut  du 
palmier  qui  lui  avait  servi  de  refuge.  Puis,  sautant  sur  la 
monture  du  capitaine  breton,  il  s'était  lancé  à  la  poursuite 
de  Burdett,  qui  n'avait  sur  lui  que  quelques  minutes  d'a- 
vance. 

Le  baron,  en  entendant  derrière  lui  le  galop  d'un  che- 
val, au  milieu  de  cette  solitude,  et  lorsqu'il  avait  si  adroi- 
tement emprisonné  Duguesclin  dans  l'atalaya,  ressentit 
une  émotion  qui  ressemblait  à  la  peur  et  tourna  brusque- 
ment la  tête. 

—  A  nous  deux  maintenant,  hardi  compagnon  !  s'écria 
le  lépreux  en  se  dressant  sur  ses  larges  étriers  et  en  pous- 
sant un  éclat  de  rire  qui  fit  grimacer  son  horrible  visage. 

Tom  Burdett  resta  comme  terrifié  à  l'aspect  de  cet 
étrange  adversaire,  et  faillit  lâcher  les  rênes  de  son  pale- 
froi qui  ralentit  sa  course. 

—  Merci,  redouté  capitaine,  reprit  Ésaù.  Attends-moi, 
car  je  suis  curieux  de  jouter  des  mains  avec  un  chevalier 
qui  vient  de  museler  lo  dogue  de  Brotagne  et  de  torturer 
une  femme  mourante,  comme  un  vrai  mécréant.  Tu  es 
bien  armé,  n'est-ce  pas?  et  tu  ne  refuseras  pas  de  me  prê- 
ter un  do  tes  poignards  pour  entrer  en  lice? 

Et  il  pressa  l'élan  de  son  cheval. 

Lo  tard-venu,  qui  élait  armé  en  guerre,  essaya  de  sou- 
rire en  regardant  l'ennemi  hideux  mais  dépourvu  d'ar- 
mes qui  le  menaçait. 

—  Viens  donc  I  rép!iqua-t-il  d'une  voix  altérée.  Il  est  or- 
donné par  les  édits  de  courir  sus  aux  chiens  et  aux  lépreux 
errans;  si  tu  oses  venira  portée  de  mon  épée,  j'aurai  bien- 
tôt gagné  le  guerdon  promis  à  ceux  qui  leur  ont  fait 
bonne  chasse. 

Burdelt  était  d'une  vaillance  incontestée. 

si  Èsaiï  Manassèseût  reculé,  peut  Aire  l'eût-il  poursuivi 
à  son  tour;  mais,  dans  cette  lutte,  le  lépreux  était  exalté 
par  l'avantage  de  l'agression,  el  le  baron  gallois  découragé 
par  l'audace  extraordinaire  de  ce  cavalier  demi-nu  qui 
osail  s'attaquera  lui,  malgré  sa  force  el  ses  armes. 

De  plus  dans  son  esprit  vuglaire  fer ntail  comme  chez 

iiius  ces  routiers  sans  honneur  el  sans  foi  qui  formaient  les 
compagnies  de  tard-venus,  un  grossier  levain  de  supersti- 
tion qui  paralysai!  encore  sa  témérlH  habituelle. 

il  frissonna  dune  involontairement  en  regardant  le  lé- 
preux arriver  sur  lui,  plus  semblable  à  un  monstrueux  dé- 
mon qu'à  une  créature  humaine 


Ésaù  était  effrayant  à  voir,  avec  son  caban  haillonné, 
effrangé,  effiloché  qui  flottait  au  vent,  avec  ses  longs 
cheveux  tordus  en  tresses  gluantes,  avec  ses  yeux  qui 
flamboyaient  comme  deux  charbons  ardens  sur  sa  face 
marbrée  de  taches  pourpres  et  verdâtres. 

Il  allait  atteindre  le  tard -venu. 

Tout  à  coup,  ce  dernier  laissa  échapper  un  cri  d'épou- 
vante, et,  se  penchant  en  avant,  rendant  les  rênes  à  son 
palefroi,  il  lui  enfonça  les  éperons  dans  le  ventre  et  se 
mit  à  fuir. 

_Le  cheval  broyait  sous  ses  pieds  et  faisait  voler  derrière 
lui  le  gravier  du  chemin. 

Ésaù  le  suivait  de  si  près  qu'il  était  presque  aveuglé  par 
cette  pluie  de  sable  et  de  terre. 

Tom  Burdelt  retournait  de  temps  en  temps  la  tête  ;  à  sa 
pâleur  livide,  à  la  contraction  des  muscles  de  son  vi- 
sage, le  lépreux  s'apercevait  aisément  qu'il  fuyait  dominé 
et  poussé  par  une  invincible  terreur. 

Aucun  obstacle  ne  pouvait  l'arrêter  dans  la  rapidité  de 
sa  course,  car,  pour  lui,  le  danger  n'était  pas  en  avant  ;  il 
était  en  arrière. 

Son  cheval,  déchiré  par  l'éperon,  bondit  par-dessus  les 
ravins  qui  se  creusent  devant  lui,  et  rompt  du  poitrail  les 
haies  hérissées  d'épines.  Pour  plonger  dans  les  marécages 
des  rizières  ou  pour  glisser  comme  une  raie  de  feu  le  long 
des  descentes  rapides,  Burdett  se  reploic  à  la  façon  des 
Arabes.  Parfois  lo  mirage  du  soleil  dresse  devant  lui  les 
découpures  fantastiques  d'un  rocher  blanchi  de  neige,  et 
il  se  renverse  pour  éviter  le  choc. 

Tout  se  confond  et  s'agite  à  ses  yeux  effarés.  La  plaine 
de  sable  et  les  marais  deviennent  une  mer  phospho- 
rescente dont  l'écume  jaillit  en  langues  de  flamme  aux 
flancs  de  son  cheval.  Tantôt  il  est  envelopé  d'un  nuage  de 
poussière  qui  le  cache  et  lui  borne  l'horizon;  tantôt  il  sort 
du  tourbillon  pour  voir  les  bois  d'oliviers  danser  des  rondes 
étranges,  les  collines  fuir  devant  lui,  les  tours  lointaines 
vaciller  comme  tles  soudards  ivres. 

Le  cheval  d'Ésaù  le  suit  toujours  dans  sa  course  effré- 
née. Debout  sur  ses  étriers,  ne  touchant  plus  aux  franges 
de  la  housse,  le  lépreux  fend  le  vent.  Il  semble  que  l'ins- 
tinct des  deux  animaux  flaire  et  partage  la  haine  ou  la 
terreur  de  leurs  maîtres.  Le  vent  d'Afrique  siffle  comme 
un  concert  de  serpens,  et  poursuit  lo  baron  gallois  en 
poussant  le  hideux  ennemi  qui  le  gagne  peu  à  peu  de  vi- 
tesse. 

Tom  Burdett  n'ose  plus  retourner  la  tête,  car  il  entend 
haleter  la  respiration  rauque  de  l'homme  comme  une  me- 
nace, car  il  sent  ses  épaules  baignées  par  le  soufflo  du 
cheval,  qui  semblable  à  deux  jets  de  vapeur,  jaillit  de  ses 
naseaux  brûlans. 

Déjà  la  bête  irritée,  jarrets  tendus,  crinière  échevelée, 
va  mordre  de  ses  dents  blanches  et  aiguës,  qui  grincent 
et  qui  bavent,  la  croupe  fumante  du  palefroi  de  Burdett, 
dont  les  Forces  s'exténuent  en  écarts  furieux  qui  brise- 
raient les  membres  d'un  moins  robuste  écuyer. 

Encore  un  instant  et  le  cheval  d'Ésaù  va  croiser  son  cou 
sur  le  eou  du  palefroi  épuisé. 

—  nue  veux-tu  d.me  de  moi  misérable  lépreux?  s'écria 
alors  le  tard-venu  d'une  voix  qui  révèle  sa  terreur. 

—  Les  clefs  de  l'atalaya,  mon  maître,  répond  f'.sau  en 
arrêtant  son  cheval  pour  respirer  un  instant. 

—  Viens  doue  me  les  arracher  !  dit  Burdelt  qui  s'aperce- 

Vanl  de   celte  faute,  tache    toute  la   lirid  ■  a  SOD  palefroi  et 

lui  rave  le  poitrail  de  ta  pointe  de  sou  poignard. 

—  Patience  1  .te  ne  suis  pas  encore  las  lortureur  de 
femmes!  répliqua  Ésaù.  Ah  I  tu  ne  crains  pas  do  jouter 
eups  o  corps  avec  mol  d'être  étreinl  par  les  braa  d  un  lé- 
prouxlTu  es  vraiment  un  courageux  chevalier,  Toto 
Burdett. 

Puis,  sup|  OSanl  que  le  vent  qui  vient  s'eugoiill iv r  dans 
le  capucin  m  Cl  les  plis  de  son  caban  déguenillé  entrave  g  i 

course,  il  se  dépouille  de  ce  sordide  vêtement,  sous  lequel 

il  apparaît  nu  depuis  la  tête  jusqu'à  la  ceinture. 

—  Regarde-moi,  noble  baron,  s'écrie-t-il  alors  en  rica- 
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liant.  Moi  aussi  je  me  suis  revêtu  de  ma  meilleure  armure 
de  combat  ! 

Le  tard-venu  jette  un  regard  louche  derrière  lui,  pour 
mesurer  la  distance  qui  le  sépare  encore  de  son  adver- 
saire; mais  quand  il  voit  les  épaules,  la  poitrine  et  les 
bras  du  lépreux,  tatoués  do  plaies  vives,  il  pousse  un  cri 
d'horreur,  et,  par  un  mouvement  instinctif,  il  tire  son 
épée. 

—  Prends  garde  1  lui  crie  Ésaù  en  saisissant  un  couteau 
caché  dans  sa  ceinture  de  cuir  fauve;  car,  si  tu  sais  jouer 
de  l'estramaçon,  je  sais,  moi,  lancer  le  couteau  dans  une 
orange  à  soixante  pas,  comme  le  plus  adroit  bravache  do 
Se  ville. 

Tom  Burdett  remet  en  frissonnant  son  arme  au  four- 
reau. II  obéit  à  cette  voix  impérieuse;  il  a  peur,  il  est 
perdu. 

Se  couchant  sur  la  crinière  do  son  cheval,  Ésaii  allonge 
la  main  pour  saisir  le  fuyard  par  les  plis  de  son  burnous 
que  le  vent  chasse  et  fait  flotter  derrière  lui. 

Penché  lui-même  en  avant  pour  échapper  à  cette  ter- 
rible étreinte,  Tom  Burdett  ne  peut  détacher  ses  yeux  de 
la  main  gonflée  et  livide  qui  se  tend  vers  son  manteau. 

A  les  voir  courir  ainsi,  on  eût  dit  que  l'un  était  l'ombro 
de  l'autre. 

Enfin,  arrivé  à  l'angle  d'un  petit  bois  d'oliviers  qui  lon- 
geait le  Guadalquivir,  le  baron  lança  brusquement  son 
cheval  vers  la  droite.  Au  même  instant,  celui  d'Ésaii  tré- 
bucha contre  un  tronc  d'arbre,  et  alla  s'abattre  à  dix 
pas. 

Burdett  se  crut  sauvé,  et  il  salua  d'un  éclat  de  rire 
triomphant  la  chute  de  son  ennemi.  A  son  tour,  il  ralentit 
imprudemment  la  course  de  son  palefroi. 

Le  lépreux,  étourdi  et  meurtri,  se  releva  péniblement, 
sans  proférer  une  seule  plainte;  puis  il  feignit  de  chance- 
ler en  essayant  de  marcher.  Le  tard-Tenu  riait  toujours  et 
laissait  son  ennemi  se  rapprocher,  comme  pour  le  nar- 
guer. Tout  à  coup  Ésaù  s'élança  en  bonds  furieux  jusqu'à 
lui,  et,  au  moment  où  Burdett  surpris  enfonçait  de  nou- 
veau les  éperons  dans  le  ventre  de  son  cheval,  le  lépreux 
sautant  en  croupe  enlaça  de  ses  liras  le  corps  de  Sun  ad- 
versaire et  tenta  de  le  renverser.  Serré  comme  dans  un 
élan,  Burdett  ne  pouvait  taire  usage  ni  du  poignard  ni  de 
l'épée,  mais,  profilant  île  ce  que  ses  mains  restaient  libres, 
au  lieu  il.'  lutter  contre  Ésaù,  il  tira  vivement  de  sa  pocho 
les  clefe  de  l'atalaya  et  les  jeta  dans  le  fleuve,  dont  un  pê- 
cheur côtoyait  le  nord  avec  sa  barquo  en  chantant  un 
Joyeux  relrain  populaire. 

—  Va  les  chercher  maintenant  au  fond  de  l'eau,  mau- 
dit ladrel  s'écria  le  tard-venu. 

Exaspéré  et  fou  de  rage,  Ésaù  étendit  ses  bras  ;  puis,  sai- 
si^s  int  d*une  main  crispée  son  couteau,  il  en  frappa  Bur- 
dett en  pleine  poitrine  ;  mais  la  lame  se  brisa  sur  la  cotto 
de  mailles  dont  celui-ci  avait  eu  la  précaution  de  se  cui- 
rasser. 

I.e  cheval  énervé  do  fatigue  se  cabra,  puis,  ployant  les 
jarrets,  il  tomba  on  arrière  et  roula  sur  ses  deux  cava- 
liers. 

Ésaù  parvint  h  se  relever  par  un  effort  suprême  :  et  con- 
tenant sous  son  genou  le  tard-venu,  qui,  brisé  par  la  chu- 
te, épouvante  de  la  colère  silencieuse  do  son  ennemi,  criait 
d'une  voix  sourde  : 

—  Grâce  el  merci  !  il  appuya  SUT  les  lèvres  de  ce  fur 
baron  une  main  sanglante  pour  étouffer  ses  cris,  tandis 

que  de  l'autre  il  cherchait  a  s'emparer  de  son  poignard  : 

—  Grâce  1  hurla  encore  Tom  Burdett. 

—  As-tu  fait  graco  à  Rachel?  répliqua  le  lépreux  inexo- 
rable. 

En  ce  moment,  le  cheval  qui  so  débattait  sur  le  sol  se 
releva  soudainement  et  reprit  sa  course  enragée,  entraî- 
nant après  lui  son  maître,  donl  le  pied  s'était  engagé  dans 
l'étrier,  La  misérable  appela  alors  à  l'aide  avec  des  hur- 
lemens  1 t  des  clameurs  déchirantes;  mate  ftsau,  regardant 
liler  le  long  du  fleuve  ce  corps  pantelant,  heurte  aux  gra- 
viers ot  aux  buissons  épineux  : 
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—  Dieu  m'épargne  là  un  vilain  office,  murmura-t-il 
avec  un  triste  sourire.  Va  donc  à  la  garde  de  Dieu,  Tom 
Burdett!  Quant  à  moi,  j'ai  tes  condamnés  à  sauver. 

Puis  il  rebroussa  chemin,  dans  l'espoir  de  retrouver  les 
clefs  de  l'atalaya,  et,  en  jetant  sur  la  berge  des  regards  in- 
quiets, il  arriva  bientôt  à  l'endroit  où  le  pêcheur  dont 
nous  avons  parlé  se  disposait  à  aborder. 

Mais  à  sa  vue,  le  pêcheur,  médiocrement  rassuré,  s'em- 
pressa de  pousser  sa  barque  au  lar.   . 

—  Ehl  mon  maître,  lui  dit  Ésaû,  as-tu  peur  que  je 
veuille  te  rober  la  pêche  ou  les  filets? 

—  Arrière,  lépreux  !  s'écria  le  marinier  en  reculant  tou- 
jours; n'espère  p  is  sauter  dans  ma  barque  comme  tu  as 
sauté  tout  à  l'heure  en  croupe  de  ce  pauvre  chevalier. 

Et  il  s'arma  d'un  long  croc,  qu'il  brandit  belliqueuse— 
ment  pour  dissimuler  sa  profonde  terreur. 

—  N'as-tu  pas  vu  ce  chevalier  jeter  dans  le  fleuve  le 
joyau  que  je  voulais  lui  arracher?  demanda  brusquement 
le  lépreux,  sans  daigner  prendre  garde  à  l'attitude  mena- 
çante de  son  interlocuteur. 

—  Des  clefs  rouillées!  c'est  là  ce  que  lu  appelles  un 
joyau,  ladre  damné!  répliqua  le  pêcheur  en  gagnant  tou- 
jours au  large. 

—  Tu  les  as  donc  vues  tomber?  s'écria  Ésaû,  le  coeur 
oppressé  de  doute  et  d'espoir. 

—  Et  je  les  ai  même  retirées  de  l'eau  à  l'aide  de  mon 
croc,  répondit  le  prudent  rameur,  qui  reculait  toujours. 

—  Oh  1  qui  que  tu  sois,  ne  l'éloigné  pis  sans  m'enten- 
dre,  reprit  le  lépreux  d'une  voix  suppliante.  Tu  as  vu 
qu'au  risque  de  ma  vie  je  voulais  arracher  ces  clefe  au  ca- 
valier que  je  poursuivais.  Si  tu  me  les  rends,  tu  ; 
compter  sur  un  guerdon  royal. 

—  La  promesse  est  avenante,  mais  le  prometteur  a  pau- 
vre mine,  dit  ironiquement  le  pêcheur  en  arrêtant  sa  ter- 
que.  Peux-tu  nie  fournir  un  gage  de  cette  bonne  aubaine, 
misérable  lépreux,  toi  qui  ne  portes  pas  même  sur  Ion  dos 
ton  harrillet,  et  ta  cliquette  à  ta  ceinture? 

—  Êroute-moi  doncl  s'écria  Ésaû  éperdu  de  douleur,  et 
étendant  la  main  dans  la  direction  de  l'atalaya.  —  Vois-lu 
d'ici  les  créneaux  de  ce  donjon  maure*; 

—  Certes,  il  faudrait  être  aveugle  pour  ne  pas  les  voir, 
foi  de  Bouchard!  dit  le  pêcheur. 

—  Eb  bien  1  dans  cette  vieille  forteresse  qui  s'élève  au 
milieu  de  la  huerta  aux  vapeurs  empoisonnées,  est  enfer- 
mée une  femme  au  visage  et  au  cour  d'ange.  Or.  pour  la 
vie  de  cette  femme,  notre  seigneur  don  Pedro  donnerait 
son  anneau  royal. 

—  Don  Pedrol  répéta  Bouchard  en  haussant  les  épau- 
les, mais  je  ne  suis  pas  le  varlet  de  don  Pedro,  damné  la- 
dre !  Qu'il  envoie  à  l'atalaya  ses  p  our 
délivrer  celte  belle  dame,  si  elle  lui  tient  tant  au  en  ur! 

—  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  don  P  xas- 
péré  :  je  le  hais  autant  que  tu  peux  le  haïr,  honnête  Bou- 
chard ;  mais  si  cette  pauvre  créature  I 

liera  demain,  ce  soir  peut-être  elle  mourra  de  fièvre 
et  de  faim. 

—  Je  ne  me  mêle  pas  des  affaires  du  roi  de  Oastillo,  dit 
l'entêté  pêcheur:  il  n'aurait   qu'à   le  trouver  mauvais  et  à 
me  faire  serrer  le  cou  avec  un  collier  de  chan\  r.  .       juis 
d'anneau  royal. 

—  Poltron!  murmura  le  lépreux  indigné.  Puis  jetant 
un  regard  morne  sur  une  petite  eminence  de  sable  contre 
laquelle  le  cheval  du  tard-venu  venait  de  s'abattre  : 

ne  plusse  relever :  —  Ainsi,  ajouta-t-il,  ta  dur 

de  cœur  que  ce  baron  infime  qui  vient  d'être  atteint  par 
la  justice  de  Dieu.  Tuisse  le  ciel    ftctrOTCr  la  niêui. 
compense  I 

—  Quel  est  donc  le  nom  do  ce  chevalier?  demanda  cu- 
rieusement Bouchard.  Il  faut  qu'il  90JI  bien  l.Vho  pour 
fuir  devant  un  lépreux  harassé  et  l  :  --  . 

El  en  même  temps  il  continua  à  glisser  sa  barquo  «  :i 
arrière. 

—  Oui,    il   a  ete  lâche,  répliq  . 

comme  tous  les  loupa  à  face  humaine  qui  n'ont  pas  I. 

■ 


29S 


EMMANUEL  GONZALÊS. 


de  menacer  et  de  frapper  une  femme.  Pourtant,  il  est  re- 
nommé pour  son  intrépidité  féroce.  Son  nom  seul  a  épou- 
vanté et  soumis  des  villes.  Ce  lâche,  c'est  le  terrible  capi- 
taine des  écorcheurs,  Tom  Burdett. 

—  Tom  Burdett!  répéta  le  pêcheur  en  bondissant  de 
surprise  dans  sa  barque,  qui  oscilla,  —  le  gouverneur  do 
la  tour  de  l'Or,  le  geôlier  do  notre  grand  capitaine  Du- 
guesclin. 

—  Le  geôlier  de  Duguesclin,  dit  Ésaii,  do  ce  généreux 
chevalier  qui,  lui  aussi,  a  lutté  contre  moi;  mais  le  dogue 
de  Bretagne  n'a  pas  eu  peur  du  lépreux;  il  m'a  étreint 
corps  à  corps,  et  quand  j'ai  été  vaincu,  il  m'a  accordé 
merci.  Aurais-tu  donc  combattu  sous  la  bannière  de  mes- 
sire  Bertrand,  digne  pêcheur  ?  ajouta-t-il  avec  un  vague 
espoir. 

—  Non,  mais  je  l'ai  regardé  combattre?  répondit  maî- 
tre Bouchard  embarrassé.  Et  je  puis  dire  que  c'est  le  plus 
rude  besogneur  du  monde,  la  hache  d'armes  et  l'estrama- 
çon  au  poing. 

—  Eh  bien  !  tout  hardi  qu'il  est,  s'écria  le  lépreux  avec 
un  accent  d'ironie  amère,  il  va  sans  doule,  gr;"ice  à  ton 
entêtement,  mourir  empoisonné  par  les  miasmes  des  ma- 
rais, dans  ce  maudit  donjon  où  il  est  enfermé  avec  la  fille 
de  Samuel  Ben-Levi. 

—  Tripes  et  panse!  que  ne  le  disais-tu  plus  tôt,  ladre 
insensé!  dit  Bouchard  en  pâlissant.  Et  oubliant  toute  cir- 
conspection, il  se  mit  à  ramer  vigoureusement  vers  le 
bord,  en  grommelant  :  —  Dieu  ne  permettra  pas  que  mes- 
sire  Bertrand  meure  de  faim  par  ma  faute  à  moi,  qui  pen- 
dant dix  années  ai  fait  métier  de  vendre  à  boire  et  à  man- 
ger à  tout  venant.  La  barque  toucha  la  rive  et  le  pêcheur 
sauta  sur  la  berge.  —  Du  moment  qu'il  s'agit  de  sauver 
ce  grand  capitaine,  je  t'appartiens  corps  et  âme!  dit-il, 
beau  d'exaltation,  a  Ésaù;je  suis  à  toi  à  la  vie  et  à  la 
mort,  nous  sommes  frères  d'armes.  Seulement,  reste  à  dis- 
tance, si  tu  portes  intérêt  à  ma  santé. 

—  Oh!  Rachel  et  Duguesclin  sont  sauvés!  s'écria  le  lé- 
preux en  joignant  les  mains  avec  une  expression  fer- 
vente. Mais  comment  pourrons-nous  nous  procurer  des 
vivres  ? 

—  Des  vivres  I  ma  barque  en  est  approvisionnée,  dit 
Bouchard,  sans  compter  deux  outres  d'excellent  vin  de 
Murcie,  grâce  aux  doublons  a  l'effigie  de  don  Enrique  qui 
m'ont  été  prodigués  hier  par  un  haut  et  puissant  sei- 
gneur. 

—  Ainsi  tu  te  charges  de  ce  fardeau,  maître,  demanda 
Ésaii. 

—  Non  pas!  répliqua  le  pêcheur.  Ton  cheval  se  baigne 
et  s'abreuve  dans  le  fleuve  depuis  que  nous  devisons  en- 
semble. Ce  bain  doit  l'avoir  délassé,  et  il  aura  bien  la  forco 
de  porter  les  provisions. 

Maîlrc  Bouchard  ne  perdit  plus  do  temps  en  paroles;  il 
attacha  son  escarcelle  a  sa  ceinture,  amarra  la  barque  a 
un  lentisque  delà  bergei  chargea  le  cheval,  et,  Le  tirant 
parla  bride,  se  mit  en  marche  min  l'alalava.  Quant  à 
Ésaii,  après  avoir  bu  dans  le  creux  de  sa  main  quelques 
gorgées  d'eau  pour  élanchor  sa  soif  ardcnlr,  il  revêtit  son 
caban  déchiré  et  souillé  de  sang,  puis  il  suivit  pénible- 
ment de  SCS  pieds  meurtris  l'ancien  hôtelier. 

Au  bout  d'une  heure  de  marche  ils  parvinrent  au  don- 
jon mauresque,  dont  maître  Bouchard  ouvrit  Cacilerneni 
la  porte  massive  avec  les  ciels  qu'il  avait  repêchées.  Ils 
montèrent  rapidement  l'espalier,  et  le  boa  Angevin  péné- 
tra impétueuse ni  dans  la  chambre  où  gisaient  presque 

asphyxiés  Rachel  et  Herliand,  en  criant  à  lue-lêle: 

—  A   la   lescuusse,  Nnlre-Uiliir      in  ~clm  | 

Ésaii  resta  immobile  sur  le  seuil,  n'usant  approcher,  le 
cieur  glacé,  en  voyant  étendue,  inaiiiiui  e,  blanche  comme 
une  morte  sur  son  grabat,  la  femme  qui  était  l'idolâtrie  de 
son  âme.  L'aspect  de  ce  visage  charmant,  malgré  l'em- 
preinte de  la  soull'ranre,  le  transportait  dans  le  passe  de 
sa  jeunesse,  raillante,  passionnée,  ambitieuse,  et  lui  laisn 

i  oublier  comme  un  songe  la  triste  misère  de  sa  rie 
présent».  H   revoyait,  dans  un  ébloui.ssement  qui  faisait 


bouillonner  tout  son  sang,  les  heures  radieuses  où  il  était 
l'humble  et  joyeux  apprenti  de  Samuel  Ben-Levi,  et  où  sa 
main  touchait  en  frissonnant  la  main  de  la  douce  Rachel. 
Comme  il  souffrait,  à  cette  heure,  de  ne  pouvoir  l'appro- 
cher, car  il  était  un  malheur  vivant,  de  n'oser  la  regarder 
qu'à  la  dérobée,  de  loin,  et  grâce  à  l'état  de  stupeur  et 
d'anéantissement  dans  lequel  elle  était  plongée  !  Si  elle 
rouvrait  les  yeux,  il  sentait  qu'il  devrait  fuir  pour  lui  ca- 
cher le  hideux  spectacle  de  sa  difformité.  11  se  haïssait  lui- 
même  en  pensant  qu'il  était  un  objet  d'horreur  pour  Ra- 
chel. Des  larmes  séchaient  sur  sa  paupière  brûlante.  Il 
enviait  plus  que  jamais  le  bonheur  de  cet  homme  dont  un 
baiser  eût  sans  doute  réveillé  la  pauvre  enfant  de  cet  en- 
gourdissement funeste.  Oh!  pour  avoir  le  droit  d'effleurer 
d'un  pareil  baiser  la  main  froide  et  pendante  de  la  re- 
cluse, il  se  disait  qu'il  accepterait  l'éternité  de  l'enfer,  do 
cet  enfer  dont  son  agonie  de  lépreux  lui  faisait  pressentir 
les  supplices. 

Cependant  Bouchard  avait  couru  au  capitaine  breton 
en  lui  criant  : 

—  Secouez  ce  sommeil  qui  annonce  la  mort,  messire  !  ré- 
veillez-vous I 

Puis  il  lui  mouilla  les  tempes  avec  de  l'eau,  et  chercha  à 
faire  glisser  entre  ses  dents  serrées  quelques  gouttes  de 
vin  de  Murcie. 

Bertrand  poussa  enfin  un  soupir,  et,  rouvrant  les  yeui 
avec  effort,  promena  autour  de  lui  des  regards  troubles  et 
étonnés  ;  il  aperçut  Rachel  toujours  évanouie,  et  repous- 
sant avec  douceur  maître  Bouchard  : 

—  Mon  gars,  lui  dit-il,  veux-tu  donc  passer  pour  un 
discourtois  compagnon?  Tu  délaisses  cette  jeune  femme 
pour  soigner  un  méchant  dogue  comme  moi!  Allons  !  ré- 
pare ton  erreur. 

L'Angevin,  humilié  de  la  réprimande,  séiança  vers  la 
recluse,  et  d'une  main  lui  soutenant  la  tête,  de  l'autre  il 
lui  versa  un  peu  de  vin  dans  la  bouche.  Ce  cordial  la  ra- 
nima, et  à  son  tour  elle  rouvrit  les  yeux  en  poussant  un 
gémissement  sourd. 

—  Merci  !  merci  !  murmura-t-elle.  Qui  donc  est  venu  à 
notre  aide?  Je  ne  reconnais  pas  la  voix  de  don  Pedro.  Oh! 
tout  se  mêle  dewmt  mes  yeux.  l-st-ce  encore  un  rêve'.'  Ft, 
fixant  son  regard  vers  la  porte  cintrée,  elle  aperçut  Esaii. 
Le  misérable  était  hideux  comme  les  plus  difformes  fan- 
tômes évoqués  par  le  cauchemar.  Ses  yeux  elineelaienl, 
attachés  sur  la  jeune  femme  avec  cette  expression  surna- 
turelle qui  doit  dilater  les  yeux  du  naufragé  en  regardant 
s'éloigner,  ballottée  par  les  flots,  la  planche  de  salut 
échappée  à  ses  doigts  raidis.  —  Oh!  l'affreuse  vision! 
s'écria  Rachel  avec  un  triste  de  dégoût  et  de  frayeur.  Puis 
elle  ferma  ses  paupières  en  ajoutant  :  Oui,  je  rôvo,  je 
rêve  toujours,  n'est-ce  pas? 

Lo  lépreux  trembla  de  tout  son  corps.  Une  grosse  larme 
roula  dans  le  coin  de  son  oeil,  une  larme  de  sang.  Il  eut 
froid,  lui  dont  les  plaies  brûlaient  la  chair.  Il  sentit  celle 
parole  terrible  lui  mordre  et  lui  fendre  le  cœur  comme 
une  dent  île  1er.  Il  se  cacha  dans  l'embrasure  de  la  porte. 

—  0  Rachel,  je  vous  fais  peur,  n'est-ce  pas!  je  vous 
fais  peur,  moi  qui  VOUS  aime  plus  que  mon  Dieu,  et  cet 
aveu  vous  ipo;n.inle  divan!  ^  ■  l  ncore.  Rassurez-vous  I 
ouvre/ les  yeux  ;  vous  ne  me  verrez  pas.  Vous  entendrez 
ma  v.'ix  seulement,  et  si  tous  m'ordonnea  de  me  tarin  . 

nie  tairai.  .Ma  voix  est  devenue  r.inque  et  1  ous  ne  la  re- 
connaîtrez pas.  Je  VOUS  dirai  donc  mon  nom,  pour  que 
vous  cessiez  dfl  trembler  même  au  bruit  d<  mes  paroles. 
Je  me  nommais  autrefois  l~-.ni  Man&fiSèSt 

—  Esaii  !  répéta  la  recluse  avec  angoisse;  et  pourquoi 
donc  êtes- vous  venu  ici  ?  I  si -ce  pour  me  voir  mourir  mi— 
-ciaMement,  lidèle  à  cet  aiiiouvque  tu  maiellssais  1 

Le  lépreui  étouffa,  un  cire  convuisif  qui  rmomblait  à 
une  plainte  désespérée, 

—  Vous  me  demandiez  pourquoi  je  suis  venu  ici,  Ra- 
chel ;  ,| iiqneM'is.  Y, mis  ne  pouvez  pas  cr  'ire  qu'un  mi- 
sérable, laid,  effrayant,  horrible  comme  je  suis,  un  mous- 
Ire  enfin,  ose  pens  r  à   TOUS,  qui  êtes  si  belle,  si  douce,  si 
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gracieuse,  à  moins  de  vouloir  vous  nuire.  Un  lépreux  1  ça 
doit  être  malfaisant  comme  un  reptile.  Il  faut  le  tuer  ou 
s'écarter  de  lui  avec  dégoût.  Comment  le  cœur  qni  liât 
■  datis  ce  corps  incessamment  torturé  ne  serait-il  [ias  im- 
prégne  de  fiel  1  Pourtant  Rachel,  je  suis  venu  pour  vous 
sauver.  Vous  aurez  regret  d'être  sauvée  par  moi,  je  le 
sens  bien;  mais  pourquoi  m'envier  celte  dernière  joie  I 
N'est-ce  pas  assez  douloureux  pour  votre  compagnon 
d'enfance  de  ne  pouvoir  s'approcher  de  vous  et  d'être  ré- 
duit à  vous  sauver  par  l'aide  d'un  étranger.  Ce  français 
peut,  lui,  vous  toucher  dô  sa  main.  Son  haleine  ne  vous 
siiuille  pas;  vous  lui  dites  merci  J  vous  lui  souriez I  Ohl 
qire  ne  puis-jo  lui  acheter  son  bonheur  au  prix  d'une 
éternité  de  souffrances.  Mais  il  ne  m'est  donné  de  voir  que 
le  frisson  et  l'horreur  sur  votre  visage,  Rachel.  La  recluse 
émue  poussa  un  profond  soupir.  —  Kn  vous  regardant 
tout  à  l'heure,  reprit-il  d'Une  voix  si  plaintive  et  si  sou- 
mise qu'elle  paraissait  douce,  j'ai  ennleinple  toute  la  vie 

de  bonheur  que  j'avttis  rêvé  avec  vous  ci  dont  vous  m'a- 
vez exilé.  Kl  cdmtfre  il  la  vit  tressaillir  :  — Pardon,  ajou- 
ta-t-il.  Cela  vous  l'ait  bonle,  je  te  vois,  de  vous  sentir 
touchée  par  ma  pensée,  et  de  [Hisser  même  comme  une 
vision  dans  mes  nuils  do  rêves  qui  me  font  supporter  les 
misères  du  jour  I 

Rachel,  attendrie  de  plus  en  plus,  surmonta  la  répu- 
gnance que  lui  inspirait  la  vue  du  lépreux,  et  elle  mur- 
mura: 

—  Pauvre  Esaù,  à  vous  aussi  je  veux  dire  merci  I 

—  Dieu  vivant  !  vous  me  plaignez,  s'écria  Esau.  Oh  ! 
ce  seul  mot  est  un  baume  sur  mes  plaies  dévorantes.  Sa- 
chez donc  pourquoi  je  me  suis  résigné  à  vivre  dans  cet 
état  de  douleur  et  de  dégradation,  Rachel.  Tant  que  vous 
vivrez,  je  veux  vivre,  si  vous  mouriez,  je  mourrais  pour 
vous  suivre.  Depuis  la  cruelle  sentence  de  don  Pedro,  j'ai 
cru  vous  haïr  souvent.  Mais  ie  m'apercevais  bientôt  que 
ma  haine  n'était  que  de  l'amour  aigri  et  jaloux,  el  que  je 
no  supportais  cette  vie  houleuse  que  dans  l'espoir  de  vous 
servir.  Aujourd'hui  je  vous  ai  sauvés  et  vous  avez  plaint 
le  lépreux.  Je  suis  trop  payé  I 

Pendant  que  le  malheureux  laissait  ainsi  échappe?  le 
secret  de  son  cœur,  maîlre  Bouchard  était  revenu  vers 
Duguesclin  et  lui  avait  versé  à  boire  dans  sa  gourde  avec 
un  zèle  que  le  Breton  le  supplia  de  ralentir. 

—  Par  saint-V\esl  lui  «lit  Bertrand  lorsqu'il  sentit  le 
sang  circuler  rapidement  dans  ses  veines.  Comment  t'ap- 
pelles-lll,  honnête  garS? 

—  Bouchard  l'Angevin,  mon  capitaine,  et  je  remercie 
fort  ce  pauvre  ladre  île  m'avoir  appelé  à  voire  ai 

—  Bouchard  1  répéta  Dugusolin  en  cherchant  dans  son 
souvenir. 

—  Avez-vous  oublié  le  pèlerin  d'Aurav.  l'hôtelier  de 
Séville,  le  vivandier  de  Navaroite,  mossire,  ou,  si  voua  ai- 
mez mieux,  le  rameur  quia  saine  don  I  uriqiioct  le  mm  le 
dfi  Mexia  en  croyant  VOUS  suivit  vous-même  1 

—  Ce  n'était  que  partie  remise  à  ce  qu'il  paraît)  dit  le 
Breton  en  sonnant  Bt  il  tendit  sa  ras  in  à  Bouchard, qui 

la  pressa  sur  ses  lèvres,  et  s'eena  de  nouveau  a\ec  en- 
thousiasme : 

—  A  la  rescousse  !  Notre-Dame  Duguesclin  I 

—  Bt  toi*  pauvre  méceaui  reprit  Bertrand  en  se  tour- 
nant vers  Esau,  ne  nous  demandes-tu  pas  largesse  pour 

ton  généreux  secours? 

—  Vous  ne  me  devez  rien,  messire,  dit  \henient  OS 
dernier,  car  ('est   moi   qui    \  icns  de  VOUS  payer  ma  dette. 

Je  suis  ce  lépreux  téméraire  contra  lequel  vousn'avei 
craint  de  lutter  sans  armes  dans   l'aqueduc  de  Séville. 
VOUS  m'avez  renverse  sous  votre  geDOU.  Et  alors,  au  heu 
de  me  tuer  comme  un  chien,  moi  qui  suis  moins   qu'un 
chien,  vous  ave/  été  miséricordieux  comme  votre  seigneur 

et  Pieu  Jésus-Christ  De  vos  mains  hardies,  roua  m'avez 
adosse  a  la  muraille,  v  eus  avej  désaltéré  ma  gorge  en  fea 
avec  l'eau  de  mon  barillet,  et  enfin,  bravant  la  poursuite 

des  monétaires  maures,  vous    m'avez  emporté  sui  VOSro- 

bustee  épaules  jusqu'au  »cuii  de  la  léproserie,  quand  l'ir- 


ruption des  eaux  inondait  déj?i  laque  lue»  VtiBS,  avez  peut- 
être  ouille'  \otre  heroiqua.  chant/:,  mnsirni  Bertrand,  mais 
moi  je  m'en  suis  souvenu. 

—  Je  connais  beaucoup  de  seigneurs  et  lie  chevaliers 
qui    n'auraient    pas  eu   si  lionne  mémoire   que 

issès,  reprit  Dugucs  lin. loin  h- 
Souviens-toi  aussi  que  tu  as  désormais  un  ami  dans  le  ca- 
pitaine des  compagnies  blam 

—  Il  est  temps  de  partir,  dit  vivement  le  lépreux  en 
voyant    les  joues  île  la  recluse  80  couvrir  d'une   routeur 

fébrile.  Emportez  madame  Rifhfi  dai  • 
Bertrand.    Quant  à  moi,  je  marcherai  en  avant  et  ,e  vous 
servirai  de  guide.  H   faut  qu'avant  la  On  du  jour  nous 
soyons  hors  de  la  huer  ta. 

I.e  Breton,  qui  avait   recouvre  ses  forces,  se  leva 
lot  et  transporta   Bachel  jusqu'à  l'endroit  où  son  cheval 
piaffait  et  hennissait  d'impatience.  Il  sauta  en 
avant    placé  devant    lui  la  jeune   l'emiiie,  tandis  qu'Esau 
s'élançait  en  avant,  il  dit  av.  c  ferveur  : 

—  Merci  à  Dieu  et  à  mon  saint  patron,  qui  m'ont  sauvé 
en  logeant  tant  de  courage  et  de  reconnaissance  dans  le 
co'ur  d'un  lépreux. 
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Le  soleil  dorait  de  ses  derniers  reflets  les  plaines  de  la 
huerta  ;  il  se  couchait  dans  un  lil  de  pourpre   fran_-> 
noirs  nuageB  rareté  s  par  la  chaleur,  qui  allaient  retomber 
sur  la  terre  m  vapeurs  méphitiques  pendant  la  nuit;  de 
la  surface  des  ma       ses  s  élevaient  en  bourdonnan' 
myriades  d'inst 

Sur  la  lisière  de  c.  I  n  errait  avec  ■•> 

une  femme  enveloppée  danses  mante  blanche  africaine, 
ses  i  -i aient  tournes  avec  une  opiniâtre  Cxite  dans 

la  direction  de  la  huerta  : 

—  Voici   venir  la  nuit,  murmurait-elle,  et  il  n'est  pas 

encore  de  retour. 

t  Aixa  qui  attendait  impatiemment  l'arrivée, 
car  elle  avait  hâte  de  savoir  si  elle  était  enfin  vei  - 

Sa  haine  avait  grandi  de 
rencontres,  île  toute  s  les  déceptions  qu'elle  avait  an 
de  toutes  les  hontes  qui  l'avaient  avilie. 

D'ailli  t  -  comprenait   qu'il  -  sait  plus  de 

creuser,  comme  aut  Dlement,  dans  l'ombre,  une 

embôi  le  li.  s. o,,,  use  sous     -      •       -      nia,  Il  t       t 
atteindra  Bâchai  d'un  coup  prompt  et  hardi  ou  renon 
rengeence  passionnément  r6i 

le  prince  de  n  rtir.  et  ce  départ  était  In 

premier  ecber  qui  devait  ébranler  la  puissance  mal  alT>  r- 
ii i h •  de  don  Pedro. 

Dès  qu'il  -  ir  son  allié,  le  roi.  qu'en- 

touraienl  de  trains  conseillers,  ne  tardera  - 
dre;   mais  si   Rachel.  qui   avait   été  JUS  ri  - 

..-n,  se  rapprochait  de  lui,  elle  veillera 

sur  le  salut  de  s  n  .ininn'  av. 

qui  vaut  mieux  suivent  que  la  force  c  -  k  Aïra  re- 

doutait surtout,   dans  la  tille  de  Ren-Ievi,  ce  dev.'.r- 
et  ce  te  générosité  qui  étaient  toute  - 
itail   jalouse  de  ternir  l'honneur  de   Rachel.  comn»' 

flétrissure  eut   pu  effacer  la  honte  dont  le  i 
l'avait  flétrie  elle-même  dans  l'enceinte  du  marabout. 

Kilo  maudissait  d'autant  plus  la  lenteur 

a, ni  toujours  du  souvenir  d'amour  qui  couvait  dans 
le  cour  du  misérable. 

t  asse  de  cette  -  le  comme  l'ii 

Ulde  da  >*'H  Ame,  (  |  an  !  ui>- 
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son  de  nopais,  et  pencha  son  oreille  vers  le  sable,  afin 
d'interroger  jusqu'au  moindre  bruit. 

Tout  à  coup  elle  entendit  comme  un  fourmillement  do 
pas  qui  clapotaient  dans  un  marécage  entouré  d'une  cein- 
ture de  lauriers  roses  à  peu  de  distance  de  sa  hutte.  Elle 
crut  d'abord  que  c'étaient  quelques  hérons  qui  s'ébattaient 
au  milieu  des  joncs.  Mais  bientôt  une  sourde  rumeur  suc- 
céda à  ce  bruit  singulier,  et  la  Mauresque,  après  avoir 
écouté  avec  attention,  reconnut  dans  cette  rumeur  l'ex- 
pression d'une  prière  que  des  voix  confuses  murmuraient 
en  chœur. 

Plus  étonnée  qu'effrayée,  elle  se  leva,  et  retenant  son 
haleine,  elle  s'approcha  mystérieusement  du  marécage. 

Elle  resta  immobile  de  surprise  en  voyant  briller  der- 
rière le  feuillage  des  lauriers  roses  des  yeux  inquiets 
comme  ceux  de  chasseurs  à  l'affût,  et  tournés  dans  la  di- 
reclion  de  Séville. 

Elle  continua  d'avancer  silencieusement,  en  se  cachant 
derrière  les  broussailles  dont  était  hérissée  la  lisière  de  la 
huerta,  et  les  paroles  qu'échangeaient  à  voix  basse  les 
hommes  cachés  dans  le  marécage  parvinrent  jusqu'à  elle. 

—Frère,  dit  l'un  d'eux  dont  les  dents  s'entre-choquaient, 
n'avons-nous  pas  assez  souffert  ? 

—  Es-tu  las,  Éphraim,  avant  d'avoir  travaillé  à  la  vigne 
du  Seigneur  et  coupé  le  mauvais  cep?  répondit  sévère- 
ment une  voix  qui  ne  sembla  pas  inconnue  à  Aixa. 

—  Non,  répondit  le  premier.  Dites-moi  d'aller  arracher 
cette  ivraie  de  chair,  cette  grenade  parfumée  qui  n'est 
que  cendres  au  milieu  d'une  armée  de  chevaliers,  et  j'i- 
rai. Je  ne  sentirai  pas  couler  mon  sang.  Je  briserai  les 
épées  de  ma  poitrine  jusqu'à  ce  que  j'aie  jeté  la  pierre 
consacrée  au  front  de  l'idole  !  mais  rester  toujours  caché 
lâchement...  c'est  douter  de  la  protection  du  Dieu  vivant. 

—  Tu  parles  comme  un  chevalier  gonym  et  non  comme 
un  pieux  lévite,  reprit  amèrement  le  vieillard.  Contiens 
mieux  ton  cœur,  Éphraim,  et  étouffe  ta  voix  trop  fière  et 
trop  hardie. 

Le  jeune  homme,  confus  de  la  leçon,  garda  le  silence; 
mais  un  autre  reprit  aussitôt  : 

—  Nous  sommes  cependant  exténués  de  fatigue,  frère. 
Proscrits,  poursuivis  depuis  notre  entrée  en  Espagne,  er- 
rans  sans  cesse  sur  les  hauts  lieux  et  dans  les  déserts, 
nous  sommes  à  bout  de  forces.  Nous  n'avons  pas  mangé 
depuis  vingt  heures. 

—  Le  Seigneur  nous  a  préparés  par  le  jeûne  et  la  prière 
au  sacrifice,  Jacob,  répondit  le  vieillard,  et  en  vérité, 
croyez-moi,  il  fortifiera  nos  bras  et  nos  cœurs  pour  l'ac- 
complir. 

—  Je  frissonne  et  je  sue  la  fièvre,  dit  encore  Éphraim. 

—  Qu'importe!  répliqua  la  voix  du  chef  rigide,  pourvu 
que  tu  àe  trembles  pas  quand  il  faudra  jeter  la  pierre  à 
la  femme  amalécitel 

Aixa  cherchait  à  deviner  le  sens  do  ces  paroles  mysté- 
rieuses. Un  pressentimenl  lui  disait  que  les  menaces  des 
inconnus  concernaient  sa  rivale.  Elle  rampa  jusqu'au  pied 
des  lauriers  roses. 

lui  ce  moment  le  vieillard  releva  sa  tôte  sévère  et  im- 
passible. La  Mauresque  faillit  se  trahir  par  un  cri  de  joie. 
Bile  avait  reconnu  Sédécias. 

—  Aujourd'hui,  reprit-il,  don  Pedro  est  vainqueur  de 
ses  ennemis,  et  la  fille  du  gaon  croit  loucher  à  l'heure  du 
triomphe)  quand  elle  touche  a  l'heure  de  la  mori. 

Mais  pour  la  frapper  il  faut  que  nous  puissions  nous 
cacher  dans  Séville,  observa  Jaeoh.  et  Nathan  ne  revient 
pas,  lui  qui  définis  quatre  longues  heures  est  parti  pour 
démailler  l'asile  à  Samuel  ]!en-l,evi. 

—  Samuel  n'oserait  cependant  nous  trahir,  dit  Sédi  cias 
dune  voix  altérée  ;  il  tentera  peut-être  de  sauver  sa  Bile, 
mais  il  ne  rendra  pas  an  tyran  des  frères  proscrits. 

—  D'ailleurs  I  dit  un  autre  lévite,  nous  pouvons  lui  ca- 
cher le  but  de  noire  voyage  et  lui  laisser  croire  que  nous 
avons  pardonné, 

—  Éléazar,  oses-tu  nous  proposer  d'user  de  ruse  et  do 


mensonge  pour  servir  la  cause  sacrée  ?  répliqua  Éphraim 
avec  une  sourde  irritation. 

—  Éléazar  a  raison,  dit  Sédécias  d'une  voix  impérieuse. 
Le  Seigneur  a  toujours  permis  à  son  peuple  de  tromper 
l'Amalécite  pour  mieux  le  vaincre. 

—  Qui  sait,  reprit  Jacob,  si  le  gaon  aura  confiance  en 
Nathan,  ou  s'il  voudra  le  reconnaître  comme  notre  mes- 
sager I  Sédécias  eût  obtenu  plus  sûrement  l'hospitalité 
pour  nous  tous  dans  la  Juiverie  de  Séville  ! 

—  Insensé  1  les  gardiens  des  portes  de  la  cité  ne  con- 
naissent-ils pas  mon  visage  ?  répliqua  le  vieillard.  Si  j'a- 
vais essayé  d'entrer  dans  Séville,  je  vous  livrais  tous.  Es- 
pérons et  prions  Dieu,  mes  frères  1 

Un  murmure  de  voix  succéda  aussitôt  à  cette  exhorta- 
tion, et  la  prière  recommença. 

Les  figures  hâves  et  maigres  des  lévites  accusaient  une 
indomptable  énergie,  un  de  ces  dévouemens  fanatiques 
prêts  à  faire  affronter  pour  la  foi  les  gibets  et  les  tortures 
des  martyrs.  Un  enthousiasme  farouche  exaltait  leurs 
cœurs,  car  ils  ne  voyaient  que  le  but  et  croyaient  être 
agréables  à  Dieu  en  versant  avec  ferveur  le  sang  impur. 

Pendant  qu'ils  priaient,  ils  entendirent  des  pas  de  mu- 
les sur  la  route  de  la  ville,  mais  la  curiosité  ne  leur  fit  ni 
lever  les  yeux  ni  interrompre  leur  prière.  Leurs  voix  bais- 
sèrent graduellement  et  s'éteignirent  enfin  tout  à  fait  au 
moment  où  les  voyageurs  mettaient  pied  à  terre  devant 
le  rideau  de  lauriers  roses.  C'étaient  deux  juifs,  à  en  ju- 
ger d'après  leurs  robes  à  rouelles  jaunes  et  leurs  bonnets 
surmontés  d'une  corne. 

—  Le  Seigneur  nous  a  exaucés,  mes  frères,  dit  grave- 
ment Sédécias.  Notre  maître  Samuel  Ben-Levi  est  venu  ! 
Puis,  écartant  doucement  les  branches  des  lauriers  roses, 
il  saisit  la  main  du  gaon  :  —  Samuel,  lui  dit-il  avec  amer- 
tume, les  lévites  du  Très-Haut  sont  réduits  à  se  tapir  dans 
un  marécage  comme  des  bêtes  immondes  I  Le  temps  n'est 
plus  où  le  roi  don  Pedro  faisait  pleuvoir  sur  le  peuple 
aimé  de  Dieu  la  manne  de  ses  largesses  et  de  ses  fa- 
veurs 1 

Ben-Levi  écouta  avec  froideur  ces  paroles. 

—  Pourquoi  êtes-vous  revenu  à  Séville,  voisin  Sédécias, 
répondit-il  après  un  instant  d'hésitation"?  Ne  connaissez- 
vous  pas  la  rigueur  de  l'édit  porté  contre  vous? 

—  Je  connais  l'édit,  Samuel,  répliqua  le  fanatique  d'uno 
voix  calme. 

—  Si  vous  êtes  découverts,  vous  et  vos  complices,  vous 
serez  jetés  dans  la  fosse  aux  lions  de  l'alcazar,  ainsi  que 
tous  ceux  qui  vous  auront  donné  asile  I 

—  Les  prophètes  ont  bravé  ce  supplice,  et  il  ne  doit 
pas  plus  nous  effrayer  qu'il  n'effraya  Daniel.  Dieu,  que 
nous  servons  aussi  fidèlement  que  lui,  nous  protégera 
comme  il  l'a  protège!  dit  Sédécias  avec,  une  expression  de 
sombre  conviction.  Un  sourire  d'incrédulité  effleura  les 
lèvres  ridées  de  Samuel.  —  D'ailleurs,  continua  le  vieil- 
lard, moi  seul  je  suis  sujet  du  cruel  don  Pedro,  et  il  ne 
pourra  condamner  nos  frères  de  Bordeaux,  qui  relèvent 
de  la  justice  do  leur  seigneur  suzerain,  le  prince  de 
Galles. 

—  Le  princo  de  Galles  ne  défendra  pas  de.- juifs  con- 
vaincus d'être  venus  à  Séville  les  mains  prêtes  pour  la 
violence  et  le  nieurti'e,  répondit  Ben-I.rvi  avec  un  trouble 
qu'il  ne  put  dissimulera  l'attention  soupçonneuse  du  fa- 
natique. 

—  Ainsi,  tu  nous  refuses  l'hospitalité,  reprit  ce  der- 
nier, tu  laisseras  tes  frères,  traqués  conimo  des  loups, 
mourir  en  te  maudissant  I 

—  Ah  !  vous  exigez  donc  que  ce  soit  moi  qui  vous  in- 
troduise gecrètemenl  dans  la  Juivene,  et  qui  vous  donne 
asile?  demanda  Samuel  d'une  voix  railleuse. 

—  Toi  seul  tu  seras  à  l'abri  des  soupçons;  le  père  de 

Rarhel  ne  sera  pas  inquiété  par  les  espions   île  don    Pe- 
dro. 

—  Tu  dis  vrai  ;  si  quelqu'un  peut  vous  sauver,  c'est 
moi.  Mais  tu  as  s  ms  doute  perdu  tout  souvenir,  Sédécias, 


ÉSAU  LE  LÉPREUX. 


801 


de  ce  qui  s'est  passé  dans  la  synagogue  de  Bordeaux  avant 
mon  retour  en  Espagne? 

Les  lévites  échangèrent  entre  eux  des  regards  sombres 
et  inquiets. 

—  En  venant  à  notre  aide,  Samuel,  dit  Sédécias,  tu  no 
fais  que  suivre  les  préceptes  de  notre  loi  qui  nous  ordon- 
ne de  nous  secourir  les  uns  les  autres. 

—  Oh  I  comme  dans  cette  nuit  maudite  vous  avez  froi- 
dement regardé  mes  larmes  !  Comme  vous  avez  cruelle- 
ment raillé  le  désespoir  d'un  père  qui  vous  demandait 
grâce  pour  son  enfant  I  Jo  vous  implorais  a  genoux  et 
vous  m'avez  repoussé.  A  mon  tour,  je  serai  sans  pitié 
pour  vous. 

—  Beu-Levi  1  s'écria  alors  Sédécias  transporté  do  co- 
lère, songe  que  tu  es  seul  au  milieu  de  nous,  et  que 
notre  justice  peut  s'étendre  jusqu'à  toi. 

Samuel  sourit  dédaigneusement. 

—  Vous  me  croyez  lâche,  car  vous  m'avez  vu,  humble 
et  tremblant,  me  traîner  à  vos  pieds  lorsque  je  voulais 
sauver  ma  fille.  Mais  jo  sais  qu'elle  est  maintenant  a  l'a- 
bri de  votre  vengeance,  et  je  no  te  crains  plus.  Sédécias. 

—  Prends  garde,  traître!  s'écria  le  jeune  Éphraïm  en 
saisissant  la  robe  du  gaon.  Ton  sang  payera  pour  celui  do 
la  Madianito. 

Samuel  se  dégagea  violemment  do  celte  brusque  agres- 
sion, et  s'élança  à  quelques  pas  du  marécage,  les  mut 
tournés  vers  les  plaines  silencieuses  de  la  huerta.  Tout  à 
coup  il  aperçut  au  loin  un  cavalier  qui  chevauchait  lente- 
ment et  qui  soutenait  entre  ses  bras  une  jeune  femme 
placée  devant  lui.  Deux  hommes  les  suivaient  a  pied. 

Il  so  dirigea  aussitôt  vers  eux,  afin  d'invoquer  leur  se- 
cours si  les  lévites  tentaient  de  le  poursuivre;  mais  il  no 
tarda  pas  à  s'arrêter,  comme  si  ses  pieds  s  enfonçaient  dans 
le  sol.  Ses  yeux  s'ouvrirent  étrangement.  Une  sueur  abon- 
danto  et  glacée  inonda  tousses  membres.  Aux  battemens 
de  son  cœur  il  venait  de  reconnaître  Rachel  dans  cetto 
jeune  femme  pâle  et  languissante. 

La  tête  en  feu,  il  se  demandait  comment  il  empêcherait 
sa  fille  de  tomber  au  milieu  de  ses  bourreaux. 

Il  revint  en  chancelant  et  le  visage  décomposé  vers  la 
haie  de  lauriers  roses,  d'où  Sédécias  et  Ephraïm  sortaient 
déjà  pour  le  poursuivre. 

Les  deux  fanatiques  mirent  la  main  sur  lui.  Il  tomba 
agenouillé  en  murmurant  d'une  voix  supp  iante  : 

—  Grâce,  mes  frères  1  grâce  1  et  je  vous  obéirai. 

—  En  vérité,  dit  Sédécias,  tu  as  le  ronir  d'une  femme  : 
tu  menaces  quand  on  t'implore,  et  tu  trembles  quand  on 
te  menace. 

—  L'esprit  du  Seigneur  m'a  éclairé,  balbutia  Ben-I.evi, 
je  me  repens  ;  et,  si  vous  voulez  me  suivre,  jo  réponds  do 
vous  sauver. 

—  Lève-toi  et  marche  devant  nous,  dit  lo  vieillard  ;  si 
si  tu  nous  trahis,  Éphraïm  ne  laissera  pas  la  trahison  im- 
punie. 

Samuel  se  releva  et  étendit  sa  main  vers  le  bois  de  Ion— 
tisques  ipii  cachait  la  partie  orientalo  des  remparts  en 
les  de  Séville. 

—  VOUS  ni'  sauriez  entrer  dans  cette  ville  sans  être  dé- 
couverts, dit-il.  Je   vais  vous  conduire   dans  un   asile  où 

vous  pourrez  dormir  en  BOreté  cette  nuit,  et  où  mes  s  r- 
riteurs  vous  apporteront  des  provisions  pour  réparer  l'é- 
puisen  eut  de  vos  forces. 

—  Quel  est  eet  asile  Y  demanda  Sédécias,  dont  le  visage 

inspire  devenait  de  plus  en  plus  sombre. 

—  Le  morabêtktn  construit  sur  les  ruines  de  la  vieille 
mosquée  I  répondit  Samuel  avec  une  anxieuse  impatience, 
car  il  regardait  d'un  œil  oblique  s'avancer  le  palefroi  qui 
portail  Rachel. 

—  Le  tnoral>et hin  l  murmura  le  fanatique  à  l'oreille 
d'Èphraïm,  les  ruines  du  temple  des  infidèles I  Ce  serait 
un  lieu  agréable  au  Seigneur  pour  le  sacrifice. 

—  l.e  morale I lit n  '.  répéta  sourdement  .\l\.\  ;  (>|  g  ,v  nom 
qui  lui  rappelai!  un  si  cruel  souvenir,  ses  yeux  brillèrent 
d'un  éclat  sauvage. 


Les  autres  lévites  sortirent  silencieusement  du  maréca- 
ge, secouèrent  sur  le  sable  leurs  sandales  et  leur-  i 
souillées  de  (ange,  et  se  dirigèrent  à  la  suite  de  Samue 
vers  le  bois  de  lentisques. 

Quand  ils  eurent  disparu,  la  Mauresque  se  releva  avec 
un  sourire  triomphant  : 

—  Allez,  saints  lévites  1  guide-les,  bon  Samuel  I  qu'ils 
vengent  Dieu  et  qu'ils  me  vengent! 

Mais  à  peine  avait-elle  laissé  échapper  cette  exclama- 
tion, qu'elle  aperçut  Ésau  et  le  eapitaine  Bertrand  qui 
clievauehait  péniblement  en  portant  comme  un  précieux 
fardeau  la  fille  de  lien-Levi. 

Aixa  poussa  un  cri  de  rage,  et,  s'élançant  vers  le  lé- 
preux : 

—  Ainsi,  dit-elle  d'une  voix  frémissante,  après  tant  d« 
sermons  de  vengeance  avec  lesquels  tu  m'as  abusée,  j« 
retrouve  cette  femme  vivante  et  libre  !  Un  de  SOt  I 
a  de  nouveau  converti  (a  haine  en  amour? 

—  je  la  haïssais  parce  que  je  croyais  à  vos  m  n  t  g 
et  à  vos  accusations,  AJhra,  répliqua  froidement  Iwiu. 
Après  avoir  distillé  dans  mon  coeur  tout  le  venin  de  i 
âme.  après  m'avoir  égaré,  rendu  (ou;  après  avoir  fa'.  - 
ne  mon  esprit  au  gré  .le  votre  passion,  vous  avez  armé 
ma  main  d'un  couteau,  el  nous  m'avez  lancé  sur  la  trace 
de  votre  rivale.  J 'ai  obéi,  Aixa  ;  mais  Dieu  vrillait  sur  elle, 
et  pour  la  sauver  j'ai  bri^é  la  lame  do  ce  couteau  sur  la 
cotte  de  mailles  du  baron  Tom  Burdett. 

—  Son  Dieu  l'a  condamnée,  interrompit  la  Mauresque, 
et  ce  que  tu  n'as  pas  osé  faire,  bientôt  d'autres  le  feront. 
Attends  avec  patience,  Êsaù. 

—  Oh  !  quoique  vous  ayez  juré  sa  perte,  Aixa,  je  saurai 
briser  le  réseau  de  vos  guet-apens...  vous  mo  trouverez 
partout  prêt  à  me  jeter  au-devant  d'elle  comme  un  bou- 
clier. 

—  Depuis  quand  les  lépreux  entrent-ils  à  Palcazar,  de- 
manda-t-elle  ironiquement. 

—  Ce  n'est  pas  à  l'alcazar  que  nous  la  conduisons,  ma- 
dame. 

—  Où  donc  alors  veut-elle  chercher  un  refuge? 

—  Dans  la  maison  de  son  père.  Alla. 

—  Dans  la  maison  du  vieux  Samuel,  répéta  la  Maures- 
que en  souriant.  Si  tu  es  devenu  secrètement  le  pour- 
voyeur des  amours  du  roi,  l'endroit  est  bien  choisi,  car 
avant  que  la  belle  Rachel  ait  eu  le  temps  de  recevoir  le 
pardon  et  le  baiser  de  son  père,  les  Itères  de  lait  de  don 
Pedro  l'auront  transportée  de  la  Juiveriea  l'alcazar. 

—  A  l'alcazar!  s'écria  Ésaù  en  tressaillant.  Ah  !  jamais  I 
jamais  I 

Bertrand  avait  arrêté  son  cheval  et  écouté  avec  attention 
les  dernières  paroles  d'Aîxa. 

—  Celte  femme  dit  vrai  I  reprit-il;  Rachel  dans  la  mai- 
son do  Samuel  Ben-I.evi  sera  à  la  merci  de  son  royal 
amant,  il  faut  lui  chercher  une  plus  sure  retraite, 

La  fille  du  gaon  releva  sa  têt.'  penchée  comme  celle 
d'une  fleur  flétrie  par  le  vent  d"bl 

—  Non,  je  ne  VOUS  pas  rentrer  à  l'alcazar,  murm'ira-t- 
elle,  car  ce  serait  soulever  à  la  (Ois  contre  don  fleœ 
hain  -  et  des  chrétiens.  Pendant  qu'elle  parlait, 
la  M. une-  '    penchée  vers  elle  et   1 1  t  du 

il  lui  semblait  que  la  beauté  de  Rachet,  loin  de 
se  flétrir  par  tant  de  chagrins  et  de  souffrai     -  -         em- 
preinte d'un  charme  plus  touchant  et  plus  pur.  ' 
ses  yeux  s'était  voilé,  mais  leur  expression  tendre  et  dou- 
loureuse captivait  les  cœurs.  Elle  él     lissait  n     nslere- 
gard,  peutrêlre,  mais  elle  devait  troubler  plus  profonde- 
ment l'Ame,  o  semblait  être  la  Irai 
tion  d'une  Àme  devenue  vis      .  —  il  no  faut  i 
revoie  le  roi,  ajouta  la  pauvre  enfant,  car  je  m    - 
abattue  et  si  faible  que  je  ne  saurais  pli-  sans  doute  r 

ter  à  bos  prières...  Messire  Bertrand,,  supplie, 

sauvez-moi  de  mon  amour  ! 
Kl.  comme  épuisée  de  lassitude  et  d'éOM  t    •■.         laissa 

retomber  si  tête  défaillante. 

—  Encore  uu  peu  de  courage,  Rachel,  ait    .       I 
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en  la  soutenant  do  son  bras  robuste  ;  avant  une  heure  nous 
serons  à  Séville. 

—  Abandonnez-moi  sur  ce  sol  brûlant,  réfiliqua— t-elle 
en  étouffant  une  plainte,  car  je  ne  puis  supporter  plus 
longtemps  l'effort  de  la  chevauchée! 

—  Hélas  !  où  trouver  dans  cette  plaine  un  abri  pour  la 
nuit  I  dit  le  lépreux  découragé. 

—  Par  saint  Yves  !  répliqua  Bertrand,  si  Rachel  pouvait 
reposer  ici  quelques  heures  seulement  sous  votre  garde, 
j'irais  demander  pour  elle  au  prince  Noir  une  hospitalité 
que  don  Pedro  n'oserait  pas  violer,  et  je  ramènerais  avec 
moi  un  mire  qui  ranimerait  peut-être  par  les  ressources 
de  sa  science  les  forces  de  celte  malheureuse  dame. 

—  Mais  je  ne  voisautour  de  nous  que  cette  hutte  de  pâtre 
qui  a  servi  d'asile  au  lépreux,  dit  Esaù  avec  désespoir.  Je 
ne  puis  l'y  laisser  entrer.  Que  faire? 

La  Mauresque  sourit  alors  d'un  de  ces  sourires  cruels  et 
railleurs  que  les  sculpteurs  du  moyen  âge  faisaient  grima- 
cer avec  tant  de  relief  aux  masques  de  leurs  démons. 

—  Cette  hutte,  en  effet,  est  un  logis  digne  de  la  fille  du 
roi  Mohamed  et  non  de  la  fille  du  juif  Samuel  Ben-Levi, 
reprit-elle.  Pourtant  la  noble  dame  était  moins  fière  quand 
elle  se  traînait  à  mes  pieds  dans  le  morabethin  dont  ce  bois 
de  lentisqucs  nous  cache  la  coupole. 

—  Le  marabout  !  répéta  Es  au  frappé  d'une  idée  subite. 
L'est  un  lieu  désert,  abandonné,  redouté.  Rachel  pourrait 
dormir  sous  sa  vcûle,  et  nous  veillerions  à  sa  sûreté  jus- 
qu'au retour  de  messire  Bertrand. 

La  jeune  femme  avait  tressailli  en  entendant  Aïxa  pro- 
noncer le  nom  du  morabethin. 

—  Oh  !  s'écria-t-elle  d'une  voix  troublée,  en  joignantses 
mains  frêles,  faut-il  donc  retourner  dans  ce  lieu  maudit  I 

La  Mauresque  l'avait  entendue. 

—  Enfin  vous  avouez  donc  que  vous  y  étiez  enfermée 
avec  don  Pedro,  dit-elle  avec  une  joie  sinistre.  Rachel  fris- 
sonna de  tout  son  corps.  —  Et  vous  me  laites  cet  impru- 
dent aveu  qui  me  justifie,  en  présence  du  capitaine  Im- 
guesclin,  que  je  pourrai,  au  besoin,  appeler  en  témoignage, 
continua  Aïxa. 

—  Ayez  pitié  d'une  femme  en  péril  de  mort  !  dit  sévè- 
rement le  Breton  à  la  Mauresque  à  voix  basse. 

—  Partons,  messire,  murmura  la  fille  du  gaon,  qui  se 
sentait  défaillir  sous  les  regards  ardens  d'Aïxa.  Condui- 
sez-moi où  il  vous  conviendra;  laissez-moi  sous  un  dôme 
de  feuillage  ou  sous  la  voûte  du  morabethin,  mais,  au 
nom  de  votre  saint  patron,  ne  restons  pas  ici) 

GependanJ  la  souvenir  du  marabout  avait  évoqué  en 
elle  un  vague  pressentiment  de  terreur. 

—  Je  ne  vous  abandonnerai  pas  longtemps,  chère  dame, 
«lit  Duguesclin.  Avant  la  fermeture  îles  portes,  j'irai  vous 
chercher  avec  les  p  iges  et  varlets  de  monseigneur  Edouard 
de  Galles,  Bouchard,  ajouta-t-il  en  descendant  de  soi  pa- 
lefroi,  monte  à  cheval  à  ma  place  et  sers  d'écuyer  à  ma- 
dame Rachel, 

L'Angevin  obéit,  et  la  juive,  on  voyant  le  bon  chevalier 
se  disposer  à  partir,  sentit  son  cœur  se  sorrer  comme  à 
l'approche  d'un  malheur. 

—  Hâtez-vous  I  ajouta  le  Breton,  car  la  nuitée  vient  à 
grand  train.  Et,  après  avoir  conduit  le  cheval  jusqu'au 
sentier  qui  conduisait  au  bois  de  lenstiques,  il  lit  un  signe 
d'adieu  à  Rachel  et  s'éloigna  rapidement, 

—  Tu  pars  aussi,  Esaii,  dit  Aïxa  on  voyant  le  lépreux 
suivre  le  palefroi  qui  emportait  la  jeune  femme, 

—  Je  dois  veiller  à  Bon  salut,  répondit-il,  si  je  veux  que, 
i;e  reite  heure  au  retour  de  messiro  Bertrand»  la  QUede 
1 1 h  > ii  ancien  maître  soi!  a  l'abri  de  vos  piégée. 

—  Va  iinne,  beau  damoiseau  d'an  our,  dil  la  Mauresque 
en  ricanant,  et  que  Dieu  te  récompense  de  te  charité  I  Puis, 
quand  la  petite  troupe  eul  disparu  dans  les  profondeurs 
■  lu  bois:  —  C'est  au  morabethin  que  j'ai  été  outra 
perdue,  s'écria-t-elle;  c'esl  au  morabethin  que  je  serai 
i  en  je,,  in,  I,  Qg|  grand  l 

Le  bois  de  lentisques  noircissait  dans  f ombre;  le  silence 
devenait  de  plus  n  plus  profond  autour,  de  Raobel  et  de 


ses  compagnons;  à  mesure  qu'ils  approchaient  des  ruines 
de  la  vieille  mosquée,  la  jeune  femme,  dont  la  tête  était 
encore  affaiblie  par  la  fièvre,  sentait  ses  terreurs  grandir. 
Les  branches  des  lentisques  l'effrayaient  comme  des  bras 
étendus  vers  elle.  Elle  se  souvenait  de  ses  angoises  aux 
coups  do  hache  qui  brisaient  la  porte  du  marabout;  elle 
se  souvenait  des  menaces  et  des  imprécations  d'Aïxa.  Il  lui 
semblait  que  l'ignoble  face  de  Juan  le  velu  allait  se  coller 
à  son  visage,  et  ses  mains  humides  de  sang  se  poser  sur 
ses  épaules.  D'un  regard  inquiet  elle  sondait  les  ténèbres 
en  se  demandant  si  les  témoins  de  celte  soirée  funeste  ne 
se  cachaient  pas  derrière  les  arbres.  N'avait-elle  pas  deviné 
dans  l'accent  de  la  Mauresque  une  expression  railleuse  et 
menaçante? 
Tout  à  coup  elle  sourit,  et  le  courage  lui  revint  au  cœur. 

—  Folle  que  je  suisl  pensa-t-elle;  don  Pedro  ne  m'at- 
tend pas  dans  le  marabout  ce  soir;  je  n'ai  donc  à  craindre 
que  pour  moi  seule. 

Alors  elle  se  rappela  les  emportements  passionnés  do 
l'amour  du  roi,  son  accent,  sa  violence,  le  regard  enivré 
qu'il  plongeait  avec  extase  dans  son  regard  à  elle,  puis  sa 
soumission  d'enfant,  ses  transports  et  ses  sourires  trempés 
de  larmes. 

Alors  le  morabethin  lui  apparut  comme  un  paradis  de 
délices  où  elle  retrouverait  la  trace,  le  souvenir,  l'ombre 
de  cette  passion,  ombre  qui  réchauffait  son  cœur  comme 
un  soleil. 

Elle  avait  retrouvé  et  puisé  une  telle  force  nerveuse 
dans  cette  pensée  absorbante  qu'elle  descendit  de  cheval, 
appuyée  sur  le  poing  de  maîlre  Bouchard,  devant  la  brè- 
che du  mur  de  la  vieille  mosquée,  et  pénétra  d'un  pied 
ferme  dans  le  clos. 

Le  bruit  de  leurs  pas  troublait  seul  le  silence  qui  y  ré- 
gnait. Ils  atteignirent  bientôt  le  marabout.  Après  avoir 
gravi  les  dernières  marches,  Rachel  posa  une  main  sur 
son  cœurqui  palpitait  douloureusement,  et  s'arrêta  devant 
la  porto  brisée  par  le  mezouar. 

Tandis  qu'aile  restait  indécise  sur  le  seuil,  elle  crut  en- 
tendre le  bruissement  de  plusieurs  souffles;  elle  crut  voir 
des  formes  humaines  so  détacher  et  blanchir  dans  l'ombre 
épaisse  de  l'enceinte.  Elle  sourit  de  ces  visions. 

—  C'est  la  fièvre  de  la  huerta  qui  éblouit  mes  yeux  et 
trompe  mes  oreilles,  se  dit  la  jeune  femme  en  passant 
outre.  Mais  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  avançait,  les  mêmes 
formes  fugitives  se  dressaient  à  ses  regards,  le  même 
bruissement  s'élevait  du  fond  du  marabout.  —  Je  ne  sais 
pourquoi,  mais  j'ai  peur,  dit-elle  avec  une  anxiété  sou- 
daine, en  se  tournant  vers  Esaù  qui  la  suivait: — Ne 
\oyiz-vous  pas  comme  moi  des  ombres  s'agiter  devant 
vous? 

—  A  pari  quelques  hiboux  nichés  aux  saillies  de  la  voûte, 
nous  sommes  les  seuls  hôtes  do  ce  saint  ermitage,  répon- 
dit le  lépreux  en  passant  le  premier. 

Rachel  marcha  derrière  lui  en  chancelant  el  le  u  ur 
toujours  ému  violemment.  Les  mêmes  ombres  semblaient 
s'allonger,  se  croiser  et  tournoyer  autour  d'elle.  Dos  frôlc- 
mens  de  robes  résonnaient  distinctement  a  ses  Oreilles* 
Saisie  d'épouvante,  elle  voulul  retourner  CD  arrière;  niais 
il  était  trop  tard.  Les  fantômes  qu'elle  avait  vus  se  lever 
dans  l'ombre  s'étaient  glissés  derrrièro  elle  el  gardaient 
déjà  la  porte  que  Bouchard,  par  excès  do  prudence,  n'avait 
pas  enenie  franchie. 

De  lourds  hâtons  retentirent  Aussitôt  sur  les  dalles,  el 
des  vois  graves  et  solennelles  répétèrent  ces  mots  terri- 
bles; 

—  Rachel  l  tes  juges  t'attendaient  i 

Puis,  au  môme  instant,  le  lévite  Btéaxar  alluma  un 
torche  de  résine  qui  répandil  dans  l'enceinte  une  lueur 
rougefltre. 

Et  la  malheureuse  femme,  séparés  de  ses  deux  compa- 
gnons, la  vois  étouffée  dans  son  gosier,  les  yeux  fixes  de 
peur,  tomba  agenouillée  au  milieu  du  cercle  formidable 
composé  des  luiii  juges* 

\  la  vue  de  ces  lévites  drapes  dans  leurs  longues  robei 
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blanches,  Bouchard,  frappé  d'épouvante  n'hé'ita  pas  à 
s'enfuir.  Il  no  croyait  pas  abandonner  Rachel,  mais  il  pen- 
sait que  le  seul  homme  qui  put  la  sauver  d'un  si  gTand 
péril,  c'était  Duguesclin,  et  il  se  dévouait  a  aller  quérir  le 
vaillant  capitaine. 

Il  s'élança  donc,  éperdu,  dans  le  clos,  se  heurtant  auj 
ruines,  s'accrochant  aux  broussailles,  et  croyant  avoir  toute 
la  troupe  à  ses  talons.  Lorsqu'il  fut  bien  convaincu  qu'il 
n'était  pas  poursuivi,  il  alla  droit  à  son  cheval,  qu'il  re- 
trouva où  il  l'avait  laissé,  et,  l'enfourchanl  le  plus  leste- 
ment possible,  il  tacha  de  s'orienter  lanl  bien  .pie  mal. 

Il  parvint  a  sortir  du  bois  de  lenlisques;  mais  à  peine 
venait-il  do  lancer  sa  bêle  au  galop  du  coté  de  Seville, 
qu'il  la  sentit  se  dérober  sous  lui  et  entrer  jusqu'aux  ge- 
noux dans  un  terrain  qu'une  crue  récente  du  Gualdalqui- 
.vir  avait  rendu  marécageux. 

L'infortuné  Bouchard  n'osait  mettre  pied  a  terre  dans  la 
crainte  de  partager  le  sort  de  sa  monture,  et,  quoiqu'il 
n'eût  guère,  l'espoir  d'ôlro  entendu  a  pareille  heure  dans 
cet  endroit  solitaire,  il  cria:  «  A  l'aide  I  a  l'aide,  bonnes 
gensl  »  en  arrondissant  une  de  ses  mains  de  chaque  côté 
de  sa  bouche,  pour  donner  plus  de  retentissement  à  sa 
voix. 

Une  voix  perçante  et  aiguë  répondit  à  ce  cri  de  détresse. 
C'était  celle  du  petit  Gil  Perce-Neige. 

Depuis  la  disparition  de  Rachel, les  frères  de  lait  du  roi, 
dans  l'espoir  de  découvrir  sa  retraite,  épiaient  soigneuse- 
ment toutes  les  démarches  du  vieux  Samuel  ainsi  que  cel- 
les de  Tom  Burdett.  Ce  jour-là  PercerNeige  était  soin  de 
Séville  eu  mèiiir  tem|  ^  lllr  l'ancien  trésorier  :  mais  comme 
chemin  faisant  celui-ci  regardait  fréquemment  derrière 
lui,  l'avorton,  au  moment  île  traverser  une  plaine  décou- 
verte, avait  jugé  prudent  do  ne  pas  pouvser  plus  loin  sa 
reconnaissance.  Il  attendait  donc  le  retour  du  vieux  juif, 
en  rôdant  aux  environs  de  la  porte  de  Carmona,  quand 
les  cris  de  maître  Houchard  parvinrent  jusqu'à  lui. 

Il  s'avança  lapid entent  vçrs  le  terrain  glaiseux  et  dé- 
trempé d'où  partait  la  voix,  et  aperçut  îutre  homme 
dans  l'attitudo  d'un  cavalier  pétrifié  par  la  baguette  d'un 
nécromancien. 

—  Allons  !  dit-il  en  souriant,  vous  vous  en  tirerez.  Com- 
mencez d'abord  par  mettre  pied  à  terre,  si  vous  ne  voulez 
pas  que  votre  palefroi  enfonce  jusqu'au  poitrail. 

—  C'est  vrai,  répliqua  l'Angevin,  j'aurais  dûdescendro, 
mais  je  suis  tellement  pressé... 

—  A  vous  voir  on  ne  s'en  douterait  pas, 

—  Jo  crains,  hélas I  d'arriver  trop  tard,  soupira  le  bon- 
homme sans  bouger. 

—  Si  vous  restez  là,  reprit  Gil,  vous  n'arriverez  même 
pas  du  tout. 

—  Mais  alors  la  malheureuse  serait  perdue!  s'écria 
Bouchard  en  sautant  brusquement  à  terre. 

—  Que  voulez-vous  dire'?  demanda  lVrce-Veige  en  se 
penchant  vers  le  cheval,  qu'il  saisit  par  la  bride  et  tira  à 
lui  avec,  une  vigueur  quo  le  Français  n'eût  pas  attendue 
de  ses  membres  chclifs. 

—  Une  jeune  dame  que  j'accompagnais  vienl  de  tomber 

entre  les  mains  d'une  troupe  de  bandi's  tachée  dans  le 
morabetbin,  répliqua  Bouchard,  et  je  crois  que  sa  vie  est 
en  perd. 

—  i:t  vous  l'avez  abandonnée  1  s'écria  Gil  avec  indi- 
gnation. 

—  Non,  Dieu  m'en  garde!  mais  je  courais  requérir 
l'aide  de  messire  DUgUCSClin,  mon  maître,  lorsque  je  nie 
suis  engagé  dans  ce  malencontreux  bourbier. 

—  Heureusement,  voilfc  votre  monture  hors  d'embarras, 

dil  l'a\oi|on  en  lui  présentant  l'etrier.  Saute/  Mie  en  Selle 
et  parle/.  I.a  .lame  est-elle  île  Seville? 

—  C'est  la  fille  de  Samuel  lien-l  e\i,  l'ancien  trésorier, 
répondil  Bouchard  er*  appuyant  90B  pie  gauche  sur  IV- 
trier. 

—  Rachel  !  s'écria  !  'erre-Neige  frappe  comme  d'un  cou;, 
de  f.mdre.  Oh!  ce  n'i  it   pas  ton  dogue   de  Bretagne,  c'est  | 


mon  grand  frère  qu'il  faut  prévenir  en  tou  I  j'y 

En  effet,  au  moment  où  maître  Bouchard,  debout  sur 
son  et  ri  er,  se  disposait  à   passer  sa  jai  i   la 

croupe  ,je  son  cheval,  l'avorton,  le  saisissant  par  la 
qui  lui  servait  de  point  d'appui,  lui  fit  perdre  P<  .  ii 
et  fenvoya  rouli  r  dans  le  marécage.  Puis  il  saut-! 
sans  mot  dire,  et  partit  à  tout 

—  Ah,  rrallrel  ah,  larron!  cria  l'Angevin  tf>ut  en  se 

le  pardonnera  jamais.  Il   confie  à   ma  g  Ra- 

chel, et  je  l.i   fusse  ;ni    pouvoir  de  ces  brigands,  i; 
prèle  son  cheval  et  je  le  laisse  voler.  Je  suis  un  homme 
perdu. 


XIII 


ou  don  rr.Dno  se  croit  trahi  par  ses  frebf.s  n« 

LAIT. 


Pendant  que  Bouchard  désespéré  cherchait  a  se  dégager 
du  bourbier,  Pen-e-Nei.'e  , h  rivait  à  la 
traversait  les  r  die  au  galop',  ail  risqu 

les  piétons,  et  pénétrait  enfin  dans  le  corraî  <  r,  ù 

il  se  laissa  glisser  de  cheval  av.  e  I'  l'un  chat 

vage. 

Pour  arriver  h  la  ehamhrp  haute  où  le  roi  se  tenait  en- 
fermé dans  ses  arcès  d'humeur  noire,  il  fal  ait  traverser  la 
salle  des  Armures,  oh  veillaient  d'ordimir  le  la 

Paloma. 

Gil  v  entra  précipitamment,  et  vit  la  vieille  nourrice  qui 
psalmodiait  la  prière  du  soir  aux  quatre  Irer 
tourbir  leurs  armes.  Il   rie  S'Arrêta  pas  pour  r~i 

bonne  mère,  comme  d'habitude,  mais,  tout.  I 
la  chambre  royale,  il  s'écria  : 

—  Armez-vous,  fr  res,  si  vous  ne  «ouïes  r  le 
temps  aux  bandits  qui  ont  surpris  madame  Rachel  de  la 
tuer  dans  le  morabethin. 

—  Rachel!  répétèrent  avec  stupeur  les  frères  de  lait  en 
se  levant  pour  courir  détacher  leurs  cottes  de  ma 
pendues  au  mur. 

Mais  la  Paloma  les  avait  prévenus  ;  oit*»  leur  narra  le 
passage  et  les  écai  ras  décharné,  tandis  qu'i 

cri  ut  d'une  voix  aigre  et  stridente  : 

—  Reste  ici ,  Gil:  ne  va  pas  troubler  mon  nourrisson  ; 
reste  ici  ! 

Et  comme  Perce-Neige  était  trop  loin  déjà  pour  l'enten- 
dre : 

—  Oh  I  le  méchant  enfant,  ajouta-t-elle.  il 

ordres  de  <a  mère  !  !'t  vous  t  iUS  qwe  ■  -nés 

flancs  et  nourris    e  mon  I  lit  comme  cet 
aussi  rebelles  à  ma  \ 

—  Hais  pour.pioi   non-;  aT^ez-rous  ainsi .  mère?  de- 

•  surpris  d 
tome. 

—  Pourquoi?  reprit-elle  en  se  penchant  vers  lui  et 
écartant  de  ses  rnaii  - 

de  cheveux  gris  qui  tombaient  en 

t,  mon  l'iego.  aimes-tu  le  roi  ? 

—  Si  j'aime  Pedro  ;  reparti!  I' 
pas  moi  qui  lui  ai  apprise  cri 
hier,  'i  a  ust  -r  une  flèhe  do  I  i 

cher  i  -  rmi   er» 

(touillée  et  dans  les  revins,  roulés 

•  pas  du  souvent  b-  forcer  a  vi.kr 
le,  ou'il  voulait  me  laisser,  qu 
s-nt  de  soif,  quand  nous  -      -  -  .      -  - 

et  les  ours  de  I  Cartonne?  1  aisses-moi  p*>- 

bonne  mère. 
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—  Et  toi,  Blas,  aimes-tu  le  roi?  demanda  l'opiniâtre 
nourrice  sans  bouger  de  place. 

—  Si  j'aime  Pedro  1  répondit  le  centaure,  mais  qui  donc 
lui  a  appris  à  serrer  entre  ses  genoux  comme  s'ils  étaient 
de  fer,  les  flancs  de  son  premier  cheval?  qui  lui  a  chaussé 
ses  premiers  éperons?  qui  l'a  rendu  assez  adroit  et  assez 
vaillant  écuyer  pour  dompter  les  bêtes  les  plus  vicieuses  et 
mettre  un  cheval  sauvage  du  désert  au  défi  de  le  désar- 
çonner? N'avons-nous  pas  gravi  ensemble,  au  galop,  les 
défilés  des  sierras,  où  les  sabots  de  nos  montures  frôlaient 
le  bord  de  l'abîme,  et  n'a-t-il  pas  souvent  dépassé  son  maî- 
tre par  des  bonds  prodigieux  qui  m'effrayaient  moi-même? 
Laissez-moi  passer,  bonne  mère. 

—  Et  toi,  Porez,  aimes -tu  aussi  bravement  le  roi  ?  de- 
manda encore  la  Paloma,  immobile  comme  une  statue. 

—  Si  j'aime  mon  frère  de  lait!  s'écria  le  mineur;  ne 
l'ai-je  pas  vu  descendre  au  fond  de  nos  souterrains  d'où 
l'on  n'aperçoit  jamais  la  clarté  du  jour?  Ne  m'a-t-il  pas 
une  fois  arraché  mon  pic  de  fer  pour  détacher  le  minerai 
de  cuivre,  en  bon  compagnon,  couché  sur  le  dos  dans  une 
galerie  basse  et  étroite,  et,  la  voûte  ayant  menacé  de  s'é- 
bouler, savez-vous  qu'il  ne  voulut  fuir  que  le  dernier  1 
Laissez-moi  passer,  bonne  mère. 

—  Patience,  en  fans,  j'attends  la  réponse  de  Ruy,  dit  la 
nourrice  impassible. 

—  J'aime  Pedro,  répondit  gravement  le  faucheur,  parce 
que  je  le  portais  tout  enfant  dans  mes  bras,  et  que  je  le 
regardais  se  rouler  en  riant  dans  les  tas  d'herbes  sèches, 
lorsque  je  moissonnais  les  grands  épis  dorés.  Quand  il  a 
été  plus  grand,  je  lui  ai  laissé  jouer  de  la  faux  comme  un 
vrai  paysan,  et  il  me  disait  :  «  J'estime  plus  ce  fer  de  la 
moisson,  qui  nourrit  mon  peuple,  que  le  fer  de  la  cheva- 
lerie qui  le  tue  et  le  pille  ;  mais  qui  sait  si  la  faux  ne  bri- 
sera pas  un  jour  le  casque  et  la  hache  d'armes!  »  Et  quand 
il  me  voyait  haleter,  la  sueur  au  front ,  devant  les  gerbes, 
il  me  tendait  gaiement  son  outre  do  vin  de  Murcie.  Laissez- 
moi  passer,  bonne  mère. 

—  C'est  bien ,  dit  la  Paloma.  Et  maintenant,  êtes-vous 
toujours  prêts  à  obéir  à  votre  mère ,  avec  une  aveugle 
confiance? 

—  Nous  respectons  votre  volonté  comme  celle  d'une 
sainte  !  répliqua  Diego  Lopez. 

—  Il  est  heureux  que  j'aie  entendu  les  imprudentes  pa- 
roles de  cet  enfant ,  reprit  la  nourrice  en  fixant  ses  yeux 
fauves  sur  ses  fils  qui  tremblaient  devant  elle  ,  car  sans 
cela  vous  iriez  à  cette  heure  accompagner  don  Pedro  et  dé- 
fendre la  juive...  et  moi  je  veux  que  vous  la  laissiez  mou- 
rir! 

Les  quatre  frères  tressaillirent  et  crurent  que  sa  raison 
s'égarait.  Ils  avaient  déjà  remarqué  depuis  quelque  temps 
que  le  seul  nom  de  Rachcl  excitait  en  elle  des  transports  de 
haine  et  do  fureur. 

—  Mère,  dit  doucement  Perez  en  s'approchant  de  la  Pa- 
loma, calmez-vous,  au  nom  de  Dieu,  au  nom  de  Pedro  que 
vous  aimez  comme  nous  1 

Elle  le  regarda  un  instant  en  silence,  avec  un  sourire 
hagard,  et  continua  : 

—  Je  l'aime  plus  que  vous,  enfans.  C'est  mon  nourris- 
son ;  ce  D'est  pas  mon  lait  seulement  qui  l'a  fait  vivre; ce 
sont  mes  larmes  et  mes  prières,  mes  baisers  et  mes  caresses 
qui  eh  ont  fait  un  robuste  garçon.  Aussi  je  veux  écarter  de 
sa  route  cette  juive  qm  esl  son  malheur  et  sa  perte.  Ah  ! 
vous  souriez;  vous  me  croyez  égarée  par  une  folle  co- 
1ère.  Souvenez-vous  du  passé,  el  vous  me  rendrez  justice. 
Quand  Bertrand  Duguesclin, sous  la  casaque  blanche  d'un 
meunier ,  est  venu  s'asseoir  impudemment  à  la  table  du 
roi,  qui  l'a  sauvé  malgré  moi?  c'est  la  juive  Rachel. C'est 
elle  qui  a  été  la  cause  de  la  révolte  du  peuple  de  Séville, 
qui  a  attiré  sur  la  tète  de  son  amant  les  foudres  de  l'ex- 
communication, ei  qui  lui  a  l'ail  perdre  l'alliance  des  Mau- 
res. Prosi  ni  ei  fugitif,  il  n'a  pu  reconquérir  son  trône  qu'en 

jurant  de  ne  plus  revoir  celle  femme.  S'il  la  sauve  aujour- 
d'hui, il  la  ramènera  ii  l'alcazar,  el  relte  indigne  faiblesso 
soulèvera  à  la  fois  contre  lui  lu  noblesse  et  le  peuple,  l'É- 


glise et  la  Juiverie,  son  allié  le  prince  de  Galles  et  son  en- 
nemi le  capitaine  Duguesclin.  C'est  ma  crainte  de  la  juive 
qui  me  rend  folle  à  vos  yeux.  La  nuit,  pendant  mes  lon- 
gues heures  d'insomnies,  d'horribles  visions  m'apparais- 
sent,  de  sinistres  pressentimens  m'agitent.  Je  vois  cetto 
Rachel  entraîner  dans  un  gouffre  sans  fond  don  Pedro, 
l'enfant  de  mon  cœur,  et  vous  tous  qui  êtes  le  fruit  de  mes 
entrailles.  Pour  le  salut  du  roi,  votre  frère,  pour  le  repos 
de  la  vieille  Paloma  ,  vous  voyez  bien  qu'il  faut  qu'elle 
meure. 

—  Maïs  don  Pedro  l'aime  comme  un  insensé ,  mère, 
observa  Lopez. 

—  Moi  aussi  je  vous  aime,  reprit-elle,  et  pourtant  je 
vous  ordonne  de  mourir  plutôt  que  desauver  la  juive. 

—  J'entends  les  pas  de  don  Pedro,  dit  Blas  tout  troublé. 
La  porte  s'ouvrit,  et  le  roi  apparut  sur  le  seuil,  suivi  de 

Perce-Neige ,  les  cheveux  hérissés  ,  les  yeux  injectés  de 
sang,  les  lèvres  tremblantes,  l'épée  à  la  main,  le  visage 
bouleversé. 

—  Etes-vous  armés  et  prêts  à  me  suivre,  frères?  dit-il 
d'une  voix  creuse. 

Puis,  sans  attendre  leur  réponse,  il  traversa  la  salle  d'un 
pas  rapide  et  vacillant,  et  s'élança  dehors. 

—  Vous  l'avez  entendu,  mère?  dit  Perez. 

—  Partez,  mon  fils,  répondit  la  Paloma.  Accompagnez 
votre  frère  Pedro. 

Et  tandis  qu'ils  s'armaient  à  la  hâte  : 

—  Mais  faites  en  sorte  qu'il  arrive  trop  tard,  ajouta-t-ello 
d'une  voix  lente  et  terrible. 

—  C'est  impossible  !  s'écria  Ruy. 

—  Il  le  faut,  reprit  impérieusement  la  vieille  nourrice, 
et  d'avance  je  maudis  celui  d'entre  vous  qui  désobéira  aux 
ordres  de  sa  mère. 

Les  quatre  frères  baissèrent  les  yeux. 

—  Dussions-nous  mourir ,  dit  Perez ,  nous  vous  obéi- 
rons. 

—  Oh  !  j'étais  bien  sur  de  votre  soumission  !  s'écria-t  elle 
avec  un  accenrt  de  triomphe.  A  genoux,  pieux  enfans,  afin 
que  votre  mère  vous  bénisse! 

Tous  les  quatre  s'agenouillèrent  devant  elle;  alors  elle 
étendit  sur  leurs  têtes  ses  mains  tremblantes,  et  les  serra 
ensuite  dans  ses  bras  avec  un  singulier  frémissement  de 
terreur.  C'est  que  la  pauvre  femme  connaissait  la  violence 
de  son  royal  nourrisson,etquesoncœurde  mèresaignaità 
la  seule  pensée  des  dangers  auxquels  elle  exposait  ses  en- 
fans. 

Les  frères  de  lait  se  hâtèrent  de  rejoindre  don  Pedro  dans 
le  corral. 

Tandis  que  Blas  faisait  seller  le  plus  agile  palefroi  do 
son  seigneur,  Huy  et  Perez  sautèrent  sur  les  chevaux  do 
deux  almogavares  de  garde,  et  sortirent  les  premiers  de 
l'alcazar,  afin  de  gagner  sur  le  roi  une  avance  assez  con- 
sidérable pour  accomplir  leur  projet  secret. 

A  peine  don  l'edro  fut-il  monté  à  cheval  que  Blas.  fei- 
gnant d'examiner  les  guides  pour  s'assurer  si  elles  elaien 
solidement  bouclées,  les  perça  do  son  poignard  en  divers 
endroits,  afin  qu'elles  pussent  aisément  so  rompro  aux 
premières  secousses. 

En  même  temps,  l'archer  Diego  Lopez  enfonçait  dans  la 
cuisse  du  cheval  favori  un  fer  de  flèche  monté  sur  trois 
pouces  de  bois. 

Kl  Col  ramassait  un  caillou  qu'il  ajustait  dans  sa  fronde. 

I.e  palefroi  hennit  île  douleur. 

—  I'. irions!  g'écria  le  roi  qui  semblait  avoir  la  têfc 

rée  par  le  désespoir.  Avec  vous,  mes  bons  frères  de  lait, 

j'irais  chercher  Rachel  au  milieu  d'une  armée  ! 
Puis  \\  lama  son  cheval  au  galop. 
Lopez,  Hlas  et  Perce-Neige,  houleux  de   la  confiance  de 

don  i''  (ii",  b  lissèrenl  tristement  la  Lôte,  et  sautant  en  selle, 

ne  lardèrent  pas  à  le  suivre  de  près. 

Mais  à  peine  furent-ils  hors  des  murs  de  Séville»  que  lu 
roi  seiihl  l'ardeur  de  sa  monture  se   ralentir.  Il  eut  beau 

l'encourager  de  la  voix,  le  caresser  de  la  main,  l'exciter  de 
l'éperon,  il  ne  pul  lui  Caire  reprendre  sa  première  allure. 
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I.c  pas  de  la  pauvre  bête  était  inégal,  et  de  temps  en  temps 
elle  poussait  un  hennissement  plaintif. 

—  Maudit  cheval  !  murmura  don  Pedro  en  s'irritant  de 
ce  retard,  vas-tu  me  trahir  comme  un  homme  qui  m'au- 
rait juré  fidélité? 

—  Voire  impatience  vous  trompe,  seigneur,  dit  Blas  en 
modérant  toujours  l'impétuosité  de  sa  monture,  car  c'est  à 
peine  si  nous  pouvons  vous  suivre. 

Le  roi  garda  un  silence  Farouche  et  enfonça  ses  éperons 
dans  le  ventre  de  son  cheval,  qui  reprit  alors  sa  course  ra- 
pide avec  une  sorte  de  furie  ,  jusqu'au  moment  où  la  pe- 
tite troupe  arriva  dans  le  chemin  creux  du  bois  de  lenlis- 
ques. 

Là  ils  furent  arrêtés  par  un  obstacle  inattendu.  Perezet 
Ruy  n'avaient  pris  les  devans  que  pour  obstruer  le  chemin 
creux,  en  y  faisant  rouler  les  pierres  détachées  du  talus 
par  lo  pic  de  fer  de  l'un,  et  des  branchages  coupés  par  la 
faux  de  l'autre. 

I.e  cheval  de  don  Pedro  se  cabra  devant  ce  rempart  im- 
provisé ;  le  roi  en  se  ramassant  voului  prendre  son  élan 
pour  le  franchir,  mais  les  guides  se  rompirent  sous  l'ef- 
fort, il  perdit  les  étriers  et  tomba  désarçonné. 

Pendant  que  Blas  et  Lopez  mettaient  pied  à  terre  pour 
lo  relever,  Perce-Neige  s'arma  de  sa  fronde,  et  avec,  son 
adresse  ordinaire  atteignit  Je  palefroi  au  milieu  du  front. 
Le  pauvre  animal  s'abattit. 

Don  Pedro  n'était  pas  découragé  par  cette  série  de  ca- 
tastrophes. Sa  rage  s'en  irritait  au  contraire,  et,  à  peine 
relevé,'il  se  disposa  à  s'élancer  vers  le  marabout.  Alors 
islas  et  Lopez  se  jetèrent  résolument  au-devant  de  lui,  et 
il  s'arrêta  en  les  regarda  ni  d'un  air  étonné. 

—  N'allez  pas  plus  loin,  frère,  dit  lilas  d'une  voix  hum- 
ble; car  Dieu  vous  avertit  que  vous  devez  abandonner 
Cette  mauvaise  entreprise. 

—  Qui  me  parle?  répliqua  don  Pedro  en  passant  ses 
mains  tremblantes  sur  son  front  inondé  d'une  sueur  froide, 
et  en  fixant  sur  eux  le  regard  trouble  d'un  insensé.  Est- 
ce  bien  toi,  Blas,  qui  veux  l'opposer  à  mon  passage,  ou 
bien  n'es-lu  que  l'image  trompeuse  de  mon  bon  frère? 
Oh  1  il  y  a  là-dessous  quelque  maléfice  I  Si  lu  m'empêches 
de  passer,  ta  n'es  pas  mon  frère  de  lait,  mais  un  démon 
qui  a  pris  ses  traits  et  sa  voix.  Blas  m'aiderait  de  son  bras 
et  de  son  épée;  lilas  me  porterait  sur  ses  épaules  jusqu'au 
marabout  où  ma  bien-aimée  m'attend  en  vain,  m'appelle 
en  vain  et  n'espère  plus  qu'en  moi.  Place  libre,  si  tu  n'es 
pas  un  traître  ! 

—  Non,  Pedro,  répondit  d'une  voix  ferme  le  centaure; 
j'ai  juré  à  la  vieille  Paloma  de  vous  empêcher  de  courir  à 
votre  perle,  et  je  tiendrai  ma  parole. 

Don  Pedro  laissa  éclater  un  rire  sinistre  qui  glaça  le 
dans  les  veines  des  fils  de  la  nourrice. 

—  Ainsi  tu  veux  donc  m'arracher  le  cœur,  reprit-il,  ce 
cœur  qui  est  mort  et  immobile  loin  de  Rachel,  qui  De  se 
réchauffe  qu'à  son  souvenir'?  Tu  veux  me  forcer  à  aban- 
donner la  seule  femme  que  je  puisse  aimer  el  à  retourner 
en  arrière  comme  un  lâche.  Et  chaque  seconde  que  lu  me 
voles  apporte  un  outrage,  une  angoisse,  nue  torture  de 
plus  à  Rachel,  dont  tes  lèvres  ne  Boni  pas  dignes  de  b 

les  babouches.  Non,  lu   n'es   pas   mon   frère  lilas,  mais  sa 

fausse  image,  car  le  cœur  de  lilas  battrait  comme  le  mien 
d'indignation  el  de  douleur,  car  l'ôpée  nue  de  Blas  ne 
brillerait  pas  sur  la  poitrinede  don  Pedro.  L'ecuyer  lui 
tendil  silencieusement  son  épée.  i  e  roi  la  saisit  avec  vio- 
lence, et,  i\  re  de  colère,  lui  criant  :  —  Place  ,  félon  !  vou- 
lut l'écarter  de  la  main  gauche;  mais  lilas  resta  immobile 

tandis  que  Lopez  al  Gil,  tombant  comme  des  supplians 

aux  pieds  de  don  Pedro,  enlacèrent  ses  genoux  de  leurs 
bras. 

—  Vous  pouvez  me  frapper,  seigneur,  mais  non  me 
tane  reculer  !  dit  le  centaure. 

—  An  nom  de  votre  vieille  et  fidèle  nourrice,  n'allez 
pas  plus  avant,  grand  frère  I  cria  Perce-Neige, 

—  Pensez  au  salut  de  votre  royaume,  don  Pedro,  ajouta 
'archer  Lopez, 

LE  SIÈCLE.  —XXI. 


Au  même  instant  une  clameur  déchirante  s'éleva  du 
morabelhin  et  parvint  jusqu'au  roi  étourdi  et  stupéfait  de 
cette  résistance  opiniâtre.  Il  reconnut  la  voix  de  Rachel, 
et  frissonna  comme  s'il  eût  reçu  un  coup  de  masse  d'ar- 
mes sur  la  tète. 

Puis  un  éclat  de  rire  strident  succéda,  au  milieu  du  si- 
lence, à  ce  cri  de  détresse  ou  de  douleur,  et  il  crut  recon- 
naître la  voix  gutturale  de  la  Mauresque. 

—  Elle  m'appelle  !  elle  m'appelle  !  elle  m'appelle  1  cria- 
t-il  avec  un  accent  qui  n'avait  rien  d'humain.  Eutendez- 
vous,  mes  frères  I 

Les  fils  de  la  Paloma  gardèrent  le  silence  et  ne  bougè- 
rent pas. 

Alors  don  Pedro  exaspéré,  furieux,  insensé,  s'élança  en 
avant  avec  une  rage  aveugle,  l'épée  de  Blas  à  la  main.  <-t 
l'enfonça  machinalement  dans  la  poitrine  de  l'ecuyer,  qui 
tomba  sans  opposer  la  moindre  résistance  et  sans  po'. 
une  plainte  ou  un  cri. 

L'épée  échappa  des  mains  du   roi   lorsqu'il  senlit  des 
gouttes  d'un  sang  tiè  le  lui  sauter  au  visage.  Il  recala 
à  pas,  terrifié,  devant  les  deux  autres  frères  agenoa 
et  silencieux,  jusqu'à  ce  que  son  pied  trébuchât  contre  le 
cheval  gisant  derrière  lui. 

Il  se  retourna  comme  pour  ne  pas  regarder  son  crime. 
et  vit,  à  la  lueur  des  étoiles,  le  ter  de  flèche  que  i 
Lopez  avail  enfoncé  dans  la  cuisse  du  palefroi.  Alors  i| 
comprit  tout,  et,  jetant  un  regard  terrible  sur  l'archer: 

—  Cette  flèche  a  peut-être  causé  la  mort  de  Haï 
Qu'elle  donne  donc  aussi  la  mort  au  traître  ! 

Et  la  tirant  avec  force  de  la  cuisse  du  cheval,  il  - 
et  frappa  de  la  pointe  Diego  Lopez  au  vis  ige.  Le  malheu- 
reux tomba  renversé  en  arrière,  sans  jeter  un  cri.  el  cou- 
vrit de  son  corps  celui  du  petit  cjii.  Puis,  il  murmura  a 
effort  : 

—  Nous  vous  pardonnons,  Pedro,  car  nous  mourons 
pour  vous. 

Le  roi  éperdu  d'horreur  n'osa  essuyer  la  tache  de  - 
qui  souillait  son  visage;  il  n'osa  contempler  s.>s  vie!: 
il  n'osa  parler,  car  il  avait  peur  de  sa  propre  voix:  i 
attiré  par  un  aimant  irrésistible,  il  s'élança  vers  la  br- 
du  mur  par  où  il  était  entre,  quelques  jours  auparavant, 
dans  le  clos  de  la  vieille  mosquée. 

Il  la  trouva  gardée  par  Ruy  et  Ferez,  qui  de  ce  dernier 
poste  avaient  entendu  le  bruit  do  la  lutte,  mais  qui  n'a- 
vaient pas  bougé. 

—  Seigneur,  vous  ne  passerez  pas  !  dil  Ruy  en  étendanl 
sa  faux  vers  le  roi. 

—  Suis-je  donc  trahi  par  tous  les  fils  de  la  Paloma'.' 
cria  don  Pedro.  Allons  1  Place  libre,  ou  défends-loi  ! 

Ruy  jeta  dédaigneusement  sa  faux  aux  pieds  du  nout- 
risson  de  sa  mère. 

—  Les  traîtres  ne  se  font  pas  tuer  en  vous  rendant  leurs 
armes,  répondit  le  faucheur.  M  relPourqu  ! 

cz-vous  que  je  veuille  lutter  contre  mon   seigm  ur  ri 
roi,  el  verser  le  sang  du  nourrisson  de  ma  i 
fendre!  oh  !  ne  rép  lez 

Pedro,  car  elle  brise  mon  cœur  li       .  1  -ap- 

partient, mon  noble  frère;  prenez-la,  mais  ne  nous  in- 

t  loue,  m  nous  retard  us  i 
perte,  en  vo  is  empêchant  de  secourir  la  jur 

—  Tais-toi  !  tais-toi  I  s'écria  le  ro:  éperdu  ;  ne  blasphè- 
me pas,  Ruy.  J'aime  Rachel,  et  quiconque  hait  celle  que 
j'aime  est  mon  ennemi.  Place  ; 

—  Non.  répliqua  hardiment  Ruy. 

Don  Pedro  ramassa  la  terrible  laux  et  murmura  en  grin- 
çant des  dents  : 

—  Prends  garde,  car  c'est  toi  qui  m'as  appris  a  m'en 
servir  1 

Puis  il  la  fit  tournoyer  sur  la  tête  du  faucheur  en  >  g 
de  menace;  mais  il  crut  entendra  un  nouveau  cri, 
yeui  se  voilèrent,  sa  main  trembla,  et  l'arme  fats 
tomba  lourdement  sur  l'épaule  du      -  qui 

chai  se  cramponner  aiu  mu- 

raille et  roula  en  travers  ue  la  brèche* 


906 


EMMANUEL  GONZÀLËS. 


Le  roi,  étouffant  la  voix  de  son  âme,  allait  enjamber 
par-dessus  ce  corps  gigantesque  lorsqu'il  vitPerezse  lever 
debout  devant  lui  à  la  place  du  faucheur. 

—  Encore  !  s'écria-t-il. 

—  Toujours  1  répondit  Perez  d'une  voix  calme,  mais  je 
suis  le  dernier. 

—  Tu  sais,  malheureux,  que  l'enfer  ouvert  tout  ardent 
sous  mes  pieds  no  me  ferait  pas  reculer,  reprit  don  Pedro 
d'une  voix  rauque  et  saccadée. 

—  Je  le  saisi 

—  Ni  larmes,  ni  prières,  ni  menaces,  ne  me  vaincront  ; 
ne  me  lente  pas,  Perez.  Sauve-toi,  il  est  temps,  va  secourir 
tes  frères  que  j'ai  frappés  avec  leurs  propres  armes  1 

—  Que  Dieu  pardonne  à  leurs  âmes,  seigneur  I 

—  Mais  puisque  tu  sais  que  je  suis  le  meurtrier  de  tes 
frères,  Perez,  s'écria  le  roi  avec  une  exaltation  sauvage, 
venge-les  donc  ;  défends-toi  contre  moi  ;  frappo  mon 
épée  de  ton  pic  de  fer,  si  tu  n'es  pas  un  lâche  dépourvu 
de  cœur,  si  lu  n'es  pas  un  mauvais  frère  I 

—  Vous  êtes  le  nourrisson  de  la  Paloma,  seigneur. 

—  Épargne-moi  un  nouveau  crime,  Perez,  par  pitié! 
obéis  à  ton  roi  qui  lo  supplie  ! 

—  J'obéis  à  ma  mère,  qui  vous  aime  plus  que  ses  pro- 
pres unfans,  répondit  doucement  lo  mineur.  Vous  ne  pas- 
serez que  sur  mon  corps,  seigneur  ;  et  alors,  le  roi  de 
Caslille  n'aura  plus  de  frères  de  lait,  la  Paloma  n'aura  plus 
de  fils  1 

Don  Pedro  parut  hésiter  un  instant  et  peut-être  allait-il 
renoncer  à  passer  outre  ou  engager  seulement  une  lutte 
corps  à  corps  avec  le  robuste  mineur,  quand  un  cri  plus 
déchirant  encore  que  le  premier  arriva  jusqu'à  lui  de  l'in- 
térieur du  marabout. 

A  ce  cri  succéda  encore  un  éclat  de  rire  guttural  et 
railleur. 

Cette  plainte  et  ce  rire  lui  entrèrent  au  cœur  aigus  et 
pénétrai/S  comme  lo  double  tranchant  d'.un  poignard. 

Le  roi  sentit  la  sueur  de  l'angoisse  lui  monter  au  front, 
et  le  vertige  faire  tourbillonner  à  ses  yeux  dans  un  nuage 
sanglant  la  vision  de  Rachcl  entourée  de  ses  assassins.  Sa 
raison  s'égara  et,  sautant  par  un  bond  subit  sur  son  frère 
de  lait,  il  lui  arracha  avec  une  vigueur  extraordinaire  son 
pic  de  fer  et  d'un  coup  furieux  lui  ouvrit  le  crûne  on  s'e- 
rriant  : 

—  Jo  vais  à  toi,  Rachell  je  vais  lo  défondre!  Perez 
tourna  sur  lui-mèmo  et  tomba  comme  une  masse  sur 
les  pierres  amoncelées  de  l'autre  cfMé  de  la  brèche. 

Les  fils  de  la  Paloma  avaient  religieusement  obéi  aux 
ordres  de  leur  mère,  car,  pour  arriver  jusqu'à  la  porte  du 
morabelhin,  don  Pedro  avait  dû  passer  sur  leurs  corps. 
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Pendant  que  ces  luttes  inattendues  retardaient  l'arrivéo 
de  !■<■  malheureux  soigneur,  Rachel  était  jugée  solennelle* 
ment  par  les  léviti  -. 

Bouchard  l'avait  laissée  cornée  par  le  cercle  de  ces  bour- 
reaux fanatiques  qui  se  rétrécissait  pou  à  peu  autour 
d'elle. 

Leurs  visages  austères  étaient  éclairés  par  la  torche  de 
réaine  que  Btéanr  secouait  do  temps  en  temps  pour  en 
aviver  la  flamme. 

—  Qui  fttes-vousT  Qui  Mm  vonsl  murmurai)  la  pauvra 
flamme  agenouillée  el  ae  pouvant  maîtriser  une  première 
impression  de  terreur. 

—  Nous  sommes  les  lévites  du  Dieu  virent,  répondit  un 


vieillard  qui  se  couvrait  le  visage  du  pan  de  sa  longue 
robe  blanche.  C'est  lui  qui  t'a  conduite  vers  nous,  fille  de 
Samuel,  pour  que  nous  vengions  son  saint  nom  que  tu  as 
profané  et  blasphémé  ! 

—  Voilà  donc  pourquoi  vous  m'avez  conseillé  do  cher- 
cher un  asile  au  morabelhin,  Ésaù,  vous  qui  disiez  m'ai- 
mer  ?  murmura  la  jeune  femme  en  tournant  vers  lo 
lépreux  un  regard  amer  et  navrant. 

—  Rachel  1  répondit  le  misérable,  consterné,  croyez-vous 
donc  qu'en  vous  amenant  dans  celte  enceinte  je  savais 
que  les  juifs  proscrits  s'y  fussent  réfugiés?  Me  soupçon- 
nez-vous de  vous  avoir  trahie  !  Oh  !  je  vous  prouverai 
bientôt  que  vous  vous  êtes  trompée  ! 

—  J'ai  confiance  en  toi,  Ésaii,  et  je  te  pardonne,  répon- 
dit-ollo. 

—  Mais  moi  je  ne  me  pardonne  pas  mon  aveuglement, 
reprit-il  d'une  voix  brisée,  et  je  vous  jure  que  ces  bour- 
reaux me  frapperont  avant  vous! 

—  Femme  I  dit  le  vieillard  qui  semblait  être  le  chef  des 
lévites,  recueille-loi  dans  la  prière  ;  prépare  toi  à  répondre 
à  tes  juges  pendant  qu'il  vont  supplier  le  Seigneur  de 
chasser  les  ténèbres  de  leur  esprit,  et  d'y  verser  la  lumière 
de  la  vérité  pareille  à  cette  colonne  de  feu  qu'il  fit  briller 
aux  yeux  de  nos  pères  quand  ils  s'enfuirent  d'Egypte. 

Puis  les  juifs  se  retirèrent  lentement  vers  la  porte  du 
marabout,  et,  s'agenouillantsur  les  dalles,  ils  entonnèrent 
en  cœur  à  voix  basse  les  psaumes  du  roi  David. 

Ésaù  s'agenouilla  aussi,  afin  d"invoquer  l'aide  de  Dieu 
en  faveur  de  Rachel.  Quant  à  la  jeune  femme,  s'oubliant 
elle-même,  elle  implorait  la  miséricorde  céleste  pour  don 
Pedro.  Toute  son  Ame  passa  dans  cette  prière  fervente,  où 
elle  s'accusa  de  toutes  les  fautes  do  son  amant,  et  où  ello 
supplia  Dieu  d'accepter  sa  mort  terrible  et  sanglante  comme 
l'expiation  des  péchés  involontaires  du  roi,  qui  pre- 
naient leur  source  dans  son  caractère  violent  et  indomp- 
table. 

Ello  demanda  à  Dieu  de  lui  permettre  de  veiller,  quoique 
morte,  au  salut  de  don  Pedro,  en  lui  apparaissant  aux 
heures  de  danger  pour  l'avertir  doses  erreurs  et  lui  mon- 
trer l'abîme.  L'exaltation  de  sa  louchante  superstition  était 
si  naïve  et  si  sincère,  que  son  visage  redevint  ealme  et  ra- 
dieux après  ce  transport  extatique,  car  elle  se  crut  exau- 
cée. Elle  avait  puisé  une  force  merveilleuse  dans  sa 
prière,  car  elle  s'oiait  rapprochée  par  la  pensée  île  soft 
amant.  Elle  n'avait  pas  pense  un  instant  à  sa  condamna- 
lion  et  aux  angoisses  de  la  mort. 

Lorsque  les  lévites  revinrent  et  l'entourèrent  de  nou- 
veau, ils  fixèrent  avec  surprise  leurs  regards  sombres  et 
cruels  sur  lo  visage,  chaste  et  pur  de  celte  noble  créature 
qui  semblait  resplendir  <\c  l'auréole  des  martyrs. 

—  Fille  de  notre  race,  n'avais-tu  pas  juré  d'observer  fi- 
dèlement nos  lois?  lui  demanda  d'une  voix  sévère  le 
vieillard,  en  laissant  tomber  le  pan  do  sa  robe  qui  voilait 
sa  figure  rigide. 

—  Sédécias  !  s'écria  Rachel  en  tressaillant. 

—  Oui,  Sédécias, qui  malgré  la  proscription  a  bravé  les 
supplices  du  tyran  pour  venir  te  demander  compte  do  Ion 
crime  d'apostasie,  et  pour  accomplir  l'arrêt  <\o  Dieu  ! 

—  Mon  crime!  répéta  la  juive.  Oh!  pourquoi  mêler  lo 
nom  do  Dieu  à   vos  li aines?  Il  ne  m'accuse  point,  lui,  car 

mon  cœur  ne  tremble  pas. 

—  Bs-tn  prête  à  nous  répondre  !  continua  BédéCfaS, 

Au  milieu  du  silence,  Rachel  entendit  alors  comme  le 
bruit  d'une  lutte  au  fond  du  sanctuaire. 

l'n  vieil  homme  don!  le  bonne!   ôtail   surmonté  d'une 
corne  déchirait  sa  robe  II  rouelle  jaune  arec  un  : 
eonvulsil'et  se  débattait  dans  les  bras  du  lévite  Jaoo. 

—  Voilà  cependant  un  <\r  les  frères  qui  a  pitié  de  moi, 

Sédécias I  .ht  Rachel  avec  émotion. 

A  i'es  mots,   le  vieillard  se  dégagea    brusquement  de 
l'étreinte  de  Jacob,  e(  ni  quelques  pas  oh  incelani 
la  Jeune  femme,  qui  jeta  un  cri  d'effroi  en  reconnataMt 
Samuel  Ben-Lori,   Le  malheureux  père  tendait  les  break 
s. m  enfant  avec  un  transport  de  désespoir  suprême;  son 
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visage,  creusé  de  rides,  était  crispé  par  une  angoisse  indi- 
cible ;  ses  yeux,  dilatés  oxtraordinairomont,  laissaient  cou- 
ler do  grosses  larmes  <iui  perlaient  à  sa  barbe  blanche; 
mais  il  no  pouvait  proférer  un  seul  mot,  car  une  ceinture 
de  laine  écarlate  tordue  en  nœuds  comprimait  violem- 
ment ses  lèvres. 

La  face  de  ce  vieillard,  torturée  par  une  effroyable  dou- 
leur qui  ne  pouvait  éclater  en  gémissemens  et  en  cris, 
eûtapitoyé  peut-être  des  routiers;  mais  les  lévites  étaient 
de  trop  fidèles  serviteurs  de  Dieu  pour  se  laisser  attendrir 
par  une  émotion  humaine. 

—  Jacob,  dit  froidement  Sédécias,  attache  à  une  des 
colonnes  du  sanctuaire  cet  insensé  1  Qu'il  assiste  u  notre 
justice,  mais  qu'il  n'en  trouble  pas  le  cours  1 

—  Mais  c'est  mon  père,  SédéciaSj  c'est  votre  ancien  ami! 
s'écria  Rachel  éperdue.  Kl  elle  essaya  vainement  de  se  re- 
lever pour  courir  vers  Ben-I.evi;  Jacob  et  Ephraïm  avaient 
déji  saisi  le  pauvre  gaon  et  l'avaient  brutalement  attaché 
à  un  pilier  avec  la  corde  do  sa  robe.  —  Oh  1  mon  père» 
vous  prenez  donc  votre  fille  en  miséricorde,  vous  lui  par- 
donnez donc  !  dit  la  jeune  femme  avec  une  sorte  de  doute 
et  d'espoir. 

Samuel  ne  pouvait  ni  faire  un  geste  ni  prononcer  une 
parole.  Sa  pensée  et  son  Ame  ne  vivaient  plus  que  par  ses 
yeux  grands  ouverts  dans  lesquels  plongeaient  les  yeux 
humbles  et  supplians  de  sa  tille. 

Dans  ce  regard  brûlaient  des  larmes  de  sang  ;  aucune 
éloquence  n'eut  pu  égaler  l'expression  de  ce  regard  glau- 
que et  désolé,  tantôt  vitreux  comme  celui  de  l'homme  qui 
ne  gardo  plus  d'espérance  dans  son  creur,  tantôt  brillant 
pour  jeter  sur  la  pauvre  femme  un  rayon  doux  comme 
une  caresse  et  une  effluve  chargée  de  pardon:  L'âme  du 
vieillard  frémissait  el  palpitait  visiblement  dans  cet  adieu 
des  yeux,  à  défaut  de  pouvoir  éclaler  dans  un  sanglot, 
dans  un  cri  de  douleur  ou  dans  une  imprécalion. 

Rachel  sentit  sa  résolution  fléchir  a  la  vue  des  tortures 
de  son  père  devant  qui  elle  allait  être  jugée,  et  qui  no 
pourrait  pas  l'encourager  à  la  mort  par  un  baiser  et  une 
bénédiction  suprêmes. 

Esaii,  adossé  contre  un  pilier  à  quelques  pas  du  cerclo 
des  juges,  dévorait  silencieusement  son  désespoir,  car  il 
craignait  de  partager  le  sort  du  gaon,  et  il  attendait  pour 
protéger  Rachel,  le  moment  où  les  lévites  tenteraient  de 
mettre  leur  sentence  à  exécution.  Il  se  confiait  encore  au 
hasard;  il  croyait  au  retour  de  Duguesclin  ;  la  fuite  de 
Bouchard  lui  semblait  de  hou  augure.  Les  espions  de  don 
Pedro  l'avertiraient  sans  doute  du  danger  de  sa  mattresse. 
H  écoutait  les  bruits  du  dehors,  et  dans  le  souille  du  vent 
ou  le  bruissement  des  tentisques,  il  entendait  le  galop  des 
chevaux.  Rachel  no  pouvait  être  abandonnée  ainsi  à  ses 
persécuteurs.  C'était  la  un  malheur  monstrueux  et  impos- 
sible. 

Cependant  Sédécias  avait  jeté  sur  la  malheureuse  un 
regard  implacable»  et  lui  avait  dit  s 

—  Rachel,  fille  du  prince  «les  juifs  de  Castille,  pourquoi 

ns-tu  révélé  au  chrétien  don  Pedro  le  secret  de  la  conju- 
ration saillie  de  tes  frères  ? 

—  Parce  que  ce  chrétien  avait  comblé  notre  peuplade 
largesses  et  de  faveurs  au  point  de  s'attirer  la  haine  des 

chrétiens  ses  sujets,  el  que  vous  vouliez  lui  rendre  le  mal 

pour  le  bien,  ail  Rachel  avec  douceur)  parce  quece  roi 

m'avait  protégée,  moi  pauvre  juive  Inconnue  de  lui, 

eonlre  les  outrages  de  l'infanl  don  Bnrique,  et  plus  lard 

ontre  les  brutalités  des  routiers  anglais,  et  que  j'ai  cru  de 

mon  devoir  de  le  san\er  a  mon  tour  ;  enfin,  s'il  faut  l'a- 
vouer devant  vous,  parce  que  je  l'aimais  depuis  le  jour  oh 

j'avais  entendu  raconter  son  courage  ci  sa  Justice,  parce 

que  je  l'ami, us  avant  mémo  de  l'avoir  jamais  vu. 

Un  murmure  d'indignation  accueillit  cette flère et  noble 
réponse. 

—  Ainsi,  s'écria  le  jeune  l'phraïm,  tu  n'as  pas  hésité  a 
saen lier  lous  tes  frères  h  un  homme  île  la  rare  infidèle  | 
Sans  la  victoire  de  don  Knriqne,  les  juifs  de  Séville  au- 
raient été  réduits   par  la  trahison  a  prendre  leurs  bfltona 


do  voyage  et  à  aller  dresser  leurs  tentes  dans  le  désert,  M 
laissant  aux  Amalécites  leurs  biens  otnfieejw 

—  Rachel,  fille  du  gaon  des  juifs  de  Or-tille,  reprit  Sé- 
décias, pourquoi  as-tu  abjuré  à  Bordeaux  la  foi  de  Moïse T 

—  Parce  que  j'aimais  don  Pedro,  répliqua-t-elle  avec  un 
sourire  divin  qui  illumina  son  visage,  et  q  non 
abjuration,  l'amant  de  la  juive  n'eût  pu  être  reconnu 
pour  le  véritable  roi  de  Castille  par  les  barons  d'Aquitaine 
et  les  lords  d'Angleterre,  qui  avaient  entendu  les  calomnies 
de  l'évê  rue  de  Ségovie,  Augustin  GudieL 

—  Ainsi,  dit  le  lévite  Bphraïm  d'une  voix  farouche,  tu 
n'a3  pas  renié  et  loulé  aux  pieds  la  loi  de  Moïse,  parce  que 
ta  conscience,  éclairée  d'une  lumière  nouvelle,  i'a  recon- 
nue fausse  et  mauvaise?  tu  ne  peux  prête*  ter  d'erreur  ou 
d'aveuglement?  tu  as  fait  bon  marché  de  ta  croyan 

de  tes  armons  en  faveur  de  ton  amour,  comme  les  filles 
Hadianites  qui  firent  trafic  de  leur  honneur  contre  des 
robes  lamées  d'or  et  des  eolliers  de  perles  d'Ophir. 

—  Rachel,  fillo  du  gaon  des  juifs  do  Castille,  ajouta 
encore  Bédécias,  pourquoi,  au  lieu  de  choisir  un  mari  par- 
mi tes  frères,  as-tu  épousé  un  de  ces  vils  chrétiens  qui 
sont  nommés  dans  leur  langue  les  tard-venus,  et  qui  ont 
été  O  mme  des  lions  dévorons  pour  le  peuple  de  Dieu  ? 

—  Tu  le  sais  comme  moi,  Sédécias,  répondit-elle  arec 
uni'  exaltation  fervente.  J'ai  épousé  le  baron  gallois  Tom 
Burdett  parce  que  j'aimais  don  Pedro  et  qu'il  fallait  me 
séparer  de  lui.  Par  ce  mariage,  j'assurais  à  ce  malheur 

roi  l'alliance  du  pri  lus  lovai  et  le  plus  vail- 

lant des  chevaliers.  A  ce  prix,  que  m'importaient  le  mal- 
heur de  ma  vie  entière  et  le  deuil  éternel  de  mon  creur? 

—  Ainsi,  dit  Ephraïm  en  levant  les  mains  contre  elle 
en  signe  de  malédiction,  lu  avoues,  femme  impure,  avoir 
Vendu  tes  frères  et  renié  ton  Dieu,  dans  l'intérêt  frivole  d« 
ta  passion  insensée  I  L'orgueil  de  ta  beauté  t'a  enivrée 
comme  le  suc  du  chanvre  enivre  les  croyans  du  prophète 
Mahomet.  Tu  t'es  crue  à  l'a!  ri  de  ies  de  Dieu  et 
des  hommes  parce  que  lu  étais  la  favorite  du  roi  de  Cas 
tille. 

—  Tout  ce  que  j'ai  fait  je  le  ferais  encore,  répliqua  Ra- 
chel avec  calme;  je  neveux  rien  nier,  car  je  ne  me  repens 
pas. 

Sédécias  imposa  silence  à  Ephraïm  par  un  signe  impé- 
rieux. 

—  La  main  du  Dieu  vivant  atteint  toujours  le*  coupables, 
tu  le  vois,  fille  de  Samuel,  dit-il  avec  un  accent  d'enthou- 
siasme et  d'inspiration  .  I  >ù  est  maintenant  ce  roi 
redoutable  sur  l'appui  duquel  tu  t  \  quoi  ont 
servi  ces  édils  qu'il  a  lancés  contre  nous  dirent  ces 
épées  étincelantes  qui  autrefois  écartaient  la  foule  am- 

sur  le  pas!  00  sont  I 

valiers  qui  devaient  former  ton  escorte?  Tu  es  seule  au 

milieu  des  juifs  tes  trèi 

1  es  proscrits  sans  pain,  sans  feu  et  sans  asi|p  son' 
venus  tes  juges.  Au  lieu  du  diadème  que  le  roi  voulait  te 
r  au   front,  nous  ceindf  tête  d'une  couronne 

d'épines  ;  au  lien  de  changer  ta  robe  pr  ntre 

une  robe  <  ide  pierres  pn  i  déchire- 

rons comme  le  vêlement  d'une  impure  Madianite.  afin  que 
les  pierres  coi  s  r  l'autel  de  la  synagogue  pu  ■ 

meurtrir  et  ensanglanti  r  -  dont  l'at:rayante  beauté 

a  charmé  le  cœur  du  tyran  d  ,  et  que  non 

dons  comme  un  vase  d'iniquité  I   Demande  pardon  à  i 

de  tes  Ofl  ici. 

Elle  Croisa  ses  deux  mains  sur  sa  poitrine  avec  une  sainte 
nation,  et  murmura  à  voix  basse  quelques  ver*  :- 
la  bible. 

—  Maintenant,  poursuivit  le  juif,  répète  arec  nous  l'a- 
nathème  porte  contre  le  roi  de  Castille  I 

—  Jamt  -  -t-elle  en  relevant  la  tête  avec  un  mou- 
vementd'mdignation. 

—  Dis  raca  sur  don  Pedro,  fille  parjurai  reprit  MA 
en  s'avancent  vers  elle  d'un  air  menaçant. 

—  Tuez-moi.  Ire  droit,  dit  Rachel.  rr  ■  -  ■■  i 
u'arracle'rez  pas  de  BM  bouche  une  malédiction  conlr*  le 
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noble  seigneur  que  j'aime  do  toute  ma  pensée,  de  toute 
mon  âme  et  de  tout  mon  sang. 

—  Frères,  dit  froidement  Sédécias  en  se  tournant  vers 
les  lévites,  que  chacun  de  nous  ramasse  la  pierre  avec  la- 
quelle il  doit  frapper  la  Madianite.  L'heure  est  venue  d'ôler 
le  mal  du  milieu  de  nous! 

Les  lévites  obéirent,  et,  serrant  dans  leurs  mains  les 
pierres  consacrées  pour  le  lapidement,  ils  se  rapprochèrent 
de  la  pauvre  femme,  le  visage  illuminé  d'une  joie  fana- 
tique. 

En  les  voyant  marcher,  lents,  muets,  inexorables,  Ra- 
chel,  qui  jusqu'alors  avait  regardé  la  mort  en  face  sans 
terreur,  poussa  tout  à  coup  un  de  ces  cris  désespérés  qui 
semblent  arrachés  du  fond  des  entrailles. 

Son  courage  tomba  comme  l'écume  de  la  vague  qui  se 
brise  contre  un  rocher  de  granit.  Elle  rampa  sur  ses  ge- 
noux en  arrière,  la  tête  renversée,  les  yeux  fixés  avec 
horreur  sur  ses  juges,  les  mains  étendues  et  raidies  en 
avant,  comme  pour  les  écarter. 

C'est  qu'en  sentant  la  mort  la  toucher  de  si  près,  elle 
venait  de  se  souvenir  du  serment  de  Duguesclin.  Les  pa- 
roles du  capitaine  breton  résonnaient  soudainement  à  ses 
oreilles  comme  un  glas  funèbre.  De  ses  yeux  éblouis  et 
vertigineux  elle  les  voyait  courir  et  s'incruster  en  carac- 
tères sanglans  sur  les'  murailles  du  morabethin.  Dans  son 
délire,  elle  répétait  avec  une  exaltation  fiévreuse  : 

«  Il  faut  que  vous  viviez,  Rachel  1  De  cette  condition 
suprême  dépendra  l'accomplissement  de  ma  promesse.  Je 
vous  jure  que  la  vie  de  don  Pedro  me  sera  sacrée  tant  que 
que  vous  serez  vivante  ;  mais,  si  vous  mourez,  je  me  re- 
garderai comme  délié  de  mon  serment  !  » 

—  Il  faut  que  je  vive,  entendez-vous,  il  faut  que  je  vive, 
ajouta-t-elle  d'une  voix  traînante  et  monotone,  qui  fit 
tressaillir  les  plus  jeunes  lévites  ;  il  faut  que  je  vive.  C'est 
messire  Bertrand  qui  l'a  ordonné,  et  vous  n'oserez  pas, 
mes  bons  juges,  contrarier  sa^  volonté. 

Sédécias  pensa  que  l'épouvante  égarait  sa  raison. 

—  Ah  !  tu  as  peur  de  mourir,  reprit-il  avec  un  sourire 
glacial  ;  tu  as  peur,  débile  créature,  de  ces  pierres  qui  vont 
briser  tes  membres  1  peur  de  cette  nuit  sombre  que  le  so- 
leil ne  percera  plus  jamais,  de  cette  terre  froide  qui  va  te 
servir  de  prison,  et  qui  t'empêchera  de  jamais  plus  en- 
tendre la  voix  de  ton  amant  ! 

Elle  se  releva,  éperdue,  par  un  effort  surhumain,  car  la 
fièvre  la  faisait  greloler  et  ployait  ses  genoux  : 

—  0  lévites  plus  féroces  que  ers  lard-venus  maudits  par 
vous!  ô  juifs  tremblans  devant  les  épées  des  chrétiens  et 
vaillnns  contre  une  femme  qui  pleure,  pourquoi  me  railler 
ainsi,  Dieu  juste?  Oui,  j'ai  peur  de  mourir,  je  ne  veux 
pas  mourir;  non  parce  qu'il  est  dur  do  s'endormir  dans 
in  terre  quand  on  est  jeune  et  aimée,  mais  pane  que,  si 
je  meurs,  le  serment  de  Bertrand  Duguesclin  ne  couvrira 
[ilus  don  Pedrol 

Sur  un  signe  de  Sédécias,  les  juges  élargirent  leur  cercle. 
Alors  la  malheureuse  tourna  autour  de  cette  chaîne  ter- 
rible, palpitante,  l'œil  égaré,  mêlant  l'ironie  à  la  suppli- 
cation  ri  la  menace  à  la  prière. 

—  Tu  es    jeune,   toi,  Kphraïm  ,  disait-elle   à  l'un;  ton 

cœur  ne  se  lève-t-il  pas  de  honte  au  moment  de  frapper 
une  femme  sans  défense?  Tu  parais  trop  lier  et  trop  vail- 
lant pour  te  conduire  en  lâche!  Et  comme  il  baissait  les 
yeux  sans  répondre,  elle  allait  aun  autre  :  — Eléazar, 
i  ti  ins  celte  lorche,  continuait-elle;  pour  tuer  une  femme, 

il  TOUS  faut  l'ombre,  la  nuil   épaisse,  car  vous  auriez  ver- 

gu  ne  de  regarder  votre  crin  >,  car  vous  pourriez  sentir 
votre  âme  s'émouvoir  el  vos  bras  faiblir  en  voyanl  ruisse- 
ler mou  sang  I  Et  comme  il  gardait  aussi  un  morne  si- 
lence :  —  Oh  !    mais  ils  n'ont    pas  n'A  nie.  ajoul  l-t-ellfl  eu 

se  lordanl  les  mains  I  suis-jedunc  Loul  a  fail  abandonnée, 
sans  amis,  seule  avei  ces  bourreau  I  N'j  a  I  il  pas  ici  un 
autel  que  je  puisse  embrasser  de  mes  mains;  non  ,  je  ne 

veux    pas  mourir.   Oh!   ces  dalles  ne  s'ouvriront  elles  pas 

pour  me  cai'hcrr  Puis,  retombant  à  genoux,  elle  imprima 
»"i  front  sur  la  pierre ,  qu'elle  croyait  von  s'entr'ouvrir  à 


sa  prière  ,  comme  l'oiseau  poursuivi  et  effaré  qui  bat  de 
l'aile  contre  les  vitraux  :  —  Mais  je  suis  folle  ,  murmura- 
t-elle  tout  à  coup.  J'ai  encore  un  ami  dans  cette  enceinte. 
Esaii  !  à  Paidel  sauve-moi,  défends-moi  ! 

A  cet  appel, Manassès  n'hésita  plus;  repoussant  Ephraïm, 
il  s'élança  dans  le  cercle  et  s'écria  : 

—  Malheur  à  qui  touchera  celte  femme!  en  promenant 
autour  de  lui  des  regards  enflammés  de  colère. 

A  l'aspect  hideux  du  lépreux,  à  peine  couvert  des  hail- 
lons sanglans  de  son  caban  ,  les  lévites  ne  purent  se  dé- 
fendre d'un  mouvement  d'horreur. 

—  Esaii  Manassès,  demanda  Sédécias  irrité  de  cette 
intervention  inattendue,  que  viens-tu  chercher  au  milieu 
de  nous? 

—  Je  viens  vous  rappeler,  bons  juges ,  répondit  le  lé- 
preux en  ricanant ,  que  moi  aussi  j'ai  renié  mon  Dieu 
avant  cette  femme,  et  que  vous  ne  m'avez  pas  jugé. 

—  Tu  as  été  jugé  par  ce  Dieu  même  que  tu  avais  renié, 
répliqua  le  fanatique;  il  a  apesanti  sa  main  sur  toi  et  a 
flétri  ta  chair  d'une  lèpre  dévorante.  Va-t-cn  donc,  et  ra- 
bats sur  ton  visage  le  capuchon  de  ta  robe  ,  car  le  Sei- 
gneur a  dit  :  «  Celui  qui  sera  lépreux  sera  séparé  de  ses 
frères;  sa  robe  sera  décousue;  ses  cheveux  seront  rasés; 
il  aura  la  face  voilée,  et  il  criera  qu'il  est  impur  et  souillé. 
Et  pendant  tout  le  temps  que  durera  sa  lèpre,  il  ne  de- 
meurera point  parmi  ses  frères.» 

—  Arrière  donc  ,  lépreux  !  répétèrent  les  lévites  en  le 
menaçant  de  leurs  lourds  bâtons. 

Rachel  alors  se  traîna  vers  lui  ;  elle  le  regarda  et  hésita 
un  instant ,  puis  elle  se  répéta  les  mots  magiques  :  «  Il 
faut  que  je  vive  pour  don  Pedrol»  et  tendit  les  bras  au 
lépreux  en  s'écriant  : 

—  Esaii,  n'abandonne  pas  la  sœur  de  ton  enfance  I 
Manassès  fit  quelques  pas  en  avant ,  mais  il  recula  avec 

épouvante  au  moment  où  les  mains  de  la  condamnée  al- 
laient s'accrocher  aux  franges  de  son  caban  : 

—  Ne  me  touche  pas,  Rachel.  ne  me  touche  pas! 

—  Tu  me  repousses  donc ,  toi  aussi  I  dit-elle  avec  une 
voix  agonisante. 

—  Te  repousser  I  répéta  le  misérable  dont  les  trails  dif- 
formes se  contractèrent  avec  l'expression  du  plus  horrible 
désespoir,  tandis  que  des  gouttes  de  sueur  sanglante  cou- 
laient de  son  front  livide;  mais  vous  ne  comprenez  donc 
pas  que  je  n'ose  vous  toucher,  même  pour  vous  sauver. 
Oh  !  misère!  vous  aimer  comme  un  lâche  aime  la  vie,  et 
m'avouer  impuissant  h  vous  défendre!  Et  pourtant  si  je 
vous  emportais  dans  mes  bras,  Rachel ,  ces  hardis  loi  I  - 
eux-mêmes  craindraient  de  se  souiller  en  vous  arrachant 
à  mon  étreinte. 

Les  juges  frémissaient,  malgré  eux,  de  l'effroyable  an- 
goisse qui  secouait  tous  les  membres  de  cet  homme. 
Il  pleurait,  il  sanglotait,  il  menaçait;  un  liblo 

semblait  le  pousser  vers  la  jeune  femme,  el  l'horreur,  le 
mépris,  la   honte  de  lui-même    l'en    écartaient.   Jeu 
patient  appliqué   à  la  torture  no  souffrit   plus  cruel- 
lement. 

—  Eh  bien!  prends-moi  donc  dans  les  bras,  Esaii,  re- 
prit Rachel  avec  effort.  Que  m'importe  l'horrible  conta- 
gion, pourvu  que  je  vive  et  que  je  puisse  proléger  don 
Pedro  contre  la  vengeance  de  Duguesclin. 

—  Non,  non,  je  n'ose,  répliqua  le  misérable  Puis,  se 
penchant  vers  elle,  il  lui  dil  à  voix  basse  :  —  Mais  je  vais 
me  placer  devant  vous,  fille  de  Samuel,  el  faire  face  i  vos 

honni  au\.  Si  vous  ilevoz  mourir,  je  mourrai  avant  I 

t.eur  première  piorre  sera  pour  moi.  El ,  qui  sait  !  ils  hé- 
siteront peul  l'Ire  à  me  happer,  el  peu  lant  ce  temps  un 
vengeur  vot  s  i  iendra. 

Mais  comme  il  se  posait,  hardi  el  menaçant,  devant  Ha- 
chei,  le  lévite  Bphraïm,  qui  vil  ses  frères  indécis  se  con- 
sulter du  'avança  en  levant  la  lourde  pierre  qu'l 
tenait  à  la  main  el  en  frappa  le  visage  du  h  <  reux. 

Esaii  tomba  sur  la  dalle,  étourdi  par  la  violence  du 
ci  up.  i  a  pau>  ro  h  mme  comprit  que  tout  ait  perdu 

pour  elle.  Cai  hanl  sa  léie  dans   ses  deux  mains  ,  elle  s'af- 
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faissa  sur  elle-même,  après  avoir  poussé  un  cri  déchirant 
auquel  répondit  le  rire  strident  d'une  femme  enveloppée 
d'un  haik  mauresque,  qui  se  tenait  debout  sur  le  seuil  de 
la  porte. 

Alors  les  lévites  se  rapprochèrent  de  Racbel  lentement, 
un  .'i  un,  et  quand  ils  furent  tous  rangés  devant  elle,  Sé- 
dêcias,  étendanl  sa  m  in  sur  la  condamnée,  dit  d'une  voix 
inspirée  les  versets  de  l'anathème  biblique  : 

—  «  .Malheur  h  celui  d'entre  vous  qui  hésitera  à  frap- 
per cette  femme  et  qui  sentira  ses  entrailles  s'émouvoir, 
car  il  sera  maudit  !  Il  sera  maudit  dans  les  villes;  il  sera 
maudit  dans  les  champs.  Son  grenier  sera  maudit;  lo 
fruit  de  son  verger  sera  maudit.  Le  ciel  sera  pour  lui 
d'airain  et  la  terre  sera  île  fer.  Le  Seigneur,  au  lieu  de 
pluie,  répandra  sur  sa  moi  nuées  de  pou-sure. 
Mais  si  vous  obéissez  à  ma  voix,  toutes  les  bénédic 

du  Seigneur  se  répandront  sur  vous.  Vous  serez  bénis 
dans  les  villes,  vous  serez  bénis  dans  i' s  champs.  Le 
Seigneur  ouvrira  le  ciel,  trésor  qui  fertilise,  pour  ver- 
ser sur  votre  terre  la  pluie-  en  son  temps;  car  vous  serez 
bénis  do  Dieu.  » 
Sédécias  se  tut  et  regarda  les  lévites,  qui  répondirent  : 

—  Nous  sommes  prêts! 

—  «Si  un  homme,  continua  alors  le  fanatique  en  se  tour- 
nant vers  Samuel  qui  tremblait  de  tout  son  corps,  si  un 
homme  a  un  enfant  rebelle  qui  méprise  ses  sages  con- 
seils et  refuse  do  lui  obéir,  il  prendra  son  en  fan  I  rebelle 
et  ic  mènera  aux  anciens  de  la  ville.  Alors  le  peuple  de 
celle  ville  le  lapidera  afin  doter  le  mal  du  milieu  de  lui, 
et  pour  que  tout  Israël  a  cet  exemple  soit  frappé  d'éton- 
nemsnt  et  de  crainte  I  » 

Rachel,  renversée  sur  les  dalles,  sentait  chaque  mot 
s'enîoncer  dans  son  cœur  comme  la  pointe  aiguë  d'un 
poignard.  Elle  offrait  son  agonie  à  Dieu,  et  disait  tout 
bas  : 

— Je  ne  me  repens  pas,  car  c'est  pour  don  Pedro  que  je 
souffre,  mais,  hélas!  je  ne  le  verrai  plus! 

—  «Lorsque  vous  trouverez  parmi  vous,  ajouta  Sédécias, 
un  homme  ou  une  femme  qui  aura  commis  le  mal  en 
présence  do  votre  Dieu  et  violé  son  alliance  en  servant 
des  dieux  étrangers,  lorsqu'il  sera  véritablement  reconnu 
que  cette  abomination  a  été  commise  par  un  enfant  d'fe- 
laél  ,  vous  amènerez  à  la  porto  do  votre  ville  l'homme 
ou  la  femme  qui  aura  commis  ce  crime,  et  ils  sera  la- 
pide. » 

Samuel  se  tordait  dans  les  liens  qui  l'attachaient  au  pi- 
lier, et  ses  yeux  se  fermaient  d'épouvante  pour  ne  pas  voir 
le  supi  liée  de  sa  fille ,  tandis  que  les  veines  de  son  front 
se  gonflaienl  comme  des  cordes. 

—  Rai  bel,  fille  du  gann.  reprit  Sédécias,  tu  as  entendu 
la  parole  do  Dieu  .  »  Maudite  soit  toute  créature  qui  ne  res- 
tera pas  fidèle  à  la  foi  deses  pères  et  qui  servira  desdieux 
étrangers!  »  Puis  il  leva  sa  main,  armée  de  la  pierre  con- 
sacrée. 

—  Juive,  toi  qui  as  pris  un  chrétien  pour  époux,  sois 
maudite  I  dit  Jacob. 

—  Fille  d'Israël,  toi  qui  as  vendu  tes  frères,  sois  mau- 
dite! dil  Ephraïm. 

El  tous  les  lévites,  répétant  d'une  voix  implacable  la 
malédiction,  levèrent  leurs  mains  contre  la  malhem 
femme. 

Au  même  instant,  une  voix  tonnante  cria  de  la  porte  du 
maral 

—  Par    saint    Yves  !     I.Vhes   coquins   qui    lapidez    les 

femmes,  retournez-vous  pour  regarder  en  face  un  che- 
valier. 

Celait  Bertrand  Duguesclin  qui  arrivait  on  compagnie 
de  maître  Bouchard.  Il  axait  remontre  l'Ange)  in  en  route, 
et  sur  son  récit  ilava.il  hftté  sa  course.  Il  venait  de  s'arrê- 
ter mit  le  seuil  de  la  porte  .  surpris  do  L'étrange  spot  tacle 
qu'offrait  l'enceinte  du  morabethin, 

1 1  s  io\  îles  .  terri Oés  de  cette  apparition  inattendue,  re- 
culèrent machinalement  et  laissèrent  tomber  li  - 
de  leurs  mains  tremblantes. 


Samuel  sourit  et  remercia  Dieu  dans  son  cœur,  car  il 
crut  sa  fille  sauvée. 

Rachel  releva  sa  tête  pâle  et  décomposée  par  l'effroi, 
pour  regarder  avec  une  expression  de  joie  céleste  le  capi- 
taine breton. 

Mais  Sédécias,  sentant  que  sa  proie  allait  lui  échap: 
n'avait  pas  bougé,  lui,  et  sa  main  no  s'était  pas  abaissée. 

—  \^n  chevalier  chrétien  ne  prévaut  pas  contre  Dieu! 
s'écria-t-il  avec  une  ironie  farouche. 

Et  avant  que  Bertrand  pût  le  rejoindre,  il  lança  sur  Ra- 
chel sa  lourde  pierre,  qui  atteignit  la  condamnée  à 
paule. 

La  pauvre  femme  jeta  un  grand  cri  :  puis  elle  étendit 

les  mains  en  avant,  comme  si  elle  voulait  se  retenir  à  un 

L  visible  pour  cil  ndue sur  b-s dalles. 

Elle  essaya  de  se  -oui. ver.  m  ùs  ra  •ssaya  do 

■  t  ;  le  nom  de i Ion  Pedro  sortit  péniblement  d- 
lèvres  avec  un  flot  de  sang. 

—  Qu'as-tu  fait,  misérablel  s'écria  Duguesclin  en  sautant 
comme  un  lion  sir  le  fanatique. 

—  J'ai  servi  mon  Dieu!  dit  froidement  Sédécias. 

Au  même  instant,  Ephraïm  ,  le  plus  hardi  des  lévites, 
se  glissa  derrière  Bertrand  et  lui  jeta  son  bâton  dans  les 
jambes  pour  le  faire  trébucher.  Le-  Breton  ne  chancela  pas 
sur  ses  pieds  énormes:  mais,  en  se  retournant  avec  une 
rageinouie.il  saisit  Ephraïm  par  sa  ceinture,  Penk 
I  tournoyer  en  l'air  comme  il  eût  fait  d'un  bftl 
deux  bouls;  puis,  se  servant  de  ce  corps  frémissant  en 
guise  de  bouclier,  il  s'élança  à  la  poursuite  des  autres  lé- 
vites, après  avoir  crié  à  Bouchard  de  garder  la  porte,  et  les 
accula  tous  les  six  au  fond  du  sanctuaire. 

Les  fanatiques  ne  songeaient  plus  ni  à  se  défendre  ni  à 
demander  grâce. 

—  Tu  peux  nous  tuer,  messire  Bertrand,  dit  Jacob,  mais 
tu  ne  peux  ressusciter  Rachel  la  Madianitel 

—  Par  le  Dieu  martyr,  répliqua  Bertrand  ,  je  vous  en- 
verrai lui  tenir  compagnie! 

Et  comme  Ephraïm,  suspendu  a  ses  gros  poings  carrés, 
hurlait  en  désespéré,  criant:  a  A  l'aide!  mes  frères!» 
et  cherchait  à  lui  crever  les  yeux  avec  ses  ongles,  le  Bre- 
ton le  fit  tournoyer  en  l'air  et  le  lança  comme  une  massue 
sur  les  lévites,  qui  furent  renverses  à  terre  de  la  violence 
du  choc. 

Cependant  le  tumulte  et  h  -     -  •  nt  i        lé  le  lé- 

preux de  son  étourdissement  ;  il  se  leva  comme  un  sp~   I 
et.  apercevant  le  dogu 

juifs,  il  voulut  aller  se  joindre  à  lui  :  !  x.t 

Rachel  étendue  mourante  sur  la  pierre,  il  resta  comme 
foudroyé,  et,  tombant  à  genoux  devant  •  ilpi— 

tait  des  convulsions  suprêmes,  I  a  pleurer  ami     - 

>.  Quant  à  maître  Bouchard,  il  s'empress 
cher  le  bâillon  de  Ben-Levi  et  de  délier    - 
tachaient  au  pilier.  Chose  élranj 
rire  d'une  façon  sinistre,  et,  au  I  rira  sa  ûl   . 

s'avaj  n  ancien  ami  £ 

Au  même  instant,  un  nouveau  venu  apparaissait  sur  le 
seuil  du  morabethin  et  n 

son  blanc  haik, 
et  occu]  '  a  a  r 

C'était  le  roi  don  !  -oint  était  tari:- 

sang  comme  le  pic  de  fer  qu'il  tcn.ui  - 
s  -  M-Hx  hagards  brillaient  commi      -         -  '  tts. 

Ses  gestes  -  ainsi  que  ceux  d'un 

noux  fléchissaient. 

—  Malheur!  malheur  à  moi  !  s'écria-t-il  en  arrachant 
(Je  ses  do  -  cheveux  : 

qu'il  arrivait  trop  tard.  Puis, s 
saya  de  la  Boulerer  dans  ses  I     - 
intes  aux  lèvn  s  |  aies  et  ci 
enfant.— Rachel,  Rai    el  I  murmura-*- 
couxulsils;  ne  dexais-je  donc  te  rcxoir  que  mord 
marabout  où  lu  m'apparus  on  s 

SI    (1 

vertu)  tu  as  sacrifie  ton  amour,  tu  as  étouA  :.  tu 
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as  repoussé  ton  amant;  et  te  voilà  sans  regard  pour  mo 
sourire ,  sans  voix  pour  me  répondre,  car  des  lâches  ont 
pu  te  frapper  comme  la  plus  vile  des  criminelles  dans 
mon  royaume,  aux  portes  do  Séville,  à  quelques  portées 
de  trait  de  mon  alcazar.  Ah!  que  l'on  dise  encore  quo  je 
suis  un  roi  puissant.  Ne  m'a-t-on  pas  fait  honte  de  t'ai— 
mer.  Mon  amour  était  chose  trop  glorieuse  pour  une 
.juive.  Tu  l'expies  cruellement,  ce  glorieux  amour  qui  n'a 
pas  su  te  défendre,  pauvre  Rachel  !  Mais  non,  c'est  un 
rêve,  ajouta-t-il  avec  une  sorte  de  frénésie,  tu  n'es  pas 
morte.  Tu  n'as  pas  pu  mourir,  puisque  je  vis  encore,  moi, 
puisque  je  te  parle,  puisque  je  te  regarde.  Ah!  le  puissant 
roi  que  don  Pedro!  îl  a  des  armées,  des  châteaux;  des 
trésors  et  des  courtisans;  mais  i!  n'a  pu  garder  sa  bien- 
aimée  contre  la  haine  de  quelques  bandits.  Oh!  mais  si 
Dieu  me  permet  de  vivre  après  toi,  c'est  pour  te  venger, 
«achel  1 

Et  do  nouveau  il  posa  ses  lèvres  sur  les  yeux  fermés  et 
sur  les  lèvres  blanches  de  la  juive. 

Sous  ces  brûlans  baisers,  les  yeux  de  Rachel  se  rouvri- 
rent et  ses  lèvres  s'agitèrent.  Elle  soupira,  elle  ressentit  la 
présence  de  son  amant,  elle  eut  encore  la  force  de  sourire, 
iTimme  ces  saintes  martyres  qui,  torturées  sur  le  brajicr 
ardent,  souriaient  à  l'attouchement  do  la  mort  comme  à 
'embrassement  de  leur  divin  Soigneur. 

—  Oh  merci,  mon  Dieu!  dit-elle  d'une  voix  plus  frêle 
que  le  souffle  do  la  première  brise  dans  les  roseaux,  vous 
avez  permis  quo  j'entende  encore  la  voix  de  don  Pedro 
au  milieu  de  ce  silence  glacial  qui  m'entoure  déjà  ;  il  ne 
m'a  pas  oubliée,  il  ne  m'a  pas  reniée,  il  ne  m'a  pas  aban- 
donnée, lui!  Je  savais  bien  qu'il  viendrait.  Mais  pourquoi 
Si  tard,  mon  Pedro?  Elle  s'arrêta,  car  une  légère  écume 
de  sang  vint  tacher  ses  lèvres.  —  Regarde-moi  bien,  re- 
f  rit— elle  en  fixant  ses  yeux  avec  effort  sur  le  visage  du 
roi,  mes  paupières  sont  lourdes,  c'est  étrange,  je  vois  noir 
déjà",  et  cependant  je  t'aperçois  bien,  toi,  comme  dans  un 
cercle  éblouissant  do  lumière!  Oh!  tu  es  triste  et  tu  as 
une  tache  do  sang  au  visage,  Pedro.  Quel  est  donc  ce  sang? 
es-tu  blessé,  dis-moi?  Don  Pedro  frissonna  et  n'osa  ré- 
pondre. Le  souvenir  de  ses  frères  de  lait  mordait  déjà  son 
cu'iir  comme  un  remords.  —  Si  tu  pouvais  me  sourire 
comme  autrefois,  dit-elle  encore,  vois-tu,  j'emporterais  ce 
dernier  sourire  là-bas  où  je  vais,  dans  cette  nuit  terrible, 
et  ce  serait  comme  un  soleil  pour  mon  coeur.  Le  roi  es- 
saya de  sourire,  mais  l'effort  remplit  ses  yeux  de  larmes  et 
étouffa  la  voix  dans  son  gosier.  Cet  homme  impétueux  et 
pas-donné  était  devenu  plus  faible  qu'une  femme  ou  un 
enfant.  —  Oh!  comme  je  t'aime,  rfron  Pedro!  ajouta  Ra- 
chel dont  le  regard  se  voilait;  tu  ne  sauras  jamais  com- 
bien je  t'ai  aimé,  et  aUCUrte  autre  femme  ne  t'aimera  ja- 
mais comme  moi.  Ne  me  plains  pas,  va;  puisque  je  m'en- 
dormirai dans  tes  bras,  je  meurs  trop  heufeusë.  Ah!  mais 
je  me  souviens,  reprit-elle;  oh!  non,  je  no  dois  pas  mou- 
rir encore! 

Et  elle  sembla  chercher  autour  d'elle  d'un  regard  vaguo 
et  atone. 

—  Que  désires-tu,  Rachel?  dit  don  Pedro  inquiet. 

—  Je  voudrais,  répondit-elle,  mettre  ta  main  dans  celle 
du  capitaine  Bertrand  buguesclin,  qui,  lui  aussi,  est  ac- 
couru pour  me  défendre. 

—  Duguesclinl  répéta  le  roi  en  tressaillant. 

l!  lova  |r  ti'ip  et  aperçut  le  Breton  qui  achevait  de  gar- 
rotter les  lévites  aux  piliers  du  marabout  avec  les  cordes 
de  leurs  robes,  il  ne  put  déguisor  la  urprise  douloureuse 
que  lui  nuis  ut  cette  roncontro. 

Cependant  le  capitaine  B'avi  nçail  vers  lui,  et  bientôt  les 
deuj  ennemis  ne  furent  plus  séparés  que  par  le  corps  de 

la  juive. 

—  Mcssire  Bertrand,  dit  le  roi  avec  eflbrl ,  merci  a  vus 
qui  avez  secouru  en  loyal  chevalier  la  pauvre  H  ichel,  sans 
voua  souvenir  qu'elle  était  aune  de  votre  plus  mortel  en- 
nemi. 

—  Seigneur  roi,  répliqua  Duguesclrn,  je  suis  malheu- 


reusement arrivé  trop  tard  pour  la  sauver,  mais  assez  tôt 
pour  empêcher  ses  meurtriers  de  s'enfuir. 

—  Quel  guerdon  réclamez-vous  du  roi  de  Castille,  fnes- 
sire?  poursuivit  don  Pedro.  J'oublie  le  passé,  car  le  che- 
valier qui  a  voulu  sauver  la  tille  de  Samuel  ne  sera  ja- 
mais mon  ennemi,  et  ma  main  ne  se  lèvera  plus  contre 
lui! 

—  Vous  faites-là  un  serment  téméraire,  beau  sire,  dit 
Bertrand ,  car  je  suis  toujours  le  serviteur  de  don  Knrique  ; 
et  quoique  je  ne  sois  pas  de  taille  à  faire  ou  à  défaire  des 
rois,  je  dois  servir  mon  maître. 

Don  Pedro  frissonna  en  entendant  cette  audacieuse  et 
menaçante  réponse. 

—  Restons  neutres,  seigneur,  continua  le  Breton,  vous  ne 
me  devez  rien,  puisque  madame  Rachel  va  mourir.  Quant 
à  moi,  sa  mort  m'acquitte  aussi  d'un  serment  iourd  à 
tenir.  Puis,  lui  montrant  les  lévites  garrottés:  —  J'ai  fait 
ma  besogne  de  dogue,  ajouta-il  avec  une  allusion  sarcas- 
tique  au  surnom  que  lui  avait  donné  don  Pedro;  à  pré- 
sent, justicier,  faites  la  vôtre. 

--  fila  justice  ne  se  fera  pas  attendre,  s'écria  te  roi  en 
se  levant,  le  regard  élincelant  de  colère. 

—  Oh!  je  ne  sens  plus  ta  main  dans  la  mienne  et 
mon  cœur  se  glace,  murmura  la  mourante.  Don  Pedro 
se  pencha  de  nouveau  vers  elle  et  réchauffa  de  son  souffle 
cette  main  pendante  et  froide.  —  Souviens-toi  que  Dieu 
ordonne  la  clémence  aux  rois;  fais  grâce  à  ces  fanatiques. 
Ils  ont  cru  obéir  à  la  voix  du  juge  suprême.  Si  tu  veux 
que  je  meure  consolée,  la  dernière  parole  quo  je  t'enten- 
drai prononcer  doit  être  une  parole  de  pardon. 

—  Pardonner!  toujours  pardonner!  répliqua  don  Pedro, 
à  des  bandits  qui  me  bravent,  qui  viennent  dans  la  nuit 
torturer  !a  femme  qui  est  mon  ciel  et  mon  paradis!  Oh  ! 
mais  il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  pardonner  ainsi. 

—  Sois  miséricordieux  si  tu  m'aimes!  dit  Rachel.  Et 
vous,  mon  père,  n'embrasserez-vous  pas  votre  enfant, 
ajouta-t-elle  en  essayant  d'étendre  ses  bras  déjà  raidis  par 
le  froid  mortel. 

Pendant  que  le  roi  hésitait  à  répondre,  une  voix  lente 
et  grave  vint  couvrir  celle  de  Rachel.  C'était  le  vieux  Ben- 
I.evi,  qui,  debout  devant  le  fanatique  Sédécias,  disait  les 
versets  suivans. 

—  «  Celui  qui  aura  outragé  quelqu'un  doses  frères  sera 
traité  comme  il  aura  traité  son  frère.  Il  recevra  fracture 
pour  fracture,  il  perdra  œil  pour  œil,  dent  pour  dent;  il 
sera  contraint  de  souffrir  ce  qu'il  a  fait  souffrir  à  l'autre. 
Celui  qui  aura  tué  sera1  puni  de  morl.  » 

—  Tu  l'entends,  Rachel  !  dit  don  Pedro. 

Alors  Samuel,  se    baissant,  ramassa  la    pierre  qui  avait 

frappe  sa  Bile  et  qui  était  roUgiè  de  sou  sàngi  Puis,  l'êle- 
vani  au-dessus  de  sa  tête,  il  dit  à  Sédécias  i 

—  A  mon  tour  je  suis  ton  juge.  Je  serai  aussi  juste, 
suivant  la  loi,  et  aussi  inflexible  que  toi.  Rachel  peut  par- 
donner à  son  bourreau,  mais  moi  je  ne  pardonnerai  pas 
à  l'assassin  de  ma  tille.  Que  Dieu  conduise  ma  main,  et  me 
punisse  si  j'agis  contre  sa  volonté! 

Et,  «■!)  achevant  ces  mots,  il  lança  la  pierre  sanglante 
contre  le  fanatique  muet  et  résigné,  avec  une  vigueur 
surnaturelle.  La  pierre  brisa  le  front  de  Sédécias,  qui 
i  sans  jeter  un  cri. 

Samuel  Ben-Lcvi  se  détourna  alors,  et,  s'avancent  vers 
sa  fille,  l'embrassa  avec  un  transport  de  tendresse  na- 
vrant. 

—  je  meurs!  murmura-^-ellé ;  adieu,  taon  père!  ddteu, 
Pedro!  adieu  tons  eaux  qui  m'onl  année  et  serl  in...  l't  tes 

I  ie  es  de  lait,  Pedro,  oïl  sont-ils?  ils  ont  toujours  été  bons 

et  fidèles!  Pourquoi  ne  t'ont-ils  pas  accomi  mê- 

les bien,  car  eux  seuls  avec  la    vieille  linuince  défendront 

ton  droil  el  veilleront  à  ton  salut  quand  tu  n'entendrai 

plus  la  voix  de  Itachel. 

Le  roi  devint  blême  comme  un  linceul,  et  éclatant  alors 
d'un  rire  insensé: 

—  Dieu  est  contre  mol,  s'écria-t-il,  puisque  tous  ceux 

oui  m'aiment  doivent  mourir  I  La  tête  de  Rachel  se  ran* 
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versa  lourdement  sur  la  dalle,  et  ses  cheveux  dénoués  se 
raidirent  au  frisson  de  la  mort;  les  doigts  do  ses  mains 
blanches  s'écartèrent.  Son  dernier  soupir  venait  de  s'ex- 
haler dans  sa  dernière  parole  d'amour.  —  Morte!  morte! 
morte!  répéta  don  Pedro  en  la  couvrant  d'un  regard  Ur- 
rilié.  Messire  Bertrand,  ne  m'aiderez-vous  pas  à  l'empor- 
ter hors  de  cette  enceinte?  Je  veux  que  le  corps  de  ma  fa- 
vorite, comme  l'appelait  Augustin  Gudiel,  soit  du  moins 
à  l'abri  delà  profanation,  .le  veux  pouvoir,  jusqu'à  l'heure 
de  la  sépulture,  la  regarder  et  lui  parler  encore  sans  lé- 
moins.  Oh  !  ne  riez  pas  de  mes  paroles.  Si  la  mort  a 
fermé  ses  oreille*,  son  âme  m'entendra,  j'en  suis  sûr! 

—  Je  réclame  le  corps  de  ma  fille,  seigneur  roi,  dit  gra- 
vement Ben-Levi. 

—  Elle  n'est  plus  juive,  gaon  do  Castille,  répliqua  don 
Pedro. 

—  Où  donc  désirez-vous  qu'elle  soit  transportée,  sire  ? 
demanda  Bertrand. 

—  A  l'alcazar,  où  je  veux  ordonner  pour  elle  les  funé- 
railles d'une  reine  avant  le  dépari  'le  mon  noble  allié 
Edouard  de  Galles,  qui  est  la  cause  première  de  celte 
mort. 

—  Les  pages  et  les  varlets  du  prince  Noir  vont  arriver, 
dit  le  Breton;  ils  porteront, suivant  votre  volonté,  le  corps 
de  Racliel  à  l'alcazar. 

Tout  à  coup  le  roi  trembla,  et  ses  yeux  fixes  semblèrent 
contempler  une  vision  terrible. 

—  Oh!  s'écria-t-il  en  se  tordant  les  mains,  je  n'oserai, 
moi,  la  suivre  jusqu'à  la  porte  démon  palais,  parée  que 
j'v  trouverais  la  vieille  Paloma  qui  me  i  eompte 
du  sang  versé,  qui  sio  dira  :  »  Pedro,  qu'as-tu  fait  de  mes 
en  fans?  »  Kt  je  ne  pourrai  lui  mentir,  car  elle  me  mon- 
trera du  doigt  cette  tache  de  sang  qui  brûle  mon  visage, 
et  elle  maudira  l'assassin  de  ses  fils? 

Puis  le  malheureux  seigneur  retortirja  presque  inanimé 
et  vaincu  par  une  douleur  qui  touchait  à  la  rolic,  sur  le 
fût  d'une  colonne  brisée,  ot  il  resta  comn  e  absorbé  dans 
la  vision  sinistre  de  l'avenir  qui  le  menaçait,  lui  et  sa 
race. 

—  Ah!  je  savais  bien,  dit  alors  la  Mauresque  qui  B'était 
glissée  dans  l'ombré  pour  assistera  l'agonie  de  Ha 
que  la  juive  ne  rentrerait  p  ts  vivante  ô  l'alcazar. 

Èsau  se  releva  et  s'avança  brusquem  nt  vers  elle. 

—  Aïxa,  j'ai  entendu  ton  rire  de  hyène  répondre  aux 
cris  de  douleur  de  la  Bile  de  Samuel,  lui  dît— i 

;  ;  mais  je  ne  croyais  i  as  que  tu  oserais  venir  le  rejouir 
el  te  vanter  de  ton  crime  devant  ce  corps  sanglant.  Mal- 
heur à  toi,  puisque  tu  ne  t'es  pas  hâtée  de  fuir  et  d'aller 
cacher  ta  lâche  et  honteuse  joie  loin  des  compagnons 
d'enfance  de  Rachel  I 

—  Oh  !  nous  nous  rencontrons  pour  la  dernière  fois, 
Èsau,  répondit  dédaigneusement  la  Mauresque  en  se  dra- 
pant dans  son  haïk,  car  je  puis  maintenant  retourner  à 
Grenade. 

Ésaù  grimaça  un  sourire  railleur  et  sinistre. 

—  Ahl  tu  comptes  retourner  librement  à  Grenade, 
Aïxa  ? 

—  Qui  donc  m'en  empêcherait,  demanda-t-ello  fière- 
ment. 

—  Moi,  répliqua  le  lépreux,  car  tu  vas  me  suivre! 

El  il  ('tendit  vers  elle  sa  main  livide. 

—  Te  suivre,  ladre  insensé!  oh!  je  te  défends  de  me 
toucher!  dil-elleen  reculant  avec  un  geste  es  mépris  et 
de  colère. 

—  Pourquoi  donc?  répondit  Esaù  Menasses  sans  s'émou- 
voir, c'est  mon  droit.  Ne  i'ai-;e  pas  achetée  au  mozouart 
Ne  t'ai-je  pas  réclamée  pour  femme,  et  n'as-tu  i  as  ai 

le  marché,  Ah  I  lu  me  repousses  et  tu  me  braves,  mainte- 
nant que  tu  es  venue  a  bout  de  ta  vengeance  et  quo  Ra- 
chel dort  dans  sa  mante  comme  dans  un  suaire  1  Mais 
moi,  jo  no  veux  vivre  que  pour  la  venger  de  toi,  a  mon 
lour. 

Kt  il  se  rapprochait  de  la  Mauresque,  qui  reculait  tou- 
jours avec  une  expression  d'Inquiétude  et  d'effroi. 


—  Va-t'en,  misérable  lépreux!  à  l'aidel   à  l'aide! 
cri  a  -t  -e||e. 

Mais  le  roi,  immobile,  muet,  pétrifié,  n'avait  de  n 
qu"  pour  la  morte,  et  Bertrand  Daguescun  souriaii 
voyant  la  vindicative  Aixa  réduite  ao 

—  Je  n'ai  pas  osé  toucher  Rachel,  même  pour  la  sau- 
ver, reprit  le  lépreux  en  frémissant,  mais  je  serai  plus 
hardi  avec  loi,  noble  fille  de  Mohamed;  j'oserai  t'étreindre 
et  l'emporter  dans  mes  bras,  pour  te  punir  de  ton  U 
triomphe. 

—  Messire  Bertrand,  abandonnerez-vous  une  femme? 
dit  la  Mauresque  en  s'avançant  vers  le  breton.  Par  vos 
éperons  de  chevalier,  secourez-moi  ! 

—  lis  au  Manassès  ne  te  menace  pas  de  mort,  dit  le  capi- 
taine impassible,  et  tu  as  (ait  moui.: 

—  Tu  m'appartiens,  Aïxa,  et  nul,  tu  le  vois,  ne  m'arra- 
chera ma  proie.  No  sue  nous  quitterons  plus;  tu  s 
ma  compagne  de  misère  <  t  de  douleur.  Mon  soufré 
souillera,  ambitieuse  et  orgueilleuse  créature,  et  sans  i 
nous  vivrons  face  à  face  en  nous  haïssant  et  en  nous  mau- 
dissant ! 

—  Mais  je  suis  jeune  el  i  neveux  pasvivn 
attachée  à  un  cadavre  !  s'écria  la  Mauresque  en  r< 

d'un  é  et  du  fi  ,  .or 

reur  Esau  Manassès.  A  Grenade,  une  vie  longue  et  n - 
dieusc  s'ouvre  encore  devant  moi  t 

—  Rachel  aussi  était  jeune  et  belle,  et  tu  lui  as  fenn  - 
cette  vie  Ion-né  el  radieuse  que  Dieu  lui  i  t,  dit 
le  lépreux  en  la  poursuivant  I 

amour  par  une  mort  terrible.  Moi  qui  ai  été  l'instrument 
docile  de  ta  haine,  \i\  .  rai  expier  U  hain 

t'i  mportant  dans  mon  demi'  :  mé  ta  ri- 

vale dans  une  tombe  ;  moi,  je  l'ensevelirai  vivante  dans 
la  léproserie. 
En  même  temps,  il  l'atteignit  et  l'enlaça  de  ses  I 

—  Non  !  non  !  j'aime  mieux  mourir  comme  elle,  s'écriu 
Aïxa  en  se  débattant. 

—  Tu  es  trop  ambitieuse,  te  dis-je,  répliqua  Esau  i 
un  rire  affreux,  tandis  qu'el 

sister.  Reçois  le  baiser  de  l'époux  vant 

le  mezouar  ;  el  quand  la 

par  rivalité  d'ambition  et  de  beauté,  je 
tu  te  rattacheras  .  rj 
Puis,  l'emporl  ml 
bras.  s  Cl  Ls  el  -  aux 

aux  varlets  du  prince  Noir  qui  arrivaient  à  li 
porte  du  morabethin  : 

—  Place  libre  au  lépreux  1 

Le-  les  varlets  effrayés  s'écartèrent  de  son  i   -- 

.  et  il  s'éloigna  dans  la  direction  de  la  léproserie  de 
Se  ville. 


X? 


COMvhnt  LA TAKJB  noaronTA  ■AUtSUl   MJ   n\nn^  i 

THNO  ET  DE  W1NO,  ET  A  SON  I1DLLE  UAJORDOUE. 


Cinq  jours  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  de  Rachel. 

I  es  varlets  s  illaienl 

I 
de  leurs  bannières  ;  les  I 

i  e-  com|  agates  franchi  - 
au  point  du  jour  et  attendaient  impatiemi 

du  départ. 

i  o  i  rince  n  -•  4a  Jean  >< 

Qrallly,  captai  do  Buch,  vie  sir  SI  :  au 
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très  illustres  capitaines,  parcourait  les  groupes  qui  com- 
mençaient à  se  former  çà  et  là. 

Un  seul  baron  manquait  au  cortège  d'Edouard  de  Galles; 
c'était  messire  Tom  Burdett,  qui  venait  de  se  glisser  furti- 
vement hors  du  camp. 

Nous  avons  laissé  le  seigneur  de  Tring  et  de  Wing  à 
l'endroit  où  son  cheval  s'était  abattu,  après  l'avoir  traîné 
à  travers  la  poussière,  les  ronces  ci  les  broussailles  de  la 
rive  du  Guadalquivir. 

Ce  vaillant  personnage  était  resté  longtemps  étendu  sur 
la  berge,  étourd;  de  sa  chute,  le  burnous  déchiré,  la  cotte 
de  mailles  rompue,  le  visage  et  les  mains  en  sang. 

Au  bout  de  quelques  heures  il  avait  néanmoins  recou- 
vré ses  sens,  et,  n'osant  rentrer  à  Séville,  il  avait,  clopin- 
clopant,  gagné  le  camp  anglais. 

Enferme  dans  sa  tente,  il  dévora  silencieusement  la 
honte  de  sa  mésaventure  ;  niais  loin  de  vouloir  s'avouer 
vaincu,  il  médita,  tout  en  soignant  ses  contusions,  quel 
nouveau  moyen  il  employerait  pour  réaliser  sûrement  le 
plus  ardent  de  tous  ses  désirs,  à  savoir  pour  rentrer  en 
possession  de  la  merveilleuse  table  d'or. 

Celait  ià  une  idée  fixe,  incessante,  qui  ne  lui  laissait 
pas  un  instant  de  Tépit.  Dans  la  veille  comme  dans  lesom- 
Bioil,  toujours  il  voyait  étinceler  à  ses  yeux  les  escarbou- 
cies  de  ce  trésor  royal.  D'ailleurs,  il  ne  voulait  pas  quitter 
1  Espagne  aussi  pauvre  qu'il  y  était  entré,  ni  laisser  entre 
les  mains  rapaccs  du  vieux  juif  Ben-Levi  le  plus  riche 
Lutin  qu'il  eût  jamais  robe. 

Le  tard-venu  n'avait  nullement  disparu  sous  le  baron. 
I!  conçut  donc  le  projet  d'exécuter  un  coup  hardi  à  la  fa- 
veur du  trouble  et  de  la  confusion  que  jetterait  dans  la 
ville  le  départ  du  prince  Noir  et  de  son  armée. 

Une  Ibis  sa  résolution  bien  arrêtée,  il  appela  son  fidèle 
majordome  et  écuyer  Patrick  Barillard,  et  après  lui  avoir 
tait  jurer  le  secret  le  plus  absolu,  il  lui  donna  mission  de 
réunir  en  toute  hâte  une  quinzaine  de  routiers  déterminés, 
gens  de  sac  et  de  corde,  et  de  s'aboucher  avec  quelque 
kmdil  de  sa  connaissance  qui  pût  se  charger,  pour  une 
somme  de  cent  marabolins,  de  leur  ouvrir  au  milieu  de  la 
nuit  la  poterne  de  la  Juiverie. 

Le  majordome  se  trouva  fort  honoré  de  cette  marque  de 
confiance,  et  pour  prouver  à  son  maître  qu'il  en  était  di- 
gne, il  se  mit  promptement  à  l'œuvre. 

Le  jour  même,  il  avait  complété  sa  troupe  de  routiers, 
et  un  juif  renégat,  nommé  Matorral,  habile  à  jouer  tour  à 
tour  les  rôles  de  mendiant,  de  bravache,  de  soldat  boiteux, 
Matorral,  cet  amant  de  Clara  la  joufflue  dont  Barillard 
avail  «'il  souvent  occasion  de  remarquer  l'intelligence, 
avait  pris  l'engagement  d'ouvrir  la  poterne. 

Vers  deux  heures  de  la  unit,  Patrick  et  ses  routiers  se 
rendirent  isolément  et  par  divers  chemins  au  lieu  du  ren- 
dez-vous. 

Tom  Burdett  ne  tarda  pas  à  'es  suivre,  et  la  confusion 
qui  régnait  dans  le  camp  empêcha  qu'on  ne  s'aperçut  de 
son  absence. 

Il  se  mit  à  la  tôle  <h'  la  petite  troupe  que  Patrick  venait 
de  réunir,  et  se  dirigea  vers  la  poterne  de  la  Juiverie. 

Matorral  avait  tenu  parole.  La  poterne  était  entr'ou  ver  te, 
Les  juifs  chargés  de  la  garder  dormaienl  d'un  profond 
sommeil,  car  le  faux  boiteux  qu'ils  avaient  ramassé  sui 
le  pavé  el  recueilli  dans  leur  guette  s'était  empressé  de 
leur  prouver  sa  roconn  tissance  en  jetant  une  poudre  nar- 
cotique dans  leur  Vin. 

Tom  Burdett  se  in  prudemment  remettre  les  clefs,  afin 
qu'en  cas  d'alerte  l'ennemi  no  pûl  ;  u  couper  la  retraite, 
et,  suivi  de  ses  routiers,  il  traversa  la  Juiverie  silencieuse, 
entra  dans  la  salle  des  Balances,  et  s'arrêta  devant  9  niai- 
Bon  de  Samuel  Ben-Levi. 

—  Voici,  dit  d  à  bbs  compagnons,  le  logis  du  trésorier 
de  il. m  Pedro.  Je  vous  le  donne  à  sac  et  à  pillage.  Dans 
cette  masure  vermoulue  Boni  enfouis  les  trésors  que  Je 

vous  ai  promis  ! 

Les  routiers  se  ruèrent  aussitôt  sur  la  porte,  qui  malgré 


ses  barres  de  fer,  ses  lames  de  tôle  et  ses  doubles  verrous, 
céda  bientôt  aux  coups  de  haches  et  de  masses  d'armes. 

Quelques  juifs  du  voisinage,  réveillés  en  sursaut  par  ce 
bruit  étrange,  se  levèrent  et  mirent  curieusement  la  têle 
hors  de  leurs  étroites  fenêtres  à  treillis  de  fer  ;  mais  quel- 
ques flèches  adroitement  décochées  par  les  routiers  leur 
prouvèrent  qu'il  est  toujours  imprudent  de  se  mêler  des 
affaires  d'autrui. 

Voyant  qu'en  restant  neutres,  ils  ne  couraient  person- 
nellement aucun  danger,  ils  se  retirèrent  avec  un  empres- 
sement rempli  de  sagesse  et  de  prudence. 

Le  noble  baron  de  Tring  et  de  Wing  pénétra  le  premier 
dans  la  salle  basse,  où  il  trouva  sa  vieille  connaissance,  Dé- 
borah,  entortillée  dans  une  couverture  de  laine  et  à  demi 
renversée  sur  un  escabeau. 

La  pauvre  femme  semblait  avoir  perdu  complètement 
l'usage  de  la  parole.  Ses  dents  s'enlre-choquaient  avec  un 
bruit  lamentable,  et  la  flamme  de  la  lampe  de  fer  qu'elle 
tenait  à  la  main  oscillait  comme  celle  d'un  feu  follet. 

Elle  fut  bientôt  entourée  d'une  dizaine  de  routiers  qui, 
après  avoir  allumé  à  son  candil  les  torches  dont  ils  avaient 
eu  soin  de  se  munir,  lui  demandèrent,  avec  force  împré* 
cations,  toutes  les  clefs  du  logis. 

Déborah  vit  bien  que  toute  résistance  était  inutile. 

Aussi  laissa-t-elle  tomber  à  terre  de  sa  main  tremblants 
un  petit  trousseau  de  clefs,  en  conjurant  les  larrons  d  a- 
voir  pitié  d'elle  et  de  son  pauvre  maître. 

Et  tandis  que  les  bons  compagnons  ouvraient  et  fouil- 
laient au  hasard  coffres  et  bahuts  dans  cette  salle  basse, 
Tom  Burdett  s'approcha  de  la  viei  le  servante. 

—  A  nous  deux  maintenant,  Déborah  !  lui  dit-il.  Elle 
attacha  sur  le  gigantesque  tard-venu  des  regards  effarés. 
—  Où  ton  maître  Samuel  a-t-il  caché  la  table  d'or?  con- 
tinua-t-il  à  voix  basse. 

—  La  table  d'or  I  répéta  la  servante  ;  je  ne  sais,  mon 
bon  seigneur,  ce  que  vous  voulez  dire. 

—  Prends  garde  !  ajouta  Burdett  en  appuyant  la  flamme 
de  sa  torche  sur  l'épaule  de  la  vieille  femme  ;  nous  autres 
écorcheurs  et  routiers,  nous  savons  des  secrets  magiques 
pour  faire  confesser  la  vérité  aux  gens  les  plus  discrets. 
La  flamme  brûlait  la  couverture  de  laine  sous  laquelle 
frissonnait  l'épaule fde Déborah,  à  qui  la  douleur  arracha 
bientôt  un  cri  terrible,  mais  non  un  aveu.  Le  tard-venu 
comprit  qu'elle  était  femme  à  se  laisser  brûler  vive  plutôt 
que  de  trahir  le  secret  de  son  maître.  —  Puispie  tu  ne 
veux  pas  parler,  vieux  parchemin,  dit-il,  nous  allons  voir 
si  le  seigneur  Samuel  Ben-Levi  ne  sera  pas  plus  expansif 
envers  un  vieil  ami. 

—  Grâce  1  grâce  pour  mon  malheureux  maître!  s'écria 
Déborah  en  se  jetant  aux  genoux  du  baron.  D'ailleurs,  il 
ne  vous  comprendrait  pas,  il  ne  vous  entendrait  pas,  il 
ne  \ous  répondrait  pas,  messire.  Depuis  la  mort  de  sa 
tille,  il  n'a  pas  ouvert  la  bouche,  il  n'a  point  dormi  une 
heure,  et  quand  je  lui  parle,  il  me  regarde  avec  dos  yeux 
Qxes  comme  un  insensé. 

—  Où  est  la  table  d'or?  répéta  impérieusement  Burdett. 

—  Dans  le  fond  du  caveau  !  murmura-t-ello  d'une  voii 
étouffée. 

Le  baron  de  Tring  et  de  Wing  n'en  demanda  pas  da- 
vantage. Il  était  déjà  descendu  dans  le  caveau  du  gaon, 
lors  de  la  conjuration  des  coffres,  et  il  n'avait  besoin  de 
personne  pour  l'y  conduire. 

—  Monte  dans  les  chambres  hautes  avec  tes  compa- 
gnons, dit-il  à  voix  basse  è  Patrick  Barillard,  etve 
qu'aucun  de  ces  gars  ne  vienne  me  déranger  dans  ma  be- 
sogne,  le  des  ellils  ;ill  caveau. 

Patrick  cligna  malicieusement  de  l'œil,  en  si^-ne  d'intel- 
ligence, et  ne  tarda  pas  à  disparaître  avec   les  roui; 
tandis  que  Tom  Burdett,  sa  i  iretae  d'une  m. un  et  sa  lourde 
niasse  de  fer  de  l'autre,  nieit.iil  le  pied  sur   la  première 
m  irche  do  l'esc  ilier  qui  conduisait  au  c&\  eau. 

Cependant  trois  des  routiers  qui  ao  laient  le  fi- 

dèle majordomo  avaient  indiscrètement  prêté  l'oreille  aui 
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questions  de  leur  chef,  et  avaient  surpris  les  réponses  de 
la  servante  de  Samuel. 

Ces  trois  hommes,  qui  se  nommaient  Bouchard,  Georges 
et  Richard,  s'étaient  empressés  de  mettre  leur  courage 
aventureux  aux  gages  de  maître  Patrick,  dans  l'espoir  que 
cette  expédition  mystérieuse  leur  fournirait  l'occasion  de 
se  venger  du  geôlier  de  la  tour  de  l'Or,  auquel  ils  avaient 
vouéde  longue  date  une  haine  mortelle. 

Il  suivireni  donc  le  majordome  dans  les  chambres  hau- 
tes; mais,  avant  de  quitter  les  derniers  la  salle  basse,  ils 
mirent  le  l'eu  à  deux  coffres,  remplis  l'un  d'étoffes  d'O- 
rient, et  l'autre  de  flacons  d'essences  précieuses. 

La  flamme  pétilla  en  étincelles,  s'enroula  comme  une 
rouge  guirlande  autour  des  coffres,  et  embrasa  les  étoffes 
et  les  essences.  Aussitôt  des  langues  de  feu  rampèrent 
contre  les  vieilles  cloisons  do  bois,  s'y  attachèrent,  et  cou- 
rurent lo  long  des  poutres,  qui  s'écaillèrent  en  charbons 
ardens. 

Une  épaisse  fumée  monta  en  bouffées  noires  et  rougeâtres 
du  fond  do  ce  brasier  jusqu'aux  galeries  de  bois  et  aux 
chambres  que  parcourait  Patrick. 

Effrayé  de  ce  sinistre  incident,  lo  majordome  se  hâta 
de  descendre  pour  aller  au  secours  de  son  maître  ;  mais 
déjà  le  passage  qui  menait  au  caveau  flamboyait  comme 
le  foyer  do  l'incendie.  N'osant  s'avancer  plus  loin  : 

— Remontez,  messire,  s'écria-t-il  d'uno  voix  tonnante,  le 
feu  dévore  la  vieille  masure. 

—  Que  Satanas  te  damne,  oiseau  de  malheur  1  répondit 
Tom  Burdett  ;  dois-je  m'enfuir  au  moment  où  la  porte  du 
caveau  se  brise  sous  les  coups  de  ma  masse  d'armes? 

En  effet,  la  porte,  vigoureusement  battue  en  brèche,  vo- 
lait en  éclats. 

Déjà,  à  la  lueur  de  sa  torche,  le  cupide  tard-venu  voyait 
étinceler  l'énorme  escarboucle  de  la  table  d'or. 

—  Remontez,  messire  !  répéta  Barillard,  remontez  en 
toute  hâte,  si  vous  ne  voulez  pas  griller  dans  cette  four- 
naise 1 

Tom  Burdett  voyait  briller  dans  l'ombro  les  pierres  pré- 
cieuses et  les  fines  perles  d'Orient,  rondes  et  grosses,  en- 
tre lesquelles  étaient  enchâssés,  comme  nous  l'avons  dit 
précédemment,  les  portraits  en  or  des  douze  pairs  de 
France. 

—  Parles  cornes  du  diable  I  s'écria-t-il,  je  déroberai 
celte  miraculeuse  table  d'or,  dussé-je  pour  l'atteindre  tra- 
verser tous  les  grils,  les  bûchers  et  toutes  les  chaudières 
où  ardent  éternellement  les  damnés  de  l'enfer. 

Lvt  il  s'élança  en  môme  temps  dans  le  caveau,  dont  la 
voûte  devenait  déjà  brillante. 

En  ce  moment  do  longs  jets  de  flamme  et  de  fumée  s'en- 
gouffrèrent en  sifflant  dans  l'étroit  escalier  de  pierre,  et  en 
masquèrent  l'issuo  commo  un  rideau  ou  plutôt  comme  un 
mur  de  l'eu. 

Le  tard-venu  sontit  l'air  qui  manquait  à  sa  poitrine  op- 
pressée. 

Cependant  il  avait  franchi  la  distance  qui  le  séparait  de 
la  table  d'or,  et  il  la  touchait  d'uno  main  frémissante. 

La  voûte  du  caveau  se  lézardait  en  fissures  profondes 
d'où  pleuvait  une  vapeur  enflammée. 

Tom  Burdett  souleva  vigoureusement  la  table'd'or,  et, 

par  un  Suprême  effort,  ii  la  chargea  sur  ses  épaules  eu 
poussant  un  cri  de  joie  triomphant. 
La  vota  de  Patrick  Barillard  parvint  encore  jusqu'à  lui. 

—  La  voûte  du  caveau  va  s'écrouler,  messire  I 

Le  baron  s'élança  vers  la  porte  avec  son  inestimable  far- 
deau. 

Les  murs  craquèrent  comme  dos  sarmens  jetés  dans 
l'àlro   incandescent  ;    des    pierres    ardentes   se    detachè- 

chèrenl  de  la  voûte  et  rebondirent  sur  les  perles  de  la  ta- 
ble d'or  qu'elles  brisèrent;  Burdetl  sentit  ses  pieds  écraser 
des  charbons  de  feu. 

—  A  moi  I  Patrick,  à  moi  !  hurla-t-il  d'uno  voix  déses- 
pérée. 

Allait  -il  donc  périr  à  l'instant  OÙ  il  réalisait  son  mer- 
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veillcux  rêvel  Oh  !  non,  c'était  impossible;  la  tablo  d'or 
devait  lui  servir  de  talisman. 

Le  caveau  se  transformait  en  brasier;  une  fumée  de 
plus  en  plus  rouge  embrasait  l'espace  :  le  tard-venu  ne  n  - 
pirait  plus  de  l'air,  mais  du  feu. 

Deux  fois  il  voulut  gravir  les  marches  phosphorescentes 
ds  l'escalier,  deux  fois  il  les  vil  s'écrouler  comme  une 
Ire  enflammée  sous  ses  pieds  ensanglanti 

—  Compagnons!  dit  le  majordome  épouvanté  et  déses- 
péré aux  trois  routiers  qui,  seuls,  l'avaient  suivi  jusqu'à 
l'entrée  de  l'escalier,  laisserons-nous  périr  si  miserai  - 
ment  notre  glorieux  capitaine  messire  Tom  Burdett,  baron 
de  Tring  et  de  Wingr 

—  Non,  répondit  Bouchard,  il  faut  que  l'un  de  nous  se 
dévou  r  un  si  généreux  chevalier. 

—  Oh  !  je  promets  à  ce  bon  compagnon  une  largesse 
royala!  dit  Patrick,  mais  qui  de  vous  veut  lagagiJ 

—  Toi ,  loyal  et  fidèle  majordome,  répliqua  Richard; 
tu  la  gagneras  de  gré  ou  de  force. 

Patrick  recula,  le  visage  livide  et  décomposé. 

—  Moi!  dit-il,  me  jeterdans  ce  gouffre  de  feul  Etes-vous 
fous,  mes  gars,  ou  voulez-vous  vous  gaber  de  moi  " 

—  A  moi,  Patrick  I  à  moi  !  cria  encore  la  voix  expirante 
de  Burdett. 

Les  deux  Bretons  sautèrent  sur  le  malheureux  Baril- 
lard, et  le  traînèrent  sur  ses  genoux  jusqu'au  bord  de  I 
calier. 

—  Ton  maîtro  t'appelle,  bon  majordome  !  Va  donc  le 
chercher,  dit  Georges  froidement. 

Et,  le  poussant  par  les  épaules,  il  le  précipita  dans  l'es- 
calier ardent,  quoique  lo  pauvre  diable  se  cramponnât  à 
ses  jambes  eu  hurlant  : 

—  Non  I  je  ne  veux  pas,  je  ne  veux  pas  ! 
La  voix  de  Barillard  s'éteignit  bientôt. 

—  Allons,  il  a  rejoint  son  maître,  en  loyal  serviteur,  re- 
prit Georges. 

—  Et  gagné  sa  récompense,  dit  Richard. 

—Et  pour  être  surs  que  ni  le  baron  ni  son  majordome  ne 
sortiront  de  la  fournaise,  ajouta  maître  Bouchard,  jetons 
dans  l'escalier,  avant  do  fuir,  ces  débris  de  coffres  et  de 
bahuts. 

Uri  dernier  cri  d'agonie  poussé  par  le  tard-venu  fit  tres- 
saillir les  trois  compagnons. 

Les  autres  routiers  qui  pillaient  la  maison  de  l'ancien 
trésorier  du  roi,  effrayés  des  progi  ndie 

et  des  clameurs  des  hahitans  de  la  rue  des  Balan  -.  -  - 
taient  enfuis  aussi  vite  que  leur  avait  permis  le  lourd  bu- 
tin dont  il  s'étaient  chargi  g. 

Bouchard  l'Angevin  et  les  deux  bretons  Georges  et  Ri- 
chard quittèrent  donc    les  derniers  le    logis    emte  •  . 
car   eux  aussi  ils  ('•taient  retardés   par  leur   fardeau. 
belliqueux  hôtelier    emportait   la    vieille    Dehors  h,     .  t 
les  routières  luvaienl  Samuel  Ben-Levi,  Li  s  voisinsdHf«M 
parvinrent  à  parquer  le  feu  dans  la  maison,  qui  était  sé- 
parée par  lieux  cour>  des  autres  bal  «.liais 
danl  qu'ils  faisaient  crouler  les  murs  à  coups  de  hache  et 
qu'ils  mettaienl  à  sec  leurs  citernes,  pour  tâcher  dtrm 
a  l'incendie  ce  qui  resl  il  des  trésors  entassés  dans  i 

gIS  du  riche  juif,  une  nouvelle  bande  d'un  aspect  plus  -  - 
nistreel  plus    hideux  une  la  première  -  •        .- 

semenl  dans  la  rue  des  Balances,  et  vînt  Rabattre 
une  nuée  de  corbeaux  autour  des  décoa 

Ci  t. lien!  les  hôtes  habituels  du  vieux    quartier  Maure, 
les  mendians  et  gueui  de  SéviHe,  qui,  prévenus  j^ir  le 
faux  boiteux  Matorral,  et  guides  par  l'hidalgo  don  Ton 
de  Yole/  et  le  perclus  Sanchi  enl  attendu  qu 

dépari  des  routiers  |>our  piller  à  leur  heure.  Les  ri  eaux 
venaient  glaner  après  les  vautours.  Les  juils  virent 

une  frayeur  superstitieuse  ces  bonne)  i 

Juin  le  velu  courir  dèguenilli  s  et  se  heurter  au  milieu 
Gammes  comme  des  démons,  afin  de  chercher  dans 
débris caidnés et  fumans  coque    -  -nous  du  lard- 

venu  n'avaient  pas  eu  le  temps  d'emporter. 

—  Voilà,  dit  Matorral  en  ramassant  dans  un  coflreti 
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demi  consumé  un  petit  collier  ue  perles,  un  joyau  qui 
m'aidera  à  faire  la  paix  avec  Clara  la  joufflue  quand  je  le 
lui  suspendrai  au  cou. 

Don  Torribio  de  Vêlez  arracha  à  son  ami  Sanchez  une 
épée  dont  la  croix  était  curieusement  ciselée,  et  qui  avait 
fait  rude  besogne  dans  la  main  du  baron  de  Tring  et  de 
Wing, 

—  La  belle  épée  de  chevalier  1  s'écria-t-il  ;  elle  rempla- 
cera avantageusement  la  mienne,  que  j'ai  été  obligé  de 
mettre  hier  en  gage. 

—  Mais  c'est  moi  qui  l'ai  trouvée,  grommela  Sanchez. 

— Tais-toi,  manant!  répliqua  don  Torribio  d'un  air  ma- 
jestueux. Je  te  cède  en  échange  ce  magnifique  chapelet  à 
grains  d'argent  et  de  corail,  que  je  ne  m'attendais  pas  trou- 
ver chez  le  gaon  de  Caslille. 

— Que  la  mère  de  Dieu  te  pardonne  ton  orgueil  et  ton  ar- 
rogance, hidalgo  d'occasion  !  murmura  le  mendiant  d'é- 
glise, en  roulant  dévotement  les  yeux  et  saisissant  avec 
une  pieuse  avidité  le  chapelet  d'argent  et  de  corail. 

ÉPILOGUE. 

On  sait  que  don  Enrique  prit  plus  tard  à  Montiel  sa  re- 
vanche de  la  défaite  de  Navarette. 

Le  Bègue  de  Vilaines,  un  des  compagnons  d'armes  de 
Bertrand  Duguesclin,  ayant  fait  prisonnierdon  Pedro  au  mo- 
ment où  le  malheureux  roi  s'évadait  du  château  de  Mon- 
tiel, le  livra  déloyalement  au  bâtard,  contre  une  énorme 
rançon.  Don  Enrique  s'élança  aussitôt  sur  son  frère  et  lui 
taillada  le  visage  de  trois  coups  de  dague. 


«  Le  roi  de  Castiile,  dit  la  chronique,  sans  plus  songer 
au  déplorable  état  de  sa  condition,  qui  le  rendait  es- 
clave de  son  ennemi,  se  jeta  sur  lui,  le  colleta  d'une  si 
grande  force  et  avec  tant  de  rage  qu'ils  tombèrent  tous 
deux  à  terre,  Henry  dessous  luy.  Ce  dernier,  qui  ne  s'était 
pas  désaisy  de  sa  dague,  faisait  les  derniers  efforts  pou', 
lui  donner  de  la  pointe  dans  le  ventre  ;  mais  don  Pe- 
dro avait  une  cotte  de  mailles  qui  le  mettait  à  l'épreuve 
des  coups  qu'Henry  lui  portait,  et  lâchait  de  lui  arracher 
le  poignard  des  mains  afin  de  pouvoir  l'en  percer  à  son 
tour.  Bertrand  arriva  pendant  qu'ils  étaient  ainsi  l'un  sur 
l'autre,  et  cria  :  «  Messires,  laisserez-vous  occire  le  roi 
«  Henry  par  un  faux  traître  renoyé,  qui  oncques  ne  fit  bien 
«  en  jour  de  sa  vie.  » 

Et  comme  aucun  des  assistans  n'osait  intervenir  dans 
cette  lutte  fratricide,  Duguesclin  courut  à  don  Enrique,  et, 
le  prenant  par  la  jambe,  le  releva,  en  ajoutant  : 

—  Je  ne  fais  ni  ne  défais  les  rois,  mais  j'aide  à  mon 
maître  et  seigneur  I 

Le  bâtard  frappa  alors  don  Pedro  d'un  coup  de  dague  qui 
ne  porta  pas  à  faux  comme  les  premiers,  et,  le  voyant  resté 
couché  à  terre,  il  commanda  au  comte  de  Mexia  de  lui 
trancher  la  tête. 

Le  favori  obéit,  et  planta  la  têt'j  de  don  Pedro  au  haut  do 
la  hache  dont  il  s'était  servi  pour  celte  exécution. 

Le  nouveau  roi  de  Castiile  fil  couvrir  le  corps  de  son 
ennemi  d'un  méchant  drap  de  bougran,  et  commanda 
qu'on  le  pendît  à  une  des  lours  du  château  de  Montiel,  qui 
venait  d'ouvrir  ses  portes. 
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MYSTÈRES  DE  ROME. 


Première  Partie. 


INTRODUCTION. 


La  plupart  des  chefs-d'œuvre  littéraires  de  l'antiquité,  tels 
que  nous  les  avons  exhumés  de  la  poussière  du  moyen  âge, 
ressemblent  a  ces  temples  a  demi  ruinés  que  le  voyageur 
rencontre  a  chaque  pas  sur  le  sol  de  la  Grèce  et  de  l'Italie. 
te  monument  est  resté  debout  après  deux  ou  trois  mille  ans 
d'existence.  On  en  saisit  facilement  l'ensemble  et  les  propor- 
tions. Le  portique  supporte  encore,  son  fronton  ,  hardiment 
sculpté  par  quelque  Michel-Ange  inconnu;  les  colonnes  du 
péristyle  environnent  toujours  le  sanctuaire,  et  sur  les  tail- 
loirs qui  les  couronnent,  l'entablement  étale  aux  regards  les 
richesses  de  sa  frise  qu'un  habile  ciseau  avait  si  merveilleuse- 
ment ouvrée  Le  temps,  cet  enlumineur  patient  tirs  vieilles 
pierres,  a  jeté  des  teintes  d'or  et  de  brome  sur  ces  précieux 
débris  des  siècles  passés. 

Mais  est-il  un  souvenir,  si  poétique,  si  imposant  que  vous 
le  supposiez,  dont  ne  se  Jouent  les  passions  humaines  et  que 
n'effacent  les  calaclismes  îles  révolutions?  Les  pages  les  plus 
magnillquesde  l'art  monumental  ont  été  mutilées.  Partout  où 
l'archéologue,  dans  ses  pieux  pèlerinages,  rencontre  ce  qui 
fut  jadis  un  temple  païen,  la  cilla  est  béante  à  l'air,  et  le  so- 
leil jette  ses  rasons  el  SOU  ombre  en  écharpe  sur  les  murailles 
qui  en  dérobaient  aux  regards  l'enceinte  vénérée.  L'herl  e 
croit  sur  la  mosaïque  effondrée  du  pronnon  les  statues  des 
dieux  ctdcs  héros  ont  été  renversées  ;  l'inscription  du  fron- 
tispice  n'existe  plus,  et  c'est  a  peine  si  on  en  peut  recueillir 
ça  et  la  quelques  mystérieuses  syllabes. 

Tels  sont  aujourd'hui  non-seulement  les  édifices  rc  ■ 
:1e  la  Grèce  et  de  Uome,  niais  encore  leurs  stades,  leurs  pro- 
pylées, leurs  cirques,  leurs  basiliques,  et  tels  sont  aussi  Us 
ouvrages  de  leurs  écrivain». 


Tows  les  aocumens  originaux  touchant  la  liturpK  \m 
lois  et  les  mœurs  de  l'ancienne  Italie,  ainsi  que  la  majeure 
partie  des  traités  sur  les  institutions  politiques  ont  péri.  Les 
annalistes  antérieurs  .1  Salluste  ont  eu,  ou  à  peu  prés,  le  mène 
sort.  Des  lacunes,  à  jamais  regrettables,  interrompent  a  cha- 
que page  même  les  récits  éloquens  de  Tite-Live  el  de  Ta  t  . 
Parfois  un  érudit,  un  bibliographe  découvre,  sous  les  carac- 
tères gothiques  d'un  par  hemin  du  m..>en  âge,  les  lettres  i  n« 
claies  d'un  manuscrit  romain.  C'est  un   fragment.  ;  i 

pont    hv,  qn"j|  a  sons  les  yeux.  A  quel  livre  faut-il  le  r 
tuer?  Il  l'ignore.  Ainsi  l'étranger  qui  traverse  lea  champs 
volsques  aperçoit  souvent  au  milieu  .l'une  ou  remine   i.  - 
bris  d'un  mur  réiiculaire,  et  nul  ne  saurait  lui  dire  s'il  foule 
aux  pieds  les  ruines  d'une  villa,  d'un  tombeau,  d'un  temple 
onde  quelque  cité  guerrière  du  I.atium. 

Le  premier  devoir  de  tout  «-crhain  qui  veut,  dans  ces 
conditions,  reconstruire  l'histoire  de  Rome  an  • 
conséquent  d'en  réunir  a>  riaux.de 

de  façon  qu'ils  se  s  nt  les  uns  •     r 

en  un  moi  avec  une  Intelligente  sa  g  i 
le  jurisconsulte  ou  le  philos  phe  i 

éteinte,  an  secours  de  l'annaliste  qui  se  tait 
éminens  se  sont,  de  nos  jours,  essayés  1  a  iravai  ;  n     -  • 
suce-  n'a  pas  ré|  ondu  i  m  iplétemeni 

I  -  'ions. .ni  r.  tr.i  Mes  faits  si 
cou'.,  v.t,  des  personnages  sans  rel 
ils  racontent  les  expl  'lis,  s  ml 
al  a"  u  .  ils  triomphent  : 

sont  pas  d.  ^  1  -  s'agl- 

lent,  et  cependant  i  -  ne  vivent  p.is 

mvsti  m  s  or  no* r  —  t 


A      t 

t     , 


FELI.V  DERIEGE. 


Ces  réflexions  mises  en  avant,  et  je  les  crois  fondées,  ce 
serait  de  ma  part  une  présomption  étrange  que  de  vouloir 
m'élever  dans  ce  livre  jusqu'à  la  hauteur  de  l'histoire.  Telle 
n'est  ni  mon  intention,  ni  ma  prétention.  J'ai  seulement  re- 
cueilli, touchant  les  mœurs,  les  arts,  les  institutions  et  la 
topographie  de  l'ancienne  Rome,  quelques-unes  de  ces  no- 
tions archéologiques,  éparses  dans  les  livres,  dont  les  histo- 
riens négligent  trop  de  se  servir;  je  les  ai  rattachées  à  une 
action  dramatique,  et  je  les  livre  au  public,  afin  de  lui  procu- 
rer, si  toutefois  j'ai  le  bonheur  de  réussir,  un  utile  amuse- 
ment. 

C'est  surtout  le  peuple,  cette  foule  ardente,  passionnée, 
généreuse,  qui  n'aime  rien  à  demi,  ni  la  vertu  ni  le  vice,  ni 
l'austérité  des  gouvernemens  démocratiques,  ni  la  corruption 
des  oligarchies,  que  j'ai  voulu  mettre  en  scène.  Les  soldats, 
les  prolétaires,  les  officiers  des  pompes  funèbres,  les  débar- 
deurs des  ports  du  Tibre,  ies  tondeurs,  ces  Figuros  des  temps 
anciens,  jouent  un  rôle  dans  ce  récit  aussi  bien  que  les  con 
suis  et  les  généraux  d'armée.  La  courtisane  s'y  montre  à 
côté  de  ia  chaste  jeune  lille  qui  prie  Junon-Juga,  sa  madone 
à  elle,  de  protéger  ses  amours;  et  parfois  l'antre  d'une  si- 
bslle,  une  taverne,  un  bouge,  Pédicule  redouté  de  quelque 
divinité  des  enfers,  s'ouvrent  à  côté  du  boudoir  où  une  no- 
ble matrone  reçoit  le  matin  ses  parfumeurs,  ses  fleuristes, 
et  sa  cour  habituelle  de  vieux  sénateurs  et  de  jeunes  cheva- 
liers. Un  seul  homme  anime,  électrise  tous  ces  personnages 
et  les  fait  se  confondre  dans  une  mêlée  sanglante.  C'est  Lu- 
cius  Sergius  Catilina,  le  plus  terrible  ambitieux  dont  l'his- 
toire ail  conservé  le  souvenir. 

U  faut  évoquer  à  la  fois  les  patriciens  et  la  plèbe,  les  pau- 
vres et  les  riches,  les  despotes  et  les  tribuns,  les  deux  castes 
rivales  de  toute  société,  pour  faire  véritablement  revivre  une 
grande  nation. 

J'ai  suivi  dans  ce  travail  avec  une  rigoureuse  exactitude 
les  données  historiques,  telles  que  les  fournissent  les  érrits 
de  Salluste,  les  discours  et  les  lettres  de  Cicéron,  Pluiarque, 
Suétone,  Valère-Maxime  et  Velleius  Paterculus.  Pour  la  to- 
pographie de  Rome  et  de  l'ancienne  Italie,  je  me  suis  laissé 
guider  par  Bellori,  Kirker,  Descine  (I),  Palladio,  Barlington 
et  le  savant  Nibby.  J'ai  consulté  pour  l'archéologie  Ramée, 
l'ir.jiiesi  et  Canina  ;  pour  les  antiquités,  Caylus,  Alonifaiteon 
etWinkëlmann;  pour  les  médailles,  Eekel,  Taylor  et  Mion- 
net;  pour  les  costumes  enfin,  Willemin  et  Loreuzo  Rocehe- 
giani.  Un  excellent  ouvrage  de  M.  IVzolny.  Rom  au  siècle 
d'Auguste,  dont  on  ne  saurait  trop  vanter  l'érudition,  le 
stylé  et  la  forme  ingénieuse,  aélé  aussi  pour  moi  une  source 
féconde  de  détails  iniéressans.  Je  n'ai  rien  négligé  pour 
tacher  de  satisfaire,  en  racontant  la  Conjuration  il- <  aiittna 
les  lecteurs  qui  feuilleiieni  un  roman  uniquement  pour  se 
distraire,  et  les  admirateurs,  maintenant  trop  rares,  de  la 
belle  antiquité. 


LE  TEMPLE  DE  MERCURE,  CONDUCTEUR  DES  OMMIES 

La  septième  heure  de  la  nnit(une  heure  du  matin)  était  pas- 
sée. Rome  était  plongée  depuis  longtemps  dans  le  sommeil. 
Le  vent  d'ouest  Bouillait  avec  violence  et  poussait  en  tourbil- 
lons rapides  une  pluie  froide  el  pénétrante.  V.UCU11  bruit  ue 
résonnait  ni  dans  les  mes  dé  la  ville,  ni  hor.-  de  l'enceinte  sa- 
crée de  ses  uiurail.es.  La  voix  des  criei  rs  publics  annonçant 
l'heure  des  rostres  aux  diil'cn-ns  quartiers,  troublai!  seule 
ce  lugubre  silence,  il  faisait  une  de  i  es  nuits  sombres  el  soli- 
taires que  Choisissaient  de  préférence  les  voh-ui    des  marais 

Pontios  pour  venir  s'abattre  sur  It e  et  y  détrousser  les 

pair  tiens  en  débauche  ou  les  Ivrognes  au  sortir  du  cabaret. 

En  dehors  de  la  porte  Esquillne,  au  milieu  du  ch  mp  dé- 
solé où  l'on  euterrait  les  pauvres  s'élevait  un  petit  temple  con- 
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sacré  à  Mercçre,  conducteur  des  ombres.  Ce  monument,  dont 
la  quadruple  façade  était  surmontée  d'un  fronton,  et  dont  les 
angles  portaient  des  demi-cippes  à  leur  sommet,  ressemblait 
à  un  sépulcre.  L'unique  chapelle  qu'il  renfermai  n'avait  point 
de  fenêtres.  Une  lampe  en  éclairait  jour  et  nuit  les  murs  à 
revêtement  de  marbre.  L'autel  de  Mercure,  conducteur  des 
ombres,  et  sa  statue  occupaient  le  fund  de  î'édiuule.  La  fi- 
gure du  dieu  était  mi-partie  de  noir  et  mi-partie  de  blanc, 
suivant  les  traditions  païennes,  et  de  la  niain  droite  il  tenait 
un  caducée.  Les  Parques,  la  Nuit,  l'Erèbeet  les  autres  divi- 
nités infernales  avaient  leurs  images  dans  cette  funèbre  en- 
ceinte, vouée  au  culte  de  la  Mort. 

Là  s'étaient  léunies,  Tan  691  de  la  fondation  de  Rome, 
pendant  la  nuit  du  Ier  au  2  septembre,  quinze  ou  vingt  per- 
sonnes de  la  dernière  classe  du  peuple.  C'étaient,  pour  la  plu- 
part, des  hommes  taillés  en  hercules,  à  la  figure  sinistre,  au 
regard  farouche,  à  la  voix  rauque;  de  vieilles  femmes  au  dos 
voûté,  aux  ongles  crochus,  flétries  et  ridées  comme  des  sor- 
cières d'Etrurie.  Un  vieillard  vêtu  de  deuil  semblait  présider 
la  réunion,  et  s'était  assis  sur  un  de  ces  coffres  funéraires 
que  l'administration  de  Libitine  prêtait,  moyennant  quelques 
as,  aux  pauvres  citoyens  décèdes.  Ses  paupières  clignotantes, 
ses  joues  enlunuttes,  l'ampleur  énorme  ne  son  ventre,  indi- 
quaient assez  que  Mutius  Gurgès  Tricongius,  désignateuf  (1) 
des  pompes  funèbres,  ne  méprisait  pas  le  vieux  vin  du  Latium. 
Une  écuelle  de  bois  a  la  main,  il  puisait  de  temps  en  temps  à 
une  amphore  placée  auprès  de  lui.  L'attitude,  insouciante  do 
cet  homme,  l'immobilité  de  ses  traits,  la  fixité  de  son  re- 
gard, attestaient  qu'il  avait  cessé  de  vivre  par  l'intelligence 
et  par  le  cœur.  A  force  d'enterrer  et  de  boire,  de  boire  et 
d'enterrer,  il  s'était  abruti. 

Les  divers  acteurs  de  la  scène  que  nous  allons  décrire  en 
faisaient  les  mystérieux  préparatifs.  Pendant  que  les  femmes 
se  tenaient  ai  croupies  le  long  des  murs,  et  que  Gurgès, 
grave  comme  un  sénateur,  trônait  sur  son  coffre  de  sapin, 
leurs  compagnons  se  glissaient  deux  à  deux  hors  du  temple, 
en  refermaient  soigneusement  la  porte,  traversaient  le  champ 
des  sépultures  et  se  rendaient  au  bord  d'un  puits  ou  travail- 
laient des  fossoy  urs.  Là,  ils  recevaient  un  fardeau  déforme 
oblongue,  enveloppé  d'une  mauvaise  toge,  le  chargeaient  sur 
leurs  épaules  avec  une  adresse  toute  particulière,  le  transpor- 
taient dans  le  temple  et  le  cachaient  sous  l'autel  d'Hermès. 
La  lampe  suspendue  près  de  la  statue  du  dieu  jetait  des  re- 
flets rougeatres  sur  les  faces  heurtées,  sur  les  vètemens  en 
haillons  îles  bandits  que  présidait  Gurgès.  Enfin,  le  désignâ- 
tes sortit  de  son  repos,  et  s'adressant  aux  deux  misérables 
qui  venaient  de  rentrer: 

-—Assez  pour  ce  soir,  dit-il.  L'heure  s'avance:  rappelez 
les  amis. 

Cet  ordre  fut  transmis  aussitôt  au  dehors.  La  troupe  en- 
tière reparut  sur  le  seuil  du  temple  augmentée  de  quatre  indi- 
vidus souillés  de  fange,  blêmes  comme  des  spectres,  dont  les 
cheveux  plais  ruisselaient  de  sueur.  Ceux-ci  barricadèrent  la 
porte,  placèrent  derrière  deux  énormes  chiens  d'Epire  en  sen- 
tinelle, et  déposèrent  lentement  sur  le  sol  les  cordes,  les 
pelles  et  les  pioches  dont  ils  étaient  armés.  Us  secouèrent  au- 
tour d'eux  en  arrivant  d'affreux  miasmes.  Gurgès  reprit: 

—  Alertel  Etendez-moi  sur  le  pavé  tout  ce  gibier  des  en- 
fers. 

A  ces  mots  hommes  et  femmes  se.  pressèrent  autour  de 
l'autel,  où  les  cadavres  étaient  renfermés,  il  >  eut  un  moment 

de  ( fusion  étrange,  après  quoi  chacun  revint  au  milieu  du 

lactarium  traînant  parles  cheveux,  par  les  liras  et  par  les 
jambes  les  dix  ou  douze  morts  qu'on  avait  enterrés  ce  jour-là. 

Quand  068  tristes  dépouillés  lurent  retombées  sans  mou- 
vement sur  les  dalles,   ies  uei  iuphores  |ei -oque  moi  Isl   el  les 

pleuri  uses),  se  réunirent  à  l'eulour  eoimiie  une  \ 
d'oiseaux  i  arnassiers. 

—  Voilà  des  Romains  bien  déBgurésl  dil  Gurgès  en  exa- 
minant .-rs  cadavres  avec  l'instinct  féroi  e  d'un  loup  qui  rôde 
autour  de  «proie.  —  Sabidlus,  mis,'  nous  du  vin  [ 

(I)  Mailre  des  cérémonies.  Celait  l'officier  i|Ui  menait  te 
deuil. 


LES  MYSTERES  LE  ROME. 


Un  des  libitinaires  saisit  l'amphore  que  son  chef  avait  à 
demi  vidée  et  remplit  les  écuelles  de  la  troupe.  On  but  a  la 
ronde. 

—  Le  mort  nourrit  le  vif,  reprit  Gurgès,  et  c'est  raison. 
HolàlRufus!  paresseux!  passe-moi  la  lampe,  que  j'examine 
un  peu  ce  Gaulois. 

Gurgès  se  pencha  vers  le  cadavre,  et  soulevant  de  sa  main 
droite  la  chevelure  de  l'étranger: 

—  Par  Némésis!  dit  il,  j'ai  trouvé  l'affaire  de  mon  bon  ami 
Cniscellus  :  une  perruque  blonde  comme  Lélia,  la  jolie  dan- 
seuse de  la  voie  Sacrée,  désire  en  avoir  une.  Voyons  uu  peu 
les  dents.  Parfaitement  blanches  !  Barbara,  Cécus,  je  vous 
recoin n  i'  de  cet  adorateur  du  puissant  Teul  tes.  Ménage 

les  incisives,  et  tondez-le  ras  comme  un  lils  de  famille  la  veille 
de&Xibéralia. 

—  Peste  soit  du  Dictateur  et  de  ses  funérailles!  interrom- 
pit un  desnécrophoies.qni  venait  d'explorer  inutilement  tous 
les  corps,  l'un  après  l'autre  pour  trouver  sur  eux  quelques 
bijoux.  Pas  un  anneau  I  pas  un  bracelet-!  Depuis  que  l'on  a 
bi  lile  Sylla  au  champ  de  Mars,  il  n'est  pas  de  si  mince  affran- 
chi qui  ne  s'accorde  le  bûcher.  La  terre  n'est  que  pour  la  ca- 
naille. Le  métier  ne  va  plus,  respectable  Gurgès. 

—  Ne  parlez  pas  ainsi,  Trémula,  répondit  gravement  une 
des  pleureuses.  Brûler  les  morts  est  une  sainte  «outuuie. 
L'Ame  retourne  ainsi  (dus  vite  .1  sa  nature  première.  Je  l'ai 
entendu  dire  par  le.  flamen  Dialis  (prêtre  de  .lupiler). 

—  Tais-toi,  sorcière  1  répliqua  Gurgès;  on  ai  rive  toujours 
assez  tOt  de  l'autre  côté  du  Siyx.  Trémula,  mon  brave,  mets 
de  coté  ce  gladiateur,  et  porie-le  avant  le  jour  chez  le  méd  01 
d'eau  fluide,  tu  sais?  Aselépiade,  rue  du  Grand-Cirque,  près 
du  temple  de  la  Foi. 

—  Combien  devra-t-il  me  remettre?  demanda  levespillion. 

—  Ce  qu'il  voudra,  ou  plutôt  ce  qu'il  pourra.  C'est  un  jeune 
homme  qui  commence.  D'ailleurs,  ajouta  Gurgèsen  ri-nt, 
je  ne  fais  que  lui  renvoyer  ce  qu'il  me  donne.  Il  ne  faut  pas 
êire  exigeant  avec  lui. 

Cependant  le  désignateur  avait  pas  é  en  revue  tous  ses 

mort:;  elles  avait  distribués  à  chacun  des  libitinaires,  en 

leur  indiquant  ce  qu'ils  pourraient  en  lire.1.  Il  s'était  assis  de 

nouveau  sur  son  coffre,  cl  regardait  travailler  ses  gens.  Le 

cluaire  de  Mercure  présentait  un  aspect  horrible.  Ce  n'é- 

laieni  partout  que  groupes  d'I nés  ci  de  femmes  qui  pro- 

1    n  lient  de  leurs  mains  sanglantes  s  îles  ci 

i  s  piui  es  ei  des  bistouris.  Parfois  des  voix  rauquès, 
un  éclat  de  rire  féroce  troubUienl  le  silence  de  1Y</  tGu 
s'élaii  versé  une  rasade  el  portait  son  éeuelle  à  sa  boui  1e, 
i.uatid  un  bruit  de  pas  se  lit  entendre  dans  le  champ  des 
s.  Le  bras  du  désigna  ur  s'arrêta  dans  le  mou- 
ut  d'adduction  qu'il  opérait;  ses  ouvriers  devinrent 
immobiles;  les  chiens  aposlés  près  du  seuil  se  redressèrent  : 
eur  poil  fauve  se  hérissa  Ils  grondèrent  en  flairant  la  porte. 

—  Qu'es!  ce  [à?  dit  Gurgès  à  voix  liasse. 

—  Une  ron  h  ,  répondît  Tré  nula.  Bel    ix  11'  1 

~  Silen  al  prophète  de  malheur,  repartit  le  vieillard. 

Il  s'av.mça  vers  la  porle  sur  le  boni  du  pied,  et  colla  son 
oreille  a  I .  serrure. 

Mais  il  n'eniendil  rien.  On  se  tenait  aussi  en  oli  er\alioii  à 
l'extérieur.  J.près  un  moment  d'hésitation,  Gurgès  se  rap- 
lia  des  libitinaires. 

—  Saludiiis,  les  épéesj  reprit-il. Qu'on  él  igné  la  lampe; 
que  les  teiiimes  cacllènl   tous  ces  débris  sous  l'autel  et  en 
lerineni  avec  soin  l'ouverture  se.  rete;  que  les  hommes  - 
ineiil  ei  se  postenl  dans  les  angles  du  sucrarium,  ei  mort  au 
premier  coquin  qui  entrera  I 

On  fiappa  deux  coups  à  la  porte.  Le  désignateur  saisit 
ses  deux  chiens  à  la  peau  du  cou,  et,  tandis  que  les  croque- 
morts  exécutaient  ses  ordres, 

—  Paix!  Bébrix,  paix  i  Jugurlht,  répétait-il  aux  deux  cer- 
bères 

—  Ouvrez,  cria-t-on  enfui  du  dehors,  au  nom  du  triumvir 
Licinius  Burrha. 

—  Nous  sommes  perdus!  niunnura  au  milieu  d  s  ténèbres 
un  des  libitinaires  en  descendant  l'escalier  gn  colimaçon 


qui  conduisait  aux  combles  du  temple.  Ds  sont  plus  de  vingt 
et  le  temple 

—  Que  la  foudre  de  Jupiter  t'écrase!  répondit  Gurgès  au 
nécrophore.  Bas  les  armes,  alors  !  Rallumez  la  lamj  •    L 
davreé-sont-ils  cachés? 

—  Bientôt,  bientôt,  dit  une  pleureuse.  Je  traîne  le  dernier. 
Un  des  libitinaires  frappa  un  caillou,  d'où  le  feu.  jaillit  en 

vives  étincelles.  La  lampe  fui  rallumée 

rapidement  la  salle  pour  s'assurer  que  tout  in  «teur 

en  avait  disparu. 

Pendant  ce  icmps,  des  coups  de  nasse  répétés  faisaient 
craquer  la  clôture  de  l'édfcule  de  toutes  parts. 

—  Ouvrirez-vous,  damnés ■ves pi  1  nMe 
huit  ou  dix  voix  furieuses,  uu  faudra-l-il  jeter  ces  p.* 
vermoulues  au  milieu  de  votre  masure? 

—  oui  est  là?  demanda  Guides,  jouant  à  s'y  méprendre 
l'étonnement  d'un  homme  qu'on 

—  Me  le  sais-tu  pas,  nu  Cest  le  triumvir  Lkiu 
Burrha,  accompagné  de  dix  enclaves  publics  et  de  quinte  vé- 
térans bien  an, 

—  Que  veut  le  triumvir? 

—  On  aura  soin  de  le  l'apprendre.  Ouvre  d'abord. 

—  Peut-on  violer  ainsi  la  s.H  ure, 
conducteur  des  ombres  !  ajouta  le  désignalew  eu  tirant  les 
verrous. 

Le  triumvirentra  suivi  de  son  escorte,  et  quand  il  eut  pla  é 
des  sentinelles  aux  deux  issues  «lu  sat        ir  ■ 

—  vue  faites-vous  ici  à  cette  heure,  vcspiilious  intimes? 
dematida-t-il. 

Nous  sommes  les  gardiens  du  champ  des  sépultures, 
répondit  Gurgès,  et  no  1    prenj  »ns  quelque  repos  par . 
minable  temps  qu'il  fait,  lorsqu  -  venus  profaner  cet 

asile  redoute  des  hommes  et  des  dieux. 

—  Nous  vérifierons  cela,  dit  le  triumvir.  Qu'on  garrotta  cet 
homme  ci  ses  compagnons,  sans  en  excepter  ces  vénéra 
matrones  qu'on  accuse  de  di  pouiller  la  nuit  ceux  qu'elles  ont 
pleures  pendant  le  jour.  Rutilus,  envoyez  trois  de  vos  hom- 
mes visiter  la  terrasse  du  comble,  pendant  que  les  autr.  s 
Bouderont  ici  le  pavé  et  les  murailles.  Le  grand  pontile  de- 
sire  savoir  si  nos  belles  du  lorum,  nos  -  s  si- 
bylles  ne  se  fournissent    pas  au  temple  de  .Mercure,  de  é 

de  loup.  ts  et  de    talismans.   Ah  ! 

mutilez  les  morts?  Vous  mpiél  z  sur  les  droits  d  Tisipbfl 

Vous  connaîtrez  C.  Julius  Césai .  A  rhai  un  son  état. 

Pendant  (jue  a   triumvir  harai.pUait  d  .  Gurgès 

et  s.  s  amisavaieut  été  charges  decl.aii.es  -  .u>  boaine 

garde  dans  un  coin  du  temple.  Les  .s,  aNl>  publics  an 
par  Licinius  procédèrent  ensuite  a  une  [  d  dont  la 

minutieuse  exactitude  eut  étonné  les  plus  lia  iles  I  iretadelt 
e  moderne.  On  crocheta  les  armoires,  q  .1  reaferaaieai 
l<s  n  acritices  et  les  vêlent  r  sût 

aus<  uiia  une  a  une  les  pierres  des  niur.nl. es  elHBi  du 
pave.  Licinius  al  ail    -i  tenait,  guidant,  ei 
te.  L'odeur  nauséabonde  qui  remplissait  la  - 
de  sang  dont  le  11... 1  bre  du  sain;  parvis  clan  s 
quaieiii  claii eiiienl  qu'il  avait  trouvé  ta  pisti  d'un  irini  .    1 
pas  homme  â  l'aban     1,  - 

suivaieul  de  I  u  il  ave    nue  . 

des  limiers  de  Burrha.  Leur  contenance  avai. 
bi  une  jusque-là  ;  mais  fin  p  .ssibiiiie  de  leur  attitude  s. 

mu. il  quand  le  lu \i.    >  ut  Irapptr      1  a  .4- 

d  ivoire  les  par.'is  du  coffre  qui  s.  . 
l'autel.   1  1  peui   s     p  .-ni.  6ui    1  .igos;  un  s 

uiuruiure  do  tel  urui  parmi  les  pleure  1  vi- 

ble  Lit  inuis  pni .  u  main  la  lampe,  examina  s. 
un  d  l'autel,  et  le  désignant  à  >  -I 

—  Par  ici,  dit  il .  -  *<r  pas 
qu'un  le  bl  I 

lia  ires  OUI  coutume  d'occapei      u  nuii. 

Les  esclaves  publics  se  u.ircni  inoontiueutl  ina 

ce  pressant  danger,  Gurgès  crw  devoir  mtcnenrV 

—  .1.  suis  ,11.  y .  n  r     ;.  iéàmi  Q> 

.1  de  1  liai.  -  m'avez  arrêta  dau  un  tanctuaire 

.  deu_ 


FELIX  LuKlEGE. 


—  Que  tu  as  profané  toi  même  I  interrompit  le  triumvir. 

—  Je  proteste  !  ajouta  le  désignajeur  d'une  voix  forte. 

—  Bâillonnez  ce  coquin  !  reprit  Licinius,  trop  savant  dans 
la  jurisprudence  pour  se  laisser  effrayer  par  les  réclamations 
d'un  malfaiteur  pris  en  flagrant  délit. 

On  lui  obéit  incontinent,  et  le  désignateur  commençait  à 
faire  de  sérieuses  réflexions  sur  les  rigueurs  de  la  justice  sa- 
cerdotale, lorsqu'un  nouveau  personnage  apparut  sur  le  seuil 
du  temple.  Tous  les  regards  se  dirigèrent  vers  lui. 

Celait  un  homme  de  haute  stature,  au  visage  pûle,  aux 
yeux  vifs  et  brillans.  Ses  traits,  un  peu  flétris  par  les  veilles, 
le  chagrin  ou  la  débauche,  avaient  une  régularité  et  une  dis- 
tinction parfaites.  Au  grand  jour  son  teint  eût  été  jaune  et 
bilieux;  mais  il  paraissait  d'une  blancheur  éblouissante  à  la 
lumière  de  l'unique  lampe  qui  éclairait  l'édicule.  Une  guir- 
lande de  fleurs  couronnait  sa  tète.  Une  riche  tunique  bro- 
dée lui  descendait  jusqu'aux  genoux.  Par  dessus  cette  tunique 
il  portait  un  manteau  de  couleur  brune,  dont  l'ouverture  lais- 
sait apercevoir  l'agrafe  d'or  enrichie  de  perles  d'un  magnifi- 
que ceinturon.  De  longues  bottes  rouges  complétaient  le  cos- 
tume de  l'inconnu.  Il  s'était  égaré  sans  doute  en  revenant  d'un 
festin.  Craignant  d'avoir  affaire  à  quelque  sénateur  trop  ou- 
blieux de  son  rang,  Licinius  s'avança  vers  lui,  et  le  saluant 
avec  déférence  : 

—  Vous  seriez-vous  trompé  de  chemin  ?  lui  demanda-t-il. 

—  Moi?  répondit  l'inconnu.  Mais  non,  mais  non.  Je  viens 
voir  ce  qu'on  fait  dans  cet  antre  de  voleurs  ;  voilà  tout. 

—  En  ce  cas  je  vous  engagea  rentrer  en  ville.  Nous  ré- 
glons nos  comptes  avec  ces  honnêtes  vespillions,  et  nous  dé- 
sirons rester  seuls. 

—  Ma  foi,  mon  cher,  dit  l'inconnu,  je  me  trouve  fort  bien 
ici. 

Et  il  s'appuya  nonchalamment  à  la  muraille,  les  bras  croi- 
sés sur  la  poitrine. 

—  Sortez I  reprit  Burrha,  ou  je  vous  fais  arrêter. 

—  Continuez  vos  affaires,  bonhomme,  repartit  l'étranger 
avec  un  aplomb  imperturbable.  Ne  faites  pas  attention  à  moi. 

— Est-ce  que  vous  voudriez  vous  moquer  des  agens  de  la 
police  urbaine? 

—  Eli!  répliqua  ironiquement  l'homme  à  la  tunique  brodée. 

—  Saisissez-vous  de  ce  vaurien!  ajouta  le  triumvir  furieux. 
En  entendant  ces  paroles,  l'étranger  se  raffermit  sur  ses 

jambes,  mesura  Licinius  du  regard  et  parut  chercher  quelque 
chose  sous  le  pan  gauche  de  son  manteau.  Puis,  avec  un  sou- 
rire insultant  : 

—  Magistrat,  dit-il,  modérez  les  transports  de  votre  colère, 
et  veuillez  écouter  les  raisons  péremptoires  qui  vous  défen- 
dent d'attenter  à  ma  liberté.  Je  suis  en  état  de  produire  con- 
tre vous  trente  argumens  ad  hominem  comme  celui  que 
voilà. — Il  montrait  une  épée  au  triumvir  — Vous  croyez-vous 
en  état  de  les  rétorquer? 

Licinius  hésitait  à  employer  la  force.  Tout  à  coup  des 
éclats  de  rire  tumultueux  retentirent  au  dehors,  et  une  foule 
de  jeunes  hommes,  couronnés  de  fleurs  comme  l'adversaire  de 
Burrha,  se  ruèrent  dans  le  temple,  et  vinrent  s'aligner,  l'épée 
nue  à  la  main,  fort  insoucieux  et  fort  gais  du  reste,  vis-à-vis 
des  vétérans  du  triumvir. 

Ce  dernier  mit  sa  troupe  en  état  de  défense.  Les  glaives 
menaçaient  les  glaives;  le  sang  allait  couler. 

— Qu'ont  fait  ces  gueux  ?  demanda  celui  des  défenseurs  de 
Gurgès  qui  avait  fait  le  premier  son  entrée  en  scène,  en  dési- 
gnant les  vespillions. 

—  Ce  sont  des  libitinaires  accusés  d'avoir  profané  les  tom- 
beaux et  dépouillé  des  cadavres,  répondit  le  triumvir.  J'ai 
reçu  du  souverain  pontife  l'ordre  de  me  saisir  de  leurs  per- 
sonnes. 

—  Le  souverain  pontife  leur  pardonne.  Nous  l'avons  laissé 
ivre-mort  chez  Lecca,  rue  des  Taillandiers. 

Et  sans  autre  forme  de  procès,  l'étranger  s'avança  vers 
Gurgès  et  coupa  du  tranchant  de  son  épée  les  liens  du  dési 
gnateur. 

Ses  compagnons  l'imitèrent  en  proférant  force  lazzi  d'une 
moralité  1res  équivoque.  Quaud  tous  les  coupables  eurent  été 
mis  «su  liberté  : 


—  Allons,  beaux  libitinaires  et  vous  charmantes  pleureu- 
ses, reprit  le  libérateur  de  Gurgès,  dansez-nous  la  sicinne 
(danse  des  funérailles)  :  ce  sera  fort  gai. 

Les  croque-morts  contentèrent  aussitôt  son  désir.  Qu'on 
se  figure  dans  ce  temple  consacré  au  deuil,  sur  ces  dalles 
encore  souillées  de  sang,  quinze  ou  vingt  forcenés  en  gue- 
nilles ,  hommes  et  femmes,  formant  un  abominable  quadrille 
et  parodiant  avec  un  cynisme  infâme  les  cérémonies  de  la  re- 
ligion; autour  d'eux,  un  cercle  de  spectateurs,  les  uns  fré- 
missant d'impuissance  et  de  rage,  les  autres  dans  un  état 
voisin  de  l'ivresse,  et  riant  à  ébranler  la  voûte;  \esnznix 
(chant  funèbre)  des  pleureuses  se  mêlant  aux  jurons  des  vé- 
térans et  aux  plaisanteries  des  convives  de  Lecca;  toute  cette 
folle  orgie  mal  éclairée  par  une  lampe  huileuse  dont  la  lueur 
vacillante  jetait  tour  à  tour  la  lumière  et  l'ombre  autour  d'elle, 
et  l'on  aura  une  idée  à  peu  près  complète  de  la  scène  qui  se 
passait  en  ce  moment  dans  l'édicule  vénéré  d'Hermès. 

Le  triumvir  Licinius  Burrha  contempla  un  instant  dans 
un  morne  silence  cette  bacchanale  impie.  Ses  prisonniers 
avaient  été  débarrassés  de  leurs  liens  si  rapidement  et  avec 
une  gaîté  si  franche  qu'il  n'avait  eu  ni  le  temps  ni  le  cou- 
rage de  se  fâeher.  Il  comprit  bientôt  que  sa  position  et  celle 
de  ses  agens  n'était  plus  tenable.  Peut-être  d'ailleurs  avait- 
il  reconnu,  parmi  les  libérateurs  des  vespillions,  certains 
personnages  qu'il  n'osait  pas  offenser.  Il  se  retourna  donc  vers 
sa  troupe,  et  élevant  en  l'air  son  épée  :  —Soldats,  prenez  vos 
rangs!  cria-t-il. 

Les  vétérans  et  les  esclaves  publics  se  formèrent  en  colonne 
serrée. 

—  En  avant  I  ajouta  Licinius. 

Sa  petite  escorte  s'ébranla  au  pas  de  charge  e  opéra  sa  re- 
traite sans  être  inquiétée. 

Après  le  départ  de  Burrha,  l'ordre  se  rétablit  spontanément 
dans  le  sanctuaire  d'Hermès.  Le  ballet  des  libitinaires  et  des 
pleureuses  se  ralentit  dès  que  les  agens  de  la  police  urbaine 
eurent  cessé  d'en  être  les  spectateurs.  Les  vainqueurs  du 
triumvir  se  disposaient  à  rentrer  en  ville  quand  Gurgès, 
s'approchant  de  son  libérateur  une  tasse  à  la  main, 

—  Vous  ne  sortirez  pas  d'ici  sans  boire  un  coup,  dit-il, 
digne  serviteur  du  dieu  Sacchus, 

— Allons  donc!  croque-morts,  répondit  avec  dédain  l'élégan 
débauché.  Penses-tu  que  je  vais  m'empoisonner  avec  ton  abo- 
minable vin  dePréneste  ? 

Mais  le  désignateur  sans  se  déconcerter  : 

—  Bah!  reprit-il,  vous  boirez,  ou  je  perdrai  mon  nom  de 
Tricongius,  un  beau  nom  d'ivrogne,  allez,  que  j'ai  conquis 
chez  mon  voisin  Popa,  le  cabarethr.  Par  Bacchus!  ce  petit 
vin  n'est  pas  mauvais. 

L'étranger  allongea  la  main  en  .souriant  vers  l'écuelle  de 
Mutins,  la  prit,  y  trempa  ses  lèvres  et  parut  déguster  le  nectar 
des  libitinaires. 

—  Quel  affreux  poison  !  s'écria-t-il  en  grimaçant. 

Il  jeta  sa  coupe  loin  de  lui  et  se  dirigea  vers  la  porte  de 
l'édès. 

—  Un  mot,  mon  patricien,  fit  Gurgès,  qui  lui  barra  le  pas- 
sage. 

—  Que  me  veut  encore  cet  ivrogne? 

—  Votre  nom  !  dites-moi  votre  nom? 

—  Hein?  murmura  dédaigneusement  le  vainqueur  de  Bur- 
rha. 

—  Vous  nous  avez  rendu  un  service  signalé,  poursuivit 
Mutins;  je  suis  persuadé  qu'un  congé  |3  litres -27  centilitres) 
ne  doit  pas  vous  peser  plus  qu'un  triumvir,  cl  je  suis  désolé 
de  vous  avoir  l'ait  goûter  cette  piquette  infernale  que  nous 
buvons  ici.  Aimez-vous  le  Faleruef 

—  Mais...  passablement. 

—  Venez  souper  chez  moi  demain. 

—Moi!  interrompit  I inconnu.  Tu  radotes,  vieux  fou! 

—  Je  possède  quelques  cruchons  qui  datent  du  consulat 
d'Opimius  ;  nous  les  viderons. 

—  Veux-tu  cesser. 

—  Je  vous  présenterai  Rutuba,  mon  fils,  un  brave  soldat 
de  l'armée  d'Asie,  et  ma  petite  Dapliné,  la  plus  jolie  enfant 
des  Esquilles.  Acceptei-vous ,  compère? 


LES  MYSTÈRES  DE  ROME. 


— Ah!  tu  as  du  Falerne-vieux-consul  !  Ah  !  tu  as  une  jolie 
fille!  reprit  le  libérateur  des  libitinaires.  Eh  bien!  j'accepte 
ton  invitation.  Brave  homme,  j'irai  boire  ton  vin  et  faire  con- 
naissance avec  ta  Daphné.  Annonce-lui  la  visite  de  Lélius.  Où 
demeures-tu? 

—  Dans  la  rue  aux  Parfums,  friras  Cfnguentarius),  au 
temple  de  Libitine.  Vous  demanderez  Mutius  Gurgès,  dési- 
gnâtes des  pompes  funèbres.  Jusqu'à  la  seconde  heure  de  la 
nuit  (8  heures  du  soir)  nous  vous  attendrons.  Soyez  exact. 
Adieu,  mon  sénateur. 

—  Adieu,  adieu,  maître  Gurgès,  répliqua  Lélius. 
Et  il  rejoignit  ses  compagnons. 

Après  son  départ,  les  croque-morts,  craignant  le  retour 
«le  Licinius  Burrha.  se  hâtèrent  de  redescendre  dans  les  puits 
du  champ  des  sépultures  les  cadavres  qu'ils  en  avaient  tirés 
et  regagnèrent  la  ville  précipitamment. 


Il 


AUTOUR  D'UN  CRUCIION  DE  VIEUX  FALEUSE. 


Mutius  Gurgès  Tricongius  était  vraiment  né  sous  une 
heureuse  étoile.  Il  appartenait  à  cette  classe  privilégiée  de  ci- 
toyens qui  se  sont  voués  au  cuUe  des  dieux,  et  qui  coulent 
une  vie  paisible  uniquement  occupés  à  les  prier  et  à  les  ser- 
vir. Il  était  fils  de  Caîus  Gurgès,  gardien  du  sanctuaire  de 
Jupiter  Capitolin;  c'est-à-dire  que  son  père  ouvrait  et  fermait 
les  portes  du  premier  temple  de  l'univers,  en  allumait  les  tor- 
ches, en  nettoyait  les  flambeaux,  les  goupillons  et  les  cou- 
teaux sacrés;  en  un  mot,  que  le  digne  homme  y  remplissait  les 
fonctions  d'un  de  ces  ministres  subalternes  du  culte,  que 
nous  appelons  tout  bonnement  sacristains.  On  était  gour- 
mand depuis  cinq  générations  dans  la  famille  des  Gurgès. 
Chacun  s'y  évertuait  à  ne  pas  démentir  le  joyeux  nom  de 
Gouffre  (Gurgès)  qu'il  portait.  Caïus,  qui  savait  mieux  qu'un 
autre  combien  un  mortel  vit  heureux  quand  il  approche  des 
saliens,  des  augures  et  des  épulons,  dès  l'âge  le  plus  tendre 
de  son  fils,  le  destina  au  service  des  autels.  Encore  enfant, 
Mutius  présentait  aux  pontifes  l'encensoir  et  l'eau  lustrale  de 
la  fontaine  de  Juturne.  Aux  Sémentines,  aux  Robigales,  so- 
lennités analogues  aux  Rogations  des  catholiques,  il  avait  sa 
place  marquée  près  de  l'officiant,  portant  avec  une  giàce 
toute  juvénile  le  chandelier  des  acolytes,  mêlant  sa  voix  flû- 
tee  aux  voix  graves  des  prêtres,  édifiant  le  peuple  de  Rome 
par  sa  candeur  et  son  recueillement.  A  douze  ans  il  passait 
parmi  les  dévotes  de  la  ville  éternelle  pour  un  enfant  inspire, 
plus  instruit  des  choses  saintes  que  bien  des  (lamines  et  des 
décemvirs  sibyllins. 

Or  s'il  honorait  les  dieux,  s'il  les  servait  avec  zèle,  le  pieux 
Mutius  n'avait  pas  affaire  à  des  ingrats.  Il  goûtait  largement 
sur  cette  terre  les  prémices  de  bonheur  que  lui  réservait  Mi- 
nos  dans  une  autre  vie.  Ses  occupations  saintes  lui  rap- 
portaient des  profits  certains,  tantôt  des  galettes  délicieuses, 
que  la  dent  superbe  des  mailres  de  l'Olympe  avait  dédai- 
gnées; tantôt  des  coupes  de  Surrente  dont  les  préceptes  du 
rituel  garantissaient  l'excellence  et  la  pureté;  souvent  de 
copieux  diners,  pris  dans  les  meilleures  maisons  de  la  ville, 
à  l'occasion  d'une  naissance,  d'un  mariage  ou  d'un  sacrifice 
aux  Lares  du  foyer.  Grai  e  à  la  vie  de  salien  qu'il  menait,  la 
gourmandise  héréditaire  du  jeune  Mutius  et  son  embonpoint 
prenaient  de  rapides  accrdtssemens,  quand,  à  la  mort  de  son 
père,  il  obtint  dans  l'administration  des  pompes  funèbres, 
établie  sous  le  vocable  de  /  ému  Libitine,  une  place  de  dcsi- 
gnateur,  ou  maitre  des  cérémonies. 

Devenu  possesseur  d'un  patrimoine  honnête,  investi  de' 
fonctions  lucratives,  il  épousa,  vers  cette  époque,  une  aimable 
couturière  dont  les  charmes  avaient  touche  son  cœur.  Ainsi, 
la  fortune,  l'amour,  lui  souriaient  à  l'cuvi  et  prenaient  soiu 
de  récompenser  ses  vertus. 

Disous-le  sans  détour,  la  pro.-pt.rite  corrompit  Gui  c. 


position  de  désignaleur  avait  cela  de  malheureux,  qu'il  lirait 
son  bien  du  mal  des  autres,  et  que  le  deuil  des  ïamilles,  la 
perte  des  meilleurs  citoyens  de  la  république,  rapportaient  à 
son  escarcelle  de  beaux  deniers  compuns.  Il  s'accoutuma  in- 
sensiblement à  désirer  les  séditions,  à  se  réjouir  des  épidé- 
mies, à  bénir  les  asthmes  et  les  catarrhes  qui  affligeaient  le 
sénat,  et  les  gouttes  qui  remontaient  vers  des  poitrines  con- 
sulaires. Il  n'aima  plus  le  printemps  a  cause  de  ses  u -uri  <  t 
de  ses  parfums,  mais  bien  pour  les  rhumes  qu'il  procure.  Il 
appela  de  tous  ses  vœux  les  vents  froids  de  l'automne  et  la 
chute  des  feuilles,  qui  conduit  h  ..lards  au  tombeau. 

De  plus,  comme  les  sépultures  des  grands  étaient  souvent 
placées  sur  les  routes,  à  plusieurs  milles  de  la  cité;  comme 
leurs  funérailles  se  célébraient  en  plein  jour,  quelquefois 
sous  un  soleil  brûlant,  au  milieu  de  tourbillons  de  poussière 
que  soulevait  un  immense  cortège  de  parens,  d'affranchis, 
d'esclaves  et  de  chars,  Gorgés  s'accoutuma  à  faire  de  nom- 
breuses haltes,  au  retour,  dans  les  cabarets  de  la  campagne. 
D'abord  il  se  contenta  de  vider  une  hémine  (quart  de  litre), 
simplement  pour  se  rafraicliir.  Puis  il  s'accorda  le  seller; 
puis  il  s'attaqua  effrontément  aux  congés,  aux  amphores, 
aux  mesures  de  toute  dimension.  Si  bien  qu'après  s'être  ac- 
quitté des  cérémonies  les  plus  lugubres,  encore  velu  de  sa 
robe  de  désignaleur,  il  foulait  presque  toujours  aux  pieds  le 
décorum  qu'il  aurait  dû  observer  comme  le  premier  de  ses 
devoirs.  Il  perdait  en  ces  occasions  tout  sentiment  de  la  ligne 
droite  ;  il  s'abandonnait  aux  1  ricieuxet 

finissait  par  tomber  et  s'endormir,  son  chapeau  d'un  coté  et 
son  bâton  de  l'autre,  sur  le  revers  d'un  fossé. 

Son  ivrognerie  lui  valut  le  surnom  de  Tricongius,  expres- 
sion dont  on  se  servait  pour  designer  une  mesure  ancienne, 
ayant  neuf  litres  et  demi  de  capacité. 

Mais  une  passion  p.us  dangereuse  encore  avait  pris  nais- 
sance dans  le  cœur  de  Gurgès.  Il  s'était  laisse  tenter  pa. 
richesses  fuuèbies  que  renferment  les  tombeaux.  Vers  le  mi- 
lieu de  la  nuit,  quahd  la  mort  avait  rc.  olté  une  ample  mois- 
son dans  Rome,  il  se  renJait  au  champ  des  sépultures  et  en 
dévalisait  les  muets  habitans.  Son  voisin  et  sou  ami,  le  ton- 
deur Cruscelius,  vendait  les  anneaux,  k  ma- 
gnifiques chevelures  blondes,  et  les  dents  modèles  que  le 
désignaleur  dérobait  aux  trépasses.  Malhmmutffinl 
courses  mystérieuses  de  Gurgès  aux  Esquilles  avai 
les  soupçons  du  souveraiu  pontife.  Jules  César  avait  lait  sur- 
veiller le  champ  des  sépultures,  et  le  coupable  Tricongius, 
surpris  par  les  agens  de  la  police  urbaine  eu  flagrant  délit  de 
profanation  des  chose-  saintes,  eût  subi  toutes  les  rigueurs 
de  la  justice  sacerdotale  sans  l'intervention  de  quelques  dè- 
baucht4s. 

A  l'époque  où  cette  histoire  commence,  Gurgès  avait 
soixante  ans.  Sa  femme  était  morte 
et  Daphné,  l'un  centurion  des  armées  d'Oriei 
mante  tille  de  quatorze  ans,  composaient  toute  sa  ia.uilie.  Su- 
périeur aux  vaines  passions  de  ee  moii.Ic.  insensible  a  -  - 
haines,  à  ses  affections  d'un  jour,  le  désignaleur  vivait  au 
milieu  de  la  société,  mais  non  ,  .  Q  s'était  an 

gé  uu  existence  A  pari,  isolée  de  lout  ioiiU  ..ble, 

bien  n<  tu  i  ie  de  vian  .  bien  arrosée  de  boi 

bien  ebâud)  ment  aoritée  sous  d'épaisses  fourrai  - 
étal  sur  les  limites  de  celte  vie  et  de  la  vie  future,  i        >     - 
quielait  ni  de  l'une  ni  de  l'autre.  C'était  un  panthéiste  -  ■ 
blime,  qui  ne  voyait  ici-bas  que  matière  u  l.  >a 

destinée  voulait  qu'il  prit  uae  part  ..  v  : 

de  a  loi  qui  pousse  les  geut  i 

il  l'accomplissait.  Que  lui  importait  le  pas!  ir  du 

mort  qu'il  prenait  a  la  porte  d'une  maison,  <  t  qu  il  1 1  ad 
hors  des  murs  de  la  r  l'étendre  sur  un  bùrlur  de 

bois  odorant,  ou  pour  le  jeter  au  tond  «l'un  puiis.'  Le  son* 
bre  nocher  des  enfers,  qui  navignjQto        -  a  .'au- 

tre du  StJX,  demande  t  U  <nt 

et  on  ils  voatTaoa,  U  leur deaundi  i       t 

Gurfèa  imitait  i  aron. 

Le  caractère  du  loudeur  Q  Oruscellus,  dont  <  alti- 

vait  assidûment  l'auiine,  coulra 
lui  du  désignaleur.  Autant  l'uu  s'inqunint  t*a  de*  eveat» 
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mens  de  ce  monde,  d.:s  intrigues  de  l'aristocratie  et  des  scan 
dales  du  forum,  autant  l'autre  aimait  à  s'en  occuper.  Cruscel- 
lus  était  un  petit  tomme  de  bonne  mine,  replet,  grisonnant, 
dont  la  toge,  d'une  propreté  douteuse,  se  drapait  toujours 
avec  une  élégance  remarquable.  Lecteur  assidu  des  AcUs 
Diurnaux,  conteur  infatigable,  orateur,  tacticien  et  très 
rusé  politique,  il  avait  conquis  un  rang  distingué  parmi  ces 
nouvellistes  de  carrefour  et  de  taverne  dont  Paul-Emile,  sur 
le  point  d'aller  combattre  Persée,  craignait  si  fort  les  décla- 
mations. Ses  calembours  avaient  une  vo.^ue  immense  et  trou- 
blaient,  disait-il,  le  sommeil  du  consul  Cicéron. 

Malgré  ces  qualités  éminentes,  Cruscellus  exerçait  la  pro- 
fession vulgaire  de  tondeur.  Tous  les  jours  que  Jupiter  donne, 
il  ouvrait  à  la  deuxième  heure  (huit  heures  da  matin),  été 
comme  hiver,  sa  modeste  boutique,  de  la  rue  aux  Parfums. 
Dès  qu'un  chaland  réclamait  son  ministère,  il  lui  offrait  un 
siège,  lui  mettait  un  miroir  à  la  main,  lui  jetait  un  peignoir 
sur  les  épaules,  et  lui  travaillait  avec  le  rasoir,  les  ciseaux 
et  les  pinces  ce  que  les  physiologistes  modernes  appellent  le 
cuir  chevelu.  Puis,  quand  d'une  main  légère  il  avait  épilé, 
rasé  sa  pratique,  quand  il  lui  avait  rogné  les  ongles  et  retran- 
ché le  superflu  de  la  chevelure,  il  vous  la  frisait,  vous  la  par- 
fumait, la  polissait  avec  une  pierre-ponce.  Pour  lui  épargner 
l'ennui  de  ces  diverses  opérations,  il  la  mettait  au  courant  des 
délibérations  du  sénat,  des  harangues  de  la  tribune,  des  évé- 
nemens  de  la  guerre,  et  s'arrangeait  toujours  de  façon  à  la 
renvoyer  surprise,  émerveillée  de  l'habileté  de  son  coup  de 
peigne  et  des  charmes  de  sa  conversation. 

Telles  étaient  les  occupations  auxquelles  se  livrait,  non  loin 
du  temple,  le  seul  ami  que  Gurgès  eût  conservé  dans  sa 
vieillesse.  Mais  l'adroit  tondeur  exerçait  en  outre  secrète- 
ment plusieurs  industries  lucratives.  Les  coquettes  maltrai- 
tées par  l'âge,  les  amans  persécutés,  les  patriciens  sans  ar- 
gent, les  tribuns  qui  avaient  besoin  de  séditions  pour  mener  à 
bien  leurs  entreprises,  trouvaient  en  lui  un  confident  discret, 
un  serviteur  dévoué.  Il  procurait  aux  coquettes  de  précieux 
cosmétiques,  des  dents  en  ivoire  ou  en  os,  cl  des  cheveux, 
dépouille  présumée  des  blondes  Gewnaines,  que  Gurgès  déro- 
bait aux  Esquilies.  Cruscellus  savait  remettre  un  carré  de 
papyrus  aux  héritières  les  mieux  gardées,  apprivoiser  des 
vertus  très  farouches,  séduira  un  usurier,  organiser  enfin, 
moyennant  une  rétribution  convenable  ,  de  jolies  petites 
émeutes  avec  sifflets,  clameurs,  torches,  coups  de  pierres  et 
de  bâton.  Il  avait  des  amis,  îles  obligés,  des  cliensau  sommet 
comme  au  basde  I'écheli.  ;o  .  .!  .  Son  influence  s'exerçait 
partout,  au  forum  et  dans  les  b  tudoirs,  chez  les  banquiers 
et  jusqu'au  fond  des  coupe-gorge  du  mont  Aventiu. 

Eu  rentrant  vers  la  neuvième  heure  de  la  nuit  (trois  heures 
du  matin)  de  son  excursion  au  champ  des  sépultures,  Gurgès 
avait  pris  quelque  repos  et  s'était  ensuite  occupé  des  prépa- 
ratifs du  souper  qu'il  devait  offrir  le  soir  même  à  Lélius,  sou 
libérateur.  Cruscellus,  liatia,  gardien  du  tenipiede  Libiiinc, 
et  Prosper,  jeune  orfèvre,  auquel  Dapline.  avait  promis  de 
s'unir,  y  furent  invités.  Se  réservant  l'office  de  sommelier, 
Mutius  chargea  sa  lilie  de  surveiller  les  appiêts  culinaires 
de  la  fête.  A  la  cliuie  du  jour,  il  attendait  ses  botes  près 
d'une  rangée  formidable  de  cruchons  alignés.  Mais  Lélius  ne 
vint  pas.  Gurgès  cl  ses  amis  fuivm  obngés  d  attaquer  le  sou- 
per sans  lui,  ce  qu'ils  tirent  arec  une  remarquable  vigu  or. 
On  ne  s  enivra  pas  néanmoins,  car  la  présence  de  lîuùiha  et 
de  sa  sœur  imposait  aux  convives.  Le  festin  se  pas  .1  d'une 
manière  convenable,  et  .Mutius  venait  de  terminer  sou  of- 

frande  aux  dieux  Lares  avec  toute  la  dignité  d'un  père  de  ta- 
nnlie,  quand  un  léger  bruit  retentit  a  la  porte.  L'eeouwe  du 
désignateur  courut  ouvrir,  et  Lélius  se  présentai 

En  le  voyant,  Cruscellus  tressaillit.  Le  nouveau  venu  im- 
posa silence  au  tondeur  par  un  clignement  d'yeux  impercep- 
tible. 

—  Parbleu  I  mon  cher,  vous  veuez  bien  tard,  s'écria  le 
iésignatetr  dès  qu'il  aperçut  son  protecteur  île  la  velLe. 

—  Pardonnez-moi,  digne  Gurgès,  répondit  Lélius;  je  tue 
suis    ouciie  M  jour,  giàce  I  noire  aventure  .1  hier,  et  de,  uis 

temps  le  soleil  avait  1  esse  île  loin   qu ;  |e  ni    suis  rr- 

»i  u.c.  Jugez  si  j  ai  pu  me  rendre  a  votie  invitation. 


—  Et  avez-vous...  soupe?  demanda  Mutius  avec  l'hésitation 
d'un  homme  qui  redoute  l'appétit  de  son  convive  attardé. 

—  Oui,  répliqua  l'étranger.  Je  viens  uniquement  pour 
m'excuser  auprès  de  vous,  ainsi  qu'auprès  de  votre  aimable 
fille,  d'avoir  manqué  à  ma  promesse. 

En  prononçant  ces  dernières  paroles,  Lélius  s'inclina  devant 
Daphné. 

—  Salue  donc  notre  ami  Lélius,  dit  Gurgès  à  sa  fille. 
Daphné  obéit,  et  ses  paupières  aux  longs  cils  noirs  se 

baissèrent  devant  le  regard  insolemment  flatteur  du  vain- 
queur de  Burrha. 

Lélius  n'était  pas  de  la  première  jeunesse.  Il  avait  au  inoins 
dépassé  la  quarantaine,  et  l'on  n'atteint  pas  cet  âge,  aux  épo- 
ques de  révolution  et  de  guerre  civile,  sans  fléchir  un  peu  sens 
le  poids  des  passions  et  du  temps.  Cependant  il  appartenait 
à  cette  classe  d'hommes,  dont  la  séduisante  amabilité  suivit 
longtemps  aux  charmes  de  l'adolescence.  Sa  taille  était  belle, 
sa  mise  recherchée,  ses  manières  faciles.  Il  y  avait  dans  son 
allure  une  certaine  impertinence  qui  ne  déplaît  aux  jolies 
femmes  que  dans  le  cas  fort  rare  où  elles  n'ont  pas  à  s'en 
plaindre  Aussi  Daphné  éprouvait-elle  à  voir  ce  personnage 
extraordinaire,  à  l'entendre  parler,  un  trouble  indéfinissable. 
Elle  ne  trouvait  en  lui  rien  delà  douceur  charmante,  delà 
fraîche  beaulé  qui  lui  plaisaient  dans  Prosper.  Mais  la  pa- 
role effrontée,  la  galanterie  sans  gêne  de  Lélius,  excitaient 
en  elle  une  vive  surprise  mêlée  d'admiration.  Sa  présence  lui 
causait  peut-être  plus  d'embarras  que  de  plaisir,  et  pour- 
tant elle  ne  pouvait  détourner  ses  yeux  de  lui. 

—  Passons  dans  mon  aléatorium  (salle  destinée  au  jeu),  re- 
prit Gurgès.  Daphné,  fais-nous  donner  un  cruchon  de  Fa- 
lerne. 

Le  désignateur  introduisit  aussitôt  ses  convives  Lélius, 
Batta  et  le  barbier  dans  une  pièce  étroite,  assez  pauvrement 
meublée.  Le  salon  de  Gurgès  avait  cependant  un  air  de  fête. 
Des  vases  de  terre  de  Campauie,  garnis  de  fleurs,  leposaient 
sur  des  tùts  i.e  colonnes  aux  angles  de  l'appartement.  Quatre 
lampes  île  fer  poli  y  répandaient  une  clarté  convenable.  Lélius 
s'arrêta  devant  un  trophée  d'armes  appendu  au  mur  \is-a-vis 
de  la  porte  par  laquelle  il  était  entré. 

Son  bote  vint  lui  frapper  sur  l'épaule 

—  Eh  bien!  dit-il,  compère,  que  pensez-vous  du  soldat 
auquel  appaiiieumnrt  ces  armes  ?  Premier  centurion  et  porte- 
enseigne.  1  la  dixième  légion  !  ajouta  Gurgès  en  montrant 
les  lettres  et  les  chiffres  d'argent  attachés  au  cimier  du  cas- 
que :  ces  titres  parlent  éloquemment,  je  pense.  Et  Rutuba, 
qui  les  a  gagnes  sur  les  champs  de  bataille,  n'a  pas  vingt  ans. 

Lélius  chercha  des  yeux  autour  de  lui  le  fils  du  désigna- 
teur. Rutuba  entrait  en  ce  moment  dans  la  salle.  Il  s'inclina 
devant  l'étranger. 

Le  centurion  était  un  homme  d'excellente  mine,  grand, 
bien  fait,  dont  la  taille  mince  supportait  une  large  poitrine 
et  des  épaules  robustes.  Les  brans  grises  qui  serraient  s 
jambes  dessinaient  des  formes  irréprochables.  Ou  apercevait 
à  peine  quelques  veines  bleues  a  travers  l'épidémie,  de 
bras  aux  muscles  saiilans,  aux  articulations  vigoureuses, 
que  les  demi-manches  d'une  tunique  militaire  laissait  ni  a  nu. 
RutUba  avait  en  outre  1  ne  belle  ligure,  un  front  élevé,  des 
yeux  bruns  dont  la  pupille  brillait  comme  du  jais  enchâssé 
dans  de  la  nacre  de  perle.  Sa  chevelure  uoiie,  qu'il  n'avaii  pus 
coupée  depuis  son  retour  d'Orient,  faisait  agi eablciti  ut  res- 
sortir la  pàieur  de  son  visage,  pâleur  maie,  uniforme,  que 
la  moindre  émotion  teintait  de  rose,  et  qui  dénotait  la  vi- 
gueur cl  la  santé.  Par  dessus  sa  tunique  bleue,  le  centurion 
portait  un  manteau  de  pourpre.  Ou  devinait  à  l'eleganie  sim- 
plicité de  ses  manières  qu'il  avait  fréquenté  durant  ses  expé- 
ditions une  société  n'élue,  et  qu'il  avait  du  tenir  convenable- 
ment sa  place  dans  las  conseils  de  Pompée,  aùxquuls  son  grade 
lui  donnait  droit  d'assister. 

Lél. us  examinait  le  lils  de  Curgès  avec  l'attention  minu- 
tieuse d'un  physiologiste  qui  veut  deviner  l'âme  sous  la 
lorme  humaine  qu'elle  anime. 

—  Cruscellus,  dis.m  huit  bas  le  désignateur  au  barbier, 
sou  voisin,  en  lui  montrant  l'étranger,  voici  le  brave  qui 
nous  a  tirés  celle  nuit  des  grilles  de  loin  ha. 
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—  Par  Hercule!  dit  le  tondeur,  je  te  félicite  du  défensenr 
que  le  hasard  vous  a  envoyé. 

—  Le  connaîtrais-tu  P  demanda  Gurgès. 

—  Moi!  non,  je  ne  le  connais  pas. 

Le  tondeur  se  mit  à  silller  l'air  des  Raeeh.inales  et  alla 
s'asseoir  sur  un  pliant. 
Gurgès  se  rapprocha  de  son  libérateur  et  reprit  : 

—  Sans  mentir,  Lélius,  je  vous  en  veux  de  n'être  nas  venu 
prendre  votre  part  du  Fr>ie  gns  que  lïDOS  avonsman.'è  ce  sir. 
Ci  tait  du  lait  et  du  miel.  Un  MételHis  Si  ipion  s'en  fut  ri- 
Qu'avez-vous  donc  à  regarder  mon  fils  des  pieds  à  la  tête?  Le 
voilà  guéri  des  blessures  qu'il  avait  renies  en  Judée.  Les 
dieux,  voyez  vous,  n'ont  point  voulu  que  Home  perdît  un  si 
brave  soldat! 

—  Vous  avez  été  blessé,  centurion?  demanda  l'étranger  à 
Rutubâ. 

—  Oui,  repartit  le  jeune  officier. 

—  Et  dans  quelle  affaire  ? 

En  ce  moment  Daphné  rentrait  dans  le  salon  avec  la  pré- 
cieuse liqueur  réolsmée  par  son  père.  LWangfcï  pirouctia 
sur  le  talon,  et,  oubliant  la  question  qu'il  ven;iii  d'adresser  à 
Itnuiba,  il  se  hâta  de  débarrasser  la  jeune  tille  de  l'amphore 
et  des  calices  qu'elle  tenait  dans  ses  mains. 

La  rapidité  avec  laquele  Li  Irtts  exécuta  ce  mouvement  lit 
froncer  le  sourcil  au  centurion. 

Rutuba  aimait  Prospcr  d'une  amitié  miment  fraternelle; 
non-seulement  il  tiouva  que  Lélius,  en  l'interrogeant  sans 
daigner  entendre  sa  réponse,  l'avait  personuelb meut  blessé, 
mais  encore  il  s'offensa  de  l'excessive  politesse  dont  usait  cet 
ineoiinu  envei  s  une  jeune  fille  qu'il  rencontrait  pour  la  pre- 
mière fois.  La  fatuité  superbe  de  Wlfll  R  d'ailleuis 
pour  indis|)oser  un  militaire  uôiftnTe  llntuha,  auquel  (Wrte  - 
nité  prétentieuse  déplaisait.  S'il  ne  témoigna  pas  sur  l'heure 
son  mécontentement  au  convive  de  son  pèie,ce  fut  unique- 
ment par  égard  pour  Gurgès  et  par  respect  pour  les  lois 
saintes  de  i'hospitalilé.  Toutefois,  l'incomparable  beauté  de 
la  fille  du  désignaleur  pouvaii  jusqu'à  un  certain  point  Sri  \ ir 
d'excuse  à  la  conduite  de  Lélius.  Ce  petit  être  mignon,  gra- 
cieux dans  sa  démarche,  plein  d'une  vivacité  charmante,  eût 
troublé  plus  d'un  sage,  cl  Lélius  n'avait  pas  de  prétention  à 
la  sagesse.  11  ne  pouvait  assez  admirer  l'air  mutin  de  Daph- 
né, ses  beaux  yeux  bruns,  sa  ligure  ronde  et  chiffi êe,  ses 

cheveux  artistemenl  tressés  en  natte  Quand  il  eut  déposé  sur 
us  guéridon  les  coupes  et  le  Falerne  que  la  jeune  Qlle  avait  ap- 
portés, il  la  suivit  du  regard  jusqu'auprès  de  Gorgée.  i;ile  se 
pencha  vers  son  père  et  le  pria  de  préparer  lui-même  le  vin  du 
vieux  consul.  A  voir  le  corps  svelle  de  la  jolie  enfant  se  dessi- 
ner sous  les  plis  de  sa  tunique,  et  la  grâce  parfaite  de  soa 
altitude  quanti,  penchée  vers  le  Vieillard,  elle  lui  parlait  à 
voit  basse,  le  héros  du  champ  des  sépultures  ne  put  contenir 
son  admiration,  61  s'adressant  au  désignaient  : 

—  Savez  vous,  père  Gurgls,  dit-il,  que  vous  a\cz  la  plus  ai- 
mable tille  qu'il  soit  possible  d'imaginer? 

—  C'est  aussi  mon  avis,  répliqua  Gurgès  avec  orgueil. 
Ma  Daphné  n'a  pas  de  rivale  dans  tout  le  quartier  des  II- 
quilies. 

Le  vieillard  caressait  de  la  main  avec  complaisance  I.  ^ 
cheveux  dr  sa  fille  qui,  placée  près  de  lui,  souri.iii,  sm- 
dre  de  vue  Lélius.  Ce  manège  d'une  petite  personne  de  qua- 
torze ans  qui ,  forte  de  la  protection  paternelle,  semblait  M 
rire  des  Intentions  galantes  de  l'étranger,  parut  à  ce  dernier 
excessivement  provocateur. 

—  Rutùba,  dit  l'rosper,  après  avoir  conduit  le  centurion 
dans  un  angle  de  l'appartement,  ne  trouvez  vous  pas  que  le 
nouvel  ami  de  voire  père  traite rés  personnes  de  votre  maison 
avec  une  familiarité  presque  Insolente? 

— 11  nie  semble,  en  effet,  répondit  le  jeune  officier,  qu'il 
abuse  un  peu  des  droits  de  l'hospitalité. 

—  Il  y  a  du  sang  patricien,  bien  sur,  dans  les  veines  de  cet 
hoffime,  Craignons  son  iulluence  comme  celle  d'un  génie  mal- 
faisant. 

—  .levons  comprends,  ami,  répliqua  le  centurion,  à  la 
perspicacité  duquel  aucune  des  oeillades  que  se  renvoyaient 
Lélius  et  Daphné  n'avait  échappé.  Je  veillerai  sur  les  démar- 


ches de  ce  Paris  à  cheveux  gris,  et  ce  n'est  pas  d'ici  qu'il  en- 
lèvera son  Hélène.  Ma  s.cur  est  un  trésor  qui  vous  appartient, 
et  ce  trésor,  je  me  charge  de  vous  le  garder. 

Gurgès  avait  pris  des  deux  mains  l'amphore  qui  contenait 
•on  Falerne.  Il  l'élevaà  la  hauteur  de  sa  tête,  et  lut  ces  mou 
gravés  en  relief  sur  le  cachet  du  vase  : 

Du  hr.-itoire  de  Falerne  et  du  champ  de  T.  Lhius  Xépos, 
fan  DCXXXIIl,  sous  le  consulat  d'Opimiut. 

—Voyons  un  peu,  poursuivit-il,  si  cette  vieille  liqueur 
ment  pas  à  son  âge. 

Il  brisa  lentement,  et  avec  une  gravité  respectueuse,  le 
sceau  de  craie  asiatique  qui  garantissait  l'authenticité  de 
son  Falerne,  débarr.i  Indu  mastic  dont 

«n  l'avait  luté,  en  enleva  le  couvercle,  et  v.-r>a  dans  les 
calices  de  ses  hôtes  le  vin  consulaire  qui  n'avait  pas  vu  le 
jourdepuis  cinquante-huit  ans. 

Il  avait  l'aspect  d'une  pâte  noire  et  grumeleuse.  Gurgès 
le  parfuma  de  nard  et  de  rose.  Il  lira  ensuite  d'un  sac  de 
neige  une  seconde  amphore,  pleine  d'un  vin  léger,  qu'il  mêla 
an  Falerne.  Cependant  Dârphné  avait  mis  de  petites  carllen 
dans  les  calices.  Le  désignaleur  s'arma  du  sien,  en  agita  on 
instant  le  i  iavflaeesasiteà  CI  dis- 

posait a  prendre  sa  coupe,  lorsque  Dapliue  le  prévint  et  la 
lui  présenta.  Sans  doute.  •■  moins  sévèrement 

que  son  frère  la  conduite  du  libérateur  de  Gurgès  à  son 
égard. 

Lélius  remercia  la  jeune  fille  avec  effusion  ;  puis  se  retours 
nant  vers  liuiuj.i.  il  v,,u!.,  ••  contre  celui 

du  centurion.  L'officier  hésita  avant  d'ac  témoignage 

de  bonne  amitié.  Il  se  prêta  néanmoins  à  la  circonsu 
On  savoura  le  vin  d 

sulïrages  de  la  société  tout  entière,  quand  il  dit  en  agitant  sa 
coupe  i 

—  C'est  frais,  et  c'est  bon. 

Le  tondeur  plaça  son  calice  an  premier  rang,  près  dn  déli- 
cieux cru  ehon  qu'on  avait  entamé. 
Quant  à  Lclius,  il  avala  d'un  trait  sa  part  de  falerne. 

—  Vous  ne  m'avez  pas  dit  à  quelle  affaire  vems  avei  été 
blessé,  centurion,  reprit-il,  tâtntis  qu •■  Uatts  .  xa  taiil'amer- 
tumedu  nectar  et  le  dégustait  savamment,  gorge-  par  pn  - 

—  C'est  que  (  t  pomi  paru  lrc>  curieux  de 
l'apprendre,  ueond'u  scellement  F.uluba. 

—  Vous  vous  trempez:  je  m'intéresse  au  contraire  I 
coup  au  sort  de  ton*  les  braves  q-.-e  Pompée  acondui 
Orient.  Moi  aussi,  j'ai  été  soldat. 

—  J'ai  reçu  un  coup  d'épée  à  la  prise  de  Jérusalem  arec 
la  cohorte  de  F'austus  Sylla,  répliqua  le  centurion. 

El  il  se  détourna,  afin  de  couder  court  a  touie  exaNcattOB. 

—  Voilà  ce  que  je  ne  puis  comprendre,  interrompu  Crus- 
cellus.  L'armée  romaine  a  pris  Jcni.-al,  m  MBS  coup  fenr. 

Ceite  reflexion  du  tondeur  offensa  sans  doute  l'orgueil  de 
Rutuba,  car  il  repartit  aussitôt  : 

—  L'excellent  Crusce.lus  pen-e  t-il  que  Us  partisans  d'A- 

M  soient  laissé  égorger  dans  le  temple  comme  un 
troupeau  de  moutons  dans  une  bergerie,  après  s'y  être  dé- 
fendus vaillamment  pendant  trci-  m>   - 

—  C'est  donc  une  place  bien  toi  te  que  le  temple  de  Jéru- 
salem '.'  demanda  Balla,  le  gardien  du  temple  de  Libitine. 

—  Par  Hcicu  c  !  j  h  h.iia  de  re,    ndre 
Cruscellus.  Tenez,  je  vais  vous  expliquer  comment 
Jérusalem  c^l  bâtie,  gar.iien  ;  nia  v»us  te  fji- 

teincnt  la  position  de  ce  fan»  ux  édi 

poursuivit  il  en  plaçant  au  milieu  d  une  table  la  trousse  de  ra- 
soirs qu'il  portail  toujours  sur  lui.  x  ici  la  hauteur  qu'on 
appelle  montagne  de  non.  comme  qui  dirait  le  Capitale. 
Au  nord  de  Slon... 

—  Miens!  s'tcria  G  rgès  avec  humeur,  le  nouvelliste  tient 
sa  description;  Il  n'en  finira  plus'  -  i,  si  ta  décris 
la  ville  de  Jérusalem,  ta  n'auras  plus  de  laierne. 

—  VerSa-ttOl  à  boirai  repiqua  le  tondeur. 

Mutins  remplit  de  nouv   m  les  s.  Cette  1  is  Léliaa 

présenta  les  leurs  i  Daphné  et  a  Ratuba.  l.  >  *  du 

centurion,  et  lui  dit  aver  eue  affabilité  charmante  : 


FELIX  DERIEGE. 


—  J'ai  d'excellentes  nouvelles  à  vous  apprendre,  cher  Ru- 
tuba.  Pompée  a  terminé  la  conquête  de  la  Syrie,  et  réunit  ses 
troupes  à  Epliése.  Il  va  mettre  à  la  voile  pour  l'Italie.  Vous 
reverrez  bientôt  votre  glorieux  imperator. 

—  Vraiment?  dit  le  jeune  officier.  Quel  bonheur  !  0  mes 
amis,  vous  verrez  un  beau  triomphe  !  On  y  portera  les  dépouil- 
les  decinquante  rois,  les  trophées  de  cent  batailles.  Pompée  a 
promené  ses  aigles  depuis  la  mer  Caspienne  jusqu'aux  déserts 
de  l'Arabie  pétrée. 

—  Tu  crois,  mon  frère,  hasarda  Daphné,  que  le  triomphe 
de  ton  général  sera  plus  beau  que  celui  de  Lucullus,  qui  nous 
a  montré  dernièrement  tant  d'armes  brillantes,  tant  devais- 
selle  d'or  et  de  machines  de  guerre  auparavant  inconnues? 

—  Le  fait  est,  dit  Gurgès,  que  Lucullus  a  bien  fait  les 
choses.  On  a  servi  dans  son  repas  triomphal  le  vin  de  Sur- 
rente à  pleins  tonneaux. 

—  Pompée  a  soumis  plus  de  provinces  que  Lucullus  n'a 
pris  de  villes,  répondit  le  centurion. 

—  Rutuba,  vous  déraisonnez,  repartit  brusquement  le 
gardien  du  temple  de  Libitine.  Votre  Pompée  n'est  qu'un  vo- 
leur de  gloire,  qu'un  brocanteur  de  royaumes.  Mieux  vaudrait 
pour  lui  être  à  Rome,  auprès  de  sa  femme  Mu  lia,  que  de  cou- 
rir l'Asie  avec  un  cortège  de  princes  et  de  rois. 

Le  centurion  se  préparait  à  repousser  énergiquement  l'at- 
taque de  Batta.  Cruscellus  s'interposa  entre  eux. 

—  Voyons,  pas  de  querelle,  dit-il.  Si  le  grand  pontife  C.  Ju- 
lius  César  a  voulu  consoler  Mutia  de  l'absence  de  son  mari, 
cela  ne  regarde  personne.  A  propos,  j'ai  une  petite  anecdote 
à  vous  conter.  Gurgès,  tu  connais  les  tribuns  du  peuple 
désignés  pour  l'année  prochaine? 

—  Hé  bien?  demanda  le  désignateur. 

—  Devine  quel  est  celui  d'entre  eux  que  les  cliens  de  Mu- 
réna  ont  trouvé  ce  matin  ivre-mort  au  coin  d'une  borne,  en 
allant  chercher  la  sportulede  leur  patron? 

—  Je  parie  pour  cet  ivrogne  de  Caton,  répondit  Lélius. 

—  Vous  avez  deviné  juste,  répliqua  le  tondeur.  Peste  ! 
compère,  il  paraît  que  notre  aristocratie  ne  vous  est  pas  étran- 
gère, poursuivit  Cruscellus  en  accompagnant  ses  paroles  d'un 
rire  moqueur.  Caton  dormait  côte  à  côte  avec  Athénodore,  un 
vieux  radoteur,  un  stoïcien  qu'il  a  ramené  de  Pergame.  Voilà 
uue  étrange  paire  de  philosophes  1 

—  Eh!  fit  Gurgès,  l'ivresse  est  le  délassement  des  sages. 
Elle  repose  la  raison.  Demandez  plutôt  au  censeur  Aurélius 
Cotta. 

—  Belle  Daphné,  disait  Prosper  à  sa  fiancée,  pendant  que 
les  invités  du  désignateurécoutaient  l'anecdote  de  Cruscellus, 
vous  faites  les  honneurs  de  votre  maison  avec  une  grâce  char- 
mante. 

—  Vous  trouvez?  repartit  la  jeune  fille. 

—  L'étranger  que  vous  avez  reçu  ce  soir  pour  la  première 
fois  doit  être  infiniment  satisfait  de  vos  attentions  pour  lui. 

—  Je  serais  fâchée,  je  vous  l'avoue,  qu'il  fut  mécontent  de 
moi,  répliqua  Daphné  d'un  air  boudeur. 

—  Mais  fcspèie,  ajouta  l'orfèvre,  dont  la  voix  tremblait, 
qu'il  restera  toujours  une  place  dans  votre  cœur  pour  les  an- 
ciennes connaissances  île  votre  famille. 

Daphné  se  mêla  brusquement  à  la  conversation  générale. 

—  Comment  I  repril-elle,  h- censeur  Aurélius  Col  ta  s'eni- 
vre? Fi  donc!  c'est  impossible. 

—  C'est  un  plaisir  qu'il  s'accorde  plus  souvent  qu'à  son 
tour,  répondit  liattad'un  ton  sentencieux. 

—  Mrs  anus,  interrompit  Lélius,  la  soirée  s'avance,  il  faut 
que  je  vous  quitte. 

—  Vous  reviendrez? demanda  le  désignateur. 

—  Le  plus  souvent  qu'il  me  sera  possible,  repartit  l'étran- 
ger. 

—  Vous  ai-je  tenu  ma  promesse  d'hier?  continua  Gurgès; 
vous  ai-je  montré  une  jolie  Qlleetun  brave  centurion? ai-Je 
Verse  dans  votre  coupe  du  l'alerne-viciix-consul? 

—  Je  suis  en<  liante  de  l'hospitalité  que  vous  m'avez  offerte, 
,  excellent  désignateur,  répliqua  Lélius,  Adieu,  Gurgès  ;  adieu, 

Ruin  •■>;  au  revoir,  bdle  Daphné. 

—  Où  demi  urez  \ou.\?  dii  le  vieillard. 

—  Dans  Alta-Semila,  près  du  temple  de  Quirinus. 


—  Nous  Irons  vous  voir,  répondit  Gurgès.  Allons,  pour- 
suivit-il,  armez-vous  tous  de  vos  calices,  et  buvons  le  coup 
du  départ! 

Le  désignateur  acheva  de  distribuer  le  reste  de  son  Falerne. 
S'adressant  ensuite  au  vainqueur  de  Burrha  : 

—  Brave  Lélius,  dit-il,  je  désirerais  savoir,  si  toutefois  ma 
curiosité  ne  vous  semble  pas  indiscrète,  quelle  profession 
vous  exercez. 

A  cette  question,  Cruscellus,  qui  travaillait  activement  à 
épuiser  sa  coupe,  la  retira  de  ses  lèvres.  Il  parut  attendre 
avec  une  curiosité  maligne  la  réponse  de  l'étranger. 

Un  coup  d'œil  oblique  de  celui-ci  fît  comprendre  au  tondeur 
qu'il  devait  s'interdire  toute  marque  d'étonnement  ou  d'im- 
probation.  Cruscellus  éprouva  un  malaise  indicible,  comme 
si  le  regard  de  Lélius  l'eût  frappé  au  cœur. 

—  Je  suis  scribe  au  trésor  de  Saturne,  repartit  ce  dernier 
sans  le  moindre  embarras. 

—  Par  Libitine  !  vous  avez  là  une  position  honorable  et  lu- 
crative, s'écria  Gurgès.  Etes-vous  marié  ? 

—  Non,  répliqua  le  scribe. 

Le  front  de  Daphné  se  colora  légèrement. 

—  Au  revoir  donc,  mes  amis,  ajouta  Lélius.  Je  reviendrai 
demain. 

Daphné  prit  une  lampe  et  accompagna  jusqu'au  bas  de  l'es- 
calier le  nouvel  ami  de  Gurgès.  Arrivé  dans  Vatrium,  Lélius 
se  retourna  et  déposa  un  baiser  sur  la  main  de  la  jeune  fille. 
Daphné  voulut  s'y  opposer,  mais  trop  tard.  Elle  se  hâta  de 
retourner  vers  son  père,  et  rentra  toute  pensive  dans  le  sa- 
lon. 

—  La  jolie  enfant  1  se  disait  Lélius  en  descendant  la  rue  aux 
Parfums.  Et  le  centurion,  quel  homme  robuste,  énergique  t 
Par  Mercure,  conducteur  des  ombres  !  comme  dit  leur  père, 
je  n'ai  pas  perdu  ma  nuit  d'hier.  Rutuba,  Daphné  I  Com- 
ment se  peut-il  qu'on  trouve  de  pareils  êtres  cachés  dans  le 
taudis  d'un  vespillion  ? 

Lélius  s'abandonnait  à  ces  réflexions,  quand  un  rhéda, 
traîné  par  un  cheval  africain,  s'approcha  de  lui.  Le  scribe 
monta  dedans,  et  l'attelage,  au  lieu  de  tourner  vers  Mta~ 
Semita,  partit  dans  la  direction  du  Forum. 


m. 

QUELQUES  HEROS  DES  GUERRES  CIVILES: 
C1CËRON,  CATILINA,  CÉSAR. 

Vers  le  milieu  du  septième  siècle  de  la  république,  cent  et 
quelques  années  avant  J.-C,  naquirent ,  l'un  dans  une  splen- 
dide  maison  du  monl  Palatin,  l'autre  dans  une  modesteha- 
bitation  du  bourg  d'Arpinum,  au  pays  des  Volsques,  deux 
hommes  qui  devaient  un  jour  tenir  dans  leurs  mains  la  for- 
tune de  Rome.  Le  premier  se  nommait  Lucius  Sergius,  et  le 
second  Marcus  Tullius  Cicéron. 

Le  père  de  Sergius  comptai!  une  longue  suite  d'aïeux.  Vir- 
gile a  consigné  dans  son  Enéide  la  tradition  populaire  qui 
faisait  descendre  la  race  Sergia  de  Sergeste,  un  des  compa- 
gnons d'Knée.  Un  Sergius  siégeail  dans  le  sénat  de  Romulus. 
Un  autre,  surnommé  Silns,  qiiesi.ur  en  S.">n  et  préleur  de 
Home  en  .Vifl,  acquit,  au  rapporlde  Pline,  une  haute  repu- 
lation  rie  bravoure  durant  l'invasion  d'Annibal  en  Ila'ie. 
Dans  trois  campagnes,  ce  héros  perdit  une  main  et  fui  bles- 
sé vingt-trois  fois.  Il  nous  reste  une  médaille  de  lui,  qui  le 
représente  a  cheval,  tenant  de  sa  main  gauche  une  épéfl  ri  la 
tète  d'un  ennemi. 

Le  petit-fils  de  celui-ci  acquit  une  célébrité  bien  différente. 
Possesseur  d'une  immense  fortune,  si  l'on  en  croit  CicérOD, 
el  savant  dans  l'art  de  bien  vivre,  il  ne  SOngeail  qu'à  ses 
plaisirs.  Il  apprit  aux  Romains i  remplir  d'eau  de  mer  el  4 
peuplerde  poissons  rares  les  viviers  "(le  leurs  villas,  à  cons- 
ti  nlre  des  jets  d'eau  et  à  imiter  les  accidens  de  la  nature  dans 
la  distribution  d'un  jardin.  Son  goûl  pour  les  dorades  lui  va- 
lut le  surnom  d'Oraïa. 


LES  MYSTERES  DE  ROME. 


Tels  étaient  les  ancêtres  de  Sergius.  Cicéron  appartenait  au 
contraire  à  une  pauvre  famille  de  chevaliers,  dont  certains 
auteurs  ont  rapporté  l'origine  à  Tullius  Atlius,  roi  des  Vols- 
ques.  Des  liens  de  parenté  l'unissaient  a  Marius  et  à  Cinna. 
Plébéien  sans  nom  et  sans  fortune,  il  comprit  de  bonne 
heure  qu'il  ne  sortirait  jamais  de  son  obscurité,  s'il  ne  par- 
venait â  dominer  par  ses  talens  cette  orgueilleuse  aristo- 
cratie qui,  depuis  quatre  siècles,  accaparait  les  sacerdoces, 
les  magistratures  et  le  commandement  des  armées.  Il  se  livra 
donc  à  l'étude  avec  une  ardeur  incroyable.  Archias  lui  apprit 
la  poésie,  Mulius  Scévola  la  jurisprudence,  tandis  que  Phèdre 
l'épicurien  l'initiait  â  la  philosophie.  Il  lit  ses  premières  ar- 
mes avec  distinction  pendant  la  guerre  marsiquesûHS  P. Cor- 
nélius Sylla. 

Cicéron  élevait  ainsi  l'édifice  de  sa  réputation  et  de  sa 
gloire  à  venir,  pendantque  Sergius,  environné  de  gladiateurs, 
d'athlètes,  d'histrions  et  de  courtisanes,  dissipait  en  folles 
Orgies  les  années  de  sa  jeunesse.  C'était  un  homme  de  belle 
taille,  mince  et  frêle  en  apparence,  pale  de  figure,  toujours 
vêtu  d'habits  somptueux,  qui  soignait  ses  mains  comme  une 
femme  et- parfumait  ses  cheveux  des  senteurs  délicieusesde 
l'Orient.  Mais  les  enveloppes  délicates  de  ses  membres  ca- 
chaient une  organisation  robuste,  dont  tous  les  ressorts 
étaient  dans  un  parfait  équilibre,  et  qui  pouvait  également 
résister  aux  rudes  travaux  de  la  guerre  et  aux  fatigues  d'une 
longue  existence  consumée  dans  les  plaisirs.  Ses  traits  res- 
piraient je  ne  sais  quelle  audace  inquiète, quelle  sauvage  éner- 
gie. Voluptueux  comme  Orata,  et  passionné  comme  Silus 
pour  les  jeux  sanglans  où  l'on  expose  sa  vie  au  hasard  d'un 
coupd'épée,  il  possédait  tous  les  vices,  tous  les  instincts  fé- 
roces de  son  époque.  Ses  amis  et  ses  maîtresses  le  trouvaient 
charmant  au  milieu  d'une  débauche;  on  admirait  au  champ 
de  Mars  sa  force  et  son  adresse,  et  nul  ne  savait  mieux  que 
lui  se  débarrasser  d'un  rival  ou  d'un  ennemi. 

11  semblait  que  ce  noble  patricien,  si  prodigue  de  son  pa- 
trimoine et  de  sa  réputation,  si  prompt  au  crime,  si  ardent 
au  plaisir,  pressentît  les  malheurs  prochains  de  sa  patrie; 
qu'il  se  crût  certain  de  trouver  place  parmi  les  satellites  des 
tyrans  qui  devaient  régner  bientôt  sur  Rome  par  la  terreur. 
En  effet,  quand  Sylla,  ù  son  retour  d'Asie,  eut  ruiné  la  fac- 
tion populaire,  Sergius  devint  le  plus  féroce  des  sicaires  au 
glaive  desquels  le  vainqueur  livra  ses  ennemis. 

L'obscurité  de  Cicéron  et  sa  conduite  inoffensive  le  sau- 
vèrent  des  proscriptions.  Mais  il  vit  périr  Marins  Gratidia- 
niis,  son  grand-oncle,  que  Sergius  tua  de  sa  main  sur  le  tom- 
beau  des  Lutatius.  Letrlbunat  opprimé,  l'ordre  équestre  chassé 
des  tribunaux  par  la  volonté  du  dictateur,  lui  inspirèrent  de 
vifs  regrets.  Il  quitta  Rome  asservie  pour  aller  visiter  Athè- 
nes, Rhodes  et  toutes  ces  villes  de  la  Grèce  et  de  l'Asie-Mi- 
neure que  la  nature  et  la  civilisation  avaient  si  richement 
dotées.  Il  s'instruisait  par  des  voyages  comme  Pylhagore,  le 
vieux  sage  de  Samos.  Suivant  l'expression  du  rhéteur  Apol- 
lonius,  il  dépouillait  l'Orient,  non  pas  de  ses  richesses  (asses. 
d'autres  se  chargeaient  de  ce  soin),  mais  de  ses  connaissances 
artistiques  et  littéraires,  pour  en  gratifier  sa  patrie. 

La  mort  de  Sylla  le  ramena  ù  Ruine  eu  077.  Hortensiusy 
tenait  le  sceptre  de  l'éloquence.  Cicéron  le  surpassa  bientôt: 
La  questure,  l'édililé,  la  prédire,  lui  furent  successivement 
conférées,  i  ne  alliance  honorable  avec  Térentia,  011e  d'excel- 
lente maison,  augmenta  son  patrimoine  el  élargil  le  cercle  de 
ses  relations.  Enfin,  différentes  harangues  prononcées,  soit 
au  forum,  soit  devant  les  questions  criminelles,  rendirent 
populaire  dans  tout  l'empire  sa  réputation  de  publiciste  et 
d'orateur.  11  devint  un  des  organes  les plusaccrédites  du  parti 
plébéien. 

La  plupart  des  sénateurs  purent  alors  envier  la  condition 
du  chevalier  d'Arptnum.  i  ne  fonle  decltens  encombrait  chaque 
matin  le  vestibule  de  sa  maison.  Il  possédait  villa  a  Aipinuni.à 
INaplesetà  PompéT.  Il  venait  d'abandonner  à  son  trère  Quin* 
tus  la  modeste  habitation  de  leur  père,  sise  dans  le  quartier 
des  Carènes,  pour  habiter  l'ancienne  demeure  de  Livius  Pni- 
sus.  près  du  temple  de  Jupiter-Stator.  Cet  édifice  immense, 
qu'il  acheta  plus  lard  moyennant  trois  millions  cinq  cent 
mille  sesterces  (environ  750,000  francs),  appartenait  a  Mac- 
lie  Siècle. 


eus  Licinius  Crassus.  L'atrium  en  était  décoré  de  col MM 
de  marbre  du  mont  Hymette,  les  premières  qu'on  eût  impor- 
tées de  Grèce  en  Italie.  Six  vieux  lotos,  remarquables  par 
l'étendue  et  l'épaisseur  de  leur  feuHiare,  le  couvraient  de  leur 
ombre.  Là,  Cicéron  avait  pour  voisins  tous  les  plus  illustres 
patriciens  de  Rome.  Il  touchait  d'un  côté  au  Palatin,  de  Parn- 
tie  â  la  voie  Sacrée,  au  forum,  au  palais  du  sénat.  Il  s'était 
placé  au  centre  de  la  vie  politique  du  grand  peuple  auquel  il 
allait  commander. 

Il  se  trouvait  â  quarante  et  un  ans  dans  toute  la  vigueur  de 
l'âge  mûr  el  dans  toute  la  force  de  sou  talent.  A  la  tribune, 
orateur  brillant  et  chaleureux,  a\ocat  spirituel  et  pathétique 
dan^  l'enceinte  des  tribunaux,  chez  lui  discoureur  charmant, 
philosophe  ingénieux,  qui  savait  prêcher  la  vertu  sans  trop  y 
croire,  et  vanter,  sans  en  être  esclave,  les  attraits  de  la  vérité, 
il  olirait  aux  domains  le  type  d'une  perfection  intellectuelle 
et  morale  dont  ils  n'avaient  eu  jusqu'alors  aucune  idée.  AiRsi 
qu'un  élégant  citoyen  d'Athènes,  transporté  par  hasard  au 
milieu  d'un  peuple  rapace  el  spoliateur,  il  étonnait,  il  domi- 
nait, par  le  seul  prestige  de  sa  parole,  de  sauvages  natures, 
des  convoitises  impatientes  de  tout  frein.  La  multitude  aimait 
sa  voix  sonore,  ses  gestes  d'une  admirable  rondeur  et  l'élo- 
quence entraînante  de  ses  improvisations  ,  tandis  que  l'on 
redoutait,  dans  les  hautes  légions  de  l'aristocratie,  el  son 
humeur  satirique,  el  cette  puissance,  cette  incroyable  sou- 
plesse de  dialectique  a\ec  lesquelles,  pendant  une  lutte  de 
tribune,  il  confondait  ses  adversaires  et  se  dérobait  à  leurs 
coups.  Ses  plaisanteries  faisaient  les  délices  de  Rome.  On  les 
répétait  partout,  au  forum,  aux  bains,  dans  les  ihermopolei 
et  jusque  dans  les  tavernes  des  tondeurs.  Pour  peindre  en 
trois  mots  cet  homme  extraordinaire,  il  faudrait  dire  qu'il 
était  philosophe  comme  Fontenelle,  et  qu'il  joignait  l'élo- 
quence de  Barnavea  l'humeur  satirique  de  \oltaireei  a  la 
vem  mordante  de  Beaumarchais. 

La  nature  ne  lui  avait  refusé  aucun  des  avantages  extérieurs 
qui  peuvent  rehausser  l'éclat  du  génie.  Ses  cheveux  noirs,  tou- 
jours peignés  avec  soin,  traçaient  sur  son  front  une  ligne 
convexe  dont  les  échancruns  latérales  laissaient  aperi-  r 
l'admirable  développement  d'un  crâne  apollonieii.  li  a\*it  le 
nez  aquilin,  les  yeux  vert  foncé  et  fendus  en  amande,  le  regard 
doux  et  profond,  les  lèvres  minces  et  légèrement  relevées  aux 
extrémités  de  la  bouche.  L'imperceptible  sourire  qui  s'v  jouait 
continuellement  trahissait  son  penchant  à  la  raillerie.  Ainsi 
le  représentent  un  buste  antique  et  la  célèbre  médaille  que 
frappèrent  en  son  honneur  les  habitans  de  Magnésie.  l»u  n  >te 
il  soignait  ses  vèlemens  et  sa  personne  avec  ce  goût  délicat 
qui  présidait  à  la  rédai  tii.n  de  s.  i  discours,  au  choix  d 
amis  et  à  la  construction  de  ses  villas.  Ses  mains  et  ses  bras 
étaient  d'une  blancheur  et  d'une  perfection  de  formes  irrrpro- 
diables,  vraiment  dignes  d'accompagner  par  le  geste  les  pé- 
riodes nombreuses,  savamment  cadencées,  dont  elles  mesu- 
raient, pour  ainsi  dire,  la  divine  mélodie. 

Sergius  était  arme  aux  honneurs  p.ir  des  voies  tout  oppo- 

à  celles  que  suivait  Cicéron.  Lavis  de  ces  deux  hommes 

se  ressemblait  aussi  peu  que  leur  caractère  (t  leur  edu<  aiion. 

Les  proscriptions  avaient  enrichi  Sergius.  Devenu  ie  fami- 
lier de  Sylla,  quand  08  terrible  restaurateur  du  pouvoir  ili- 
garchique  eut  assouvi  ses  haines,  il  par-  'Jns 

lesquels  il  consuma  ses  derniers  jours.  Le  dictâtes*  lui  ou- 
vrit la  arrière  des  emplois  publics.  Sergius,  du  quesU  ur  par 
la  vol  nie  du  maitrr,  se  maria.  Alors  il  ne  mil  plus 
au  scandale  de  s  s  ■!      niemens.  Les  sénat 
t  urius,  les  cbeva  m  rs  \  etiius  el  PopiUns,  ga  s  de  mœurs  in- 
fàaies,  accables  de  délies  el   perdus  de  réputation,  compo- 
saient s.i  société  habituelle.  Il  se  recrutait  d  -      -que 
parmi  le*  boiebers  (TArgilète  et  les  d             -     inartsés) 
Tibre.  Tour  peu  qu'on  tût  un  lutteur  habile.  i.n  adr 
qu'on  excellât  à  manier  une  baguette  d'escriSM  ou  à  donner 
un  coup  de  poing,  l'on  pouvait  se  OOUcher  sur  :■• 
pourpre  du  triclinium  de  Sor^iu-,  boira  SCS  vins  de  i'Archi- 
psl,  assommer  ses  esclaves,  monter               aux  ou  loi 
ses  chiens   Le  roi  delà  populace  urbaine.  Carrilius.  doi .: 
redouLiii  dans  Subure  l'audace  et  la  brutalité.  M»aa  éai  -    .. 
société  Intime.  Et  comme  on  s'amusait  beaucoup  en  défini- 
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tive  chez  Sergius,  comme  il  était  joyeux  convive  et  parfait 
'  amphitryon,  les  jeunes  gens  des  meilleures  familles  aimaient 
à  fréquenter  son  hôtel  du  Palatin.  Son  bras,  son  crédit,  sa 
fortune,  il  mettait  tout  à  leur  disposition.  Il  savait  procurer 
à  chacun  d'eux,  suivant  son  âge,  soit  les  chevaux  qu'il  dési- 
rait, soit  la  succession  dont  l'attente  fatiguait  sa  patience, 
soit  la  femme  qui  l'avait  captivé.  Il  tenait  dans  sa  demeure 
école  publique  de  brigandage  et  de  corruption. 

Qu'on  ne  s'imagine  pas  néanmoins  que  l'immoralité  de  cet 
homme  et  que  ses  antécédens  nuisissent  à  la  considération 
dont  il  jouissait.  Les  plus  illustres  personnages  de  la  répu- 
blique recherchaient  son  amitié.  C'est  qu'il  possédait  toutes 
les  qualités  qu'estimaient  les  Romains,  la  bravoure,  la  force 
du  corps,  l'adresse  et  cette  éloquence  vigoureuse  qui  captive 
les  niasses  en  remuant  leurs  [lassions.  D'ailleurs,  son  ef- 
frayante scéléraiesse,  qui  nous  semble  une  exception  mons- 
trueuse, à  nous,  dont  la  civilisation  a  rendu  les  vires  presque 
aimables,  dont  le  christianisme  a  poétisé  les  appétits  même 
tes  plus  grossiers,  ne  causait  aucune  surprise,  n'inspirait  pi  s 
d  horreur  à  ses  contemporains.  Rome  offrait  au  temps  des 
guerres  civiles  le  spectacle  d'une  société  encore  barbare,  au 
milieu  de  laquelle  un  fait  brutal,  la  conquête,  avaii  importé 
sans  préparation  aucune  les  arts,  le  luxe  et  les  vices  de  l'O- 
rient. Voluptueux., efféminés,  prodigues  comme  des  satrapes, 
les  patriciens  de  cette  époque  conservaient  encore,  après  six 
siècles,  les  instincts  rapaces,  sanguinaires  des  brigands  aux- 
quels le  fils  de  Rhéa  commandait. 

Que  si  par  hasard  Sergius  rencontrait  dans  ses  fréquen- 
tations de  grand  seigneur  un  citoyen  qui  voulût  se  draper  du 
manteau  de  la  sagesse,  pour  peu  qu'il  désirât  lui  plaire,  il 
rusait  avec  lui  désintéressement,  patriotisme,  vertus  dômes- 
tiques;  il  déplorait  la  corruption  du  siècle  présent.  A  l'en- 
tendre dans  ces  momens,  on  l'eût  pris  pour  un  Scipion  l'A- 
fricain ou  pour  un  Fabricius. 

Cnéius  Set  ibouius  Curion  le  choisit  pour  lieutenant  en  678, 
avant  de  partir  pour  la  province  de  Macédoine,  dont  il  avait 
obtenu  le  gouvernement.  Pendant  deux  ans  ils  combattirent 
ensemble  les  Liburniens  et  les  Dalmates  (provinces  illyrien- 
nes),  et,  suivant  la  rive  droite  du  Danube,  ils  descendirent 
jusque  dans  la  basse  Mœsie  (Bulgarie).  Sergius,  dans  cette 
expédition,  servit  utilement  son  général.  Actif,  vigilant,  d'une 
ponctualité  exemplaire  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs, 
il  faisait  servir  à  une  tin  honnête  ses  habitudes  de  passer  les 
nuits  sans  dormir,  couché  sur  le  pavé  des  rues,  soit  pour 
tromper  un  jaloux,  soit  pour  surprendre  un  ennemi.  Il  par- 
tagea au  retour  le  triomphe  de  Curion. 

A  peine  avait-il  retrouvé,  après  une  rude  campagne,  dans 
sa  maison  du  Palatin,  ses  familiers  et  ses  plaisirs,  qu'il  cau- 
sa, parmi  la  plèbe  superstitieuse  de  la  ville,  un  de  ces  scan- 
dales qu'on  notait  dans  les  annales  de  la  république  comme 
d'épouvantables  calamités.  On  le  surprit  dans  l'appartement 
d'une  vestale.  Par  un  bizarre  caprice  ne  la  fortune,  qui  pous- 
sait l'un  à  l'encontre de  l'autre  Cicéron  et  Sergius,  il  se  trouva 
que  la  prêtresse  coupable  se  nommait  Fabia,  et  qu'elle  était 
la  belle-sœur  du  chevalier  d'Arpinum.  Clodius,  jeune  patri- 
cien dévoué  à  la  faction  populaire,  saisit  avidement  l'occasion 
de  perdre  un  des  anciens  favoris  de  Sy  lia.  Il  mit  en  accusation 
Fabia  et  son  complice.  Le  trbunal  des  pontifes  les  poursui- 
vit avec:  cette  rapidité,  celte  rigueur  soupçonneuse  qui  ca- 
ractérisaient la  Juridiction  sacerdotale.  Le  collège  presque 
entier  des  vestales  et  la  plupart  des  amis  de  Sergius  se  trou- 
vèrent compromis  dans  l'accusation. 

C'en  était  fait  du  lieutenant  de  Curion  si  l'aristocratie  en- 
tière n'i'iit  piis  en  main  la  défense  des  accusés.  Toutes  les 
laïuiiles  sénatoriales,  auxquelles  appartenaient  tes  prêtresses 
deVesta,  s'intéressèrent  eu  leur  faveur  Grâce  I  celte  inter- 
vention, Sergius  parvint  à  se  soustraire  à  la  hait  et  aux  Wr« 
gas  des  pontifes;  il  eut  même,  sans  le  payer  trop  cher,  un 
ebapitre  de  plus  à  ajouter  a  son  histoire  'i  nomme  a  lionnes 
fortunes.  Mais  U  s'était  tait  dans  la  maison  de  Cicéron  un 
ennemi  plus  à  craindre  que  Cicéron  lui-même.  Je  veux  parler 
de  l'alliriv  Tércnlia. 

Celle-d  ne  i  ■ . 1 1  donna  jamais  a  l'amant  de  sa  sœur  le  déshon- 
neur dont  il  avait  couvert  la  famille  des  Verrons. 


Il  revenait  d'Afrique,  où  il  avait  exercé  la  préture,  et  se 
préparait  à  briguer  le  consulat,  quand  un  arrêt  sénatorial  le 
débouta  de  ses  prétentions.  Des  députés  africains  l'avaient 
précédé  en  Italie,  et  Clodius,  à  leur  diligence,  l'accusait  de 
concussion.  Or,  le  texte  des  lois  était  précis  dans  l'espèce. 
Nul  ne  pouvait  solliciter  les  suffrages  du  peuple  tant  qutl  se 
trouvait  justiciable  des  tribunaux  criminels.  Les  concurrens 
de  Sergius,  Autrone,  Publius  Sylla,  neveu  du  dictateur,  Au- 
rélius  Cotta  et  Manlius  Torqbatus  se  présentèrent  seuls  de- 
vant l'assemblée  du  champ  de  Mars.  Les  deux  premiers  fu- 
rent désignés  consuls.  Mais  convaincus,  sur  la  dénonciation 
de  leurs  adversaires,  d'avoir  acheté  les  suffrages  du  peuple, 
ils  se  virent  privés,  aux  ternes  de  la  loi  Calpurnia,  du  béné- 
fice de  leur  élection.  Le  sénat  leur  donna  pour  successeurs 
Torqualuset  Cotta,  sans  se  mettre  en  peine  de  consulter  de 
nouveau  les  centuries. 

Quelle  que  fût  la  jurisprudence  établie  récemment  parCal- 
purniusPison  en  matière  de  brigue,  l'application  qu'en  faisait 
le  sénat  parut  exorbitante.  Tous  les  citoyens  intetîigens  com- 
prirent que  l'oligarchie,  en  nommant  des  consuls  par  simple 
décret,  créait  en  faveur  de  son  despotisme  un  précédent  d'une 
incalculable  portée.  Mais  Autrone,  Sylla  et  Sergius  dénièlô- 
renl  autre  chose  dans  la  double  mesure  qui  avait  frustré  leur 
ambition: à  savoir  qu'une  révolution  s'opérait  dans  les  hautes 
régions  du  sénat;  que  les  meneurs  de  cette  ombrage  u  te  i  or« 
poraliun  cherchaient  à  rompre  violemment  avec  les  fidèles  du 
dictateur  ;  en  un  mot,  qu'on  allait  fermer  devant  eux  toutes 
les  avenues  du  pouvoir  parce  qu'on  les  savait  pauvres,  re- 
leuians,  hardis,  et  par  conséquent  dangereux. 

Ils  se  préparèrent  à  une  lutte  en  vieux  habitués  des  guerres 
civiles,  capables  des  plus  grands  forfaits.  Il  y  avait  alors  à 
Rome  un  jeune  homme  de  famille  illustre,  que  son  caractère 
bouillant  et  la  gênedesa  position  pécuniaire  poussaient  a  sus- 
citer des  troubles  dans  la  république;  il  se  nommait  Pison 
comme  l'auteur  de  la  loi  Calpurnia,  auquel  il  eiaiiuni  par  des 
liens  de  parenté.  Sergius,  Autrone  et  Sylla  formèrent  avec  lui 
le  projet  d'égorger  au  Capitole,  le  jour  des  calendes  de  janvier, 
tandis  qu'ils  prendraient  possession  de  leur  charge,  Aurélius 
Cotta  et  son  collègue  Torquatus;  d'abattre  les  hautes  tètes  de 
l'aristocratie,  de  rendre  aux  élus  du  peuple  les  faisceaux  con- 
sulaires dont  on  les  avait  privés,  et  d'envoyer  Pison  en  Es- 
pagne pour  y  ménager  aux  conjurés  une  retraite  en  ressusci- 
tant le  parti  de  Sertorius. 

César  et  Crassus,  l'un  par  animosité  contre  le  sénat,  l'autre 
par  jalousie  contre  Pompée,  dont  la  gloire  éclipsait  la  sien- 
ne, s'affilièrent  a  ce  complot.  Toutefois,  le  caractère  tempo- 
riseur  de  César  et  l'immense  fortune  de  Crassus  rendent  ce 
fait  peu  probable,  bien  qu'un  grand  nombre  d'auteurs  l'aient 
allirnié  Quoi  qu'il  en  soit,  la  vigilancedes  magistrats  romains, 
la  trahison  peut-être  déjouèrent  les  plans  des  conjurés.  Ils 
vinrent  deux  lois  en  armes  clans  la  curie  et  n'osèrent  frapper. 
On  ne  les  rechercha  peint;  on  eût  craint  sans  doute  de  les 
trouver  trop  nombreux,  trop  puissans  et  trop  coupables.  Pi- 
son obtint  même  le' gouvernement  d'Espagne  qu'il  convoitait; 
mais  à  peine  fut-il  arrivé  dans  sa  province,  qu'il  y  péril  as- 
sassiné. 

Cependant  Clodius  avait  mis  en  règle  l'accusalion  des  Afri  ■ 
caitM  contre  leur  ancien  prête  ur.  A  la  grande  surprise  du 
public  bien  que  ses  concussions  fussent  démontrées,  Ser- 
ons obtint  a  force  d'argent  une  sentence  d'absolution.  La 
multitude,  moins  indulgente  envers  lui  que  ses  juges,  le  sur- 
nomma (  ialilina.  vieux  mol  dont  la  racine  est  c  UiiaUo,  et  par 
lequel  on  désignait  les  magistrats  prévaricateurs  qui  con- 
sumaient en  débauches  le  fruit  de  leurs  exactions. 

Bien  avanl  689,  la  haute  direction  des  intérêts  du  senti  ap- 
partenait a  un  comité  de1  sepl  personnes  qui,  réunissant  le  ur 
millième,  cheminaient   les  assemblées   du   champ  de   Mai     -1 

celtes  du  Forum.  Ces  illustres  patriciens  ne  tenaient  leur 
pouvoir  que  d'eux-mêmes.  Leurs  silène  étaient  si  nombreux  et 

leurs  biens  si  considérables,  qu'ils  déplaçaient  la  majorité 
des  centuries  suivait)  leur  bon  plaisir.  Ils  s'étaient  associés 
pour  défendre  les  iiisliiiilions  de  Sylla.  IScil  ne  connaissait  ni 
SUX  ml  ils  delili. ■raient  ni  les  résolutions  qu'ils  adop- 
taient. Leurs  intrigue»  enlaçaient  la  république  de  liens  inex- 
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tricables.  On  nommait  ce  septemvirat  le  conseil  des  sept  ty- 
rans. 

Ces  francs-juges  de  l'oligarchie  étaient  Catulus,  prince  du 
sénat;  Lucius  Licinius  Lucullus  et  son  frère  Lucullus  Var- 
ron  ;  Métellus;  Philippe,  personnage  consulaire  ;  l'orateur 
Horlensius  et  Licinius  Crassus,  qui  s'unit  à  César  pour  balan- 
cer le  crédit  de  Pompée. 

La  retraite  de  Crassus  porta  un  rude  coup  à  la  puissance 
des  Sept.  Ils  résolurent  de  compenser  la  perte  qu'ils  essuyaient 
par  un  [-'doublement  de  vigilance  et  d'activité. 

Leur  attention  s'était  concentrée,  depuis  le  départ  de  Pison 
pour- l'Espagne,  sur  une  modeste  habitation  île  la  voie  Subu- 
rane,  aux  flancs  de  laquelle  étaient  accolées  les  plus  pauvres 
et  les  plus  infectes  échoppes  de  prolétaires  que  Rom  c 
parmi  ses  masures. Il  y  avait  certes  un  contras  e  frapi  .ni 
entre  ce  logement  et  celui  qui  en  avait  fait  sa  demeure.  La 
1  maison  était  obscure,  étroite,  enfumée;  le  propriétaire  qui 
se  plaisait  a  y  vivre  passait  pour  le  plus  noble  et  le  plus  pro- 
digue des  Romains. 

Il  n'était  autre  que  César,  ce  jeune  homme  à  ceinture  lâche, 
dans  lequel  Sylla  voyait  plus     nnMarius. 

La  physionomie  du  divin  Jules  avait  un  caractère  surpre- 
nant, qui  attirail  les  regards  «I  commandai!  le  respect.  Des 
yeux  noirs,  d'où  rayonnait  le  feu  de  son  intelligence  sublime; 
un  nez  fortement  arqué,  une  bouche  d'une  petitesse  extrême, 
des  lèvres  fraîches,  roses  :  tels  étaient  les  traits  caractéris- 
tiques de  cette  grande  ligure  de  diplomate  et  de  guerrier, 
dont  les  arts  nous  ont  conserve  le  souvenir.  L'élévation  de  sa 
taille  et  les  proportions  sveltes  de  ses  membres  dénotaient 
l'homme  de  race,  au  sang  pur  de  tout  mélange  plébéien.  A  ne 
considérer  que  sa  démarche  efféminée,  que  ses  habitudes  vo- 
luptueuses, on  eût  pris  ce  beau  patricien  pour  le  type  des 
gans  de  son  époque.  Eh  bien  !  ce  petit  maiire.  ce  Trossuiw, 
comme  un  s'exprimait  alors,  pensait  ù  soumettre  l'univers  à 
ses  lois.  Il  devait  triompher  un  jour,  et  de  la  politique  du  se 
nat,  et  des  richesses  de  Crassus,  et  de  la  gloire  militaire  de 
Pompée. 

César  avait  voulu  commencer  sa  ne  politique  dans  les  lieux 
mêmes  où  Caïus  Semprnuius  Gracchus  avait  Uni  la  sienne. 
Poursuivi  par  la  haine  des  oligarques,  il  s'était  réfugié  dans 
Subure,  au  milieu  des  prolétaires  qu'il  espérait  armer  contre 
lespatriciens.il  passa  parmi  eux  les  plus  belles  années  de 
sa  jeunesse,  ne  s'occupani  en  apparence  que  de  jeux,  de  fes- 
tins, d'amours  frivoles;  cou  Usant  lourà  tour  les  i  lus  nobles, 

les  plus  jolies  61  les  plus  galantes  femmes  de  1  ville,  et  gas- 
pillant six  ou  sept  millions  empruntés  .'i  des  fédérateurs,  li 
n'y  avait  jusque-là  rien  d'étonoani  dans  ses  halo  udes.  l  n 
descendant  d'Enie,  fils  d'Anobisa  et  de  Vénus,  avait  certes  le 

droit  de  viclimer  quelques  maris  et  de  contracter  des  dettes 
sans  savoir  comment  il  arriverait  à  les  payer.  Les  chefs  île 
l'oligarchie  avaient  cesse  de  s'inquiéter  de  lui,  pensant  qu'il 
Succomberait  victime  des  fureurs  d'un  jaloux  ou  des  pour- 
suites d'un  créancier  Or,  tandis  qu'ils  laissaient  leur  vigi- 
lance habituelle  s'endormir,  l'insoucieux  débauché,  à  force  de 
prodiguer  sa  fortune  soit  a  nourrir  les  vagabonds  des  tribus 
urbaines,  soit  a  accomplir  de  ses  deniers  d  immenses  travaux 
d'utilité  publique,  se  formait  dans  les  moyennes  et  basses 
centuries  un  parti  redoutable.  Un  jour  vint  ou  il  se  seniii  as- 
sez fort  pour  oser  porter  aux  lunérailles  de  s  lanle  Julia, 
veuve  de  Marins,  l'image  de  ce  terrible  champion  des  plé- 
béiens, qu'on  décret  non  révoqué  du  sénat  avait  déclare  ,  n- 
neini  public 

Il  exerçait  l'édllité  curnle  lorsque  Sergius  Calilina  éch  iui 
dans  sa  première  conjuration.  [I  n'était  brait  en  ce  moment 
parmi  le  peuple  que  de  la  magnllteence  de  ses  jeux,  de  la 
splendeur  de  son  théâtre  et  ie  la  bravoure  des  trois  cent  vingt 
paires  de  gladiateurs  dont  il  avait  oouverl  l'arène...  T.  ut  i 
COup  le  bruit  se  répand,  depuis  le  .l.inicule  Jusqu'aux  Ksqui- 

hes,  qu'un  spectacle  étonnant,  admirable,  est  exposé  at  x  veux 
du  public  dans  l'enceinte  du  Capitol». La  foule  accourt  a  la 
montagne  sainte  et  contemple  avec  des  transports  de  joie  in- 
dicibles les  trophées  de  Marins,  relevé*  comme  par  enduit- 
temenleu  uue  seule  nuit.  Le  dictateur  avait  détruit  ce  moiiu 


ment  des  victoires  de  son  rival;  César  le  montre  de  nouveau 
aux  Romains  resplendissant  de  marbre  et  d'or.  A  la  vue  des 
traits  chéris  du  vainqueur  des  Teutons  et  des  Ombres,  le 
peuple  éclate  en  applaudlssemens  frénétiques.  Des  vieillards 
dont  le  temps  a  blanchi  les  cheveux,  dont  le  corps  est  couvert 
de  cicatrices,  se  prosternent  â  deux  genoux  devant  la  statue 
de  leur  ancien  général  et  bénissent,  en  fondantes  larmes,  le 
jeune  édile  qui  l'a  restaurée.  La  multitude  exalte  le  courage  de 
,  son  patriotisme,  tandis  que  le  sénat,  frappé  de  stupeur, 
renonce  a  venger  l'injure  qui!  vient  de  recevoir. 

L'ordre  équestre  formait  dans  la  société  romaine  une  dl 
moyenne  fortement  organisée  et  jalouse  de  ses  priviUf 
Elle  se  divisait  en  trois  i  orporations  distinctes,  ju . 
ciers  et  soldats.  Le  préteur  Aurélius  Cottalui  'm  le 

droit  de  judicature,  dont  elle  avait  été  dépouillée  à  la  suite 

oins  civiles.  Cet  acte  de  bonne  politique  avait 
primé  entre  chevaliers  et  sénateurs  tout  motif  de  ri 
naeée  par  Calilina  et  oar  César,  abandonnée  par  C'rassu 
fa-i:or  oligarchique  résolnt  de  se  ligner  arec  l'ordre  éqn.  - 
et  de  cimenter  cette  alliance  en  appelant  au  consulat  M.  Tu.. 
lins  Cicéron,  le  plus  illustre  d'entre  les  chevaliers. 

L'orateur  avait  trop  d*<  sorti  po  tr  ne  pas  compn  ndre  q 
cepter  les  avances  des  patriciens,  c'était  adopter  te  -r  ; 
tique,  renier  son  origine,  son  passé  et  les  traditions  d 
famille.  Mais  iant  d'atnjntieux  menaçaient  la  république,  Té- 
rentla  désirait  si  vi.  venir  réponse  (Tua 

cicéron  lui-même  tronvaft  si  laisonnable  de  veiller  aux  inté- 
rêts de  la  patrie,  sans  :  les  siens,  qu'il  se  laissa  aller 
dou  ement  ù  la  sédu  I  d  i  s'inscrtvil  sur  la  liste  des 
tendans  au  consulat  pour  l'année  600.  On  distinguait  p  i 
ses  concurrens  le  fils  de  l'orateur  Marc-Antoine  et  Sergius 
Catilina. 

A  partir  de  cette  époque,  la  sombre  physionomie  histori- 
que d  ne  respire  plus  que  fureur  et  désespoir 
poussé  des  grands,  sans  influence  sur  le  peuple,  il  a| 
a  son  secours  toutes  les  exi   en    s  qui  souffrent  en  Ita'ie, 
quelles  que  soient  l'origine  et  a  cause  de  leurs  souffrit 
Tandis  que  ses  emissjin s  soufflent  dans  les  |rovi' 
de  la  révolte,  il  rassemble  ilan>  sa  maison  du  Palat: 

fidèles  de  ses  amis,  et  pr vi    eux  au  milieu  des  festins 

et  de  la  débauche,  l'incendie  de  Rome  et  le  massacre  du  sé- 
nat. Sans  communiquer  ses  d  -  la  foule  des  jeunes 
gens  qui  l'entourent,  il  travaille  avec  ni  e  ardeur  nouvelle  a 
exciter  leurs  passions.  Il  leur  apprend, non  pins  pour  se  dis- 
traire, mais  dans  l'horrible  prévision  de  s  a  Tenir, 
commei.i  on  assouvilses  haines  r,n  },  meurtre,  comment  ou 
attaque  la  société,  de  quelle  manière  on  peut  braver  i 
Avec  eux  il  pénétre  au  sein  des  Bunilles.  L'adultère,  le  parri- 
cide, le  viol,  se  multiplient  dans  la  ville,  et  c'est  lui  qui,  du 
fond  de  son  palais,  préside  a  t.>us  ces  i  rimes.  Que  dis  ; 
corrobore  par  l'exemple  l'affreux  enseignement  qu'il  do.  i 
ses  élèves.  Aurélia  Onsiilla,  sa  ma:  ue  veuve. 

i       refuse  de  l'épouser  tant  que   on  |t  !  un 

premi  r  mariage,  exis  era.  i  e 

de  (  latilina  et  d't  h  es  nsommée.  D\  tr  mg<  s  run 

que  répand  la  courtisane  Fulvie,  et  que  l'aii 

presse  d'accueillir  et  da  ,  circulent  da  i  le  pj 

sur  les  projets  liberlicid 

filmes  que  recèle  sa  maison.  Personne,  toutefois,  r. 

Informer  contre  lui  ;  car  le  moment  est  venu  où,  suivant  n  x- 

pression  de  Marins,  le  bruit  de»  arme»  doitétouflerk  cri  d>s 

lois. 

Cependant  les  préotcUBatraos,  les  remords,  les  désirs  fré- 
nétiques de  veug'ance  et  de  dominalnn  qui  agi 
Catilina  M  manifestaient  en  lui  par  rayans.  Da 

Ue  InoonSlance  dans  l'air  du  visa   e,  .cit.  <'  irre- 

.  .arenient  du  regard  dont  l'aspect 
inspirait  une  VtfttC  terreur.  11  semblait  qu'un  snai     « 

pe    s;'||   sou-  ■  I     v,l   p.l      - 

I  ur  creux  orbite  rt  eomniuniq 

a  qui  les  q  llemrnt  sans  les 

sue  inai'.eureu  ions  de  ('«90  le  de  i  la  â  i 

'.a  i  n1  ■    de  tons  l<  s  ordres 
«  Mèfoa  tut  i  onumé  sajwnl  a  i  un  mimiir  pir  rmîranliaaV  du 
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champ  de  Mars.  Après  lui,  Marc-Antoine  l'emporta  sur  Cati- 
lina  de  quelques  centuries. 

Mais  tandis  que  le  sénat  se  donnait  un  chef  jeune,  actif, 
éloquent,  il  s'élevait  partout  autour  de  Rome  des  bruits  ef- 
frayans  de  conspiration  et  de  révolte.  Les  provinces  italiennes 
s'agitaient  sourdement  comme  la  mer  aux  approches  d'une 
tempête.  Au  nord  la  guerre  sociale,  au  midi  la  guerre  des  es- 
claves menaçaient  de  se  rallumer.  Les  spectres  de  Télésinus  et 
de  Spartacus  se  dressaient  aux  portes  de  la  ville  éternelle.  Le 
divin  Jules,  ce  prodige  de  vigilance,  d'astuce,  d'audace,  dont 
le  génie  veillait  comme  une  lampe  ardente  au  milieu  des  té- 
nèbres delà  corruption  romaine,  sollicitait,  en  ce  moment,  la 
préture.  Déjà  sans  doute  il  se  préparait  à  suivre  dans  les 
prochains  troubles  cette  conduite  habilement  incertaine  dont 
l'apparente  neutralité  devait  être  également  funeste  à  Catilina 
et  a  l'oligarehie.  Sur  ces  entrelaites,  la  charge  de  souverain 
pontife  étant  devenue  vacante  par  la  mort  de  Quintus  Cécilius 
Mélellus  Pius,  il  osa  la  briguer. 

C'était  merveille  de  voir  ce  jeune  efféminé,  qu'on  eût  pris, 
tant  sa  démarche  était  paresseuse,  tant  ses  poses  étaient  las- 
cives, pour  l'esclave  favori  d'un  despote  oriental;  le  sophiste 
qui  dissimulait  à  peine  ses  doutes  sur  l'existence  des  dieux 
immortels,  disputer  à  Servilius  Vatia  Isauricus,  à  Catulus, 
prince  du  sénat,  la  première  dignité  du  sacerdoce  païen  Mais 
pouvait-il  souffrir  qu'un  autre  s'arrogeât  l'empire  des  cons- 
ciences, lui  qui  déjà  regardait  les  biens,  la  vie,  les  pensées 
même  de  chaque  citoyen  comme  sa  propriété?  Le  souverain 
pontificat,  cette  attribution  de  la  royauté  ancienne,  il  l'am- 
bitionnait comme  son  pouvoir. 

Au  début  de  sa  brigue,  il  publia  un  traité  d'astronomie  et  de 
droit  augurai.  Patricien  infidèle,  il  livra  aux  profanes  les  mys- 
tères de  la  divination  et  leur  apprit  les  savantes  combinaisons 
du  calendrier  égyptien.  Catulus,  effrayé  par  tant  d'audace, 
sachant  d'ailleurs  que  César  était  pauvre  et  criblé  de  dettes, 
voulut  l'engagera  renoncer  à  sa  candidature  moyennant  une 
forte  somme  d'argent. 

—  J'emprunterai  pour  soutenir  ma  brigue  plus  que  tu  ne 
m'offres  pour  l'abandonner,  lui  répondit  César. 

Le  jour  des  comices  étant  venu,  cet  ambitieux  sublime,  re- 
vêtu d'une  toge  blanche,  s'achemina  vers  le  forum,  où  il  avait 
tout  disposé  pour  soutenir  son  élection  à  main  armée.  Auré- 
lia, sa  mère,  effrayée  des  dangers  qu'il  allait  courir,  l'accom- 
pagna en  pleurant  jusqu'au  milieu  du  vestibule  de  sa  maison. 
César  l'embrassa  avant  de  la  quitter. 

—  Adieu,  ma  mère,  lui  dit-il,  je  reviendrai  ce  soir  grand 
pontife  ou  banni. 

Le  lendemain  il  ahandonna  Subure  et  s'installa  dans  Bégia, 
magnilique  palais  de  la  voie  Sacrée  où  les  princes  du  sacer- 
doce romain  étaient  logés  aux  frais  de  l'Etat. 

Ceci  se  passait  en  691,  tandis  que  Sergius  Catilina  sollici- 
tait de  nouveau  le  consulat  et  achevait  les  immenses  prépa- 
ratifs de  sa  conjuration. 


rv. 

CICf.nON   A  TUSCULtJM. 

A  quelque  distance  der.ome,  sur  les  limites  du  vaste  dé- 
sert qui  l'environne,  une  petite  ville  épiSCOpale  s'élève  dans 
un  vallon  délicieux.  De  sombres  furets  la  dominent  ;  des  vil- 
las Forment  autour  d'elle  une  ceinture  d'arbres,  de  Heurs, 
d'eaux  murmurantes  et  de  palais.  Comme  les  autres  bourga- 
des de  l'Italie  centrale,  ce  petit  coin  du  vieux  I.atium  a  sa 
part  de  souvenirs  et  par  conséquent  de  deuil.  Mais  nue  végé- 
tation luxuriante  cache  les  mines  dont  il  est  semé.  Des 

Cas  ins  élégans,  des  moissons  verdoyantes  couvrent  les  restes 

Immobiles  des  temples,  des  aq lues  et  des  amphithéâtres 

qu'y  laissèrent  les  générations.  On  oublie,  en  visitant   Fras- 
cati,  ses  vignes,  ses  vallées  ombreuses  et  ses  montagnes 
iinennes,  le  passé  de  gloire  et  d'infortune  qui  lui  appar- 
ient. 
Tusculum  fut  jadis  une  des  cités  les  plus  célèbres  de  l'I- 


talie. Tarquin  le  Superbe,  chassé  du  trône,  s'y  retira.  Les 
Eques  le  surprirent  pendant  leurs  guerres  contre  la  répu- 
blique, et  les  troupes  d'Annibal  ne  purent  s'en  emparer. 
Quand  la  guerre  sociale  eut  fait  de  toutes  les  peuplades  de 
l'Italie  une  seule  famille;  quand  il  sembla  que  le  bruit  d'une 
armée  barbare  ne  pouvait  plus  arriver  jusqu'à  Rome,  d'heu- 
reux patriciens  vinrent  chercher  sur  le  territoire  de  Tuscu- 
lum de  frais  ombrages,  un  air  salubre,  du  repos  et  des  plai- 
sirs. De  magnifiques  villas  s'élevèrent  comme  par  enchante- 
ment sur  celle  agreste  partie  des  monts  Albains  ;  et  ces  villas 
appartenaient  aux  plus  grands  personnages  de  l'histoire,  à 
Marins,  à  Svlla,  à  Cicéron,  à  Lucullus. 

Au  treizième  siècle,  un  seigneur  gibelin  occupait  Tuscu- 
lum. Son  tief  devint  une  aire  féodale,  d'où  il  menaçait  la  capi- 
tale du  monde  chrétien.  Les  Romains  s'armèrent  contre  lui, 
prirent  sa  forteresse  d'assaut  et  la  rasèrent.  Décimés  par  les 
fureurs  guelfes,  sans  asile,  sans  ressource,  les  malheureux 
Tusculans  se  construisirent  des  cabanes  de  feuillage  sur  les 
ruines  de  leur  ville  incendiée.  Tusculum  s'appela  depuis  lors 
Frascati,  du  mot  italien  frescs,  qui  signifie  feuillée. 

Frascati  offre  aux  regards  un  paysage  enchanté.  Du  haut  de 
la  colline  en  amphithéâtre  où  Tarquin  promena  sa  grandeur 
déchue,  on  aperçoit  à  l'ouest  Rome  avec  ses  milliers  de  mai- 
sons, que  dominent  des  coupoles  de  marbre  et  des  palais; 
au  midi,  la  merThyrrénienne,  immense  tenture  de  pourpre, 
déployée  sous  un  ciel  de  feu;  à  l'est,  UHe  multitude  confuse 
de  pies  abruptes,  les  uns  pelés  et  chenus,  les  autres  blanchis 
par  la  neige  ou  couronnés  de  bois  Çà  et  là  de  pauvres  caba- 
nes de  chevriers  s'abritent  sous  les  vignes  patriciennes  que 
les  sources  du  mont  Algide  arrosent  de  leurs  eaux.  Mais, 
dans  ces  villas,  Sylla  ne  dicte  plus  ses  commentaires,  Lucul- 
lus ne  cultive  plus  de  cerises,  Cicéron  n'écrit  plus  à  son  cher 
Atticus.  Les  Borghèses,  les  Aldobrandini,  les  Mondragone  y 
étalent  à  l'envi  leur  faste  inutile.  Des  jésuites,  des  moines 
barbus  du  rite  grec  s'y  disputent  la  possession  de  quelques 
ruines,  auxquelles  ils  rattachent  par  avarice  un  nom  païen. 
L'Italie  est  toujours  la  terre  où  Gibbon  entendait  chanter 
vêpres  sur  l'emplacement  du  temple  de  Jupiter  Capitolin. 

Huit  ou  dix  jours  environ  après  la  rencontre  de  Gurgès  et 
de  Lélius  dans  le  champ  des  funérailles,  un  char  à  bancs,  at- 
telé de  quatre  mules  espagnoles,  précédé  de  vingt  cavaliers 
numides  et  suivi  d'un  nombre  an  moins  égal  de  gladiateurs, 
gravissait  au  grand  trot  la  colline  de  Tusculum.  Les  mules, 
soignDusement  appareillées,  couvertes  de  housses  de  pour- 
pre et  de  harnais  dorés,  brillaient  d'embonpoint.  Des  plumes 
de  héron  flottaient  au  vent  sur  leurs  tètes.  Des  incrustations 
en  argent  ornaient  les  roues,  les  panneaux  et  le  timon  de  la 
voiture,  dont  les  sièges  avaient  disparti  sous  de  précieux  ta- 
pis. Tout  ce  fringant  équipage  s'arrêta  à  la  porte  de  la  villa  de 
Cicéron.  Trois  personnages  mirent  pied  à  terre;  un  nomen- 
clateur  du  consul  se  présenta  pour  les  recevoir  et  les  intro- 
duisit auprès  de.  son  maître,  qui  se  reposait  en  ce  moment 
sous  le  portique  de  sa  maison. 

Cicéron  se  leva  avec  empressement  dès  qu'il  eut  reconnu 
dans  ces  nobles  voyageurs  la  femme  du  consulaire  Martin* 
Rex,  Tertia,  personne  douée  d'une  belle  ligure  et  d'un  esprit 
distingué;  Appius  Clodius,  son  frère,  et  le  jeune  Torquatus, 
une  des  gloires  de  l'hippodrome  romain. 

Le  consul,  après  avoir  salué  les  trois  amis  qui  le  visitaient 
dans  sa  solitude,  les  lit  asseoir  à  ses  côtés  sur  des  coussins 
d'étoffe  attalique.  Vis-à-vis  d'eux  s'ouvrait  une  allée  d'arbres 
taillés  en  berceau,  décorée  d'hermathènes  ou  bustes  réunis 
de  Mercure  et  de  Minerve.  Ciréron  la  nommait  son  académie. 
L'orateur  avait  élevé  une  statue  a  Platon  au  centre  du  rond. 

point  qui  la  divisait  en   deux  parties.  I.e  soleil  se  couchait 

d.ms  la  mer  Tyrrhénienne  et  Jetait  de  chauds  reflet 
bronze  but  les  murailles  cyclopéennes  de  Tusculum.  Dn  por» 
lique  ious  lequel  le  consul  avait  réuni  ses  hôtes,  on  aperce* 
vail  au  loin  ces  massives  constructions  monter,  en  serpentant, 
du  fond  de  la  vallée  Férentlne  Jusqu'à  une  tour  bilongae, 
assise  au  sommet  d'un  roi  lier, 
.tenue  encore,  issu  d'une  famille  que  le  décemvir  Appius 

ClaudtllS avait  pi. ère  depuis  trois  siècles  au   rang   des  plUS 
considérables,  riche,  éloquent,  chéri  du  peuple.  Clodius  coin- 
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mençait  à  jouer  un  rôle  important  parmi  les  chefs  delà  fac- 
tion plébéienne.  Ses  sœurs,  mariées,  l'une  à  Lucullus,  la  se- 
conde à  Mélellus  Celer,  et  la  troisième  à  Marlius  Hex,  avaient 
porté  ou  portaient  encore  des  noms  cent  fois  illustrés  sur 
les  champs  de  bataille.  L.  Manlins  Torquatus  était  un  de 
leurs  adorateurs  les  plus  empressés. 

Bien  qu'il  eût  élr  fait,  au  dire  d'un  orateur  célèbre,  en  dépit 
des  Muses,  de  Vénus  et  de  lîacchus,  ce  jeune  homme  dictait 
à  la  jeunesse  romaine  les  lois  de  la  mode  et  du  bon  goût.  Il 
courtisait  de  nobles  matrones,  entretenait  des  danseuses, 
élevait  des  chevaux  et  des  gladiateurs.  Son  bonheur  eût  été 
parfait,  s'il  n'eût  envié  les  triomphes  de  Fulvius,  bel  adoles- 
cent dont  le  luxe  éclipsait  parfois  le  sien. 

Quant  a  Tertia,  elle  se  présentait  sous  l'aspect  d'une  jolie 
brune,  à  l'œil  vif,  au  teint  frais,  dont  le  corps  souple  ondu- 
lait sous  les  plis  d'une  robe  savamment  drapée.  Certes,  les 
mœurs  de  Tertia  n'étaient  pas  irréprochables;  Marlius  Rcx 
ne  passait  pas  pour  un  époux  privilégié  dans  cette  Rome  des 
guerres  civiles,  où  toutes  les  lois  divines  et  humaines  tom- 
baient dans  l'oubli.  Mais  galante  sans  effronterie,  volup- 
tueuse sans  dépravation,  la  belle  matrone  n'était  pas  indigne 
de  l'affection  d'une  âme  honnête.  Cicéron  l'aima  de  long  es 
années,  et  songea  même,  si  on  en  croit  l'histoire,  à  répudier 
Térentia  pour  l'épouser. 

—  Eh  bien!  cher  consul,  dit  gaîment  Clodius  à  son  hôte, 
vous  philosophez  ici,  tandis  qu'a  Rome  nos  candidats  à  la 
dignité  consulaire  arment  toutes  les  factions  les  unes  contre 
les  autres. 

—  La  brigue  de  Catilina  m'est  surtout  odieuse,  ajouta 
Torquatus.  Depuis  que  cet  homme  se  croiterrtain  d'obtenir 
le  consulat,  ses  familiers  affichent  des  prétentions  insuppor- 
tables. Hier  encore,  le  cuisinier  de  Tongillus  s'est  battu  au 
forum  avec  celui  de  mon  père  pour  un  brochet  du  Tibre  que 
le  premier  disputait  au  second. 

—  Et  qui  l'a  emporté?  demanda  Cicéron. 

—  Notre  esclave,  fort  heureusement,  répliqua  Torquatus. 
N'est-il  pas  scandaleux  qu'un  plébéien  comme  Tongillus 
veuille  empêcher  un  personnage  consulaire  de  manger  un 
brochet  à  son  dîner  I 

—  En  définitive,  dit  Tertia,  l'illustre  Manlius  a  pu  mettre 
au  bleu  le  trophée  de  son  maître  d'hôtel- et  le  manger  sans  op- 
position. 

—  Le  brochet  était  excellent,  répondit  Torquatus. 

—  Cher  Manlius,  reprit  Tertia  avec  une  gravité  railleuse, 
veuillez  nous  raconter  l'histoire  de  vos  querelles  avec  le  tils 
du  sénateur  Fulvius.  La  ville  entière  s'en  est  occupée.  Cati- 
lina compte  aussi  ce  jeune  hommeau  nombre  de  ses  ami 
plus  intimes? 

—  Nous  avons  conçu,  je  ne  sais  pourquoi,  l'un  contre 
l'autre  une  naine  mortelle,  repartit  le  noble  héritier  des  Tor- 
quatus. Nos  querelles  ont  commencé  dès  l'enfonce.  Quand 
nous  jouions  di  s  atellanes  (i)  aux  fêtes  publiques,  il  m'acca- 
blait des  plaisanteries  les  plus  grossières.  Une  lois  il  m'ap- 
pela chien  d'Epire,  molosse,  sans  doute  a  cause  du  i  ollier  que 
nous  portons  dans  ma  famille,  en  mémoire  de  celui  qu'un 
de  nos  ancêtres  ravit  sur  les  bords  du  Tévérone  à  un  gi  ant 
gaulois  Croirez-vous,  belle  Tertia,  que  celle  plate  bouffon- 
nerie de  Fulvius  obtint  un  succès  prodigieux  dans  les  hauts 
gradins  du  théâtre?  On  me  eouvril  de  huées  ci  de  slMois. 

—  La  plèbe  a  si  mauvais  gOÛl  !  dit  en  SOUrianl  la  nul  roi  e. 

—  Dans  une  autreoccasion, continua  Torquatus,  c'était  aux 
calendes  de  niai,  le  jour  des  l'alilies,  comme  la  jeunesse 
romaine  i s  avait  choisis  pour  chefs  du  jeu  troyen,  au  mo- 
ment où  nous  simulions  une  charge  de  cavalerie,  FnJviuâ 
courut,  sur  mol  a  fond  de  irain.  .le  tus  renversé  du  i  boc  Les 
deux  cent  soixante  mi  le  spectateurs  du  cirque  applaudirent, 
tandisqueje  me  relevais  loul  rouge  de  honte  et  de  douleur, 

—  Quel  auront  pour  vous!  répondit  Tertia. 

—  Torquatus,  interrompit  Cicéron,  nous  tenons  Ta 

Fulvius,  de  l'ennemi  qui  VOUS   a   appelé  chien  d'Epire,  qui 
vous  a  livré  a  la  risée  des  deux  cent  mille  spectateurs  du  cir- 


(I)  rièces  bouffonnes  dont  le  dialogue  était  en  pai  lie  alun- 
donné  à  l'improvisation  de  l'acteur. 


que.  pour  un  citoyen  dangereux.  Nous  empêcherons  qu'il  ne 
devienne  consul. 

Cependant  un  nomenclateur  parut  sous  le  portique  de  la 
villa  et  avertit  son  maître  qu'une  collation  avait  été  servie, 
dans  le  triclininm  d'été.  Le  consul  invita  Clodius.  sa  sœur 
et  Torquatus  à  s'y  rendre,  et  ils  partagèrent  un  léger  repas. 
Puis,  Cicéron  montra  aux  voyageurs  toutes  les  richesses  de 
sa  maison  de  Tusculum  :  l'exèdre,  où  il  aimait  à  discourir 
a*er  des  sages;  ses  collections  de  tableaux,  et  sa  biblio- 
thèque, décorée  de  statues,  suivant  l'usage  de  la  Grèce.  Le 
sceptique  philosophe  parcourut  avec  eux  h  tj  avenue, 

qu'il  avait  consacrée  la  gloire  d'Aristote,  non  loin  de  \'Aca- 
ili'niif,  on  il  lionoraitlegeniedePIaton.il  se  faisait  tard;  la 
nuit  devenait  obscure;  les  monts  Sabins,  Rome,  le  Tibre  la 
nier,  s'effaçaient  peu  a  peu  dans  les  ténèbres.  Tertia  pria  son 
reet  Torquatus  de  transmettre  à  ses  gens  l'ordre  d'atteler 
son  chariot. 

Dès  qu'ils  se  furent  éloignés,  la  matrone  prit  familièrement 
Tullius  par  la  main  et  l'entraîna  vers  une  allée  solitaire  qui 
traversait  dans  toute  leur  longueur  les  vjstes  jardins  de  Tus- 
culum. 

—  Je  n'ai  qu'un  instant  pour  vous  entretenir  de  mes  inté- 
rets  les  plus  cliers,  lui  dit-elle.  Vous  veus  êtes  occupé,  je 
pense,  de  l'avenir  de  Prosper,  ainsi  que  vous  me  l'aviez  pro- 
mis? 

—  Pas  encore,  chère  Teriia,  répondit  le  consul  ;  j'ai  tant 
d'affaires! 

—Et...  la  vie  de  notre  enfant,  son  bonheur,  ma  réputa- 
tion, vous  semblent  des  intérêts  trop  minimes  pour  que  vous 
daigniez  y  prêter  attention! 

—  Oue  vous  êl  B  injuste  a  mon  égard!  répliqua  Cicéron. 
Mon  affection  pour  vous  s'est-elle  jamais  démentie?  Ai-je  te- 
fusé  une  seule  fois  de  m'associer  aux  sacrifices  que  vous  avez 
faits  pour  notre  tils  bien-aimé?  Mais  si  vous  supposez  qu'à 
chaque  instant  on  va  découvrit  le  secret  de  sa  naissance  ;  si 
votre  attachement  pour  lui  vous  cause  à  tout  propos,  ssps 
motif  raisonnable,  de  nouvelles  inquiétudes.  Je  ne  pourrai 
plus  suffire  à  le  préserver  de  dangers  imaginaires  et  à  vous 
tranquilliser. 

Tertia  dégagea  sa  main  de  celle  de  Cicéron,  et  reprit  avec 
un  accent  de  résignation  douloureuse  : 

—  Votre  affection   pour  moi  ne  s'e  t  jamais  démentie, 
dites-vous,  Tullius?  Oh!  ne  cherchez  pas  à  m'abuser  sur  ce 
point.  Une  personne  a  qui  vous  ne  résis'.cz  jamais  s'est  inter- 
p  ;é    entre  m  US,  je  le  sais,  et  j'ai  supporté  patiemment  l'a- 
ion  où  vous  m'avez  laissée  pour  lui  obéir.  Elle  a  des 

,!  que  vous  faites  bi  Mais  je  ne  veux  pas 

que  vi  us  sa  ri  liiez  mon  fils,  que  vous  me  sacrifiiez  moi  même 
»  la  jalousie  de  Térentia   11  faut  que  Prosper  quitte  Rome  et 
qu'il  pari  i  pour  Athènes.  Il  y  va  de  son  existence,  d 
li  n  d  .ris  le  monde  el  démon  repos. 

—  Belle  Tertia,  repartit  le  consul ,  je  commence  par  \ 
déclarer  que  je  souscris  d'avance  a  toutes  vos  volontés  ;  dai- 
gnerez-vous  m'écouter  maintenant} 

—  Parle;',  el  batex-vous;  mon  frère  et  Torquatus  ne  li- 
ront pas  a  revenir. 

—  Prosper  manque-t  il  de  quelque  chose  rre: .  rlévre  CaV 
llsthènes?  rep  il  Cicéron.  Ne  v.is-je  pas  au-devant  de 

ses  besoins'  u  app  i  ptare  chez  son  maître-,  i 

la  sculpture  est  un  art  fort  estimé,  et  l'obscurité  dans 
quelle  \  il  ce  jeune  homme  est  pour  MHS  un  ga:e  prédea    i 
sécurité. 

Tandis  que  le  consul  déduisait  ces  raisonnemens,  Tertia 
froissait  de  sa  jolie  main  les  draperie  r/Aî. 

—  \  eus  plaidez  toujours  la  même  cause  sur  le  m 
répondit-elle.  ^     s  avei  sans  doute  oublié  qae  I  j 

.  qu'on  va  l'enrolei  J.ins'a  niili-e.  et qw 
enfant,  si  i  «donnons,  périra  de  « 

>  fer  de  l'ennemi,  avant  deux  ans.  déserts  de 

l'Afrique  ou  dans  les  montagnes  de  la  ha 

I    ut  Romain  '  it.  répliqua  (' 

j'ai  pave  ma  dette  a  a  patrie. 

_  vousava  servi  comme  slmph  »,  portant 

vos  eMllVsWS  ar-rs.  \os  m      -         I         ■-    "   -    Il 
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et  des  vivres  pour  dix-sept. jours?  demanda  la  matrone. 

Une  vive  rougeur  colora  le  front  du  chevalier  d'Arpinum,  et 
il  ajouta  d'un  air  confus  : 

—  J'aurai  soin  que  Prosper  soit  exempté  du  service  mili- 
taire. 

—  Et  vous  l'abandonnerez  ensuite!  poursuivitTertia;  vous 
le  laisserez  toute  sa  vie  attaché  au  soufflet  d'une  forge, 
comme  un  chien  de  vestibule  à  la  jambe  d'un  portier  !  Je  veux 
que  mon  fils  sache  la  grammaire. 

—  Théophanès  la  lui  apprendra. 

—  Le  droit. 

—  Nous  le  recommanderons  à  Sulpitius. 

—  L'escrime,  la  musique...  en  un  mot,  qu'il  reçoive  une 
éducation  de  patricien. 

—  Bien,  très  bien,  répondit  Cicéron.  On  recommandera  à 
Callisthènes  d'envoyer  son  apprenti  chaque  matin  à  l'école 
de  Diodore  et  à  la  salle  d'armes  de  Brennus. 

L'adresse  avec  laquelle  le  consul  évitait,  soit  d'approuver, 
soit  de  combattre  le  désir  que  manifestait  Tertia  de  transfor- 
mer son  fils  en  un  cadet  de  maison  patricienne,  agaçait  ter- 
riblement les  nerfs  de  la  matrone.  En  effet,  son  amant  fai- 
sait preuve  d'un  talent  bien  rare  en  lui  résistant  sans  lui 
fournir  l'occasion  de  se  fâcher. 

—  Mais  je  n'entends  pas  que  Prosper  reste  ouvrier!  reprit- 
elle  avec  impatience,  et  malgré  les  pédans  que  vous  charge- 
rez d'ennuyer  ce  malheureux  enfant,  il  ne  sera  jamais  autre 
chose  tant  qu'il  n'aura  pas  voyagé.  Songez  aussi  que  Martius 
Rex  peut  obtenir  d'un  jour  à  l'autre  le  triomphe  qu'il  solli- 
cite et  rentrer  à  Rome.  Or,  je  ne  souffrirai  plus  que  mon  mari 
et  le  fils  dont  la  naissance  m'accuse  respirent  entre  les  mu- 
railles de  la  même  ville  ;  non,  je  ne  le  souffrirai  plus  ! 

—  Ah!  ce  cher  Marlius  vous  inquiète,  répliqua  Cicéron. 
Rassurez-vous,  noble  matrone,  nous  nous  opposerons  à  son 
triomphe.  Il  ne  manque  pas  de  gens  qui  révoquent  en  doute 
les  merveilles  qu'il  raconte  de  son  proconsulat  de  Cilicie  ;  et 
s'il  nous  survient  quelque  sédition  en  Etrurie  (cela  pourrait 
arriver),  nous  chargerons  votre  infatigable  époux  de  l'apai- 
ser. Dieux  immortels!  si  Caton  m'entendait! 

La  matrone  comprit  enfin  qu'alléguera  chaque  instant  des 
motifs  nouveaux  a  l'appui  de  ses  prières,  comme  elle  le  fai- 
sait depuis  un  quart  d'heure,  c'était  ouvrir  au  consul  des 
faux  fuyans  par  lesquels  il  se  dérobai!  1res  habilement  à  ses 
instances.  Elle  se  fatiguait  à  poursuivie  cet  avocat  retors 
dans  le  labyrinthe  inextricable  de  ses  répliques.  Son  imagi- 
nation ne  lui  fournissait  plus  aucun  moyen  d'arracher  à  son 
amant  soit  une  promesse,  soit  un  refus:  elle  invoqua  donc 
l'éloquence  de  ses  larmes,  cette  péroraison  de  tout  plaidoyer 
féminin. 

—  Il  arrivera  malheur  à  mon  Prosper  durant  le  tumulte 
des  prochaines  élections,  ajoula-t-clle  en  sanglotant;  je 
tremble  pour  lui  chaque  année  à  l'époque  des  comices.  Si  ce 
fils  bien-aimé  m'était  ravi,  j'en  mourrais  de  chagrin  !Oui,  Tul- 
lius,  j'en  mourrais! 

Les  pleurs  de  la  matrone  étouffèrent  sa  voix. 

—  Par  Hercule  !  s'écria  le  consul,  je  ne  connais  personne 
qu'il  soii  aussi  difficile  de  persuader  qu'une  femme  nerveuse. 
J'aimerais  mieux  plaider  une  cause  de  perduellion  par  devant 
un  tribunal  de  duumvirs  (1)  que  de  vous  parler  raison,  Ter- 
tia. Je  m:  refuse  pas, J'en  prends  à  témoins  les  dieux  immor- 
tels I  d'envoyer  Prosper  à  Athènes,  à  Rhodes,  à  Alexandrie 
si  cela  vous  plaît;  Je  veux  seulement  terminer  les  affaires  de 
la  république  avant  de  m'OCCUper  îles  siennes.  Surveille/  sa 
conduite;  ordonnez  ,1  ce  barbier  des  Esquilles,  a  Cruscellus, 
c'est  ainsi  que  vous  le  nommez,  je  crois,  de  ne  pas  le  pe 

de  vue  un  seul  instant  ;  de  vous  rendre  compte,  jour  par  joui', 
heure  par  heure,  de  chacune  de  ses  actions. 

—  Cruscellus  est  un  coquin. 

—  El  moi,  je  le  croie  tris  honnête  homme,  pourvu  qu'il  y 
trouve  son  prolit.  Voilà  comment  Dons  différons. 


(l)  Sorte  de  commission  extraordinaire  nommée  par  le  pre 
leur,  qui  jugeait  aammalremml  les  grands  orlmei  pu  exem- 
ple celui  de  liante  trahison 


Un  éclair  de  colère  jaillit  des  yeux  de  Tertia,  ses  narines  se 
gonflèrent,  une  ride  se  creusa  sur  son  front. 

—  Eh!  que  m'importent  à  moi,  dit-elle,  les  intérêts  delà 
république  et  vos  querelles  de  praticien  à  plébéien,  de  séna- 
teur à  prolétaire  I  Ce  qui  me  touche,  c'est  le  bien-être  de  mon 
enfant;  ce  qui  empoisonne  mes  jours,  ce  qui  trouble  le  som- 
meil de  mes  nuits,  c'est  la  crainte  qu'il  ne  trouve  la  mort  sur 
un  champ  de  bataille,  qu'il  ne  soit  pauvre,  souffrant,  méprisé, 
tandis  que  ses  parens  se  pavanent  sous  la  toge  consulaire, 
pendant  qu'ils  s'asseoient  à  des  tables  splendides  et  qu'ils 
s'endorment  dans  la  pourpre  et  dans  la  soie.  Décidément, 
Tullius,  vous  rejetez  ma  demande?  poursuivit  Tertia,  qui  avait 
subitement  quitté  ses  allures  de  petite  maîtresse  entêtée  ci. 
capricieuse,  et  dans  les  yeux  de  laquelle  brillait  la  noble  pas- 
sion de  l'amour  maternel. 

—  Je  veux  un  sursis. 

—  Un  sursis,  pour  moi,  équivaut  à  un  refus.  Eh  bien! 
j'exécuterai  seule  ce  qui  excède  vos  moyens  et  votre  courage, 
Cicéron.  Veuillez  me  reconduire  jusqu'à  la  porte  de  votre 
villa. 

La  voix  de  la  nature  parlait  au  cœur  de  Tuilius  en  faveur 
de  Prosper.  Emu  par  les  dernières  paroles  de  sa  maîtresse, 
content  d'aile  irs  de  la  belle  déf  nse  qu'il  avait  opposée  aux 
sollicitations  de  Tertia,  il  se  laissa  fléchir. 

—  Allons!  que  voire  volonté  s'accomplisse;  essuyez  vos 
larmes,  quoique  les  pleurs  vous  aillent  à  ravir,  chère  amie, 
dit-il.  Dès  demain  j'écrirai  au  vieil  Antiochus,  un  de  mes  an- 
ciens maîtres,  au  sujet  du  voyage  de  Prosper.  Dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  prochain  il  s'embarquera. 

—  Et  que  ferez-vous  si  la  paix  est  troublée  dans  Rome 
d'ici  à  cette  époque,  ou  si  Martius  obtient  les  honneurs  du 
triomphe  ?  demanda  la  matrone. 

—  Nous  enverrons  Prosper  à  ma  terre  d'Asture  ou  bien  à 
celle  de  Formies.  M'accuserez-vous  d'indifférence,  maintes 
nant?  En  vérité,  ce  voyage  est  une  folie. 

—  Que  je  vous  suis  reconnaissante  de  vos  bontés, Tullius  ! 
répondit  Tertia  en  caressant  son  amant  du  regard.  Si  les 
frais  d'éducation  de  Prosper  vous  devenaient  trop  onéreux, 
j'y  contribuerais  pour  ma  part  dans  les  proportions  qui  vous 
paraîtraient  convenables,  .le  me  trouverais  même  heureuse  de 
sacrifier  quelques  mille  deniers  à  l'instruction  de  ce  cher 
enfant.  Recommandez-le  bien  à  vos  connaissances  d'Athènes. 
Qu'il  trouve  dans  cette  ville  bon  logis,  bonne  table,  i  i 
plaisirs  sans  excès.  C'est  d'ailleurs  une  excellente  nature  que 
ce  jeune  homme;  je  le  sais  incapable  d'abuser  de  vos  bien- 
faits. 

Torquatus  et  Clodius  se  montrèrent  à  l'extrémité  de  l'a 
venue  que  parcouraient  Cicéron  el  la  matrone» 

—  Vous  aimez  donc  bien  Prosper?  lui  dit  le  consul  à  voix 
basse. 

—  Oui,  lépontlil  Terlia,  de  toute  l'affection  si  tendre,  si 
profonde  qui  m'attache  à  vous. 

—  Ma  sœur,  interrompit  Clodius,  votre  char  vous  atleud. 


rnojETS  D'utnpif. 

Cependant  Lélius,  depuis  qu'il  avait  pris  sa  part  du  falernc 
de  Gurgès,  avait  assidûment  fréquenté  la  maison  du  d 
leur  et  avait  gagné  toute  son  affection.  C'était  un  excelle  ni 
convive,  qui  icnaii  parfaitement  sa  place  à  tante,  vidant  sa 
coupe  sans  reprendre  haleine  el  ne  taris»  ml  |amais  e 
propos.  Nulle  question  de  religion,  de  stratégie,  de  Bnan 
de  politique  ou  di  gastronomie  ne  lui  était  Inconnue  Ils  i 
donner  à  sa  conversation  mille  forât  s  ingi    ieuses  qui  1 1 
ni  tour  a  tour  l'attention  de  Gurges,  de  Rutuba  n 
Dapuné.  Lélius,  outre  cela,  affectai!  un  goftl  prononcé  pour 
les  cérémonies  funèbres.  Il  se  montnail  admirateur  col 
aitste  des  chars  mortuaires,  des  croque-morts,  des  i 
reuses,  des  lits  de  deuil,  de»  bûchers  environni    d 
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et  vantait  l'odeur  del'ilex  en  combustion,  au  détriment  des 
parfums  les  plus  délicieux.  Quoique  étranger  a  l'administra* 
tionde  Libitine,  il  vénérait  dans  Gur  s  l'ordonnateur  par 
excellence  des  grands e(  des  petl  8  convois.  Comment  Mutins 
eût-il  résisté  aux  séductions  d'un  homme  qui  flattait  toutes 
ses  bonnes  et  ses  mauvaises  passions?  Il  S'engoua  tellement 
de  s.  n  nouvel  ami  qu'il  déserta  pour  lui  la  taverne  de  Lici- 
nius  Popa.  Cliaque  soir  il  attendait  la  visite  de  Lélius,  et 
st,  par  hasard,  le  scribe  ne  venait  point,  Gurgê  <  ichait 
sans  boire,  et  des  rêves  pénibles  troublaienl  son  sommeil. 

Mais  le  sauveur  des  vespflllons  avail  captivé  plus  ai  *■ 
meut  encore  l'âme  candide  deDaphné.  hune,  passionnée,  et 
par  conséquent  crédule,  la  fille  du  désîj  naleurne  se  laissait 
guider  que  par  son  cœur  et  son  imagination,  comme  une 
enfant  de  quatorze  ans  qui  n'a  Jamais  en  que  de?,  rêves,  des 
désirs,  des  espérances  et  point  de  déceptions.  Sa  volonté,  i  i 
raison,  sommeillaient  encore.  Ces  (acuités  précieuses  ne  se 
développent  que  dans  le  malheur,  dans  la  lutte  ;  et  la  sœur  de 
Rutuba  n'avait  jamais  lutté,  jamais  souffert.  Les  qualités 
brillantes  du  scribe  exerçaient  sur  elle  une  espèce  de  fascina- 
tion dont,  elle  ne  pouvait  rompre  le  charme.  Lélius  élait  plus 
âgé  queProsper;  mais  ses  manières  distinguées,  sa  com  t- 
sation  vive,  entraînante  et  parfois  effrontément  sceptique,  la 
recherche  presque  efféminée  de  sa  mise  offraient  a  Dapliné,  un 
attrait  Jusqu'alors  inconnu.  Pendant  les  soirées  qu'il  passait 
chez  Gurgès,  si  l'audacieux  vainqueur  de  L.  Burrha  venait  à 
traiter  une  de  ces  questions  de  philosophie  morale  que  les 
anciens  se  plaisaient  à  discuter,  s'il  causait  amour,  honneurs, 
r  cheSses,  il  le  faisait  toujours  avec  ci  tte  verve  passionnée  qui 
remue  profondément  lesappétits  sensibles  de  notre  nature, 
l'rosper  n'avait  parlé  qu'au  cœur  de  Da]  hné  :  Lélius  parlait  à 
ses  sens,  à  sa  vanité,  lui  révélait  tout  un  monde  nouveau 
d'ambition  ei  de  bonheur.  Elle  devait  SHccomber  inévitable- 
mentaux  séductions  qui  ém, maient  de  la  bouche  du  scribe 
avec,  chacune  de  ses  paroles,  qui  rayonnaient  de  ses  yeux 
avec  chacun  de  ses  regards. 

Rutubalui-n.êiiie  subissait  l'iofluencede  cet  homme  extraor- 
dinaire. La  tête  ardente  du  jeune  centurion  s'exaltait  à  enten- 
dre Lélius  décrire  les  misères  du  peuple,  accuser  l'or 
des  patriciens,  déplorer  l'influence  toujours  croissante  qu'ils 
exerçaient  sur  les  moyennes  el  les  basses  centuries.  Il  se  sur- 
prenait h  maudire  comme  lui  ces  tyrans  des  nations  alliées  ou 
conquises,  dont  les  rapines  faisaient  détester  le  nom  des 
vieux  Quintes ,  ces  artisans  de  corruption  qui  rachetaient  nu 
prix  de  l'or  les  libertés  jadis  payées  par  le  peuple  au  prix  du 
sang.  Et  quand  le  scribe  laissait  échapper  parfois  les  mots 
d;i  réaction,  de  guerre  civile,  Rutuba  se  sentait  prêt  à  le  sui- 
vre pour  venger,  sur  les  tyrans  du  peuple,  la  honte  et  Tasser 
vissemenl  de  la  patrie. 

Une  pensée,  celle  de  l'union  probable  de  Lélius  et  de 
Paphné,  dominait  la  famille  entière  île  Guic.es.  Rutuba,  sans 
oser  en  convenir  vis-à-vis  de  lui  ■■■  èiue,  eût  préféré  celle  al- 
liance a  celle  de  Prosper  ;  Dapbné  l'espérait  comme  un  bon- 
heur, et  Gurgès  y  voyait  on  excellent  marché.  En  effet,  les 
tribuns  et  les  scribes  du  lempll  de  Saturne,  par  les  malus 
desquels  passaient  toutes  les  finances  de  l'Etat,  ne  devaient 
compte  de  leurs  actes  qu'a  deux  questeurs  urbains.  Or,  la 
questure  étant  la  moindre  des  charges  de  la  république,  les 
jeunes  gens  qui  l'obtenaient,  dépourvus  de  tonte  connaissance 
en  matière  d'impôts  el  de  revenus  publics,  laissaient  néces- 
sairement sans  contrôle  des  opérations  dont  ils  n'avaient 
étudié  ni  les  règles  ni  le  mécanisme  toujours  fort  compliqué. 
D'oo  il  résultait  que  leurs  employés  dirigeaient  tout  a  leur 
place,  el  qu'ils  pillaient  le  trésor  "-jus  pudeur  et  sans  dan- 
ger. Leurs  malversations  ci  partant  leur  opulence  étalent  de- 
venues provei  biales.  L'idée  qu'un  jour  il  aurait  pan  a  la  eurée 
que  se  disputaient  les  psbilcalns,  tiaiiau  singulièrement  la 
cupidité  grossière  du  désignateur. 

Lélius  connaissait  trop  le  inonde  pour  n'avoir  |>oint  deviné 
les  Intentions  matrimoniales  que  ses  amis  cherchaient  i  réa- 
liser, il  encourageait  de  son  mieux  leurs  espérante®  Souvent 
ii  entretenait  Gurgès  et  Rutuba  des  diarmes  el  des  venus  de 
Dapbné,  des  ennuis  du  a  liliai.de  la  réprobation  dont  la  loi 
frappai!  ceux  qui  ne  donnaient  point  de  delenseurs  a   la  pa- 


trie. Enfin,  une  occasion  s'étani  prési  i  lée  d'associer  ms  in- 
térêts a  ce.u\  de  Gurgès.  il  la  saisit  avidement.  Voici  confl 
la  cho  e  ge  passa. 

L'administra'ion  des  pompes  funèbres  adjugeait  aux  en- 
chères  la  fourniture  des  combustibles  nécessaires  aux  funé- 
railles. Le  bail  des  derniers  adjudicataires  allait  expirer  et 
Gurgès  désirait  se  substituer  à  eux  dans  une  opération  dont 
Il  connaissait  parfaitement  les  ratais  et  les  n  ré. 

suliats.  Malheureusement  on  n'admctiaU  à  la  lioita'k'ii  que 
des  soumissionnaires  possédt  ni  un  approvisionnement  6 
mini  de  maiières  inflammable-    Le  «lésig  trouvant, 

faute  de  capitaux,  dans  l'impossibilité  de  remplir  cette  clause 

telle  du  cahier  des  el  ■  r'a  de  son  embarras 

Mus.  Celui-ci  offrit  avec  empi        nenl  de  r  aux  ris- 

ques de  l'entreprise,  mit  a  la  disposition  de  Gurgès  les  som- 
me- dont  il  avait  besoin,  et  pour  i  i 
n  on  dans  i  •  commerciale  (car  il  était  comptable  des 

deniers  de  l'Etat),  il  institua  le  désignateur  chef  titulaire  de 
leur  société. 

En  conséquence,  il  s'engagea  a  payer  à  Gurgès,  sur  simple 
réquisition,  quarante  mille  s  5terres|8,i83  h    53 1     '  |,  a- 
quelle  somme  le  désignateur,  de  son  coté,  promit  de  ont 
immédiatement  en  une   •.  .  de  cire,  de 

papyrus  el  de  bois  résineux.  Les  deux  amis  convinrent  que 
ce  combustibles  serai  nt  emmag  sinés  en  divers  lieux,  atin 
que  la  totalité  n'en  fût  pas  exposée  aux  ravages  d'un  nn'me 
incendie. 

Dès  ce  moment  Gurgès  regarda  comme  certain  le  mariage 
de  sa  fille  avec  Lélius. 

Quelles  étaient  a  cet  égard  les  di-posi'.ionsdu  scribe?  C'est 
ce  que  la  suite  de  cette  histoire  nous  apprendra. 

il  habitait  dans  Uta-Semita,  sur  a  pi  ti  du  mont  Qulri- 
nal,  une  petite  villa  très  i  ommi  de  pour  un  célibataire  ami  du 
plaisir.  Bile  s'ouvrait  s  r  une  i  lie  étroite,  dont  II  ai  !,i- 
tectes  d'Athènes  1 1  int  encore  i 

gnré  l'antique  physionomie.  Le  riens  Mamurii,  tel  était  le 
nom  de  eeiie  nie.  présentait  l'aspect  d'n  passage 
mide,  au-dessus  duquel  surplombaient  le<  mêrriennes  en  et 
bellement  de  vingt  ou  trente  maisons  aussi  vieilles  que 
ma.  Là,  suivant  une  tradition  po  ulafre,  avait  demeuré  au 
premier  siècle  de  Rome  Mamunus.  le  célèbre  frr 
.l/icififs  On  entrait  dans  la  plupart  des  taudis  de  ce  quar- 
tier  par  de  longues  voûtes  tout  ImUtrées  d'enn,  et  si  ;.  r- 
lueuses.  si  basses,  que  ni  l'air  ni  la  lumière  n'y  pouv 
pénétrer.   Des  étais,  jetés   en   travers  SUT  la  nielle,  en  ap- 
puyaient l'une  à  l'autre  les  deux  paioi*  c  I  s.  L'habi- 
tation de  Lélius  ne  se  distinguait  pas!)   l'extérieur  de  ces 
masures,  qui  crevaient  et  se  lézardaient  de  toutes  parts  sous  le 
poids  de  six  cents  ans. 

Mais  au  bout  de  l'allée  ténébreuse  qu'il  fallait   trav 
pour  arriver  au  logement  du  scribe,  s'ouvrait  une  avew 
tilleuls  séculaires,  taillés  en  berceau   A  IVxiremifé  on  a|terce» 
vaii,  environnée  de  Jardins  détkJeu,  la  modeste  habitation 
ou  l'ami  île  Gurgès  cachait  sa  vie.  Ce  I 

en  pierres  blanches  île  Fidènes.  avait  la  foime  d'un  pav;  l 
octogone  à  deux  étages,  avec  pilastres  d'ordre  tonique  st 
ri]   '  vu.  i  n  belvédère  élevai!  fi  v  ûte  .  ir,  ulaire  au-des-u< 
de  li  terrasse  qui  le  cowonsit. Dans  le  boudoir  Frets,  vn- 
luptoeat,  que  renlermaii  ce  belvédère,  DSBSSS,  le  10  octobre 
n  M.ir.  était  assise  sur  un  disait   auprès  de  Le  uis 
i  es.  enluminés  de  riches  couleurs,  ftaranlissaienl  des  derniers 
feu  du  iour  ce  couple  d'heureux  an.  c  s,  <i  :eiaient  partout 
sur  les  tentures,  snr  les  bromes  et  testa        i      rjesmaal 

les  entouraient  de>  tenues  diapr  es  ei   fantSStiqses   ta- 
ire qui  regardait  le  nord  dai.  SSSlS  ouverte,  et  laissai;  ■■ 

Unie  des  jardins,  le  cirque  de  Fia 

-  de  Rome,  el  par  delà,  un  magi  itique  horiion  de  t 
pas  arides,  de  verdure  et  de  montagnes  Menés.  1rs  bruits 
lointains  detefrandedté  ne  troublaient  point  cette  solitude, 
faite  pour  cacher  deux  exisiei  .  ent  goûter  en 

le  bonheur  de  se  voir  st  de  s'aimer.  Du  reste,  le  belvédère 
delà  maison  de  LéHus  i  U  proie 

de  la  déesse  des  Grâces  et  d«  Ris.  «'■ne  divinité  charmante 
était  ;  eSUI  lî  coupole  du  plafond,  assise  dans  un 
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char  que  traînaient  deux  colombes  et  qu'escortait  une  foule 
de  petits  amours  roses  et  joufflus. 

Daphné  promenait  ses  regards  avec  admiration  sur  l'espèce 
de  musée  rassemblé  par  les  soins  du  scribe. 

—  Vous  êtes  donc  bien  riche,  moa  Lélius,  pour  avoir  pu 
réunir  ici  tant  de  jolies  choses?  lui  disait-elle  en  s'appuyaut 
amoureusement  sur  son  épaule. 

—  Hum!  répondit  le  beau  cavalier  d'un  air  insouciant, 
tout  ceci  est  au  contraire  bien  vieux  et  bien  passé  de  mode. 
Mais  un  pauvre  employé  du  trésor  gagne-t-il  assez  pour  se 
permettre  de  renouveler  souvent  son  mobilier?  Chère  Daphné, 
ce  que  je  possède  ici  déplus  précieux,  c'est  l'amie  qui  a  bien 
voulu  me  visiter. 

Ce  compliment  attira  un  sourire  sur  les  lèvres  de  la  jeune 
fille.  Puis  sa  belle  figure  devint  tout  à  coup  pensive. 

—  Ce  que  vous  venez  de  dire,  reprit-elle,  bien  franchement, 
le  pensez  vous? 

—  Oui,  répliqua  le  scribe. 

Il  voulut  enlacer  de  son  bras  la  taille  de  Daphné,  qui  le 
repoussa  doucement. 

—  Alors  je  suis  heureuse,  bien  heureuse!  ajouta-t-elle.  Je 
souffrirais  trop,  Lélius,  oh!  plus  que  je  ne  puis  le  dire, si  je 
soupçonnais  votre  sincérité. 

—Et  vos  soupçons  seraient  injustes,  poursuivit-il;  car  si 
l'un  de  nous  devait  craindre  pour  l'avenir,  ne  serait-ce  pas 
moi?  Croyez-vous  que  j'oublie  mon  âge,  que  je  ne  pense  pas 
bic"n  souvent  aux  séductions  qu'on  trouve  à  chaque  instant  sur 
ses  pas  quand  on  est  jeune,  belle,  attrayant  comme  vous  ? 

—  Cependant,  repartit  Daphné  en  accompagnant  ses  pa- 
roles d'une  petite  moue  coquette,  ma  présence  ici  prouve,  ce 
me  semble,  Lélius,  que  je  vous  aime  sans  arrière  pensée  .. 

Elle  s'arrêta  un  instant  comme  si  elle  eût  voulu  étouffer  un 
remords  involontaire,  et  reprit  avec  abandon  : 

—  Mais  j'ai  confiance  en  votre  loyauté,  mon  ami,  et  le  sen- 
timent qui  m'attire  vers  vous  est  si  pur,  si  légitime,  que  je 
n'en  rougirais  pas  même  en  présence  de  la  bonne  et  ver» 
tueuse  mère  que  j'ai  perdue.  Vous  n'êtes  pas  seulement  pour 
moi  un  fiancé  que  j'aime,  vous  êtes  encore  un  ami  sous  la 
protection  duquel  je  me  plais  à  mettre  nies  intérêts  les  plus 
chers. 

A  ces  touchantes  paroles,  le  scribe  ne  savait  trop  que  ré- 
pondre. Embarrassé  de  sa  contenance  vis-a-vis  de  l'enfant 
naïve  et  pure  qui  s'était  mise  en  son  pouvoir,  il  n'osait  lever 
les  yeux  sur  elle.  Il  semblait  qu'il  voulût  lui  cacher  les  secrètes 
pensées  qui  l'agitaient.  Daphné  poursuivit  à  voix  basse  : 

—  C'est  qu'il  est  mal,  très  mal,  voyez-vous,  à  une  jeune 
fille,  de  quitter  son  père  et  de  rendre  visite  à  sou  amant,  quoi- 
que celui-ci  promette  de  l'épouser  bientôt. 

-Allons,  pensa  Lélius,  nous  avons  touché  au  chapitre  du 
mariage  :  nous  n'en  sortirons  plus! 

Il  se  leva,  ouvrit  un  coffret  de  nacre  et  en  tira  un  cercle 
d'or  enrichi  d'un  précieux  camée. 

—  Comment  trouvez-vous  ce  petit  diadème?  demanda-t-il  à 
sa  corn  pagne. 

—  Ah  !  la  jolie  parure!  s'écria  Daphné. 

Elle  prit  le  cercle  d'or  des  mains  de  Lélius,  le  mit  sur  ses 
beaux  cheveux,  et  courut  se  poser  devant  un  miroir  de  jais. 
Là,  elle  se  contemplait  en  s'inclinan  ta  droite,  à  gauche,  comme 
pour  faire  l'essai  de  ses  poses  les  plus  gracieuses. 

—  Je  suis  bien  ainsi,  n'est-ce  pas,  Lélius?  ajouta-t-elle  en 
souriant. 

—  Vous  êtes  toujours  charmante,  répondit  le  publicain. 
Et  préoccupé,  il   la  regardait  courber,  redresser,  courber 

c  ncore  sa  taille  mince  et  flexihle,  rieuse  et  folle  comme  une 
naïade  qui  se  mire  dans  sou  bain. 

—Par  Minerve!  cette  petite  tille-là  m'impose  !  se  disait-il  à 
lui-même. 

Et  comme  Daphné,  après  s'être  démontré  qu'elle  était  vrai- 
ment fort  gentille,  replaçait  dans  son  écrin  le  diadème  de 
Léliug,  le  scribe  l'arrêta  galamment  et  lui  dit  : 

—  Won,  non!  chère  amie,  ce  bijou  vous  sied  trop  bien  pour 
que  je  veuille  vous  en  priver  I 


—  C'est  donc  un  présent  que  vous  me  faites?  reprit  la  jeune 
fille. 

Et  sur  la  réponse  affirmative  de  Lélius, 

—  Je  l'accepte,  poursuivit-elle;  mais  gardez-le-moi  en  dépôt 
jusqu'au  moment  ou  j'en  aurai  besoin  pour  attacher  le  voile 
couleur  de  flamme  des  mariées.  Lélius,  ce  sera  un  beau  jour 
celui  où  nous  nous  unirons  ! 

—  Sans  doute,  répondit  le  libérateur  de  Gurgès.  Mais,  ma 
chère,  il  est  bien  loin  de  nous  encore,  ce  jour-là. 

—  Nous  le  hâterons,  répliqua  Daphné.  J'ai  sondé  les  dispo 
si  lions  de  mon  père  à  votre  égard,  et  je  suis  persuadée  qu'il 
ne  s'opposera  pas  à  notre  bonheur.  D'ailleurs...  ne  répétez 
pas  ce  que  je  vais  vous  dire,  surtout... 

—  Qu'est-ce?  demanda  Lélius. 

—  J'ai  acheté  hier  une  Junon  (1);  je  l'ai  couchée  dans  ma 
chambre  sur  un  lit  de  pourpre,  comme  cela  se  pratique  aux 
cérémonies  saintes  des  Lectisternes.  Son  front  est  couronné 
de  violettes;  une  donatique  de  myrthe  et  de  romarin  descend 
sur  sa  poitrine,  et  j'ai  résolu  de  ne  jamais  laisser  ni  la  lampe 
qui  brûle  devant  elle  s'éteindre,  ni  sa  patène  sans  fruit  ou 
sans  parfums.  Cette  Junon  protégera  nos  amours,  Lélius  ! 

—  Ah  !  dit  le  publicain. 

—  Elle  m'a  promis,  continua  Daphné,  que  tous  mes  sou- 
haits s'accompliraient,  tant  que  les  fleurs  de  son  oratoire  ne 
se  flétriraient  point,  tant  que  j'entretiendrais  le  leu  de  son 
autel  avec  le  zèle  d'une  prêtresse  de  Vesta. 

—  Vraiment? 

—  Il  faut  vous  recommander  aussi  à  la  protection  des  dieux 
Lares,  mon  ami. 

—  Mais,  répliqua  le  scribe,  il  doit  y  avoir  ici  trois  ou 
quatre  de  leurs  statues  dans  une  armoire  du  vestibule.  Quand 
j'ai  acquis  cette  propriété,  j'ai  tout  acheté  en  bloc,  le  portier, 
le  chien,  les  dieux  et  la  maison. 

—  Que  dites-vous?  reprit  vivement  Daphné. 

—  Que  Guthul,  mon  esclave  africain ,  est  spécialement 
chargé  de  pourvoir  au  culte  de  mes  divinités  domestiques, 
répondit  Lélius,  qui  avait  ses  raisons  pour  ménager  les  con- 
victions religieuses  de  sa  maitresse.  Maintenant,  parlons  un 
peu  de  notre  amour,  belle  Daphné. 

—  Vous  ne  méritez  plus  que  je  vous  aime,  repartit  la  jeune 
fille  d'une  voix  douce  et  triste 

Le  scribe  arrêta  sur  elle  ses  yeux  noirs  étincelans  de  pas- 
sion. 

—  Savez-vous  que  je  mourrais  de  chagrin  si  le  destin  me 
condamnait  à  vivre  loin  de  vous?  muriiiura-t-il. 

—  Et  vous  blasphémez  les  dieux  immortels!  et  vous  ne 
craignez  pas  leur  colère!  Je  veux  que  vous  imitiez  mon  exem- 
ple et  que  vous  placiez  ici,  sous  un  dais  de  pourpre,  le  dieu 
Jugatinus,  qui  préside  aux  unions  fortunées. 

—  Décidément,  la  manie  du  mariage  s'est  emparée  de  cette 
petite  tille,  dit  à  part  lui  Lélius. 

Il  s'approcha  de  la  fenêtre  pour  respirer  l'air  frais  du  soir. 
Sa  tête  était  lourde  et  sa  poitrine  en  feu. 

—  Qu'ayez-vous  donc,  Lélius?  poursuivit  sa  compagne. 
Vous  paraissez  préoccupé  depuis  quelques  instans,  et  votre 
humeur  maussade  influe  sur  moi,  car  vos  regards,  vos  paro- 
les nie  causent  un  malaise  étrange.  Je  m'en  vais. 

Aussitôt  elle  prit  son  voile  et  le  jeta  sur  sa  tête  et  sur  ses 
épaules  en  guise  de  mantille. 

Adossé  au  balustre  de  la  fenêtre,  le  scribe  l'observait  en 
silence,  tandis  qu'elle  faisait  ses  préparatifs  de  départ.  Il 
ne  l'invitait  pus  à  renouveler  ses  visites,  il  ne  cherchai)  pas  à 
la  retenir.  Il  semblait  que  son  esprit  fût  absent. 

—  Adieui  reprit  Daphné;  vous  serez  plus  aimable  une  antre 
fois,  n'est-ce  pas,  Lélius î 

D'un  pas  léger  elle  gagnait  la  porte  du  belvédère. 
Au  bruit  qu'elle  faisait,  l.clius  parut  sortir  d'un  rêve 

—  Vous  partez?  lui  demanda-t-il. 

—  H  le  tant.  Mon  père  cl  Rutuba  rentreront  bientôt,  et  je 
ne  veux  pas  qu'ils  me  trouvent  absente.  Je  m'aperçois  d'ail- 
leurs que  ma  présence  vous  est  importune.  Aurevoirl  que 

(I)  Juiioiis,  génies  protecteur*  des  lemines. 


LES  MYSTERES  DE  ROM-E. 


<f 


les  dieux  vous  protègent,  et  que  votre  humeur  noire  se  dis- 
sipe I  N'oubliez  pas  surtout  d'acheter  un  Jugatinus. 

—  Chère  fiancée,  dit  le  publicain,  vous  allez  me  laisser  bien 
seul  et  bien  triste!  N'êles-vous  doue  venue  <|ue  pour  me 
causer  la  douleur  de  vous  voir  partir?  Adieu!  puisqu'il  le 
faut;  mais  revenez,  dès  que  vous  en  trouverez  l'occasion, 
dans  celte  heureuse  maison  que  voire  présence  a  sanctifiée. 

—  A  la  bonne  luure!  je  vous  retrouve  enfin,  cher  Lélius, 
tel  que  vous  vous  êtes  montré  jusqu'ici  et  tel  >,ue  voua  de  ez 
eue  toujours  avec  moi.  Je  ne  suis  p.is  exigeanti  ;  mais  il  faut, 
voyez-vous,  lorsqu'on  m'aime,  qu'on  obéisse  à  toutes  nies  vo- 
lontés. Vous  acbeierez  un  Jugatinus? 

—  Oui,  oui,  murmura  le  scril*. 

Et  comme  il  cherchait  a  saisir  la  main  de  sa  fiancée,  elle 
s'esquiva,  descendit  rapidement  l'escalier,  et  se  retournant 
dans  sa  fuite, 

—  Ayez  bien  soin  de  mon  cercle  d'or,  dit-elle. 

La  iliarmante  enfant  effleura  quelques  marches  du  bout  de 
son  pied  de  sylphide,  puis  elle  s'arrêta  de  nouveau: 

—  On  vend  de  petils  Jugatinus  très  bien  sculptés  vis-à-vis 
du  temple  des  Laies  Tans  Vicus-Tuscus,  cria-t-elle. 

La  lille  du  désignateur  avait  disparu,  et  sa  voix  résonnait 
encore  dans  l'escalier  du  pavillon. 

Lélius  releva  le  siore  de  celle  des  fenêtres  de  son  belvédère 
qui  donnait  sur  l'avenue,  et  suivit  quelques  iuslans  du  re- 
gard, a  travers  les  arbres,  la  robe  blanche  de  sa  Bam  i  e. 
Quand  il  eutceosédela  voir,  il  se  redressa,  et  croisant  les 
bras  sur  sa  poitrine. 

—  Ah  !  dit-il,  mais  je  deviens  sot  à  faire  plaisir  avec  cette 
petite-lù.  Que  diraient  mes  amis  s'ils  savaient?...  Bah!  que 
Mercure  emporte  les  amis  !  Je  ne  peux  pas  l'affliger  ;  elle  est 
si  jolie  I 

Tandis  que  Daphné  visitait  ainsi  Lélius,  que  devenait  Pros- 
per,  qui  l'avait  si  sincèrement  aimée? 

Depuis  le  jour  falal  où  Lélius  s'était  présenté  pour  la  pre- 
mière fois  chez  Gurgès,  le  jeune  orfèvre  avait  deviné  que  cet 
éiranger  deviendrait  son  rival.  Certes,  l'orgueilleux  scribe 
paiaissait  trop  sûr  de  lui-même  pour  ne  pus  être  un  homme 
de  i  ourage,  capable  de  soutenir  au  péi  il  de  sa  vie  les  intérêts 
de  ses  passions.  Et  pourtant  Prosper  s'était  promis  de  lui 
disputer  Daphné  avec  fureur,  quelles  que  fussent  et  sa  puis- 
sance et  son  énergie. 

M. ùs  il  fallait  pour  cela  qu'un  bon  génie  encourageât  ses 
effo.is,  et  il  s'aperçut  bientôt  que  ce  bon  génie  lui  faisait 
défaut;  que  sa  fiancée  oubliait  chaque  jour  l'amour  si  doux, 
si  tendre  qu'ils  s'étaient  juré.  Il  confia  ses  chagrins  à  Ru- 
tuba.  Le  centurion  lui  promit  d'abord  de  plaider  sa  cause  au- 
près de  Daphué  commecelle  d'un  ami,  d'un  frère;  puis  il  vou- 
lut calmer  ses  souffrances,  puis  il  l'exhorta  à  prendre  pa- 
tience, à  attendre  l'avenir  avec  résignation.  L'artiste  comprit 
alors  que  sa  maîtresse  était  perdue  pour  lui  Le  jeune  homme 
n'avait  point  de  famille  au  sein  de  laquelle  il  put  cacher  ses 
larmes,  point  de  mère  qui  voulut  prendre  sa  part  des  lourdes 
douleurs  qui  l'écrasaient.  Il  resta  donc,  jour  et  nuit  seul  vis» 
a  vis  de  son  désespoir,  tantôt  songeant  aux  joies  du  passé, 
tantôt  se  demandant  comment  il  pourrait  vivre  d'une  exis- 
tence que  ia  fille  du  désignateur  ne  voulait  plus  partager. 
L'homme  ne  meurt  pas  moralement  tant  qu'il  lui  reste  une 
jalousie  à  creuser,  une  vengeance  a  mettre  en  œuvre.  Mais 
Prosper  se  dégoûta  bientôt  même  de  sa  haine  contre  Lélius. 
[1  fléchit  sous  le  poids  de  ses  peines,  comme  une  fleur  que 
l'orage  a  frappée. 

Dans  le  tacrarium,  ou  chapelle  domestique  de  la  maison 
de  Brulus  l'émis,  alors  absent  de  Rome,  la  femme  de  ce 
noble  consulaire  B'entretenail  confidentiellement  avec  Catili- 
na. La  retraite  mystérieuse  oùSempronia  avait  introduit  la 
conspirateur  indiquait  assez  qu'ils  avaient  de  graves  ques- 
tions a  discuter. 

On  s'étonnera  peut-être  qu'un  chef  de  faction  tel  queSer 
gins,  a  la  veille  de  susciter  une  guerre  civile,  concertai  ses 

plans  avec  une  matrone  coquette,  étourdie,  qui  n'avait  en 
apparence  d'autre  souci  que  ses  plaisirs-,  mais  Catiliua  re 
gardait  l'épouse  de  Brulus  comme  le  plus  Adèle  et  le  plus  actif 

Ue  tous  ses  conjures. 
lie  Sièel*. 


Sempronia  est  un  personnage  acquis  a  l'histoire.  Sallufte 
a  tracé  son  portrait  avec  un  art  inimitable.  Elle  appart'"  ait 
à  une  famille  plébéienne  inscrite  depuis  longtemps  sur  l'al- 
bum des  sénateurs.  Tibcrius  et  CaTus  Cracchus  avaient  illus- 
tré sa  maison.  Entre  le  caractère  de  cette  femme  et  celui  de 
Catilina  ,  il  existait  des  rapports  de  ressemblance  qui 
avaient  dû  nécessairement  les  rapprocher.  Douée  de  qualités 
brillantes,  d'une  beauté  rare,  d'un  e.prit  distingué,  versée 
dans  la  littérature  grecque  et  latine,  cultivant  1  s  arts  avec 
suives,  elle  n'était  uférieurea  Sergius  ni  en  audace  ni  peut- 
être  en  immoralité.  Si  elle  pouvait  affronter  sans  rougir  une 
partie  de  débauche,  elle  savait  également  bien  se  conformer 
aux  habitudes  d'une  société  choisie.  Elle  causait  sefence  avec 
le  philosophe,  sagesse  avec  les  vieillards,  et  dominait  par 
l'éclat  et  la  vivacité  de  sa  conversation  les  écrivains  et  les 
orateurs  de  Rome  les  plus  distingués.  D'étranges  bruits 
•  brûlaient  sur  son  compte  :  on  l'ai  cusait  d'avoir  nié  des  dé- 
pôts, d'avoir  ourdi  plus  d'une  trame  criminelle,  et  d'em- 
ployer sans  scrupule  le  poison  et  le  poignard  au  profit  de 
ses  passions.  Néanmoins,  sa  maison  de  la  rue  des  Toscans 
était  la  plus  fréquentée  de  la  ville,  pane  qu'on  trouvait  chez 
elle  tout  ce  que  recherchent  les  amis  du  p.aisir:  bonne  so- 
ciété, table  excellente  et  complète  liberté. 

Sempronia  avait  gagné  au  parti  de  Sergius  bon  nombre  de 
personnes  fort  jolies,  qui  D  od>  raient  volontiers  leurs  dé- 
penses pour  soutenir  ses  entreprises.  Qaelques-unes  dési- 
raient conduire  ainsi  leurs  maris  à  la  foi  lune,  d'autres  espé- 
raient s'en  défaire  au  moyen  des  proscriptions. 

La  matrone  et  Catilina  avaient  fait  un  dénombrement 
minutieux  des  forces  de  la  conjuration  et  de  celles  que  le 
sénat  pouvait  y  opposer.  Ils  cherchaient  à  pressentir  quelle 
serait  la  conduite  de  César  et  celle  de  Crassus  en  cas  de 
guerre  civile.  Leurs  réflexions  à  ce  sujet  les  avaient 
doute  attristés  :  le  vis  ige  Ue  Sergius  était  sombre  et  celui  de 
Sempronia  rêveur. 

—  Par  quelUs  circonstances  fatales,  disait  la  matrone* 
Catilina,  avez-vous  été  rejeté  en  d<  hors  de  toutes  les  grandes 
factions  de  la  république?  Pourquoi  n'êtes  VOUS  pas  devenu, 
soit,  comme  César,  le  successeur  de  Marius,  soit  un  des 
chefs  de  l'oligarchie  comme  Cieeron,  soileulin  un  glorieux 
imperator,  à  l'instar  de  Pompée. 

—  Quand  je  r.  vins  d'Afrique,  répondit  Sergius,  tous  les 
rôles  imporlans  dans  la  ville  et  aux  armées  avaient  été  acca- 
parés par  quelques  inlrigans.  Le  second  rang  De  peut  conten- 
ter l'ambition  d'un  Sergius.  11  n'y  a  plus  de  place  pour  moi 
à  la  surface  de  la  société. 

—  Alors? 

—  Je  creuse  en  dessous,  répliqua  le  conspirateur. 

—  dite  œuvre  de  ténèbres  est  e  le  digne  de  vus? 

—  Qu'importent  les  moyens,  pourvu  qu'on  ai  rive  a  son 
but  I  Ce  qui  me  préoccupe  en  ce  moment,  «t'est  d'emi 

le  conseil  des  Sepl  de  *oii  et  d'entendre  a  travers  les  mu- 
railles de  ma  maison. 

—  Pensez-vous  qu'on  nous  trahisse? 

—  Je  ne  sais.  Oo  m'accuse  depuis  six  nota  de  préparer  un 
massacre.  Mes  ennemis  connalsseot-ils  mes  projets 

relit  ils   au   contraire  qu'ils   devinent  parfaite  ment  jusl. 

croyant  mentir?  Je  n'ai  aucun  motii  d'adopter  l'une  plutôt 
que  l'antre  de  ces  deux  supposi  I 

—  Resserrez  le  cer«  le  de  vos  relations  intin    -. 

—  La  mesure  que  vous  me  conseil,  i  de  pr.  [  -  ne, 
mais  élu  ne  snflii  pas.  t. cl  infatigable  bavard  qu'on  nomme 
Cicéron  m'inquiéta.  J'ai  résolu  de  me  délivrer  desasuiml- 
lance  ■<  tout  pi  Ix 

— Peuiron  l'acheter  ?  demanda  la  nuirone. 

—  Il  n'es;  pas  i1)  vendre. 

—  Et  il  i.u tii... 

—  Le  tuer,  ajouta  Sit-ius. 

—  I  h  i   ci  du  Sempronia,  le  mo\en  me  semble  d'au,  nt 
eu  (|u'ii  es)  plus  simple.  Un  assassin  d'al  i 

moins  i  ner  qu'   n  consul,  et  noua  SOSM     -  vi   a 

l'i  conomie.  .\\.7  vous  qui  Iqurs  idées  sur  la  Manière  dout  oa 
Imposera  si    Ui  et    i  l  in    u  aie  land  de  | 

—  .Mais  oui.  J'Inviterai  d'abord  mes  conjuré»  à  descendra 
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en  armes  au  champ  de  Mars  le  jour  des  comices,  afin  d'y  égor- 
ger mes  concurrens  et  le  plébéien  d'Arpinum,  qui  sans  doute 
présidera  l'assemblée. 

—  Très  bien. 

—  Ce  qui  ne  m'empêchera  pas  de  tendre  à  Cicéron  une 
autre  embûche, où  il  succombera  d'autant  plus  sûrement  qu'il 
sera  mieux  instruit  de  la  première,  si  toutefois  il  en  est  ins- 
truit. 

—  Par  Tisiphone!  la  combinaison  me  semble  ingénieuse. 

—  On  a  trouvé  l'instrument  qui  doit  frapper  le  consul, 
poursuivit  Sergius.  Il  ne  reste  plus  qu'à  l'employer. 

—  Quel  est  cet  instrument?  lit  Sempronia. 

—  Un  centurion  nouvellement  arrivé  d'Asie,  qui  n'inspi- 
rera aucune  défiance;  car  il  a  servi  longtemps  sous  les  ordres 
de  Pompée. 

—  Et  cet  homme  vous  est  dévoué? 

—  Chère  Sempronia,  répoudit  le  conspirateur,  dont  un 
sourire  d'ironie  crispa  les  lèvres,  j'ai  compté  sur  vous  pour 
l'attacher  â  notre  parti. 

La  matrone  devint  pourpre  de  colère. 

—  Je  vous  comprends,  dit-elle,  et  la  mission  que  vous  me 
destinez,  je  ne  la  remplirai  pas. 

—  Vous  avez  tort,  ma  chère;  car  la  personne  dont  je  vous 
parle  est  un  fort  bel  officier. 

—  C'est  possible  ;  mais  je  suis  lasse  de  faire  naître  et  d'ir- 
riter, pour  faciliter  vos  complots,  les  passions  ignobles  que 
vous  exploitez  depuis  deux  ans.  Je  ne  veux  plus  être  l'esclave 
de  vos  complices,  ménager  la  jalousie  des  uns,  flatter  !a  sotte 
vanité  des  autres,  avoir  en  un  mot  pour  adorateurs  tous  les 
conspirateurs  de  Rome,  depuis  le  chef  qui  les  dirige  jus- 
qu'au dernier  aventurier  qui  les  sert. 

—  Le  chef  évitera,  s'il  le  faut,  de  vous  importuner. 
L'impertinente  résignation  avec  laquelle  Sergius  renonçait 

pour  son  compte  à  l'affection  de  Sempronia  causa  à  celle-ci 
plus  de  colère  encore  que  de  douleur. 

—  Vous  en  agissez  mal  avec  moi,  Sergius,  reprit-elle  d'une 
voix  presque  menaçante. 

—  Parce  que  je  cherche  à  vous  concilier  l'estime  d'un  jeune 
militaire  bien  fait,  séduisant,  passionné?  répondit  Catilina. 
Mais  je  vous  fournis  une  occasion  eharmante  de  prouver 
votre  patriotisme,  belle  Sempronia.  On  ne  conspire  pas  plus 
agréablement. 

—  Ce  ne  sont  plus  des  sarcasmes,  ce  sont  des  insultes 
que  vous  m'adressez. 

Sempronia  en  venait  aux  grands  mots  du  dictionnaire  fé- 
minin. Mais  Sergius,  voulant  couper  court  à  toute  récrimina- 
tion : 

—  Eh  !  qui  songe  à  vous  insulter!  s'écria-t-il ;  n'est  il  pas 
étonnant  qu'à  votre  âge,  lorsqu'on  sait  comme  vous  embras- 
ser d'un  ooup  d'œil  l'ensemble  d'une  vaste  conjuration  et  eq 
poursuivre  l'exécution  en  brisant  devant  soi  tout  obstacle, 
on  s'effarouche  de  la  galanterie  d'un  centurion?  Par  t^ilus, 
mon  aïeul  I  vous  vous  occupez  là  de  détails  bieu  indignes  de 
rous,  noble  Sempronia. 

—  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant  en  tout  ceci,  répliqua  la  matrone. 
c'est  que  vous  me  chargiez  de  toutes  les  perlldies  honteuses 
que  nécessitent  vos  complots,  vous  qui  me  témoignez  de  l'at- 
tachement et  que  j'ai  toujours  sincèrement  aimé! 

—  Vous  m'avez  aimé  sans  partage? 

—  Oui,  sans  partage. 

—  Sans  que  jamais  rien  ait  pu  vous  distraire  de  l'affection 
que  vous  me  portez? 

—  Cette  affection,  Sergius,  a  survécu  en  moi  à  tout  autre 
sentiment... 

—  Très  bien,  interrompit  le  conspirateur. 

Il  se  ppucha  vers  la  matrone  et  reprit  d'un  ton  moitié 
railleur  et  moitié  galant  : 

—  Ma  fidèle  Sempronia  veut-elle  se  permettre,  dans  mon 
intérêt,  une  de  ces  distractions  passagères  qui  n'arrêtent  pas 
le  COUrS  de  ses  anl  lis  pensées? 

Rien  n'est  changeant  comme  l'humeur  d'une  femme  n- 
lante.  La  tanin  plaisante  donl  Catilina  venait  de  terminerai 
requête  charma  sa  maîtresse.  De  sa  petite  main  potelée  elle  le 
frappa  légèrement  sur  la  joue. 


—  Serpent,  dit-elle,  tu  en  viens  toujours  à  tes  fins.  Où 
est-il,  ton  centurion? 

—  Vous  le  verrez  prochainement  chez  Lélius,  dans  Alta- 
Semita.  Vous  n'avez  pas  oublié  Lélius,  scribe  au  trésor  de 
Saturne?  ajouta  le  conspirateur  en  clignant  des  paupières. 

—  Ce  Lélius  n'a-t-il  pas  des  amis  dans  les  bureaux  de  la 
curie?  demanda  la  matrone  avec  un  sourire  ironique. 

—  Je  crois  que  oui. 

—  Et  n'ai-je  pas  un  cousin,  nommé  récemment  dictateur 
à  Lanuvium  ou  partout  ailleurs,  lequel  sollicite  une  prompte 
expédition  du  sénatus-consulte  qui  doit  confirmer  son  élec- 
tion? 

—  Précisément.  Les  familiers  de  Lélius  hâteront  à  sa  re- 
commandation le  travail  des  bureaux  concernant  ce  décret. 
Adieu,  chère  Sempronia,  ajouta  Sergius.  Ayez  soin  d'aigui» 
ser  convenablement  le  poignard  qui  doit  frapper  Cicéron. 

—  Soyez  sans  inquiétude. 
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Tertia,  la  belle  épouse  de  Martius  Rex,  se  livrait  au  non- 
heur  du  farniente  dans  sa  maison  du  Célius.  Le  petit  amour 
qui,  du  bout  d'une  de  se-s  flèches,  mesurait  les  heures  du 
jour  au  sommet  du  clepsydre  de  la  matrone,  avait  pareouru 
la  moitié  de  sa  course  ascendante  II  était  midi.  La  chaleur 
devenait  insupportable.  Comme  tous  les  gens  bien  nés,  Tertia 
faisait  sa  sieste,  pendant  qu'à  la  porte  de  son  hôtel,  un  no- 
menclateur  distribuait  la  sportule  à  la  troupe  affamée  des 
cliens  de  son  mari  Les  fenêtres  de  la  chambre  où  se  trouvait 
la  dame  étaient  ouvertes  et  donnaient  passage  à  l'air  frais  du 
jardin,  autour  duquel  on  disposait  les  appartenons  intérieurs 
de  toutes  les  nuisons  romaines. 

Vêtue  d'une  tunique  de  lin,  dont  les  manches  flottantes, 
rattachées  à  l'épaule  par  des  boutons  de  rubis,  laissaient  voir 
ses  bras  d'albàire,  chaussée  de  pantoufles  (issues  d'or  et  de 
pourpre,  l'illustre  matrone  reposait  sur  un  lit.  Une  de  ses 
mains  soutenait  sa  tête,  tandis  que  l'autre  jouait  avec  un  pe- 
tit chien.  Au  pied  du  lit  de  Tertia,  INapé,  son  esclave  de  pré- 
dilection, agitait  un  éventail  de  plumes  et  charmait  sa  maî- 
tresse en  lui  lisant  des  vers  de  Catulle.  Mais,  tout  en  écou» 
tant  sa  camériste,  Tertia  surveillait  attentivement  le  travail 
de  ses  autres  esclaves,  qu'elle  apercevait  de  son  lit  par  une 
large  porte  circulaire,  fermée  d'un  vitrage  d'écaillé.  Ces  fem- 
mes, divisées  en  quatre  troupes,  (lieuses,  couturières,  bro- 
deuses et  repasseuses,  préparaient  el  mettaient  en  œuvre  les 
étoffes  précieuses  des  habits  de  leurs  maîtres.  Leur  atelier 
étaitune  salle  Immense,  que  des  colonnes  divisaient  en  qua- 
tre compartimens ;  les  murs  en  étaient  garnis  d'armoires  à 
portes  de  marbre;  des  rouets, des  métiers  à  tisser,  des  ta- 
bles occupaient  le  milieu  de  cette  prison  splendide.  Tertia 
Interrompait  de  temps  a  autre  la  lecture  de  sa  camériste,  el 
agitait  une  sonnette  Due  des  surveillantes  préposées  aux 
travaux  des  esclaves  s'empressait  d'aesourir,  et  la  matrone 
lui  disait  : 

—  Cypassis,  tu  feras  mettre  Dorcas  aux  fers  jusqu'à  la 
nuit  pour  la  punir  d'avoir  bâillé. 

—  Circé,  qu'on  donne  vingt  coups  de  fouet  à  Carmton.  Re- 
commence moi  celte  ode,  INapé;  j'en  ai  oublié  le  commence' 
ment. 

Tertia  ordonnait  souvent  qu'on  amenât  devant  elle  les  cou- 
pables qu'elle  voulait  châtier,  et  pendant  qu'on  allait  les 
avertir,  s:  quelque  passage  du  poète  lui  semblait  mériter  une 
attention  spéciale, 

—  Oh!  le  beau  vers,  s'écriait-elje  en  tirant  nonchalamment 
de  ses  cheveux  l'épingle  d'or  qui  servait  I  les  rattacher.— 
approche  Ici,  malheureuse,  reprenait  la  matrone  aussitôt  que 
sa  victime  tremblante  était  entrée  dans  le  boudoir.  —  Quelle 
Ingénieuse  penséel  quel  admirable  tour  de  phrase!  Snpho 
n'aurait  pas  mieux  dit.   Relis-moi  dune  celle  strophe,  INapé. 

Et  taudis  que  Hapé  relisait  la  strophe,  Tertia  enfonçait  un 
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pouce  de  son  épingle  d'or  dans  les  seins  ou  dans  les  bras  de 
l'esclave  qui  avait  encouru  sa  colore,  sans  que  la  pauvre  fille 
osât  laisser  &ha|  per  un  cri  ou  pousser  un  soupir. 

Ainsi,  la  matrone  passait  le  temps  de  sa  sieste  en  atten- 
dant qu'elle  put  aller  rendre  ses  visites,  se  promener  au 
champ  de  Mars  ou  se  baigner  aux  thermes  de  la  voie  ftecrée. 

Le  petit  amour  du  clepsydre  marquait  une  heure,  lorsqu'un 
nomrnclateur  annonça  le  barbier  Cruscellus. 

Napé  sortit,  et  notre  illustre  tondeur  de  la  rue  aux  Par- 
fums se  présenta. 

Il  se  confondait  en  saints  respectueux. 

—  Passe-mol  ce  sachet;  tu  empestes!  lui  dit  Tertia. 
Cruscellus  prit  le  sacbet,  et  le  présenta  humblement  à  l'é- 
pouse de  Marlius  Rex. 

—  Tire  ce  rideau  maintenant,  reprit  Tertia  en  désignant 
u  gi  ste  le  voile  suspendu  derrière  la  porte  de  l'atelier. 

Crusci  I  us  obi  il  encore;  mais  dés  qu'il  fut  certain  que  nul 
regard  indiscret  ne  pouvait  se  glisser  dans  le  boudoir  de 
Tertia,  il  se  mit  à  l'aise  et  s'assit  près  du  lit  de  la  matrone 
sur  le  pliant  que  Napé  venait  de  quitter. 

—  Vous  avez  là  une  robe  bien  précieuse,  dit-il  en  (rôlantdu 
pouce  et  i'index  de  sa  main  droite  un  coin  de  la  tunique  de 
Ténia  ;  vous  êtes  ou  ne  peut  plus  jolie  dansée  néglige. 

—  Comment,  drôle!  tu  oses  nie  faire  des  complimensl 
répondit  la  matrone  d'un  ton  railleur.  Est-ce  que  cela  te  re- 
garde, si  je  suis  jolie? 

—  Par  Hercule!  oui,  cela  me  regarde;  car  si  vous  n'étiez 
pas  si  jolie... 

—  Eh  bien!  vovons,  si  je  n'étais  pas  si  jolie,  qu'en  résul- 
terait-il? 

—  Il  en  résulterait  que  le  consul  Cicéron,  dans  ses  tendres 
années,  n'aurait  pas  été  père... 

Tertia  saisit  un  lourd  miroird'argent  suspendu  près  d'elle 
à  la  muraille  et  le  brandit  sur  la  têle  du  barbier. 

— Holà!  holà!  laissez-moi  donc  achever,  s'écria  Cruscel- 
lus. Je  veux  dire  que  le  consul  Cicéron,  dans  son  jeune  âge, 
n'aurait  pas  été  père  conscrit,  sénateur,  et  que,  et  que... 

Le  tondeur  eût  été  fort  embarrassé  pour  terminer  sa  phra- 
se; niais  Tertia  ne  ('écoutait  plus.  Son  miroir  lui  avait 
éi  happé  des  mains  ,  et  elle  se  tordait  de  rire  sur  son  lit. 

Cruscellus  prit  le  miroir  et  le  plaça  loin  de  Tertia,  sur  une 
console,  en  disant  : 

—  Vous  alliez  commettre  une  imprudence  ;  j'ai  la  tête  très 
dure,  et  si  vous  m'aviez  fraj  pé  de  votre  miroir,  vous  en  au- 
riez, écorné  les  angles  sur  mon  front. 

—  Ah!  lu  cultives  le  calembour,  barbier,  reprit  Tertia  sans 
pouvoir  calmer  son  hilarité.  Je  te  dénoncerai  au  consul;  je  le 
rendrai  jaloux  de  toi. 

—  Comment!  vous  le  rendrez  jaloux  de  moi'  je  pratiquais  le 
calembour  avant  lui. 

Tertia  essuya  les  larmes  que  son  accès  de  folle  joie  mil 
attirées  sur  ses  paupières,  et  s'accoudant  de  nouveau  sur  ses 
coussins , 

—  Causons  sérieusement,  dit-elle.  Qu'as-tu  de  nouveau  à 
apprendre? 

—  Je  l'ai  oublié,  repondit  Cruscellus. 

—  Tu  n'as  jamais  de  mémoire,  répliqua  la  matrone. 

Elle  lira  une  bourse  de  sa  tunique,  y  prit  quatre  pb\es 
or  et  les  jeta  sur  la  robe  du  tondeur. 

—  J'y  suis,  reprit  Cruscellus.  J'ai  invoqué  la  pal 
némosyne  pendant  que  vous  cherchiez  ce  vil  métal... 

—  As-tu  vu  Prosperî  demanda  Tertia. 

—  Oui.  C'est  toujours  un  charmant  jeune  homme,  naïf 
comme    une  vestale,   blond  et  tïais  comme  un  Germain.  Sa 
chevelure  ne  cesse  pas  de  faire  mou  désespoir.  Je  dot  i 
mille  sesterces  pour  pouvoir  la  suspendre  aux  planches  dl 
mon  auvent. 

—  El  que  fait-il? 

—  Il  rêve,  il  pleure,  il  contemple  les  étoiles,  et  regarde 
avec  une  douée  mélancolie  l'eau  couler  bous  le  poat  Subit  » 
ciùs.  \  oila  ses  occupations. 

—  Caliisllièiies  alors  s.'  plaint  de  lui  I 

—  Mais  non.  CallisUieaes  s.ni  «omuatir  aux  Misères,  hu- 
maines. Prosper  est  amoureux. 


—  Bah!  dit  la  matrone.—  Sa  figure  devint  radieuse.— 
Prends  encore  ce  La  ullus, barbier.  Prosper  est  amoureux'., 
et  sa  maîtresse  est  jolie  sans  doute? 

—  Hum!  il  y  a  plus  mal,  il  y  a  mieux;  c'est  un 
brune  assez  accor  e.  Mais  le  plus  grave  dans  tout  ceci,  c'est 
que  Prosper  a  un  rival. 

—  Un  rival! 

—  Comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire;  et  ce  rival  est 
dangereex. 

—  Ah  .'cet  homme  est  dangereux!  reprit  Tertia  en  frois- 
sant de  ses  belles  mains  l'éventail  de  Napé.  J'y  mettrai  bon 
ordre.  Tu  vas  me  le  nommer. 

—  Non  pas.  non  pas.  s'il  vous  plaît,  noble  matrone.  J'ai 
eneore  des  dents  à  polir,  des  cheveux  à  tondre  et  des  nattes 
à  fabriquer. 

—  Tu  me  diras  son  nom,  ou  tu  seras bâionné. 

—  Je  ne  parlerai  pas  et  je  ne  serai  pas  bàtonné.  Mais  si  j'a- 
vais à  choisir  entre  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  extrémités, 
sans  mentir... 

—  Que  ferais-tu? 

—  J'afïront  rais  les  bâtons  de  vos  esclaves,  et  je  croirais 
agir  prudemment. 

—  La  prudence  est  une  vertu  dont  je  neveux  pas  te  détour- 
ner, répliqua  la  matrone. 

Et  elle  allongeait  la  main  vers  la  sonnette  quand  le  ton- 
deur, la  retenant, 

—  Sans  rire,  dit-Il,  vous  livreriez  men  torse  à  la  fureur  de 
vosCappadoeiens? 

—  Pourquoi  pas?  Est-ce  qu'il  y  aurait  antipathie  entre  ton 
dos  et  un  bâton? 

—  Mais  cette  antipathie  me  paraît  démontrée.  Tenez,  belle 
Tertia,  donnez-moi  encore  un  écu  lucullien. 

—  Et  tu  m'obéiras? 

—  Non,  mais  eu  retour  je  vous  donnerai  un  conseil. 

—  Un  écu  d'or  pour  un  conseil!  Tu  oses  me  proposer  un 
pareil  marché,  vieux  coquin  !  J'y  perdrais. 

—  Romulus  ne  pensait  pas  comme  vous  lorsqu'il  éleva  un 
temple  et  des  autels  au  dieu  Consus.  Voilà  un  temps  où  la  sa- 
gesse était  lucrative,  où  les  conseils  étaient  bien  pa> 

—  Impie  !  murmura  la  matrone  avec  une  feinte  indignation. 
Elle  jeta  une  sixième  pièce  d'or  sur  la  tunique  du  bar: 

—  Voyons  ton  conseil,  poursui>it-elle.  Je  suis  eu  rieuse  de 
savoir  ce  qu'où  peut  tirer  de  bon  delà  tel*  d'un  vaurien  tel 
que  toi. 

—  Si  vous  tenez  à  la  vie  de  Prosper,  reprit  Cruscellus.  per- 
suadez-lui de  renoncer  au  malheureux  amour  qui  le  tour- 
mente. Cette  passion  le  perdra. 

—  Sais-tu  bien  que  tu  m'effraies,  Cruscellus?  reprit  Ter. 
fia.  Je  n'aurai  jamais  assez  d'influence  sur  ce  jeune  homme 
pour  obtenir  de  I  i  un  pan  il  sacrifiée» 

A  lonsdi  matrone, répondit  le  tondeur.  Est-ce 

qu'on  ignore  à  e  moyen  de  brouiller  deux  amans? 

C'est  u  e  des  notions  .es  plus  rtli'ssssi telles  de  a  théorie  du 
sentiment. 

—  Comni'  -  uen  pareil  cas,  barbier? 

—  I>e  la  manière  la  plus  simple  et  la  mei  leurs.  Je  to.. 
rais  ;r  une  corde  extrêmement  delo  lie...  à  *od 
âge,  celle  de  la  jalousie. 

—  Il  lu  lui  dit 

—  \  oire  lian.  se  en  aime  un  autre. 

—  Ah  '  interrompit  Tertia,  c'est  tout  ce  que  lu  me  dor.M 
pour  no  n  e  v  ' 

—  Mais  ce  n'esi  pas  un  as  par  parole. 

—  i  ace  cas,  vaTen.  m  me  depuis. 

—  Au  r<  voir,  charmante  Tenu.  Prépr  il  I 
Prosper  daas  quelque  Uftians.A    a  huiii<    e  heure  {Atux 

heures  après  iiidiii.  viendra  voi:s  nioiiirer  p  esSSWl  I  u.raSJBB 

d'orfèvrerie  que  J'ai  fui  tfesnaastar  a  s 

L'épouse  de  Mar  i    •  '••  sa 

oie.  avait   tous  les     -        -  s  et     hastea 

mère.  QuelSjUl  '.  i    - 

voulut  poil  '  V 

gé  qu'elle  porli 
couvrait  de  la  léte  ..  \  r  eu 
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long  voile  de  matrone,  suspendit  un  trousseau  de  clefs  à  sa 
'  'teinture,  et  se  rendit  à  l'atelier  de  ses  femmes  pour  y  prendre 
)srl  à  leurs  travaux;  de  façon  que  Prosper,  en  arrivant  chez 
Martius  Rex,  trouva  sa  jeune  protectrice  au  milieu  de  ses  es- 
claves, préparant,  comme  une  autre  Lucrèce,  de  ses  mains  pa- 
triciennes, lesvêlemens  de  son  époux. 

Eile  ordonna  à  l'orfèvre  d'aller  l'attendre  dans  son  boudoir. 
Prosper  y  déposa  sur  un  guéridon  le  coffret  d'ébène  qu'il 
portait,  essuya  son  front  ruisselant  de  sueur,  et  s'appuyantà 
la  muraille,  le  bras  gauche  sur  la  hanche,  il  attendit  que  la 
matrone  voulût  bien  se  rappeler  qu'elle  avait  à  lui  parler. 

L'orfèvre  était  bien  jeune  encore,  mais  déjà  robuste.  Ses 
traits  fins,  spirituels,  indiquaient  cet  heureux  mélange  de 
gaîté  moqueuse  et  de  douce  mélancolie  qui  caractérisaient 
Cieéron.  Il  avait  les  yeux  bleus,  les  cils  noirs,  des  cheveux 
blonds,  qui  retombaient  sur  ses  épaules  et  y  formaient  mille 
petites  boucles  d'or.  Ses  mains,  véritables  mains  d'artiste,  aux 
muscles  vigoureux,  aux  attaches  solides,  aux  enveloppes 
sensibles  et  transparentes,  étaient  blanches  et  mignonnes 
comme  des  mains  de  femme.  Il  portait  une  tunique  courte, 
dont  la  ceinture  cachait  un  poignard,  et  un  manteau  gris, 
négligemment  drapé  sur  l'épaule.  Ses  bottines  laissaient  voir 
à  demi  ses  jambes  soigneusement  épilées.  Un  béret  à  larges 
bords  étaii  coquettement  posé  sur  son  oreille  en  coup  de 
vent.  Tertia,  en  entrant  dans  le  boudoir,  ne  put  s'empêcher 
de  le  contempler  un  instant  avec  admiration. 

—  Vous  m'apportez  les  objets  que  j'ai  demandés  à  Callis- 
thènes,  lui  dit-elle.  Voyons  ce  qu'il  y  a  dans  ce  coffret. 

L'apprenti  se  mit  en  devoir  de  montrer  à  Tertia  les  bijoux 
que  lui  avait  confiés  son  maître.  Il  ouvrait  la  boîte  qui  les 
contenait  quand  la  matrone,  remarquant  la  sueur  qui  inon- 
dait son  visage. 

—  Vous  êtes  fatigué,  reprit-elle.  —  Napé,  ajouta  la  noble 
dame  en  élevant  la  voix,  apporte  une  coupe  et  un  flacon  de 
Lesbos. 

—  Je  ne  prendrai  rien,  illustre  Tertia,  dit  Prosper.  Veuil- 
lez, je  vous  prie,  examiner  cette  dacty'iethêque,  fabriquée 
snrle  modèle  de  celle  de  Scaurus,  gendre  du  dictateur.  Tous 
ces  Mneaux  sont  renfermés  dans  une  aigue-marine  de  la 
plus  belle  eau.  Les  uns  représentent  divers  symboles,  d'autres 
sont  des  bagues  d'été  fort  légères  et  qui  ne  gênent  point, 
grâce  à  leur  netitesse,  le  mouvement  des  doigts.  Mon  maître 
ne  peut  rien  vo;!s  offrir  de  plus  nouveau. 

En  ce  moment  Napé  se  présenta  avec  le  vin  et  la  coupe  de- 
mandés par  sa  maîtresse. 

—  Verse  à  boire  à  cet  enfant,  lui  dit  Tertia. 

Et  comme  l'esclave  exécutait  cet  ordre  trop  lentement  au 
gré  de  la  matrone,  celle-ci  prit  elle  même  le  flacon  et  remplit 
la  coupe,  de  vermeil  que  Prosper  tenait  à  la  main. 

L'apprenti  se  contenta  d'y  tremper  ses  lèvres. 

—  Buvez,  buvez,  jeune  homme,  reprit  Tertia.  C'est  qu'il  y 
a  loin  de  Vélahre  au  Célius,  et  ce  coffret  est  si  pesant! 

Puis  elle  souleva  de  ses  mains  délicates  la  caisse  d'ébène 
apportée  par  son  fils. 

Prosper,  après  avoir  épuisé  la  liqueur  généreuse  dont  son 
calice  avait  été  rempli,  exposa  aux  yeux  de  la  matrone  un 
grand  nombre  de  petits  objets  de  toilette,  des  épingles,  des 
agrafes,  des  bracelets,  tous  admirablement  ciselés,  enrichis 
de  délicieuses  figurines  où  l'éclat  de  l'or  s'alliait  à  celui  des 
émeraudes,  des  saphirs  et  des  rubis.  Mais  la  belle  épouse 
de  Martius  Rex  ne  prit  qu'un  Intérêt  médiocre  aux  chefs- 
d'œuvre  de  Callisthènes.  Elle  disait  à  l'apprenti: 

—  Vous  me  paraissez  triste,  Prosper.  N'est  il  pas  vrai, 
pauvre  enfant,  que  votre  état  vous  ennuie? 

—  Oh!  vous  vous  trompez,  noble  dame,  répondit  le  jeune 
homme,  j'aime  au  contraire  l'art  que  m'apprend  Callisthènes, 
C'est  une  noble  profession  que  celle  d'orlévre  :  tantôt  nous 
retraçons  sur  l'or  les  sublimes  histoires  des  dieux,  leurs 
fêles,  leurs  mystères  ;  tantôt  nous  travaillons  aux  parurvs 
qui  doivent  servir  d'ornementaux  plus  belles  personnes  de 
Rome  et  ajouter  aux  charmes  de  leur  beauté  ;  OU  bien  nous  gra- 
vons des  trophées,  des  armes,  des  quadriges  sur  les  coins 
dont  on  frappe  les  monnaies  au  temple  de  .limon.  Comment 
de  si  nobles  travaux  pourraient-ils  m'enuuycr? 


En  parlant  ainsi,  l'apprenti  avait  débarrassé  des  papyrui 
qui  l'enveloppaient  une  aiguière  en  vermeil  d'un  goût  exquis. 
Elle  avait  la  forme  d'un  monstre  accroupi  sur  ses  pieds,  dont 
la  poitrine  et  le  ventre  faisaient  la  convexité  du  vase,  tandis 
que  sa  tête  renversée  en  arrière  et  son  bonnet  taillé  en 
pointe  en  représentaient  le  col,  le  couvercle  et  l'anse  à  la 
gracieuse  courbure  (II. 

—  Avez-vous  travaillé  à  cette  pièce?  demanda  la  matrone  à 
Prosper. 

—  Oui,  quelque  peu.  J'ai  aidé  à  en  réunir  et  à  en  souder  le 
diverses  parties. 

—  Elle  est  admirable.  Je  l'achète.  Callisthènes  en  veut  vingt 
mille  sesterces;  je  ne  marchanderai  pas  avec  lui.  Priez-le 
d'envoyer  toucher  demain  cette  somme  chez  mon  intendant. 

L'empressement  de  la  matrone  à  se  procurer  un  échantillon 
du  travail  de  Prosper,  parut  causer  une  vive  satisfaction  à 
l'apprenti.  Il  se  hâta  néanmoins  de  replacer  dans  son  coffret 
les  bijoux  qu'avait  dédaignés  Tertia,  saisit  la  boîte  à  son  an- 
neau de  cuivre,  et  se  tenant  debout  près  de  la  porte  de  la 
chambre  qui  communiquait  aux  portiques,  il  attendit  que 
l'épouse  de  Martius  voulût  bien  le  congédier. 

—  Vous  partez?  lui  dit-elle. 

—  Je  pense,  répondit  le  jeune  homme,  que  l'illustre  épouse 
de  Martius  Rex  ne  désire  plus  rien  acheter,  et  je  craindrais 
que  mon  absence... 

Prosper  s'interrompit,  son  front  candide  se  colora  d'une 
vive  rougeur. 

—  Eh  bien  !  fit  Tertia,  vous  craindriez  que  votre  absence... 
L'apprenti  n'osa  continuer;  ses  regards  ne  quittaient  plus 

le  marbre  du  pavé. 

—  N'offensât  Callisthènes,  si  elle  se  prolongeait,  poursui- 
vit la  matrone.  C'est  là  votre  pensée? 

—  Callisthènes  est  le  plus  indulgent  des  maîtres,  répliqua 
timidement  l'apprenti;  il  me  laisse  libre  de  mes  actions. 

—  Ce  sont  peut-être  vos  compagnons  d'atelier  qui  comptent 
les  heures  que  vous  passez  ici?  reprit  Tertia. 

Elle  resta  un  instant  pensive. 

—  Et  peut-être,  ajouta-t-elle...  Oh  !  je  comprends  ce  que 
vous  n'osez  dire,  murmura  la  noble  dame,  devenue  tout  à  coup 
pâle  d'indignation;  les  misérables!  ils  ont  eu  l'audace!-.. 
Vous  m'avez  défendue,  vousl  n'est-il  pas  vrai,  mon  enfant? 

—  J'ai  méprisé  leurs  grossières  plaisanteries,  répondit  le 
jeune  homme;  mais  vous  avez  été  si  bonne  pour  moi,  j'ai 
pour  vous  tant  de  vénération,  que  j'aimerais  mieux  ne  vous 
voir  jamais  que  d'entendre  accuser  l'affection  toute  mater- 
nelle que  vous  me  témoignez.  Je  souffre  quand  on  vous  outrage 
en  ma  présence,  comme  si  l'on  outrageait  ma  mère...  qu'hc- 
lasl  je  n'ai  jamais  connue. 

—  Bien!  bien!  Prosper,  dit  la  n;atroue.  Areoutiiniez-veus 
à  me  regarder  comme  votre  mère;  confiez-moi  tous  vos  se- 
crets, toutes  vos  peines,  comme  si  vous  les  déposiez  dans  son 
canir.  Je  me  rendrai  digne  de  votre  amitié;  je  \ous  protége- 
rai, je  vous  guiderai  à  travers  les  éeneils  de  ce  monde.  Tout 
ce  que  j'ai  d'influence  par  ma  position,  par  ma  lorlune,  je  le 
ferai  servir  à  vous  rendre  heureux. 

El  Tertia  fut  obligée  de  se  détourner  un  instant  pour  es- 
suyer les  larmes  qui  mouillaient  ses  yeux. 

Prosper  n'était  pas  moins  ému.  La  matrone  lui  fit  signe  de 
rouvrir  son  coffret.  Elle  se  mit  à  en  examiner  de  nouveau  les 
richesses,  et  pendant  que  les  bijoux  de  Callisthènes  passaient 
et  repassaient  entre  ses  doigts. 

—  Ainsi,  ajouta  t-elle,  vous  aimez  une  femme,  je  le  sais 
et  vous  me  l'avez  cache.  Cet  amour  vous  torture  parce  que 
vous  avez  un  rival,  un  rival  qu'on  vous  préfère,  un  rival  heu- 
reux; et  vous  dévorez  seul  von,'  désespoir,  pauvre  enfant, 
sans  demander  un  mot  de  consolai  ion  a  la  seule  personne  qui 
s'intéresse  à  vos  douleurs.  Je  connais  le  prix  qu'on  attache  à 
l'amour  dans  l'âge  heureux  ou  vous  vous  trouvée,  et  j'ai  voulu 

prendre  part  à  la  lulle  qu'on  vous  a  suscitée. 
Les  genoux  de  Prosper  se  dérobèrent  sous  lui.  Il  se  laissa 

(I)  Le  père  Montfaueon  a  donné  le  dessin  de  ce  vase  dans 
•es  Antiquités. 
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tomber  sur  un  fauteuil,  et  d'une  voix  tremblante  il  dit  à 
Terlia  : 

—  La  préférence  que  Daphné  accorde  à  ce  misérable  Lélius 
est-elle  une  chose  dont  vous  soyez  sûre  à  n'en  pouvoir  douter? 

En  voyant  l'émotion  de  son  fils,  la  matrone  se  repentit  un 
instant  des  paroles  qu'elle  avait  prononcées.  Elle  voulut  ap» 
prendre,  avant  de  briser  sans  retour  les  affections  les  plus 
saintes,  les  espérances  les  plus  chères  de  l'apprenti,  quel  était 
ce  rival  dangereux  que  Cruscellus  avait  refusé  de  lui  faire 
connaître,  et  sans  répondre  à  la  question  de  Prosper, 

—  Quel  est  ce  Lélius?  lui  demanda-t-clle. 

—  Je  l'ignore,  répliqua  le  jeune  homme.  Quelque  noble  pa- 
tricien sans  doute,  qui,  fatigué  du  monde  où  il  est  né,  est 
venu  raviver  ses  émotions  parmi  les  simples  gens  des  Esqui- 
lles. Il  se  donne  pour  employé  du  trésor  de  Saturne  ;  mais  il 
a  plutôt  l'air  de  passer  sa  vie  au  milieu  des  débauchés  et  des 
courtisanes  que  dans  les  bureaux  enfumés  des  publicains. 

—  Dépeignez-le-moi,  reprit  Tertia. 

Alors  Prosper  traça  le  portrait  de  Lélius  avec  ces  couleurs 
sombres  que  prête  la  passion  aux  âmes  jeunes  et  vigoureuses. 
Plus  il  parlait,  et  plus  les  (rails  de  la  matrone  s'altéraient.  Ses 
joues  prenaient  des  teintes  livides;  sa  respiration  s'embar- 
rassait. Enlin,  elle  interrompit  le  jeune  homme,  et  l'envelop- 
pant pour  ainsi  dire  de  son  regard, 

—  Ah!  Prosper,  s'érria-t-elle,  si  vous  me  gardez  quelque 
reconnaissance  pour  les  soins  que  je  vous  ai  prodigués,  pour 
m'êlre  rendue  à  votre  égard  la  vivante  expression  de  ce  destin 
qui  nous  guide  au  bonheur  par  des  voies  inconnues,  oubliez, 
oubliez  la  femme  qui  s'est  livrée  à  un  pareil  monstre,  qui  a 
préféré  la  chaîne  flétrissante  dont  il  l'a  chargée  aux  liens 
sacrés  du  mariage.  Daphné  vous  a  trahi. 

L'effet  de  celte  dernière  parole  fut  prompt  comme  la  fou- 
dre.  Une  pâleur  mortelle  se  répandit  sur  les  traits  de  Pros- 
per. Il  laissa  retomber  sa  tète  sur  son  épaule  et  s'évanouit. 

—  Prosper!  Prosper!  mon  enfant!  revenez  ù  vous!  disait 
Tertia,  en  soulevant  d'une  main  la  tête  de  l'apprenti  et  en  lui 
présentant  de  l'autre  des  sels  à  respirer. 

Un  silence  profond  régnait  autour  d'eux.  On  n'entendait 
que  le  bruit  monotone  des  gouttes  d'eau  qui  s'échappaient  du 
clepsydre  par  intervalles  égaux.  La  matrone  était  aussi  pale, 
aussi  déraillante  que  son  fils. 

Ce  dernier  reprit  peu  a  peu  connaissance.  Tertia  remplit 
de  nouveau  la  coupe  qu'il  avait  vidée,  lit  couler  elle-même 
entre  ses  lèvres  le  vin  précieux  de  Lesbos.  Puis,  quand  l'ap- 
prenti eut  recouvré  tout  à  tait  le  sentiment,  elle  s'assit  vis- 
à-vis  de  lui  et  poursuivi)  d'une  voix  douce  comme  une  prière  : 

—  Pardonnez-moi  le  mal  que  je  vous  ai  causé.  Je  devais 
vous  prémunir  contre  des  illusions  dangereuses,  qui  com- 
promettraient votre  avenir.  Il  vous  faut  une  vengeance.  Je  me 
charge  de  vous  la  procurer. 

—  Oh!  pas  contre  elle,  bonne  Tertia,  murmura  l'apprenti. 

—  Non,  mais  contre  l'autre.  Maintenant  vous  l'oublierez? 

—  Mais  je  mourrai  de  regrets!  dit  Prosper  en  fondant  en 
larmes. 

Tertia  le  regardait  pleurer,  et  elle  essuyait  elle-même  de 
son  mouchoir  les  larmes  qu'il  versait. 

—  Ecoutez,  cher  enlant,  reprit  elle,  tout  sacrifice  mérite 
une  récompense  :  eh  bien!  si  vous  nf obéissez,  je  vous  ferai 
connaître  un  jour,  bientôt,  une  femme  dont  l'affection  rem- 
placera dans  votre  cœur  celle  qui  vous  manque  maintenant. 

Prosper  ne  répondit  que  par  un  geste  d'Incrédulité. 

—  Je  te  rendrai  ta  mère,  dil  la  matrone, dont  les  deux  mains 
.tremblaient  sur  les  épaules  de  son  fils. 

En  quittant  la  maison  de  Martlua  Rex,  Prosper  ne  se  ren- 
dit pas  au  Vélabre,  il  traversa  le  quartier  bruyant  des  Gare- 
les,  gravit  le  versant  occidental  du  mont  Bsquilin,  longea 
B  palaU  des  questeurs,  et,  lalssanl  a  gauche  la  voie  Scélé- 
rate, il  marcha  droit  au  temple  de  î.ibitine  il  s'arrêta  devant 
la  maison  qu'habitai!  Gurgès,  et  appela  Ruluba  de  toutes 
ses  forces.  La  jolie  figure  de  Daphné  se  montra  sous  le  cintre 
d'une  fenêtre  et  disparut  aussitôt.  Quelques  iustans  après,  le 
centurion  descendit. 

—Tu  n'as  pas  voulu  que  Daphné  (01  la  femuK  '"^in  pauvre 


orfèvre,  lui  dit  Prosper.  Elle  est  devenue  la  maltresse  d'us 
patricien. 
Et  l'apprenti  s'éloigna. 


VII. 

LA  COUPE  DE  S A\C. 

Rome,  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui,  a  l'aspect  d'une 
vaste  mine,  où  le  temps  entasse  <  haque  année  deuil  sur  deuil 
et  débris  sur  débris.  L'archéologue,  le  poète,  l'artiste  qui  ia 
visitent  afin  d'y  recueillir  çà  et  là  quelques  souvenirs  des 
temps  passés,  n'en  rapportent  que  tristesse  et  regrets  dé- 
chirans.  Le  catholicisme  se  meurt  dans  la  ville  éternelle 
comme  au  troisième  siècle  y  péril,  faute  d'adorati-urs,  le  culte 
des  dieux  païens.  Reine  détrônée,  la  cité  des  Césars  et  des 
papes,  a  perdu  son  double  diadème.  L'épée  de  la  conquête  et 
le  si  eptre  de  la  pensée  sont  tombée  de  ses  mains  débiles.  On 
le  comprend  en  voyant  son  Capitole  sans  pompe  triomphale, 
ses  vignes  en  niche,  ses  palais  mutilés  et  ses  églises  que 
foule  rarement  le  pied  du  pèlerin. 

Mais  la  capitale  d'où  'libère  et  Sixte-Quint  dictaient  des 
lois  au  monde  n'a  pas  seulement  à  déplorer  les  conséquences 
des  révolutions  humaines.  D<>s  étangs  funestes  de  M 
rèse,  des  salines  empestées  d'Ostie,  la  mnl  arin  s'est  élancée 
vers  les  murailles  byzantines  dont  Honorius  l'enTironna.  Le 
fléau  les  a  franchies,  et,  chassant  devant  lui  de  pèles  lioreux, 
il  a  dépeuplé  l'Aventin,  le  Célius  et  les  régions  esquilhwa 
aux  lugubres  traditions.  La  moitié  de  Rome  esi  veuve  di 
Dabi  tan  s.  Des  aqueducs  brisés,  des  murailles  en  lambeaux 
qui  furent  des  amphithéâtres,  des  thermes  ou  des  ba-i  i 
quelques  vignes  envahies  par  l'âpre  végétation  des  Marem- 
mes,  des  temples  chrétiens  resplendissana  de  marbre  et  d*<  r, 
tout  y  reste  confondu  dans  la  même  solitude,  dans  le  même 
silence  de  mort.  Par  delà  le  Colisee,  que  Vespasien  éleva 
jadis  au  centre  de  Rome,  vit  une  population  de  monsignori^ 
de  moines,  de  rommerçans  qui  intriguent,  mendient, votent 
et  se  confessent  sans  se  préoccuper  ni  du  passé  i  i  de  l'av 

Avec  la  gloire  de  Ron  e  ancienne,  avec  ses  dieux  et  ses 
héros,  le  forum,  centre  de  la  vie  politique  du  grand  peup'e.a 
disparu.  Les  bordes  furieuses  d'AJaric,  de  Ge  série,  de  To- 
lila  et  de  Robert  Gniscard,  les  bandes  espagnoles  du  conné- 
table de  lîourbon  en  ont  rasé  lesol.Ut  roite,  que 
le  soleil  brûle  de  ses  rayons,  le  Campo-Vacano,  coupe  sous 
un  angle  de  cinquante  degrés  l'extrémité  orientale  Ce  rem- 
placement où  la  plèbe  romaine  décidait  du  son  des  n-is.  Le 
piarclié  au  fourrage  se  tient  dans  Campo  Vao  ino.  Des  pâtres 
volsques,  au  teint  cuivré,  gardent  leurs  buffles  et  le  long 
chariot  qu'ils  tr.iinent  sur  la  voie  Sacrée,  lelon  ''laquelle 
des  matrones  promenèrent  jadis  en  litière  leur  ..  |ueile  indo. 
lence.Des  maraîchers  d'Albano,  d'Ardée,  patrie  de  Tirant, 
exposent  leurs  légumes  sous  les  an  s  triomphaux  de  SeptJm- 
Sévèreel  deTwlus.  On  n'entend  plus  que  mugissement,  crie 
sauvages,  tumultueuses  querelles  de  laquais  ri  de  paysans  au- 
tour des  basiliques  dont  la  voix  éloquente  de  Ci.  êrua  a  trou- 
ble les  échos. 

Au  sud  est  de Campo-Yarcino.  vis-a-vis  de  l'église  l 
pan  nue  et  moitié  chrétienne  de  Sainl-Cosme  et  de  - 
mien,  au  milieu  de  la  vigne Farnêse,  B'éJevait,  I  i  •  ;■  que  de 
la  conjuration,  la  maison  de  Lucius  Sergius  Cati  ion. 

Sur  les  ruines  de  celte  demeure  maudite,  Auguste, âpre* 
sa  victoire  d'Acllum,  avait  bâti,  son  loin  de  soe  propre  pa- 
lais, un  temple  à  Apollon  Palatin.  Ausemci:  •  tera- 
pie  du  dieu  et  le  palais  impérial  avaient  disparu  OHM       i 
ion  du  proscrit.  Paul  Ul  s'empara  des  terrains  auxquels 

bu  rattachaient  tant  de  souvenirs.  |  n  de*  a 

splendides,  les  couvrit  d'arbustes,  de  statues  ci  ia  fleurs. 

Mais  la  v i-no  du  Farnèsc  est  tombée  au  pouvoir  des  IWur- 
bons  de  Naples.  Depuis  un  tiède  les  ■onveaea  .nrrs 

en  Ont  laisse  les  Fontaines  te  tarir,  les   lauricrs-r.si  s  et  les 
ombreuses  charmilles  s'effeuiller,  i  Pauvre  *  \i- 

gnolese  le/ardent  et  tomberont  bientôt  sur  les  murail;e*n»- 
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ticulaires  qu'ils  avaient  remplacées.  Là  comme  ailleurs,  Rome 
moderne  s'affaisse  insensiblement  sur  cette  terre  ausenienne 
qui,  depuis  les  Pélasges,  a  dévoré  tant  d'hommes,  de  reli- 
gions et  de  monumens. 

Le  dix-septième  jour  avant  les  calendes  d'octobre  (15  sep- 
tembre) les  amis  les  plus  intimes  de  Catilina  devaient  souper 
chez  ce  redoutable  conspirateur. 

Le  clepsydre  des  rostres  marquait  la  cinquième  heure  de  !a 
nuit(onze  heures  du  soir).  Le  moment  était  venu  pour  les 
citoyens  paisibles  de  dormir  et  pour  les  débauchés  de  com- 
mencer leurs  fêtes  nocturnes.  Cependant  le  vestibule  de  la 
demeure  de  Sergius  était  désert.  Point  de  guirlandes  de 
fleurs,  de  lumières  au  seuil  de  la  porte  ;  point  d'esclaves  af- 
fairés parmi  les  colonnes  du  protyrum  ;  les  cuisines  ne  lais- 
saient échapper  aucune  émanation  dont  les  gourmands  affa- 
més de  la  ville  pussent  respirer  le  parfum.  On  n'apercevait 
dans  la  vaste  enceinte  où  se  pressait  chaque  matin  la  multi- 
tude des  cliens  du  maître,  que  la  statue  équestre  deMarcus 
Sergius  Silus,  le  héros  de  sa  race.  La  lune  éclairait  de  ses 
lueurs  solitaires  cette  grande  figure  des  temps  antiques,  pla- 
cée là  comme  un  témoignage  de  l'effroyable  rapidité  avec  la. 
quelle  la  société  romaine  se  précipitait  vers  sa  décadence. 
Catilina  n'était  que  l'arrière  petit  flls  de  Silus,  mort  pauvre 
et  couvert  de  blessures,  aprèsavoir  occupé  les  premières  char- 
ges de  l'Etat. 

Mais,  nonobstant  la  solitude  apparente  de  la  maison  de 
Sergius,  ses  hôtes  se  réunissaient  peu  à  peu  dans  l'exèdre 
où  le  père  de  famijle  célébrait  ses  jours  de  grande  réception. 
Arrivés  seuls  et  sans  esclaves  devant  une  porte  secrète,  la- 
quelle s'ouvrait  loin  du  vestibule,  au  fond  d'une  impasse 
ignorée,  ils  frappaient  trois  coups  à  intervalles  égaux.  Aus- 
sitôt une  allée  ténébreuse  leur  livrait  passage.  Un  nomen- 
clateur,  chargé  de  les  introduire,  dirigeait  sur  leur  visage  la 
lumière  d'une  lampe,  échangeait  avec  eux  de  mystérieuses 
paroles,  les  conduisait  au  vestiaire  et  les  engageait  à  quitter 
leurs  manteaux  pour  revêtir,  suivant  leur  dignité,  la  robe  sé- 
natoriale, les  ornemens  de  la  préture  ou  l'angusticlave  des 
chevaliers;  puis,  il  les  conduisait  dans  l'assemblée  des  hôtes 
de  Sergius,  qui,  vers  minuit,  s'étaient  tous  rendus  à  son  in- 
vitation. 

Ces  hommes  qui  se  faufilaient  avec  tant  de  précaution  dans 
le  palais  de  Catilina  sous  prétexte  d'une,  partie  de  débauche, 
n'étaient  autres  que  les  principaux  complices  de  ses  desseins 
parricides  et  de  ses  forfaits. 

Certes,  la  faction  oligarchique  devait  craindre  le^  talens 
et  la  puissance,  du  éhel  de  parti  qui  appelait  à  la  révolte  cette 
foule  de  citoyens,  investis  pour  la  plupart  de  dignités  émi- 
nentes,  tous  décorés  de  noms  historiques,  de  noms  célèbres 
au  forum,  au  sénat  et  dans  les  camps.  La  vaste  galerie  au 
milieu  de  laquelle  ils  se  saluaient,  se  réunissaient  par  grou- 
pes et  causaient  en  promenant  de  colonne  en  colonne  leur 
gravité  patricienne,  cette  galerie,  dis-je,  à  l'architecture  de 
porphyre  et  de  marbre,  ornée  de  statues,  de  trophées,  de  ta- 
bleaux grecs  d'un  prix  incalculable,  éclairée  par  vingt  lampes 
de  vermeil,  avait  un  aspect  imposant.  On  eût  dit  le  vestibule 
du  temple  de  Jupiter-Stator  avant  une  séance  solennelle  du 
sénat 

Un  esclave  est  venu  prier  les  amis  de  Catilina  de  l'attendre 
quelques  instans.  Faisons  connaître  en  peu  de  mots  les  prin- 
cipaux d'entre  eux. 

Auprès  du  bureau  qui  occupe  le  fond  de  l'exèdre,  Publius 
Sylla  clServius  son  frère  s'entretiennent  avec  Autronius  Pé- 

lus.  Les  prodigalités  dee  deux  premiers,  leurs  excès  do  tout 
genre,  n'ont  pu  anéantir  l'immense,  fortune  qu'ils  ont  reçue 
du  dictateur.  Chargés  de  pourvoir  à  la  célébration  des  jeux 
qu'il  institua  en  mourant,  ils  élèvent,  soit  à  Capoue,  BOtl  à 
l'.Mine,  des  familles  nombreuses  de  gladiateurs.  L'existence 
d'Autrone  n'a  été  qu'une  série  d'intrigues,  d'usurpations  et 
de  violences.  Depuis  que  l'oligarchie  l'a  privé,  en  688,  des 
faisceaux  consulaires,  il  poursuit,  aveu  Publius  Sylla,  dépos- 
sédé comme  lui,  la  vengeance  de  cette  injure.  Ces  hommes 
ont  trempé  dans  tAua  les  complots  de  Catilina. 

Vargiintéiiis,  (loin  le  père  a  été  tué  d'un  coup  de  fondre,  et 
auquel  sa  de:  huée  réserve  les  souffrances  île  l'exil,  s'est  as- 


sis sur  un  fauteuil  auprès  deCassius  Longinus,  concurrent 
malheureux  de  Cicéron  et  de  Marc-Antoine  aux  comices  de 
l'année  précédente.  Le  laticlave  de  Varguntéius  couvre  un 
robuste  athlète,  plus  capable  de  figurer  dans  un  amphithéâtre 
que  sur  les  banquettes  de  la  curie.  Cassius  est  sans  contredit 
le  sénateur  le  plus  gros,  le  plus  gras,  le  plus  stupide  et  le 
plus  gourmand  qu'on  ait  jamais  vu  siéger  sur  une  chaise  cu- 
rule  ;  et  cependant  il  veut  paraître  féroce.  Tout  en  caressant 
son  ventre  énorme,  il  ne  parle  que  meurtre,  pillage,  incendie. 
Furieux  de  l'échec  qu'il  a  reçu  depuis  peu  au  champ  de  Mars, 
il  s'est  armé  avec  Sergius  pour  usurper  le  pouvoir  que  les 
centuries  lui  ont  refusé. 

A  l'autre  extrémité  de  la  galerie,  un  groupe  nombreux  de 
citoyens  et  d'étrangers,  parmi  lesquels  on  distinguait  Cépa- 
rius  de  Terracine,  Julius  et  Cornélius,  de  l'ordre  équestre, 
et  Septime,  se  pressaient  autour  d'un  homme  de  cinquante 
ans  au  regard  effronté,  à  la  parole  impudente,  au  visage  flé- 
tri et  crispé  par  un  sarcasme  continuel.  Ce  personnage,  dont 
on  écoutait  avidement  la  conversation,  s'appelait  P.  Cornélius 
Lentulus  Sura,  préteur  alors  en  exercice  et  le  plus  important 
des  conjurés  après  Catilina.  C'était  un  grand  scandale  que 
la  présence  de  cet  homme  parmi  les  invités  de  Sergius.  Com- 
ment un  des  ministres  souverains  de  la  justice  osait- il  se 
mêler  à  cette  troupe  de  scélérats  révoltés  contre  les  hommes 
et  contre  les  dieux?  La  fièvre  d'ambition  qui  dévorait  toutes 
les  organisations  d'élite,  depuis  les  guerres  civiles  de  Ma- 
rins et  de  Sylla,  le  travaillait-elle  donc  si  fort  qu'elle  lui  fit 
oublier  et  ses  devoirs  et  l'antique  renommée  de  sa  maison? 
Orateur  estimé  au  plus  beau  temps  de  l'éloquence  romaine, 
rival  souvent  heureux  d'Hortemius  et  de  Cicéron  dans  les 
luttes  de  la  tribune,  administrateur  habile,  savant  juriscon- 
sulte, il  comptait  de  nombreux  cliens  dans  Rome  et  les  colo- 
nies. Mais  sa  cupidité,  sa  paresse  et  le  cynisme  infâme  de 
ses  mœurs  ternissaient  l'éclat  de  ses  talens. 

Il  avait  exercé  les  fonctions  de  questeur  pendant  l'expédi- 
tion de  Sylla  contre  Miilindate.  Le  dictateur,  à  son  retour  de 
Grèce,  lui  demanda  compte  de  sa  gestion.  Lentulus,  qui  avait 
indignement  volé  la  république,  se  tira  d'affaire  par  la  plus 
insolente  des  bouffonneries.  Tournant  le  dos  à  son  général, 
et  présentant  la  jambe  à  ses  coups,  ainsi  que  le  faisaient  en- 
vers leurs  camarades  les  enfans  qui  ne  pouvaient  acquitter 
leurs  dettes  de  jeu, 

—  Frappe,  lui  dit-il,  je  ne  puis  te  donner  satisfaction  -,  je 
t'abandonne  mon  jarret. 

Sylla  éclata  de  rire.  Sa  colère  fut  désarmée,  et  Lentulus  re- 
çut du  peuple  le  sobriquet  de  Sura,  équivalectà  celui  de  Du- 
mollet. 

Chose  étonnante!  cet  homme  qui  se  raillait  des  croyances 
les  plus  saintes,  des  sentimens  les  plus  impérieux  de  la  na- 
ture, aimait  les  devins  et  croyait  à  leurs  prédictions.  Il  s'éiait 
jeté  dans  le  parti  de  Catilina  sur  la  foi  d'un  oracle  sibyllin, 
lequel  annonçait  que  C.  C.  etc.  régneraient  tour  à  tour  Bur 
Rome  et  la  république.  Le  vaniteux  préteur  interprétait  l 
prophétie  dans  un  sens  très  llalleur  pour  lui.  Il  voulait  qa'el  e 
désignât  trois  personnes  de  la  race  Cornélienne,  Cornélius 
China,  Cornélius  Sylla  et  Cornélius  Lentulus.  En  consé- 
quence, il  organisait  la  guerre  civile  pour  aider  un  peu  à  l'ac- 
complissement de  sa  destinée. 

Anniiis,  PorciUB  l.ccea,  sénateurs  que  poursuivait  la  ré- 

probali iniveisclle,  \etiius,  SUtillUSet  INobilior,  la  honte 

de  l'ordre  équestre,  se  racontaient  les  nouvelles  du  jour, 
foulant  de  leurs  sandales  la  mosaïque  brillante  dti  pavé.  Cinq 
ou  six  jeunes  gens,  excites  par  l'exemple  de  Cétbégua,  se  li- 
vraient au  milieu  de  la  galerie  à  des  déclamations  rUrlbondi  i. 
Le  descendant  du  vainqueur  de  Pyrrhus,  <J.  Cm  ius.se  pn>. 
menait  appuyé  sur  Calpurnius  Pison  Restes,  tribun 
Derrière  eux  inarcliaient  C.diinius  Ciinher,  l'affiaiolii  I  n- 
brenus,  habile  artisan  de  troubles,  et  Tongillus,  le  plus  lidèle 
et  le  plus  intime  îles  familiers  de  Catilina. 

Un  n tnclatéur  ouvrit  la  porte  de  la  salle  et  annonça 

l'arrivée  de  Sergius. 

Il  se  lit  un  grand  silence  dans  l'assemblée.  Catilina  parut 
les  cheveux  en  désordre,  la  face  blême,  couver)  d'une  rate  de 
deuil.  Il  vint  se  placer  derrière  le  bureau  nu'oii  avait  préparé 
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pour  lui,  et,  s'étant  recueilli  pendant  une  ou  deux  minutes, 
il  prononça  le  discours  suivant . 

•  Romains  (4), 

»  Un  an  s'est  écoulé  depuis  le  jour  où  je  vous  ai  convoques 
Ici.  Je  disputais  alors  le  consulat  à  Cicéron.  L'orgueilleuse 
aristocratie  qui  nous  domine  cherchait,  en  adoptant  le  plébéien 
d'Arpiuum,  en  s'alliantà  l'ordre  équestre,  à  consommer  l'as- 
servissemment  de  la  patrie.  Nous  promîmes  à  cette  époque 
de  délivrer  Rome,  l'Italie,  le  monde  entier  de  ses  oppresseurs. 
Le  moment  d'accomplir  celte  promesse  est  venu. 

«Quel  est  en  effet  le  citoyen,  si  peu  qu'il  lui  reste  au  cœur 
du  sang  libre  de  nos  pères,  qui  ne  s'indigne  de  l'état  d'escla- 
vage, d'opprobre  oli  la  république  est  tombée?  Qu'est  deve- 
nue l'indépendance  du  sénat  1  que  sent  devenues  et  la  liberté 
de  nos  comices,  et  cette  égalité  sublime  qui  conduisait  les 
hommes  forts  parle  bras  et  la  pensée  du  milieu  des  centuries 
sur  le  champ  de  bataille  etdu  champ  de  bataille  au  Capitole  sur 
le  char  des  triomphateurs  P  Ces  garanties  des  droits  de  tous, 
enfans  dégénérés  que  nous  sommes,  nous  les  avons  laissées 
périr.  Le  courage,  les  talens  ne  sont  plus  aujourd'hui  des 
moyens  de  s'élever  en  servant  la  patrie.  Il  n'y  a  plus  que 
des  riches  et  des  pauvres  :  ceux-ci  humiliés,  rampans  comme 
des  esclaves,  ceux-là  tiers  et  cruels  comme  des  tyrans. 

«  Sylla,  dont  j'aperçois  deux  parens  parmi  vous,  dignes  hé- 
ritiers de  ses  vertus,  comprima  la  faction  populaire  et  réta- 
blit l'équilibre  entre  les  divers  pouvoirs  de  l'Etat.  Mais 
qu'estil  arrivé  depuis  la  mort  de  ce  grand  législateur?  Au 
sein  du  sénat  un  pouvoir  s'est  organisé  qui,  dans  sa  haine 
contre  tout  citoyen  pauvre,  lier  et  par  conséquent  ambitieux, 
s'acharne  à  poursuivre  ceux-là  mêmes  qui  versèrent  leur  sang 
pour  fonder  le  règne  de  l'aristocratie.  Ils  sont  là  sept  hom- 
mes, sept  tyrans,  que  le  souvenir  du  dictateur  épouvante,  el 
qui  de  leurs  mains  débiles  tendent  secrètement  des  embûches 
à  quiconque  n'est  pas  comme  eux  gorgé  d'or  et  comblé  d'hon- 
neurs. A  eux  les  dignités,  tous  les  plaisirs  que  procure  ia  for- 
tune ;  à  eux  les  rois  qu'on  pille,  les  nations  qu'on  pressure  ;  à 
nous  l'oubli,  la  pauvreté  et  les  proscriptions  déshonorantes 
par  lesquelles  d'avides  créanciers  annoncent  la  vente  de  nos 
biens.  Et  pendant  qu'on  expose  dans  la  place  publique  les 
vieux  meubles  de  nos  aïeux  ;  pendant  qu'on  livre  au  contact 
impur  des  fenérateurs  ces  débris  vénérés  des  âges,  qu'on  Jette 
nos  enfans  nus  el  sans  pain  à  la  porte  de  nos  maisons,  (  i  s 
Xercès  a  la  toge  de  pourpre  creusent  des  mers,  percent  des 
montagnes,  étendent  sur  des  régions  entières  l'enceinte  de 
leurs  palais.  Pourtant,  ô  dieux  immortels I  que  deviendrait 
celte  poignée  de  vieillards  imbéciles,  de  lâches  oppresseurs, 
si  la  multiltide  qu'ils  ont  asservie  se  révoltait  contre  eux.' 
Leur  or  les  défendi ait-il  contre  l'acier  de  nos  glaives?  Leur 
politique  ténébreuse  oserait-elle  braver  notre  colère  en  plein 
soleil?  Non,  et  cependant  ils  vivent,  et  cependant  ils  s'abreu- 
vent de  nos  larmes  et  de  notre  sang  !  Rome,  n'as-tu  plus  d'en,- 
fans  qui  le  délivrent  et  qui  te  vengent?  N'as-tu  plus  de  hé- 
ros qui  sachent  mourir?  Frappe  du  pied,  vieille  dominatrice 
des  peuples,  et  la  terre  enfantera  des  braves;  élève  en  haut 
ton  aigle,  el  les  cohortes  accourront  se  ranger  à  l'en  tour  I  » 

La  voix  de  Sergius,  faible  d'abord,  s'était  élevée  peu  à  peu 
et  résonnait  en  ce  moment  sous  la  voûte  de  l'exèdre  a\cc.  une 
incroyable  puissance. 

—Gloire  a  cnw  qui  répondront  à  ton  appel,  pairie  bien-ai- 
inée,  poursuivit-il,  gloire  et  dépouilles  opimes.1  Mes  anus, 
quand  la  liberté  poussera  son  cri  d'alarme,  y  répondrez-vous? 

—  Ouil  oui!  s  écrièrent  les  conjurés  avec  enthousiasme. 


(I)  Quelques  personnes  s'elnnneront  que  je  n'aie  pas  Inséré 

dans  ce  chapitre  l'admirable  discours  aux  conjurés  que  Sal- 

Insle  dans  ses  Histofa  s  prête  à  Catilina.  .le  1rs  prie  d'obser- 
ver  que  la  harangue  en  question  l'ut  prononcée  treize  on  qua- 
torze mois  environ   avant  le  temps  0ÛC6   rouan  commence. 

.t'eusse  commis  en  la  rapportant  ici  un  anachronisme  Impar- 
donnable, qu'une  simple  lecture  du  texte  de  SaJIusle  eûl  ré- 
vélé. 


—  M'aiderez-vous  à  laver  dans  le  sang  la  souillure  de  nos 
chaînes,  à  racheter  par  le  fer  nos  familles  et  les  dieux  de  no- 
tre foyer  ? 

—  Mort  aux  tyrans!  fit  l'assemblée  d'une  seule  voix. 

—  Jurons  donc,  reprit  Catilina  en  agitant  a  la  lueur  de» 
lampes  une  enseigne  d'argent  qu'il  lira  de-  plh  ju- 
rons tous  sur  celle  aigle,  qui  vit  Marins  exterminer  tel  Cim- 
bres,  de  vaincre  ou  de  mourir  en  combattant  pour  la  liberté! 

Les  conjurés  formaient  autour  de  leur  chef  un  cercle  de 
i  haletantes.  La  lièvre  colorait  leurs  joues;  des  éelairs 
jaillissaient  de  leurs  yeux.  Tous  crièrent,  Us  bras  étendus 
vers  l'aigle  : 

—  Nous  le  jurons! 

Alors  Sergius  leur  représenta  la  CisalpiHe  et  l'Afrique  se- 
couant le  joug  du  sénat;  les  provinces  de  l'Italie  révoltées; 
les  colons  militaires  de  Sylla,  ruinés  par  leurs  .'lis- 

sant aux    paysans  qu'ils  avaient  jadis   dépouillés  de   leurs 
biens;  Fésules,  Arrélinii).  Voiatenvp,  Oimerinum,  Préneste, 
Capoue,  n'attendant  qu'un  ordre  pour  lever  le  drapeau  de  la 
conjuration  ; 'la  faction  oligarchique  manquant  de  trou 
surprise  et  livrée  sans  défense  aux  glaives  de  ses  ennemis. 

—  Un  signal  de  vengeance,  de  meurtre,  ajouta-t-il.  partira 
bientôt  de  ma  maison  du  Palatin.  Oès  que  vous  l'aurez  enten- 
du, amis,  coupez  les  aqueducs  et  lancez  sur  Rome  mille  tor- 
ches ardentes,  dont  la  lumière  puisse  guider  vers  le  Capitole 
nos  légions  des  provinces.  Massacra  l  -  a. <-;is  de  l'édiliié  ur- 
baine; faites  irruption  dans  les  palais  de  nos  t\ra 

gez-les  sur  leurs  lits  de  pourpre,  sur  leurs  ta 
de  viandes  et  de  vins.  Soyez  sûrs  que  tonte  la  plèb. 
deSubure  quittera  ses  taudis  au  premier  bruit  du  ma^sarre 
et  marchera  sur  vos  traces  à  l'odeur  du  sang  patrli  ien.  Puis- 
que no.-  tyrans  nous  ont  di  -  erie,  ce  n'est  pas  au  Ca- 
piton-, mais  bien  du  haut  des  rostrt  ;ros- 
crites  que  je  dois  prendre  possessiou  du  consulat. 

Comme  un  tigre  qui  frissonne  sous  la  main  du  bestiaire 
qui  l'a  dompté  el  le  caresse,  l'auditoire  de  S 
gna  sa  satisfaction  par  un  long  murmure.  Catilina  avait  f  r- 
mé  depuis  longtemps  ses  complices  et  les  connaissait.  Une 
iiiiii  de  meurtre,  d'incendie  et  de  pill  ,  t  pour  eux  une 

nuit  de  fête.  En  les  conviant  à  cette  orgie  lugubre,  il  promet- 
tait de  les  conduire  à  la  domination  par  le  plaisir. 

—  Va,  interrompit  le  gros  Cassius,  Catilina,  nous  le  fe- 
rons une  en  .rée  en  i  edetOl.H      -       -,    inlr<  r>-  j 
la  porte,  m  guise  de  .yuriet  -,  des  rameaux  funéraires,  et  nous 
armerons  les  faisceaux  de  tes  licteurs  de  haches  rougi 
sang. 

—  Plébéiens  ,  chevaliers,  sénateurs,  poursuivit  Catilina, 
vous  venez  d'entendre  le  plan  que  j'ai  formé  pour  notre  i 
viaine  commune.  Je  l'ai  médité  longtemps.  Pal  pré] 
persévérance  les  moyens  qui  peuvent  en  assurer  la  réussite. 
Si  le  succès  légitime  nos  eflbfts,  le  commandement  des  grandes 
armées,  les  sacerdoces,  les  magistratures  SODl  à  nous.  Pi 
abolirons  les  dettes,  nous  exterminerons  Impure  de» 
créanciers  et  des  fenérateurs.  Mais  si    i  victoire  n 

pe,  a  nous  maudits,  condamnés,  les  d  «leurs  de  Ptxil,  les 
irs  du  Tuollanum  et  l'opprobre  îles  gémonies.  Mettez 
mes  plans  à  exécution  .<\<  >  <  e  dévOUmeOl .  <  e  ?e!e  qu'ins- 
pirent d'un  côté  la  crainte  des  supplie  t-  >t  de  l'au'.re  1' 
rance  des  grands  biens  qui  vous-sonl  permis. 

Couvrex  surtout  d'un  voile  impénétrable  le  germe  f. 
de  liberté  que  j'ai  déposé  dans  vos  (  eeurs.  Plus  il  aura  mûri 
dans  l'ombre,  plus   la  revoluiion  qu'il  renferme  <h  sortira 
éclatante  et  teri  Ible  !  Quoiqueaajourd'hui  nos  partis 
Innombrables,  cherchez  encore,  cherch  kac  Je» 

soutiens  à  noire  cause,  au  coin  des  carrefours,  sur  les  esca- 
belles  branlantes  des  taverne-,  tous  les  piliers      - 
dans  les  salles  d'armes  des  gladiateurs    c'est  là  qu'on  lr 
des  bras  qui  savent  tenir  solidement  un  poignard  et  des  l 
qui  ne  palissent  pas  devant  la  m.  rt  Ma  i  soldats 

obéissent  à  la  force  qui  ■■  .r  la  peo- 

séequl  les  dirige  Soyons  une  hydre  dont  les 
seul  remonter  jusqu'au  tronc,  dont  on  voir  les  extré 
partout  et  la  léte  nulle  Hit.  Faisons  .bs  séditieux;  rattata 
seuls  conjures 


24 


FELIX  DER1ËGE. 


Laissons  ici  notre  secret  comme  nous  y  laisserons  les  ha- 
bits qui  nous  couvrent.  Gardons-nous  de  le  porter  sous  le 
toit  qu'habitent  nos  femmes,  nos  enfans,  que  nos  parens  visi- 
tent. Compagnons,  rappelons-nous  qu'un  conjuré  n'a  qu'un 
but  :  le  succès  de  son  entreprise  ;  qu'une  affection  devant  la* 
quelle  toute  autre  affection  doit  disparaître  :  celle  qu'il  porte 
à  ses  complices;  point  de  fortune  à  lui  jusqu'au  jour  de  la 
victoire,  point  de  famille,  point  d'amis. 

Ainsi  parla  Catilina.  Sa  voix  avait  cessé  de  résonner  sous 
la  voûte  de  l'exèdre,  et  l'assemblée  paraissait  l'écouter  encore, 
tant  cette  parole  enthousiaste,  tantôt  ironique  et  tantôt  mena- 
çante arait  retenti  profonde  dans  les  âmes.  Bientôt  des  bravos 
frénétiques  éclatèrent.  Tous  les  conjurés  se  rapprochent  de 
Sergius,  vantent  son  énergie,  son  habileté,  son  patriotisme, 
le  proclament  leur  sauveur,  et  mettent  à  sa  disposition  leurs 
biens  et  chacun  des  instans  de  leur  vie.  Catilina  les  remer- 
cie avec  celte  grâce  charmante  qui  n'était  pas  une  des  quali- 
tés les  moins  dangereuses  de  ce  redoutable  prolée.  A  l'un  il 
promet  la  satisfaction  de  sa  vengeance,  à  l'autre  les  richesses 
qu'il  a  perdues;  à  celui-ci  la  dignité  qu'il  brigue,  à  celui-là 
l'alliance  qu'il  a  longtemps  convoitée.  Que  de  haines,  de  fu- 
reurs, d'ambitions  dévorantes  s'agitaient  dans  ce  petit  coin 
de  terre  ignorée,  et  quelle  trouée  sanglante  elles  allaient  faire 
dans  la  société  romaine,  en  se  ruant  sur  elle  comme  un  trou- 
peau de  bêtes  féroces  déchaînées  I 

Sergius  tira  un  poignard  de  sa  ceinture,  en  enfonça  la 
pointe  dans  son  bras,  égoutta  dans  une  coupe  d'or  le  sang  qui 
jaillit  de  sa  blessure,  et,  plaçant  le  vase  devant  lui,  il  dit  : 

—  Conjurés,  préparons  par  une  souffrance  légère  le  breu- 
vage qui  doit  être  le  symbole  de  notre  union.  Nous  ne  fe- 
rons plus  désormais  qu'une  seule  famille  vouée  au  même  des- 
tin, qu'il  prépare  le  triomphe  ou  qu'il  nous  condamne  à  mou- 
rir. Publius,  poursuivit  le  conspirateur  en  appelant  près  de 
lui  un  de  ses  complices  les  plus  considérables,  verse-nous 
dans  celte  coupe  quelques  gouttes  du  sang  de  l'heureux 
Sylla. 

Publius  obéit.  Tous  lt>  assistans  passèrent  à  leur  tour 
devant  le  bureau  *".  Sergius,  H  la  coupe  se  remplit  à  moitié 
de  sang.  On  mêla  Uu  .;-  "hauC  1  cet  affreux  breuvage  ;  puis 
Catilina  prit  la  coupe,  et  devautCyâ  ces  hommes  silencieux 
et  pâles  d'émotion,  il  reprit  : 

—  Jaiiiis,  Jupiter,  Mars,  père  des  Romains,  dieux  lares, 
dieux  indigèles,  qui  tenez  dans  vos  mains  notre  sort  et  celui 
de  nos  ennemis,  je  vous  conjure  de  nous  procurer  le  courage 
et  la  victoire,  et  de  leur  envoyer  la  peur  et  la  mort.  Frappez 
leur  esprit  de  vertige,  paralysez  leurs  bras;  qu'ils  se  livrent 
nus  et  sans  défense  à  nos  coups  I  qu'ils  meurent  au  milieu  de 
leurs  familles  expirantes  et  de  leurs  maisons  en  feu!  qu'ils 
expient  en  une  seule  nuit  de  justes  représailles  lous  les  maux 
dont  ils  nous  ont  accablés  1  Et  vous,  divinités  infernales, 
l'luton,  Mânes,  Furies,  qui  punissez  le  parjure,  je  vous  prends 
à  témoin  de  nos  sermens  ;  je  dévoue  à  votre  implacablejuslice 
les  lâches  et  les  traîtres  qui  l?s  auront  violés  ;  qu'ils  trouvent 
dans  vos  sombres  demeures  d'éternels  rhâtimens,  quand  leurs 
frères  les  auront  retranchés  du  nombre  des  vivans  ! 

Après  cette  double  imprécation,  Catilina  trempa  ses  lèvres 
dans  la  coupe,  et  la  lit  circuler  parmi  ses  complices  (I).  Il  ré- 
pandit par  terre  en  guise  de  libation  ce  qui  resta  de  la  boisson 
lalale.  Après  quoi,  laissant  la  son  rôle  de  conspirateur  avec' 
l'aisance  d'un  grand  seigneur  bien  élevé,  il  dépouilla  sa  robe 
de  deuil,  se  montra  revelu  de  la  synthesis,  ou  robe  des  fes- 
tins, et  invita  ses  hôtes  à  se  rendre  dans  son  triclinium.  Les 
portes  de  la  galerie  s'ouvrirent,  et  un  spectacle  enchanteur 
vint  frapper  et  éblouir  les  yeux  des  conjurés. 

Les  portiques  ou  cloîtres  intérieurs  du  la  maison  de  Ser- 
gius avaient ele  convertis  en  une  vaste  salle  a  manger,  l.e  par- 
terre qui  s'ouvrait  au  milieu  avait  i  lé  ri  couver)  d'un  voile  de 
pourpre,  d'où  pendaient  bail  lustres  étlncelans.  <>u  avait 
placé  dans  reuloucemeiil  des  portiques  vingt  lits  de  pour- 


(l)Salvator  Rosa  a  peint  celle  scène.  L'excellent  tableau 
de  la  Congiura  <n  Catilina  se  trouve  a  Florence,  dans  la  qua- 
trième salle  du  palais  Pitti. 


pre  tyrienne,  et  vingt  tables  de  citre,  chargées  de  fleurs,  de 
bougies  et  de  merveilleux  surtouts  d'airain.  Ces  surtouts 
renfermaient  dans  des  cassolettes  à  réchauds  les  trésors  d'un 
souper  exquis.  Partout  brillait  l'or  et  la  précieuse  murrhy- 
nite.  Ce  magique  ensemble  de  lumières,  de  cristaux  et  d'é- 
toffes resplendissantes,  s'apercevait  sous  la  frise  aux  lignes 
pures,  derrière  les  colonnes  sveltes  d'une  galerie  de  marbre 
de  Luna. 

Au  centre  du  parterre,  un  jet  d'eau,  invention  d'Orata, 
grand-oncie  de  Sergius,  mêlait  aux  autres  splendeurs,  aux 
autres  harmonies  de  lalête  préparée  par  Catilina,  son  mur- 
mure, sa  douce  fraîcheur  et  l'éclat  de  sa  gerbe  diamanlée. 
Parmi  des  massifs  de  feuillage  circulaient  trente  jeunes  es- 
claves et  trente  enfans  gaulois  chargés  du  service.  Rien 
n'égalait  l'éclat  de  leur  parure,  si  ce  n'est  celui  de  leur  beau- 
té. Les  convives  de  Sergius  s'arrêtèrent  un  instant  pour  con- 
templer le  spectacle  enchanteur  qui  s'offrait  inopinément  à 
leurs  regards  :  spectacle  fécond  en  promesses  de  plaisir  qui 
reposait  voluptueusement  leur  âme,  fatiguée  d'émotions.  Les 
esclaves  du  père  de  famille  les  conduisirent  de  nouveau  au 
vestiaire,  les  revêtirent  de  la  synthesis,  leur  parfumèrent  les 
cheveux,  les  couronnèrent  de  roses  de  Pestum,  suspendirent 
à  leur  cou  les  guirlandes  d'ache  et  de  lierre  qui  préservent  de 
l'ivresse.  On  les  ramena  ensuite  sous  les  portiques,  où  L.  Ser- 
gius Catilina,  ayant  fait  asseoir  le  préteur  Lentulus  à  ses 
côtés,  invita  ses  autres  convives  à  se  placer  comme  ils  l'en- 
tendraient. Les  conjurés  ne  quittèrent  la  table  qu'au  jour, 
quand  le  soleil  fit  pâlir  les  lumières  et  jeta  des  teintes  livi- 
des sur  toutes  ces  ligures  d'esclaves  accablés  de  fatigue  et  de 
libertins  avinés. 


VIII. 

LA  COUSINE  DU  DICTATEUR  DE  tANUVIUM. 

Sempronia,  avertie  par  Catilina  ,  et  fidèle  à  la  promesse 
qu'il  avait  obtenue  d'elle,  s'était  rendue  vers  la  cinquième 
heure  du  jour  a  la  maison  du  scribe  Lélius.  Celui-ci  la  reçut, 
non  pas  dans  le  belvédère  que  la  fille  de  Gurgès  avait  plu- 
sieurs fois  visité,  mais  dans  une  salle  basse,  véritable  cabinet 
d'homme  laborieux,  dont  le  meuble  le  plus  apparent  était  une 
vaste  table  demi-circulaire,  qu'encombraient  des  volumes,  des 
papvrus  et  divers  instrumens  de  calcul.  Mandé  sans  doute  par 
les  soins  du  scribe,  tourmenté  d'ailleurs  par  le  souvenir  de 
la  menace  que  Prosper  lui  avait  adressée,  Ruluba  ne  tarda 
pas  à  paraître  L'esclave  africain  Guthul  annonça  l'arrivée 
du  centurion.  Le  scribe  et  Sempronia  échangèrent  un  coup 
d'oeil,  et  celle-ci  se  prépara  à  jouer  convenablement  le  rôle 
qu'on  lui  avait  impose. 

Kuluba,  en  mettant  le  pied  sur  le  seuil  de  l'appartement, 
aperçut  la  matrone.  En  homme  bien  appris,  il  voulut  se  re- 
tirer. 

Lélius  courut  a  sa  rencontre. 

—  Soyez  le  bienvenu,  centurion,  lui  dit-il. 

—  Vous  êtes  occupé?  répondit  le  jeune  militaire.  Ne  vous 
dérangez  pas;  je  reviendrai. 

—  Entrez,  au  contraire,  cher  ami,  répliqua  le  scribe,  et 
permettez  que  je  vous  présente  à  l'illustre  Sempronia,  dont  le 
cousin  CBius  Atralius  a  été  récemment  eu  dictateur  à  Lauu- 
vium. 

Rutuba  s'inclina  profondément.  Sempronia,  sans  se  lever, 
salua  le  centurion  avec  une  dignité  de  reine.  Pendant  M  temps, 
Lélius  invitait  son  ami  à  prendre  un  fauteuil. 

—  Ainsi,  mon  cher  Lélius,  dit  la  matrone,  affectant  de 
poursuivra  une  conversation  Interrompue,  vous  me  promettez 
de  faire  expédier  au  plus  vite,  par  vos  amis  de  la  curie  Hosti- 
tienne,  le  sénatus-consulte  qui  doit  confirmer  l'élection  de 
mon  parent  ? 

—  J'y  mettrai  lous  mes  soins.  Les  bureaux  du  sénat  sont 
encombrés  d'affaires  ;  mais  on  donnera,  je  l'espère,  un  tour 
défaveurs  celle  d'Atralius.  H  est  du  nombre  des  bons  citoyens 
auxquels  il  faut  assurer  une  position  avant  le  retour  ae  Pom- 
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pée.  h  propos,  noble  dame,  ajouta  le  scribe,  vous  avezde- 
vanr  vous  un  des  héros  de  notre  armée  d'Asie. 

Un  doux  sourire  cntr'ouviït  les  lèvres  de  Sempronla,  et  le 
«enturion  put  admirer  deux  rangées  de  dents  magnifiques, 
dont  ies  surfaces  diamantées  brillaient  comme  des  perles  dans 
leur  ecin. 

—  Vous  avez  servi  contre  Mithridate?  demanda  la  matrone 
à  Ruluba. 

11  y  avait  du  trouble  dans  la  voix  fraîche,  harmonieuse  qui 
articulait  ces  mots. 

—  J'ai  eu  l'honneur  de  suivre  Pompée  durant  toutes  ses 
guerres  d'Asie,  répondit  le  centurion. 

—  Depuis  son  entrée  dans  le  royaume  de  l'ont  jusqu'au 
siège  de  Jérusalem  ? 

—  Oui,  noble  dame.  J'ai  reçu  une  blessure  en  escaladant  les 
muraille.-,  du  temple  des  Juifs,  dans  lequel  Fauslus  Sylla,  le 
tribun  de  ma  légion,  est  entré  le  premier.  Ce  malheur  m'a 
forcé  de  partir  immédiatement  pour  l'Italie. 

—  Fauslus  Sylla  a  pénétré  le  premier  dans  le  temple  de 
Jérusalem?  reprit  Sempronia. 

—  J'ai  été  témoin  de  cet  acte  d'héroïsme. 

—  Et  savez-vous  le  nom  du  brave  qui  l'accompagnait?  in- 
terrompit Lélius. 

—  Toute  la  dixième  légion  l'a  suivi,  répliqua  le  centurion. 

—  Mais,  très  cher,  la  brèche  n'eût  jamais  été  assez  grande 
pour  donner  passage  à  tant  d'hommes  à  la  fois.  (Quelques-uns 
frayaient  la  roule. 

—  C'est  vrai. 

—  Eh  bien!  poursuivit  le  scribe,  nommez  celui  d'entre  vous 
qui  marchait  à  cùié  de  son  tribun. 

Une  rougeur  légère  se  répandit  sur  le  maie  visage  de  Ru- 
tuba. 

—  Voulez-vous  me  contraindre  à  prononcer  mon  nom  ?  mur- 
mura-til. 

Lélius  appiaudit  au  courage  du  centurion,  tandis  que 
Sempronia  parcourait  rapidement  du  regard  toute  la  personne 
du  jeune  otlicier.  Cet  examen  achevé,  la  matrone  baissa  les 
yeux  vers  la  terre. 

—  Voici  une  femme  aussi  modeste  que  belle,  pensa  le  fils 
de  Gurgès. 

—  Vous  avez  assisté  ù  la  bataille  livrée  par  les  Romains 
à  Coris,  frère  du  roi  d'Albanie?  reprit  la  matrone. 

—  Vous  parlez  du  combat  que  nous  avons  soutenu  sur  les 
bords  du  Meuve  Abus,  dit  Kuluba.  La  dixième  légion  était  d'a- 
vanlgarde  ce  jour-là.  Mais  l'illustre  Sempronia  s'intéresse 
sans  doute  beaucoup  moins  aux  manoeuvres  des  deux  armées 
qu'a  la  troupe  d'amazones  dont  l'ennemi  nous  opposa  les  char- 
nians  escadrons? 

—  J'avoue  que  ces  amazones  piquent  vivement  ma  curio- 
sité; je  voudrais  savoir  quelques  détails  sur  elles. 

—  Lesavez-vous  trouvées  jolies?  demanda  Lélius. 

—  Je  ne  puis  résoudre  cette  question,  repartit  l'officier. 
D'abord,  je  n'ai  point  vu  d'amazones,  et  quand  bien  même 
j'en  aurais  vu... 

—  Achevez,  fit  le  scribe, 

—  Il  me  serait  impossible  en  ce  moment  de  les  juger  sans 
partialité. 

—  Très  bien,  dit  Sempronia.  Il  parait  que  les  soldats  de 
Pompée  ne  ressemblent  guère  aux  vétérans  de  Sylla.  Ceux-ci 
n'étaient  pas  galans. 

—  En  effet,  hasarda  Lélius,  la  galanterie  manquait  dans  le 
programme  des  exercices  qu'on  leur  enseignait. 

—  Hais  ils  se  piquaient  de  franchise,  ajouta  l'épouse  de 
Brutus,  ce  qui  valait  Infiniment  mieux. 

—  Siispecleriez-vous  ma  sincérité,  belle  matrone?  demanda 
l'officier. 

—  Un  peu. 

—  Mettez  les  seiiiimeiis  de  Ruluba  ù  l'épreuve,  Sempronia, 
Interrompu  Lélius, 

—  L'épreuve  tournerai!  contre  voire  ami. 

-  Non,  non,  répliqua  le  dis  de  Gurgèa;  par  DlaneAven- 
Une  i  je  vengerais  avec  bien  du  plaisir  la  réputation  deslégious 
d'Asie. 

—  Je  préfère  ne  pas  1  attaquer  afin  de  ue  pas  vous  mettre 

lie    »ii-rli- 


dans  l'obligation  de  la  défendre,  centurion   repartit  Sempro- 
nia. 

Elle  se  leva  aussitôt  comme  pour  imposer  silence  à  ses  inter- 
locuteurs. Rutuba  put  alors  contempler,  dans  toutes  ses  ma- 
gnifiques  proportions,  l'incomparable  beauté  de  cette  femme. 
La  volupté  antique  semblait  s'être  incarnée  dans  Sempronia, 
telle  qu'on  la  retrouve  dans  la  Vénus  de  Milo  :  haute  de 
stature,  les  épaules  en  arrière,  la  poitrine  saillante,  la  taille 
svelte  et  brusquement  cambrée  sur  des  hanches  d'une  forme 
et  d'une  rondeur  admirables.  Ses  cheveux,  enroulés  autour 
de  la  tête  et  dont  un  javelot  d'or  rattachait  au-dessus  du  cou 
les  tresses  noires  et  soyeuses,  laissaient  a  découvert  un  front 
pur,  des  tempes  d'albâtre  légèrement  teintées  de  bleu,  et  des 
oreilles  si  mignonnes,  si  finement  découpées,  si  délicatement 
repliées  sur  elles-mêmes,  qu'on  se  sentait  p  .  par  un  at- 
trait irrésistible  à  en  approcher  les  lèvres  puur  murmurer 
un  tendre  aveu.  On  devina. i,  i  l'expression  eirangeque  deux 
épais  sourcils,  presque  unis  l'un  a  l'autre,  donnait  nt  a  la  phy- 
sionomie de  la  matrone,  son  caractère  impérieux,  passionné, 
jaloux.  Un  nez  droit,  des  narines  que  gonflait  la  moindre 
émotion,  des  lèvres  humides  ajoutaient  encore  au  jeu  drama- 
tique de  ses  traits.  Du  reste,  les  circonvolutions,  remarqua- 
bles de  fraîcheur  et  d'embonpoiBt,  qui  recouvraienl  l'extré- 
mité inférieure  de  la  ligure  de  Sempronia,  indiquaient  assez 
que  celte  femme  n'avait  pas  souffert  des  injures  du  temps, 
qu'elle  avait  acquis  de  l'âge  sans  rides  et  de  l'experieuce  sans 
vieillir. 

L'épeuse  de  Brutus  Pénus  s'habillait  avec  un  goût  irrépro- 
chable. Elle  portail  ce  jour-la  une  robe  violette  sous  un  man- 
teau long,  couleur  de  safran.  Elle  avait  rejeté  la  gaze  de  son 
voile  sur  son  épaule  avec  une  grâce  infinie.  Une  de  ses  mains 
longues,  effilées,  délicates,  agitait  un  éventail  de  plumes  de 
flaniango.  Des  brodequins  de  pourpre  complétaient  son  cos- 
tume, dont  la  plus  jalouse  de  ses  rivales  n'eut  ose  critiquer 
ni  la  coupe  élégante  ni  les  couleurs  parfaitement  assortie*. 

Lélius  se  préparai!  a  accompagner  Sempronia  jusque  sou» 
le  portique  de  sa  villa.  Rutuba  suivait  du  regard  tous  les  mou- 
vemens  de  la  matrone,  tandis  qu'elle  réparait  à  la  haie  les  plis 
de  sa  tunique  et  ceux  de  son  manteau.  Enfin  elle  prit  congé 
du  scribe;  puis,  s' adressant  au  tils  de  Gurges, 

—  Adieu,  centurion,  dit-elle.  J'espère  que  nous  nous  re- 
venons encore  et  que  vous  me  rendrez  visite,  soii  a  ma  mai- 
son du  forum,  soit  à  ma  villa  du  bois  sa.  re  d'K.érie.  —  El 
vous,  Lélius,  poursuivit  la  matrone,  n'oubliez  pas  notre  dic- 
tateur de  Lauuvium,  si  vous  avez  quelque  attachement  pour 
vos  amis. 

Elle  sortit  en  prononçai  I        nbe  et  Rutuba 

répondirent  de  leur  mieux  a  ses  gracieusetés.  Sempronia, 
avant  de  se  retirer,  adressa  son  dernier  salut  à  Lélius  et  son 
dernier  sourire  au  centurion. 

Dès  qu'elle  fut  partie,  le  jeune  officier  voulut  oublier  celle 
image  tentatrice  de  femme,  pour  ne  se  rappeler  que  *a  SCBV, 
son  vieux  père,  tous  ceux  qui  lui  étaient  eh  ifS,  lOUS  <  eux  dont 
Lélius  menaçait  le  repos.  11  ne  prévoyait  pas,  bêlas  I  ce  qu'il 
lui  en  coûterait  de  combats,  de  larmes  pour  rompre  complète- 
ment le  charme  sous  l'empire  duquel  il  était  déjà  tombé. 

—  Centurion,  que  vous  semble  de  Sempronia?  lui  de- 
manda Lélius  quand  ils  turent  rentres  ensemble  dans  le  »j. 
Ion. Charmante  personne,  continua  le  scribe; jolie,  spiriu 

et  pour  son  âge,  n'en  déplaise  aux  Parques,  admirablement 
conservée  ! 

—  Laissons  de  cote  Sempronia,  je  TOUS  prie,  répondit  l'of- 
ficier. J'ai  des  explications  sérieuses  t  vous  demander  i 
cernant  vos  rapports  avec  ma  famille  :  vous  allez  me  les  : 
nir. 

Ces  mots,   prononcés  par  le  centurion  d'un  loi 
glacèrent  la  plaisanterie  sur  les  lèvres  du  scribe.  Il  oarut  se 
recueillir. 

—  Je  vous  écoule,  centurion,  rcp'.iqua-l-il. 

—  Il  f  •  quinte  jours  a  peine  que  vous  connaissez  moL 
père,  reprit  l'officier.  Pendant  ce  temps  vous  avex  daigi  vi- 
siter plusieurs  lois  notre  pauvre  habitation  du  temple  di  i  i- 
bitlne.  Vous  i  j  MuiiusGurf  -  iicns  le» 
plus  sacres  de  tous,  ceux  de  l'hospitalité. 

uv*l  l  l.l  s  m   romk.   —  •* 
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—  Mon  cher,  interrompit  Lélius,  si  votre  exortie  a  le  mé- 
rite d'être  clair,  il  n'a  pas  celui  d'être  gai.  Venez-en  de 
suite  à  l'explication  du  sujet,  vous  m'obligerez. 

Sans  prendre  garde  à  l'insolente  réflexion  du  scribe,  Ru- 
tuba  poursuivit  : 

—  Avant  que  vous  fussiez  devenu  le  familier  de  mon  père, 
il  y  avait  plus  de  bonheur  chez  nous  que  clans  les  palais  les 
plus  opulens  de  Rome.  Nous  vivions  à  trois  sans  ambition 
et  sans  inquiétude  ;  le  vieux  Gurgès  tout  occupé  de  ses  fonc- 
tions, moi  de  mon  avenir  ;  Daphué,  ma  sœur,  cherchant  à  nous 
faire  oublier,  par  ses  soins,  sa  gaité  enfantine,  l'excellente  mè- 
re que  nous  avons  perdue.  Eh  bien  !  Lelius,  depuis  que  vous 
fréquentez  notre  maison,  tout  ce  bonheur  s'est  évanoui. 

—  Comment  ça?  lit  l'employé. 

Rutuba  le  mesurait  du  regard,  tandis  qu'étendu  sur  son 
fauteuil,  la  tête  renversée  eu  arrière,  il  semblait  compter  les 
solives  du  plafond. 

—  Et  d'abord,  reprit  le  centurion,  quittez  ce  ton  railleur, 
ces  allures  impertinentes,  maître  Lélius.  Vous  vous  abusez 
singulièrement  sur  mon  caractère,  si  vous  me  croyez  assez 
patient  ou  plutôt  assez  lâche  pour  souffrir  qu'un  soldat  ro- 
main se  laisse  dominer,  en  ma  personne,  par  la  morgue  d'un 
publicain.  J'ai  désiré  vous  confier  en  ami  la  peine  que  j'éprou- 
ve... prenez  garde:  je  pourrais,  pour  peu  que  cela  devint 
nécessaire,  vous  parler  ici  en  homme  qui  se  juge  offensé. 

—  Vous  avez  l'humeur  querelleuse  ce  matin,  mon  cher 
Rutuba,  repartit  le  scribe. 

Un  bâillement  d'une  dimension  prodigieuse  lui  coupa  la 
parole. 

—  Je  ne  puis  répondre  ni  à  vos  reproches  ni  à  vos  provoca- 
tions sans  en  connaître  le  motif,  ajouta-t-il. Voyons,  en  quoi 
vous  ai-je  mécontenté? 

—  Si  vous  n'étiez  coupable  qu'à  mon  égard,  je  vous  pardon- 
nerais ;  mais  ia  personne  envers  qui  vous  avezdes  torts,  c'est 
ma  sœur,  c'est  JJaphné. 

—  Ahl  pour  le  coup,  mon  brave,  qu'Atropos  m'extermine 
si  je  vous  comprends! 

—  Mais  je  vous  ai  compris,  moi,  dès  votre  première  vi- 
site à  mon  père.  Je  me  suis  aperçu  qu'à  dater  de  ce  jour  Daph- 
né  a  perdu  l'heureuse  insouciance  de  son  âge.  Ses  joyeuses 
chansons  ont  expiré  sur  ses  lèvres,  l'éclat  de  ses  yeux  s'est 
voilé,  et  peu  à  peu  ses  joues  ont  perdu  leur  fraîcheur.  J'ai 
observé  naître  et  grandir  le  mal  dont  se  meurt  ma  pauvre 
Daphné.  Je  sais  la  cause  de  ses  préoccupations,  des  accès  de 
gaité  folle  et  de  sombre  tristesse  qu'éprouve  tour  à  tour  eette 
organisation  nerveuse  et  passionnée.  Un  amour  secret  la  tour- 
mente. Cet  amour,  Lélius,  n'avez-vous  pas  cherché  à  le  faire 
naître,  à  l'irriter? 

—  Quand  bien  même  il  en  serait  ainsi  ? 

—  "\  ous  n'auriez  qu'à  vous  en  applaudir,  je  le  conçois,  ré- 
pondit amèrement  le  centurion.  L'attachement  d'une  jeune 
et  belle  fille  ne  peut  qu'honorer  votre  âge  mùr.  IVut-étre 
même  avez-vous  ajouté  à  la  liste  de  vos  maîtresses  le  nom  de 
ma  sœur  bien-ai.méé,  dans  le  seul  but  de  clore  par  une  aven- 
ture brillante  la  série  déjà  bien  longue  de  vos  amours? 

Lélius  quitta  brusquement  son  fauteuil. 
—Allons  donc,  1res  cher!  s'écria-t-il.  Je  suis  incapable  d'u- 
ne pareille  action. 

—  Vous  rappelez  vous  l'histoire  de  Virginius,  de  sa  fille 
et  du  déeemvir  Appius  Clodius?  continua  l'officier. 

En  même  temps  il  se  plaça  debout,  lier  et  menaçant,  vis- 
à-vis  du  scribe. 

—  J'ai  lu  cela  jadis  dans  le  bonhomme  Célius  Anlipaler, 
répliqua  Lélius.  I.o  déeemvir  riait  un  coquin  et  Virginius  un 
grand  sot. 

—  Vous  ave/  laison.  En  pareille  ein stance,  je  ne  frappe- 
rais point  l'entant  que  je  ne  pourrais  défendre... 

—  Que  feneZ-VOUS  alors  ? 

—  le  tuerais  le  lâche  qui  olnn  lierait  à  flétrir  mon  nom,  à 
déshonorer  le  sangque  j'ai  prodigué  pendant  cinq  ans  pour  la 
patrie. 

Et  l'altitude  de  Rutuba,  l'énergie  de  ses  gestes,  l'anima- 
tion de  sou  visage,  tout  en  lui  prouvait  qu'il  disait  bien  sa 
j>ensée. 


—  Je  vous  quitte,  Lélius,  ajouta-t-il.  Retenez  mes  paroles 
et  tâchez  de  les  mettre  à  profit. 

Le  centurion  se  dirigeait  vers  la  porte.  Lélius  le  retint. 

—  Cher  ami,  lui  dit-il,  j'ai  écouté  jusqu'au  bout  vos  plain- 
tes, vos  menaces.  Soutirez  maintenant  que  je  vous  fasse  au 
sujet  de  votre  sœur  certaines  confidences  qui  rendront  faciles 
nos  rapports  à  venir. 

—  Soit,  répondit  l'officier. 

—  Savez-vous,  reprit  gaîment  le  scribe,  ce  qui  trouble  le 
sommeil  de  mes  nuits? 

—  Non. 

—  Je  ne  redoute  point  ia  peste. 

—  C'est  possible. 

—  Les  proscriptions  ne  m'effraient  pas. 

—  Je  veux  le  croire. 

—  Mais  je  crains  qu'à  l'exemple  de  Camille,  un  dictateur 
ne  force  quelque  jour  tous  les  célibataires  à  épouser  des  veu- 
ves. Je  serais  une  des  premières  victimes  de  cette  loi. 

—  Un  dictateur,  aujourd'hui,  s'il  devenait  possible,  aurait 
bien  autre  chose  à  faire  que  de  pourvoir  les  veuves  de  maris. 

—  Quoi  qu'il  en  soit,  pour  me  délivrer  de  cette  inquiétude, 
j'ai  résolu  de  m'uuir  à  une  personne  jeune,  sage,  belle...  en  un 
mot,  je  désire  épouser  votre  sœur. 

—  Et  lui  avez-vous  parlé  de  cette  alliance? 

—  J'ai  fait  mes  efforts  pour  lui  plaire;  me  b  amez-vous? 

—  Oui,  car  mon  père  ne  devrait  pas  ignorer  vos  projets, 
Lélius, —  poursuivit  le  centurion  en  souriant,  mais  d'un 
sourire  plein  d'ironie,  de  doute  et  de  haine.  Hier  encore  j'ai 
surpris  Daphné  versant  des  larmes.  Il  y  a  dans  mon  cœur 
d'affreux  pressentimens.  Tremblez  I  si,  pour  contenter  un  de 
vos  caprices,  vous  avez  profané  les  plus  saintes  affections  de 
Rutuba. 

—  Et  vous  êtes  assez  jeune  pour  croire  à  des  pressenti- 
mens ? 

—  Ici,  peut-être,  ma  sœur  vous  a  rendu  visite  en  secret. 
Lélius  haussa  les  épaules. 

—  Quelle  sotie  idée  avez-vous  là!  répliqua-t-il. 

—  Vous  n'êtes  point  scribe  au  trésor  de  Saturne. 

—  Et  que  suis  je  donc? 

—  Le  sais-je  !  quelque  noble  sénateur,  peut-être,  qui  le  jour 
siège  en  laticlave  dans  la  curie,  et  qui  cache  la  nuit  dans  les 
tavernes  et  les  mauv.  is  lieux  Ses  élégantes  infamies! 

—  Je  suis  non  seul'  ment  sénateur,  mais  encore  patricien, 
repartit  Lélius,  dont  le  visage  bi  ieux  devint  livide,  tandis 
que  ses  yeux  s'injei  taient  de  sang...  comme  on  l'est  quand 
on  ne  connaît  pas  son  père,  quand  on  voudrait  que  l'aristo- 
cratie n'eût  qu'une  télé  pour  i'aj  'Mie  d'un  seul  coup. 

—  Enfin,  soyez  patricien  ou  plébéien,  sénateur  ou  scribe, 
peu  m'importe,  reprit  l'ollicier.  Nous  ferez  part  aujourd'hui 
même  à  mon  père  de  vos  projets  à  l'égard  de  sa  tille  ou  vous 
cesserez  de  fréquent  r  i  Dire  mais*  n. 

—  Mi  dén-z-voiis,  brave  llutiiba.  dit  Lélius.  J'irai  passer  la 
si lirée  eliez  vous,  et  nous  causerons  non  seulement  de  ma- 
riage avec  Daphné,  mais  encore  d'affaires  avec  Gorgés.  Je  suis 
prêt  à  verser  entre  ses  mains  les  fou  iies  pour  sou- 
iwssioiiner  les  louriiitui'cs  du  temple  de  1  ibiline.  Croirez- 
vous  à  ma  sincérité  quand  j'aurai  compté  à  votre  père  trente 
ou  quarante  mille  gi  sier  es  en  beau?  deniers? 

—  Je  ne  demande  qu'à  me  dehana^er  de  soupçons  qui 
révoltent  t<  ûïi  s  les  puissant  es  de  mon  âme,  et  gui  me  porte* 
raiiTl  à  un  a.  te  de  dési  spoir,  iv,viioii  le  centurion.  Mais  que 
pensera  de  vus  nous  ptOI  haines  la  belle  cousine  du  dicta- 
teur de  LaiiiiMiiin? 

—  Pour  le  coup,  je  vous  y  prends,  râlant  militaire,  s'écria 
le  scribe  en  riant  ; Xi  us  é,tes  jaloux  de  Sempronia. 

—  Le  bonheur  de  Daphné  est  le  seul  intérêt  qui  me  touche, 
répliqua  le  centurion. 

—  A  d'aulies,  a  d'autres!  far  \euus  !  quittez  cet  air  renfro- 
gné, beau  frère.  Vous  avez  raison,  par  ma  loi,  d'aimer  la  cou- 
sine du  dictateur  de  l.anuviuin  ;  la  matrone  est  belle  et  d'ex- 
.el.eule  niaisou;  eYsl  nue  conquête  qui  peut  taire  votre  re- 
puiaiion,  et  je  crois  vraiment  que  Sempronia  n'a  pas  l'inten- 
tion d'opposer  à  votre  amour  une  indifféreuce  obstinée.  Voua 
souhaitez  de  l'avancement,  bcau-lrère  I 


LES  MYSTERES  DE  ROME. 


—  Mais,  à  mon  âge... 

—  L'amitié  de  Sempronia  vous  procurera  l'augusticlave  de 
tribun. 

—  L'augusliclave  se  gagne  sur  un  champ  de  bataille. 

—  Mon  cher,  ce  que  vous  dites  gérait  vrai...  si  nous  ('(ions 
contemporains  d'Ahhibal.   Nous  me  si-mblc-z  eri  anière  de 

cent  cinquante  ans  dans  vos  supputations  cftr (logiques. 

Je  tiens  à  ce  que  vous  vous  mettiez  bien  avec  Se'niprônia  é 
mieux  encore  avec,  son  mari.  C'est  tmil  Ht).  Comp  H  pour 
réussir  sur  mes  lions  bfflèes.  En  vous  facilitant  la  conquête 
du  cœur  de  la  matrone,  je  rendrai  Service  non  sëuli  fiii  ni  à  .1 
allié,  mais  encore  à  une  letuuie  charmante,  qui  mérite  d  re 
aimée. 

—  Serai-je  libre  de  juslilier  ou  de  faire  mentir  lés  66ns 
rensetgnèmèns  tjiJè  vous  ïuréZ  donnes  sur  moi.''  demanda  Ru- 
tuba  au  scribe  en  prenant  congé  ne  lui. 

—  Je  ne  le  crois  pas:  bcuiprouia  est  trop  jolie,  i 
Léliuo. 


IX. 


L\   TONSTRINE  DE  CRLSCELLUS. 


L'attitude  menaçante  qu'avait  prise  lUitttba  pendant  sa 
visite  à  Léiius,  força  ce  dernier  à  quitter  vers  le  soir  sa  mai- 
son du  Qutrinal  el  à  venir  enfin  solliciter  Se  6urgès  la  main 
de  Dapbne.  Le  désignateur  s'empressa  de  loi  a  eo  der  sa 
demandé,  tandis  que  la  jeune  n  le,  tdul  entière  au  bonheur 
de  revoir  son  amant  après  huit  jours  d'absence,  oubliait  les 
tourmens  qu'elle  avait  endurés.  Quelque  compromettante 
qu'eut  été  sa  1  oiiilui,e  a  l'égard  dusciibe,  un  n. ;ai..g  lllatten 
réparer  l'imprudence.  On  passa  deux  heures  chez  DtirgeS  9 
former  de  riants  projets  potlr  l'avenir.  Tins,  un  vieux  (Uris- 
consulle,  habiiué  de  la  taverne  de  l.ieniius  l'opa.  lui  mande, 
et.  dressa  l'acte  privé  par  lequel  Léiius  el  sou  futur  beair-pêrè 
s'associaient  pour  souniissionner  les  fournitures  nécessaires 
au  temple  de  Libitine.  Par  cet  écril  le  si  une  1  rit  l'ei 
nient  de  verser  au  plus  tôt  une  somme  de  quarante  mille  s. \s- 
terces  entre  les  mains  de  Gurgès.  Cet  argent  lut  en  effet 
compté  le  lendemain  en  présence  d'ûu  libriperu  ou  vérillca- 
leur  légal.  Le  désignateur,  sur  l'indication  ni  las,  loua 
aussitôt  vin-t  magasins  situés  dans!  les  divers  quartiers  de 
Rome.  D'immenses  provisions  de  résilie,  de  papyrus,  d'ilet 
et  de  parfums  y  furent  entassés:  Ces  arrai  terminés; 

Gurgès  attendu  tranquillement  l'adjudication  solennelle  •■  ui 
devait  le  mettre  eu  possession  d'une  honorable  et  lucrative 
industrie. 

La  joie,  la  confiance,  renaquirent  dans  la  maison  de  la  rué 
aux  Parfums:  Léiius  passa  aux  v  ux  du  dési  iratenr  pour  le 
meilleur  des  gendres,  aux  yeux  de  ftutuba  pour  un  excelh  ni 
ami,  lundis  que  Daphnti  le  tenait  pour  le  pins  aimable  des 
Hantés  pasflt  s,  présens  el  a  venir: 

Peut-ôtre  h   scribe  n'avaii-ii  que  des  intentions  droites, 

quoique  ses  relations  avec  Sei m   permettent  guère 

de  le  supposer.  M  lis  pour  peu  qn  il  fa  a  njufation 

ei  qu'il  eben  h  ii  ,1  exploiter  au  profit  de  s 'S  cb(  plices,  l'am- 
bition ne  Gurgèd,  il  leur  prépt  rail  de  1  ei  ribles'  iyens  d'ac- 
tion ,  les  dépôts  de  combustibles  créé  pai  le  désignateur 
pOUvanI  se  transformer  en  une  seule  mai,  au  premier  signal, 
en  fastes  foyers"  d'incendie. 

Le  souvenir  de  8em|  ronia  revint  a  l'esprit  du  ceuturiondès 
qu'il  lui  fui  possible  de  regarder  comme  assurée,  comme  prd- 
«■iiaïue,  l'union  de  Sa  sœur  el  do  Léiius  1  emploi  des  qua- 
rante nrllli         rces  remis  par  lo  scribo  i  Qurgès  avait  ; 

liuliiba  a  se  rendre  SOUVBnl  au  ijuii  mal.  l'eiidaul  leurs  entre* 

vues,  Léiius  parlait  toujours  au  Jeune  offlcter  da  la  beauté  el 
de  l'immense  fortune  de  l'incomparable  cousine  du  dictateur 
de  l.auuviuni.  Bile  n'avall  pas  oublié,  disait  II,  sOtl  brave 
eenturiou  blessé  a  Jérusalem.  Elle  s'informait  rte  su  sa .ci 

de  la  manière  dont  il  passait  le  temps,  loin  des  >  In ..  ps  ne 
bataille  ou  il  seuil  illustre.  Rulubu  était  iiop  jeune,  il  alBUtll 


trop  la  gloire,  pour  se  montrer  insensible  à  Pestime  qu'une 
le  lié  personne  de  famille  sénatoriale  lui  témoignait.  Il  se 
:  conduire  ad  palais  qu'bàbilail  Sempfoniâ  dans  Vieus- 
Tuscus.  La  manière  dont  il  y  fut  accueilli  le  charma.  Il  ne 
connaissait  pas  encore,  lui,  pauvre  enfant  des  E^qui  i<  - 
la  reiiiee  avait  appelé  drapeaux  au  sortir  d'une  en- 

fance rude  el  laborieuse,  ces  mi  ••  futilités  fixantes.  1    ■ 
rées,  soyeuses,  parfumées,  au  milieu  desquelles  une  ; 
femme  se  plait  à  promener  ses  mains  migi    1  'aler 

ses'  grâces,  à  repbsw  ses  rifèmbfes  délicats  Si  dter- 

..  là  son  coi 

fit  comprendre,  par  d*àdr Datlerft   .  qu'admirer  un  t 

dut  comme  lui,  jeune,  intrépide,   bi  -Lait  déjà 

invita  le  ceritui 

-  iér  dans  le  vol  entrer,  'i 

la  matrone  s'exprimait   ainsi,  sa   blanche  1  litrine  haletait, 
s.  s  vi  "X  1  fiaient  humides,  un  vif  incarnai  colorail  - 
l'.uiuba,  dans  cette  première  entrevue  bat  i  \<r  ■ 
Bâris  y  prendre  garde,  le  poison  que  l'habile  enchanteresse 
lui  versait. 

Et  bientôt  on  trouble  indéfinissable  bouleversa  tout  son 
être,  i"'  vagues  tri  1  -  es,  des  tourmens  sans  but.  une  acti- 
vité saiisob  et,  le  torturaient  pendant  ses  . 
§ûïïludè,  tandis  qii'il  >  avait  li.ms  son  sommeil  des   1 

I  ,i bres,  tantûi  joyeux,  di  s  hallucinations,  flesterreur* 

II  des  sursauts  iouvmIsiK.  Pour  trompe! 

mater  la1  donlourëUsë  ini|   tience  dé  ses  fàculti  -  il 

\i    taii  dès  amis  ,  d 

I-    S   n    finies  ebèZ  1  .1    te'   Il 

ne  n  .s.  n  patcouraii  seul  la  ca  1 

liai,  le.,  e,,-  a'ttêé,  Albe  aux    II...  ' 

lire  forêt,   di  due  aux  l'uie  5,   où  p  uUs. 

Hais"  il  n'était  pas  de  pdvsàge  -i  riant  qui  put  •■ 
trois,  èi  fias  flé  ruine  si  .  as  de .    u  de  t< 

{:ul>ie.  qui   s'h.i  e  t  avec    le  deuil  de  son  Ame.  Il 

levtl  éilfili  Situ,  l'iaiia.  1  I    près  u'el      s  a  du 

art  BOiila'j  1  t.e  (il  aux  1  •  qu'il  eu  II 

Il  s'àccOuturnà  1 ■  a  li  \.-  t.  Semblable  a  un 

prodigué  qui  escompté  pour  i.n  pet  i  or  compta 
lune  à  venir,  il  I    •  fr  s..,  i.  i  me 

pàro  e,  une  consolation  ,  uni  de  pi  - 

pour  Obtenir  ce 

l'ëllergie  de  su  volonté.  Qu'il  trouvait  la  voix  < 
1. 

regards,  le  pli 

étaient  puissantes  lés  Syn  i  l'entraini 

femme  si  USrbilé  8a 

quelle  sUfis  afféterie,  provocante  dvei    an  tact  |  rlndt 
catésse,  sdbs  blesseï  jamais  celle  pudeur  rhai  ,  lan- 

de  l'dttitude,  qui  donne  do  prix  aux  1 

dus  laveu  -  lOOS  les 

sens  qn l'haleine  de  la  matrone  » 

i|iiaud  il  suivait  des  s  de  si 

ondulant  i  1  qu'il  trouvait  ça  el  la 

il.nis  l'air  des   eh  ..nations  pal  : 

1  Ircohstance  u  1  apprit  ;  s"it  lut 

Indépeild  une   ,  -  •    aur. 

Il  axait  p^ss  ■  S    ipronia  due  soirée  délicieuse. 

I      ■  lui  avait   ;.  M  passion. 

rêverie,  la  Jol  succède  pi lïé  rapidement  que 

,  1   soir-lâ  sui  i  : 

v  ,       ■  -      sib  e    jll\    ; 

1 

a  «lia  me  insl 

tnproiiis  - 

((lle 

sienne*  poursuivre  de  rà>  -  f*» 

I    roue*  -:iii>  limites. 

Il  courut  le  .  •  1  la  rue  des  T  teus.  imp»t<r' 

revoir  sa  noMt  maliressé  1 
lieu  de  la  min  R  1  illeler  devii 

.1.    el    .me 

glad  nnaltre  ni 

de  Maps  sou  a. 
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FELIX  DERIEGE. 


Cette  nouvelle  fut  un  coup  de  foudre  pour  le  centurion.  Ses 
yeux  se  couvrirent  de  ténèbres,  sa  voix  expira  sur  ses  lèvres. 
Il  chancela,  et,  semblable  à  un  homme  pris  de  vertige,  il  alla 
tomber  sur  les  degrés  du  temple  des  Lares,  en  murmurant  : 

—  Partie!  psrtie!  Divinités  infernales,  anéantissez-moi! 

Il  resta  longtemps  sous  le  portique  sacré.  Au  milieu  du 
vide  absolu  que  la  fuite  de  Sempronia  avait  fait  autour  de 
lui,  il  cherchait  une  affection  à  laquelle  il  pût  se  ratlacher, 
mais  en  vain.  Tout  ce  qui  nous  plait  dans  ce  monde  des  réa- 
lités périssables,  tout  ce  qui  est  pour  l'homme  ici  bas  jouis- 
sance du  cœur  ou  satisfaction  des  sens,  la  gloire,  la  for- 
tune, l'amitié,  le  plaisir,  le  tranquille  bonheur  du  foyer  do- 
mestique, tous  ces  biens  lui  semblaient  des  illusions  décolo- 
rées, de  froides  consolations  pour  d'impérissables  regrets.  Il 
n'avait  pas  encore  sondé  une  à  une  les  plaies  qu'une  sépara- 
lion  déchirante  avait  laissées  dans  son  âme;  mais  il  ressen- 
tait une  douleur  immense,  affreuse,  une  de  ces  douleurs  qui 
pénètrent,  ainsi  qu'un  jet  de  feu,  jusque  dans  les  profondeurs 
les  plus  intimes  de  notre  être,  et  y  tarissent  les  sources  mêmes 
de  la  rie. 

Il  revint  aux  Esquilies  la  tête  ardente,  le  corps  agité  de 
frissons.  Daphné  remarqua  l'altération  de  ses  traits  et  voulut 
en  connaître  la  cause.  Le  centurion  évita  de  répondre.  Il 
courut  s'enfermer  dans  sa  chambre,  et  là  il  évoqua  un  à  un 
tous  ses  souvenirs,  afin  de  pénétrer  les  motifs  qui  avaient 
engagé  Sempronia  à  s'éloigner  de  Rome,  afin  de  bien  appré- 
cier la  portée  réelle  d'une  fuite  que  le  sentiment  du  devoir, 
la  colère,  un  caprice,  le  dédain  peut-être,  lHi  semb'aient  avoir 
conseillée.  Mais  un  amant  délaissé  jugea-t-il  jamais  saine- 
ment la  conduite  de  sa  maltresse?  Des  mille  considérations 
sérieuses  ou  frivoles  par  lesquelles  une  femme  est  suscepti- 
ble de  se  laisser  conduire,  peut-on  deviner  celle  qui,  dans 
une  circonstance  donnée,  a  déterminé  ses  actes,  quand  on 
pèse  ces  considérations  à  la  balance  d'une  passion  désespé- 
rée?^ malheureux  jeune  homme  attribua  d'abord  la  dispa- 
rition de  la  matrone  aux  inspirations  saintes  de  cette  pudeur 
patricienne,  déesse  tutélaire  de  la  république,  qui  avait  au 
pied  du  mont  Aventin  un  temple  et  des  autels.  Il  chercha 
ensuite  à  s'expliquer  pourquoi  sa  belle  fugitive  était  partie 
sans  lui  adresser  un  mot  d'adieu.  Son  cœur  était  trop  ulcéré 
pour  que  le  silence  de  Sempronia  ne  lui  semblât  pas  une 
injure.  Il  se  persuada  que  la  cousine  du  diclateur  de  Lanu- 
vium  avait  réservé  à  une  esclave,  le  soin  de  réconduire  parce 
qu'il  était  pauvre,  parce  qu'il  était  né  dans  la  classe  la  plus 
intime  de  la  société. 

Ces  réflexions  changèrent  subitement  le  cours  de  ses  idées. 
Il  se  prit  lui-même  en  pitié  d'avoir  cru  un  insiant  à  la  vertu 
d'une  matrone  qui,  comme  tant  d'autres,  ne  se  distinguait 
sans  doute  de  la  courtisane  que  par  sa  fortune,  son  luxe  et  le 
prestige  d'une  brillante  éducation.  La  gaîté  de  cette  femme 
pendant  leur  dernière  entrevue  lui  revint  à  la  mémoire;  elle 
lui  parut  de  l'ironie.  Il  s'étonna  de  n'avoir  pas  deviné  ù  l'air 
parfois  distrait  de  Sempronia,  à  l'embarras  de  son  main- 
tien, qu'elle  méditait  une  cruelle  vengeance  contre  le  prolé- 
taire qui  osait  mettre  son  avenir,  son  cœur,  sa  vie  tout  entière 
à  ses  pieds.  Il  sentit  qu'il  haïssait  la  matrone,  qu'il  affronte- 
rait volontiers  la  mort  pour  lui  rendre  insulte  pour  insulte 
et  mépris  pour  mépris.  Hélas!  celte  haine  qu'éprouvait  le 
centurion  était-elle  autre  chose  qu'une  aberration  momenta- 
née de  son  amour? 

La  fièvre  l'avait  saisi.  A  chaque  pulsation  de  ses  artères  les 
oreilles  lui  tintaient  avec  une  sonorité  assourdissante.  On 
fluide  énervant,  embrasé,  l'enveloppait  Des  gouttes  de  sueur 
froide  perlaient  sur  son  front,  il  se  coucha.  Pendant  deux 
jours  il  subit  les  tortures  d'une  violente  agonie.  Sa  raison 
était  absente,  son  imagination  en  délire  n'enfantait  qu'idées 
bizarres  et  rêves  monstrueux.  Les  organes  de  la  sensibilité 
fonctionnaient  en  lui  avec  une  activité  morbide  capable  d'en 
briser  les  ressorts,  tandis  qu'une  Invincible  lassitude  para- 

ysait  ses  membres  endoloris.  C'est  surtout  dans  n    i nens 

■le  perturbation,  où  les  forces  vives  de  notre  être,  ayant  perdu 

sur  énergie,  s'usent  par  leur  mutuelle  énergie,  (pie  se  ma- 

ifeste  cette  persistance  du  »"»',  cette  action  du  vitallsme, 

ue  certaines  écoles  médicales  défendent  encore,  suivant  les 


traditions  du  moyen  âge,  contre  le  matérialisme  grossier  de 
notre  temps.  La  robuste  jeunesse  de  Rutuba  triompha  bientôt 
du  mal  qui  le  dévorait.  Après  de  longues  angoisses  un  som- 
meil tranquille  vint  le  reposer.  Penchée  au  chevet  de  son  lit, 
Daphné  écoutait  la  respiration  libre  et  paisible  de  son  frère; 
elie  observait  avec  bonheur  son  visage  se  ranimer,  les  con- 
tractions de  la  souffrance  s'effacer  une  à  une  de  sa  bouche  et 
d?  *on  front. 

le  jeune  officier  l'embrassa  en  se  réveillant.  Quelques  lar- 
mer  brillaient  dans  ses  yeux.  Il  pensait  à  Sempronia,  non 
plut  '-our  la  maudire,  mais  pour  appeler  de  tous  ses  vœux  le 
moment  fortuné  où  il  lui  serait  donné  delà  revoir  et  de  lui 
pardonner. 

Dès  qu'il  eut  pris  ses  vêtemens,  il  descendit  chez  Cruscel- 
lus.  Rutuba  détestait  le  tondeur,  parce  qu'il  était  le  compa- 
gnon de  plaisir  de  Gurgès  ;  mais  il  avait  besoin  en  cette  cir- 
constance d'implorer  le  secours  de  son  art. 

Cruscellus,  en  simple  tunique,  était  nonchalamment  ap- 
puyé à  l'un  des  chambranles  de  sa  tonstrine,  au  milieu  d'un 
grand  étalage  de  miroirs,  de  plats  à  barbe  et  de  petits  cou- 
teaux, lorsqu'il  aperçut  son  chaland. 

Il  l'accueillit  d'un  air  mystérieux  et  railleur,  qui  étonna 
le  centurion. 

—  Bonjour!  lui  dit-il.  Je  vous  attendais.  Par  Tisiphone, 
vous  paraissez  souffrir.  Seriez-vous  malade?  ajouta  le  bar- 
bier, dont  l'œil  curieux  interrogeait  celui  de  Rutuba. 

—  J'ai  éprouvé  un  léger  accès  de  fièvre,  répondit  le  centu- 
rion. 

— Tournions  d'amour,  tourmens  d'amour  !  murmura  Crus- 
cellus.  Asseyez-vous  dans  ce  fauteuil,  mon  brave,  j'ai  de 
quoi  vous  guérir  dans  la  poche  de  ma  tunique.  Comment  faut- 
il  vous  raser? 

—  Sans  rien  dire,  répliqua  sèchement  l'officier. 

—  Vraiment?  Mais  savez-vous,  centurion,  que  vous  seriez 
désespéré  si  je  vous  prenais  au  mot? 

Le  tondeur  aiguisa  son  meilleur  rasoir,  étendit  un  linge 
sur  l'épaule  de  sa  pratique  et  lui  plaça  un  petit  miroir  dans  la 
main. 

—  Comment,  se  porte  l'ami  Gurgès?  poursuivit-il,  tandis 
que  son  apprenti  versait  d'une  main  docile  l'eau  pure  de 
Préneste  dans  un  bassin.  Ah  !  pour  le  coup,  nous  allons  vous 
faire  une  toilette  distinguée  :  nous  vous  raserons,  nous  vous 
tondrons,  nous  vous  épilerons,  nous  vous  friserons....  rien 
n'y  manquera. 

—  Cruscellus,  dit  le  jeune  homme,  veuillez  modérer  votre 
zèle.  Contentez-vous  de  me  raser  le  plus  proniptement  pos- 
sible. J'ai  ce  matin  des  affaires  pressées. 

—  Et  je  gagerais  la  plus  belle  chevelure  de  ma  tonstrine, 
continua  le  barbier,  contre  un  des  toupets  Infâmes  que  fabri- 
que t'ilosns,  l'ecorcheur  d'en  face,  que  vous  les  négligera 
toutes  lorsque  je  vous  aurai  fait  part 

—  De  quoi?  voyons,  interrompit  brusquement  le  centu- 
rion. 

—  Jouez  donc  l'ignorance,  rusé  militaire  !  repartit  Cruscel- 
lus. Je  ne  suis  pas  votre  dupe.  N'existe-t-il  nulle  part  dans 
Rome  de  jeune  matrone  qui  s'intéresse  à  votre  santé? 

—  Je  n'en  connais  pas. 

—  Oh!  oh  !  fit  le  tondeur. 

Il  tirades  plis  dosa  tunique  une  petite  lettre  dont  un  (Il 
rouge  entourait  le  papyrus,  en  examina  la  forme,  et  le  mon- 
trant a  Rutuba, 

—  Le  sceau  de  cette  lettre,  poursulvit-il,  représente  les 
deux  têtes  réunies  de  Tibérius  et  de  Caîus  Gracchus.  Ou  je 
me  trompe  fort,  ou  ce  i  achi  i  doil  appartenir  a  quelque  noble 
dame  de  la  famille  Sempronia. 

—  Et...  ce  papyrus...  s'adresse  à  moi?  demanda  Pofflcler. 

—  Précisément.  Parle  rasoir  d'Actius  Flavius  I  vous  avez 
de  belles  connaissances  dans  l'aristocratie. 

Le  centurion  s'élança  sur  Cruscellus. 

—  Donne,  donne-moi  cette  lettre,  tondeur I  B'écrla-t-ll. 

—  Ah!  vous  avouez  done  que  l'auteur  de  ce  billet  ne  vous 
est  pas  inconnu  P  reprit  Cruscellus.  Ah  i  vous  n'exiges  plus 

que  je  vous  rase  sans  parler?  Allons!  voî.i  votre  correspon- 
dance. &SSeyes-VOUS,  maintenant,  et  prenei  l'altitude  d'un 
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homme  sur  qui  l'on  va  procéder  à  une  opiracion  des  plus 
graves,  celle  de  la  taille  de  sa  barbe.  Approche  ici.  Hystès  ; 
place  le  bassin  sous  le  menlon  de  ce  guerrier. 

Rutuba  n'entendait  plus  lebadinage  de  Cruscellus.  Il  avait 
ouvert  d'une  main  treniblante  le  billet  qui  lui  était  adressé, 
et  y  lisait  ces  mots  tracés  à  la  hâte  : 

«  Sempronia  salue  le  centurion  Marcus  Ruluba.  Des  rai- 
sons que  je  vous  expliquerai  m'ont  engagée  à  quitter  ma 
maison  du  forum  peud'insians  après  voire  dernière  visile. 
Je  demeure  depuis  deux  jours  dans  une  petite  villa  solitaire 
au  milieu  du  bois  sacré  d'Egérie.  Veuillez  vous  y  rendre  dès 
que  ma  lettre  vous  sera  parvenue.  Vous  sortirez  de  Rome 
par  la  porte  Capène,  et  suivrez  la  voie  Appia  jusqu'au  sanc- 
tuaire de  Mars.  Là,  vous  quitterez  la  route.  Le  sentier  qui  suit 
le  cours  de  l'Almo  vous  conduira  jusqu'à  mon  habitation. 
Adieu.  » 

—  Qui  vous  a  remis  cette  lettre?  dit  Rutuba  au  tondeur 
quand  il  eut  achevé  sa  lecture. 

—  La  plus  charmante  petite  esclave  que  j'aie  vue  de  ma  vie, 
répondit  l'artiste.  Je  suis  sur  que  sa  maîtresse  est  encore 
plus  jolie. 

—  Vous  l'avez  arrêtée  au  passage?  vous  l'avez  interrogée, 
ivrogne? 

—  Non.  D'ailleurs  j'ai  le  vin  très  discret.  La  jeune  messa- 
gère ne  savait  comment  arriver  jusqu'à  vous.  Elle  craignait 
d'entrer  au  temple  de  Libitine  et  de  rencontrer,  soit  votre 
6œur,  soit  le  vieux  Gurgès 

—  El  dans  son  embarras... 

—  Elle  s'est  confiée  à  moi,  à  un  père  de  famille  réputé  pour 
son  coup  de  peigne  et  sa  probité.  A  propos,  ajouta  le  tondeur, 
il  y  a  sans  doute  des  choses  mystérieuses  sur  ce  morceau  de 
papyrus? 

—  Rasez  moi,  interrompit  le  centurion. 

—  Je  me  connais  en  style  épisto'aire,  et  je  serais  curieux 
de  pouvoir  apprécier,  grammaticalement  parlant,  celui  delà 
personne  qui  vous  écrit. 

—  A  l'œuvre  là  l'œuvre  1  maître  barbier,  fit  Rutuba,  ou  je 
cours  de  en  pas  confier  mon  visage  aux  soins  de  votre  rival 
Pilosus. 

—  Vous  ne  l'oseriez  pas,  repartit  l'artiste.  Inclinez  un  peu 
la  tête  adroite.  .  C'est  très  bien.  Pilosus  n'a  pas  dans  sa 
trousse  un  seul  rasoir  qui  soit  digne  de  toucher  votre  glorieux 
menton  Gurgès  croirait  se  déshonorer  s'il  vidait  une  coupe 
avec  lui. 

—  Hâtez- vous,  Crnscellus,  je  vous  en  supplie. 

—  Je  conçois  votre  impatience.  Pendiez  la  tête  à  gauche 
maintenant.  Il  vous  larde,  heureux  niilitaire.de  répondre  aux 
galanteries  de  votre  charmante  amie.  Quelle  barbe  vous 
avez!...  J'aurais  dû  la  bien  laver  pour  l'attendrir,  suivant  ce 
dicton  vulgaire  : 

Barba  benè  lavta  terni  tortsa  (l). 

Attendez  !  j'aperçois  encore  tout  ;~i  côté  de  votre  oreille  un 
poil  qui  a  trompé  ma  vigilance...  il  a  disparu.  Très  bien  !  Vous 
voilà  rasé  comme  un  Si  Ipion.  Je  vais  vous  coiffer  maintenant. 

—  Merci,  lit  Rutuba. 

—  Comment!  s'écria  Cruscellus  en  saisissant  le  centurion 
à  la  tunique, vous  êtes  résolu  à  quitter  m% boutique  sans  avoir 
essayé  de  ma  frisure  i  \  mis  méprisez  dont'  mon  coup  de  pei- 
gne? 

—  Rien  au  contraire,  excellent  tondeur.  J'estime  infiniment 
vos  talens,  re  qui  ne  m'empêche  pas  de  me  séparer  do  vi  • 
sur  l'heure,  en  voua  souhaitant  toutes  sortes  de  prospérités. 

En  disant  ces  mots,  Rutuba  forçait  le  barbier  a  lâcher 
prise.  Cruscellus,  délaissé  par  son  chaland,  se  mit  sur  le  seuil 
de  sa  boutique,  et  quand  il  \it  l'officier  sortir  à  cheval  de  la 
maison  de  Gurgès,  vête  d'une  tunique  bleue,  l'épaule  gauche 
recouverte  d'un  manteau  blanc  lu  mie  d'or,  et  le  bras  Oêremenl 
appuyé  sur  la  hanche,  il  lui  cria  : 

—  OÙ.  allez-vous?  Vous  gagnez  le  temple  d'Esculape,  tan- 
dis qu'on  vous  attend  au  bois  sacré  d'Bgérlel 

(i)  Barba  bleu  lavée,  barbe  à  demi  rasée. 


Le  centurion  nr  s'offensa  nullement  de  la  manière  impo  ic 
dont  Cruscellus  pour  contenter  sa  rancune  d'artiste,  prO' la- 
mait  en  plein  carrefour  les  faiblesses  d'un  homme  que  soi 
coup  de  peigne  n'avait  pas  séduit.  Il  ne  songea  pas  même  à 
lui  reprocher  d'avoir  violé  le  secret  de  sa  correspondance. 
Dès  que  la  voix  du  tondeur  fut  parvenue  à  son  oreille,  ii 
se  retourna,  salua  Cruscellus  de  la  main  et  remonta  au 
grand  trot  la  pente  du  monl  Esquiiin. 

Le  tondeur  suivit  un  instant  du  regard  le  fils  de  Gurgès, 
dont  le  manteau  ondoyait  et  resplendissait  au  soleil.  Il  ne 
rentra  dans  sa  tonstrhie  qu'après  l'avoir  vu  disparaître  à  l'an- 
gle de  la  rue. 

—  Va,  jeune  fou,  dit-il  alors  en  serrant  son  rasoir  et  ses 
linges,  cours  au  rendez-vous  de  Sempronia:  on  entre  U 
ment  dans  la  villa  du  Val-d'Egérie,  mais   il   faut  è:re  plus 
brave  et  surtout  plus  rusé  que  toi  pour  en  sortir. 

Cependant  Rutuba,  laissant  à  sa  gauche  le  temple  d'Escu- 
lape et  son  bols  sacré,  était  sorti  de  la  vi  le  par  la  porte  Es- 
quiline.  Dès  qu'il  eut  dépassé  l'aqnédue de Codius.  il  lança 
son  cheval  au  galop  le  long  des  cippes  du  p«mœrium  de  Sylla. 
Il  descendit  rapidement  la  pente  méridionale  du  Gétins, 
traversa  la  voie  latine,  et  vint  rejoindre  la  j  orte  Capène, 
non  loin  du  lieu  où  s'élevèrent  p  us  tard  les  thème  s  d  .snto- 
nin  Cararalla.  Là,  évitant  la  rouie  ..\pp:a  toujours  en  ombrée 
île  chars,  de  cortèges  funèi  ri  s  et  de  voyageurs,  il  prit  la  rue 
paralèle  de  Fabricius.  Ses  yeux  cherchaient  la  coupole  du 
sanctuaire  de  Mars.  Il  ne  tarda  pas  à  l'apercevoir  parmi  des 
arbres.  Cet  édifice  marquait  les  limites  du  Val-d  Eger  e.  Le 
centurion  approchait  de  la  villa  de  sa  maîtresse.  Il  rj|  Mil 
sa  course,  et  suivit  tout  pensif  une  avenue  de  peuplier»,  pies 
de  laquelle  serpt  ni.  lenl  Ii  s  eai  x  p  isibles  de  l'Alnin. 

Le  vent  d'ouesl  soufflait  avec  force-,  des  nuages  voyageaient 
à  travers  l'espace,  ei  jetaient  leurs  ombres  fuyantes  sur  l'é- 
troit vallon  que  Rutuba  pan  oun  it.  <.  était  ui  e  plai  •  i 
parsen  ée  de  chênes  au  tronc  diffi  rme,  de  toi  ffes  de  laur. 
roses  et  d'églantiers.  A  droite  du  centurion  s  itulin.  ieni  les 
dernières  pentes  du  mont  Avnitin.  que  i  vile- 

ment une  ligne  formidable  de  n  uraiiles  \  ol- 

lines  sans  verdure  ondulai*  nt  à  ?a  gauche,  et  le  bleu  du  dd 
faisait  vigoureusement  ressortir  les  grand,  s  t  :     rs 

mamelons  cuivrés.  Ruluba  apercevait  à  une   faible  dis:., 
les  arbres  séculaires  du  bois  sacré  d'Egérie. 

Il  pénétra  bientôt  dans   celte  mystérieuse  solitude  où  la 
nymphe  apprit  à  Numa  comment  on   civilise 
leur  inspirant  l'amour  de  !a  justice  et  la  ir..inte.:  \ 

inimoi 

specl  en  était  im|  ennel,  vraiment  ••:  ' 

avec  les  traditions  mémorables  qui  s'y  rai  .le  fleme 

s'était  précipité  dans  un  abîme  d  que!  i  n 

Les  frênes,  les  yeusi  ;  leurs  brandi  <.  ii    i 

(aient  les  rayons  du  jour.  Rutuba  ne.  i  attreno 

qu'aux  reflets  incertains  d'un  coup  de  soleil  qui  traçait  ai 
loin  a  travers  les  broussailles  un  sillon  de  pourpre  it 
Des  b4  -,  que  l'aspect  d'un  être  huaain  chassait  de 

leurs  tuiliers,  accouraient  parfois  ju  I  délai 

allongi  ai.  1 1  h.  i  s  d'un  buisson  leurs  tètes  effraj 
fuyaient  dans  l'obscurité.  Cne  vague  terreur  troublait  lima 
du  c  entui  i<  n.  Il  cht  <>  ha  sous  les  p:  s  de  >on  mauVau  la 

je  son  glaive,  cl  sourit.  Ymutail-il  pas  I 

épopées  grecqu  - 

parcouraient  les  chemins   peuples  don'.     -  -  qui 

mèiii  i.i  aux  enfers?  Il  pi  sa  moulin 

gnil  enfin  In  trouée  lu    Ineuse  qu'il  avait  d'; 


in  BOUDOIR  r\n\n  pis  riims 

Une  clairière  s  offrit  aux  regards  du  centurion.  Le  sol  ee 
élail  jonche  de   ruitl  -     \    x   branches  des  arbres  i 
lierre,  la  clématite,  la  s.  raient  i 

lianes,  uni  tantôt  retoml  I 
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çaienten  festons.  Le  pronaos,  ou  porlique  d'un  temple  an- 
tique, était  encore  debout  à  l'extrémité  ducarrefour.  Six  gran- 
des colonnes  de  forme  conique,  sans  base,  sans  autre  orne- 
ment que  leurs  cannelures,  supportaient  la  masse  imposante 
d'un  entablement  et  d'une  frise  aux  larges  triglyphes,  sur- 
montés d'un  fronton  colossal.  Les  saillies  énormes  du  monu- 
ment, ses  proportions  cyclopéeunes,  ses  blocs  de  travertin, 
qui  semblaient  délier  le  temps,  lui  donnaient  un  caractère 
imposant  de  grandeur  et  de  vétusté.  Cet  antique  débris  des 
âges,  laissé  là  sans  doute  par  quelque  colonie  dorienne,  que 
l'épée  des  Toscans  avait  repoussée  des  bords  du  Tibre,  ma- 
riait admirablement  sa  couleur  safranéeau  vert  transparent, 
aux  nuances  argentées  des  mille  végétations  champêtres  dont 
il  était  tapissé. 

Tant  de  souvenirs  pieux  vivaient  dans  ce  petit  coin  de 
terre,  où  Numa  venait  jadis  écouter  les  leçons  de  la  nymphe 
Egérie,  qu'en  le  voyant,  Rutuba  se  sentit  pénétré  de  respect 
et  de  reconnaissance  envers  les  dieux.  Il  sautaà  bas  de  son 
cheval.  Il  s'avança  tout  ému  à  travers  les  décombres,  pen- 
sant à  la  déesse,  au  sage  de  Cures,  son  disciple,  au  ponlile- 
roi,  qui  iit  revivre  chez  un  peuple  de  bandits  la  paix  et  le 
bonheur  des  temps  saturniens.  O  prodige!  le  centurion 
crut  apercevoir  une  femme,  semblable  aux  immortelles  pur 
la  hauteur  de  sa  taille  et  la  dignité  de  son  maintien,  se  diri- 
ger vers  lui  des  profondeurs  du  bois.  Les  feuilles  sèches  ne 
gémissaient  pas  sous  ses  pieds  ;  le  vent  n'agitait  plus  le  feuil- 
lage; sa  tunique  blanche,  négligemment  dfàpée,  glissait  d'ar- 
bre en  arbre  sans  éveiller  le  moindre  bruit.  Cette  apparition 
gracieuse  était  bien  la  divinité  tutelaire  de  Rutuba,  celle 
qui  répandait  sur  ses  jours  la  joie  et  la  tristesse,  le  plaisir 
et  la  douleur-,  car,  dès  qu'il  put  distinguer  ses  traits,  il  re- 
connut Sempronia. 

11  courut  à  sa  rencontre.  La  matrone  s'était  arrêtée.  Elle 
tendit  au  centurion  une  de  ses  mains,  sur  laquelle  il  appli- 
qua ses  lèvres,  et  tandis  qu'il  contemplait  sa  maîtresse  avec 
des  yeux  avides , 

—  Vous  avez  reçu  ma  lettre?  lui  dit  elle.  Je  vous  ai  vrai- 
ment rie  la  reconnaissance  de  ce  que  vous  êtes1  venu  passer 
quelques  heures  avec  ttlôi  dans  celte  villa  dësoiëe. 

—  Je  savais  que  le  bonheur  m'y  attendait,  murmura  le 
ieune  homme. 

Il  restait  immobile  devant  Sempronia.  Il  semblait  qu'une 
douce  extase  lui  eût  ravi  la  conscience  de  son  être,  que  son 
âme  tout  entière  eût  passé  dans  son  regard  et  dans  sa  \oix. 
La  matrone  frappa,  de  ses  doigts  elliles,  dans  la  paume  de  sa 
main.  In  esclave  parui  ei  s'empara  du  cheval  de  Rutuba". 

—  Suivez-moi,  centurion,  reprit  la  noble  cousine  du  dicta- 
teur de  Lahuvium. 

Ils  traversèrent  l'ancien  péristyle  du  temple.  L'herbe  ache- 
vait rie  soulever  et  de  détruire  la  brillante  mosaïque  du  pavé. 
Les  colonnes  du  portique  de  la  ce/la  gisaient  a  terre  ;  niais 
les  pilastres  qui  a'ccompàgnsiié'ni  ces  colonnes  subsistaient 
encore,  à  droite  et  a  gauche  du  mur  derrière  lequel  les  (ils  rie 
Dorus  avaient  caché,  huit  siècles  auparavant,  les  mystères 
de  leur  dieu.  Sempronia  iniroduisii  le  centurion  par  nue 
porte  étroite,  prolonrie,  dans  la  reliai  e,  digne  d'inspirer  le 
génie  d'une  sibylle,  qu'elle  appelait  sa  villa  du  bois  sacré 
d'Egénèt 

Mais  RutuVa  put  bientôt  se  convaincre  qui'  sa  maîtresse. 

mê -n  réalisaill  ses  fantaisies  les  plus  loues   cofiservail 

toujours  ceiie  intelligence  des  choses  commodes  él  agn  abh  s 

V'i  saurait  trouver  l'emplacement  d'un  boudoir  jusque  sons 
les  cryptés  ténébreuses  d'un  hypogée.  Il  s'arrêta  bientôt  pour 
admirer  les  ornenieiis  rie  quatre  antichambres  symétri 
menl  ouvertes,  d'Un  côté  sur  le  vestibule  corinthien  au  mi- 
lieu duquel  il  se  trouvait,  de  l'autre  sur  les  divers  ap  iarti 
mens  rie  la  villa.  La  matrone  souleva  une  portière  devant  lui. 
et  Use  trouva  dans  une  chambre,  riche  a  exciter  l'envie  d'une 
reine,  voluptueuse  jj  troubler  l.i  raison  d'un  stoïcien. 

Au  fond,  un    |||  d'ivoire,  Chargé  de  fourrures  e|  de  cous- 
Sllis,  vis  a  vis    On  divan   où    s'était    reposé      naguère   Ni 
niée,  réponse  inliricle  du  roi  de  l'olil  ;  sur  deux  cl.o  ères,  res- 
tes préCieUH  du  mobilier  rie  JUgtiNlN,  ries  vases  sculptés  par 
Evaiuiie.  des  munliiniies  aux  mille  nuances  de  pourpre  cl 


d'azur,  de  ravissantes  statuettes  en  airain  de  Corinthe,  des 
jaspes  d'une  surprenante  dimension;  puis,  ça  et  là,  des  lyres 
grecques,  des  porphyres  de  Canope,  des  cristaux  de  Sid\n, 
des  fables  de  la  molle  Ionie,  roulées  dans  leur  étui  de  soie: 
telles  étaient  les  merveilles  que  la  matrone  avait  rassemblées 
dans  sa  maison  du  Val-d'Egérie. 

Deux  satyres  soutenaient  auprès  de  son  lit  un  immense 
miroir  d'argent,  autour  duquel  serpentaient  des  lis  formant 
candélabre.  Sempronia,  à  son  coucher  de  la  veille,  avait 
laissé  des  restes  de  bougie  dans  leurs  fleurs  de  saidoine, 
rehaussées  de  filigrane  d'or. 

Dans  cette  chambre  somptueuse,  les  fresques  du  plafond  ne 
rappelaient  qu'agréables  souvenirs,  que  victoires  obtenues  par 
l'amour  sur  les  hommes  et  sur  les  dieux.  Un  tapis  d'Orient 
assourdissait  les  pas;  le  demi-jour  que  répandait  un  vitrage 
de  pierres  spéculaires  invitait  au  sommeil;  tout  y  était  mer» 
veilleusement  disposé  pour  charmer  les  yeux  et  flatter  les 
sens. 

— Qu'avez-vous  fait  depuis  mon  départ  de  Rome?  demanda 
Sempron'a  au  centurion. 

—  Il  faut  que  le  chagrin  laisse  bien  peu  de  traces  après 
lui,  chère  matrone,  dit  le  fils  de  Gurgès,  pour  que  je  sois 
obligé  de  répondre  à  votre  question. 

—  Vous  avez  souffert? 

—  Toutes  les  tortures  qu'on  peut  endurer  lorsqu'on  aime  et 
qu'on  se  voit  abandonné,  trahi  '. 

—  Oh!  vous  voilà  bien,  vous  autres  hommes,  race  égoïste 
et  ingrate',  repartit  amèrement  Sempronia.  Vous  abandon- 
ner, n'est  vous  trahir,  alors  même  qu'on  ne  peut  rester  au- 
près de  vous  sans  exposer  sa  toi  lune,  sa  répuiatiou,  sa  vie  ! 

—  Quelque  motif  pressant  vous  a  donc  forcéeaé  quitter 
précipitamment,  au  milieu  delà  nuit,  votre  maison  du  forum? 
reprit  le  centurion.  l"n  ennemi  pouvait  vous  atteindre  !  un 
(langer  vous  menaçait! 

—  Vous  osez  me  le  demander!  Mais  demandez-moi  plutôt 
quelle  nécessité  fatale  m'a  poussée  à  vous  écrire,  à  vous  à 

Fer  ici,  dans  cette  villa  déserte,  moi,  la  femme  d'un  person- 
nage consulaire,  moi,  la  mère  rie   deux   enians  auxquels  je 
dois  rie  sages  leçons,  de  nobles  exemples!  Savez-voûè  q    I 
ennemi  l'ai  voulu  fuir  en  panant  de  Rome? 
Le  centurion  gafdà'ii  lesiience. 

—  C'est  vous,  poursuivit  la  matrone.  Dieux  immortels! 
Mais  ce  n'est  pas  vous  seul  que  je  redouté;  c'est  une  pàs;: 
sion  coupable,  conseillère  aux  suggestions  funestes,  qui 
m'obsède  el  que  je  traîne  partout  avec  moi. 

—  Puisse   l'amour   qui    brillé   mon    cour  rayonner  v 
vous!  dit  le  centurion,  pénétrer  dans  vuiivàiue  et  s'y  repro- 
duire, comme  un  flambeau  s'allume  à  un  au(re  flambeau! 

lîuluha  prononça  ces  mots  d'une  manière  si  touchante  q'ùe 
Sempronia.  en  apparence  émue  jusqu'aux  lai  mes.  voulut  bien 
cessi  r  les  récriminations  que  semblaient  lui  arracher  ses  ter- 
reurs ei  se,  remords. 

—  Sqppliez  plutôt  la  puissante  Junon,  reprit  elle,  qu'elle 
me  rende  le  jou  :  du  devoir  léger,  qu'elle  me  fasse  ressembler 
à  la  mère  des  Grecques  à  l'heureuse  Corn 

—  Il  est  une  antre  divinité  moins  souslapro 
tion  de  laquelle  je  voudrais  >  ius  placer,  la  n-aimée  Sempro- 
nia, répliqua  le  centurion,  lî  me  semble,  ajouta-t-iJ  en  pro- 
menant  ses  regards  sur  l  s  fresques  de  la  voûte  qui  le  i  u  le 
de  la  mère  des  Jeux  etd  s  fUs  ne  vous  est  pas  étranger 

—  lai  eitei.  bu  n  que  la  déesse  fasse  beaucoup  parler  d'elle, 
repartit  la  malrone. 

I  n  sourire  rass  réna  sa  ligure,  jusque  là  pensive  et  sévère. 

I  a  physio nie  de  R   luba  se  ranima  a  ce  sourire.  11  sentit 

ri  naître  i  n  son  Ame  l'cspérani  e  ei  la  joie. 

—  Bah  '  répondit-il,  \  ulcain  n'a  oas  été  aussi  milheurct  \ 
que  le  prêt  ndenl  nos  poètes. 

—  \  ous  croyez  ? 

—  Je  prends  contre  eux  le  parti  de\  i s  (    s  gens-là  soûl 

si  iiicriisaus! 

--  Les  peintres  se  rangent  aèleur  ans 

—  (.nielle  auloi  lié...  les  pe es  l  ..  Je  soutiens  qàé  Yé< 

nus  v.iui  mieux  que  si  réputation 

—  El  mois  seriez  en  pour  pauonef 
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—  Hière  amie,  répliqua  le  centurion,  Vénus  n'a  jamais 
commis  une  faute  que  sa  beauté,  ses  grâces  ne  I  li  ;i i i-n l  fait 
pardonner.  CVst  un  excellent  modèleà  suivre  pour  une  fem- 
me, et  mieux  qu'une  autre  vous  pouvez  limiter. 

—  Prenez  garde  I  s'écria  la  matrone,  vins  publiez  une  des 
circonstances  atténuantes  qui  militent  le  plus  en  faveur  de 
votre  divinité. 

—  Et  c'est.... 

—  Son  mari.  Comment  rester  fidèle  à  un  forgeron,  U 11, 
boiteux  et  qui  a  la  sottise  d'être...  immortel  ? 

—  En  wffet,  un  avocat  qui  plaiderait  en  faveur  de  Vén  is  ne 
devrait  pas  oublier  Yule;fin. 

—  Mais  je  n'ai  pas  de  Yuleain  a  f;  ire  valoir,  moi. 

—  Il  est  reconnu  qu'un  mari  a  toujours  quelque  ressem- 
blance plus  ou  moi  s  frappante  avec  Vulçain. 

—  Surtout  quand  son  rival  es!  un  épiant  de  Mars,  n'est-il 
cas  vrai  ?  repartit  •;  ijmpnt  Semjpri  nia. 

Elle  resta  un  instant  pensive.  Ses  longs  cils  noirs  abaissés 
voilaient  ses  yeux;  puis,  se  ra\is  ni  , 

—  Ghajogeejis  de  discours,  centurion,  reprjf-pllfi. 

—  Non,  non.  '  elle  Sëmproniâ,  répliqua  le  jeune  boni]  e:  la 
gaîtésied  trop  bien  a  votre  ligure,  un  sourire  a  (rop  dé 
mes  sur  vos  lèvres.  Vous  vous  brouillez  déridi  nient  avec  Ju- 
nmi-Juga? 

I.a  matrone  se  leva,  ouvrit  la  fenêtre,  et  appela  le  centu- 
rion auprès  d'elle. 

Il  vint  se  placer  a  ses  côtés. 

Un  paysage  d'une  incomparable  beauté  se  déployait  de- 
vant eux.  Les  grandes  lignes  architecturales  du  temple  #  les 
ruines  quasi  <  yclopéennes  qu'elles  dominaient  en  loroiaient 
leprepiiér  plan.  Aux  pieds  des  amans  s'él  ndait  le  bois  • 
d'Egérie,  comme  une  plaine  de  verdure  diverséroèpl  n.iiat 
Par  delà  ils  apercevaienl  la  voie  Latine,  la  voie  Claudia, 
fuyant  vers  je  sud-est  parmi  des  arbres  et  des  tombeaux;  a 
gauehe,  1rs  maisons  d'A'ta-Semila  dominant  les  hauteurs  es- 
quiliennes;  et  la  campagne  de  Home,  désert  aux  reflets  de 
cuivre  et  de  bronze,  qui  portait  des  lignes  d'àqueducs  sur  cha- 
cune de  ses  ondulations. 

—  QHe  pensez-vous  de  ma  retraite  du  Va!  d'Egérie?  demanda 
la  matrone  il  Rutuba. 

—  Cet  horizon  me  rappelle  certaines  partiesde  la  Judée,  où 
j'ai  tenu  garnison,  répondit-il*. 

—  Comment  se  nomme  la  ville  que  vous  occupiez? 

—  Bethléem,  pauvre  b  <■.  totirée  d'une  nature  sau- 
vage que  la  main  îles  dieux  semble  avoir  surprise  et  frai 
d'immobilité  au  milieu  de  ses  e  u  ids  ops. 

—  Je  pense  que  \  en,  s,  \Qtre  il."  »  f  i  !  (  •  -  Chérie,  ne  corn  le  pas 

un  grand  BQmJjre d'adorateurs  parmi  les  Ju  fsdecep  ys? 

—  Noble  matrone,  lit  le  centurion,  Bethléem  esl  une  cité 
sainte, bien  qu'ille  ne  conn  jsse  pas  la  déesse  qu'on  lionne 
au  promotiloire  dp  i.ilyhee.  De  mystérieuses  prophéties  an- 
n  ncenl  que  le  maître  de  l'univers  nailra  bientôt  dans  ce 
petit  \illage  de  Cultivateurs  et  de  bergers. 

—  Alors,  nous  devons  attendre  un  dictateur  de  l'.elhléem, 
poursuivit  Senii  l'on  a.  Que  vous  êtes  amusant  ce  soir,i>raye 
centurion' 

—  J'ai  pourtant  bonne  envie  d'être  sérieux.  I  es  traditions 
île  l'Orient,  voyez-vous,  belle  Ssmprojaia,  ne  re  se  bien} 
guère  aux  liciious  de  nos  poètes,  fie  son)  descroy  oiesiou; 
iiiinenl  re.specialdes,  dont  l'origine  remonte  au  berceau  inéine 
du  genre  humain. 

—  Vousrève/  debout,  cher  ami.  I.a  course  que  vous  avez 
faite,  de  la  rue  aux  l'arlum  •  jusqu'ici,  vous  aura  creusi  les- 
toniae.  Noua  l'heure  ft  aq,:elle  j "ai  Couluine  de  prendre  un 
Ujger  repas  :  \oiiie,'.  vous  le   parla, er? 

—J'accepte  votre  invitation  a\ec  d'autant  plus  de  plaisir, 

repariit  le  jeune  h ne,  que  depuis  votre-  départ  de  Rome 

j'ai  l'ail  ample  provisii  n  d'appel  il. 

—  Mettez  vous  a  table,  aioula  la  matrone. 

Hutuha  quitta  la  l'en,  ne,  et  S'arrêta   stupéfait  devant  un 
guéridon,  charge  d'un  converti  splendide,  qui  avait  suivi  > 
tanenicnt  du  sol,  cl  occupait  le  eeulre  de  l  appartement. 

Envoyant  l'air  étonne  du  cenlurion,  Senipronia  86  prit  a 
rire. 


—  Ah  !  vous  pensiez,  dit-elle,  qu'il  n<>  s'opérait  de  pr  d 
qu'en  Asie?  Nous  aviez  donc  oublié  que  nous  foulons 
pieds  une  terre  non  moins  favoi  isée  du  ciel  que  Bethléem  ' 

—  Je  sais  que  vous  êtes  le  bon  génie  de  ces  lieux,  chère 
matrone,  répondit  le  jeune  homme,  ei  que  vous  airm-z  â  y 
op  rer  des  merveilles,  suivant  les  traditions  de  votre  devan- 
cière, la  nymphe  Egérta 

—  Celles  qui  vous  ont  causé  un  instant  de  surprise  sont 
dues  au  talent  de  Thimbron.  mon  cuisinier.  Le  bonhomme  a 
de  ;  randes  prétentions.  H  s'esi  attribue  le  nom  du  plus 

bre  artiste  en  ragoûts  que  la  Gr  ce  ait  possédé.  Nous  allons 
ju  er  de  son  talent! 

La  dame  et  son  but?  s'assirent  ussitôt  sur  des  plians.  In 
(lamine,   un  salin  même,  en  volontiers  leur 

souper  contre  l'exquise  collation  qu'on  leur  avait  servie.  Cé- 
taîeni  des  huîtres  de  I  aréole,  des  sardines,  des  oeufs  frais, 
i  émélés  Je  da1'es,  de  li  u.s .  d"  li  9  Mantes  dans  la 
saumure,  et  de  raves  qui  exhalaient  encore  l'acre  parlum  du 

gre  dans  lequel  on  les  avait  tremp    -    1 
ligues,  un  surmulet  du  Tibre,  un  faisan  nourri 
1      li  deslégume  rai  d — dm 

11  lient  la  portion  substantielle  du  repas.  - 
pronia  b'avail  pas  oui  lié  qu'elle  aurai!  pour  convive  un  jeune 
otlii  ier  auquel,  sauf  les  cas  extraordinaires,  l'an  our  n'i      1 
I-    l'appétit.   A  peine  eut-il  attaqué  les  huîtres,  qu'elle  prit 
un  vase  de  i  fco1  étroit,  el  sans  essuyer 

l'honorable  poussière  qui  le  recouvrait, 

—  Armez-vous  de  votre  calice,  Rutuba,  dit-elle:  voici  un 
vieux  vin  auquel  je  vous  prie  de  faire  un  accueil  bienveillant. 

Le  centurion  goûta  le  vin,  et,  replaçant  son  verre  sur  la 
table, 

—  La  presqu'île  de  Phallène  en  Macédoine,  répondit-fl,  a 
pu  seule  fournir  une  liqueur  p-reille. 

—  C'est  en  effet  du  vin  de  Mendé.  Il  parait  que  vous  avez 
utilisé  en  plus  d'une  manière  vos  campagnes  d'Orient, eento- 
lion  ? 

—  Noire  général  n'assemblait  jamais  son  conseil  sans  nous 
offrir  quelques  bouteilles  de  ce  nectar,  alin  d'inspirer  nos 
délibérations. 

—  Vous  assistiez  aux  conseils  de  Pomp 

—  Oui,  chère  Si  mpronia,  en  qualité  de  premier  centurion 
de  ma  légion. 

—  i,  rendez  un  nouvel  hommage  a  Raechus,  pro- 
tecteur de  vos  armes,  et  li\  nus  un  coml  ai  ai  -  pâté 
de  bec-ligues,  qui  m'a  l'ail   d'i  ti      \ 

le  pâté  et  les  autres  cnefs-ë'ceuvrede  Thimbron  essuyèrent 
une  vigo  ireuse  attaque  d  la  part  du  jeune  homme  et  de  sa 
maîtresse.  L'un  profitait  d«  la  galti  du  r  pu  pour  Ira—hirla 
distance  qui  I  séparait  de  l'illustre  matrone;  celle  1  i  oubliait 
tiers  son  orgaeil  vis-à-vis  d'  n  militaire  aimable  qui 
avait;  1     l'a  ;lede  la  dixième  légion,  et  s 

s   US    a  lente  même  du  . 

tiers  futurs  des  plus  beaux  ooess  de  l'Italie. 

I  sdeuxconvri  s  était  ns  amis,  lorqu'un 

Si  dispara  t    1 1  lai  e  qi    lesMaai 
du  dessi  n  re   p  ao  reni  aussitôt. 

Le  centurion  ne  se  rappelait  déjà  plus  son  indisposition  de 
la  vaille,  tant  l'homme  esl  oub  ie  ix  de  ses  maux!  Tout. 
plans  de  s  n  coeur  s'étaient  ferméi  s  depuis  qu'il  respiraii 
dn  Val-d'l  nlequ'hahilii' Sera- 

pronia,  au   milieu  de  «es  meubles,  témoins  d: 
1         de  sa  lie   deji  lie  fet  me  ,  près    lu  miroir  où  rlle 
templail  si  1,  du  divan  sur  lequel,  a  demi 

aimai;  a  lire  quelque  roman  de  la  moue  1 
meml     -  nt  vers  le  soi  - 

le  Hls  de  Gurgèa  ne  songeait  qu'à  Jouir  d  \ 

si  paisible,  si  bonne,  si  peine  I   que  lui  taisait  pour 

un  moment  la  providence  des  dl    1. 

—  Centurion,  lai  dit  la  Mtn  ne.  n  us  avons  fjii  un, 
lation  dans   l'enceinte  d'un  ump  e  grec  ;  nous  a\.  ns  bu  des 
mus  .!    1.  uisine  d'un  artiste  grec 

|  lait  i.  que  nous  U  ruinions  notre  reçus  a  la  façon  des 
Grtcst 

—  Volontiers,  répondit  le  ;eune  homme. Ils  parlent  philo- 
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lophie  avant  de  quitter  la  table.  Hé  bien!  causons  philoso- 
phie, belle  Sempronia. 

—  Non,  non.  Laissons  aux  sophistes  les  dissertations 
ridicules.  Dites-moi  plutôt  un  des  airs  nationaux  des  peuples 
de  l'Orient. 

—  Alors  vous  désirez  que  j'achève  mon  souper  comme  an 
Grec...  qui  chante? 

—  Précisément. 

—  Mais  qui  chante  mal. 

—  Si  vous  ne  pouvez  autrement,  soit. 

—  Je  m'empresse  de  satisfaire  votre  désir. 

Rutuba  prit  une  lyre  à  sept  cordes,  l'accorda  sur  le  mode 
bypodarien,  et,  de  sa  voix  pleine  et  vibrante,  il  entonna  un 
chant  guerrier.  La  matrone  écoutait  avec  recueillement  cette 
mélopée  simple,  grave,  vraiment  digne  des  temps  antiques, 
dont  la  grande  facture  musicale  s'accordait  merveilleusement 
avec  de  sublimes  paroles,  avec  de  nobles  et  généreuses  pen- 
sées. Ce  n'était  pas  une  femme  ordinaire  que  la  cousine  du 
dictateur  de  Lanuvium.  Imbue  de  tous  les  vices,  capable  de 
tous  les  crimes,  elle  n'en  possédait  pas  moins  l'intelligence 
de  ce  qui  est  beau,  soit  dans  la  religion,  soit  dans  les  arts. 
L'éloquente  mélodie  dont  Rutuba  s'était  fait  l'interprète  la 
frappait  d'admiration.  Chose  étrange!  la  belle  courtisane  du 
forum,  dont  la  vie  n'était  que  plaisirs,  coquetterie,  intri- 
gues frivoles  et  souvent  coupables,  ressentit  un  instant  l'i- 
vresse des  batailles.  Elle  comprit  le  bonheur  de  mourir  pour 
sou  pays. 

—  Quel  est  ce  chant?  demaudat-elle  au  centurion  quand 
il  eut  déposé  sa  lyre. 

—  C'est  l'hymne  que  disaient  les  jeunes  Spartiates  en  allant 
au  combat. 

—  L'hymne  de  Léonidas  aux  Thermopyles? 

—  Peut-être. 

—  Dans  ce  cas  l'œuvre  du  poète,  ajouta  la  matrone,  fut 
vraiment  digne  d'inspirer  le  dévouaient  du  héros. 

Sur  l'invitation  de  Rutuba,  elle  prit  elle  même  une  cithare, 
e!  uréluda  par  quelques  arpèges  rapides  en  musicienne  con- 
sommée. 

Elle  s'était  mise  sur  un  divan.  Rutuba  pouvait  admirer  les 
fraîches  circonvolutions  de  son  col,  tandis  qu'elle  murmurait, 
la  tète  penchée  en  arrière ,  quelques  sons  inintelligibles, 
comme  un  artiste  qui  cherche  des  modulations  oubliées.  Sa 
lyre,  incrustée  d'cbène,  ajoutait  à  l'éclat  des  mains  qui  l'ef- 
fleuraient. Sur  son  genou  gauche  brillait  l'agrafe  de  rubis 
dont  les  dames  romaines  se  servaient  ordinairement  pour 
relever  les  bords  de  leur  tunique.  La  jambe  panaitement  mo- 
delée de  Sempronia  se  dessinait  au  milieu  des  draperies  de 
ses  vêtemeus,  chaussée  d'une  bottine  rouge  d'une  petitesse 
et  d'une  élégance  infinies. 

La  matrone  raconta  d'abord  les  tourmens,  les  espérances 
et  les  déceptions  de  l'amour.  Sa  voix  avait  de  belles  notes 
de  contralto  auxquelles  l'harmonie  lydienne,  aux  pathétiques 
accords,  prêtait  un  charme  puissant»  Le  centurion,  captivé, 
ne  perdait  pas  une  seule  des  paroles  de  Sempronia,  car  elles 
traduisaient  en  langage  harmonieux  ses  plus  chères,  ses  plus 
tristes  pensées.  Tout  à  coup,  le  regard  de  l'habile  sirène 
s'alluma  ,  ses  joues  se  colorèrent ,  sa  voix  parcourut  rapide- 
ment une  gamme  ascendante  et  attaqua  les  sons  les  plus 
élevés  de  l'échelle  musicale,  emportée  par  ce  rhythme  fou- 
gueux de  l'iambc,  dont  Arcliiloque  fut  l'inventeur.  Ce  n'é- 
taient plus  les  émotions  d'un  amour  tranquille  qu'elle  cher- 
chait à  décrire,  mais  le  délire  et  l'ivresse  insensée  du  plai- 
sir. Semblable  à  une  prêtresse  de  Bacchus  qu'agitent  les 
fureurs  du  dithyrambe,  tantôt  elle  filait  des  trilles  rapides, 
algUS,  déclijians,  et  tantôt  elle  jetait  ça  et  la,   par  bribes,  de 

suaves  mélodies,  qu'elle  laissait  inachevées  La  fatigue  enfin 

parut  la  cagner.  L'éclat  rfc  ses  yeux  se  voila;  une  subite 
innervation  vint  alanguir  ses  sens  ;  elle  murmura  encore  une 
poésie  lascive,  et  sa  voix  s'éteignit  dans  un  soupir. 

Ses  chant  i  avaient  cessé,  el  le  centurion  fécoutait  encore. 
Les  traits  contractés  du  jeune  homme,  sa  respiration  hale- 
tants, son  iront  couvert  d'une  moiteur  légère,  trahissaient  le 

trouble  de  son  âme.  A  la  voix  de  Sempronia,  aux  ao  rus  t  lié 


minés  de  sa  cithare,  toutes  les  souffrances  du  fils  de  Gurgès 
s'étaient  renouvelées. 

La  matrone  s'approcha  de  lai,  et  appuyant  familièrement 
la  main  sur  son  épaule, 

—  Il  me  semble,  lui  dit-elle,  que  vous  oubliez  de  m'ap- 
plaudir? 

—  Belle  Sempronia,  répondit  le  centurion,  que  ne  com- 
prenez-vous l'amour  aussi  parfaitement  que  vous  en  parlez  le 
langage  !  Rien  ne  manquerait  alors  à  vos  perfections. 

—  Croyez-vous  donc  que  le  bonheur  ''aimer  soit  au-des- 
su"  de  mon  intelligence?  rpliqua  la  matrone.  Par  Vénus!  je 
ne  p  nsais  pas,  en  vous  appelant  au  Val-d'Egérie,  trouver  en 
vous  un  juge  aussi  sévère  Mais  il  se  fait  tard,  ajouta-t-elle  ; 
le  soleil  baisse  à  l'horizon,  il  est  temps  de  nous  séparer. 

A  ce  mot  de  séparation,  Rutuba  jeta  sur  Sempronia  un 
regard  plein  de  tristesse. 

La  matrone  en  comprit  la  signification,  et  voulant  consoler 
son  hôte, 

—  Demain,  si  la  fatigue  d'un  second  voyage  ne  vous  rebute 
pas,  reprit-elle,  vous  me  retrouverez  ici.  Dois-je  vous  atten- 
dre, centurion  ? 

—  Oui,  murmura  le  jeune  homme. 

—  Descendons,  poursuivit  Sempronia. 

Elle  conduisit  son  amant  par  un  étroit  sentier  jusqu'à  la 
voix  d'Ostie,  et,  lui  montrant  de  loin  le  temple  de  Diane 
Aventine, 

— Dans  un  quart  d'heure,  lui  dit-elle,  vous  aurez  atteint  les 
mars  de  Rome.  Cher  Rutuba,  que  les  dieux  vous  protègent! 
au  revoir  ! 

Le  centurion  fa  remercia  avec  effusion  de  6on  hospitalité, 
balbutia  un  tendre  adieu,  sauta  sur  son  cheval  et  s'éloigna. 

—  Parvenus  Et  veine!  s'écria  la  cousine  du  dictateur  de 
Lanuvium  quand  elle  fut  rentrée  dans  son  appartement,  le 
protégé  de  Sergius  n'est  pas  aussi  rustre  que  je  l'aurais  cru. 
Allons!  ajouta-t-elie  eu  bâillant,  encore  deux  jours  d'ennui, 
et  notre  parti  comptera  un  soutien  déplus.  Quand  je  lui  aurai 
mis  un  poignard  a  la  main,  il  le  tiendra  convenablement,  j'en 
suis  persuadée. 


XI. 


UNE  ELEGIE  DE  CATUIXE. 

Le  fils  de  Gurgès  s'était  livré  sans  défense  aux  artifices  de 
Sempronia.  Plus  cet  homme  avait  d'énergie  et  plus  il  glis- 
sait rapidement  sur  la  pente  dangereuse  où  l'entraînait  la 
matrone.  A  la  suite  de  son  premier  voyage  au  Val-d'Egérie, 
il  passa  trois  journées  entières  auprès  d'elle,  oubliant  tout, 
sa  sieur,  Lélius,  son  père,  et  le  jeune  orfèvre  qu'il  avait  tant 
aimé  et  qu'il  abandonnait  dans  le  malheur.  Pouvait-il  se  rap- 
peler son  joui-  sa  famille,  dans  l'état  d'ivresse  incessante 
où  sa  passion  l'avait  plongé?  Dès  le  matin  il  accourait  au 
bois  sacré  d'Fgérie.  Sempronia  l'y  attendait.  Ils  parcouraient 
ensemble  d'ombreuses  solitudes;  ils  promenaient  dans  de 
frais  sentiers  leur  douce  indolence;  ils  s'asseyaient  aux  bords 
de  l'Almo,  échangeant  au  murmure  des  eaux  de  tendres  ser- 
mens  d'amour.  Puis,  quand  les  ardeurs  du  soleil  leur  de- 
venaient incommodes,  ils  rentraient  dans  la  villa  de  la  ma- 
trone pour  lire  ensemble  les  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce,  et 
quelquefois  une  de  ces  fables  milesiennes,  rehaussées  de 
peintures,  que  la  corruption  romaine  recherchait  alors  avec 
une  toile  ardeur.  Le  bonheur  que  la  fuite  de  Sempronia  lui 
avait  un  institut  ravi,  le  centurion  l'avait  retrouve,  mais  plus 
pur  el  plus  parlait  qu'auparavant. 

Oh!  s'il  eut  été  moins  aveugle;  s'il  eût  pu  sonder,  lorsqu'il 
se  trouvait  seul,  vers  le  soir,  dans  sa  pauvre  chambre  des 
Esquilles,  le  vide  affreux  que  l'absence  de  Sempronia  faisait 
dans  son  ■une;  s'il  cm  réfléchi  que  toutes  ses  affections  lui 
échappaient,  que  tous  les  ressorts  de  sa  vie  intellectuelle  et 
morale  se  relâchaient  a  la  fois,  qu'il  n'existait  déjà  plus  que 
pour  aimer  nue  femme  coquette,  égoiste, capricieuse,  il  eût 
frémi,  il  se  fût  détourné  peut-être  de  l'abîme  ouvert  sous  ses 
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pas.  Mais  sa  raison  n'était  que  ténèbres,  et  il  faut  raisonner 
pour  craindre  et  se  repentir. 

Le  sénateur  Vargunléius  avait  invité  à  souper,  pour  le  m 
des  noues  d'octobre  (5  octobre),  une  société  nombreuse  dont 
Sempronia  taisait  partie  II  voulait  acquitter  une  dette  con- 
tractée cinq  jours  auparavant  dans  un  pari  malheureux.  L'é- 
pousede  Junius  lirutus  ayant  tenu  pour  lui  contre  Amaryll  s, 
noble  dame  syracusaine,  devait  se  libérer  aussi  en  donnant 
une  fête.  L'intention  de  la  matrone  était  d'unir  les  deux  soi- 
rées, celle  île  Yargunt'ius  et  la  sienne,  en  adressant  vers 
la  lin  du  repas  une  invitation  colleclive  à  tous  les  convives 
du  sénateur. 

Ce  joui-là  donc,  Sempronia  congédia  son  amant  plus  tôt 
qu'à  l'ordinaire  et  rentra  dans  Rome  avant  que  la  nuit  fut 
tombée. 

De  son  côté  le  centurion  regagna  la  maison  paternelle  et  y 
B<  upa  en  famille,  à  la  grande  joie  de  Gurgès  et  de  Daphné, 
que  ses  absences  continuelles  inquiétaient.  Le  soir  venu,  ne 
sachant  que  faire  de  son  temps,  il  descendit  au  forum.  la 
distance  était  courte  de  la  place  publique  à  la  voie  des  Tos- 
cans.  Rutuba  s'achemina  sans  y  penser  vers  le  temple  d'Ops, 
et  se  trouva  bientôt  vis-ù-vis  la  maison  de  sa  bien-aimée. 

Jl  se  promena  de  long  en  large,  comptant  saluer  la  ma- 
trone quand  elle  se  rendrait  en  litière  chez  Varguntéius. 

Après  une  heure  d'attente  inutile,  Ruluba  crut  entendre 
au  fond  du  vestibule,  où  s'assemblaient  chaque  matin  les  nom- 
breux cliens  de  Junius  lirutus,  une  voix  qui  murmurait  des 
mots  plaintifs. 

Il  s'approcha  de  la  porte  et  aperçut  un  jeune  homme  très 
élégamment  vêtu,  qui,  debout  près  du  seuil,  récitait  une 
élégie. 

Heureux  celui  qui  près  de  toi  soupire  (t), 

chantait  l'inconnu. 

•Qui  sur  lui  seul  attire  ces  beaux  yeux, 
Ce  doux  accent  et  ce  tendre  sourire. 
Il  est  égal  aux  dieux! 

En  prononçant  ce  dernier  vers,  le  chanteur  se  tourna  du 
côté  de  Ruluba,  et  le  salua  d'un  geste  théâtral. 

Ce  musicien  malencontreux  n'était  autre  que  Fulvius,  l'en» 
nemi,lerival  dont  Manlius  TorquatUS  avait  raconté  lésine- 
faits  en  présence  de.Clodius  et  de  Tertia  pendant  leur  visite 
àCicéron.  Les  bel'ies  qualités  de  Fulvius  el  ses  bonites  for- 
tunes avaient  excité  contre  1  h i  la  jalousie  de  tous  les  patri- 
ciens de  Rome.  C'était  un  charmant  cavalier,  un  danseur  in- 
fatigable. Il  avait  beaucoup  de  succès  auprès  des  femmes, 
buvait  comme  un  salien,  ferraillait  comme  un  gladiateur,  el 
ne  craignait  pas  un  athlète  dans  l'exercice  du  pugilat.  Les 
aventures  innombrables  dont  il  avait  élé  le  héros  l'avaient 
mis  en  relation  avec  une  foule  de  personnes  d'un  commerce 
facile  et  agréable.  Il  connaissait  tous  les  maîtres  d'armes  de 
Rome,  tous  les  bandits  des  ports  du  Tibre,  toutes  les  em- 
poisonneuses, tous  les  maquignons  et  toutes  les  marchandes 
île  bouquets.  Ruiner  des  veuves,  désespérer  des  maris,  han- 
ter les  tripots,  battre  les  esclaves  publics  el  tendre  des  piégea 
à  l'avarice  de  son  père,  telles  étaient  ses  principales  occupa* 
pations. 

Dès  qu'il  eut  salué  le  centurion,  celui-ci  s'inclina  légère- 
ment, et  croisant  les  bras  sur  sa  poitrine. 

—  A  quelle  personne  adressez-vous  ces  strophes?  denian- 
da-t-il. 

—  A  la  belle  maîtresse  de  ces  lieux,  qui,  par  ma  foi,  ne 
s'en  inquiète  guère,  répondit  le  chanteur. 

—  Vous  aintez  donc  Sempronia? 

—  Peut-être. 

—  Comment,  peut-être! 

—  Cesl  que  j'aime  une  foule  de  jolies  femmes,  voyez-vous. 

—  Mais  réponse  de  .lunius  Brulus  est  sans  doute  au  pre- 
mier rang  de  vos  affections? 


(I)  Catulle,  imitation  de  Sapho,  traduction  de  M.  l'abbé 

Delille. 


—  Allons!  vous  exagérez,  l'ami.  Sempronia,  soit  dit  entre 
nous,  a  dépassé  la  trentaine.  Or,  six  lustres  sont  un  âge  que 
l'amour  se  plait  à  respecter. 

—  Et  la  matrone  répond-elle  à  l'attachement  que  vous  lui 
témoignez?  dit  Rutuba,  dont  le  cœur  se  gonflait  de  jalousie. 

—  Quant  à  cela,  je  n'en  sais  rien,  absolument  rien,  répliqua 
Fulvius.  Mais  c'est  probable,  ajoua-t  il  en  arrangeant  les 
draperies  de  son  manteau. 

—  Vous  avez  des  raisons  de  le  croire? 

—  Beaucoup  déraisons. 

—  Voulez-vous  me  les  confier? 

—  Je  ne  me  les  rappelle  pas.  Mais  écoutez  donc  la  seconde 
strophe  de  mon  élégie.  Par  Apollon  I  c'est  divin. 

Et  Fulvius  se  remit  a  ebanter  : 

De  veine  en  veine  une  subtile  flamme 
Court  dans  mon  sein  sitôt  que  je  le  vois  ; 
Et  dans  le  trouble  où  s'égare  mon  àme, 
Je  demeure  sans  voix. 

—  Que  vous  en  semble?  reprit-il.  Cultivons-nous  un  peu 
la  poésie? 

—  Laissons  là  vos  vers,  dit  le  centurion,  et  veuillez  m'en- 
tendre  :  moi  aussi  j'aime  Sempronia,  mais  d'un  amour  diffé- 
rend du  vôtre... 

—  D'un  amour  sérieux? 

—  Profond,  irrésistible,  pour  lequel  je  sacritierals  tout, 
mon  repos,  ma  liberté,  nia  vie  ! 

—  Je  connais  ces  amours-là,  interrompit  Fulvius.  Après? 

—  Et  personne,  tant  me  je  vivrai,  continua  le  centurion, 
ne  viendra  sans  péril  soupirer  d'élégies  à  la  porte  de  cette 
maison. 

—  Hein?  que  dites-vous?  on  ne  pourra  plus  chanter  ici  de 
vers  sans  se  brouiller  avec  vous? 

—  Précisément. 

—  Ce  qui  signifie,  en  d'autres  termes,  poursuivit  gaiement 
le  jeune  fou,  que  vous  déclarez  la  guerre  à  quiconque  osera 
tendre  des  pièges  à  la   vertu  de  cette  chère  Sempronia. 

—  Vous  m'avez  parfaitement  compris,  dit  l'officier. 
Fulvius  regarda  son  inlerloeuteur  d'un  air  stupéfait.  Puis, 

quand  il  se  fut  assuré  que  Rutuba  parlait  sérieusement,  il 
partit  d'un  éclat  de  rire  immodéré  qui  retentit  aux  deux  ex- 
trémités de  la  rue  des  Toscans. 

Fulvius  riait  de  si  bon  cœur  que  le  centurion  n'eut  pas  le 
courage  de  le  maltraiter. 

—  Je  jure  par  toutes  les  furies  de  l'enfer,  s'écria-t-il,  que 
j'éventrerai  le  premier  coquin  de  votre  espèce  que  Je  sur- 
prendrai rôdant  le  soir  autour  de  ce  logis. 

—  Mais,  très  cher,  répondit  Fulvius  après  avoir  donné  un 
libre  cours  à  son  hilarité,  vous  allez  plonger  le  senti  leat 
entier  dans  le  deuil. 

—  Pourquoi  cela  ! 

—  Quelle  sotte  question  !  murmura  le  jeune  homme  en 
hochant  la  tète.  — Au  fait,  poursui  vit-il,  quoiqu'un  peu  bru- 
tal, vous  ne  m'avez  pas  l'air  d'un  mauvais  garçon...  Je  vuus 
dirai  quelques  vérités  util  as  la  rue. 

Les  deux  rivaux  sortirent  du  vestibule.  Fulvius  passa  un 
bras  sous  celui  du  centurion,  et  reprit  : 

—  l'.n  m'attribuant  l'élégie  que  vous  avez  entendue,  j'ai 
commis  un  mensonge  infâme. 

—  Rien.  Cela  m'importe  peu. 

—  Je  suis  allé  dernièrement  I  Sirmium  chez  un  jeune 
v.ilier,  riche,  bien  fut.  eli..rmant  el  doue  d'un  talent  poétique 
incroyable,  il  se  nomme  Catulle.  Le  h  z-vL.us? 

—  l'as  le  moins  du  monde. 

—  Les  Invités  étaient  au  nombre  de  huit,  tous  fils  de  U- 
mille,  tous  Joyeux  compagnons,  Catulle  nous  a  fait  pendant 
huit  j.'iirs  une  chère  excellente   II  a  traduit  pour  nous  une 

ie  de  S.ipho.  laquelle  est  aujourd'hui  U  rt  à  la  mode.  Je 
l'ai  (bautee  a  la  porte  d>'  Sempronia.  que  je  connais  beaucoup. 
Foi  de  patricien  !  cesl  une  politesse  dont  je  ne  ptnTTSh  me 
dispenser... 

—  Voila  tous  les  renseignements  alita  que  vous  H 
me  donner.' 
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FELIX  DERIEGE. 


—  Ah!  j'oubliais  la  chose  essentielle,  répondit  Fulvius. 
Très  cher,  bien  sur  vous  avez  commis  quelque  grand  crime. 

L'élourdi  prononça  ces  mots  avec  l'assurance  d'un  homme 
profondément  convaincu. 

—  Vous  avez  au  moins  déserté  votre  aigle  en  présence  de 
l'ennemi,  poursuivit-il. 

—  Comment  dites-vous  cela?  interrompit  le  centurion. 

—  Mettons  que  vous  ayez  seulement  volé  de  nuit  les  dieux 
Lares  de  votre  voisin. 

—  Si  vous  n'étiez  pas  ou  ivre  ou  fou...  murmura  dédai- 
gneusement l'officier. 

—  N'auriez-vous  pas  plutôt  pénétré  sous  des  habits  de 
femme  dans  le  lieu  où  l'on  célébrait  les  niystèresde  la  Bonne- 
Déesse?  continua  Fulvius.  Allons,  un  peu  de  franchise, 
mon  bon  ami.  Avouez-le  :  vous  avez  été  curieux  de  joindre 
vos  faibles  hommages  à  ceux  que  les  dames  romaines  rendent 
à  la  mère  des  hommes  et  des  dieux  ? 

En  exhortant  ainsi  Ruluba  à  se  reconnaître  coupable,  Fui- 
vius  imita. t  à  ravir  le  ton  patelin  d'un  préteur  qui  interroge 
un  criminel. 

Rutuba  ne  put  s'empêcher  de  sourire. 

—  Par  les  cinq  cent  mille  dénions  qui  s'occupent  d'inspirer 
les  sibylles,  les  ivrognes  et  les  poètes,  reprit-il,  comment  avez- 
vous  pu  concevoir  une  si  mauvaise  idée  de  moi  ? 

—  Hélas  I  quand  je  vous  sais  voué  à  une  garde  plus  difficile 
que  celle  de  la  toison  d'or  elle-même. 

—  Quelle  garde? 

—  N'avez-vous  pas  résolu  de  tenir  les  trois  ordres  de 
l'Étal  à  une  distance  respectueuse  de  l'épouse  de  D.  .Junius 
Brutus? 

—  Hé  bien? 

—  Hé  b'en  !  mon  brave,  j'aimerais  mieux  remplir  le  ton- 
neau des  Danaïdes,  rouler  le  rocher  de  Sisyphe,  tourner  la 
roue  d'Ixion,  que  surveiller  la  vertu  deSempronia.  Pour  avoir 
formé  un  projet  semblable,  il  faut  que  vous  soyez  abandonné 
des  immortels. 

Cela  dit,  Fulvius  salua  son  interlocuteur  d'un  air  goguenard 
et  s'esquiva. 


xn. 


UNE  NUIT  D  ORAGE  AH  BOIS  SACRE  D  EGERIE. 


Le  dernier  sarcasme  que  Fulvius  venait  de  lancer  au  cen- 
turion l'avait  frappé  au  cœur  si  rapidement,  si  juste,  que 
Rutuba,  déconcerté,  ne  songea  pas  même  a  inquiéter  l'im- 
pertinent dans  sa  retraite.  L'aplomb  imperturbable  de  cet 
inconnu,  ses  façons  aristocratiques,  les  allures  paradoxales 
de  sa  conversation,  avaient  déroulé  l'inexpérience  8e  l'ofli- 
cier.  Dès  qu'il  fut  seul  au  milieu  de  la  rue  des  Toscans,  il 
ne  put  s'empêcher  de  comparer  son  amour  dévoué,  respec- 
tueux, exclusif,  pour  une  femme  qui  peut-être  en  èrait  indi- 
gne, a  la  fatuité  superbe,  au  sepiieisme  libertin  de  Fulvius. 
Avouons-le,  il  se  trouva  ridicule.  Il  rougit  vis-à-vis  de  lui- 
même  d'avoir  conserve  jusqu  a  vtagl  ans  les  ardentes  passions 
de  l'adolescence,  comme  si  le  cœur  de  l'homme  ne  vieillissait 
pas  toujours  assez,  toi.  En  un  mot,  le  brave  et  loyal  soldat 
des  armées  d'Orient  regretta  de  ne  pouvoir  imiter  fa  rouerie 
préi  oce  d'un  jeune  étourdi  qui  n'avait  pas  le  sens  commun, 
ia  chose  était  certaine,  mais  qui  passait  -aiment  sa  \ie  à 
courtiser  toutes  1rs  brumes  s;ms  se  risquer  jamais  à  les  aimer. 

Dans  la  situation  d'esprit  où  Retrouvait  le  centurion,  il  eut 

ie  surprenant  qu'il  ne  rendit  pas  Bempronia> responsable  de 
la  façon  cavalière  dont  Kuivius  av;m  traité  la  réputation  de 
la  iii.iirone.  Autant  Iguerait  la  chronique  scandaleuse  des 

grandes  familles  (le  Hume,  que  sun  ebanleiir  il  élégies  sem- 
blât! au  i  niilraire  ciinoailre  parl.iilemenl.  Il  ne  pouvait  donc 
opposer  que  le  doute  aux  accusations  de  Fulvius.  <  >r,  douter 
ici,  c'était  concevoir  la  probabilité  d'une  horrible  perfidie. 
En  effet,  si  la  belle  recluse  du  Yal-d'Egérle  cachai!  BOUS  les 
dehors  d'une  hrillanie  edue;iiiini  les  b.ibiiudes  éhnntées  de 
a  courtisane,  pourquoi  ce  respect  du  devoir,  ces  craintes  et 


ees  remords  qu'elle  ne  cessait  d'opposer  à  l'amour  du  centu- 
rion? Après  avoir  étudié  la  galanterie  patricienne  dans  toutes 
ses  nuances,  désirait-elle  soumettre  a  l'analyse  les  passions 
d'un  cœur  plébéien?  Fatiguée  du  vice  qui  dégrade,  voulait- 
elle,  simplement  pour  se  réhabiliter  à  ses  propres  yeux,  se 
couvrir  un  instant  du  masque  de  la  vertu,  résister  au  lieu 
de  poursuivre,  en  un  mot  singer  Lucrèce  après  avoir  imité 
Phryné?  L'idée  qu'il  n'avait  fait  qu'amuser  Sempronia  dans 
sa  lassitude,  que  subir  peut-être  la  réaction  (tes  mépris  qu'elle 
essuyait  sur  le  déclin  de  sa  jeunesse,  causa  au  fils  de  Gur- 
gès  une  violente  colère.  Il  ne  supposa  point  qu'en  lui  résis- 
tant la  matrone  eût  eu  l'intention  de  se  concilier  l'estime  d'un 
homme  sincèrement  aimé.  11  se  sentait  froissé  dans  son  or- 
gueil, traiii  dans  son  amour;  il  se  promit  d'avoir  au  plus 
tôt  avec  la  matrone  une  explication  dénnitive  qui  servit  de 
règle  à  leurs  rapperts  avenir. 

t  ne  litière,  portée  par  huit  esclaves  cappadociens,  s'était 
arrêtée  rue  de  Scaurus,  devant  un  somptueux  hôtel.  Il  était 
deux  heures  du  matin.  Il  taisait  une  nuit  sombre  et  chargée 
d'orale.  La  porte  de  la  maison  s'ouvrit.  Une  vive  lumière 
jaillit  de  l'intérieur  en  divergeant  sur  le  pavé  du  vestibule. 
Une  femme  sortit,  monta  dans  la  litière,  et  les  porteurs  se 
mirent  aussitôt  eu  marche  en  descendant  vers  le  forum. 

Deux  guides,  munis  de  torches  de  résine,  les  précédaient. 
En  arrière  du  cortège  marchaient  trois  gladiateurs  armés. 
On  arriva  sur  la  place  publique.  Les  ténèbres  qui  la  cou- 
vraient étaient  si  profondes  qu'on  n'en  distinguait  ni  les 
monumens  ni  les  innombrables  statues.  A  peine  la  masse 
énorme  du  mont  Capitolin  se  dessinait-elle  dans  l'obscurité. 
Au  sommet  de  la  montagne  éternelle  brillait  une  lampe  sous 
un  portique  de  marbre.  Elle  éclairait  l'entrée  du  temple  de 
Jupiter.  Un  homme  couvert  d'un  manteau  sortit  bientôt  d'une 
ruelle,  vint  se  placer  près  de  la  litière  et  la  suivit. 

Ainsi  augmenté  d'une  personne,  le  cortège  passa  devant  le 
temple  de  Castor  et  devant  celui  de  Testa,  dont  les  vieilles 
façades,  a  la  lueur  des  torches,  sortirent  de  l'ombre  pour 
s'effacer  aussitôt.  Il  prit  la  vole  Neuve,  tourna  le  pied  du 
mont  Palatin,  traversa  le  petit  ruisseau  appelé  Âqua  Cabra 
près  du  temple  de  Mercure,  suivit  les  rues  du  Triaire  et  de 
la  Piscine  publique  et  atteignit  enfin  la  voie  d'Ardée. 

Il  s'avança  sur  le  chemin  de  l'antique  ville  de  Danaé  et 
de  Turnus,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  atteint  le  fleuve  de  d'Almo, 
aujourd'hui  Maraua.  il  prit  alors  un  sentier  jonché  de  feuilles 
sèches,  hérissé  de  broussailles,  qui  s'ouvrait  au  milieu  d'un 
bois.  Les  hiboux  et.  les  chouettes,  seuls  habitans  de  ce-s  tristes 
lieux,  se  cachaient  en  criant  dans  le  tronc  des  arbres.  Des 
chauves-suuris  effleuraient  en  voltigent  la  flamme  rouge  des 
flambeaux.  Plusieurs  des  esclaves  de  la  noble  dame  qui  tai- 
sait cette  course  nocturne,  naiserenl  respectueusement  les 
obru.ivs,  ou  ligures  cabalistiques,  suspendues  à  leur  col. 
La  superstition,  a  cette  époque,  avait .  de|à  ses  légendes. et 
ses  amuieties.  Or,  les  souvenirs  que  rappelait  celle  lurèl 
séculaire  u'ciaieiil  pas  rassuraus,  car  on  la  nommait  le  bois 
sacre  d'Egérie. 

Après  avoir  marché  durant  un  quart  d'heure,  esclaves  et 
gladiateurs  atteignirent  une  clairière.  Surprises,  pour  ainsi 
dire,  dans  la  nuit  qui  les  enveloppait,  par  leselarlés  vacillan- 
tes des  (lambeaux,  les  grandes  formes  du  temple  doriea  que 
nous  avons  décrit  dans  notre  avant-dernier  chapitre,  se  pro- 
filèrent aux  yeux  des  voya  aura,  i.e  i< erre  grondai)  au  loin 

à  l'horizon.  De  larges  gouttes  de  plui  i  commençaient  a  tom- 
ber. Le  vent  du   mi.di    tourbillonnait  dans    les  portiques  du 

temple,  silflait  auiour  des  colonnes,  et  froissait  les  arbus- 
tes accroi  lies  a  reiiiabieinent  cyclO| n  qu'elles  supportaient. 

L'immense  ruine  i  lait  pleine  de  ^misscinciis. 

Les. Cappadociens  naxersor.  ni  l'ancien  péristyle  du  teni- 
pic.  Leur  maîtres;  e  s  élança  de  sa  litière,  f  d  Instant  après,  le 
centurion  Ruluba  ei  i  épouse  de  Junius  Brutus  Penua  se  irou- 

\rrenl  l'un  visa-vis    i'  l'autre  dans  la  iliainbre  QÙ  non 

avons  mis  de  ,i. 

,seiii|uonia  porl.iil  un  costume  qui  taisait  ressortir  mer- 
veilleusement sa  In  ■aille  :  nue  lunique  en  laine  transparente  cl 
un  lurtoul  de  soie  noire,  autour  duquel  serpentait  un  rameau 
de  vigne  an  broderie.  Deux  ouvertures,  pratiquées  à  ce  sur- 
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tout,  donnaient  passai  à  ses  bras,  dont  l'éclatante  blancheur, 
les  contours  frais  et  tésisians  se  dessinaient  à  ravir  sur  I ■■ 
velouté  du  satin.  Ses  cheveux  retombafenten  longues  boucles 
sur  ses  épaules  Deux  Braéetels  de  pertes  brillaient  à  ses 
poignets;  Ses  artgts  riaient  chargés  tte  bagues,  (-'.le  était 
chaussée  de  pelils  souliers,  propres  a  la  danse,  faits  de  ce 
cuir  blanc  et  souple  qu'on  nommait»/'/'». 

En  entrant  dans  sa  chambre,  la  matrone,  sans  prendre  gar- 
i  i  l'.uluba,  se  plat;.»  dcv.nl  sou  miroir,  s'y  contempla  en 
ianl  el  se  débarrassa  de  son  manteau. 

La  fenêtre  de  l'appartement  était  ouverte.  De  rapides  éclairs 

iiiaienl  de  temps  a  aiilre  cl  par laienl  de  leurs  rayon- 

I)  I  eus  de  Iru  le  paysage  qu'elle  dominait  :  aqueducs,  grou- 
p  le  maison  lointaines,  p  aine  Bride  parsemée  (l'arbrcs 
tombeaux.  I.e  bruit  du  loniieiiv  se  rappro  h.ii:;  I  pluie 
h  .  iail  le  (feuillage  du  bois  a  coups  près  es.  Au  milieu  de 
la  tempête,  on  eut  dit  que  la  chambre  de  Serityvonin  êtali  un 
inviiilalilc  que  sciait  choisi  de  préférence  le  génie  du 
bonheur  et  de  la  paix. 

Debout  à  côte  de  la  matrone,  Uuluba  suivait  des  yeux  cha- 
cun de  ses  mouvcniens.  L'éclat  de  cette  beauté  surhumaine, 
do.'it  il  pouvait  deviner  les  I  nues  I  travers  la  gaze  qui  les 
j"c  livrait  sans  les  cacher  iviiioiiiisait.  li  sentait  s'évanouir 
seg  lessentimi     ,    on  •  are,  une  innervation  dou- 

loureuse anéantir  s  s  forces.  Il  ilemamlail  ru  vaiu  a  sa  raison 
jue  de  ces  plaintes  a  ères  que  son  entretieu  avec  Fulvius 
aurait  dit  lui  inspirer. 

—  Sempronia,  du  il  eniin.  vous  m'avez  r-  vêlé  depuis  quel- 
ques jours  tout  un  monde  de  bonheur  que  j  Ignorais. 

La  matrone,  de  ses  blanches  main-,  reconstruisait  l'édifice 
de  sacoillui'c,  que  la  danse  a\:iit  décanté. 

—  Ali  !  c'est  vous,  Hutuba,  répondit-elle  ;  je  ne  vous  aper- 
cevais pas. 

—  Mais  vous  m'avez  fait  connaître  aussi  des  souffrances 
que  je  n'avais  jamais  éprouvées,  poursuivit  le  centurion 

—  Qu'avez-vous  donc/  demanda  l'épouse  de  J.  Rrutus. 

Et  elle  détachait  nonchalamment  les  agrafes  de  son  bra- 
celet et  de  son  collier. 

—  Je  suis  allé  à  la  rue  des  Toscans  ce  soir,  icpril  l'officier  ; 
un  homme  chaulait  une  élégie  à  la  porte  de  voire  maison. 

—  Bon!  un  patricien  sans  argent  qui  ne  savait  que  faire 
de  sa  soirée. 

—  Et  laui-il  vous  répéter  ce  que  m'a  dit  cet  homme? 

—  .le  n'y  vois  pas  d'Inconvénient. 

—  Il  m'a  dit  qu'il  aimerait  mieux  remplir  le  tonneau  des 
Danaïdes,  rouler  le  rocher  dé  Sisyphe  ou  tourner  la  roue 
d'Ixion  que  surveiller  voire  venu. 

—  L'impertinent I  murmura  la  maUrone  en  riant  et  en 
jetant  sur  un  guéridon  l'ecrin  dans  lequel  elle  avait  place  ses 
bijoux. 

—  Mais,  poursuivit  le  centurion,  je  connais  trop  la  digne 
épouse  de  .1.  Brutus  Pénus,  pour  ajouter  loi  à  de  pareilles 
calomnies. 

—  Heu!  mon  cher,  en  ce  monde,  il  ne  faut  rien  pi 

Le  lils  de  Gurgës  avail  pensé  que  Sempronia  chercherai!  a 
i •;.    ,r  sa  jalousie  par  (les  moyens  plus  ou  moins  ingénieux. 
i.e  doute  effronté  qu'elle  manifestait  sur  sa  propre  vertu  dé- 
lia tOUS  Ses  calculs. 

Sa  colère,  un  instaul  assoupie,  se  réveilla  il  se  contint 
pourtaul  parce  qu'il  se  sentait  aux  prises  avec  une  femme 
adroite,  violente  au  besoin,  qu'il  ne  pourrai!  amener  a  une. 
ex    icaiion  sérieuse  qu'a  force  de  rusr  el  de  sang  froid. 

—  belle  Sempronia,  reprit-il,  vous  vous  rendez  justice. 
Vous  ne  souffririez  pas  qu'un  a  i  >e  portai  garant  de  votre 
moralité,  el  vous  faites  preuve  en  ci  cl  d'une  rare  délii  alesse. 
Mais  pourquoi  n'avex-vous  d'indifférence  que  pour  moi? 

—  C'est  mon  secret,  répoudii  la  matrone. 

—  Me  croyez-vous  d'humeur  a  jouer  un  rôle  ridicule' 

—  Je  ne  vous  connais  pas   assez   pour  avoir  une  opinion 

faite  a  o'  sujet-,  mais  je  puis  vous  indiquer  un  moyen  facile 
d'éviter  le  désagrément  que  vous  craignez. 

—Quel  esi  ce  moyen,  \«  vous  priel 

—Retournei  a  Rome  el  ne  revenei  plus. 

—Le conseil  que  \uu»  me  dounei  est  bon  a  suivie,  uobio 


matrone,  repartit  le  centurion,  sauf  une   légère  «iiffUu  té. 
m'avez    inspiré  une  passion  jalouse,   imi^rieuse.  que 
bs  obsiacles  ont  irritée,  el  que  vos  dédains  changeraient  1a- 
Mletheiii  en  haine;   une  passion   qui,  à  cette  heuie  m 

tandis  que  je  vous  parle,  me  crie 

Kutuha  hésitait  a  continuer. 

—  Achevez  donc,  dit  la  matrone  impatientée.  Que  voua 
crie  votre  passion? 

—  De  vous  luer,  répondit  le  centurion. 

—  l.a  chose  est  bonne  a  savoir,  dit  Seapnom. 

Elle  s'assit  et  s'accouda  sur  la  laide  dr  tu  r  .re  de  sa  r  ■  ■  ri  - 
sole,  i  n  léger  ba  llemnnt  enir  luiril  ta  r  .  Im  repar  i 
eie  il  m. oui. il  a  Ituluba  s'il  ne  lui  plairai  pu  bientôt  de 

US 

Perdant  enffn  tente  la  modération  qu'il  s'était  efforcé  de 
garder  jusq  '-la,  le  centurion  courut  a  la  porte,  la  (erm 
s  avança tW  vers  aa  maîtresse, 

—  A  nous  deux  maïuteuaut,  belle  matrone!  s'ecria-t-i  . 
Vous  n'avez  été  pour  moi  depuis  huit  jouis  qu'une  < 

l' use;  vous  avez  voulu  troubler  ma  raison,  vous  j      r 
de  mon  ivresse  '  lié  bien!  oui,  je  suis  ivre,  et  je  veux  me 
ger! 

l'.uluba  arrondissait  ainsi  sa  période  oratoire,  lorsqu'il 
euti  loi.;  q  telque  chose  de  souple  bondir  derrière  lui.  I 
retourna  et  mit  vivement  l'épée  a  .a  main. 

lu  tigre  s'avau,,aii  eu   ranipaul  vers  Scnipronia. 
fulguraus,  ses  rugissemens.  les  cro  s   uacns  qui   sorUieut 
des  plis  de  ses  lèvres  eussent  intimidé  le  gladiateur  le  , 
iulrépide.  La  loudre  éclala  subitement  sous  les  nu 
bruit  imposant  de  la  nature  en  convulsion,  •       I  ro  e 

suspendit  s.i  marche,  et  la  matrone  pressa  sur  sa  poiirito 
une  bulle  d'or  sur  laquelle  était  gravée  la  ligure  d'isis. 

Puis  le  tigre  vint  en  décrivant  un  quart  de  cercle,  .a  i  ,e 
basse  et  le  regard  attentif  aux  mouveineus  du  cehturion,  se 
coucher  aux  pied-  de  Sempronia. 

—  Que  dites-vous  du  dcieuseur  que  je  me  suis  choisi 
tuba  ?  repiit  la  matrone. 

—  Ceci,  ma  loi,  ressemble  à  un  ti^re  africain  comme  uu 
roquet  à  un  i  bien  de  Laconle,  :  ép  ulii  en  r.aiil  le  ccniurioa. 
Comment  vous  le  lue,  ai-  .rrure?  Je 
puis  frapper  sous      vi  nlrc  ami  U  ne  |  as  Ht  gâter. 

La  matrone  accourut  elie-méne  au  secours  de  son  dehn» 
seur,  et  se  p.araut  entre  le  tigre  el  l'othcier. 

—  INe  tuez  pas  celle  pauvre  bêle,  repnqua-t-elle.  Va-t-e  . 
Syphax  I 

Et  du  nout  de  son  élégante  pantoufle,  ei  e  ;  -  ,  bai 

jusqu  au  bord  d'une  trappe  dans  laquelle  ■  disparut. 

—  >au;ais-j(' acciici.âi  chez  moi  qu'un  ajouU-t- 
elle  avec  dépit,  tandis  que  je  noyais  \  recevoir  un  ceuiunoo 
de  l'armée  d    sir  t 

—  Pour  le  servir  a  v..lre  tigre  en  ^uise  de  coimion.  repril 
le  jeune  homme,  lar  Tisiphone  1  avec  quel  luxe  vous  i 
rissez  vos  béie-,  noble  Sempr 

Cependant  l'intervention  du  ligie  avait  eu  cela  d'un  e  pour 

la  mal:  olie.  qtl  cil  lOTçaUl  -  SUT 

elle  avaii  détourné  le  cour:  de  s.i  fui        I 

songea  plus  a  frapper  sa  maîtresse,  mais  à  l'outn 

partir,  ii  remil  son  glah  fourreau. 

—  Sais-tu  ce  que  tu  es,  Sempronia  '  reprit-il  i  une  forme 
i  voiuti'iUeuse,  froide  el  polie  comme  du  porphyre,  qu'une  I  r 

en  traversant  la  1er  re,  a  animée  d'un  Bout 
gueil. 

—  Nous  me  Dallez,  répondit  la  mal  n 

—  Le  uiauv..is  génie  qui  la  cri  ce  a  pu  te  readn  i 
coquette,  viudii  r  ton  ma 

celui  des  imprudeus  que  tu  devais  -  .i>-- 

pal  le  de  comprendre  jamais  le  bonbewr  aTaimcr. 

—  \  ■    ire  opinion  sur  nu,; 
.sine  du  du  Uati 

s  rais  bien  mail         -  suivit  S 

a  \oi\  pu.  une  iotlexf  a 

su     I    p  I-    s 

croyez-le  bl  u,  nui  i 
mer. 


fO 


FELIX  DERIEGE. 


—  Oui,  l'aimer  par  caprice,  l'adopter  comme  une  mode,  le 
captiver  comme  un  animal  favori,  qu'on  tient  à  la  chaîne,  dont 
on  se  joue  quand  il  amuse,  et  qu'on  repousse  du  pied  quand 
Il  ennuie!  N'est-ce  pas,  chère  amie,  que  vous  lui  donneriez 
une  place  dans  vos  affections  immédiatement  après  Syphax? 

La  matrone  se  leva.  La  pluie  tombait  par  torrens,  le  ton- 
nerre grondait  sans  relâche;  les  éclairs,  se  succédant  par  fui- 
gurations  pressées,  faisaient  pâlir  la  lampe  du  boudoir,  et, 
frappant  par  soubresauts  la  figure  de  la  matrone,  lui  don- 
naient un  air  inspiré. 

—  Ce  que  j'appellerais  aimer,  reprit-elle,  ce  serait  choisir 
entre  mille  un  adorateur  fervent  de  la  sainte  égalité,  l'en- 
traîner, loin  du  tumulte  des  fêtes,  dans  une  solitude  pro- 
fonde, et  là,  écouter  son  coeur  battre  au  récit  des  souffran- 
ces plébéiennes,  son  patriotisme  s'indigner,  sa  noble  voix 
maudire  la  Rome  d'aujourd'hui  :  ville  de  patriciens  et  de 
plèbe,  de  riches  et  de  prolétaires,  de  tyrans  et  d'opprimés. 

—  Combien  en  avez-vous  attirés  de  Romains  dans  votre 
solitude!  dit  ironiquement  le  centurion. 

—  Aucun,  si  ce  n'est  toi.  Je  te  croyais  l'âme  d'un  Dé- 
cius;  mais  dans  ta  poitrine  d'athlète  j'ai  trouvé  le  cœur  d'un 
en  fa  ut. 

Rutuba  comprenait  trop  bien  les  généreuses  pensées  qu'ex- 
primait la  matrone  pour  n'en  être  pas  ému.  Les  passions  ex- 
trêmes déminaient  tour  à  tour  et  sans  transition  son  âme  en 
délire.  Il  demeura  un  instant  pensif,  et  reprit  d'un  ton  sup- 
pliant : 

—  Oh!  il  est  impossible,  Sempronia,  que  tu  sois  la  cour- 
tisane éhoutée  que  l'on  m'a  dépeinte.  Fais-moi  croire  qu'on 
t'a  calomniée,  et  tu  trouveras  en  moi  l'ami,  le  Décius  que  tu 
cherches.  Par  le  Styx!  jeté  vengerai! 

—  Laisse  parler  ces  héros  à  la  robe  traînante,  dont  l'unique 
occupation  est  de  connaître  tous  les  chevaux,  tous  les  chiens 
et  toutes  les  jolies  femmes  de  la  ville,  répondit  Sempronia.  Je 
suis  vengée  d'avance  par  le  mépris  qu'ils  m'inspirent.  Que 
t'importe,  d'ailleurs,  ma  vie  passée?  Ne  suis-je  donc  plus 
assez  belle  pour  être  aimée? 

—  Tu  es  une  étoile  radieuse  tombée,  sous  une  forme  hu» 
maine,  des  splendeurs  du  firmament,  repartit  le  centurion. 

La  matrone  le  fit  asseoir  auprès  d'elle  et  poursuivit  : 

—  Je  m'appelle  Sempronia,  et  tu  as  pu  supposer  que  je 
choisirais  pour  maître  un  de  ces  égoïstes  vulgaires  que  ne 
touchent  plus  ni  les  malheurs  ni  l'asservissement  de  la  pa- 
trie !  Je  te  parais  donc  une  fille  bien  dégénérée  de  Tibérius 
et  de  Caïus  Gracchus,  de  ces  héros  de  la  cause  populaire 
qui  périrent  au  milieu  de  Rome  sous  les  coups  de  l'aristocra- 
tie? Non,  non  !  je  sens  encore  couler  dans  mes  veines  leur 
noble  sang,  leur  sang  ami  de  la  liberté,  .le  n'aime  que  les  na- 
tures rebelles  à  toute  domination,  que  la  tyrannie  révolte, 
qu'elle  brise  quelquefois,  mais  sans  jamais  les  courber.  Cen- 


turion, continua  la  matrone,  sens-tu  rugir  en  toi  cette  haine 
implacable  dont  tout  Romain  doit  poursuivre  les  tyrans? 

—  Que  leur  race  périsse  !  s'écria  le  fils  de  Gur^ès  ! 

—  Un  poignard  serait-il  trop  lourd  à  ton  bras? 

—  Mon  glaive  pèse  davantage  et  ne  me  fatigue  pas. 

—  Si  je  te  disais,  en  te  montrant  un  homme  :  Frappe  !... 
m'obéirais-tu? 

Rutuba  se  taisait. 

—  M'obéirais-tu,  reprit  Sempronia,  sans  f informer  si  1* 
victime  estle  dernier  des  prolétaires  ou  le  premier  de  nos  ma 
gistrats? 

—  Mais  ce  serait  un  crime!  dit  le  centurion  terrifié. 

—  Un  crime!  répéta  la  matrone  avec  dédain.  Quand  Hat- 
modius  et  Aristogiton  tuèrent  Hipparque,  eurent-ils  peur  cl* 
commettre  un  crime?  0  hommes,  race  déchue!  pour  VOHS 
asservir  autrefois  il  fallait  des  chaînes,  et  maintenant  t| 
suffit  d'un  mot! 

—  Un  mot!  C'est  une  tache  sanglante,  une  honte  inetfaça- 
ble  dont  on  vous  marque  au  front. 

—  Val  s'écria  la  matrone  en  se  levant  et  en  s'éloignant  de 
Rutuba,  tu  redoutes  les  vains  jugemens  de  la  foule,  tu  nos 
pas  celui  que  je  dois  aimer. 

Rutuba  se  plaça  vis-à-vis  d'elle. 

—  Sempronia,  dit-il,  je  voudrais  rompre  le  charme  sous 
lequel  tu  m'as  fait  tomber,  conjurer  l'anathème  qui  pèse  sur 
ma  tête;  mais  c'est  en  vain  :  une  force  irrésistible  me  do- 
mine; il  faut  obéir  à  l'inexorable  destin.  J'accomplirai  donc 
ses  lois4  sans  murmure.  Malheur  à  celui  sur  le  cadavre  duquel 
il  faudra  passer  pour  arriver  jusqu'à  toi! 

—  Rends-toi  demain  chez  Lélius,  fit  la  matrone;  qu'il 
inscrive  ton  nom  parmi  ceux  des  Romains  intrépides  qu'il  a 
rassemblés  autour  de  lui.  Le  cœur  de  Sempronia  t'appartien. 
dra  sans  partage  quand  tu  l'auras  mérité. 

—  Qu'as-tu  fait  pour  la  liberté?  dit  Lélius  au  fils  de  Gur- 
gès  lorsqu'il  vint  au  Quirinal  exécuter  les  ordres  de  Sempro- 
nia. 

—  Rien  encore,  répondit  le  centurion. 

—  Si  nous  étions  vaincus  un  jour,  quel  motif  auraient  nos 
tyrans  de  te  livrer  au  bourreau? 

—  Aucun. 

—  C'est  donc  parce  que  tu  aimes  une  femme  que  tu  pré- 
tends à  l'honneur  d'être  enrôlé  parmi  nous? 

—  Je  suis  brave,  et  je  hais  la  tyrannie,  répliqua  l'officier. 

—  Prouve-le,  fit  Lélius,  et  nos  rangs  s'ouvriront  pour  te 
recevoir. 

—  Quelle  preuve  exiges-tu?  demanda  le  centurion. 

—  Les  conjurés  prononcent  leur  serment  sur  un  cadavre 
en  élevant  vers  le  ciel  des  mains  rouges  de  sang. 

—  La  victime  que  je  dois  sacrifier  est-elle  prête? 

—  Elle  s'offrira  d'elle-même  à  tes  coups,  répliqua  lélius, 
quand  le  moment  de  la  frapper  sera  venu. 
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Deuxième  Partie. 


i. 


tE  COUP  DU  CHIEN. 


Rome,  en  60) ,  avait  étendu  ses  conquêtes  jusqu'auxeonfins 
de  l'Afrique  et  de  la  Germanie,  et  la  guerre,  comme  au  temps 
de  Camille,  menaçait  encore  ses  murailles.  La  violente  réac- 
tion opérée,  vingt  ans  auparavant,  parSylla  contre  les  prin- 
cipes (lémocralii|iies,  avait  porté  ses  fruits.  Des  masses  tu- 
multueuses de  paysans  ù  qui  le  dictateur  avait  tout  ravi,  for- 
tune, patrie,  famille,  s'étaient  jetés  dans  les  Apennins,  oh  ils 
se  procuraient  par  le  brigandage  le  pain  qui  leur  manquait. 
Les  colons  militaires  qui  les  avaient  dépouillés,  s'étant  ap- 
pauvris à  force  de  débauches,  avaient  lini  par  s'unir  à  os 
dangereux  va-abonds.  L'Italie  se  dépeuplait.  Des  milliers 
d'hommes  y  mouraient  de  faim  pendant  qu'on  y  nourrissait 
des  murènes,  des  bêtes  fauves,  des  oiseaux  rares  et  des  lé- 
gions d'esclaves,  destinés  aux  plaisirs  patriciens. 

Tels  étaient  les  élémens  de  guerre  civile  que  Sergius  Ca- 
lilina  travaillait  ù  féconder. 

Il  n'y  avait  pas  autour  de  Rome  un  seul  point  à  l'horizon  où 
ne  grondât  la  tempête  suscitée  par  le  conspirateur.  Deux  an- 
ciens centurions  deSylla,  Furius  et  Mallius,  avaient  armé  les 
vétérans  de  Fésules  (l).  Ceux  d'Arrélium  (2),  imitant  l'exem- 
ple de  leurs  voisins,  s'étaient  donné  pour  chef  Flaminius 
Flamma.  Septime  soulevait  Camérinum,  sa  patrie.  L'insurrec- 
tion avait  gagné  de  la  le  versant  oriental  des  Apennins  et  se 
propageait  dans  les  plaines  d'Aucune  et  d'AscuJum  (3).  Les 
esclaves  de  l'Apulie  (4)  n'attendaient  qu'un  signal  pour  briser 
leurs  chaînes.  Publius  Sylla,  neveu  du  dictateur,  Vettius  et 
les  deux  Marcellus  suscitaient  des  troubles  non-seulemeni  à 
Capoue,  dont  ils  avaient  soudoyé  les  innombrables  gladia- 
teurs, mais  jusqu'au  fond  du  liruttium  (3). 

On  ne  songeait  pourtant  dans  la  cité  romaine  qu'à  jouir  du 
repos,  des  plaisirs  et  de  la  prospérité,  cette  fois  mensongère, 
qui  accompagnent  ordinairement  une  longue  paix.  Les  parti- 
Bans  de  Catilina  profitaient  de  la  sécurité  générale  pour  cou- 
vrir par  le  tumulte  de  leurs  fêtes  le  bruit  des  révolutions,  qui 
se  rapprochait  et  grandissait  à  chaque  instant.  Les  convives 
que  Varguntéius  avait  réunis  pendant  la  nuit  du  5  octobre, 
étaient  invités  pour  le  surlendemain  ù  cette  fête  que  Sempro. 
nia  devait  offrir  à  la  Syracusaine  Amaryllis. 

Au  jour  dit,  une  dame  romaine  de  la  plus  haute  noblesse, 
Fulvie,  s'étaii  renfermée  vers  le  soir  dans  sa  chambre  a  cou- 
cher, et  prétait  une  minutieuse  attention  aux  soins  Importuns 
de  sa  toilette. 

Comme  la  plupart  de  ses  parais,  qui  tenaient  leur  nom 
de  la  couleur  de  leurs  cheveux,  Fulvie  était  une  grande 
femme  d'un  blond  ardent  à  qui  son  Indolence  allait  à  ravir. 
Ses  yeux  bleus,  ses  joues  d'une  fraîcheur  éclatante  el  les 
boucles  cuivrées  de  ses  cheveux,  formaient  un  ensemble  de 
couleurs  plein  de  richesse  el  (l'harmonie.  Aussi  Fulvie,  dont 

la  beauté  était  du  reste  Irréprochable,  passait-elle  pour  une 

merveille  chez  un  peuple  qui  donnait,  ;1  l'imitation  des  Crée-, 


(t)  Fiésoli.  —  (2)  Arezzo.  —  (51  Aseoli. 
(4)  Capitanale,  terre  de  lian  et  partie  nord-est  de  la  Rasili- 
cate. 
|5)  Les  deux  Calabres. 


une  chevelure  rousse  à  Vénus.  Combien  de  héros,  de  savans, 
d'artistes,  de  poètes  inspirés  n'ont  laissé  aucun  souvenir  de 
leur  passage  sur  la  terre  !  Les  charmes  de  Fulvie  et  le  désor- 
dre de  ses  mœurs  l'ont  immortalisée. 

Elle  fut  la  rivale  et  par  conséquent  l'ennemiejurée  de  Sem- 
pronia.  Ces  deux  femmes  avaient  tous  les  motifs  possibles 
de  se  haïr  :  leur  position  sociale,  leur  caractère,  leurs  ha- 
bitudes différaient  autant  que  le  genre  de  leur  beaul-. 

Elles  se  trouvaient  placées  l'une  vis-à-vis  de  l'autre  sur 
celte  limite  extrême  qui  sépare  la  courtisane  de  la  femnv 
lonte,  en<  ore  assez  soigneuse  de  sa  réputation  pour  dissimuler 
ses  erreurs.  Sempronia  avait  respecté  i  elle  limite,  Fulvie 
l'avait  dépassée.  La  première  choisissait  ses  amans,  les  adop- 
tait par  caprice,  et  les  (initiait  par  ennui;  elle  profitait  de  lent  • 
prodigalités,  sans  se  faire  positivement  inscrire  au  budget 
de  leurs  dépenses.  Fulvie  au  contraire,  se  vendait  au  plus 
offrant,  rançonnait  effrontément  et  ruinait  sans  pudeur  les 
malheureux  que  ses  grâces  avaient  captivés.  Sous  une  forme 
séduisante,  parée  de  tous  les  attraits  de  la  jeunesse,  elle  ca- 
chait une  âme  vieille  d'émotions  et  complètement  insensible 
au  plaisir.  Voir  se  renouveler  sans  cesse  le  flot  d'or  qui  s'é- 
coulait dans  ses  mains,  porter  les  parures  les  plus  nouvelles, 
les  étoffes  les  plus  précieuses,  é<  raser  toutes  les  dames  de 
la  ville  par  son  luxe,  telles  étaient  les  seules  jouissances 
qu'elle  sût  apprécier.  Fulvie,  en  ui  mot,  n'avait  plus  que  des 
vices;  Sempronia  avait  encore  des  passions,  de  ces  passions 
énergiques  de  la  femme  Rée  complète,  qui  la  rendent  admira- 
ble ou  terrible,  suivant  qu'elles  prennent  une  bonne  ou  une 
mauvais,'  direction.  Toutes  deux  étaient  également  bal 
dans  l'art  de  feindre,  de  nouer  une  intrigue,  de  punir  un 
infidèle  1 1  d'écondulre  un  importun.  Mais  on  n'avait  jamais 
repr  c  à  Fulvie  que  de  p  tites  roueries  sans  conséquence, 
tai  dis  qu'on  accusait  sa  rivale  de  forfaits  inouïs. 

Mariée  de  bonne  heure  à  un  patri.  ieu  de  la  première  dis- 
tinction, m  io  de  deux  fils  qui  portaient  dignement  le  nom 
de  leurs  ancêtres,  Sempronia  avait  à  l'Indulgence  de  ses  con- 
temporains des  nues  que  Fulvie  ne  possédait  point.  LYpouse 
de  Brutus  l'énus,  personnage  consulaire,  o  cupail  un  ra  |  m 
élevé  qu'on  négligeait  à  dessein  de  pénétrer  les  mystères  de 
sa  vie  intime.  On  la  croyait  rainée:  on  la  supposait  riche; 
on  la  savait  licencieuse-,  on  l'estimait  sa^e.  parce  Sjl 
apparences  ne  démentaient  pas  ces  fictions,  courtisane  au 
bois  sacré  d'Egérie,  Sempronia  devenait  matrone  dès  qu'elle 
habitait  son  hôtel  de  la  rue  des  l'.scans.  Le  monde  l'y  trai- 
tait comme  telle,  et  honorait  autant  sa  venu  d'apparat  que 
son  immoralité  réelle  eût  mente  de  mépris. 

Telle  n'était  pas  à  beaucoup  près  la  condition  de  Fatvte, 
quoique  sa  naissano  tu  moins  celle  de  S  nprooia. 

1  ■  considération  dont  onjonH  quand  on  est  mère  de  t.- 
cache  bien  des  faines  que  laisse  à  découvert      i>  Ida 

célibat  Fulvie,  étant  demeurée  libre  de  tout  en.. 
n'avait  pas  de  caution  qui  r  p  mdil  de  sa  mon  1 

qu'elle  vécût  irrépro  hable  dans  si  conduit 
l'opinion  pub  Ique  a  ses  risques  et  pont-,  t  a  dernier  ) 
Un  avait  semble  préférable  à  l'autre,  ci  corn 
ne  s'arrêtent  guère  dans  les  voies  du  mal,  la  a  i    - 
avoir  d'abord  évité  le  scandale,  mil  lai ,  u  i 
de  guerre  ouverte  contre  la  sodétéa 

Sempronia  ne  la  recevait  pas  MM  déplaisir  dans  * 
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son  de  la  rue  des  Toscans.  Elle  ne  se  doutait  pas  que  les 
sourdes  rumeurs  de  conspiration  qui  circulaient  dans  Rome 
depuis  un  an  partissent  du  boudoir  de  Fulvie;  mais  elle  la  re- 
doutait par  instinct  plus  encore  qu'elle  ne  la  détestait  par  ja- 
lousie. Néanmoins,  elle  ne  pouvait  excelre  de  chez  elle,  sans 
autre  motif  que  sa  haine,  une  personne  de  famille  consulaire 
qui  s'y  montrait  toujours  dans  une  toilette  recherchée,  en 
compagnie  d'un  sénateur  ou  tout  au  moins  d'un  chevalier. 
Comment  d'ailleurs  bannir  Fulvie  d'un  salon  où  l'on  se  van- 
tait de  réunir  tout  ce  que  Rome  possédait  de  femmes  les  plus 
célèbres  par  leur  beauté? 

Sempronia  ne  donnait  jamais  une  fête  sans  envoyer  à  Ful- 
vie une  de  ses  premières  invitations. 

La  courtisane  occupait  sur  le  mont  Viminal  un  petit  ap- 
partement qu'elle  tenait  à  loyer.  Il  se  composait  de  cinq 
pièces  principales  :  un  vestibule  pratiqué  entre  deux  logemens 
d'esclaves,  un  petit  salon  d'attente,  un  triclinium,  une  salle 
de  jeu,  une  chambre  à  coucher  et  une  cuisine,  dont  la  fenêire 
donnaitsur  lescoursdu  temple  de  Junon-Lucine.  Son  mobi- 
lier était  plus  élégant  que  riche.  Rien  n'y  était  suranné,  passé 
de  mode;  mais  on  pouvait  conclure  de  là  qu'eilene  le  tenait 
point  de  sa  famille,  tandis  que  la  variété  des  objets  qui  le 
composaient,  suit  par  rapport  à  la  forme,  soit  par  rapport  a 
la  couleur  des  étoiles,  semblait  indiquer  qu'il  avait  du  se 
compléter  par  des  additions  successives.  Il  résumait  peut-être 
une  portion  notable  de  l'histoire  galante  de  idoine  depuis  cinq 
ans. 

Fulvie  avait  deux  esclaves  qu'elle  appelait  des  noms  étran- 
gers de  Glycérion  et  de  Velléda.  Glycérion  et  Velléda  n'a- 
vaient pas  été  ravies  par  la  conquête  à  la  patrie  de  Périclès 
et  de  brennus:  c'étaient  deux  pauvres  tilles  de  Campante 
dont  la  courtisane  payait  les  services.  Ces  femmes,  vis-à-vis 
du  monde,  paraissaient  appartenir  à  Fulvie  ;  mais,  en  revan- 
che, Fulvie  leur  appartenait  dans  l'intimité  du  ménage  partie 
que  le  destin,  en  leur  donnant  des  yeux  et  des  oreilles  capa- 
bles de  voir  et  d'entendre,  les  avait  aussi  gratiliées  d'une 
langue  très  prompte  à  parler. 

Nous  allons  raconter  dans  tous  ses  détails  la  toilette  de  la 
rivale  de  Sempronia,  espérant  que  nos  lectrices  nous  pardon- 
neront cette  courte  digression. 

Elle  s'était  assise  sur  un  fauteuil  au  milieu  de  sa  chambre 
à  coucher  Ses  belles  épaules  étaient  couvertes  d'un  peignoir 
de  laine.  Dae  toilette  placée  devant  elle  lui  permettait  de 
suivre  dans  un  miroir  rond,  en  cuivre  étamé,  les  mouvemeos 
de  ses  esclaves.  iNon  loin  de  la  noire  bon  ami  Ciuscellus,  ac- 
croupi devant  un  Fourni  an,  faisait  chauler  d.s  lersa  friser  SUT 
des  charbons  ardens.Glycérion  lava  le  usage  de  sa  maîtresse 
avec  du  lait  d  ànesse  encore  chaud,  trempa  l'extrémité  d'un 
pinceau  dans  un  mélange  de  galène  de  plomb,  d'antimoine 
et  de  bismuth,  et  composa  à  la  dame  les  sourcils  les  mieux 
arqués  elles  plus  noirs  qui  aient  jamais  rehaussé  l'éclat  des 
yeux  bleus  d'une  feBUBâ.  Alors  Cruscellus  se  leva,  s'arma  de 
son  peigne,  l'entonca  vigoureusement  dans  sa  propre  perru- 
que, plaça  dans  une  attitude  convenable  la  tète  de  sa  cliente, 
et  commença  à  ramener  en  arrière  tous  ses  beaux  cheveux 
blonds. 

—  Par  Jupiter  Sérapis  !  dit  la  courtisane  en  minaudant, 
Curius  ne  viendra  donc  pasl  II  devait  m'apporter  un  peigne 
sans  lequel  on  ue  peut  me  coiffer. 
Le  caractère  de  Quiatus  Curius,  dont  Fulvie  regrettait  es 

ce  moment  l'absence,  a  été,  connue  celui  de  Sempronia,  défiai 

parSailusts  avesceiu  énergie,  eetta  piéuisiua  de  style  qui 
distinguent  sel  incomparable  écrivain. -r  C'était,  dit-il,  up 

homme  d'illustre  famille,  mais  que  ses  dissolutions,  ses  <  ri- 
mes et  l'infamie  de  ses  habitudes  avaii  m  fait  i  basser  du  sé- 
nat par  les  censeur».  Sa  vanité  égalait  son  impudence  ;  il  ne 
savait  ni  taire  les  se*  rets  des  aunes  pi  cacher  ses  propr es 
exi  es.  —  Nous  ajouterons  qu'il  aimait  passionnément  le  jeu, 
et  qu'il  corrigeait  la  fortune  avec  une  surprenante  dextérité. 

Curius  était  un  des  adeptes  les  plus  télés  de  la  conjuration. 

i-es  renseignement  que  Fulvis  transmettait  depuis  un 
an  a  <  licéron,  relativement  aux  projets  de  Catilina,  lui  étaient 
tournis  par  Curius. 

Mais  la  courtisane,  malgré  ses  trtiUces,  u  a\*«i  pu  lusqu  a- 


lors  engager  son  amant  à  préciser  des  faits  et  à  formuler  net- 
tement ses  révélations. 

Pendant  que  Fulvie  hâtait  de  ses  vœux  le  retour  de  Curius, 
le  tondeur  de  la  rue  aux  Parfums  s'évertuait  à  établir  au  som- 
met de  sa  tête  un  nœud  d'Apollon  d'un  volume  extraordinaire 

—  Soyez  sans  inquiétude,  belle  matrone,  lui  répondit-il; 
Glycérion  pourra  placer  sans  inconvénient  le  diadème  du  gé- 
néreux Curius.  Vous  le  mettrez  ici,  ma  belle  enfant,  poursui- 
vit-il en  s'adressant  à  l'esclave,  sous  ce  nœud,  auquel  vous 
aurez  soin  de  ne  pas  loucher. 

Après  avoir  prononcé  ces  paroles,  Cruscellus  trempa  ses 
doigts  dans  un  vase  de  cristal  de  roche,  dont  les  divers  com- 
partimens  contenaient  du  fard,  du  blanc  de  céruse  et  des 
essences  précieuses,  se  parfuma  les  mains  et,  faisant  retom- 
ber du  bout  de  son  peigne  toute  la  portion  des  cheveux  de 
Fulvie  qu'il  n'avait  pas  employée,  il  les  tressa  en  nattes,  les 
contourna  en  spirales,  les  arrondit  en  toutles  artislement 
crêpées.  Puis  il  rassembla  ses  fers,  ses  ciseaux,  tous  les  us- 
tensiles de  sa  profession,  les  serra  dans  une  trousse  et  sortit. 

Les  sourcils  de  la  matrone  avaient  séché  parfaitement.  Glycé- 
rion reprit  donc  auprès  d'elle,  après  le  départ  de  Cruscellus, 
son  travail  d'enlumineuse,  et  couvrit  ses  joues  d'usé  couche 
légère  de  rouge,  qui  devait  rehausser  1  éclat  de  son  teint  à  la 
lumière  des  bougies,  lille  passa  sur  les  bras,  ies  mains  et  les 
jambes  de  la  courtisane  une  éponge  trempés  d'eau  de  lentis- 
que  et  de  crocodilée.  Celte  dernière  ablution  faite,  Velléda 
remplaça  sa  compagne  et  chaussa  Fulvie  de  sandales  merveil- 
leusement souples  et  petites,  (.ont  les  attaches  noires  remon- 
taient eu  se  croisant  jusqu  au-dessus  du  genou.  On  revêtit 
la  dame  d'une  robe  courte  en  étoffe  bleu-clair,  lamée  d'ar- 
gent ;  on  suspendit  par  une  agrafe  de  rubis  à  son  épaule 
droite  une  chlamyde  pourpre  teinte  deux  fois.  Quand  elle  eut 
pris  tout  son  bagage  de  jolie  femme,  son  collier,  ses  brace- 
lets, ses  anneaux  et  son  éventail  de  plumes,  Fulvie  se  trouva 
prête,  et  Curius,  ou  plutôt  le  peigne  qu'il  devait  apporter, 
n'était  pas  veuu. 

Une  scène  qui  se  passait  en  ce  moment  près  du  temple 
alors  eu  construction  d'Isis  Patricienne,  sur  la  voie  de  Tibur, 
expliquera  le  retard  du  sénateur. 

En  quittant  la  maison  de  Fulvie,  Cruscellus  gagnait  rapi- 
dement la  région  Esquiline,  lorsqu'il  entendit  quelqu'un  mar- 
cher derrière  lui.  Il  se  retourna  et  reconnut  Curius. 

—  Arrête!  arrête!  tondeur  chéri,  lui  cria  le  seiiateui 
Ecoute  les  plaintes  du  plus  infortuné  des  mortels. 

—  Que  vous  est-il  donc  arrivé?  demanda  le  barbier. 

—  Je  sors  d'un  coupe-gorge  J'ai  été  pillé,  volé,  assassine!  " 

—  Ho!  ho!  répondit  Cruscellus,  vous  n'êtes  pas  facile  ù 
dévaliser  pourtant  ;  el  je  vous  vois  encore,  grâce  aux  dieux 
immortels,  dans  un  état  de  santé  très  rassurant. 

—  ()  Fortune!  s'écria  Curius,  courtisane  à  double  «saga, 
dès  aujourd'hui  j'abandonne  ton  culte.  Je  ne  brûle  plus  un  seul 
grain  d'encens  sur  tes  autels.  Imagine-loi,  tondeur  bieu-ain.e, 
que  jesorsdechez  Umbréiius. 

—  Et  vous  avez  joué? 

—  Oui. 

—  Et  vous  avez  perdu? 

—  Oui!  oui!  tout  perdu  !  jusqu'aux  huit  esclaves  qui  por- 
tai nt  ma  litière,  jusqu  ?U diadème  que  je  destinais  a  ma  chère 

Fulvie.  Je  le  soutje  idrais  au  tribunal  de  Ubadamante,  devant 
la  triple  Hécate,  les  des  étaient  p  pes. 

—  Et  pourtant  Fulvie  attend  son  diadème  et  votre  litière 
pour  se  rendre  chez  Sempronia. 

—  Ne  me  parle  pas  de  Fuivie.  cher  t leur,   r  partit  • 

rius.  TU  me  déchires  le  CCSUT.  Pauvre  femme!  que  de  peines  je 

lui  cause!  m.os  ai  ou  jamais  essuyé  un  revers  ssmb 

mien  !  Comprends  bien,  Cruscellus  :  je  perdais  tout;  je  n'avais 
plus  rien  ... 

—  Apres/ 

—  Jejoue  quitte  ou  double. 

—  Je  ne  >  omprenda  pas. 

«-M'importe.  Je  |0«e  quitte  ou  double    Mon  adversai 
amène  deux  el   les  deux  as.  SI  tu  savai  ■  COmbiSH  l'étais  In  u- 

reu.x!  J'ai  gagné,  me  disais-je;  mes  esclaves  m'appartiennent 
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encore  ;  je  vais  recouvrer  mon  argent,  et  ma  Fulvie  son  dia- 
dème.  J'agite  les  dos,  et  j'amène...  devine  quoi  v 

—  Trois  as? 

—  Trois  as!  le  coup  du  chien!  s'écria  Curius  en  blasphé- 
niant 

—  Je  m'en  vais,  dit  Cruscellus.  Ne  vous  désespérez  pas, 
di ■■ne  sénateur.  La  fortune  a  d'incroyables  caprice».  Elle 
vous  a  persécuté  ce  soir;  elle  vous  favorisera  demain. 

—  Tu  me  quittes?  répondit  curius  an-  ^'accent  d'un 
tendre  reproche   la  toi  aut&i,  tomleii   chéri,  lu  tournes  le 

l'infortune!  Cependant ,  je  u  ai  d< ■■...  ir  ■  ju'»n  toi. 

—  Mais  je  ne  puis  rien  pour  vous  Hue  dépend  pas  de  moi 
que  (rois  as  ne  soient  le  coup  du  chien. 

—  il  nie  tant  un  diadème. 

—  Ile  bien  !  cherchez-en  un. 

—  Et  pour  avoir  un  diadème,  il  me  faut  un  usurier. 
Cruscellus,  trouve-moi  un  usurier. 

-  Rat  Hercule  I  il  n'eu  manque  pas  dans  Rome.  Mais  quel 
gage   lui  (ournire/-vousv 

Le  sénateur  tira  du  doigt  annulaire  de  sa  main  gauche  la 
bague  qui  lui  servait  de  symbole,  et  la  remit  a  Cruscelius  avec 
un  air  de  dignité  tragique. 

—  Prends  cet  anneau,  lui  dit-il,  c'est  ma  réputation  que 
j'en  âge.  le  le  rachèterai  demain. 

Le  barbier  examina  la  bague  à  la  lueur  d'une  forge  voisine. 
Le  sceau  en  était  l'ait  d  une  améthyste  sur  laquelle  était  gravée 
la  ligure  d'un  guerrier  avec  ces  mots  en  exergue  :  —  Q.  Cu- 
rius Dentalus,  ex-senatus-consulto. 

—  Je  ne  connais  pas  de  fénérateur  qui  veuille  prêter  une 
parure  un  peu  passable  sur  cet  anneau,  reprit-il. 

Le  sénateur  lii  vibrer  les  cordes  les  plus  basses  de  sa  voix, 
et  répondit  : 

— 11  me  semble,  tondeur,  que  tu  oublies  ce  que  vaut  le 
symbole  d'un  Curius? 

—  Je  ne  le  sais  que  trop  bien  au  contraire,  répliqua  le  bar- 
bier. —  Il  agitait  l'anneau  dans  le  creux  de  sa  main.  —  Encore, 
poursuivit-il,  si  vous  aviez  a  votre  disposition  les  trente-deux 
dents  modèles  qui  devaient  orner  les  mâchoires  de  ce  Curius 
Drnlalus  ! 

—  Comment,  drôle  I  fit  Curius,  tu  oses  tourner  en  ridicule 
le  surnom  du  plus  illustre  de  mes  ancêtres,  du  vainqueur  de 
Pyrrhus,  d'un  homme  qui  fut  tribun  du  peuple  et  trois  fois 
consul  ? 

—  Voulez-vous  me  suivre  jusqu'aux  Esquilles?  Je  connais 
là  un  honnête  fénérateur  avec  lequel  vous  pourrez  brocanter 
peut-être  la  gloire  de  votre  aïeul. 

—  Mi!  lu  me  sauves  la  vie,  Cruscellus,  murmura  l'amant 

nécessiteux  de  la  courtisane.  Tu  amas  donc  ton  diaili , 

Fulvie,  créature  sublime!  Il  ne  vaudra  pas  celui  que  je  te  des- 
tinais. Je  l'avais  choisi  digne  de  toi.  Mais  que  veux-tu  1  il 
faut  prendre  en  patience  les  malheurs  'huit  on  ne  peut  se  dé- 
fendre. Je  jouais  quitte  bu  double,  et  j'ai  amené  trois  as... 
trois  as  I.  .  le  coup  du  chien  ! 

Curius  et  le  barbier  gagnèrent  rapidement  la  rue  aux 
Parfums.  Apres  l'avoir  parcourue  quelques  instans.  Cruscel- 
lus  pua  son  compagnon  de  l'attendre,  grimpa  dans  l'escalier 
en  colimaçon  d'une  maison  d'assez  trisie  appatenee. et  redes- 
cendit bientôt  en  criant  : 

—  Victoire!  victoire  1  digne  Curius.  J'ai  votre  diadème, 
une  parure  admirable  de  perles  et  de  rubis  entremêlés. 

—  Donne!  donne!  s'eena  la  sénateur. 

il  arracha  le  peigne  des  mains  de  Cruscellus. 
—Cela  ne  vous  coulera  q.'e  cinquante  mille  sesterces.  Fa- 
vonius  a  éié  accommodant. 

—  Le  prix  m'importe  peu,  répondit  Curius  avec  exalta- 
tion. Brave  tondeur I  homme  incomparable! 

Le  sénateur  s'interrompil  et  se  gratta  orei  le.  11  savait  que 
l'industrie  de  prêteur  sur  gages  ne  répugnait  |  s  à  la  cons- 
cience du  barbier.  Il  le  soupçonnait  d'avoir  pi  is  a  s"ii  compte 
l'affaire  des  cinquante  mille  sesterces,  e.l  d,'avoir  gardé  le 
symbole  dont  on  l'avait  (ail  dépositaire.  Curius  calculait,  en 
conséquence,  qu'avec  un  peu  d'adresse  il  pourrait  recouvrer 
son  anneau,  sans  se  départir  du  peigne  qu'attendait  Ful- 
vie 


—  Remets-moi  dans  mon  chemin,  Cruscellus,  poursuivit-il 
après  un  instant  de  réflexion. 

Le  tondeur  accompagna  (ànias  jusqu'au  temple  dT-  - 
lape.  Ils  se  trouvaient  dansua  carre 

du  dieu,  quand  tû      '  -uscellus 

à  la  gorge,  le  poussa  cuire  une  murai  la,  et  faisant  briller 
un  poignarda  ses  yeux, 

—  Rends-moi  mon  anneau,  miscrablp!  lui  dit-il. 

—  Je  ne  l'ai  pas;  i!  est  resté enir  de  Favonius. 

—  Ah!  tu  ne  l'as  pas'  La  nuit  i  et  rett-  rue 
muette,  t  ne  loi-,  deua  fois,  me  rendras-tu  mon  symbole? 

—  C'est  que  le  butor  serait  capable  de  me  tuer,  balbutia 
Cruscellus.  Lâchez- moi  doue,  voi  i  votre  anneau.  Vous  faites 
là  une  mauvaise  acti  n,  mon  sénateur,  dont  vous  et  vos  a  h) 
aurez  lieu  de  von    repentir. 

—  Comment  ce  a  ! 

—  Oui!  car  ap    >  l'abominable  spoliation  dont  je  t 

lime,  pas  un  fénérateur  n'i  set  a  prêter  a  un  patricien,  à  moins 
que  ce  ne  soi  t  au  Vfédius-Janus  el  par  di  .a  il 

Curius  baissa  la  tète  et  parut  s'absorber  dans  une  méditation 
protonde. 

—  Tu  as  raison,  Cruscellus,  reprit-il;  voici  ton  ajiui 
je  puis  enore  amener  trois  as. 

En  entrant  tout  essoufflé  chez  Fulvie,  le  sénateur  trouva  sa 
maitress»  en  proie  a  un  an  es  de  fureur  indicible. 

—  Salut  à  l'aimable  Fulvie!  lui  dit-il  en  s'iucliuant  jus 
terre. 

—  D'où  venez-vous?  demanda  la  courtisane. 

—  Que  vous  êtes  belle  !  Interrompit  Curius  qui  n'était  ja- 
mais à  bout  d'impudence. 

—  Vous  vnia-l-on  toujours  hanter  les  tripots,  les  mau- 
vais lieux,  les  cabarets  comme  un  bandit  des  balles.'  ajouta 
Fulvie. 

—  Oh  !  repartit  Curius,  vous  serez  ce  soir  la  plus  jolie,  la 
plus  admirable  des  femmes  qui  doivent  se  réunir  chez  Seui- 
pronia. 

—  Je  voudrais  savoir  quelle  partie  de  débauch  i  i 
retenu  si  longtemps? 

—  C'est  Cruscellus,  n'est-ce  pas,  qui  a  disposé  ainsi  les 
trésors  de  votre  be  le  chevelure?  \  énus  sérail  ialouse  de  ■ 
sielle  pouvait  vous  voir,  surtout  quand  vous  aurez  ce  dia- 
dème parmi  les  blondes  tresses  de  vos  cbi  v,-ux. 

En  proi .i  n  t  ces  par.,  es,  i  urius  tiia  des  p  is  d 

le  peigne  qu  i  venait  il  acheti  i    ■ 

r»  ommandalions  deCruscellus,  p  ndant  que  le  sénateur  bai- 
sait respectueusement  les  mains  de  I  i 

—  Vous  êtes  insupportable,  disait  la  courtisane  déjà  très 
radoucie. 

—  Pardonnez  moi,  ''" re  amie,  poursuivit  Curius;  je  \ 

de  courir  tout  Home  pour  trouver  des  mbis  et  des  perles  que 
ne  fissent  point  pà.ir  la  blancheur  i 
cheur  de  vos  joues.  Je  vais  m'habiilcr  maintenant;  dans  une 
heure  je  serai  chez  Sempreala. 

I  t  Curius  gagnait  lestement  la  porte  quand  Fui  ie  Farré  - 
tant, 

—  Votre  litière  est  en  bas  ?  lui  dit-elle. 

—  Par  la  déesse  d'Antium.!  voua  rev  cillez  en  moi  une  co- 
lère ainve'  s'. .  ria  le  si  aateur.  Ma  litière  est  chez  moi. 

—  Ft  je  l'aurai  quand  la  fête  de  Sempronia  si   t 

—  Arrêtez,  Fulvie,  de  grâce  I  repartit  Curius  Yew  BK 
navrez  le  cour  Mes  Cappadocieus  .se  sont enivrés. 

—  TousT 

—  Tous.  Ils  ont  défoncé  mes  tonneaux,  et  maintenar. 
dorment,  les  scélérats,  du  sommeil  du  crime  ;  que  d 
ronflent,  étendus  sur  le  marbre  de  mon  portique  devant  la 
loge  de  mon  portier. 

—  (  e  qui  Signifie,  reprit  la  courtisane,  dont  l'œil  blenelin 
celait  de  dépit,  que  vous  me  refusa 

padociens  pour  io  soir 

—  g  ais  non,  mais  non  !  vous  prenez  mal  la  chose,  lias 
esclaves  ne  peuvent  plus  se  tenir  sur  leurs  jambes  ;  je  ,t  jare 
par  U  >    i 

—  Je  «  irai  pas  chez  Sempronia,  ajouta  Fulùe  u>  déucbaai 
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un  de  ses  bracelets;  mais  vous,  des  ce  soir,  beau  sénateur, 
vous  ne  remettrez  plus  les  pieds  ici. 

—  Comment  !  vous  me  congédiez? 
Fulvie  ne  daigna  pas  répondre. 

—  Que  Jupiter  m'extermine  I  fit  Curius,  si  vous  n'avez  pas 
vos  lectieaires  avant  un  quarjt  d'heure,  dussé-je  forcer  une 
des  boutiques  du  forum  et  enlever  de  chez  un  marchand  huit 
Cappadociens  tout  endormis  1 

En  prononçant  ce  serment  héroïque,  Curius  s'élança  dans 
l'escalier. 

II  courut  sans  reprendre  haleine  jusqu'à  la  maison- de  Ser- 
gius,  traversa  le  vestibule,  culbuta  les  laquais  qui  s'oppo- 
saient à  son  passage,  et  arriva  sous  les  portiques  intérieurs 
du  palais.  Là,  deux  troupes  d'esclaves  attendaient  Catilina  et 
sa  lemme  Orestille  pour  les  conduire  à  la  fête  de  Semprouia. 
Les  torches  des  éclaireurs  étaient  allumées,  les  litières  ou- 
vertes, les  désignateui's  qui  devaient  conduire  le  cortège  à 
leur  poste,  armés  de  longues  cannes  à  pommeau  d'argent. 

—  Où  est  ton  maître?  demanda  Curius  à  l'un  de  ces  offi- 
ciers 

—  Il  s'habille,  répondit  ce  dernier. 

Le  sénateur  courut  à  la  chambre  de  Sergius. 

Il  le  trouva  debout,  lisant  la  Cyropédie  de  Xénophon,  pen- 
dant qu'un  esclave  cubiculaire  drapait  autour  de  lui  les  plis 
de  son  manteau. 

—  Cher  ami,  je  suis  un  homme  perdu,  irrévocablement 
perdu,  lit  Curius  aussitôt  que  l'esclave  cubiculaire  de  Cati- 
lina eut  disparu. 

—  Qu'est-il  donc  arrivé?  lui  dit  Sergius  en  roulant  son 
manuscrit. 

—  Je  suis  allé  chez  Umbrénus,  j'ai  joué,  j'ai  exposé  mon 
dernier  sesterce,  mon  dernier  bijou,  mon  dernier  esclave,  sur 
un  coup  de  dé...  et  j'ai  amené  un  triple  as  qui  m'a  tout  raflé- 

—  Voilà  la  cause  de  ton  désespoir? 

—  Hélas  t  poursuivit  Curius,  je  ne  puis  pas  conduire  ce 
soir  en  litière  ma  bien-aimée  Fulvie  chez  Sempronia,  et  Ful- 
vie m'a  congédié.  Perdre  une  femme  que  j'aime,  faute  de  huit 
Cappadociens  !  De  pareils  malheurs  ne  sont  réservés  qu'à  moi. 

—  Assieds-toi,  reprit  Catilina,  et  causons  un  instant. 

—  Oui,  oui,  causons,  repartit  Curius  avec  attendrisse- 
ment. 

—  Il  te  faut  pour  ce  soir  huit  Cappadociens? 

—  Huit  Cappadociens,  tu  l'as  dit. 

—  Et  tiens-tu  absolument  à  ce  que  tes  Cappadociens  soient 
de  la  Cappadoce  ? 

—  Qu'ils  soient  de  la  Cappadoce,  de  la  Cisalpine  ou  du  La- 
tium,  que  m'importe!  dit  Curius,  pourvu  qu'ils  aient  une  li- 
vrée décente  et  qu'ils  sachent  marcher  avec  ensemble  en  por- 
tant un  fardeau. 

— 11  ne  te  répugnerait  pas  de  confier  Fulvie  aux  soins  de 
ces  officiers  subalternes  du  temple  deLibitine,  que  nous  nom- 
mons vulgairement  des  vespillions? 

— Comment!  s'écria  Curius  ravi,  tu  pourrais,  cher  Catilina, 
mettre  ce  soir  lniil  nécropliores  aux  ordres  de  ma  maîtresse, 
taire  porter  la  plus  belle  courtisane  de  Rome  à  une  tète  par 
les  mêmes  individus  qui  traînent  les  vieilles  femmes  mortes 
au  champ  Esquilin  ?  Oh  I  quelle  bonne  aventure  à  publier 
si  je  me  brouille  jamais  avec  Fulvie!  Sergius,  tu  es  vraiment 
le  plus  serviable  des  amis  et  le  plus  ingénieux  des  patri- 
ciens. Tes  nécropliores,  où  sont-ils-' 

—  Tu  n'as  pas  besoin  de  t'en  occuper,  répondit  Sergius. 
Dans  une  demi-heure  ils  attendront  Fulvie  à  la  porte  de  sa 
maison. 

Il  appela  un  de  ses  esclaves. 

—  Va  au  vestiaire,  lui  dit-il  ;  prends-y  huit  paires  de  bot- 
tines noires,  huit  .tuniques  bleues,  huit  manteaux  jaunes  et 
huit  bonnets  de  peau  de  tigre.  Tu  enverras  ton  t  cela  au  ton 
deur  Criiscellus  par  deux  de  mes  coureurs  avec,  la  lettre  que 
Je  le  remettrai  pour  lui  dans  un  instant. 

Sergius  s'assit  devant  son  liureau  et  traça  ces  mois  sur  une 
tablette,  en  ayant  BOin  de  remplacer  son  nom  par  un  signe 
que  le  barbier  connaissait 

«  X.  Au  tondeur  Cruscellus.  Rends-toi  de  suite  chez  c,ur- 
gès,  demande-lui  huit  de  ses  nécropliores;  qu'ils  prennent 


tous  la  livrée  que  te  remettront  les  porteurs  de  ce  billet.  Con- 
duis-les ensuite  chez  Curius,  où  ils  trouveront  une  litière, 
qui  doit  rester  jusqu'à  demain  aux  ordres  de  Fulvie.  N'ou- 
blie pas,  surtout,  de  te  servir  auprès  de  Gurgès  du  nom  de 
Lélius,  son  futur  gendre.  On  ebtient  tout  de  lui  par  ce 
moyen.  Adieu  !  sois  discret  :  c'est  moi  qui  paierai.  » 

Quand  il  eut  tracé  ces  quelques  mots  à  la  hâte,  Catilina  se 
pencha  vers  Curius,  et  lui  dit  à  voix  basse  : 

—  Tu  n'as  plus  d'argent? 

—  Pas  un  stips,  répondit  l'amant  de  Fulvie. 

Sergius  fit  jouer  un  ressort  caché  dans  la  muraille  et  mil  à 
découvert  la  serrure  d'un  coffre-fort.  Il  prit  ensuite  une  ciel 
d'une  petitesse  extrême  qu'il  portait  toujours  sur  lui,  ouvrit 
lecotlre,  y  plongea  deux  fois  sa  main  et  la  retira  deux  fois 
pleine  de  pièces  d'or.  Les  yeux  de  Curius  étincelaient  de 
joie  tandis  que  son  ami  jetait  sans  compter  sur  la  laine  blan- 
che de  sa  toge  cette  monnaie  rutilante. 

—  Garde-toi  d'amener  trois  as  maintenant,  joueur  incor- 
rigible, lui  dit  en  riant  Catilina. 

—  Je  cours  saisir  au  toupet  l'aveugle  divinité  d'Antium  ! 
s'écria  Curius. 

Il  boudit  hors  de  la  chambre  et  disparut. 

Nous  verrons  dans  la  suite  de  ce  récit  comment  Rome  fui 
sauvée,  moins  par  l'éloquence  rie  Cicéron,  que  par  le  couf 
du  chien  qui  avait  ravi  à  Curius  son  dernier  écu,  son  dia 
dénie  cl  ses  Cappadociens. 
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UNE  FETE  DE  SEMPRONIA. 

Au  moment  où  Fulvie  descendait  la  pente  de  Viminal,  es- 
cortée par  les  nécropliores  que  lui  avait  procurés  Curius, 
Tingt  torches  ardentes  illuminaient  la  façade  extérieure  de 
la  maison  de  Sempronia.  Le  porche  en  était  recouvert  d'une 
draperie  en  forme  de  tente,  sous  laquelle  des  Cappadociens 
venaient  à  chaque  instant  s'agenouiller  et  déposer  des  li- 
tières. La  voix  d'un  nomenclateur  annonçait  un  nom  illustre. 
L'heureux  personnage  auquel  ce  nom  appartenait  s'élançait 
aussitôt  des  coussins  de  sa  chaise  sur  le  seuil  du  vestibule  et 
pénétrait,  dispos,  pimpant  dans  l'hôtel,  sans  avoir  touché  du 
bout  de  sa  chaussure  le  sol  de  la  rue. 

Un  appariteur  conduisait  les  hôtes  de  Sempronia  à  travers 
les  portiques  de  l'atrium  jusqu'à  la  basilique,  où  ils  lais 
saient  leurs  esclaves.  De  cette  pièce  ils  montaient  par  une 
rampe  de  cinq  marches  jusqu'à  la  porte  monumentale,  toute 
de  marbre  vert  de  Caryste,  qui  ne  livrait  passage  qu'aux 
seuls  invités.  Chaque  lois  que  cette  porte  s'Ouvrait,  le  bruit 
d'une  musique  délicieuse,  des  torrens  de  lumière,  des  éma- 
nations parfumées,  passant  au  travers  d'une  gaze  d'argent, 
réveillaient  la  multitude  ries  valets,  que  la  fumée  d'une  lampe 
fétide  avait  assoupis. 

L'épouse  de  Brulus  Pénus  avait  converti  en  salon  un  vaste 
jeu  de  paume  ou  sphéristérium.  Un  ordre  d'architecture 
ionique,  en  marbre  blanc  rie  Luua,  rehaussé  d'or,  décorait 
celle  enceinte.  Aux  extrémités  s'arrondissait  un  double  hé- 
micycle, au-dessus  duquel  des  voûtes  en  abside  offraient  aux 
regards  de  magnifiques  peintures.  A  l'imitation  du  théâtre 
construit  dix  ou  douze  ans  auparavant  par  M.  Scaurus,  les 
côtés  Oblongs  du  sphéristérium  étaient  recouverts  de  gla.es 
de  Sidon,  et  l'on  apercevait  sous  le  verre  mille  dessins  bizar- 
res, arrondis  en  volutes,  contournés  en  arabesques  II 
nieusement  combinés  avec  des  figurines  d'hommes  et  d'ani- 
maux. De  larges  divans  que  recouvraient  «les  housses  de 
Babylone,  de  petits  sièges  de  fantaisie  élégamment  sculp- 
tés, invitaient  à  une  douce  causerie.  Et  lotit  06  ma-:  |iie  en- 
semble de  pourpre,  d'or,  de  marbre  et  de  cristaux  cl  i  m  -élans, 

était  éclairé  par  deux  cents  statues  de  satyres,  dont  chaque 
couple  soiiieiiiit  une  lampe  rie  bronze  corinthien. 
Les  hémicycles  qui  terminaient  le  vaste  parallélogramme 

que décrivons,  étaient  percés  au  nord  rie  bint  lenétres, 

qu'un  jardin  séparai)  «lu  Forum,  et  au  midi,  du  côté  de  la  rue 


LES  MYSTEHES  DE  ROME. 
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des  Toscans,  de  huit  portes  conduisant  aux  aléatoria  ou  sal- 
les de  jeu.  On  se  trouvait,  en  entrant  dans  le  salon  deSem- 
pronia,  vis-à-vis  d'un  lit  circulaire,  où  trônait  la  matrone  au 
milieu  de  plusieurs  femmes  ravissantes  de  beauté.  Elles 
étaient  uniformément  vêtues  de  tuniques  blanches,  et  por- 
taient sur  la  tête  des  couronnes  de  bluets  surmontées  d'une 
étoile  d'argent.  Scmpronia  avait  ajouté  pour  elle  à  ce  cos-  \ 
tume  un  manteau  de  pourpre,  dont  une  agrafe  de  brillans 
rattachait  les  deux  extrémités  sur  sa  poitrine.  Parmi  les  tres- 
ses noires  de  ses  cheveux  étincelait  un  diadème  de  rubis. 
De  petits  amours,  coulés  en  bronze  par  Callisthcnes,  soute- 
naient au  dessus  d'elle  des  draperies  et  des  trophées.  Des 
esclaves  brûlaient  a  ses  pieds  les  parfums  les  plus  doux  de 
l'Orient  ;  d'autres  agitaient  des  éventails  en  plumes  de  paon. 
Nonchalamment  couché  sur  des  coussins  d'étoffe  altalique, 
le  génie  féminin  de  cps  lieux  enchantés  répondait  par  un  lé- 
ger mouvement  de  tête  ou  une  parole  gracieuse  aux  saluta- 
tions de  la  plupart  de  ses  hôtes.  Mais  la  matrone  se  levait, 
quittait  son  estrade  etvenait  elle-même  introduire  les  grands 
dignitaires  de  Rome,  dès  que  son  nomenclateur  les  annon- 
çait. Elle  en  agit  ainsi  pour  le  souverain  pontife  Jules  César; 
pour  Rullus,  tribun  du  peuple,  et  pour  le  prince  du  sénat, 
Catulus,  qu'une  vieille  amitié  unissait  à  Catilina.  Vers  la 
quatrième  heure  de  la  nuit,  une  foule  considérable  de  séna- 
teurs, de  généraux,  de  magistrats,  de  (lamines,  de  savans  et 
d'ambassadeurs  se  promenaient  et  causaient  dans  le  sphéris- 
térium.  Au  milieu  des  robes  prétextes,  des  lacernas  brodés, 
des  manteaux  gaulois,  des  chlamydes  grecques  de  ces  illus- 
tres personnages,  des  femmes  promenaient  leurs  fraîches  pa- 
rures d'étoffes  légères,  de  perles,  de  bijoux  et  de  fleurs  II 
commençait  à  y  avoir  cohue  dans  la  salle  immense,  où  le 
luxe  effronté  d'une  courtisane  insultait  au  faste  des  tyrans  de 
la  molle  Asie. 

Un  groupe  d'hommes,  qui  se  tenaient  debout  à  l'entrée  du 
salon,  attirait  surtout  l'attention  des  hôtes  de  Sempronia.  La 
plupart  d'entre  eux  suivaient,  dans  leur  manière  de  se  vêtir, 
les  lois  les  plu»  excentriques  de  la  mode.  Ils  étaient  couverts 
de  tuniques  à  manches  d'une  longueur  démesurée  et  de  toges 
amples  comme  des  voiles  de  navires,  suivant  l'expression 
pittoresque  de  Cicéron.  Quelques-uns  avaient  laissé  croître 
leur  barbe,  afin  de  se  donner  un  air  de  ressemblance  avec  les 
vétérans  de  Sylla.  Parmi  ces  jeunes  débauchés,  des  vieillards 
se  faisaient  remarquer  par  la  rondeur  affectée  de  leurs  gestes 
et  par  l'emphase  de  leurs  paroles.  C'étaient  Esope  etRoseius, 
deux  histrions  célèbres, dont  les  plus  nobles  patriciens  recher- 
chaient l'amitié. 

Tous  ces  héros  de  la  galanterie  romaine  portaient  sur  les 
arrivans  des  jugemens  fort  téméraires.  Ils  prononçaient  sans 
appel  sur  la  beauté  des  femmes  et  sur  le  goût  qui  avait  pré- 
sidé à  leur  toilette.  Ils  racontaient  ù  haute  voix  les  aventures 
scandaleuses,  les  procès,  les  querelles,  où  avaient  été  com- 
promises les  plus  grandes  illustrations  du  sénat.  Un  philo- 
sophe excita  parmi  eux  une  vive  hilarité  lorsqu'il  vint  à  pas- 
ser, balayant  de  son  manteau  de  bure  la  mosaïque  du  pavé. 

—  Qu'est  ceci?  dit  l'un. 

—  Un  Grécot,  murmura  Roscius. 

—  Mes  chers  amis,  ajouta  un  jeune  efféminé  à  la  ligure  pale, 
aux  yeux  fatigués  de  veilles,  je  gage  cinq  cent  mille  sesterces 
(403,294  fr.  66c.)  que  personne  d'entre  vous  ne  connaît  ce 
pythagoricien,  bien  que  nous  devions  tous  à  son  maître  des 
sommes  fabuleuses. 

—  Que  nous  ne  paierons  jamais,  interrompit  Fulvius,  notre 
chanteur  d'élégies. 

—  Je  tiens  votre  pari,  Salluste,  fit  une  voix  sonore  au 
milieu  du  groupe. 

Celui  qui  veuajl  (le  parler  appartenait  h  Tordre  équestre, 
ainsi  que  l'indiquai!  le  collier  d'or  qui  brillait  autour  de  sou 
cou  et  l'étroite  bordure  de  pourpre  de  sa  tmbée.  il  se  non* 
niait  Célius.  Doué  d'une  belle  ligure  et  d'un  remarquable 
talent  d'orateur,  il  était  alors  le  disciple  et  devint  plus  lard 
l'ami  intime  de  Cicéron. 

—  Dites  comment  s'appelle  le  Grécot,  reprit  le  célèbre  his- 
torien Salluste. 

lie  Siècle. 


—  Cest  Alexandre,  que  sa  science  a  fait  surnommer  Po- 
lyhistor. 

—  Il  n' existe  pas  d'autre  science  que  celle  d'Epicure,  mur- 
mura un  nouvel  interlocuteur,  auquel  personne  encore  n'avatl 
«bit  attention. 

Tous  les  regards  se  tournèrent  vers  lui.  Il  y  avait  dans  sa 
physionomie  une  mobilité  étrange.  Tantôt,  1<*  feu  du  génie 
illuminait  sa  noble  figure,  et  tantôt,  par  un  changement  su- 
bit, ses  joues  pâlissaient,  ses  yeux  devenaient  fixes  et  se» 
lèvres  balbutiaient  au  haiard  des  phrases  décousues. 

Un  philtre  amoureux  avait  troublé  la  raison  du  poète  Lu- 
crèce. Mais,  dans  ses  momens  lucides,  ce  fou  sublime  comno 
sait  son  livre  de /a  Nature,  que  Virgile  n'a  point  surpassé. 

Salluste  avait  tiré  de  sa  tunique  une  tablette  sur  laquelle 
il  traçait  quelques  mots  à  la  hâte.  Il  la  présenta  à  Célius  avec 
un  geste  adorable  da  paresse  et  d'indifférence.  On  eût  dit  que 
les  anneaux  dont  cet  impitoyable  censeur  des  mœurs  de  son 
siècle  avait  surchargé  ses  mains  les  empêchaient  de  se  mou- 
voir. 

—  Tenez,  Célius.  dit-il,  voici  un  bon  de  cinq  cent  mille  ses- 
terces que  vous  enverrez  toucher  demain  chez  l'intendant  de 
Fausta. 

—  La  femme  de  Milon  ?  demanda  Célius;  la  fille  du  dicta- 
teur? 

Salluste  ne  répondit  à  cette  double  question  que  par  un 
signe  d'affirmation  tout  à  fait  impertinent. 

—  Parvenus  Erycine!  s'écria  un  beau  jeune  homme  aui 
traits  fins,  à  l'œil  bleu,  seriez-vous  un  peu  gendre  de  Sylla, 
mon  cher  Salluste? 

—  Notre  ami  Catulle  me  parait  bien  curieux,  même  pour 
un  faiseur  d'épigrammes,  interrompit  Esope. 

—  Le  billet  sera  payé,  répliqua  Salluste  avec  fatuité. 

—  Parlons  un  peu  d'Alexandre  Polyhistor,  reprit  Catulle. 
Bien  qu'il  soit  l'ami  de  Crassus,  le  plus  riche  financier  du 
monde,  c'est,  dit-on,  le  philosophe  le  plus  pauvre  qui  ait  ja- 
mais existé. 

—  Sans  en  excepter  Diogène?  dit  Célius. 

—  Sans  en  excepter  Diogène. 

—  Je  parie  le  contraire. 

—  Votre  billet  sur  Fausta  contre  pareille  somma. 

—  Je  veux  bien. 

—  Imaginez- vi  us,  nus  amis,  reprit  Catulle,  que  Crassus 
estobligé,  lorsqu'il emmèneson  pythajori.  i.  na  la  •  •:  ; 

de  lui  fournir  un  chap 

—  Vous  a\''z  donc  perdu,  très  cher,  répliqua  Célius.  .  - 
lyhistor  possède  |uelquefois  un  chapeau,  tandis  que  le  Cy- 
nique n'avait  pas  même  une  écuelle  de  bois. 

—  Oh!  détrompez-vous,  détrompez-vous,  repartit  Catulle; 
Polyhistor  n'a  que  la  jouissance  du  couvre-chef. 

—  Comment  cela? 

—  Au  retour  de  la  campagne  Crassus  le  lui  reprend. 

—  VOUS  TOUS  moquez? 

—  Je  dis  l'exacte  vérité. 

—  Le  vieil  avare  I  fit  CéUua. 

—  Or,  Polyhistor  ne  portant  ni  b.'iton  ni  besi  llvll 
Catulle,  se  trouve  réellement  plus  pauvre  que  H 

vous  avez  perdu  voire  pari. 

Célius  remit  de  la  meilleure  grâce  a  Catulle  le  billet  l  r 
Fausta  que  Salluste  lui  avait  donné. 

Sempronia  s'était  approchée  îles  jeunes . 

—  Que  faites-vous  là  groupés    tous  ensemble,  leur 
elle,  taudis  qu'autour  de  vons  >ingt  matrones, 

ville  et  des  provinces,  cherchent  à  qui  pai 

—Catulle  nous  raconte  les  U  sineries  Je  CrasSBS,  r 
l'élève  de  Cicéron. 

—  Mais  VOUS  n'en  finirez  pas,  si  VOUS  trauri  ce  sujet  a 
fond, aimable  poète,  repartit  Sempronia.  I  i  oniiuua- 
t-elle,  nous  préparex-vous  quelque  chose  d 

—  J'arrive  de  ma  villa  de  Sirmlum.dil  Catulle,  al  j'ai 
remis  ce  matin  entre  II  >  mains  de  mon  libraire  une  ode  i  la 
Fidélité. 

—  VOUS  série;  plus  cloquent,  je  crois,  en  cc.ebrant  lin- 

constance. 

—  C'est  une  cpigi.miine  que  \oi.  •  lancez  a  Catulle,  belle 

|1\-  :i    —  l" 
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Sempronia,  dit  Fulvius.  Prenez  garde  qu'il  ne  vous  prenne  à 
partie. 

La  matrone  adressa  un  salut  des  plus  gracieux  à  Fulvius, 
qu'elle  n'avait  pas  encore  aperçu. 

Puis  elle  se  retourna  de  nouveau  vers  Catulle. 

—  Aurai-je  un  exemplaire  de  votre  ode?  lui  demanda-t-el;o. 

—  Je  vous  la  dédierai,  répondit  le  poète.  Il  convient  ae 
mettre  l'éloge  de  la  lidélité  sous  les  auspices  d'une  femme 
dont  les  charmes  doivent  rendre  cette  vertu  douce  et  facile  à 
pratiquer. 

En  ce  moment  Fulvieparui  dans  le  sphéristérium. 

Un  murmure  général  d'admiration  accueillit  la  courlisane 
Fulvie  à  sou  entrée  dans  le  salon  de  Sempronia.  Une  foule  de 
jeunes  sénateurs,  d'aimables  chevaliers,  se  rassemblèrent  au- 
tour d'elle.  Sans  s'inquiéter  de  l'envieuse  Critique  des  matro- 
nes qui  l'observaient,  Fulvie  souriait  à  ses  adorateurs,  leur 
donnait  sans  façon  ses  mains  à  baiser,  parlait  hau-t  et  riait 
aux  éclats. 

—  Quel  est  l'Apollon  de  ces  neuf  muses?  demanda-t-elle 
insolemment  en  tournant  ses  beaux  yeux  vers  les  compagnes 
de  Sempronia. 

—  Ces  muses  n'ontpas  d'Apollon,  chère  Fulvie,  répondit  la 
matrone,  qui  s'était  approchée.  Mais  une  place  reste  vacante 
au  milieu  d'elles,  et  je  ne  veux  l'offrir  à  nulle  autre  qu'à  vous. 

—  Je  la  refuse,  répliqua  Fulvie. 

—  Craindriez-vous  que  leur  voisinage  ne  nuisît  à  l'effet 
que  produit  votre  merveilleuse  beauté?  reprit  aigrement 
Sempronia. 

—  Franchement,  repartit  la  courtisane,  je  pense  que  la 
comparaison  ne  serait  pas  favorable  à  ces  divinités  de  mau- 
vais a!oi.  Mais  le  temps  des  saturnales  n'est  p,is  encore  venu, 
que  je  sache,  et  vous  vous  êtes  toutes  déguisées  en  chastes 
vierges  du  Permessel  Vous  voyez  bien  que  je  n'ai  pas  de 
costume  pour  jouer  un  rôle  dans  cette  comédie.  Par  Vénus  I 
on  avertit  son  monde  quand  on  se  permet  de  ces  transforma- 
tions-là. 

Sempronia  se  mordit  les  lèvres,  et  sa  rivale  remarquant 
Fulvius  : 

—  Bonjour,  petit-cousin,  lui  dit-elle. 

—  Salut  à  l'incomparable  Fulvie,  répondit  le  jeune  homme. 

—  Curius  est-il  arrivé?  poursuivit  la  courtisane. 

—  Il  a  rencontré  notreamiet  parentNobilior,  et  ils  doivent 
se  livrer  maintenant  à  coups  de  dés  un  combat  terrible,  qui 
durera  tant  que  l'un  des  deux  adversaires  n'aura  pas  épuisé 
ses  munitions. 

Dans  la  galerie  circulaire  qui  s'ouvrait  à  l'extrémité  sep- 
tentrionale du  sab  n,  entre  l'abside  et  l'entablement  dis 
colonnes,  un  nombreux  orchestre  attendait,  pour  donner  lé 
signal  de  la  danse,  un  ordre  de  Sempronia'.  Le  chœur  ne 
tarda  pas  à  f.iire  entendre  l'airvif  et  brillant,  don!  les  rapides 
mesures  guidaient  les  pas  desd  nseuseidé  Gai  es.  Les  hom- 
mes s'empressent  aussitôt  de  se  choisir  des  partenaires,  at- 
tachent aux  mains  des  complaisantes  matrones  des  casta- 
gnettes d'ivoire  oud'ébène,  ei  lés  conduisent  an  milieu  de 
l'appartement,  vingt  groupes  brïllans  de  parure  et  de  jeu- 
nesse, excités  par  1  s  fanfares  il  l'i  rçheÈtre,  s'élancent  en- 
semble et  s'entremêlent,  variant  la  grâce  de  leurs  attitudes, 
sebeiçantdu  geste,  du  regard,  du  sourire;  tantôt  se  sépa- 
rant, se  fuyant;  tantôt  courant  se  rejoindre  sans  désdrdre  ci 
sans  confusion.  <  l'était  un  merveilleux  spectacle  de  voir  tous 
ces  cavaliers,  vêtus  de  tuniques  à  palmes,  nuances  des 
leurs  les  plus  riches,  de  manteaux  drapes  avec  un  goût  in 
fini;  toutes  ces  femmes  dont  les  robes  Dotantes  dessinaient 

à  ravir  les  formes  souples  et  v < .  1  u ( uses,  se  mouvoir  en 

cadence,  tournoyer  comme  un  flot  d'or  et  de  pourpre,  guidés 
par  les roulentens  des  castagnettes,  par  a  mélodie  I  isi  Ive  des 
Dûtes,  des  trompettes  et  des  hue,  ins.  On  «'arrêtai!  quelque- 
fois pour  écouter  chanter  le  nablc  aux  accens  plaintifs;  puis 
le  chœui  reprenait  et  ranimait  par  de  vives  ritournelles  les 
danses  un  instant  suspendues.  Orestille,  Sempronia,  Fulvie, 
Tertia,  se  faisaient  remarquer  par  leur  grâce  et  leur  légè- 
reté. Sallusto,  Célius,  Catulle,  n'obtenaient  pas  un  moindre 
succès.  Pendant  ce  temps  un  homme  rôdait,  haletant  de  jalou- 


sie, aux  abords  du  palais.  A  travers  une  fenêtre  Rutuba  avait 
aperçu  sa  maîtresse  au  bras  de  Fulvius. 

Le  centurion  n'en  doutait  plus;  lapassien  de  son  chanteur 
d'élégies  pour  Sempronia  n'était  que  trop  réelle.  Cette  pas- 
sion, la  matrone  l'approuvait,  la  partageait.  Elle  avouait  son 
amour  pour  ce  jeune  fou  à  la  face  du  monde,  tandis  qu'elle 
cachait  ses  relations  avec  Rutuba  comme  une  faiblesse  lion» 
teuse  au  fond  du  bois  sacré  d'Egèrië.  Si  le  fils  de  Gurgès 
axait  oublié  un  instant,  auprès  de  l'épouse  de  Brutus,  et  son 
indigence  et  son  origine  plébéienne,  que  cette  fête  à  laquelle 
il  n'était  pas  convié,  que  ce  bruit,  ces  lumières  qui  lui  arri- 
vaient au  milieu  des  ténèbres  et  du  silence  delà  nuit,  lui  en 
renouvelaient  douloureusement  le  souvenir! 

Le  malheureux  officier  se  sentait  blessé  à  la  fois  et  dans 
son  amour  et  dans  son  orgueil.  D'horribles  pensées  de  ven- 
geance troublaient  sa  raison.  Sa  haine ,  son  courage,  le 
poussaient  avec  une  violence  irrésistible  à  se  précipiter  dans 
la  maison  de  Sempronia  et  à  la  tuer  au  milieu  de  ses  con- 
vives. Peu  à  peu  celle  idée  prit  sur  son  esprit  tant  d'empire, 
qu'il  s'effraya  lui-même  du  crime  qu'il  allait  commettre.  Il 
s'éloigna  du  palais  de  Brutus,  traversa  le  marché  aux  bœufs, 
descendit  vers  le  Tibre  et  se  promena  un  instant  sur  le  bord 
du  fleuve,  respirant  l'air  frais  du  soir,  qui  calmait  son  délire 
et  rendait  moins  ardente  la  fièvre  de  jalousie  qui  le  brûlait. 

Quand  Rutuba  se  crut  assez  fort  pour  vaincre  ses  trans- 
ports homicides,  il  revint  sur  ses  pas.  Il  escalada  la  grille 
qui  séparait  du  torum  la  demeure  de  sa  maîtresse  et  s'accrou- 
pit au  milieu  des  branches  d'un  figuier,  de  manière  à  ne 
rien  perdre  de  ce  qui  se  passait  dans  le  salon  de  Sempronia. 

Les  douces  causeries  y  avaient  succédé  au  tumulte  delà 
danse.  On  se  reposait  sur  les  lits,  autour  desquels  une  foule 
d'esclaves  faisaient  circuler  des  mets  légers,  des  fruits,  des 
gâteaux,  des  coupes  de  murrbinite  pleines  d'hydromel  et  de 
vins  glacés  ou  parfumés.  Le  sphéristérium  offrait  un  aspect 
curieux,  car  chacun,  oubliant  toute  contrainte,  s'était  laissé 
guider  uniquement  par  son  inclination  dans  le  choix  de  ses 
voisins.  Torquatus  avait  accaparé  Dyonisia,  danseuse  fort  à 
la  mode,  au  grand  déplaisir  de  Fulvius,  son  mortel  ennemi. 
César  charmait  à  lui  seul  par  sa  conversation  trois  matrones 
des  plus  illustres,  Mutia,  femme  de  Pompée,  Serviiie,  sœur 
utérine  de  Caton,  et  LiciniaTertulla,  mariée  à  l'opulent  Cras- 
sus.  Bien  que  le  divin  Jules  affectât  des  mœurs  populaires, 
il  n'encanaillait  pas  sa  galanterie. 

De  son  côté,  Pompeïa,"  femme  légitime  du  souverain  pon 
tife,  mettait  largement  à  profit  la  liberté  dont  on  jouissait 
clie/.  Sempronia.  Délivrée  de  la  surveillance  de  sa  belle-mère, 
elle  abandonnait  sa  main  à  Clodius,  afin  qu'il  put  admirer 
de  près  les  brïllans  d'un  prix  inestimable  qu'elle  portait  a 
chacun  de  ses  doigts.  Les  trois  sœurs  de  cet  amateur  de  bi- 
joux ne  dédaignaient  pas  non  plus  les  plaisirs  de  lai ver- 

sation.  Ch  dia,  dont  le  mai  i.  Mélcllus  Celer,  passait  pour  un 
augure  habile,  tenait  tète,  à  elle  seule,  a  deux  causeurs  fut 
aimables, Catùjle  ei  c.eiius.  c.eiius  aidait  cette  noble  daii 
dissiper  sa  fortune,  tandis  que  le  poète  la  célébrait  sous  le 
nom  de  Lesbie.  Pauvre  Lesbiel  après  avoir  été  chantée  par 
le  précurseur  de  \  irgile,  par  le  rival  de  Saplio,  elle  fut  ac- 
cusée publiquement  d'avoir  empoisonné  son  mari,  et  finit  par 
mettre  ses  laveurs  à  si  bas  prix  qu'on  la  surnomma  la  Lly 
/imiiis/ir  n  x  ijinilic  deniers.  Passionnez-vous  donc  pour 
les  l.esbies  de  l'antiquité  I 

Dans  une  autre  partie  du  salon,  l'historien  Salluste  négo- 
ciai! auprès  de  Fattsta  le  paiement  du  billet  de  cinq  cent 
mille  sesterces  dont  Catulle  se  trouvait  possesseur. 

—  Cher  ami,  lui  disait  la  matrone,  je  trouve  que  vous  avez 
recours  bien  souvent  à  la  caisse  de  mon  intendant.  Milon  s'en 
apercevra. 

—  Je  suis  In  liseret,  biiii-aimée  l'ausla.  lépondil  Sallusie. 
Cinq  cent  mille  sesterces  sont  une  bien  forte  somme...  je  le 
comprends. 

—  Ob'  la  rhose  est  sans  conséquence,  pourvu  que  mon 
ni. ni   l'ignore. 

—  Vous  craigne*   Milon?  reprit  l'historien. 

—  Pour  moi,  non  ;  que  peut-il  me  taire?  Je  pense  qu'il 
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ne  pousserait  pas  l'effronterie  jusqu'à  répudier  la  fille  de 
Sylla.  Mais  vous,  jeune  homme,  prenez  gardej 

—  S'il  me  luait,  je  serais  heureux  de  mourir  pour  vous 
avoir  Irop  aimée. 

—  Biais  il  ne  vous  (uerai)  pas,  soyez-en  sûr.  Milonest  ud 
homme  qui  sait  vivre.  Seulement... 

—  Eh  bien  !  quoi? 

—  Il  vous  ferait,  bàtnnner  par  ses  gens. 

—  Il  n'aurait  pas  relie  audace''  s'écria  Salluste. 

—  Tenez-vous  pour  averti,  ajouta  la  matrone. 

Elle  salua  son  amani  par  un  léger  mouvement  de  tête  et 
s'éloigna. 

Sallusle  oublia  les  avis  de  Fausta  et  ne  tarda  pas  à  s'en 
repentir.  Il  se  laissa  surprendre  par  Milon,  lut  charge  Al 
coups  «l'i'l rivirri's,  ainsi  qu'on  le  lui  avait  prédit,  el  u'ohlint 
sa  liberté  qu'en  abandonnant  une  somme  d'aryen!  roiisidé- 
rahle  au  mari  qu'il  avait  offensé  (I). 

Ainsi  les  invités  de.  Sempronia  mettaient  à  profit  sa  géné- 
reuse hospitalité,  lorsqu'un  brait  étrange  retentit  dans  l'an- 
tiehamhre  où   leurs  esclaves   étaient  réunis.  Quelques  voix 

rauques,  échangeaient  des  provocations  et  des  injures.  Elles 

se  répondaient  au  milieu  d'une  bacchanale  toujours  nais- 
sante de   cris,   de  blasphèmes  et  de  rires  diseordans.   s-in- 

pronia  pria  le  sénateur  Varguntéjus  d'aller  s'informer  des 

causes  du  tumulte.  Il  s'empressa  (Kobtempérer  au  désir  de  la 

matrone,  et   quand   il  eut  ouvert  la  porle   de  la  basilique, 

toute  l'assemblée  put  entendra  le  dialogua  suivant  : 

—  Je  vous  assure,  camarades,  qu'il  nous  arrivera  malheur 
si  no l' s  ne  jetons  dehors  ces  infâmes  vcspiHinns. 

—  Eypné!  répondil  une  voix  glapissante,  quelle  puee  t'a 
piqué,  chien  de  <  !appadooe?Tu  sais  aboyer  :  voyons  si  tu  sais 
mordre.  Avanee,  avance  ici  ! 

—  Que  Jupiter  me  confonde!  si  jamais  je  touche  de  mon 
poing  ta  face  Impure,  nécrophorfl  de  malédiction,  répliqua  le 

premier  inlerlocuieur.  i\e  sais-iu  pas  qu'on  doit  fuir  les  oi- 
seaux de  sinistre  présage  qui  ne  planent  que  sur  les  sépul- 
tures et  ne  s'abattent  que  sur  les  morts? 

—  Au  chenil!  ton  collier  t'étrangle,  Cappadoeien,  repartit 
le  vespiliion.  A  te  voir  on  te  prendrait  pour  un  mâtin  de 
bonne  rare  ;  mais  lu  n'aurais  pas  même  le  courage  de  trem- 
per ton  museau  dans  l'écuelle  d'un  curvur  d'égi  uls,  ou  de 
sauter  après  la  tête  du  mouton  qu'il  rapporte  du  niai ■  li--. 

—  Mort  aux  suppôts  de  Lihiline!  reprit  en  r.hu-ur  la  foule 
des  lei  licaires. 

lisse  précipitèrent  sur  les  eroque-morls.  Ceuvciss  trou- 
vèrent bientpi  aqculés  à  une  muraille.  L'injure  et  la  menace 
pleuvaient  sur  eux  de  toutes  parts. 

—  Je  suis  citoyen  romain  et  Je  vous  défie  tous  à  coups  de 
pi  d.  à  coups  de  pqing,  comme  vous  voudrez,  troupeau  d'es- 
claves, hurlait  le  même  nécrophore  en  faisant  de  ses  deux 
bras  d'athlète  un  double  moulinet. 

\  rguntéius  écarta  la  multitude  qui  l'environnait  et  s'a- 
vança vers  lui. 

—  firave  homme,  lui  dit-il.  est-il  vrai  que  lu  appartiennes 
a  l'administration  du  temple  de  l.iluiijie? 

—  Oui,  mon  sénateur, répppdil  le,  vespiliion,  à  qui  la  lailV 
lier' ubriine  de  y^rguntéius  en  imposa,  el  mais  sommes  ici 
huit,  oécrophoreg  que  cent  Ca.ppadpciens  ne  ici-ahut  pas  re- 
culer, 

—  Comment  vous  étis-voiis  introduits  chejSeraprppia? 

—  PÎOUS  >  sommes  venus  |ur  or  Irç  du  dési  : n.i I •  or  I 

el  nous  avons  porte  sur  nos  épaules,  j'en  atteste  gerçure, 
ducteur  des  ombres,  la  plus  belle  femme  de  r.ome,  l'incompa- 
rable Fulvie. 

—  C'est  bien.  Je,  prends  ces  hommes  sous  ma  proteelion,  lit 
unléins. 

Il  reiiira  dans  le  salon  et  rendit  compte  à  Sempronia  du 
résultat  de  sa  mission. 

rendant  nue  la  matrone  l'éeoutait  parler,  un  sourire  mé- 
chant dilatait, sus  lèvres,  el  des  yeux  elle  cherchait  Fu 

Couchée  sur  un  divan, la  rouiïisanes'culrelcnail  avec  le  vieux 

(i)  Celte  aventure  a  donn,  lien  à  une  êpigramme  célèbre  de 

Mania'. 


comédien  Loscius.  Elle  se  leva  dès  qu'elle  aperçut  l'épouse 
de  Urutus  s'avancer  vers  elle.  Il  se  lit  un  grand  silence  au- 
tour des  deu^  rivales.  Elles  se  mesurèrent  du  regard. 
Sempronia  commença  l'attaque. 

—  Chère  Fulvie,  dit-elle  à  la  maîtresse  de  Curius,  connais- 
sez vous  les  lecticaircs  qui  vous  ont  conduite  ici? 

—  Pourquoi  cette  question  ?  demanda  Fulvie 

—  Ils  ont  dit  au  sénateur  Vargunléius  qu'ils  étaient 
suppôts  du  temple  de  l.hitine. 

Fu  vie  se  rappela  le  ré.  il  que  lui  avait  (ait  Curius  s  pro- 
pos de  ses  Cappadociens  et  se  troubla. 

—  Mais  je  ne  l'ai  pas  cru,  ajouta  la  matrone.  Je  n'ai  pas 
pensé  que  la  belle  Fulvuie  eût  voulu  se  faire  porter  chez  B0J 
comme  un  prolétaire  mort  qu'on  traîne  a  \  Esquilles. 

—  Et  quand  bien  même  <  e  a  -.  rail  i  repartit  la  courtisane. 

—  S  ri  l  vous  venue  dans  une  u  des  pau- 
vres)? reprit  .Sempronia  avec  un  sourire  de  mépris 

-Que  vous  importe? 

—  C  est  que  je  me  crois  autorisée  à  chasser  de  ma  maison 
tout  rnerophore  qui  ose  s'y  introduire. 

—  En  d'antre*  fermes  roua  m'invitez  à  sortir  d'i  i. 

—  Je  i  on  Biia,  poursuivit  la  matrone,  tous  les  devoirs  que 
l'hospitalité  impose  ù  ceux  qui  la 

qui  la  donnent,  .l'affirme  que  vousavez  manqué  voir» 

en  amenant  des  w. pillions  dans  une  assemblée,  où  le*  ii  ni 
se  réunir  des  ministres  de  la  religion,  que  l'attouchement 
seul  de  pareils  misérables  pouvait  souiller. 

—  Viendrait-on  chez  vous  dans  l'intention  de  se  purifier, 
par  lias, ni?  répliqua  Fu  vie. 

Sempronia  ap|  ala  du  geste  un  de  ses  nomenclateurs. 

—  Ordonne  qu'on  jetie  à  la  porte  les  lecticaircs  de  i 
femme,  lui  dit-elle  en  montrant  du  doigt  la  maîtresse  de  Cu- 
rius. 

L'esclave  s'inclina  et  sortit. 

Fulvie  se  dirigea  vers  la  porte  du  salon. 

Elle  se  retourna  sur  le  seuil  et  reprit  à  haute  vois  : 

—  Sempronia,  tu  m'as  donné  ce  soir  une  fête  à  la  rue  des 
Toscans  :  j'espère,  si  j'en  crois  la  réputation,  que  je  ■ 

rai  le  rendre  quelque  jour  auprès  des  rostres  une  assemblée 
'de sénateurs,  de  chevaliers  et  de  tribuns  du  trésor  ll|. 

—  Va.  malheureuse1  répondit  l'épouse  de  Brulus.  je  mé- 
prise la  colère    l    B  est  sans  valeur  comme  tout  <e  qui  t'ap- 
partient. Tes  leclicaires  ne  sont  que  j   ions,  les 
lans  de  ton  diadème  que  de  la  v  rroteiie,  eilescouleu1 

les  |,mes  que  de  la  céruse  el  du  verni. 

1  u  disant   ces   mots,  Sempronia  balaya  du  bon: 
éventail  de  plumes  la  joue  gauche  de  Fulvie,  qui  devlnl  !: 
blenn  ni  p  iled'uncole.  |n.  d    'onte  el  de  fureur,  tandis  que 
son  autre  joue  conservait   'es  vives  couleurs  d  >nt  GtfOéfkM 
l  :iv  i!  enluminée.  Toute  l'assi  lire.  La  i 

tisane  quitta  le  s  don,  résolue  à  venger  par  qui  I  (ue  horrible 
trahison  l'allroiil  sanglant  qu'elle  venait  de  recevoir. 

Cependant  Catilina  cherchait  partout  Curius  pour  l'aver- 
tir de  l'issue  tunesie  de  leur  supercherr .  t  s  rouva  enfin 
assis  devant  une  table  <i  iblable  a  celle  d'un 

trie-lrae,  el  allant  des  des  dans  un  cornet. 

—  a  mon  loin  !  disait  Curius;  c'est  cinq  et  quaire  qu'il 
me  faut. 

—  Quitte  1,'  jeu  de  suite,  murmur.   j  .»  son  oreille. 

—  Que  je  quille  le  jeu!  lit  le  sénateur  |  ponnanl 
à  la  laple  ;  lu   veux  que  je  |.u  lie  prise  quand  J 

tune  aux  cheveux  ■: 

—  les  ncciopliores  dr  Fulvie  i  ,  re- 
mise ;  fille  psi  sortie  du  salon  ,  il  s'agit  de  l'api 

Curius  lança  les  des  sur  la  lab  e,  ses  pau 
Très  tremblaient  pendant  qu'il  regardait  bondir  > 
sur  eux-méincs  les  morceaux  d'ivoire,  arbiiro  de  sa  .:• 

née. 

—  Cinq  et  quatre'  s'cciia-til  to  .  a  Joignant 
mains.  O  fortune!  aimable  divinité  d'AuiiuB)  I  U  me  combles 
de  tes  faveurs. 

|t)  Ces  trois  corporations  fournissaient  alors  ..> 
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Il  se  jeta  sur  un  monceau  d'or,  et  en  remplit  ses  poches. 
Puis,  fascinant  son  adversaire  du  regard, 

—  Nobilior,  reprit-il,  je  vous  fais  cinquante  mille  sester- 
ces. À  bientôt  les  affaires  sérieuses.  Par  Hercule!  il  sera 
temps  demain  d'apaiser  Fulvie. 

La  colère  de  la  courtisane  devait  être  féconde  en  tristes 
événemens. 

Sempronia  préparait  à  ses  invités  un  exercice  chorégra- 
phique qui  devait  terminer  dignement  sa  fête.  Des  esclaves 
avaient  placé  à  l'extrémité  du  sphéristérium  une  chèvre  en 
carton  parfaitement  imitée.  L'orchestre  lit  entendre  le  vieux 
chant  des  Lupercales.  La  foule  à  ce  signal,  poussée  comme 
par  un  choc  électrique,  s'éparpilla  dans  la  salle  et  ne  tarda 
pas  à  former,  après  quelques  instans  de  confusion,  deux  cer- 
cles parallèles,  dont  les  femmes  occupaient  le  plus  concen- 
trique. Sempronia,  remplissant  le  rôle  de  sacrificateur, frappa 
la  chèvre,  qui  représentait  la  victime  du  dieu  Pan.  Aussitôt 
le  chœur  des  hommes  tourna  sur  lui-même  en  cadence  et 
chacun  des  figurans  reçut  de  la  matrone,  en  passant  devant 
elle,  une  lanière  de  cuir  argenté.  Quand  ils  en  furent  tous 
armés,  Sempronia  toucha  au  front  le  coryphée  de  ces  faux 
Luperquesdelapointedeson  couteau.  Il  se  prit  à  rire  de  toute 
la  force  de  ses  poumons.  On  attaqua  en  chœur  l'hymne  bar- 
bare du  Dieu  des  pasteurs,  et  les  deux  troupes,  nommes  et 
femmes,  commencèrent  à  se  mouvoir  en  sens  opposé.  Alors 
une  musique  d'une  incroyable  puissance,  large,  accentuée, 
vibrante,  dans  laquelle  se  confondaient  les  sons  de  tous  les 
instrumens  connus,  résonna  sous  la  voûte  et  roula  les  dan- 
seurs dans  un  torrent  d'harmonie.  On  eût  dit  que  l'art  avait 
dompté  le  tonnerre,  et  le  forçait  de.  combiner  ses  éclats  en 
modulations  sonores,  en  trilles  capricieux,  en  accords  fou- 
droyans.  Un  orgue  d'eau  avait  été  disposé  par  Sempronia 
dans  les  combles  de  sa  maison,  et  la  main  savante  d'un 
artiste  athénien  le  manœuvrait.  La  danse,  imitée  des  cérémo- 
nies saintes  instituées  jadis  par  Evandre  et  négligées  depuis 
Sylla,  devint  bientôt  une  bacchanale  effrénée.  Elle  tournoya 
sur  elle-même  avec  une  rapidité  toujours  croissante.  Les 
Luperques  agitèrent  leurs  fouets  et  en  frappèrent  à  coups  re- 
doublés les  vénérables  matrones  qui  partageaient  leur  folie. 
Les  provocaiions,  les  quolibets,  les  éclats  de  rire  s'échan- 
geaient entre  eux  comme  un  feu  roulant.  11  semblait  que  le 
salon  de  Sempronia  se  fût  peuplé  tout  à  coup  de  prêtres  et  de 
sibylles,  agités  par  la  fureur  de  leur  dieu. 

Et  déjà  la  fatigue  gagnait  ces  hommes  haletans,  ces  fem- 
mes échevelées,  quand  un  infernal  accompagnement  de  coups 
de  marteaux,  dont,  les  timbres  divers  s'accordaient  en  tierce, 
en  quinte  et  en  double  octave,  vint  se  joindre  au  bruit  de 
l'orgue  et  porta  à  ses  limites  les  plus  extrêmes,  chez  les 
hôtes  de  Sempronia,  l'exaltation  du  plaisir.  On  avait  mis  en 
jeu  l'instrument  bizarre  inventé  par  Pythagore,  et  reconstruit 
au  siècle  dernier  par  le  savant  Kirkker.  Le  rhylhme  de  laLu- 
percale  devint  de  plus  en  plus  rapide,  l'ivresse  des  danseurs 
de  plus  en  plus  folle.  Ils  rompirent  leurs  rangs.  Les  femmes 
couraient  à  travers  le  salon,  où  s'entrechoquaient  les  mille 
voix  du  dehors,  et  le  fouet  des  Luperques  les  poursuivait 
sans  relâche.  La  danse,  en  un  un  mot,  allait  dégénérer  en 
orgie,  quand  Sempronia  la  lit  cesser  en  imposant  silence  à 
ses  musiciens. 

Ses  esclaves  poussèrent  aussitôt  jusqu'au  milieu  du  sphé- 
ristérium des  buffets  chargés  de  vaisselle  d'or  et  d'argent, 
de  vases  admirablement  ciselés ,  de  coupes  de  murrhinite  et 
de  lapis-lazuli,  dont  l'azur  était  parsemé  de  pyrites  étince- 
lantes.  Ce  fut  en  ce  moment  que  les  invités  de  Sempronia 
purent  apprécier  tous  les  charmes  de  son  hospitalité,  lorsque 
après  le  violent  exercice  auquel  ils  s'étaient  livrés,  ils  sa- 
vourèrent à  l'aise  les  viandes  succulentes  et  les  vins  géné- 
reux que  la  matrone  leur  offrait.  Le  repas  achevé,  elle  se  pro- 
mena autour  du  salon  suivie  d'une  troupe  de  jeunes  Gaulois, 
qui  portaient  dans  des  corbeilles  divers  objets  d'art  et  de  toi 
lette.TJn  petit  nain  bossu  présentait  aux  convives  une  urne 
d'albâtre,  d'où  chacun  tirait  un  numéro.  Sempronia  donnait 
a  ses  liôtes  avec  une  politesse  exquise  les  divers  lots  qui  leur 
étaient  échus.  On  applaudissait  quand  l'objet  gagné  était  un 
bijou  de  prix,  ou  qu'il  rap|>elait  par  son  usage  les  qualité* 


aimables  de  la  personne  qui  l'avait  obtenu.  On  riait  au  con- 
traire franchement  et  sans  arrière-pensée,  lorsqu'un  général, 
malheureux  dans  ses  guerres,  avait  une  quenouille  en  par- 
tage, ou  que  le  sort  attribuait  à  un  mari  trompé  l'oiseau-sym- 
bole  de  ses  infortunes  conjugales.  Cette  loterie  terminée, 
les  invités  se  retirèrent  peu  à  peu.  Les  lumières  du  sphéris- 
térium s'éteignirent  l'une  après  l'autre,  et  il  n'y  eut  plus  que 
de  l'ombre  et  du  silence  dans  cette  maison,  où  tant  d'incons- 
tantes passions  et  de  joies  étourdies  s'étaient  agitées. 

Les  matrones  qui  avaient  pris  part  à  la  fête  regagnèren' 
leurs  logis.  Mais  leurs  cavaliers  ne  les  accompagnèrent  point 
Ils  s'étaient  réunis  dans  la  cour  d'honneur  de  Sempronia,  ef 
divisés  par  groupes,  ils  cherchaient  les  moyens  de  termina 
dignement  cette  nuit  consacrée  tout  entière  au  plaisir.  César. 
Fulvius,  Catulle,  Nobilior,  Célius,  sortirent  ensemble.  Cou 
ronnés  de  fleurs,  à  demi  pris  de  vin,  ils  traversaient  le  forum,i 
et  Lélius,  un  moment  attardé,  s'empressait  de  les  rejoindre, 
quand  un  individu  le  saisit  au  manteau. 

Il  se  retourna  et  se  trouva  face  à  face  avec  le  fils  de  Gurgès. 

—  Vous  sortez  de  chez  Sempronia?  lui  dit  l'officier. 

—  Oui,  cher  ami,  répondit  Lélius.  Votre  maîtresse  est  une 
femme  adorable;  elle  nous  a  donné  une  soirée  charmante,  où 
nous  nous  sommes  fort  amusés. 

—  En  effet,  j'ai  vu  Sempronia  sourire  a  tous  les  débauchés 
de  Rome,  à  cette  foule  de  héros  en  tuniques  peintes,  qui, 
s'ils  ne  ressemblent  pas  aux  vétérans  de  Sylla  par  le  cœur, 
leur  ressemblent  au  moins  par  la  barbe. 

—  Vous  assistiez  à  la  fête  de  Sempronia  ? 

—  Non,  ma  naissance  ne  permet  point  qu'on  m'admette  en 
si  noble  assemblée.  Tandis  qu'on  parodiait  chez  Junius  Bru- 
tus  les  cérémonies  des  Lupercales,  j'étais  seul,  accroupi  dans 
les  ténèbres  comme  un  malfaiteur,  et  je  regardais,  en  voui 
maudissant,  s'agiter  cette  bruyante  orgie. 

—  Vous  me  maudissiez,  dites-vous? 

—  Le  jour  où  j'ai  rencontré  Sempronia  dans  votre  maiso 
d'Alta-Séniita  a  été  pour  moi  un  jour  bien  funeste,  poursuiv.. 
Rutuba. 

—  Allons  donel  répliqua  le  scribe;  vous  avez  au  contraire 
gagné  ce  jour-là  l'affection  d'une  personne  admirablement 
belle,  infiniment  aimable.  L'ordre  équestre  tout  entier  vous 
porterait  envie  s'il  connaissait  votre  bonheur. 

—  Lélius,  reprit  le  (ils  de  Gurgès,  j'ai  conçu  pour  Sempro- 
nia une  de  ces  passions  inquiètes,  fatales,  qui  ne  donnent  ni 
courage  dans  la  souffrance,  ni  repos  dans  le  plaisir. 

—  Mais  une  semblable  passion  est  une  sottise,  cher  ami. 

—  Oui,  la  sottise  d'un  cheval  blessé  qui  donne  du  poi- 
trail sur  l'épieu  qui  le  tue. 

—  Vous  m'effrayez,  Kutubal 

—  Pensez-vous  maintenant  que  j'aie  raison  de  regarder 
comme  néfaste  le  jour  où  j'ai  vu  Sempronia  pour  la  première 
fois? 

—  Sans  mentir,  je  ne  connais  pas  de  femme  au  monde  qui 
mérite  d'être  aimée  de  la  façon  que  vous  dites. 

—  Je  vous  crois  sans  peine.  Aussi  ai-jc  résolu  de  tenter 
un  effort  suprême  pour  recouvrer  l'indépendance  de  ma  rai- 
son. Je  voudrais  d'abord  percer  le  mystère  dont  Sempronia 
couvre  ses  galanteries.  Connaissez-vous  l'individu  qui,  ce 
soir,  avant  la  danse,  lui  attachait  des  castagnettes  aux  mains? 

—  Un  jeune  homme  blond,  d'une  ligure  assez  agréable? 

—  Précisément,  murmura  le  (ils  de  Gurgès  d'une  voli 
sourde,  un  jeune  homme  blond  et  d'une  figure  assez  agréable. 

—  C'est  Fulvius. 

—  Et  ce  Fulvius  est  l'amant.... 
lUiluba  ne  put  achever. 

—  L'amant  de  Sempronia,  le  rival  qw'clle  vous  préfère  en 
un  mot?  poursuivit  Lélius,  qui  semblait  prendre  à  lâche  de 
torturer  le  centurion.  C'est  cela  que  vous  me  demandez? 

—  Oui. 

—  Je  ne  le  pense  pas,  répliqua  le  scribe.  Fulvius  esUiu 
homme  sans  conséquence.  S'il  était  aime  de  toutes  les  ■n 
mes  qu'il  adore,  il  n'y  suffirait  pas. 

—  Malheur,  malheur  à  lui  i  si  Je  le  rencontre  encore  entrt 
Sempronia  et  moi,  ajouta  l'ofticier. 

—  Ecoutez,  Huliiha  ,  reprit  Lélius  ,  vos  confidences  m'ont 
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ému  profondément.  Ne  précipitez  pas  votre  vengeance.  Vous 
commettriez  peut-être  un  crime  inutile.  Observons  plutôt  en- 
semble la  conduite  de  voire  maîtresse.  J'ai  de  fréquens  rap- 
ports avec  elle,  et  je  suis  assez  clairvoyant  pour  que  ces  ruses 
ne  m'en  imposent  pas. 

—  Si  vous  découvrez  quelque  chose  vous  m'avertirez? 

—  Comptez  sur  moi.  Il  faut  que  je  vous  quitte.  J'ai  près 
d'ici  des  amis  qui  m'attendent.  Au  revoir! 

Lélius  se  hâta  de  rejoindre  César  et  sa  suite,  qui  appro- 
chaient de  la  voie  Sacrée. 


in. 


CANIDIA  LA  MAGICIENNE. 

La  sixième  heure  de  la  nuit  (minuit)  était  passée, et  le  som- 
meil n'avait  pas  encore  fermé  les  paupières  de  Daphné.  D'a- 
mères  pensées  la  préoccupaient.  Elle  n'avait  plus  revu  Lélius 
depuis  que  le  remords,  la  honte,  l'avaient  empêchée  de  se 
rendre  de  nouveau  à  la  rue  de  Mamurius.  Pourquoi  le  scribe 
de  son  côté  ne  venait-il  plus  chez  Gurgès?  Ne  savait-il  pas 
que  sa  malheureuse  fiancée  avait  besoin  d'être  consolée,  ras- 
surée sur  l'avenir?  Ses  protestations  d'amour  n'étaient  elles 
donc  que  mensonge?  N'avait-il  montré  à  sa  victime  tant  d'af- 
fection, ne  lui  avait-il  promis  tant  de  bonheur  que  pour 
mieux  la  tromper?  Pauvre  fille!  qu'elle  était  jeune  encore 
pour  connaître  les  tourmens,  les  angoisses  d'une  maîtresse 
délaissée;  pour  parcourir  en  quelques  jours  toute  la  dislance 
qui  sépare  l'être  qu'on  adore  à  genoux,  afin  d'en  obtenir  un 
regard,  de  celui  qu'on  repousse  avec  dédain,  parce  qu'il  s'est 
livré  sans  défiance  et  sans  calcul  I 

Puis  un  souvenir  à  la  fois  doux  et  cruel,  fécond  en  riantes 
images  et  en  regrets  déchirans,  obsédait  l'âme  de  Daphné. 
Oui,  Prosper  qu'elle  avait  repoussé,  Prosper  qu'elle  avait 
trahi,  entraînée  par  une  hallucination  fatale  de  sa  vanité, 
Prosper  si  beau,  si  jeune,  c'était  lui,  lui  seul  qu'elle  aimait 
véritablement.  Oh  I  comment  avait-elle  pu  un  instant  préférer 
Lélius,  cet  homme  au  cœur  vieilli,  aux  passions  capricieu- 
ses, à  la  parole  sceptique ,  dont  le  rire  saccade  n'était 
qu'une  effrayante  expression  d'ironie  ;  comment  avait-elle  pu 
le  préférer  à  son  ami  d'enfance,  en  qui  chacune  de  ses  pen- 
sées avait  un  écho,  chacun  de  ses  désirs  une  espérance,  dont 
l'amour  était  suave  comme  un  parfum?  Mais  en  apprenant  à 
connaître  le  jeune  orfèvre,  elle  Pavait  irrévocablement  perdu. 
Elle  s'était  rivé  au  col  une  lourde  chaîne,  et,  nonobstant  ses 
regrets,  il  fallait  qu'elle  appartint  a  Lélius,  puisqu'il  tenait  le 
dernier  anneau  de  celte  chaîne  dans  ses  mains. 

Ce  silence,  cette  immobilité  de  l'insomnie,  qHi  rend  si  vif 
le  senti  lient  de  la  souffrance,  lui  devenait  insupportable.  Elle 
se  leva.  Sa  chambre,  placée  dans  le  retrait  d'un  contre-tort 
qui  soutenait  la  coupole  du  temple  de  Libitine,  dominait 
tous  les  édifices  du  voisinage.  Daphné  ouvrit  sa  fenêtre 
pour  respirer  l'air  frais  de  la  nuit,  et  pour  distraire  ses 
préoccupations  en  regardant  le  ciel  parsemé  d'étoiles, en  pro- 
menant sur  l'horizon  ses  yeux  fatigués  de  veilles  et  de  pleurs. 
La  lune  brillait  de  tout  son  éclat.  Pas  un  nuage,  si  léger 
qu'il  pût  être,  ne  voyageait  dans  le  bleu  clair  et  profond  du 
firmament.  Les  temples,  les  tours,  les  vastes  groupes  de  mai- 
bous  de  la  ville  éternelle,  étages  sur  sept  collines,  formaient 
une  masse  confuse ,  grise  ,  coupée  de  larges  ombres  .  au 
milieu  de  laquelle  scintillaient  ca  et  là  des  leux  argentés. 
Au  nord  s'élevait  le  mont  Sacré,  où  le  peuple  chercha  jadis 
un  refuge  contre  les  persécutions  de  l'aristocratie;  à  l'ocri- 
ilent  le  Janicule,  qui  recouvre  les  cendres  de  Numa  ;  le  mont 
Albane  se  dessinait  au  midi,  tout  baigné  de  lueurs  phospho- 
rescentes, et  portant  en  couronne  le  temple  de  Jupiter,  pro- 
tecteur du  Latium. 

Daphné  éprouvait  je  ne  sais  quel  bonheur  ineffable  à  con- 
templer le  magnifique  spectacle  qui  se  déployait  devant  elle. 
Son  Ame  s'élevait  peu  à  peu  TOrs  06  Dieu  inconnu,  supérieur 
à  tous  les  dieux  du  paganisme,  uni  attire  tome  créature  vers 


lui  parles  liens  invisibles  de  la  foi,  de  l'espérance  et  de  l'a- 
mour; qui  nous  donna  des  passions,  non  pour  notre  perîe, 
mais  pour  notre  bonheur.  Sa  bonté,  sa  puissance  infinies  se 
révélaient  à  elle,  malgré  les  préjugés  dont  son  enfance  avait 
été  nourrie.  Non,  les  pieuses  réflexions  qu'il  lui  inspirait  ne 
venaient  ni  de  l'Olympe  inventa  par  l'imagination  des  poètes, 
ni  du  Destin,  cette  loi  inexorable  que  rien  ne  peut  fléchir.  Il 
lui  promettait  le  pardon  de  ses  fautes,  la  réhabilitation  de  sa 
triste  jeunesse  un  instant  abusée.  Ses  sens  se  calmaient,  le 
sang  coulait  moins  brûlant  dans  ses  veines.  Sa  poitrine  se 
dilatait  à  respirer  la  fraîche  brise  qui  lui  venait  des  Apen- 
nins. 

Mais  l'infortunée  jeune  fille,  après  s'être  un  moment  élan- 
cée vers  les  régions  éternelles,  retomba  bientôt  sous  le  poids 
de  ses  inquiétudes  et  de  ses  désespérantes  superstitions. 

Vis-à-vis  d'elle,  à  l'extrémité  d'une  plate-forme,  elle  aper- 
çut la  chambre  de  son  frère.  Les  fenêtres  en  étaient  ouvertes. 
Il  n'était  pas  rentré.  Elle  se  demanda  où  il  passait  ses  jours 
et  la  moitié  de  ses  nuits,  depuis  qu'il  ne  venait  plus  s'as- 
seoir .à  la  table  de  la  famille;  quelle  mystérieuse  intrigue 
poussait  ainsi  hors  de  ses  habitudes  celte  existence  aupara- 
vant si  régulière,  si  paisible,  qui  jusque-là  s'était  abdiquée 
généreusement  au  profit  d'une  sœur  bien-aimée?  Il  fallait 
qu'un  démon,  ennemi  des  hommes,  eût  troublé  le  repos  de 
la  maison  de  Gùrgès  ;  eût  soufflé  des  passions  inquiètes,  ré- 
veillé d'égoïstes  intérêts  sons  ce  toit  protecteur,  où  Daphné 
avait  passé  sa  jeunesse  auprès  d'une  mère  chérie  et  d'un 
frère  plein  de  tendresse  et  de  dévouement  ! 

La  jeune  fille  s  •  laissa  dominer  par  celte  idée  fatale  qu'un 
mauvais  génie  poursuivait  sa  famille.  Elle  avait  lu  au  ciel  le 
nom  d'un  être  suprême, dont  la  providence  guide  ses  créa- 
tures au  bien  par  des  voies  inconnues;  elle  n'y  vit 
alors  que  le  dogme  effrayant  de  la  nécessit--,  inscrit  sur  ce 
livre  immuable  en  caractères  de  feu.  Le  mond-  Ihî  apparut 
comme  un  espace  sans  bornes,  au  milieu  duquel  l'homme, 
atome  imperceptible,  est  perdu.  Les  astres  règlent  sa  (!■ 
née,  pensa-t-elle,  cl  il  l'accomplit  sans  laisser  ici-bas  au- 
cune trace  de  ses  douleurs  ou  de  ses  plaisirs.  Qu'est-ce.  après 
tout,  qu'une  femme,  pleurant  dans  un  coin  déterre  u 
pour  que  les  dieux  s'en  occupent  ?  Leur  soleil  est-il  moins 
brillant  parce  qu'elle  souffre,  leur  Olympe  moins  lrani|Uil!e, 
leur  ambroisie  moins  délicieuse P  Ainsi  raisonnait  Daphné, 
lorsqu'elle  aperçut  une  lumière,  au  dessus  d'elle,  au  sùlien 
d'une  sépulture  abandonne 

Aux  rayons  vacillans  que  projetait  celle  luiiii'  I  • 
tètes  de  femmes  piles,  hideuses,  se  dessinaient  dans  l'om- 
bre. Leurs  cheveux  blonds  flottai'  nt  en  désordre.  Leur  corps 
se  perdait  dans  les  plis  de  leurs  vètemens  n^  ir-.  E  les  s'a- 
vançaient comme  deux  spectres  en  murmurant  m  8  paroles 
magiques.  Enfin  elles  s'arrêtèrent,  déposèrent  leurs 
devant  elles,    et,  s'étant  a. 

creuser  la  terre  de  leurs  oncles  crochus.  C'était  deux  • 
gicienne.  venues  là  pour  faire  leurs  •  nchantemens    Dap 
le  comprit,  et  aussitôt  le  désir,  si  naturel  à  l'homme, 
soulever  le  voile  qui  loi  cachait  l'avenir,  s'alluma  d    - 
cœur, 

Elle  eût  craint   cependant,  d'aller  interroger  les  deux  fu- 
ries,  qui  continuaient   à  fouiller  une  tombe   dan*         ■       \ 
en  mpdes  Esquilies:  Hais  n'existalt-ll  pas  au  grand  rii 
au  Vélabre,  des  Chaldéens,  des  mages,  des  tin    -  - 
aventure,  célèbres  dans  toute  l'Italie,  et  qu'elle  pouvait 
SUlter  sans  péril  ?  L'heure  ordinaire  à  laquelle  ils  rendaient 
leurs  oracles  n'était  pas  encore  pas»     D'affreux  ;  ■  •- 
mens,  d'incessantes  terreurs  agitaient  depuis  huit  jours  la 
fille  de  Gorgés  i  e  i  mirage,  l'espérance,  ses  amis,  son  fi 
lOUl  lui  manquait  .1  la  fois.  Elle  n  s  lui  d'en  finir  -elle  niit- 
\i  même  avec  ses  doutes.  Elle  ferma  sa  feoéti  1  la 

htte  d'une  robe  d'étoffe  brune,  jeta  un  manteau  sur  ses  épau- 
les, en  ramena  le  capuchon  sur  sa    tête,  par,    unit  d'un  pas 

léger  1.1  galerie  qui  la  séparait  de  l'ayi  parte  emat  de  son  p 

le  traversa,  et  se  trouva  bientôt  dans   .1  r 

Dans  la  rue  déserte,  seule,  sans  défenseur,  sans  guide,  à 
une  demi-lieue  < 1 1 1  but  de  s.1  course  !  I  le  eut  peur 
Elle  hésita  à  BOUI  *  Ivre  sa  marche.   Mais  sa  curie  « 
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dive  était  irrésistible.  Elle  commença  donc  à  descendre  la 
pente  du  mont  Esquilin,  laissa  ù  sa  gauche  Subure,  les  Carè- 
nes et  la  fontaine  appelée  Méta-Sudans,  et  arriva  sur  la  voie 
Sacrée,  non  loin  du  temple  de  Vulcain. 

Là  elle  s'arrêta.  Deux  troupes  d'hommes  s'avançaient  dans 
des  directions  opposées.  L'une,  bruyante  et  probablement 
composée  de  patriciens  en  débauche,  venait  du  forum,  et  avait 
dépassé  la  statue  de  Yénus-Cloacine  ;  l'autre  parcourait  à 
pas  mesurés  l'étroite  rue  qui  séparait  du  Yolcanale  le  temple 
deRomulus  et  de  Rémus.  Celle-ci  appartenait  à  la  police  de 
Rome.  Elle  comptait  huit  licteurs,  armés  de  faisceaux,  qu'un 
triumvir  capital  commandait.  Les  rixes  n'étaient  pas  rares 
entre  les  agens  de  la  force  publique  et  les  jeunes  gens  de 
l'aristocratie,  qui  s'amusaient,  au  retour  de  leurs  fêtes,  à 
troubler  le  repos  des  honnêtes  citoyens.  Daphné  craignit  de 
se  trouver  prise  au  milieu  d'une  mêlée  sanglante.  Elle  se 
cacha  sous  la  quadruple  arcade  d'un  jauus  voisin,  et  observa 
ce  qui  allait  se  passer. 

Le  premier  groupe  approchait  de  la  fille  de  Gurgès.  Déjà 
elle  pouvait  distinguer  les  tuniques  à  longues  manches,  les 
manteaux  de  riche  étoffe  dont  cette  société  d'élite  était  revê- 
tue. Des  colliers  brillaient  au  cou  de  ces  prodigues,  des  bra- 
celets à  leurs  bras.  Leurs  mains  étaieni  chargées  d'anneaux 
dont  les  pierres  lançaient  dans  l'ombre  des  scintillemens  de 
feu.  Deux  d'entre  eux,  plus  importans  sans  doute  que  les 
autres  par  leur  naissance  et  leurs  dignités,  les  précédaient  de 
quelques  pas  et  s'entretenaient  ù  voix  basse.  Chose  étrange  ! 
il  sembla  ù  Daphné  que  le  geste  et  la  démarche  de  l'un  de 
ces  personnages  ne  lui  étaient  pas  étrangers.  Elle  retint  sa 
respiration;  elle  concentra  sur  lui  toute  son  attention.  Il 
passa  sous  les  degrés  même  du  jauus  qui  l'abritait,  et  alors 
qui  reconnut-elle?...  Lélius. 

Le  triumvir  capital  n'était  plus  qu'ù  une  courte  distance. 
Cet  officier  lit  halte  au  milieu  de  la  voie  Sacrée,  mit  ses  lic- 
teurs en  ligne,  se  plaça  devant  eux  et,  s'adressant  aux  compa- 
gnons de  Lélius, 

—  Arrêtez,  citoyens!  dit-il.  Quel  est  votre  nom,  et  où  al- 
lez-vous à  pareille  heure? 

Tout  le  sang  de  Daphné  refluait  vers  son  cœur.  Le  rensei- 
gnement que  demandait  le  triumvir  allait  lui  dévoiler  peut- 
être  le  mystère  qu'elle  voulait  percer. 

Mais  son  attente  fut  vaine.  Le  personnage  avec  lequel  cau- 
sait Lélius  répondit  à  l'interpellation  du  triumvir  d'une  voix 
claire  et  sonore  • 

—  Ami,  laisse  passer  le  souverain  pontife,  C.  Julius  Cé- 
sar. 

A  ce  nom  vénéré,  les  licteurs  ouvrirent  leurs  rangs,  abais- 
sèrent leurs  faisceaux,  et  le  cortège  de  César  entra  en  effet 
dans  le  palais  splendide  que  l'Etat  fournissait  au  chef  du  pon- 
tificat romain. 

La  raison  de  Daphné  l'abandonna;  elle  s'appuya  à  un 
pilastre  du  janus,  laissa  retomber  sa  belle  tête  sur  sa  poi- 
trine, et,  se  tordant  les  mains  de  désespoir,  elle  murmura  : 

—  Lélius,  tu  m'as  trompée,  tu  m'as  perdue! 

Sa  première  émotion  passée,  la  tille  de  Gurgès  avança  timi- 
dement la  tête  hors  de  l'arcade  cintrée  du  janus.  La  voie 
Sacrée  était  redevenue  complètement  déserte,  et  pourtant  ces 
mois,  si    simples  en    apparence,  en  réalité  Si   terribles  pour 

Daphné:  «  \mi,  laisse  passer  le  souvecain  ppatife,E.  Julius 
César,  »  résonnaient  encore  à  son  oreille.  Lélius,  familier  de 

arl  Lélius,  respecté  a  l'égal    du   souverain  pontife  par  U 

troupe  élégante  quj  les  suivait  causant  gravement  avec  lui, 
acceptant  les  honneurs  que,  leur  avait  rendus  le  triumvir  avec 
l'aisame  dédaigneuse  d'un  dictateur  ou  d'un  consul!  Quel 

était  donc  cet  homme?  Pouvait  oq  nisc ahlemenl  espérer 

qu'il   élèverait  la   fille  d'un  nécropbere  Jusqu'à    lui?  Oh! 
Daphné  aurait  dû  reaonnaltce  en  lui  lep  tricienàses  laçons 
d'agir  hautaines,  a  l'audace,  presque  Insultante,  avec  laquelle 
il  avait  profile  de   on  éi  arement. 
><  «  litii-il  pas  cependant  l'ami  de.  Rutuba,  de  Gurgès? 

N'avail-il  point  Mducile  de  ce  dernier  la  main  de  sa  maîtres- 

se?  Ne  s'ci.n'-ii  pas  Joint  au  iaaignateur  pour  exploiter  a 
deux  une  entreprise  commerciale,  qu'un  homme  de  race  patri- 
cienne eût  dû  mépriser?  Daphné  voulait  espérer  encore,  même 


contre  toute  espérance.  Elle  pensa  aux  habitudes  populaires 
de  César,  à  son  affabilité  envers  les  citoyens  de  la  plus  basse 
extraction.  En  envisageant  les  choses  à  ce  point  de  vue,  il 
n'était  pas  surprenant  que  Lélius  connût  le  père  commun  de 
tous  les  plébéiens  de  Rome.  Peut-être  même  le  divin  Jules 
avait-il  besoin  du  scribe  pour  l'expédition  de  quelque  affaire. 
Un  employé  du  trésor  pouvait  rendre  service  à  tant  de  monde  ! 
On  est  si  prompt  à  adopter  toute  erreur  qui  (latte  et  qui  con- 
sole !  Daphné  ne  voulut  pas  croire  aux  preuves  à  peu  près  ir- 
récusables, que  le  hasard  lui  avait  procurées,  de  la  perfidie 
de  LéliHs.  Elle  quitta  sa  retraite  et  se  dirigea  vers  le  grand- 
cirque  pour  consulter  les  oracles  des  sibylles  et  des  Chai- 
déens. 

Ce  soir-là  l'orfèvre  Callisthènes  avait  soupe  en  nombreuse 
compagnie  chez  son  confrère Pisistrate,  dans  la  maison  qu'ha- 
bitait ce  dernier  près  du  Tibre,  sous  la  colline  appelée  Mont- 
Testaceus.  Prosper  accompagnait  son  maître.  La  soirée  de- 
vait se  prolonger  bien  avant  dans  la  nuit,  car  on  parlait 
beaux  arls,  littérature;  on  évoquai!  dans  cette  réunion  de 
grammairiens,  d'aï  listes  et  de  philosophes,  presque  tousori. 
ginaires  d'Athènes,  les  souvenirs  de  la  patrie.  A  la  septième 
heure  de  la  nuit,  Prosper  se  ret^a  sans  avertir  personne. 
Chassé  par  un  i: .connu  de  fa  famille  d'adoption, à  jamais 
séparé  de  son  amie  d'enfance,  l'apprenti  était  tombé  dans 
un  état  de  marasme  effrayant.  Il  s'était  dégoûté  de  tout  dans 
ce  monde  où  il  ne  vivait  auparavant  que  par  l'amour.  Que 
lui  importaient  le  talent,  la  gloire  et  les  chefs-d'œuvre  des 
grands  maîtres,  et  l'art  de  reproduire  sur  l'or,  sur  le  bronze 
ou  sur  le  marbre  des  formes  plus  ou  moins  pures,  à  lui  qui 
avait  perdu  sans  letour  l'être  diamant  dont  la  pensée  inspi- 
rait son  travail,  et  qui  devait  un  jour  partager  ses  succès? 
L'étude  où  l'on  s'instruit  à  vivre,  le  repos  où  l'on  s'écoute 
penser,  lui  étaient  devenus  également  insupportables.  A  l'ac- 
livité  de  son  esprit  avait  succédé  je  ne  sais  quelle  funeste 
inipti"  nci  qui  lui  taisait,  trouver  tous  les  plaisirs  insipides  et 
tous  les  hommes  ennuyeux.  En  quittant  la  maison  île  Pisis- 
trate, il  prit  le  chemin  du  Vélabre  et  atteignit  bientôt  le 
grand  cirque,  dont  l'aspect  merveilleux  l'eût  dans  toute  autre 
circonstance  pénétré  d'admiration. 

La  lune  éclairait  le  coté  méridional  de  l'immense  édifice 
construit  par  Tarqnin  l'Ancien.  Les  lueurs  mystérieuses  de 
l'astre  bien-aiméde  Diane  donnaient  aux  portiques,  aux  gale- 
ries, aux  colonnades,  superposées  en  étages  gigantesques, 
aux  lourdes  /iwiiiinneu  qui  le  décoraient,  un  caractère  de 
grandeur  et  de  magnificence  imposant.  L'homme  comprenait 
son  néant  devant  cette  masse  immobile  implantée  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  par  une  race  de  géans.  Les  cavernes  pro- 
fondes, creusées  dans  les  vastes  flancs  du  colosse,  étaient  plei- 
nes de  ténèbres  et  de  sourds  mugisscmens.  La  clarté  blati- 
(hissante  qui  enveloppait  ses  vastes  contours  empruntait  de 
chauds  reflets  d'or  au  vernis  safranéque  les  âges  y  avaient 
dépose.  Les  galeries  à  jour,  dont  se  composait  sa  couronne 
de  pierre,  se  découpaient  sur  l'azur  loin  e  du  ciel.  Quand  on 
pensait  aux  générations  que.  ce  monument  avait  vues  uaitre 
et  mourir,  aux  révolutions  qui  avaient  lait  trembler  sous  lui 
la  terre  sans  pouvoir  l'ébranler,  on  comprenait  qu'il  avait  élé 
bàli  par  les  lus  des  pelages,  ces  Titans  toujours  actifs  cl  tou- 
jours proscrits  dont  on  rencontre  partout  les  constructions 
impérissables  et  dont  l'histoire  ne  se  trouve  nulle  part. 

En  passant  près  de  la  menienne,  OU  tour  carrée  la  plus 
Occidentale  du  cirque,  Prosper  sentit  une  main  serrer  la  E 

ne  avec  ni.e  forci ilie  laquelle  il  ne  chercha  pas  a  iittUr. 

I  ne  lemme,  à  demi  velue  d'une  tunique  en  loques,  l'cntiaina 
SOUS  une  des  voûtes  profondes  qui  aboutissaient  aux  prisons. 
La,  un  spectacle  étrange  s'offrit  aux  regards  de  l'ai  aittflti. 

Sur  l'imposte  en  sal  lie,  ou  la  coiiilmre  de  la  v.uile  ve  a  t 
s'appover,  brillait  une  lampe  entérinée  dans  uni'  Icle  de  mort. 
An\  lueurs  fiiiielo  es  qug  r  païuiail  cri  appareil  slnguliet   de- 

ii.  iiage,  ou  apeiqavait  sur  une  table  put  carton  circulaire, 
contenant  es  douze  signes  du  zodiaque  iBwritsdansd 

comparlimens.  SSBl  autres  petits  cartons,  de  caéBfl  lorn.e 
que  le  premier,  se  mouvaient  au-dessus  de  lui  autour  du 
même  axe.  Ils  poêlaient  les  nom>  des  Mol  pl.ineies,  ej  leurs 
combinaisons  pouvaient  représenter   les   diveis  aspects   du 
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ciel.  Un  volume  crasseux,  déroulé  près  des  cartons,  portait 
ces  mots  en  titre  :  Ephémirides,  ou  Calculs  astronomiques 
de  Pitosirls,  Egyptien.  Tels  étaient  a  cette  époque  les  ins- 
trumens  nécessaires  à  l'exercice  de  l'astrologie,  instrumens 
que  les  devins  arabes  nous  ont  du  reste  conservés. 

Mais  la  sibylle  qui  rendait  ses  oracles  dans  cet  antre  prati- 
quait sans  doute  d'autres  méthodes  non  moins  sûres  de  con- 
naître l'avenir;  car  sa  table  était  encombrée  d'osselets  et  de 
planchettes  en  sapin,  de  figures  de  cire  propres  à  opérer 
des  envoûtemens,  de  fioles  où  macéraient  diverses  plantes 
vénéneuses,  telles  que  la  morelle,  nommée  en  style  d'empoi- 
sonneur halicacabon.  On  voyait  briller  au  lond  de  la  caverne 
les  yeux  ronds  et  fulgurans  d'un  hibou. 

—  Que  me  veux-tu,  sorcière  infernale?  dit  à  la  magicienne 
Prosper  épouvanté. 

Autant  qu'il  pouvait  en  juger,  eu  égard  a  l'obscurité  delà 
voûte,  celte  femme  était  encore  jeune  et  avait  dû  être  d'une 
remarquable  beauté.  Mais  ses  regards  étaient  effarés,  ses 
traits  hâves,  les  pommettes  de  ses  joues  saillantes.  De  pro- 
fondes rides  sillonnaient  son  front;  la  faim  ou  la  débauche 
avait  déchaussé  ses  dents. 

—  Tu  demandes  ce  que  je  veux,  beau  blondin?  répondit- 
elle  à  l'orfèvre;  n'as-tu  pas  une  maîtresse? 

—  Non,  répliqua  brusquement  l'apprenti. 

—  A  ton  âge  et  avec  ta  ligure  I  oh  I  tu  mens,  j'en  suis  per- 
suadée, repartit  la  magicienne.  Je  puis  te  Mrs  si  elle  est  fi- 
dèle. Voyons,  combien  as-tu  d'argent? 

En  disant  ces  mots,  elle  se  disposait  à  vider  effrontément 
les  poches  de  Prosper.  Mais  un  bruit  léger  se  lit  entendre 
sous  le  portique;  elle  se  pencha  hors  de  la  caverne,  et  cou- 
rant aussitôt  vers  l'apprenti, 

—  Cache-toi,  cache-loi,  reprit-elle,  et  pas  un  motl 

Elle  poussa  Prosper  dans  renfoncement  de  la  voûte.  Le 
hibou,  dont  il  troublait  la  solitude,  laissa  échapper  un  cri 
plaintif. 

Dès  que  Prosper  eut  disparu,  une  jeune  fllle  se  montra 
sous  le  cintre  de  l'arcade. 

—  Approchez,  ma  petite  patricienne,  lui  dit  la  sorcière 
en  tâchant  d'adoucir  sa  voix  cassée.  Que  cette  tête  de  mort  ne 
vous  effraie  point  :  c'est  une  lampe  comme  une  autre.  Vous 
voulez  me  consulter? 

—  Oui ,  saga  (femme  inspirée) ,  répondit  timidement  la 
ti'.lede  Gurgès. 

La  sorcière  ramena  en  arrière  le  capuchon  qui  cachait  la 
ligure  de  Daphné  et  ne  put  retenir  un  mouvement  de  surprise 
en  la  voyant  si  jeune  et  si  jolie. 

—  Allons,  qu'avez-vous  à  me  demander,  belle  vestale? 
continua-telle.  Vous  aimez  quelqu'un,  n'est-ce  pas? 

La  jeune  Itlle,  intimidée,  ne  répondit  pas. 

—  Et  ce  quelqu'un  vous  a  séduite?  reprit  la  magicienne; 
et  ce  quelqu'un  vous  a  délaissée?  Par  Tislphonèl  l'aventure 
n'est  pas  nouvelle  ;  ces  choses-là  arrivent  à  lotit  le  mon  : 
moi  aussi,  j'aimais  no  homme  Je  quittai  mes  parens  pour  le 
suivre.  Nous  vécûmes  heureux  pendant  six  mois,  et  puis... 

La  sorcière  hésita,  distraite  un  instant  par  un  sôuvéilir 
cruel. 

—  Et  puis,  ajouta  l-elle  en  ricanant,  j'appris  un  jour  qu'il 
avait  suiv'  Pompée  en  Asie. 

—  Que  vous  avez  dû  souffrir!  interrompit  naïvement  Daph- 
né. 

—  Oh!  oui,  oui,  j'ai  bien  souffert,  va,  repartit  la  magi- 
cienne. Je  l'ai  attendu  longtemps,  je  l'ai  pleuré  plus  l< 
temps  encore-,  enfin... 

—  Que  vous  est-il  arrivé?  demanda  la  |eutiè  (111e. 

—  Ah!  par  Vénus  Cloacinel  l'étais  sans  abri,  sans  pain, 
sans  protecteur,  sans  famille...  Mais  pourquoi  m'en  demander 
davantage?  ne  vois-tu  pas  ce  qu'il  m'est  arrivé? 

—  Malheureuse  saga!  s'écria  Daphné.  (tue  le  récit  delà 
sorcière  avait  touchée.  Mais  il  faut  espérer  eneo  e  ;  il  revien- 
dra. 

I  h  éclat  de  rire  guttural  et  saccadé  delà  magicienne  reveilla 
les écllOS  des  portiques. 

—  Ah!  ah!  ah!  dit-elle,  il  reviendra!  Tu  crois  cela,  toi, 
Jeuue  lille?  Allons  donc!  est-ce  que  les  hommes  reviennent 


lorsqu'une  fois  il  vous  ont  abandonnée?  D'ailleurs,  poursui- 
vit la  sercière  en  hochant  la  tête,  quand  bon  même  il  re- 
viendrait, reconnaitrait-il  sa  belle  Flora  dais  rsnldia  la  ti- 
reuse de  sorts,  dansCatildii  la  courtisan»*,  dans  Canidia  .. 

L'horrible  femme  baissa  la  voix;  un  sourire  leroce  crispa 
ses  lèvres. 

—  Dan  -  Canidia  qu'on  dit  être  empoisonneuse!  murmura- 
t-ellc.  Cependant  je  n'ai  empoisonné  personne,  jeté  le  jure! 
Ce  sont  de  méchantes  langues,  celles  qui  m'ont  accusée  d'un 

il  fcMtnfe 
Daphné  pâlit  d'effroi. 

—  Mais  m  n'es  pas  venue  Ici  pour  apprendre  mon  his- 
toire, reprit  Canidia.  Que  vvux-t'i  savoir  de  moi? 

—  Une  personne  s'est  présentée  cbei  mon  père  et  m'a  de- 
mandée en  mariage,  répondit  la  fiancée  de;  Lélius.  Cet  hom- 
me ne  nous  a  t-il  pas  trompes  sur  sa  fortune  et  sur  sa  profes- 
sion? 

—  Que  prétend-il  être?  demanda  la  sorcière. 

—  Publicain. 

—  El  quelle  raison  as-tu  de  soupçonner  sa  sincérité? 

—  Je  l'ai  rencontré  donnant  le  bras  au  souverain  pontile, 
C.  JTuli      I 

Canidia  ramassa  les  planchettes  de  sapin  éparpillées  sur 
sa  table  et  les  jeta  dans  une  urne  qu'elle  présenta  à  la  fllle  de 
Guiv 

Daphné,  ayant  tiré  une  des  planchettes,  la  passa  à  la  m 
tienne. 

—  Donne-moi  un  denier  maintenant,  si  tu  veux  que  l'o- 
racle parle,  dit  Canidia. 

La  jeune,  lille  mit  une  pièce  d'argent  dans  la  main  crochue 
de  la  saga. 

—  Guerre et  trahison  !  reprit  cette  dernière.  Tuas  tiré  deux 
épêi  S  en  sautoir  dont  l'une  est  brisée.  Ton  liane-  t'a  menti. 

—  Qu'est-il  donc  ?  demanda  Daphné  tremblante. 
Canidia  lui  ordonna  de  procéder  a  un  nouveau  tirage.  ,  t 

lorsqu'elle  cul  regardé  la  seconde  planchette  qu'avait  an.' 
la  lille  de  Gurgès, 

—  Vois  celte  sirène  accroupie,  dit-elle,  dont  la  tête  porte 
une  couronne.  Elle  t'apprend  que  l'homme  dont  tu  par)  - 
patricien.  A  ton  âge,  vois-tu,  petite  on  choisit  des  patrie 
Mais  plus  tard,  on  choisit...  le  premier  venu,  ajouta  la  si: 
avec  son  affreux  ricanement. 

—  Etm'épouserat-il? 

—  Allons  donc!  le  patricien  n'épouse  jamais,  répondit  U 
saga. 

Daphné  se  couvrit  la  figure  de  ses  mains  et  se  prit  à  pieu 
rer  amèrement. 
Candia  s'approcha  d'elle. 

—  Veux-tu  un  conseil,  maintenant? ajouta  la  mégère.  1 
avec  moi.  Tu  es  jeune,  tu  es  belle  ;  je  t'aiderai  de  mon  <  I 
rienee,  et  nous  rendrons  aux  hommes  h-  ma!  qu'il-  nou>  i  ni 
fait.  Tu  as  aune  celui  qui  t'a  perdue  :  je  t'apprendrai  à  ruiner 
tous  ceux  qui  t'aimeront. 

Tout  à  coup  des  pas  précipitée  résonnèrent  au  tond  de  la 
e.iveuie.  In  botnm  il  if  II  magicienne,  la  saisit  aux 

épaules  i  l'improvis  Mouvement  sur 

les  dalles  du  portique  Puis,  soulevant  Daphné,  il  l'emporta 
en  courant  jusqu'au  temple  de  Vesta. 

—  Au  secours!  assassin I  hurlait  Canidia  étendue  sur 
le  pavé. 

Deux  brigands  au  Tisag  II  cTievelure  inculte,  i 

On  apercerait  les  membres  trapus  à  travers  les  haillons  <;li 
lès  couvraient;  se  montrèrent  comme  deux  cj      ,  -  a  l'angle 
d'une  arcade  voisine.  I  s  plongèrent  leurs  : 
les  profondeurs  de  la  rue.  et  la  vo;ant  d 
renl  sur  la  trace  desfugiiils. 

i  s  travers*  n  ttl  le  n  ir  -  an*. 

Prosper  et  sa  flmcée  araieni  gagné  déjà  la  rnrl  une. 

Par  bonheur  M  forum,  an  milieu  duquel  I     H  n'é- 

tait désert  à  aucune  heure  de  la  uni        -  ■■<•  la 

magicienne  Posant  p   irsUlne  ;  -  fugitifs  jusque-là,  re»in 
reut  au  grand  cirque  sans  les  a\   ir  atteints. 

lesjcnms  gens  s'arrêtèrent  des  .  arenl  bor»  •> 
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danger.  Ils  demeuraient  sans  voix  l'un  auprès  de  l'autre.  Ce 
ut  Daphné  qui  rompit  le  silence. 
— Vous  m'avez  sauvée,  ETosper,  dit-elle  encore  pâle  d'effroi. 

—  Je  remercie  les  dieux  de  m'avoir  envoyé  dans  l'antre  de 
cette  mégère  pour  vous  en  arracher,  répondit  l'ouvrier. 

—  Vousètes  bon,  répliqua  Daphné. 
Des  larmes  brillaient  dans  ses  yeux. 

—  Oubliez-moi  maintenant,  poursuivit-elle;  oubliez  ce  que 
vous  avez  vu,  ce  que  vous  avez  entendu  ce  soir. 

—Vous  oublier  !  dit  douloureusement  Prosper.  Croyez-vous 
que  cela  me  soit  possible?  Non  I  non  !  jamais  votre  souvenir 
ue  s'effacera  de  mon  cœur.  Nous  avons  partagé  si  longtemps 
le  même  amour,  les  mêmes  espérances  de  bonheur  I 

—  Ce  bonheur  est  désormais  impossible.  La  volonté  des 
dieux  nous  a  séparés. 

—  Oui,  la  volonté  des  dieux  et...  votre  orgueil.  Est-il 
donc  vrai,  ajouta  l'orfèvre,  que  vous  apparteniez  à  cet  infâme 
Lélius? 

Et  il  se  détourna  pour  pleurer. 

S'il  eût  pu  lire  dans  l'âme  de  Daphné,  il  y  eût  trouvé  plus 
de  soufl'"ances,  plus  d'angoisses  que  lui-même  n'en  ressentait. 
Mais  la  jeune  fille  renferma  courageusement  ses  sentimens  en 
elle-même.  La  femme  est  plus  forte  contre  sa  douleur  que 
l'homme  n'est  brave  en  face  du  danger. 

—  Savez-vous,  Prosper,  reprit-elle,  que  vous  venez  de  m'a- 
dresser  une  insulte  qu'une  femme  ne  pardonne  pas? 

—  Me  trompé-je  en  vous  accusant? 

—  Que  vous  importe  ma  conduite  après  tout,  puisque  les 
liens  qui  nous  unissaient  sont  à  jamais  brisés? 

—  Que  m'importe  votre  conduite  I  s'écria  l'orfèvre  hors  de 
lui.  Vous  osez  le  demander...  quand  j'ai  entendu  l'horrible 
Canidia  vous  dire  :  «  Cet  homme  t'a  séduite  ;  il  t'a  délaissée,  » 
et  que  je  vous  ai  vue  baisser  les  yeux  sans  lui  répondre! 
Daphné  séduite  par  Lélius  1  Daphné  méprisée,  repoussée  par 
ce  monstrel...  Mais  ce  soupçon  me  rend  fou;  cette  pensée  me 
tue. 

—  Séparons-nous,  interrompit  la  jeune  fille. 

—  Sans  que  vous  m'ayez  adressé  un  mot  qui  me  console,  un 
mot  qui  vous  justifie? 

—  Je  ne  veux  pas  m'abaisser  jusqu'à  repousser  vos  injures. 
La  jalousie  sans  doute  a  troublé  votre  raison. 

—  Oh!  je  vous  en  conjure  par  la  mémoire  de  votre  mère, 
ajouta  l'apprenti,  dites-moi,  avant  de  me  quitter,  que  vous 
êtes  encore,  que  vous  serez  toujours  la  noble  fille  que  j'ai  si 
longtemps  aimée,  le  lys  blanc  qu'on  n'ose  toucher  de  peur  de 
le  briser. 

Daphné  sentait  défaillir  son  courage  en  écoutant  les  paroles 
de  l'orfèvre.  Elle  ne  put  s'empêcher  d'appuyer  sa  main  trem- 
blante sur  celle  de  son  ami  d'enfance,  et  la  lui  serrant  deux 
fois, 

—  Adieu,  adieu,  Prosper,  dit-elle.  Soyez  heureux! 

—  Sans  vous  il  n'est  plus  de  bonheur  pour  moi,  murmura 
le  jeune  homme. 

—  Soumettons-neus  à  la  loi  du  destin,  contre  lequel  au- 
cune puissance  ne  peut  lutter. 

Et  la  fille  de  Gurgès  gagna  rapidement  la  voie  Sacrée. 

Prosper,  immobile,  à  sa  place,  la  regardait  s'éloigner.  Mais 
quand  elle  se  retourna  a  l'angle  du  Volcanale  comme  pour 
dire  un  dernier  ailicu  à  son  fiancé,  il  courut  à  elle,  et  mar- 
chant à  ses  côtés , 

—  Dapbnê,  reprit-il,  tu  souffres,  je  le  vois,  je  le  sais, 
L'homme  que  tu  m'as  préféré  t'abandonne.  Eh  bien  !  souviens- 
toi  qu'un  ami  te  reste,  el  que  cet  ami  ne  refusera  jamais  d'u- 
nir son  existence  a  la  tienne,  que  tu  aies  ou  non  besoin  d'être 
pardon  née. 

—  Puissante  Junnn  !  que  je  suis  coupable,  que  je  suis 
malheureuse  !  murmura  la  fille  de  (inrgrs. 

1,11c  s'arrarlui  île  nouveau  aux  cruelles  émotions  de  Celle 

entrevue,  et  suivit  toute  pensive  le  chemin  des  Esquilles. 

Si  elle  eût  regardé  derrière  elle  en  regagnant  sa  demeure, 
elle  eût  aperçu  l'orfèvre  l'accompagner  pas  a  pas  !i  quelque 
distance  Prosper  ne  rentra  chez  Calllstbénes  qu'après  avoir 
vu  la  porte  de  la  maison  des  Libilinaires  se  refermer  sur  la 
jeune  el  belle  victime  de  Lélius. 


La  fête  de  Sempronia  était  finie  depuis  une  heure.  A  son 
retour  au  Palatin,  Catilina  trouva  une  lettre  sur  le  guéridon 
de  sa  chambre  ù  coucher;  il  l'ouvrit  et  lut  ces  mots  qu'on  lui 
adressait  de  Tibur  : 

«  Q.  EliusTubéro  salue  L.  Sergius  Catilina. 

»  Vous  n'avez  pas  oublié  qu'il  y  a  un  an,  lorsque  vous  sol- 
licitiez le  consulat  pour  la  première  fois,  je  vous  prêtai  cinq 
cent  mille  sesterces  (cent  deux  mille  francs)  pour  subvenir 
aux  frais  de  votre  candidature.  Cette  somme,  pour  laquelle 
vous  aviez  engagé  votre  villa  de  Putéoli,  devait  m'être  payée 
aux  ides  suivantes,  ainsi  que  cela  se  pratique  ordinairement. 
Après  l'issue  malheureuse  des  comices,  je  consentis,  vu  le 
dérangement  de  vos  affaires,  à  ne  point  poursuivre  contre 
vous  avec  trop  de  rigueur  le  remboursement  de  ma  créance. 
J'apprends  aujourd'hui  que  vous  faites  d'incroyables  dépenses 
pour  soutenir  votre  nouvelle  brigue  contre  Silanus,  Sulpitius 
et  Muréna.  Vous  répandez,  m'a-t-on  dit,  l'argent  à  pleines 
mains  dans  Rome,  tandis  que  vous  ne  songez  point  à  vous 
acquitter  envers  moi.  Cependant  votre  dette  est  échue  depuis 
les  dernières  calendes,  et  l'argent  a  tellement  augmenté  de 
valeur,  grâce  à  l'approche  des  comices,  qu'il  se  prête  main- 
tenant à  l'usure  quarternaire ,  tandis  qu'on  s'en  procure 
moyennant  la  centésime  (!)  en  d'autres  temps.  J'ai  donc  résolu, 
afin  d'obvier  aux  pertes  que  m'occasionnerait  votre  négli- 
gence, d'exiger  le  paiement  de  mes  cinq  cent  mille  sesterces, 
capital  et  intérêts,  par  tous  les  moyens  possibles.  Ne  soyez 
pas  étonné  si  je  sollicite  du  préteur  une  proscription  immé- 
diate de  vos  terres  de  Campanie. 

»  La  veille  des  noues  d'octobre  (6  octobre),  — Tibur.  » 

Cette  lecture  achevée,  Sergius  jeta  les  tablettes  de  son 
créancier  loin  de  lui,  et  se  mit  ù  parcourir  sa  chambre  avec 
exaspération. 

C'est  que  les  réclamations  de  Tubéro  n'étaient  qu'un  signe 
avant-coureur  de  sa  ruine  prochaine.  L'immense  fortune  qu'il 
avait  acquise  au  temps  du  dictateur,  les  trésors  qu'il  avait  rap- 
portés d'Afrique  étaient  dissipés.  Trois  procès  soutenus  coup 
sur  coup  devant  les  tribunaux  criminels,  une  conspiration 
avortée  et  une  candidature  malheureuse,  c'était  plus  qu'il  n'en 
fallait  pour  appauvrir  même  un  préteur  concussionnaire, 
même  un  ancien  satellite  de  Sylla.  Ses  terres,  ses  villas,  sa 
maison  du  Palatin,  Sergius  avait  tout  engagé,  soit  pour  cor- 
rompre ses  juges,  soit  pour  donner  leur  pâture  à  ces  mons- 
tres insatiables,  aux  mille  têtes  toujours  avides,  qu'on  nom- 
mait les  centuries.  Il  lui  fallait  pourtant  mener  de  front  deus 
intrigues  subordonnées  l'une  à  l'autre,  et  dont  l'or  était  le 
plus  indispensable  mobile,  sa  nouvelle  brigue  et  sa  conju- 
ration. Son  crédit  était  épuisé.  Les  caisses  des  usuriers  s'é- 
taient fermées  irrévocablement  pour  lui.  La  source  qui  lui 
versait  des  flots  d'or  depuis  son  retour  d'Afrique  venait  de  se 
tarir.  1!  fallait  qu'aux  ides  de  novembre  il  soldat,  en  abandon- 
nant ses  biens,  le  compte  de  ses  crimes,  de  ses  complots  et 
de  ses  débauches,  à  moins  qu'une  violente  commotion  poli- 
tique ne  le  sauvât. 

Tubéro,  en  présentant  une  requête  contre  lui  au  préteur 
urbain,  devait  nécessairement  hâter  la  catastrophe  qui  le  me- 
naçait. 

Après  un  instant  de  réflexion,  Sergius  s'assit  devant  son 
bureau,  prit  une  feuille  de  papyrus  et  y  traça  ces  lignes  avec 
une  rapidité  convulsive  : 

«  L.  Sergius  Catilina  a  Elias  Tubéro,  salut. 

•  Une  assemblée  de  mes  amis  les  plus  riches  et  les  plus  In- 
fluens  don  avoir  lieu  le  4  des  ides  de  ce  mois  (12  octobre)  vers 
la  cinquième  heure  delà  nuit,  chez D.  Junlus  itruius  Pénus. 
Te  vous  pue  de  vous  y  rendre  el  d'apporter  VOS  titra.  L'inter- 
vention de  ces  nobles  personnages  facilitera  peul  être  entra 
nous  un  arrangement  amiable,  qui  ne  blesse  ni  vos  intérêts 
ni  les  miens.  • 


PnU Catilina  se  dirigea  vers  son  lit. 


U)  A  quarante-huit  pour  cent  et  à  douze  pour  cent. 


LES  MYSTERES  DE  ROME. 


—  Je  ne  puis  te  payer  avec  de  l'or,  Tubéro,  murmura-t-il. 
Je  m'acquitterai  envers  toi  par  le  fer.  Ton  compte  sera  réglé 
par  le  centurion  Ruluba. 

Il  s'enveloppa  d'un  de  ces  larges  manteaux  que  les  Ro- 
mains appelaient  ttragula  vestis,  et  se  coucha. 


IV. 


I>RETRE,  MAGISTRAT  ET  FINANCIER. 

Le  soleil  s'abaissait  vers  le  mont  Janicule.  La  chaleur  in 
tolérable,  qui  suspendait  tout  mouvement  dans  Rome  depuis 
la  sixième  jusqu'à  la  neuvième  heure  du  jour,  commençait  à 
se  dissiper.  Ranimée  par  la  fraîche  brise  des  Apennins,  la 
cité  commençait  a  reprendre  une  nouvelle  vie.  Patriciens,  plé- 
béiens, coquettes,  prudes  matrones,  vieillards  et  jeunes  gens 
quittaient  leurs  maisons  et  se  dirigeaient  vers  le  champ  de 
Mars,  afin  de  s'y  livrer  soit  à  des  exercices  guerriers,  soit  au 
plaisir  de  la  conversation.  Chacun  laissait  ses  préoccupations, 
ses  inquiétudes,  car  le  moment  de  se  récréer  était  venu,  et 
jamais  peuple  ne  sut  mieux  que  celui  de  Rome  renvoyer  les 
affaires  sérieuses  au  lendemain. 

Un  grave  personnage  descendait  à  la  voie  Sacrée  par  la  rue 
deScaurus.  Il  était  vêtu  d'une  demi  tunique  de  laine  blanche 
et  d'un  manteau  de  pourpre  dont  les  bords  étaient  découpés 
en  lestons.  Ses  bottines  noires  étaient  rattachées  par  une 
boucle  en  forme  de  croissant.  Douze  licteurs,  armés  de  fais- 
ceaux, marchaient  devant  lui.  Les  cavaliers  sautaient  à  bas  de 
leurs  montures,  les  piétons,  quelle  que  fût  leur  dignité,  s'ar- 
rêtaient et  s'inclinaient,  lorsqu'ils  entendaient  ses  licteurs 
annoncera  haute  voix  : 

—  Rangez-vous  de  côté,  citoyens  ;  voici  le  consul  Marc-An- 
toine Ilybrida  I 

Il  existait,  il  faut  l'avouer,  peu  d'hommes  aussi  corrompus, 
aussi  dépourvus  de  tout  sens  moral  que  le  magistrat  auquel  on 
rendait  ces  honneurs.  Il  avait  cause  dans  Rome,  au  temps  de 
Sy lia,  un  scandale  inouï  en  conduisant  lui-même  un  char  dans 
le  cirque.  Les  censeurs  Leululus  et  Gellius  l'avaient  chassé 
du  sénat  ù  cause  de  ses  mœurs  infâmes,  de  ses  rapines  et  de 
ses  prodigalités.  11  avait  osé,  durant  les  comices  qui  l'élurent 
préteur,  constituer  gardiens  des  votes  deux  bandits  de  la  lie 
du  peuple,  Sabidius  et  Panlbéra.  Il  s'éprit  ensuitede  la  petite- 
fille  d'un  carrier,  l'acheta  à  son  père  et  l'emmena  dans  sa 
maison,  où  il  l'entretint  publiquement. 

Il  s'était  uni  ù  Caiilina,  l'année  précédente,  tandis  qu'ils 
sollicitaient  ensemble  le  consulat,  pour  faire  échouer  la  can- 
didature de  Cicéron.  L'orateur  avait  dirigé  contre  ses  deux 
adversaires  une  violente  philippique,  malgré  laquelle  Antoine 
lui  avait  été  donné  pour  collègue.  Forcé  de  partager  avec  cet 
homme  les  attributions  du  pouvoir  exécutif,  Cicéron  s'était 
attaché  a  lui  taire  oublier  leurs  anciennes  querelles.  Mais  An 
toine,  sans  repousser  les  avances  de  son  confrère,  continuait 
de  suivre  la  ligne  de  conduite  qu'il  s'était  tracée  depuis  long- 
temps. Comme  toujours  il  se  vendait  au  plus  offrant.  A  cou  • 
dilions  égales,  il  préferait  à  l'amitié  d'un  honnête  homme  l'al- 
liance d'un  coquin. 

A  peine  cachait-il  sa  prédilection  pour  Catilina. 

Ce  magistrat  entrait  dans  la  voie  Sacrée  lorsqu'il  vit  un 
citoyen,  environné  d'une  suite  nombreuse  de  cliens  et  d'escla- 
ves, se  diriger  v«rs  la  demeure  de  César.  Dès  qu'il  eut  recon- 
nu M.  Licinius  Crassus,  Antoine  quitta  ses  licteurs  et  s'avan- 
ça vers  le  financier.  Crassus  lui  épargna  la  moitié  du  chemin. 
Les  deux  patriciens  se  saluèrent  avec  une  apparente  cordialité. 

—  Je  suis  heureux  de  vous  rencontrer,  Crassus,  dit  le  CO&- 
sul.  N'allez-vous  point  rendre  visite  ù  César? 

—  Oui,  répondit  Crassus. 

—  Me  permet  ncz-vous  de  vous  accompagner  chez  notre  il- 
lustre pontife? 

—  Volontiers. 

—  Mais  je  vous  préviens  que  vous  ne  pourrez  l'entretenir 
ce  soir  qu'en  ma  présence.  Je  veux  l'emmener  au  champ  de 


Mat 


JL-e  Siècle. 


—  Entrons,  reprit  Crassus. 

Ils  traversèrent  ensemble  la  cour  extérieure  de  Régia,  et 
pénétrèrent  dans  la  maison  du  souverain  pontife,  dont  l'entrée 
était  constamment  libre  pour  tous  les  Romanis,  sans  distinc- 
tion. 

Un  nomenclateur  leur  fit  traverser  les  portiques  du  palais, 
tandis  qu'un  autie  esclave  courait  annoncer  au  père  de  famille 
que  d'illustres  visiteurs  demandaient  à  lui  parler. 

Dans  une  bibliothèque  spacieuse,  César  travaillait  seul 
depuis  le  malin.  L'appartement,  construit  en  forme  de  tente, 
recevait  le  jour  d'en  haut  par  quatre  fenêtres  circulaires,  per- 
cées dans  les  pendentifs  de  la  voûte.  De  vastes  armoires  en 
bois  de  cèdre  étaient  rangées  le  long  des  murailles  et  conte- 
naient un  nombre  infini  de  volumes  dont  on  apercevait  les  om- 
bilics dorés  a  travers  un  vitrail  en  corne.  Dans  les  inter- 
valles qui  séparaient  les  armoires  les  unes  des  autres  s'éle- 
vaient les  statues  des  grands  hommes  qu'avaient  produits  la 
Grèce,  l'Asie-Mineure  et  1  Italie.  Assis  devant  une  table,  le 
souverain  pontife  achevait  de  couvrir  de  caractères  mi.  ros<o- 
piques  une  longue  feuille  de  parchemin.  Son  glaive  était  placé 
près  de  lui.  Souvent  il  quittait  sa  plume  de  roseau,  noircie 
d'encre,  pour  consulter,  soit  le  droit  civil  papitien,  s  il  la  loi 
des  douze  tables,  soit  un  des  ouvrages  des  )urfseOM  - 
Coruncanius  et  Mutius  Scévola.  Le  travail  qu'il  rédigeait  <>vc 
tant  de  soin  portait  ces  mots  en  litre  : 

C.  IV LU.  OESARIS. 

PONT.  MAX. 

PU. ET.  VUD. 

EDICfv.M.  P    P.  P. 

AD.  AJN'NYM.  YRB.  CO.ND. 

DCLXXXXII 

Ce  qui  signifie: 

Edit  perpétuel  de  Caîui  Juliut  César,  grand  pontife  et 
préteur  urbain,  pour  l'an  de  Rome  C'J2. 

Tout  préteur,  avant  de  prendre  possession  de  sa  charge,  de- 
vait définir  et  publier  les  principes  de  jurisprudence  qu'il  sui- 
vrait pendant  son  administration.  Les  prédécesseurs  de  César 
avaient  presque  toujours  confié  aux  decemvirs  Btauxi    ;.tum- 
virs  la  rédaction  de  leur  édit  perpétuel.  Ils  n'eussent  point 
osé  dicter  des  lois  à  la  vieille  expérience  de  ces  juges  inamo- 
vibles que  la  république  leur  donnait  pour  assesseurs.  Mais 
aucune  science  n'était  trop  ardue  pour  le  génie  du  divin  1 
aucun  travail  n'etTravaii  sa  courageuse  ambition.  Cet  homme 
infatigable,  qui  brilla  plus  tard  au  premier  ranr'  parmi  les 
généraux,  les  orateurs,  les  astronomes  et  les  hisU.ru us.  dont 
la  politique  sa\anie  effrayait  l'oligarchie  et  tenait  et)  et  bec  la 
puissance  du  sénat,  près  de  gérer  la  preiare,  voulait  en  rem- 
plir tous  les  devoirs  sans  en  abdiquer  en  imcmu 
droits.  Toute  justice  en  matière  civile  aliaii  émaner  de  lui 
pendant  un  an  :  il  entendait  formuler  et  promu 
code  sans  le  secours  de  personne,  fallût-il  p< 
dans  les  innombrables  volumes  et  déchiffrer  les  mil  iers  de 
paragraphes  qu'avaient  griffonnes  <sju. 

Deux  esclaves  cubiculaires  eu  armes  gardaient  les   puids 
de  la  bibliothèque  où  le  savant  pontife  travaillait 

A  peine  eut-il  appris  que  Mar.  -Antoine  et  Crassus  s. 
talent  l'honneur  d'être  admis  I  ■  sa  présence,  qu'il  se  leva,  ra- 
justa sa  tunique,  ramona  vers  s  I  i  rjres  «lioeux 
qu'une  calvitie  précoce  avait  épargnés,  et  aver.it  |  m 
d'un  geste  cl  d'un  mot  qu'il  était  prù  a  recevoir  M  SOUoi  vi- 
siteurs. 

Ceux  ci  ne  tardèrent  pas  à  se  montrer  sur  le  seuil  de  l'ap- 
partement. 

Alors  César  se  leva    1  oilé  illuminait  son 

visage.  D  s'inclina  devant  ses     Les  et  leur  serra  la  main  eu 
disant: 

— Sovez  le  bienvenu,  mon  dur  consul.  — J    \    m  -a'.ur, 

Crassus  Bxcnseï,  je  vois  prit .  hospi- 

talité. Nous  m'avez  surpris  au  milieu..  .aaio 

nous  pourrons  causer  ici  plus  librement  q  .e  partout 

l't  tandis  que  Mare  àJltOlM  et  MM  OOapOfMM  répondaient 

de  leur  mieux  aux  i  ompliiiiciis  de  César,  le  souverain  pontife 
uvsu  ri>  H  coût.  —  7 


Si) 


FELIX  DERIEGE. 


faisait  asseoir  Crassus  auprès  de  lui,  et  présentait  un  fauteuil 
au  collègue  de  Cieéron. 

—  Vous  travaillez  sans  cesse,  studieux  pontife,  dit  Cras- 
sus. On  ne  vous  trouve  jamais  inoccupé. 

—  Si  l'ambition  des  honneurs  est  la  première  vertu  de  tout 
homme  bien  né,  répondit  le  futur  dictateur,  le  travail  est  aussi 
la  plus  indispensable  de  ses  obligations. 

—  Au  moins,  proliterez-vous  celle  année  des  vacances  du 
sénat?  demanda  Marc-Antoine. 

—  Je  ne  quitterai  point  Rome. 

—  Gomment  !  poursuivit  Crassus,  vous  n'irez  pas  même 
goûter  vos  huîtres  du  lac  Luerin,  prendre  possession  de  votre 
maison  de  Baïa,  de  vos  bois  de  l'A  ver  ne,  de  toutes  ces  proprié- 
tés vraiment  royales  qui  sont  l'apanage  du  grand  pontificat? 

—  J'ai  élé  désigné  préteur,  répliqua  le  divin  Jules,  et  je 
dois  me  préparer  a  en  remplir  les  fonctions.  Il  nie  reste  à 
peine  quelques  semaines  pour  achever  mon  édit  perpétuel. 
Quand  le  sénat  aura  reprisses  travaux,  d'importantes  affaires 
surviendront  peut-être,  et  mon  temps  ne  m'appartiendra  plus. 

—  C'est  vous  qui  rédigez  voire  étlit?  reprit  Marc-Antoine. 
César,  sans  répondre  au  consul,  lui  montra  la  feuille  de 

parchemin,  longue  de  douze  pieds  (trois  mètres  et  demi),  que 
devaient  consulter  bientôt  comme  un  oracle  tous  les  plaideurs 
et  les  avocats  romains. 

Ses  hôtes  examinèrent  avec  admiration  cette  œuvre  cons- 
eier.cieusement  élaborée. 

—  César,  dit  le  financier  Crassus,  je  vous  croyais  astrono- 
me, liturgisie  savant,  orateur,  habile  publiciste,  mais  je  pen- 
sais que  les  arcanes  du  droit  vous  étaient  inconnus. 

—  Il  ne  manque  plus  à  la  gloire  de  noire  grand  pontife 
que  l'éclat  des  conquêtes,  ajouia  Marc-Antoine. 

—  Vous  vous  trompez,  répliqua  César  II  est  un  art  que  je 
ne  soupçonne  pas  et  que  je  n'apprendrai  jamais. 

—  Lequel?  demanda  Crassus. 

— Le  vôtre.  Je  n'ai  jamais  su,  je  ne  sais  pas  et  je  ne  sau- 
rai jamais  comment  on  amasse  des  écus. 

—  Mais  vous  savez  comment  on  les  dépense  utilement,  et 
c'est  un  talent  plus  rare  que  l'autre,  répondit  Crassus. 

— Je  suis  venu  pour  vous  arracher  à  vos  occupations,  Ju- 
les, reprit  Marc-Antoine. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Varguntéius  a  provoqué  Sergius  et  Lecra  à  une  partie  de 
balle  trigotiale.  li  veut  prendre  sa  revanche  du  souper  qu'il  a 
dernièrement  perdu.  L'enjeu  de  chaque  adversaire  est  de 
quarante  mille  sesterces.  Le  perdant  nous  donnera  ce  soir 
une  collation  dans  laquelle  quatre-vinft  mille  sesterces  seront 
dépensés. 

—  Par  Hercule  I  dit  César,  voila  une  partie  bien  eni 

—  Toute  l'aristocratie  de  Home  y  assistera,  poursuivit  An- 
toine. On  »  pariera  des  sommes  énormes. 

—  Quelle  folie!  interrompit  Crassus. 

—  Très  cher,  il  n'est  rien  qui  ressemble  plus  à  un  fou 
qu'un  sage.  \  oyez  plutôt  Caton.—  Il  est  dune  bien  entendu, 
ajouta  Mare-Antoine,  que  i  lésar  descendra  avec  moi  au  champ 
deMars,que  nous  assisterons  au  triomphe  probable  de  Ser- 
gius et  qu'après  nous  être  baignés  aux  tnernws  de  ia  vil Ja 
Pnblica,  nous  irons  prendre  nuire  pat  t  du  souper  que  le  plus 
maladroit  îles  I rois  joueurs  aura  perdu. 

—  Mais  je  n'ai  pas  reçu  d  Invitation,  fit  observer  César. 

—  Etes-vous  doue,  un  génie  si  brillant  que  vous  ne  puis- 
siez pour  un  instant  devenir  une  tmbrt  f  demanda  le  consul. 

—  Je  consentirais  volontiers  à  vous  locnmpagnsr  à  ce 
titre,  cher  Antoine,  si  je  n'attendais  moi-même  quelques 
ami,  à  BOUper.    Je   ne  .  oeiiu  nuls  pas,   du    reste,  ruminent 

Sergius  Catiiina  peut  i'oi  cuper  île  jeuï  el  de  fêtes  0  la  veille 
des  élections  Qui  vont  décider  Bans  appel  s'il  deviendra  ou 

non  consul. 

—  Pourquoi  sans  appel?  dit  Mare- Antoine. 

—  Le  croyez-vous  assez  rfebe  pour  subvenir  aux  frais 
d'une  troisième  candidature? 

—  Bah!  interrompit  Crassus  aver  l'impertinence  dédal- 
^neuse  d'un  financier  qui  parle  d'un  failli,  dans  un  mois,  si 
sa  brigue  échoue,  on  publii  1/1  ses  bleus. 

—  Calilina,  heureusement,  a  de  nombreux  amis,  très  ca- 


pables de  soutenir  son  élection,  répliqua  le  consul.  Je  ne  con- 
seille pas  à  nos  Septemvirs  de  renouveler  contre  lui  leurs  in- 
trigues de  l'an  passé. 

—  Ah  !  fit  Crassus.  Comment  l'entendez-vous? 

—  Sergius  est  homme  de  cœur,  et  il  est  moins  facile  de 
lever  en  Italie  une  armée  de  soldats  qu'une  armée  de  mécon- 
tens. 

César  et  Crassus  se  turent  :  il  leur  semblait  qu'Antoine 
était  mieux  disposé  envers  Calilina  qu'il  ne  voulait  le  pa- 
raître, et  qu'avant  de  manifester  ses  véritables  intentions,  il 
cherchait  à  pressentir  celles  de  ses  interlocuteurs. 

Le  souverain  ponlife  jugea  utile  de  l'encourager  à  la  fran- 
chise. 

—  Sergius  est  un  administrateur  habile,  un  soldat  excel- 
lent, dit-il.  L'oligarchie  commet  une  injustice  en  s'obstinant 
à  combattre  son  élection. 

—  Les  tyrans  du  sénat  sont  ombrageux  parce  qu'ils  se  sen- 
tenlfaibles,  répondit  Marc-Antoine.  Ils  ont  peur  qu'une  main 
trop  vigoureuse  ne  puisse  faire  mouvoir,  sans  les  briser,  les 
ressorts  usés  de  leur  gouvernement.  Qu'en  pensez-vous,  Cras« 
sus? 

—  Je  suis  parfaitement  de  vofre  avis.  J'ai  quitté  les  con- 
seils de  ces  hommes,  repartit  le  financier. 

Marc-Antoine  reprit  aussitôt  : 

—  Si  Catiliua  tentait  d'opérer  une  révolution,  pourrait-il 
compter  sur  la  coopération  de  César  et  sur  l'appui  de  Cras- 
sus? 

Le  financier  lança  sur  son  allié  un  regard  d'une  expression 
douteuse  que  le  divin  Jules  feignit  de  ne  point  apercevoir. 

—  Par  VéDus-Génitrice  !  répliqua  le  souverain  pontife,  ce- 
ci ressemble  presque  à  une  proposition. 

—  Supposez  que  c'en  soit  une,  et  répondez. 

César,  directement  interpellé,  franchit  à  reculons  deux  fois 
autant  d'espace  qu'il  en  avait  parcouru  pour  venir  provoquer 
Marc-Antoine  à  une  indiscrétion. 

—  Je  n'appartiens  plus  à  aucun  parti,  dit-il.  Je  suis  grand 
pontife  et  préteur  de  Rome  désigné;  j«  dois  à  mes  conci- 
toyens l'exemple  de  la  soumission  aux  lois. 

Celte  réponse,  qui  révélait  une  astuce  de  prêtre,  renfor- 
cée d'une  rouerie  de  diplomate,  amena  un  sourire  sur  les  lè- 
vres de  Crassus. 

—Ne  voyez-vous  pas,  Antoine,  interrompit-il,  que  le  peuple 
a  fait  une  part  si  belle  à  César  dans  les  pouvoirs  de  l'Etat 
qu'il  ne  lui  est  plus  permis  de  conspirer? 

—  D'ailleurs,  ajouta  César,  qui  excellait  dans  l'art  de  la 
raillerie,  je  pourrais,  en  troublant  la  république,  mettre  en 
danger  la  fortune  de  mon  cher  Crassus.  Les  maisons  se 
louent  mal  en  temps  de  révoltution  ;  les  médecins  et  les  philo- 
sophes ne  se  vendent  plus  ;  les  terres  ne  rappellent  rien;  le 
poivre,  le  gingembre,  les  parfums  et  les  étoffes  de  l'Orient 
n'arrivent  que  difficilement  à-  Ostie.  Par  égard  pour  TOUS, 
Crassus,  je  veux  cire  désormais  le  plus  paisible  des  Romains. 

\i  luine,  un  pen  désappointé,  voulut  mettre  à  bout 
de  teintes  la  tortueuse  politique  de  César. 

—  Ainsi  ni  l'un  ni  l'attire  d'entre  vous,  poursuivit-il,  ne 
voudrait  aider  Calilina  a  renverser  la  l'action  oligarchique. 
Mais  supposons  qu'il  entreprîl  seul  d'accomplir  une  révolu- 
tion, ci  qu'il  réussit,  l'approuveriez- vous? 

—  BUors  i  amme  aujourd'hui  je  me  soumettrais  au  gouver- 
nement établi,  repartit  César. 

—  El  vous,  Crassus? 

—  J'imiterais  le  souverain  pontife 

—  Tics  bien,  ah  !  1res  bien  parie!  répliqua  Marc-Antoine. 
C'Mt-a-dire  que  César  et  Crassus  veulent  rester  puissans  et 
ricins  bobs  tous  les  gouvera  mens.  Adieu,  chers  a  mis.  .le  viens 

rendre  comment  on  profite  des  guerres  civiles  sans 
affronter  les  périls.  Je  cours  ée  ce  pas  m  champ  de  Ma     et 
au  souper  qui  m'attend. 

Tandis  que  le  consul  descendait  l'escalier  de  Régis,  le 
souvenir  des  premières  conjurations  Se  Calilina,  dont  on  ae- 
cus.iit  César  et  Crassus  d'avoir  été  complices,  se  représenta 
a  son  esprit. 

—  Par  Hercule, SOteur de  ma  race!  pensn-i  11,  je  n'aurais 
jamais  cru  qu'une  différent  e  aussi  grande  existât  entre  ''année 
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688  et  l'année  691 ,  entre  une  maison  de  Subure  et  un  palais 
de  la  voie  Sacrée,  entre  César  simpieedileet  César  souverain 
pontife  et  préteur  de  Rome  désigné. 

A  peine,  le  consul  se  fut-il  retiré,  que  Crassus  dit  à  César 
en  se  rapprochant  de  lui  : 

—  C'était  bées  réellement  un  traité  d'alliance  avec  Sergius 
qu'Antoine  voulait  négocier  auprès  de  nous. 

—  Je  ne  lui  ai  laissé  que  le  regret  de  s'être  inutilement 
compromis,  répondit  César. 

—  Caiilinava  donc  nous  donner  bientôt  le  spectacle  d'une 
conjuration  nouvelle. 

—  Je  ne  le  perde  point  de  vue  depuis  trois  ans.  C'est  une 
hydre  qui  a  enveloppé  la  république  de  ses  replis,  et  qui 
maintenant  rassemble  ses  forces  pour  l'étouffer  et  en  faire 
se  proie. 

—  Ses  complots  auront-ils  du  retentissement?  demanda 
Crassus. 

—  L'explosion  en  sera  terrible.  La  guerre  civile  peut  s'al- 
lumer à  la  fois  en  Afrique,  en  Cisalpine  et  dans  les  provinces 
de  l'Italie. 

—  Et  quel  rôle  jouerons-nous,  cher  Jules,  pendant  celte 
effrayante  commotion? 

—  Sergius  est  trop  prudent  pour  oser  jamais  rien  (outre 
nous  tant  que  nous  serons  unis.  Restons  neutres  entre  lui  et 
ses  adversaires.  S'il  réussit,  nous  le  soutiendrons. 

—  Et  s'il  succombe? 

—  Ah  I  s'il  succombe,  dit  César,  par  Quirinusl... 

—  On  le  sacrifiera,  c'est  là  votre  Hée? 

Le  souverain  pontife  d'une  main  distraite  caressait  une  belle 
couleuvre  familière,  qui  enroulait  autour  de  son  bras  gauche 
ses  anneaux  aux  reflets  d'or,  d'émeraude  et  de  saphir.  Il  re- 
prit : 

— Je  vous  ai  mandé  auprès  de  moi,  Crassus,  pour  vous 
communiquer  certaines  idées  dont  la  réalisation  résoudrai) 
d'un  seul  coup  toutes  les  complications  de  la  politique  ac- 
tuelle. Oublie/,  un  instant  vos  préjugés,  vos  haines,  et  prêtez- 
moi  une  sérieuse  attention. 

—  Parlez,  repondit  le  financier. 

—  Jurez-moi  que  mes  confidences,  dans  le  cas  où  je  n'au- 
rais pas  le  bonheur  de  vouspersuader, ne  passeront  pas  leseuil 
de  cet  appartement. 

—  Je  le  jure. 

César  poursuivit  après  une  pause  : 

—  Les  institutions  deSylla  ont  f.iit  leur  temps.  Les  tri- 
buns oui  recouvré  leurs  prérogatives,  l'ordre  équestre  est  ren- 
tré dans  L'enceinte  des  tribunaux,  la  censure  est  rétablie: 
quiconque  voudrai)  soutenir  la  constitution  du  dictateur  se- 
rait infailliblement  écrasé. 

—  Que  concluez-vous  de  la? 

—  Qu'il  faut  aux  Romains  de  nouveaux  maîtres. 

—  Bien  d'autres  le  pensent  comme  vous,  mais  ils  se  gar- 
dent bien  île  >\ivonrr. 

—  J'ai  médité  sérieusement  sur  les  destinées  de  la  patrie, 
ajouta  César  Toute  société  qui  s'est  court  d'un 
despote  sans  le  briser  en  se  redri  ssant,  n'est  puis  laite  pool 
la  liberté. 

Crassus  écoulait  sans  mot  dire. 

—  L'univers,  d'ailleurs,  continua  le  souverain  pontife,  ne 
se  gouverne  pas  comme  nue  »ill  »,  comme  une  province.  Pour 
aj;ir  d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  il  faut  qu'un  pouvoir  ail 
aiiirnitvune  forte  d'Impulsion  considérable.  Or,  la  pren 
Condition  de  la  force,  c'esl  l'unité. 

—  Ainsi,  d'après  vous,  l'histoire  delà  république  romaine 
toucherait  à  sa  lin?  repartit  Crassus, 

Telle  cm  ma  conviction,    examinons   maintenant  d'où 
peut  surgir  une  autorité  capable  de  dominer  toute 
lions,  cuiiina,  Autronc  el  Sylla  réussiront-ils  à  établir  dans 
Rome  le  règne  de  la  terreur? 

—  La  terreur  est  un  moyen  dont  Marias  el  son  ri> 

abuse. 

—  Croyez-vous  possible  un  triumvirat  qui  se  composerai) 
de  Cjcéron,  de  Catulus  et  de  Caton? 

—  D'un  avocat,  d'un  philosophe,  el  d'un  amateur  de  mu- 
rènes! dit  Crassus  en   haussant    le*  épaules.  Par  Hercule  ! 


quels  singuliers  tyrans  les  Romains  se  choisiraient  la. 

—  Hé  bien  !  poursuivit  le  pontife,  le  règne  de  la  popu- 
larité, de  la  fortune  et  de  la  gloire  mililaireest  arn 

—  Et  la  popularité,  c'est... 

—  Moi,  repartit  César. 

—  La  fortune? 

—  Vous. 

—  Et  la  gloire  militaire  ? 

—  Pompée. 

Crassus  tressaillit,  comme  s'il  eût  senti  l'acier  d'un  poi- 
gnard s'appuyer  sur  sa  poitrine. 

—  Pieb-nle/ vous  faire  de  moi  l'allié  de  notre  prince 
arabe?  |4)  s'écria  t-il. 

—  -  Pourquoi  pas' 

•-  César,  répliqua  le  financier,  vous  êtes  libre  de  mettre 
vos  talens  el  voir'' influence  au  service d'autrui. Quant  â moi, 
j'ai  vaincu  Telesinus.au  profit  de  Bylla,  Spartarus  au  i 
de  Pompée.  Il  esl  temps  que  je  songe  a  mes  propres  baèél 

—  Vous  adopterez  mes  plans  quand  vous  les  aurez  exami- 
nés mûrement,  reprit  César.  Ils  sont  une  déduction  logique 
des  principes  les  plus  v'r* 
nement.  Le  sénat  cherche  à  nous  meitte  aux  prises,  Pompée, 
vous  et  moi,  afin  de  nous  détruire  les  uns  parles  autres. 

—  Je  le  sais. 

—  Réunissons-nous  et  nous  serons  Invincibles.  Nous  seuls 
pouvons  renverser  le  conseil  d  •  -  ,.>us  seuls  pouvons 
donner  aux  Romains  de  la  liberté  sans  Motacoal  de  l'ordre 
saDS  tyrannie. 

—  Au  moins  réfléchi rai-je  avant  de  prendre  une  détermi- 
nation pareille,  dit  Crassus.  Par  Vénus  (.  vous  êtes 
un  homme  prévoyant,  mon  cher  César.  VOM  aw  mis  déjà, 
ce  me  semble,  la  moitié  de  votre  projet  à  exécution. 

—  Comment  cela? 

—  Ne  vous  êtes  vous  pas  attribué  une  large  part  dans  les 
affections  de  Mut  la?  Vraiment,  je  n'aurais  pas  cru  que  la 
femme  de  Pompée  dût  être  comprise  dans  notre  traité. 

A  ces  mots,  César  fut  saisi  d'une  violente  envie  de  tire.  La 
réflexion  de  son  ami  lui  parut  d'autant  plus  originale,  que  si 
Mutialui  voulait  du  bien,  Tertulla,  femme  de  Crassus.  ne  lui 
voulait  pas  trop  de  mal. 

—  Que  nous  importent  ces  minces  détails  de  la  vie  p'i 
reprit-il,  à  Housque  la  Providence  appelle  à  régir  les  desti- 
nées de  la  patrie? 

—  Pompée  en\isagera-t-il  la  question  d'u>  vue 

aussi  élevé-.'  dit  Crassus. 

—  \  ous  avez  toujours  eu  «le  notre  moderne  Alexandre  l'i- 
dée la  plus  mesquine.  Omille  ni'  TOUSle 

pour  se  brouiller  avei  moi  par  jalousie  '  Mais  i  r  |  n  liera 
■Mutia.  très  cher,  et  il  épousera  Julie,  ma  fille,  (.'est  simple 
comme  un  théorème  d'Eocllde» 

Crassus  ayant  pris  eongé  du  souverain  pontife,  œlni-ri  an- 
pelaundcses  •  ibiculaires,  pjsva  ,:.ms  sa  «hambre 

.lier  ci  se  tu  revêtir  de  sa  toge,  l  n  quart  d'heure  a 
une  litière  ferai  mont  Aventiirç  dans  tme  petite 

mais. m  écartée,  ou  II  belteTprtullaJfpoosêiiémede  Licinius 
Crassus,  l'accui  i  lit  avec  tous  les  honneurs  dus*  son  rang. 

Mai  ■  trouva  bi  r  comme 

llqne  à  deux  lins,  et  la  mil  à  profit  avec  une 
rare  int^l  igenct.  Voici  de  que  • 

l  ■  décret  reV  -     Il  avait  attribué  les  provinr  - 

Cisalpine  et  de  Ma  i       ie  aux  deux  <  tte  année. 

Antoine  avait  obtenu  la  première  par  la  voie  d 

ment,  qui  osl  à  l'est  lente  la  1 

l'Italie  septentri  :    avait  une  grand 

en  o'  qu'il  nii 

^  aux  contn  es  bi  I  i  |uet  - 


(il  Pompée  avait  vaincu  A  ré»  Ses 

surnommé  le  pri 

i  .  oroprenaii  le 
Parme  et  de  Modène,  et  f-  s  de 

el  l'rl'ino. 
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FELIX  DERIEGE. 


(Tyrol).  De  là  une  armée  de  rebelles  eût  présenté  un  front  de 
bataille  inexpugnable,  disposé  parécbelonsdans  les  gorges  et 
sur  les  hauteurs  des  Apennins,  en  conservant  en  arrière  de 
ses  lignes  de  puissans  auxiliaires  et  des  moyens  de  retraite 
assurés. 

Par  bonheur,  la  Cisalpine  était  pauvre.  Préteurs  et  pro- 
consuls dévastaient  depuis  tant  d'années  ses  fertiles  campa- 
gnes, que  las  derniers  venus  étaient  forcés  de  se  restreindre  à 
glaner  là  où  tant  d'autres  avaient  recueilli  d'abondantes  mois- 
sons. La  Macédoine,  au  contraire,  que  bornaient  au  nord  des 
peuples  indomptés,  où  s'étaient  accumulés  d'immenses  tré- 
sors pendant  la  domination  de  ses  rois,  offrait  à  un  général 
de  la  fortune  et  de  la  gloire  à  conquérir.  Cette  riche  proie 
était  échue  en  partage  à  Cicéron,  qui  offrit  à  son  collègue  de 
la  lui  abandonner,  s'il  voulait  rester  neutre  entre  l'oligarchie 
etCatilina. 

Marc-Antoine  jugea  que  le  moment  était  venu  d'imiter 
l'exemple  de  César.  Bien  que  la  possession  de  la  Cisalpine 
fût  pour  les  conjurés  d'une  importance  capitale,  il  accepta 
les  offres  de  Cicéron,  et  promit  de  subordonner  sa  politique 
celle  du  généreux  orateur.  Afin  qu'on  ne  doutât  point  de  sa 
sincérité,  il  se  laissa  imposerSextius  pour  questeur,  pour  lieu- 
tenant Pétréius,  deux  officiers  bien  connus  pour  leur  atta- 
chement aux  institutions  aristocratiques.  Ces  formalités  rem- 
plies, le  sénat  ratifia  l'échange  que  les  deux  consuls  faisaient 
de  leurs  gouvernemens,  et  l'ordre  fut  expédié  au  tribun  mili- 
taire Aulanus,  qui  représentait  Marc-Antoine  en  Cisalpine, 
de  quitter  cette  province  au  plus  tôt. 

A  dater  de  ce  jour,  Antoine  dut  se  restreindre  à  faire  pour 
Calilina  des  vœux  impuissans.  11  devint,  quoique  bien  à  re- 
gret, un  instrument  à  peu  près  docile  entre  les  mains  de  Ci- 
céron. 


V. 


TRAHISON. 

Le  jour  qui  suivit  la  fête  de  Sempronia,  grâee  aux  caprices 
de  la  fortune,  le  sénateur  Curius  ne  possédait  plus  un  as, 
mais  en  revanche  jamais  il  n'avait  aimé  davantage  son  incom- 
parable Fulvie. 

—  Je  suis  un  l.lche,  un  misérable,  dit-il  en  s'éveillant  vers 
le  milieu  du  jour.  J'ai  mérité  d'attirer  sur  moi  tontes  les  ven- 
geances de  l'enfer.  Ma  bourse  est  vide,  mon  crédit  ruiné,  et 
Fulvie,  Fulvie,  que  j'ai  livrée  hier  aux  risées  de  la  foule,  est 
justement  irritée  contre  moi.  O  femme  adorée!  maudis-moi, 
accable-moi  de  mépris,  d'injures;  je  suis  indignede  pitié. 

Cet  acte  fervent  de  repentir  achevé,  Curius  appela  son  es- 
clave cubiculaire,  le  seul  qui  lui  restât,  et  se  fit  habiller.  Il 
s'assit  ensuite  sur  un  fauteuil  et  se  mit  à  siffler  un  air  entre 
ses  dents. 

Il  s'interrompit  bientôt. 

—  Stichus!  dit-il. 

—  Me  voici,  maître,  répondit  son  esclave. 

—  Va  me  chercher  à  déjeuner. 

Slicbus  était  un  beau  jeune  homme  originaire  du  pays  des 
Allobroges,  aux  joues  fraîches,  aux  lèvres  roses,  à  l'œil  mu- 
tin, qui  portail  son  manteau  court  avec  beaucoup  de  grâce, 
etsav;iit  se  donnerions  les  airs  impertinent  d'un  laquais  de 
bonne  maison. 

Quoiqu'il  eût  entendu  parfaitement  l'ordre  de  son  maître, 
il  restaitdebout  devant  lui,  les  bras  pendans  et  le  regard  fixé 
à  terre. 

—  N 'as-tu  pas  compris  que  je  veux  déjeuner?  reprit  Cu- 
nus. 

—  Je  le.  sais,  répliqua  Stlchus,  et  les  dieux  me  sont  té- 
moins que  j'aurais  bien  du  plaisir  à  mettre  devant  vous  un 
cruchon  de  lesbos.  Mais,  hélas!.... 

—  Quoi? 

—  Il  n'y  a  plus  de  vin  dans  la  cave. 

—  Eat-cc  que  cela  me  regarde? 

—  Il  n'y  a  plus  de  pain  à  la  boulangerie, 

—  Acliètes-en. 


—  Oui,  mais  quand  on  achète,  il  faut  payer. 
Stichns  tendit  la  main. 

—  Imbécile!  fit  Curius,  où  as-tu  appris  les  belles  maximes 
que  tu  prêches? Tu  es  le  plus  sot  des  êtres  que  la  nature 
ait  gratifiés  d'un  masque  humain.  Acheter  du  pain  en  payant! 
voyez  le  beau  secret!  Mais  tout  le  monde  en  use  ainsi,  triple 
sot! 

—  Je  ne  suis  pas  plus  savant  qu'un  autre,  moi,  repartit Sti- 
chus. 

—  Et  voilà  ton  tort,  malheureux,  répliqua  le  sénateur  C'est 
en  évitant  les  sentiers  battus  qu'on  marche  à  l'immortalité. 

—  Maître, ajouta  Sticbus  avec  bonhomie,  je  me  suis  exercé 
longtemps  chez  vous  à  tout  prendre  à  crédit.  Je  croyais  qu'on 
se  formait  à  ce  métier-là  comme  à  tout  autre,  qu'il  devenait 
facile  à  force  d'usage.  Cependant,  plus  je  vais  et  plus  j'ai  de 
peine ày  réussir.  A  quoi  cela  tient-il  ? 

—  Tu  m'ennuies,  répondit  Curius. 

Il  appuya  les  deux  coudes  sur  ses  genoux,  laissa  retomber 
sa  tête  dans  ses  mains,  et  parut  se  livrer  à  de  profondes  ré- 
flexions. Tout  à  coup  il  se  leva  et  se  frappale  front  avec 
enthousiasme  : 

—  Une  idée!  une  idée!  s'écria-t-il.  Il  me  vient  une  idée. 
Donne-moi  mon  manteau,  Stichus. 

Stichns  apporta  le  manteau  du  sénateur. 

—  Embrassons-nous,  lui  dit  Curius  avec  attendrissement. 
Stichus,  stupéfait,  attendit  l'accolade  de  son  maître. 

—  Dans  une  heure  tu  ne  m'appartiendras  plus,  continua 
Curius. 

—  Vous  voulez  vous  défaire  de  moi  ?  demanda  l'esclave. 

—  Pauvre  enfant  !  je  vais  te  jouer  à  tête  ou  vaisseau. 

—  Oh!  vous  n'en  aurez  pas  le  courage. 

—  La  cruelle  faim  m'y  oblige.  Je  te  regrette  cependant... 
Voyons,  réfléchis  encore...  Peux-tu  me  trouver  à  déjeuner? 

—  Non,  repartit  douloureusement  le  jeune  homme. 

—  Et  si  tu  tombes  à  un  autre  maître,  poursuivit  le  séna- 
teur de  plus  en  plus  attendri,  crois  bien  qu'il  ne  réunira  ja- 
mais sur  ta  tête  les  dignités  innombrables  dont  je  t'avais 
comblé.  Tu  fus  mon  portier,  mon  sommelier,  mon  cuisinier, 
mon  majordome,  et  toute  la  foule  de  mes  nomenclateurs  et 
de  mes  fermiers...  Par  Hercule  !  faut-il  l'avouer,  cher  Stichus, 
je  ne  me  résoudrai  jamais  à  vivre  loin  de  toi.  Si  tu  voulais 
pourtant... 

—  Vous  empêcherais-je  de  me  jouer  à  tête  ou  vaisseau? 

—  Oui,  tu  pourrais  me  soustraire  à  cette  dure  nécessité. 

—  Comment  cela? 

—  En  me  rendant  un  léger  service. 

— *Et  quel  service  un  sénateur  peut-il  attendre  de  moi  * 

—  Prêle-moi  quelque  argent,  et  tout  s'arrangera. 

A  cette  proposition  l'esclave  crut  que  son  maître  avait 
perdu  la  raison. 

—  Vous  voulez  m'emprunter  de  l'argent,  noble  Curius? 
Vous  me  prenez  donc  pour  un  banquier  du  forum? 

—  N'as-tu  pas  un  pécule?  demanda  Curius. 

—  Ah!  C'est  à  mon  pécule  que  vous  en  voulez?  s"écria  le 
jeune  homme,  qui  comprit  aussitôt  les  intentions  de  son  maî- 
tre. C'est  ma  liberté  que  vous  cherchez  à  me  ravir  et  la  douce 
espérance  de  revoir  un  jour  mes  sœurs,  ma  mère,  ma  patrie 
bien-aiméei  Non  content  d'avoir  prodigué  votre  fortune,  il 
vous  larde  encore  de  dissiper  les  faibles  épargnes  que  j'ai 
amassées  depuis  six  ans  en  retranchant  quelque  chose  au 
sommeil  de  mes  nuits,  à  ma  nourriture  de  chaque  jour! 
Jouez-moi  :  l'existence  que  je  mène  ici  me  pèse  ;  jouez-moi  et 
perdez-moi. 

—  Ingrat!  répondit  le  sénateur, je  pourrais  te  le  prendre, 
ce  maudit  pécule;  jeté  l'emprunte  et  lu  oses  murmurer! 

—  Si  vous  me  privez  du  bieu  qui  m'appartient,  répliqua 
Stichus,  je  vous  montrerai  la  différence  qui  exisle  cuire  l'o- 
béissance d'un  esclave  et  le  dévoùment... 

—  D'un  ami,  achève,  interrompit  le  sénateur.  Je  te  donne 
le  tiire  d'ami  :  prêle-moi  ce  dont  j'ai  besoin. 

—  Toutes  vos  ruses  sont  inutiles,  repartit  le  jeune  homme, 
vous  ne  me  fléchirez  pas. 

Curius  poussa  un  énorme  soupir  et  reprit  avec  un  ge»t» 
•oleonel  : 


LES  MYSTERES  DE  ROME. 


—  Qu'êtes-vous  devenus,  beaux  temps  de  la  république,  fé- 
conds en  dévoucmens  sublimes!  Jadis  les  esclaves  donnaient 
leur  sang  pour  leurs  maîtres;  ils  leur  refusent  aujourd'hui 
quelques  pièces  d'argent.  O  Rome!  tu  inclines  fers  ta  déca- 
dence. Par  la  déesse  d'Antium  !  deux  mille  sesterces  me  suf- 
firaient. 

—  Jouez-moi  et  séparons-nous,  répéta  obstinément  l'esclave. 

—  Je  te  rendrai  cet  argent,  je  le  jure  par  les  mânes  de 
mon  aïeul  Curius  Dentatus.  Je  te  le  rendrai  avec  l'usure 
quaternaire  (4G  pour  cent).  Mais  je  te  propose  une  affaire  d'or, 
coquin  I 

—  Jo  la  refuse. 

—  C'est  ton  dernier  mot? 

—  Oui,  oui,  oui  !  Après  tout,  je  porterai  mon  bât  chez  un 
autre  comme  chez  vous,  avec  cette  différence  que  j'aurai  mon 
écuelle  toujours  pleine  de  légumes,  et  mon  congé  et  demi  de 
piquette  au  commencement  de  chaque  mois. 

—  Ame  sordide!  répondit  le  sénateur,  tu  ne  tiens  donc  ici- 
bas  qu'à  la  ville  nourriture  du  corps,  et  tu  méprises  l'amitié 
dont  je  t'honorais,  partageant  avec  toi  la  bonne  et  la  mau- 
vaise fortune,  te  laissant  courir  les  cabarets  toute  la  nuit,  et 
lorgner  pendant  le  jour,  comme  un  patricien,  nos  belles  du 
champ  de  Mars  et  de  la  voie  Sacrée.  Adieu,  puisqu'il  en  est 
ainsi.  Je  m'en  vais  et  te  vends  comme  un  cheval  vicieux  au 
premier  maquignon  que  je  rencontrerai  sur  mon  chemin.  Ah  ! 
tu  refuses  de  me  prêter? Je  saisirai  ton  pécule!  Ah!  il  te 
tarde  de  revoir  les  loups  et  les  ours  de  tes  montagnes?  Je 
stipulerai  pour  toi  un  minimum  de  vingt  ans  de  captivité! 
Dans  trois  jours  tu  seras  exposé  sur  les  tréteaux  du  forum 
devant  le  temple  de  Castor. 

Stichus  se  mit  à  pleurer.  Curius  se  hâtait  de  revêtir  son 
manteau. 

—  Pleure,  pleure,  maudit  avare!  répétait-il  en  grinçant  des 
dents. 

—  On  s'entendrait  peut-être  si  vous  étiez  moins  exigeant, 
répondit  le  jeune  homme  d'une  voix  larmoyante.  Mais  deux 
mille  sesterces  !  où  voulez-vous  qucje  les  trouve,  par  les  lares 
de  voire  foyer! 

—  Donne  m'en  quinze  cents,  méchant  que  tu  es  !  répliqua  le 
sénateur. 

—  Non,  mille. 

—  Va-t'en  me  chercher  tes  quinze  cents  sesterces,  imbécile, 
s'écria  Curius  en  jetant  son  esclave  à  la  porte.  Tu  marchan- 
des avec  moi,  csmme  une  vieille  femme  avec  son  marchand  de 
carottes  ou  de  piment. 

Cette  magnifique  péroraison  de  Curius  acheva  de  vaincre  la 
résistance  de  son  esclave.  Le  sénateur  (raça  quelques  mots  sur 
une  tablette,  afin  d'autoriser  Stichus  à  toucher  une  partie  de 
son  pécule.  Muni  de  cette  procuration,  le  jeune  homme  cou- 
rut à  la  boutique  du  banquier  chez  lequel  ses  fonds  étaient 
déposés.  [I  ne  larda  pas  à  revenir  avec  une  bourse  assez 
ronde,  qu'il  remit  à  Curius. 

Le  sénateur  s'empressa  d'étaler  sur  une  table  les  trois  cent 
sept  francs  sept  centimes  qu'il  avait  extorqués  à  son  esclave, 
et  chercha  avidement  parmi  la  monnaie  de  cuivre  les  écus  d'or 
et  les  deniers. 

Il  serra  les  uns  après  les  autres  deux  liicitlhtit,  deux  qua- 
driges de  Pompée,  un  hirmu  et  quatorze  pièces  d'or  de  moin- 
dre module,  marquées  des  chiffres  \\,\\\\,  et  I.\.  Il  re- 
cueillit également  quinze  dioscuret,  quinze  deniers  à  la  proue 
et  quarante  demi-deniers.  Cette  opération  faite,  il  réunit  dans 
sa  main  les  as,  les  sémisses,  les  triens,  les  qvadrans,  et  re- 
poussant loin  de  lui  toute  celte  mitraille  puante, au  milieu  de 
laquelle  brillaient  ça  et  là  quelques  sesterces  , 

—  Tiens, maraud,  voilà  ta  part!  dit-il  à  Stichus. 
Il  sortit  et  s'achemina  vers  les  Carènes. 

Quand  il  eut  atteint  la  fontaine  appelée  }Frtn-Sudans,  Cu- 
rius s'arrêta.  Deux  voies  s'ouvraient  devant  lui  ;  la  première 
a  gauche  qui  conduisait  chez  Fulvie,  l'autre  à  droite  qui  menait 
chez  l'affranchi  Unibrénus,  dans  Taheir.ola.  L'imagination  du 
Joueur  évoqua  les  deux  Usures  également  chères  de  Fulvie  et 
d'une  table  de  duodecimscripta.  Il  hésita  longtemps  entre 
elles.  Enfin  il  se  mit  à  courir  vers  le  Viminal  de  toute  la 
promptitude  de  ses  Jambes  comme  s'il  eût  craint  qu'au  moln 


dre  temps  d'arrêt,  l'attraction  du  jeu  ne  le  fit  dévier  de  sa 
route  et  ne  le  ramenât  par  une  tangente  à  la  maison  dTJmbré- 
nus. 

A  peine  lo  portier  de  Fulvie  l'aperçut-il,  qu'il  s'élança  de  sa 
loge,  et  d'une  voix  rogue  lui  annonça  que  la  courtisane  était 
sortie.  Mais  le  digne  homme,  attache  par  une  chaîne  à  la  mu- 
raille, ne  pouvait  se  mouvoir  que  dans  un  cercle  fort  restreint. 
Il  n'avait  d'autre  Cerbère  pour  sa  défense  qu'un  chien  d'F.- 
pire,  grossièrement  peint  â  fresque  sur  la  muraille,  avecce'f 
inscription  :  «  Prenez  garde!  il  va  vous  mordre!  •  Nonobs- 
tant le  mauvais  vouloir  de  l'esclave,  Curius  traversa  l'atrium 
et  enjamba  lestement  l'escalier  qui  conduisait  a  l'appartement 
de  sa  maîtresse.  Il  agita  la  sonnette  avec  une  timidité  perfi- 
de. Velléda  vint  lui  ouvrir. 

Sans  respect  pour  le  nom  et  la  dignité  du  sénateur,  la  ca- 
mériste  se  disposait  à  lui  jeter  la  porte  sur  le  nez.  Curius 
la  prévint  et  pénétra  dans  le  salon  d'attente. 

Là,  Glycérion  s'approcha  de  lui,  et  d'un  ton  confidentiel , 

—  Pas  de  bruit,  lui  dit-elle.  Ma  maîtresse  est  malade;  el> 
dort.  Revenez  ce  soir. 

—  Que  me  dis-tu?  répondit  Curius.  Cette  chère  Fulvie  est 
indisposée!  J'en  suis  au  désespoir.  Je  ne  m'en  irai  pas  sans 
l'avoir  vue. 

Le  sénateur  s'assit  sur  un  divan. 
Velléda  accourut  tout  effarée. 

—  Digne  Curius,  dit-elle,  Glycérion  vous  a  trompé.  Fulvie 
n'est  point  malade;  elle  est  au  bain  et  ne  rentrera  qu'à  la 
chute  du  jour. 

—  Fulvie  n'est  point  malade!  s'écria  Curius.  Parla  à- 
d'Antium  !  cette  nouvelle  me  ravit.  Tu  ne  m'en  imposes  pas, 
au  moins,  charmante  Glycérion? 

—  Je  vous  jure  que  ma  maîtresse  est  absente. 

—  Je  l'attendrai.  Il  faut  que  je  m'assure  que  la  précieuse 
existence  de  Fulvie  n'est  pas  en  danger. 

Le  sénateur  s'allongea  sur  les  coussins  du  divan  et  se  mit 
à  ronfler.  Fulvie  parut  alors  dans  le  salon.  Son  amant  se 
leva,  et,  dans  sa  précipitation,  fit  sonner  les  pièces  d'or  ej 
d'argent  dont  sa  bourse  était  remplie. 

—  Qui  vous  a  introduit  chez  moi  ?  demanda  Fulvie. 

—  L'amour,  répondit  Curius. 

—  J'avais  ordonné  qu'on  ne  laissât  entrer  personne. 

—  J'ose  croire,  belle  Fulvie,  que  cet  ordre  ne  me  concer- 
nait pas. 

— 11  vous  concernait  plus  que  tout  autre. 

—  Mais  l'amour  n'y  voit  goutte,  et  c'est  lui,  je  le  répète, 
qui  m'a  conduit  auprès  de  vous. 

—  Insolent  et  lâche,  prodigue  et  ruiné,  noble  et  voleur  au 
jeu,  voilà  ce  que  vous  êtes. 

—  Laissons  là  ces  balivernes,  répondit  le  sénateur  en  tirai  t 
sa  bourse  de  sa  poche  et  en  la  faisant  sauter  en  l'air. 

—  Je  vous  méprise  !  Je  vous  i  basse  ' 

—  L'or  m'embarrasse  ce  matin,  reprit  Curius.  Par  Junnn 
Monéta,  qu'on  aille  nous  chercher  des  huîtres  de  PAi 

un  foie  d'oie  gras,  un  turbot,  un  ventre  de  truie  et  du  vin  de 
Sicile.  Glycérion,  Velléda,  alerte  1  nous  vou'ons  déjeuner. 

Les  lèvres  roses  de  Fulvie  se  crispaient  v 

bleus  étincelaienL 

SorUrex-vous  enfin,  dit-elle,  ou  faudra-til  que  je  î     « 

fasse  jeter  dans  l'escalier  ? 

—  Ma  chère,  répondll  Curius,  je  vous  invite  à  changer  de 
discours:  les  choses  répétées  deu  fois  plaisent,  mais  passé 
celle   limite,  des  ennuient. 

—  El  voila  pourqut  i  vos  honteuses  habitudes  de  tr 
et  de  Irlpotj  les  expédient  ign  ib  es  mxqu   -  *    - 

jour  réduit,  VOS  impostures  infimes  m'ont  las^      l  nom 

des  Fulvius  périsse  rf  Je  pardonne  jamais  ai  misérable  qui 
m'a  fait  porter  hier  en  litière  par  des  aécrophores  l'affront 
quej'ai  reçu  de  Scmpronia  ! 

—  J'ai  eu  tort,  j'en  conviens,  talaa-vons,  chère  Fulajes 
ajouta  le  aénateuT.  I  n  mauvais  coup  de  des  m'avait  rafii 
mon  arpent  et  Je  ne  savais  COBUMSI  vous  procurer  des  lectt- 
caires. L'idée  des  nécroohoree  ne  m'appartient  pas;  elle  m'a 
été  suggén 

—  Pa»«.ui? 
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FELIX  DERIEGE. 


—Par  un  ami  auquel  j'avais  exposé  ma  triste  situation. 

—  Et  cet  ami  se  nomme? 

—  Sergius.Il  n'en  fait  jamais  d'autres.  J'aurais  dû  le  ren- 
voyer aux  calendes  grecques,  lui  et  son  idée. 

—  Sergius  Catilina  m'a  donné  des  vespillions  pour  lecti- 
caires,  murmura  Fulvie,  et  Sempronia,  sa  digne  amie,  a  saisi 
cette  occasion  pour  m'ouirager  ! 

—  N'y  pensons  plus  et  déjeunons,  interrompit  Curius. 

—  Je  leur  en  témoignerai  ma  reconnaissance  en  temps  et 
lieu.  Quant  à  vous,  beau  sénateur,  voici  la  résolution  que  j'ai 
prise  à  votre  égard  et  dont  je  ne  me  départirai  point.  Je  vous 
la  dirai  sans  colère,  et  je  l'exécuterai  sans  faiblesse.  Tout 
rapport  entre  nous  doit  cesser. 

—  Ah  cal  vous  y  tenez  donc?  répondit  Curius.  Aurais-je 
un  rival  P 

— Peut-être. 

—  Est-ce  un  de  vos  tribuns  du  trésor  (I)  que  vous  voulez 
élever  à  la  dignité  de  questeur? 

—  Que  vous  importe? 

—  Enfin  pourquoi  me  renvoyez- vous? 

—  Parce  que  vous  êtes  joueur. 

—  Tîien. 

—  Ivrogne. 

—  Encore  mieux,  ma  chère  ;  vous  oubliez  la  meilleure  de 
vos  raisons. 

—  Laquelle? 

—  Je  suis  ruiné. 

—  Votre  sagacité  m'étonne,  Curius.  Je  ne  veux  plus  rece- 
voir chez  moi  un  escroc  en  laliclave,  qui  s'assied  à  la  table 
de  l'affranchi  Umbrénus  sur  l'escabeau  des  parasites,  qui  sait 
piper  les  dés,  qui  fiaire  les  étrangers  pour  vider  leurs  poches, 
qui  donne  à  la  femme  qu'il  aime  des  bijoux  de  verroterie,  et 
qui  la  fait  porter  à  la  danse  par  des  vespillions  en  guise  de 
Cappadociens. 

—  Or,  supposons,  poursuivit  Curius,  que  demain  je  regor- 
geasse de  biens. 

—  Vous,  regorger  de  biens  !  vous?  Quelle  plaisanterie! 
est-ce  qu'on  a  jamais  vu  un  crible  se  remplir  d'eau  1 

—  Par  Hercule!  votre  métaphore  nie  plaît,  belle  Fulvie, 
répondit  le  sénateur.  Permettez  que  je  me  l'applique  en  la 
développant  quelque  peu.  Pc  même  qu'un  vase  à  col  étroit  ne 
se  remplit  que  goutte  a  gonlle,  un  homme  ordinaire  n'a  qu'un 
moyen  de  s'enrichir.  Un  homme  comme  Curius,  quand  il  est 
plongé  dans  l'or,  l'absorbe  par  tous  les  vices  dont  il  est  cri- 
blé. 

—  Et  vous  ne  rougissez  pus  de.  i  herr.her  a  racheter  car  des 
aveux  pareils  l'amour  d'une  femme  que  vous  avez  offensée! 
répliqua  Fulvie.  Finissons-en,  continua-t-elle.  Retirez-vous, 
et  n'oubliez  pas  que  ma  maison  vous  est  irrévoblement  fer- 
mée. 

Curius  se  leva  et  se  plaça,  le  jarret  tendu  et  les  bras  croi- 
sés sur  la  poitrine,  au  milieu  de  l'appartement. 

—  Femme  sans  cœur!  dit-ïl,  écoute-moi.  La  placé  où  fu- 
rent atliclii'i-s  1rs  tables  de  proscription  île  Sylla  est  vide;  sa- 
che bien  qu'elle  peut  se  remplir,  Il  exislc  encore  dans  la  ré- 
publique d'intrépides  citoyens  dont  la  tyrannie  de  nos  Lucul- 
lus  n'a  pas  fait  courber  la  trie;  des  lirulus  dont  le  bras 
peut  B'armer  contre  nos  modernes  Tarquins;  de  nobles  pa- 
ti  iciens  à  qui  leur  misère  pèse,  cl  qui  méditent  lu  vengeance, 
accroupi  »dansl'obscur}l4où le  pouvoir  les  oui. lu-.  Hume  peut 
se  réveiller  un  soir  aux  lueurs  de  l'incen  lie,  aux  cris  du  car- 
d  i  ;e.  Ce  soir  la  n'est  pas  loin  peut-être,  et,  par  Tisipbone,  la 
première  victime  que.  je  frapperai  dans  cette  orgie  sanglante, 
Fulvie, ce  scia  loi  ! 

—  Tons  ces  hommes  héroïques  dont  vous  parlez  vous  rcs- 
Bemblenl  Ils  I  demanda  fulvie  avec  un  amer  sourire. 

—  I.cspriin  ipaux  d'en  Ire  en\  -uni  pub  iusel  ServiusSyJla, 
Varguntéius,  Aulrone,  Cétlu  u ..  I  ceci  ci  le  prêteur  l.eritu- 
lus,  César  et  Marc-Antoine  favorisent  leur.,  desseins? 


(f)  Les  tribuns  du  trésor  administraient  les  finances  de  la 
république  et  pourvoyaient  a  ses  besoins,  sous  l'autorité  des 
questeurs. 


—  Comment  se  nomme  leur  chef? 

—  Calilina. 

—  Ces  graves  personnages  conspirent  sans  doute  pour  ré- 
parer les  brèches  qu'un  Curius  a  faites  à  sa  fortune  et  a  sa 
réputation? 

—  Nous  avons  bu  à  la  même  coupe,  répondit  Curius. 

—  Du  vin? 

—  Du  sang! 

A  celte  parole  du  sénateur,  Fulvie  parut  oublier  tout  à  coup 
son  ressentiment.  La  communion  du  sang  étaitchez  les  anciens 
la  plus  sainte,  la  plus  redoutable  des  eérémonies'religieuses. 
On  ne  la  pratiquait,  au  rapport  des  historiens,  qu'avant  de 
se  dévouer  à  quelque  dangereuse  entreprise,  au  succès  de  la- 
quelle chacun  ries  initiés  devait  alors  sacrifier  ses  biens,  sa 
famille,  sa  liberté,  sa  vie.  Fulvie  comprit  facilement  qu'elle 
avait  surpris  un  secret  de  la  dernière  imDortanre.  Elle  se  rap- 
procha rie  Curius,  et  lui  mettant  un  doigt  sur  les  lèvres, 

—  Silence!  malheureux,  interrompit-elle,  Glycérion  etVel- 
léria  peuvent  nous  entendre. 

Elle  l'entraîna  dans  sa  chambre;  et  quand  elle  en  eut  soi- 
gneusement fermé  la  porte , 

—  C'est  donc  une  conjuration  que  vous  tramez?  reprit-elle 
en  présentant  un  fauteuil  au  sénateur. 

Los  façons  d'agîr  mystérieuses  de  Fulvie,  l'avide  curiosité 
avec  laquelle  elle  interrogeait  son  amant,  rappelèrent  ce  der- 
nier à  la  raison.  U  comprit  qu'il  avait  prononcé  «ne  parole 
imprudente,  et  qu'il  devait  revenir  a  tout  prix  sur  l'aveu  qu'un 
mouvement  de  dépit  lui  avait  arraché. 

—  Qui  vous  parle  rie  conjuration?  dit-il. 

Il  s'efforçaii  de  paraître  calme ,  mais  ses  joues  étaient  pale 
et  sa  voix  tremblait. 

—  Vous  cherchez  en  vain  a  m'en  imposer,  répondit  Fulvie; 
comme  les  (ils  de  Rrutiis  et  leurs  complices,  lorsqu'ils  se  fu- 
rent ligués  pour  rétablir  les  Tarquins,  vo«savcz  échangé  avec 
Lenlulus,  Aulrone  et  les  Sylla  des  sermens  terribles.  Vous 
avez  trempé  tour  à  tour  vos  lèvres  dans  le  sang,  pendant  que 
Sergius  invoqiir.il  les  divinités  inexorables  ries  enfers.  Le  pro- 
jet de  révolution  qui  s'élabore  depuis  si  longtemps  dans  la 
maison  de  Catilina,  et  dont  vous  m'avez  souvent  entretenue, 
va  se  réaliser,  j'en  suis  certaine.  Par  Jupiter  vengeur!  ceux 
qui  l'exécuteront,  ceux  qui  briseront  la  tyrannie  qui  nous  op- 
prime, auront  bien  mérité  de  la  pairie! 

Mais  l'approbation  que  semblait  donner  Fulvie  aux  desseins 
des  conjurés  ne  rassura  point  son  amant.  Il  voulait  absolu- 
ment rétracter  ses  paroles,  et  répliqua  : 

— Je  vous  assure,  chère  matrone,  que  vous  vous  faites  étran- 
gement illusion.  La  coupe  de  sang  m'a  paru  une  expression 
sonore,  et  je  m'en  suis  servi  dans  l'unique  but  de  vous  ef- 
frayer. 

Fulvie  s'assit  auprès  du  sénateur,  et  le  caressant  du  regard 
et  de  la  voix, 

—  Oh!  répétez-moi,  poursuivit-elle,  que  vous  allez  sortir 
de  l'état  d'humiliation  ci  rie  gêne  où  vous  languissez-,  que  i 
deviendrez  bientôt  riche,  comme  doit  l'être  un  Burlus.  Je 
m'intéresse  vivement,  par  affection  pour  vous,  au  complot  que 
vous  m'avez,  révélé. 

—  Par  le  Slyx  !  ne  prononcez  plus  ces  mots  de  complot,  de 
conjuration,  reprit  le  sénateur.  Je  vous  en  supplie;  les  murs 
ont  ries  oreilles  autour  rie  nous,  et  la  nuit  est  pleine  de  poi- 
gnards. 

—  Il  est  impossible  qu'on  nous  entende.  Vous  ne  douiez 
pas  de  ma  discrétion,  j'espère?  ajouta  Fulvie. 

—  one  ci  i  eniretien  meure,  dans  votre  mémoire,  car  une 
parole  Imprudente...  .., 

—  Ce  sérail  la  morl  pour  nous  deux,  je  le  sais.  Soyez 
inquiétude,  cher  Curius,  je  ne  suis  pas  assez  étonMIe  pour 
abuser  de  vos  confidences,  si  vous  receviez  de-  femmes  dans 
ves  rangs,  j'y  n  i  une  place.  Le  front  blanc  de  fulvie 
eai  h  •  peul  être  l'ftn u    i que  d'un  ci  inspirateur. 

—  Déjeunons  !  intei  rompit  brusqnemeni  <  lerios. 

Fulvie  se  pencha  vers  lui,  prit  une  des  mains  de  son  amant 
dans  les  siennes,  M  continua  i 

—  Dis-moi,  Je  t'en  supplie,  Curius,  si  l'on  admet  des  (cm- 
m  s  parmi  les  conjures. 


LES  MYSTERES  DE  ROME. 


M 


—Toutes  ces  questions  me  fatiguent.  Je  n'en  sais  rien. 

—  Une  Sergia  organisa  jadis  une  conspiration  parmi  les 
dames  romaines  et  décima  le  sénat  par  le  poison. 

—  Par  Mnémosyne  !  les  annales  de  Rome  ne  vous  sont  point 
inconnues,  répondit  Curius.  Les  matrones  d'aujourd'hui  ne 
sont  pas  moins  courageuses. 

—  Vraiment? 

—  Sempronia  nous  gagne  chaque  jour  des  alliées  jeunes 
et  jolies,  dont  les  amans  sont  pauvres  et  les  maris  jaloux. 
Mais  vous  me  rendez  horriblement  bavard,  bien-aiméc  Fulvie. 

—  Je  liens  ma  vengeance  à  présent,  pensa  la  courtisane. 
En  effet,  la  conversation  avait  pris  une  tournure  frivole  qui 

mettait  fort  à  l'aise  la  superbe  impertinence  de  Curius.  Ful- 
vie savait  que  son  amant  tombait  dans  tous  les  pièges  qu'on 
lui  tendait  en  badinant. 

—  Je  n'ai  pas  de  mari  jaloux,  reprit-elle;  mais  j'ai  un  amant 
pauvre.  Affiliez-moi  à  la  conjuration. 

— Tu  déraisonnes,  Fulvie,  dit  le  sénateur.  A  quoi  serais- 
tu  bonne  dans  un  complot? 

—  Exposez-moi  vos  plans  et  je  choisirai  un  emploi. 

—  Nous  voulons  révolter  les  provinces  de  l'Italie  et  susciter 
la  guerre  civile  autour  de  Rome.  Peux-tu  allumer  la  guerre 
civile  quelque  part,  toi? 

—  Non.  El  puis? 

—  Nous  occuperons  en  même  temps  les  hauteurs  de  la  ville, 
etnousRousy  fortifierons.  Te  sens-tu  des  dispositions  pour 
occuper  une  colline  quelconque,  toi? 

—  Non.  Et  après? 
— Nous  couperons  les  aqueducs  ;  nous  incendierens  Rome 

en  vingt  endroits  difl'érens,  et  nous  ferons  main  basse,  à  la 
faveur  du  tumulte,  sur  les  principaux  du  sénat.  Couperais-tu 
bi?n  un  aqueduc,  toi,  Fulvie? 

—  Je  n'ai  jamais  essayé  de  le  faire.  Et  ensuite? 

—  Nous  abolirons  les  dettes,  et  nous  proclamerons  la  loi 
agraire  deRullus.  Ça  te  conviendrait-il  de  comluire  une  colo- 
nie dans  le  Picénum  ou  au  fond  de  la  Lucanie? 

—  Pourquoi  pas?  répondit  Fulvie 
— Je  voudrais  te  voir  distribuant  des  terres  et  construisant 

des  villes  I  Ce  seraient  des  terres  bien  distribuées  et  des  villes 
bien  bâties  I 

—Comment  m'y  prendrais-je,  au  fait? 

— Tu  vois  donc  bien,  ma  chère,  que  tu  ne  pourrais  jouer 
aucun  rôle  dans  une  conjuration,  ajouta  Curius  d'un  air  dé- 
daigneux. 

Le  sénateur  caressait  la  blonde  chevelure  de  Fulvie,  tan- 
dis qu'elle  songeait  aux  moyens  de  tirer  pr.ofit  de  ses  révéla- 
tions. 

—  Il  me  semble,  reprit-elle,  que  vos  projets  de  guerre  ci- 
vile, d'incendie  et  de  massacre  ne  se  distinguent  point  parla 
nouveauté  de  l'invention. 

—  Qu'importe?  fit  Curius.  La  trame  est  bien  ourdie,  et 
certes  Leniulus,  Antoine,  César  et  Catilina  sontgens  capables 
de  les  mènera  bonne  fin. 

—  Antoine  et  César  ne  vous  prêteront  aucun  appui  réel.  Le 
premières!  consul  et  gouverneur  de  Macédoine,  le  se 
grand  pontife  ci  préteur  désigné  ;  ils  ne  s'exposeront  pas  a  su- 

Iblrun  an-ci  de  proscription.  Quanl  à  Sergius,  |e  sais  que  rien 
n'épouvante  son  audace.  Mais  comment  souliendra-til  seul 
une  lutte  Inégale  contre  toutes  les  forces  de  la  république  et 
contre  la  puissance  de  Pompée  ? 

—  Chère  amie,  ces  choses  II  ne  sont  pas  de  votre  compé- 
tence, repartit  Curius.  Ordonne! qu'on  nous  serve  à  déjeuner. 

Il  jeta  trois  pièces  d'or  sur  un  guéridon.  Fulvie  s'en  empa- 
ra, sortit  pour  donner  des  ordres  a  ses  femmes,  et  reprit 
bientôt  sa  place. 

—  Curius,  lui  dit-elle,  voulez-vous  me  permettre  une  ré- 
flexion,  que  vos  confidences  m'ont  suggéi 

Le  sénateur  s'appuya  nonchalamment  au  dossier  de  son  fau- 
f         leuil. 

—  Faites  vos  réflexions,  répondit-il. 

—  Cette  conjuration  n'a  pas  le  sens  commun. 

—  Ma  foi,  tant  pis,  ce  n'est  pas  moi  qui  en  suis  l'autour. 

—  Il  me  semble  que  vous  poursuivez  par  des  i 
leuses  la  fortune  due  vous  avez  entre  les  mains. 


— Par  Mercure!  si  j'ai  la  fortune  entre  les  mains,  je  nem'ea 
aperçois  guère. 

—  Votre  complot  échouera. 

—  Chère  amie,  vous  répétez  sans  cesse  la  même  chose.  Dé 
cidément  vous  ne  possédez  poiut  l'art  de  varier  votre  conver- 
sation. 

—  Si  vous  partagez  les  illusions  de  vos  complices,  elles 
vous  perdront. 

—  Ah  bah  !  dit  Curius  impatienté 

—  Pour  éviter  ce  malheur,  MWWUI  ce  qu'il  faut  faire? 

—  Quoi? 

—  Le  secret  que  nous  possédons  est  précieux. 

—  Hé  bien? 

—  Il  faut  le  vendre. 

—  Vendre  la  conjuration!  répliqua  le  sénateur.  Et  a  qui? 

—  Au  consul. 

—  Oh  !  quelle  infamie  vous  me  censeillez  là,  malheureuse  I 
s'écria  Curius. 

—  Une  infamie  excessivement  lucrative,  reprit  la  courti- 
sane. A  ce  jeu  l'on  peut  L'aginr  quatre  million  de  sesterces 
(818,535  fr.  53  c),  quatre  millions  de  sesterces  I  entendez- 
vous  ? 

—  Et  ces  millions  compenseraient-ils  la  honte  qu'ils  au- 
raient coûté  ? 

— Ne  medisiez-vous  pas  tout  à  l'heure  qu'un  hommecomme 
vous,  lorsqu'il  peut  se  plonger  dans  l'or,  l'absorbe  par  tous 
les  vices  dont  il  est  cri  •  '  Vous  voilà  plongé  dans  l'or! 
gorgez-vous-en  donc  maintenant. 

—  Oui,  en  vouant  ma  mémoire  à  l'exécration  de  la  posté- 
rité. 

—  Niais  que  vous  êtes!  répliqua  Fulvie.  Vous  mourez  de 
faim  et  vous  songez  à  ce  que  d'autres  nia  :  d>-  vous 
dans  deux  mille  ansl  —  Tu  es  pauvre,  Curius,  ajouta  la 
courtisane,  tu  es  pauvre  et  méprisé.  Tu  sens  ri<  be  et  honoré 
dans  quelques  jours,  si  lu  le  veux.  Le  sénat  le  prorlam  ra  le 
sauveur  de  la  patrie.  11  inscrira  ton  nom  en  lettres  dur  sur 
les  tables  de  marbre  du  Capilole.  De  pareilles  occasions  ne  se 
présentent  qu'une  fois. 

—  Non!  non  Mit  Curius  avec  exaltation,  je  ne  trahirai  pas 
ceux  que  j'ai  adoptés  pour  n  nous  a  la 
même  Camille;  nous  partagerons  le  même  lu  :  :i  de 
nos  œuvres,  que  ce  soit  le  pouvoir  et  la  fortune,  que  ce  soit 
la  défaite  ou  l'exil. 

—  Va  !  ce  n'est  pas  la  honte  qui  t'arrête,  dit  la  courtisane, 
ce  n'est  pas  la  sainteté  du  serment. 

—  Qu'est-ce  donc  ' 

—  La  peur  !  C'est  elle  qui  enchaîne  ta  langue  ;  c'est  elle  qui 
retient  tes  mains,  toujours  vides  et  toujours  crispées  par  la 
convoitise  de  l'or. 

—  Soit!  la  peur  est  un  sentiment  louable,  quand  elle  noas 
empêche  de  commettre  une  mauvais 

—  Bceute-mol  bien  maintenant,  continua  FuMe.  Tu  as 
éclairé  depuis  un  an  la  politique  de  Ciceron. 

—  Moi? 

—  Oui,  toi.  Tu  ne  m'as  pas  confié  une  dispensées  de  Ca- 
tilina que  je  ne  l'aie  rapportât  au  consul. 

—  Dis  tu  vrai  ?  s'écria  Curius  en  tirant  un  poignard  de  sa 
ceinture. 

—  Je  dis  vrai,  et  je  t'invite  à  laisserai!  vieil  Fsor->res  fres- 
tes  de  tragédie,  qui  augmentent  sans  utilité  la  man\ais«  criée 
naturelle.  Si  Je  te  mettais  à  la  porte  aujourd'hui,  tu  vien 
demain  réclamer  non  h  eux.  j'en  sala 

idée;  je  i  rie  faire;  comweat 

veux-tu  que  tes  menaces  m'effraient? 

Curius  i  ;S      poignard  lui  tomba  des  mains. 

—  Je  l'avertis  donc,  poursuivit  la  -.  que  le  a 

do  la  conjuration,  qui  ne  l'appartient  ifja  plus,  sera  livré  ai 
siaat.  lu  v.is  courir  tous  les  dangeasd'uae  irahisoB,  rois 
s'il  te  convient  d'en  i  ai  lagar  la  pr  \. 

Curius  et  sa  maîtresse  sortirent .'  -par 

hemins  détour  étcrrnt  d.  nemaison 

De  la  vole  Prenestlne,  oèCicéron  lesatiei 

Là,  Curius  dévoila  au  .ralion  tout  entière. 

Ni  n  seulement  il  livra  les  noms  de  ses  principaux  comptkaa. 


FELIX  DERIEGE. 


mais  encore  il  s'engagea  à  fréquenter  leurs  assemblées,  afin  de 
trafiquer  des  secrets  qu'il  pourrait  surprendre.  Fulvie  devait 
transmeure ,  moyennant  récompense,  ces  renseignemens  à 
Cicéron. 

Le  consul  soupçonnait  les  trames  criminelles  dent  on  venait 
de  l'instruire.  Ses  moyens  de  défense  étaient  prêts  :  il  se  hâta 
de  les  mettre  en  œuvre.  Il  ordonna  dès  le  lendemain  aux 
chefs  de  l'armée  d'activer  et  de  terminer  au  plus  tôt  l'instruc- 
tion des  recrues  qu'avait  fournies  la  milice  légitime  de  cette 
année.  Les  proconsuls  Martius  Rex  et  Métellus  le  Crélique, 
revenus  drpuis  deux  ans,  l'un  de  Cilicie,  l'autre  de  Crète, 
valent  réuni  sous  les  murs  de  Rome  la  meilleure  partie  de 
rs  troupes.   Ils  sollicitaient  les  honneurs  du  triomphe 
'une  faction  jalouse  s'obstinait  à  leur  refuser.  Cicéron  les 
ertit  de  se  disposer  à  prendre  campagne  au  premier  signal, 
se  réservait  en  outre  d'arborer  au  Capitule,  si  les  circons- 
tances l'exigeaient,  l'étendard  qui,  dans  les  grandes  caiami lés, 
appelait  tous  les  citoyens  au  service  de  la  patrie.  Les  arse- 
naux de  la  république  et  les  coffres  du  temple  de  Saturne  re- 
gorgeaient d'armes,  d'argent  et  de  dépouilles.  Sûr  de  maî- 
triser les  fureurs  de  Calilina,  soit  à  Rome,  soit  dans  les  pro- 
vinces, le  consul  n'avait  plus  qu'à  rechercher  des  preuves  con- 
tre lui,  afin  de  le  citer  pardevant  le  tribunal  de  violence  et  de 
le  faire  condamner  à  l'exil. 


VI. 


LES  BRIGANDS  DES  MARAIS  TONTIIMS. 

Le  soleil  s'était  levé  brillant  et  radieux  derrière  les  monts 
sauvages  des  Volsques,  dont  la  chaîne  bornait  à  l'orient  le 
vieux  Latium.  A  peine  eut  il  frappé  de  ses  rayons  la  cime 
chenue  de  la  montagne  de  Circé,  qu'un  homme  sortit  d'une 
petite  hutte  cachée  dans  le  pli  d'un  ravin,  et  fit  retentir  trois 
fois  les  airs  du  bruit  d'une  trompe  qu'il  porlait  suspendue  à  sa 
ceinture.  Des  cris  sauvages,  partis  des  entrailles  même  de  la 
terre,  répondirent  à  ce  signal.  En  même  temps  les  grottes 
innombrables,  qui  s'ouvraient  a  fleur  d'eau  dans  les  flancs  de 
la  montagne,  vomirent  des  troupes  d'individus  vêtus  de  cos- 
tumes élranges.  Leur  teint  basané,  l'assurance  de  leur  main- 
tien, leurs  figures  sinistres,  et  surtout  les  poignards  qu'ils 
portaient  attachés  à  la  ceinture,  indiquaient  assez  qu'ils  ap- 
partenaient à  cette  classe  de  bandits  que  la  société  a  rejetés  de 
son  sein,  et  qui  lui  disputent,  le  fer  à  la  main,  leur  nourri- 
ture de  chaque  jour.  Non  loin  de  là,  des  barques,  munies  de 
voiles  triangulaires  et  d'avirons,  se  balançaient  sur  les  flots. 
Depuis  la  guerre  d'extermination  dirigée  par  Pompée  en  687 
contre  les  pirates  de  la  Méditerranée,  ceux  qui  hantaient  les 
bois  des  marais  Pontins  étaient  bien  déchus  de  leur  ancienne 
opulence;  ils  ne  faisaient  plus  retentir  les  côtes  du  bruit  de 
leurs  concerts. 

Leurs  navires  n'avaient  plus  de  peintures  à  la  poupe,  de 
cercles  d'or  aux  rames,  de  tapis  de  Perse  sur  le  tillac.  Mais 
on  n'en  craignait  pas  moins  leur  audace.  De  la  forte  position 
qu'ils  occupaient  sur  le  mont  de  Circé,  ils  infestaient  avec 
une  égale  facilité  la  roule  Appia  et  la  mer  lyrrhénienne,  c'est- 
à-dire  les  deux  voies  de  communication  les  plus  fréquentées 
entre  Rome,  la  Sicile,  l'Afrique  et  l'Orient,  Pompée,  qui 
avait  purgé  l'empire  des  voleurs  qui  l'infestaient,  n'avait  pu 
en  débarrasser  le  Latium.  La  (lotte  que  le  lieutenant  Gellius 
commandait  à  l'embouchure  du  Tibgp,  pour  assurer  les  sub- 
sistances de  l'Italie,  inquiétait  bien  un  peu  les  hôtes  des  ma- 
rais Pontins.  <  In  en  crucifiait  bien  quelques-uns  pour  l'exem- 
ple, quand  par  hasard  leurs  balancelles  venaient  à  s'égarer 
dans  1rs  eaux  d'une  galère,  el  que  le  vaisseau  cm1oss.iI,  dé- 
ployant tout  a  coup  ses  voiles,  et  frappant  l'eau  de  ses  avi- 
rons sans  nombre,  courait  sus  aux  pirates,  el  1rs  rnul.iit  lias 
d'un  seul  coup  de  sa  proue  d'airain.  Mais  ers  désastres  par- 
tir!, n'empêchaient  pas  1rs  brigands  de  se  maintenir  dans 
Murs  repaires,  grâce  à  la  connaissance  qu'ils  avaiepl  des  co- 
tes voisines,  et  aux  bas-fonds,  aux  récifs,  dont  l'aivhiprl  de 
Sannamari  (Panza)et  le  golfWe  Ttrradne étaient  parsemés. 
Une  teneur  superstitieuse  éloignai!  toal  être  humain  des 
grottes  au  fond  desquelles  Ils  se  cachaient.  Les  hauteurs 


qu'ils  occupaient,  passaient  pour  inaccessibles.  D'ailleurs  ces 
pirates  exerçaient  paisiblement  leur  industrie,  égorgeant  tous 
ceux  qu'ils  dévalisaient,  afin  d'éviter  le  scandale  et  de  ne  pas 
attirer  sur  eux  l'attention  de  ce  maître,  débonnaire  par  incli- 
nation, mais  terrible  dans  sa  colère,  qu'on  nommait  le  peuple 
romain. 

Dès  qu'ils  eurent  quitté  leurs  cavernes,  ils  accoururent 
auprès  de  Sapala,  leur  chef. 

Celui-ci  était  un  jeune  homme  dont  les  traits  ne  man- 
quaient ni  de  régularité  ni  de  distinction.  Ses  cheveux  noirs, 
naturellement  bouclés,  retombaient  sur  son  col  avec  une  cer- 
taine grâce.  Sa  taille  bien  prise  était  enfermée  dans  un  jus- 
taucorps d'étoffe  verte.  Une  lanière  de  cuir  lui  servait  de  cein- 
ture. Ses  larges  braies  se  raccordaient  par  le  bas  à  des  bottes 
de  voyage  qui  lui  montaient  jusqu'aux  genoux. 

Sapala  était  fort  connu  dans  Rome  et  les  environs.  Il  n'é- 
tait précisément  ni  citadin  ni  paysan,  ni  marchand  ni  sol- 
dat, ni  laboureur  ni  marin  ;  cependant  on  le  rencontrait  dans 
toutes  les  fêtes,  sur  toutes  les  routes,  au  milieu  de  toutes  les 
émeutes  et  de  tous  les  marchés.  Il  avait  toujours  quelque 
chose  à  vendre,  à  acheter  ou  à  troquer.  Nul  ne  traitait  une  af- 
faire plus  rondement  que  ce  jeune  homme;  nul  ne  payait 
mieux  et  en  monnaie  de  meilleur  aloi.  Aussi  était-il  fort  con- 
sidéré des  aubergistes,  des  maquignons  et  des  brocanteurs. 
Le  craignait-on  plus  emeore  qu'on  ne  l'aimait?  considérait-on 
sa  personne  autant  qu'on  estimait  son  argent?  Ce  sont  là  des 
questions  sur  lesquelles  ses  familiers  eux-mêmes  n'auraient 
pu  se  prononcer. 

Ses  compagnons  l'avaient  entouré. 

—  Prenez  vos  rangs,  leur  dit-il  d'une  voix  brève. 
Les  brigands  obéirent. 

—  Nous  allons  partir  pour  une  expédition  de  que'ques 
jours  reprit-il,  et  comme  il  nous  est  impossible  de  marcher 
ensemble,  je  distribuerai  à  chacun  de  vous  l'argent  dont  il 
aura  besoin  pour  sa  nourriture.  Vous  le  ménagerez,  co- 
quins !  si  vous  ne  voulez  mourir  de  faim  et  de  soif  avant  d'ar- 
river au  rendez-vous  commun. 

En  effet,  un  des  lieutenans  de  Sapala  plaça  auprès  de  lui 
un  sac  d'argent  dans  le  creux  d'un  rocher,  et  les  pirates 
vinrent  l'un  après  l'autre  recevoir  la  paie  à  laquelle  ils 
avaient  droit,  suivant  leur  âge  et  le  grade  qu'ils  occupaient. 
Cette  distribution  terminée,  le  chef  conduisit  ses  hommes  par 
de  tortueux  sentiers,  à  travers  des  précipices  creusés  par  l'eau 
des  torrens,  jusqu'au  sommet  du  promontoire  que  les  chants 
d'Homère  ont  illustré.  Tous  s'arrêtèrent  au  pied  d'une  mu- 
raille eyelopéenne.  L'immense  étendue  des  champs  latins  se 
déployaitù  leurs  yeux.  Ils  avaient  à  leurs  pieds  le  temple  du 
Soleil,  el  celui  de  Circé.  noires  constructions  étrus  tues,  sous 
le  poids  desquelles  le  roc  semblait  gémir.  A  leur  droite  s'éten- 
dait la  double  chaîne  des  monts  etnéens,  qui  sépare  le  pays 
des  Volsques  de  la  sombre  vallée  Férentine.  Le  soleil  com- 
mençait à  en  dorer  les  laves  abruptes,  à  en  parfiler  d'une 
riche  bordure  de  pourpre  les  fin' s  aiguilles  de  basalte,  les  cô- 
nes capricieusement  tronq1  es  Les  brigands  découvraient  à 
gauch«  la  mer  de  Toscane  aux  scintillemens  de  feu,  les  ma- 
rais Pontins  couverts  de  bois  sombres,  de  lacs  argentés,  de 
cités  volsques  et  d'aristocratiques  villas.  I  ne  plaine  im- 
mense, sillonnée  par  cent  routes,  par  d'innombrables  rivières, 
au  milieu  de  laquelle  s'étageaient  en  festons  les  arceaux  de 
vingt  aqueducs,  s'inclinait  légèrement  îles  monts  Hernlques 
à  la  mer  el  se  perdait  dans  les  vapeurs  de  l'horizon.  Antium, 
on  l'on  adorait  la  Fortune;  Ardée,  capitale  desRntules;  La- 
vinium,  où  régna  Euée,  et  Laurente,  que  gouvernait  Lati- 
nus,  roi  des  Aborigènes,  à  l'arrivée  du  héros  Iroyen,  reflé- 
taient çà  et  là  dans  la  campagne  '.es  rayons  du  soleil  qui  com- 
mençait à  les  atteindre.  Au  loin  on  apercevait  les  cimes 
irrégulières,  tantôt  découpées  en  pyramides,  et  tantôt  arron- 
dies m  coupole,  des  monts  Alhains. 

Sapala  prll  a  pan  ses  lieutenans. 

—  A\c/.  SOin,  leur  dit-il,  qu'on  charge  au  plus  tôt  sur  six 
de  nos  meilleurs  chars  les  armes  qui  nous  sont  arrivées  hier 
par  les  navires  de  Pompél.  Vous  ordonnerez  qu'on  recouvre 
ces  voitures  de  paille,  de  manière  à  ce  qu'elles  ressemblent  à 
des  chariots  de  laboureurs.  Chacun  de  vous  aura  deux  chars 
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a  conduire  avec  une  escorie  de  cent  cinquante  hommes.  Vous 
disposerez  vos  gens  sur  les  routes  par  groupes  de  trois  à 
quatre  personnes,  afin  qu'ils  se  surveillent  muluellement  et 
se  soutiennent  au  besoin  sans  exciter  aucun  soupçon.  Je  gui- 
derai moi  même  un  troisième  convoi. 

—  Nous  commanderez-vous,  maître?  fit  Endamon. 

—  Non,  répondit  Sapala;  Pimbetla  suivra  le  bord  de  la 
mer  par  la  voie  I.aurentine,  remontera  le  cours  du  Numicus 
(Uio-Torto)  jusqu'à  Arir.ie,  prendra  la  voie  Àppia  et  marche- 
ra sur  Rome  i  cachera  ses  hommes  en  deçà  de  Bovilles,  '-'mis 
le  bois  sacré  de  la  Bonne-Dé  s^e.  1 1  m'attendra.  Toi.  Eu  .1- 
mon,  poursuivit  le  jeune  chef,  tu  passeras  parCircéi  et  lu 
longeras  la  base  des  monts  Volsques.  Au  dessous  de  Cora 
tu  tourneras  à  gauche,  et  te  dirigeras  sur  Velitrœ,  puis  de  là 
sur  Aride  et  Bovilles,  où  tu  te  joindras  à  Pimbetla. 

—  Compagnons,  reprit  Sapa'a  en  s'adressant  à  sa  troupe, 
je  vous  donne  rendez-vous  à  Bovilles,  dans  le  hois  sacré  de 
la  Bonne-Déesse,  pour  demain,  5  des  ides  d'octobre  (13  octo- 
bre), à  la  première  heure  de  la  nuit.  Vous  retiendrez  pour 
mot  d'ordre  Minerve  vigilante,  et  Mars  vainqueur  pour  mot 
de  ralliement.  Celui  d'entre  vous  qui  s'éloignera  des  autres 
pour  piller  sera  pendu.  Celui  qui  armera  le  dernier  à  Bo- 
villes recevra  vingt  coups  de  bûton  pour  sa  part  de  butin.  Re- 
tirez-vous. 

Les  bandits  se  dispersèrent  aussitôt.  Ils  se  laissèrent  glis- 
sera travers  les  ravins  de  la  montagne,  sous  les  bouquets  de 
fi,  nier  sauvage  accrochés  aux  crevasses  du  terrain,  et  attei- 
gnirent bientôt  la  grève  où  leurs  barques  éiaient  amarrées. 
Le  débarquement  des  épées,  des  casques  et  des  poignards 
que  Cornélius  "aliius,  affranchi  de  -\U  .  ivait  envoyés  de 
Pompéi,  s'opéra  avec  une  rapidité  merveilleuse.  Les  voitures 
à  quatre  roues  sur  lesquelles  on  les  avait  transportés  furent 
bardées  de  paille,  ei  deux  paires  de  bœufs,  nourris  dans  les 
gras  pâturages  du  I.atium,  furent  attelés  à  chaque  limon.  Des 
pirates,  vêtus  d'un  manteau  de  bouvier  à  capuchon,  prirent 
place,  l'aiguillon  à  la  main,  sur  le  devant  des  .  hariots.  Leurs 
jambes  étaient  nues,  leurs  pieds  rhaussés  de  sandales  de  bois, 
et  un  largechapeau  de  paille  protégeait  leur  tète  contre  les  ar- 
deurs du  soleil.  Les  brigands  tournèrent  vers  la  mer  toutes 
les  proues  de  leurs  navires,  et  y  installèrent  uni'  petite  garni- 
son. Ils  s'éloignèrent  de  la  montagne  de  Circé  à  la  deuxième 
heure  du  jour  (huit  heures  du  malin)  par  Irois  chemins  diffé- 
rens.  Ptmbetta  descendit  vers  la  mer,  Eudamon  gagna  Priven- 
fure(l),  tandis  que  Sapala  en  personne  s'avançait  avec  précau- 
tion, à  égale  dislance  de  l'un  et  de  l'au  re  de  ses  lieuteuans, 
sur  la  grande  voie  du  censeur  Appius  Clodius. 

Vers  le  milieu  de  la  même  journée,  le  fédérateur  Elius  Tu- 
béro  qui  Ha  sa  maison  de  Tibur  cl  accourut  à  P.ome. 

D'après  la  lettre  que  Sergius  Calilina  lui  avait  écrite  qua- 
tre jours  auparavant,  les  amis  de  ce  dernier  devaient  se  réu- 
nir à  onze  heures  du  soir,  chez  Brutus  Pénus.  Tubéro  espé- 
rait que  le  paiement  de  sa  créance  de  500,000  sesterces, 
qu'il  poursuivait  contre  Sergius,  lui  serait  garanti  par  ces 
nobles  patriciens. 

La  nuit  étaij  close  depuis  longtemps  quand  le  scribe  I.élius 
sortil  de  sa  maison  dans  un  rhé.la  ,  el  se  til  conduire  aux 
Esquilles.  A  l'angle  de  la  rue  aux  Parfums,  il  renvoya  sa 
voiture,  et  vint  frapper  à  la  porte  de  l'appartement  de  Gur- 
gès 

Daphné  lui  ouvrit. 

A  la  vue  de  son  fiancé,  la  Jeune  (il le  ressentit  un  trouble 
Inexprimable.  Les  souvenirs  déehirans,  qu'elle  avail  conser- 
vés, non  seulement  de  ses  visites  a  Lélius,  mais  encore  des 
prédictions  de  Cauidia,  et  de  sa  dernière  entrevue  avec  Pros- 
pérai] milieu  du  forum,  se  présentaient  en  fouie  &  son  esprit. 
Toutes  les  peines,  toutes  les  inquiétudes  dont  son  .'une  était 
toui  m  utée  depuis  quatre  jours,  se  réveillèrent  à  la  rois.  Son 
émotion,  du  reste,  n'était  pas  sans  quelque  mélange  de  p  .11 
sir  Car,  si  l'espèce  de  lascinatiCB  que  le  scribe  avait  exer  é 

sur  e  le  commençait  a  se  dissiper,  si  1  amoiT  de  Prosper  s'é- 
tait ranimé  dans  son  cœur,  elle  n'en  comprenait  pas  moins 
qu'un  mariage  avec  Lélius  pouvait  seul  reparer  ses  fautes; 
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qu'elle  s'était  imposé  par  sa  faiblesse  la  plus  dure  des  ser- 
vitudes, celle  de  la  honte;  enfin,  que  le  scribe,  bon  ou  mau- 
vais génie,  dominait  complètement  s.t  destinée.  La  fidélité  de 
Lélius  était  la  seule  consolation,  pleine,  si  l'on  veut,  d'amer- 
tume, qui  fut  capable  de  calmer  les  remords  de  la  jeune  fille, 
et  d'amoindrir  ses  regrets 

A  son  entrée  dans  la  maison  de  Gurgès,  le  scribe  dut  s'a- 
percevoir combien  s'étaient  développés  rapidement,  sous  ce 
toii  jadis  si  paisible,  les  germes  de  souffrance  et  de  discorde 
qu'il  y  avait  apportés.  Quand  Daphné  eut  repris  sa  place  de- 
vant un  guéridon,  sur  lequel  se  trouvaient  confondus  péle- 
mèle,  parmi  des  débris  d'éloffe,  tous  ses  menus  ustensiles  de 
couturière,  Lélius  entrevit,  à  la  lueur  presque  funèbre  d'une 
lampe,  le  centurion  P^utuba,  assis  à  l'écart  sur  un  fjuieuil, 
dans  une  attitude  de  sombre  méditation.  L'orgueilleux  pu- 
blicain  n'en  conserva  pas  moins  ses  allures  libres  et 
gées,  serra  cordialement  la  main  du  centurion,  et  s'approchant 
de  sa  fiancée, 

—  Bonsoir,  belle  Daphné,  dit-il.  On  est  heureux  de  trouver 
la  femme  qu'on  aime,  toujours  laborieuse,  toujours  occupée. 

Daphné  ne  répondit  à  celle  galanterie  de  Lélius  que  par  un 
long  regard  plein  de  trisiesse  et  de  reproche. 

—  Où  est  donc  notre  excellent  Gurgès?  reprit  le  scribe. 
J'aurais  désiré  l'entretenir  un  instant. 

—  Mon  père  est  à  la  taverne  de  Popa,  répondit  l'officier. 
Atlendez  un  instant,  Lélius,  je  cours  le  chercher. 

Et  Ruluba  sortit  sans  avoir  remarqué  le  coup  d'oeil  sup- 
pliant uar  lequel  sa  sœur  l'invitait  à  ne  point  la  laisser  seule 
avec  l'étranger. 

Dès  que  le  centurion  se  fut  éloigné,  Lélius  commença  à  se 
promener  de  long  en  large  dans  l'appartement,  examinanl  les 
moulures  du  plafond  et  sifflant  l'air  des  Lupercales  enire  ses 
dents.  Il  s'arrêta  devant  une  étagère  en  bois  de  cèdre,  prit  un 
à  un  dans  ses  mains  les  vases  en  terre  de  Samos  et  lés  bron- 
zes qui  la  couvraient,  et  en  regarda  d'un  air  distrait  les  des- 
sins et  les  ornemens. 

—  Vous  êtes  resté  bien  longtemps  sans  venir,  Lélius,  mur- 
mura la  voix  tremblante  de  Daphné. 

—  Hein  !  que  diles-vous,  petite?  répondit  le  scribe  en  se 
tournant  à  demi  vers  sa  fiancée. 

Celle-ci  n'osa  point  répéter  sa  question. 

—  Vous  me  reprochez  ma  longue  absence,  ce  me  semble? 
reprit  Lélius.  Eh!  ma  chère,  je  suis  occupé,  très  occupé. 

—  Tellement  occupé, continua  la  jeune  fille,  que  vous  n'avez 
pu  trouver  une  heure  en  vingt-cinq  jours  pour  nous  la  consa- 
crer. 

—  Par  Jugatinus  !  y  a-t-il  bien  vingt-cinq  jours  que  je  ne 
suis  venu? 

—  Je  lésai  comptés, moi,  répliqua  Daphné,  dont  la  poitrine 
se  gonflait  de  sanglots. 

— C'est  possible,  après  tout,  ajouta  le  scribe. 

—  Je  connais  vos  perfidies  maintenant;  je  sais  mon  mal 
heur  et  j'y  suis  résignée. 

—  Quel  lugubre  récitatif  me  chantez-vous?  dit  Léliu*.  De 
quelle  trahison,  de  quelle  infortune  voulez-vous  p.,r 

—  J'ai  consulté  une  magicienne  du  grand  cirque,  et  la  saga 
m'a  foui  réi 

—  Et  que  vous  a  dit  cette  honnête  femme? 

—  Que  vous  n'étiez  pas  scribe  au  trésor  de  Saturne,  que  voua 
m'aviez  trompée  el  que  jamais  les  pontifes  ne  bénii 
nolre  union. 

—  Ah  '  ah  !  ah  '  votre  sorcière  est  excellente  '  fit  li  scr.be  en 
ricanant. 

L'ironie  dédaigneuse  avec  laquelle  Lélius  accueillait  sea 
plaintes  brisa  le  ceeat  de  Daphné. 

—  Que  je  suis  malheureuse:  que  je   souffre'  s'écria 
en  fond. mi  en  larmes. 

—  I         I        ne.  reprit  Lélius.  si  vous  pleurez  ainsi,  nous 
ne  pourrons  plus  nous  expliquer.  Cui     -  1  ront 
bientôt  de  retour;  je  vous  invnè  a  <  -      ■  -,  ..  m> 
couler. 

On  n'entendit  plus,  durant  quelques  minutes,  dans'e  - 
de  (".luges,  que  les  -  clan  *JÏ- 

ttemenl  a  réprimer.  Lélius  s'assit  auprès  d'r    :  r  S4 
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donner  une  contenance,  il  voulut  prendre  une  de  ses  mains,  j 
qu'elle  retira.  Le  scribe  alors  se  croisa  tranquillement  les 
bras,  et  s'enveloppant  d'un  flegme  stoïque,  il  attendit  qu* 
la  douleur  de  sa  fiancée  lui  permît  de  parler". 

—  Dans  quel  guêpier  me  suis  je  fourre!  grommelait-il  entre 
ses  dents. 

—  C'est  unelâcheté  infime  de  votre  part,  Lélius,  reprit  en- 
fin Daplnié.  d'avoir  abu^é  comme  vous  l'avez  fait  de  la  cré- 
dulité d'une  pauvre  fille  sans  éducation. 

—  En  définitive,  demanda  le  scribe,  votre  saga  vous  a  pré- 
dit que  je  vous  abandonnerais? 

— Enfant,  m'a  répondu  cette  femme  quand  je  l'ai  interro- 
gée sur  l'avenir,  crois-tu  que  les  hommes  reviennent  à  vous 
lorsqu'une  lois  ils  vous  ont  délaissée? 

—Eh  bien  I  par  Jupiter  !  voire  sorcière  a  mcHti,  car  me 
voici  de  retour.— Qu'allicz-vous  faire,  d'ailleurs,  au  grand  cir- 
que? poursuivit  Lélius.  Est-ce  un  lieu  où  une  femme  de  votre 
âge  puisse  convenablement  se  montrer? 

—  Quand  la  douleur  vous  accable,  Lélius,  quand  la  seule 
peisoi  ne  de  qui  l'on  pourrait  obtenir  des  consolations  Ve.us 
oublie,  on  cherche  un  remède  à  ses  maux  partout  où  l'on  es- 
père en  trouver. 

—  Voulez-vous  m'entendre  a  présent,  chère  Daphné?  ajouta 
le  scribe.  J'ai  consenti  à  m'associer  a  Gurgès  pour  soumis- 
sionner les  fournitures  du  temple  de  Libiline,  et  cette  asso- 
ciation me  paraît  absurde.  J'ai  versé  quarante  mille  Sesterces 
entre  les  mains  de  votre  père,  afin  d'acheter  les  <ou.bu;libIes 
nécessaires  à  notre  commune  entreprise,  et  ces  quarante  mille 
sestenes,  je  les  regarde  comme  ".erdiis,  car  Gurgès  ne  réus- 
sira pas  à  couvrir  les  enchères  des  fournisseurs  actuels, 
sans  accepter  des  conditions  ruineuses.  L'avenir  vous  prou- 
vera que  j'ai  raison. 

—  Il  fallait  déteurner  mon  père  d'une  pareille  spéculation, 
interrompit  Daphné. 

—  Rien  n'eût  été  plus  facile,  et  cependant  je  me  suis  abs^ 
tenu  de  le  faire.  Pourquoi  cela,  je  vous  prie? 

—  Je  ne  sais. 

— Parce  que  j'ai  pensé  qu'en  dallant  l'arnbilion  de  Gurgès, 
je  l'amènerais  sans  peine  ù  ni'accorder  votre  main.  Or,  croyez- 
vous  qu'un  homme  sacrifie  de  gaité  de  cœur  dix  mille  deniers 
pour  assurer  1  i  réussite  d'un  mariage  qu'il  n'a  pas  l'intention 
de  contracter? 

—  Ce  raisonnement  n'admet  p-s  de  réplique,  je  l'avoue,  dit 
ingénument  la  fiancée  du  scribe,  et  pourtant...  comment 
l'ami  intime  du  souverain  pontife  C.  Julius  César  epousera- 
t-il  jamais  la  fille  du  désignateur  Gurgès  ? 

—  Je  ne  vous  comprends  pa-. 

—  A  qui  donniez-vous  familièrement  le  bras  pendant  la 
nuit  des  noues  de  ce  mois,  quand  le  triumvir  capital  et  ses  es- 
claves vous  ont  arrêté  auprès  d'où  des  janns  du  forum? 

—  Pendant  la  nuit  des  noues  de  ce  mois?  lit  Lélius,  qui 
tachait  de  rappeler  ses  souvenirs.  Quelle  heure  était-il? 

—  La  septième  heure  envin  n. 

—  Je  me  souviens,  dit  le  scribe  en  riant.  Vous  m'avez  vu? 

—  Oui,  en  me  dirigeant  vers  le  grand  cirque,  où  j'allais 
consulter  la  sa  a. 

—  Nous  sortions  de  chez  Sempronia,  ma  e  hère,  et  le  grand 
pontife  me  priait  de  hâter  le  paiement  d'une  somme  assez 
forte  qu'il  doit  prochainement  (oui  lier. 

—  Jurez-moi  par  le  Slyx  que  vous  ne  m'en  imposez  pas, 
reprit  la  jeune  fille  à  demi  persuadée. 

—  Je  jure  par  leSt\x  etparlesneul  replis  dont  il  environne 
l'enfer.  J'y  joindrai  l'Achéron,  si  cela  peut  vous  tranquil- 
liser. 

—  Pourquoi  donc  cette  longue  absence  pendant  laquelle 
j'ai  tant  plcuié?  Il  fut  un  temps  ou  je  ne  passais  pas  une  sui- 
rée  sans  vous  voir,  Lélius  I 

—  Noussoinmcs  encombres  d'.ifTiin  s  au  trésor  de  Saturne, 
répondu  le  scribe.  Nous  [ravinions  jour  el  nuit  pour  les  «x- 
pédier.  Mais  je  viens  ce  soir  pour  répart  r  la  faute  dontje  me 
suis  Invo  ontairement  rendu  i  Bupable.  Je  roui  engager  votre 
père  a  fixer  définitif)  oienl  l'é  oque  de  noire  union. 

Le  pas  lourd  de  Gurgès  s'élanl  lait  ciiliuiLc  sur  l'escalier, 


sa  fille  essuya  ses  larmes,  et  Lélius  s'avança  vers  la  porte 
pour  recevoir  le  désigt  ateur. 
Gurgès  était  pris  de  vin. 

—  Eh!  eh!  eh!  salut, salut,  notre  gendre!  s'écria-t-il  avec 
un  gros  rire,  dès  qu'il  eut  aperçu  Lélius. 

—  Comme  vous  êies  gai.  père  Gurgès  !  dit  le  scribe.  A.u- 
riez-vous  enferré  quelque  sénateur  aujourd'hui? 

—  Bien  mieux  que  cela  !  J'ai  enterre  mon  bon  ami  Cruscel- 
lus. 

—  Est-ce  que  votre  digne  ami  le  barbier  Cruscellus  est 
mort? 

—  Cest-h-dire  qu'il  est  ivre-mort  à  deux  pas  d'ici,  chez 
Licinlus  Topa.  On  peut  s'en  assurer.  Ah  !  comme  je  l'ai  noyé  ! 

—  C'est  beau  de  votre  part. 

—  Imaginez-vous,  Lélius,  reprit  le  désignateur,  que  cet 
ivrogne  prétendait  avoir  Du  plus  de  congés  que  moi.  Je  lui 
proposé  d'attaquer  une  amphore.  Il  accepte.  Popà  apporte 
deux  coupes  égales  et  un  petit  vin  de  Sicile  excellent.  Nous 
buvons  sans  tricher,  à  rasades,  en  présence  de  trois  nécro- 
phores  et  de  trois  Galles  stupéfaits  d'admiration.  Mais  l'am- 
phore (25  liires  92  centil.)  n'était  pas  à  moitié  vide  que  le 
misérable  Cruscellus  s'appuie  contre  la  muraille,  penche  la 
fête  et  roule  sous  la  table  en  présence  des  témoins  de  notre 
combat.  J'ai  épuisé  le  nectar  de  Sicile  jusqu'à  la  lie,  beau 
gendre,  el  me  voilà! 

—  Vous  mériiez  une  couronne  bachique,  répondit  Lélius  ; 
je  l;ens  Cruscellcs  pour  déshonoré. 

—  Il  n.3  peut  plus  se  présenter  convenablement  chez  Popa  ; 
qu'en  pensez  vous? 

—  Beau- père,  interrompit  le  scribe,  veuillez  me  dire  où 
est  notre  affaire  des  fournitures  du  temple  de  Libitine? 

—  Nous  sommes  prêts,  mon  brave.,  à  opposer  la  résistance 
la  plus  vigoureuse  à  tout  concurrent  qui  oserait  nous  dispu- 
ter les  honneurs  de  l'adjudication  prochaine.  Mon  01s  vous 
a-t-il  remis  les  clefs  de  nos  magasins? 

—  Non. 

—  Va  les  chercher,  Rutuba. 

Le  centurion  apporta  un  trousseau  de  clefs  qu'il  remit  à 
Lélius. 

—  Il  vous  faudra  consacrer  au  moins  un  jour  à  visiter 
tous  les  dépots  que  j'ai  f'  rmés,  repiit  Gurgès:  nous  en  avons 
trois  aux  Ésquilies,  trois  dans  \ia-Lala,  ti ois  encore  paa 
quartier  dans  Tabel  nola,  dans  Subure  et  dans  Vicus-Tusi  us, 
un  àuQùirinal,  deux  sur  le  Céliuset  autant  sur  le  Palatin. 
Nous  possédons  assez  de  cyprès,  d'ilex,  de  résine  et  de  pa- 
pyrus pour  brûler  pendant  un  an  lous  les  morts  de  Rome, 
quand  bien  même  l'année  serait  excellente  et  qu'il  uous  vien- 
drait une  épidémie. 

—  Toutes  ces  acquisitions  ont  été  faites  en  votre  nom  per- 
sonnel? | 

—  Comme  vous  me  l'aviez  recommandé. 

—  C'est  bien,  répondu  le  senhe.  Maintenant,  ô  sublime 
vainqueur  dû  barbier  CruScelluS,  quand  aura  lieu  mon  ma- 
riage avec  ma  jolie  Daphné? 

—  Quand  il  aura  lieu?  répliqua  Gurgès;  hé!  quand  vous 
voudrez,  l'ami.  Voici  ma  fille  ;  e  le  ne  demande  pas  mieux 
que  de  vous  épouser  ;  moi,  je  ne  m'oppose  nullement  à  celte 
union  Par  Jugalinus  !  prenez-la  de  suite,  beau  gendre;  pre- 
nez-la! 

L'extrême  franchise  de  ces  paroles  fit  sourire  Lélius,  tandis 
que  Hulula  el  sa  sœur  dissimulaient  à  peine  leur  mcconien* 
tement.  Le  scribe  s'en  aperçut  et  se  hâta  de  changer  do  con- 
versation. 


VU. 


L',vrrnr.\Tiss.\UE  do  UEunmE. 

Lé  désir  de  revoir  Daphné  et  dé  hâter  son  mariage  avec 

n'était  pas  le  seul  motif  qui  eût  conduit  Lélius'  dans  la 

maison  des  llbitinalres.  il  ni  avail  d'autres  bien  autrement 

graves,  celui  entra  autres  de  faciliter  l'introduction  dans 


LES  MYSTERES  DE  ROME. 


Rome  des  munitions  que  Sapala  apportait  aux  conjurés.  La 
passion  de  Gurgès  pour  les  cérémonie?  funèbres  lui  pouvait 
être  il  un  grand  secours  en  cette  occasion.  Le  scribe  avait 
résolu  de  l'exploiter  utilement. 

—  Prenez  place  sur  ce  pliant,  beau-père,  dit-il,  et  causons 
un  instant  pompes  funèbres.  Cela  vous  convient-il? 

—  Par  Mercure,  conducteur  des  ornbresl  répondit  Gurgès, 
J'aime  ces  conversalions-fa  !i  la  folie. 

—  Un  de  mes  amis,  Cornélius  Trulla,  affranchi  de  Célhé- 
gus,  a  vécu,  reprit  Lélius.  On  célèbre  demain  ses  limérailles 
et  je  ne  voudrais  confier  qu'à  vous  le  soin  d'y  présider. 

—  Vous  avez  raison  d'en  appeler  à  mon  expérience,  répli- 
qua Gurgès.  Je  vous  établirai  une  pompe  funèbre  très  passa- 
ble a  peu  de  frais.  Mais  procédons  avec,  ordre.  A-l-on  déclaré 
le  décès  de  votre  ami  aux  bureaux  du  temple  de  Libitine? 

—  Oui. 

—  Son  corps  a-t-il  été  exposé  durant  sept  jours  dans  l'a- 
trium delà  maison  mortuaire? 

—  Toutes  les  formalités  usitées  en  pareil  cas  ont  été  rem- 
plies. 

—  Voici  quelle  sera  l'ordonnance  de  ses  funérailles,  pour- 
suivit Gurgès  :  en  tête  du  cortège,  je  placerai  vjngt  esclaves 
nortantrics  torches  et  vingt  autres  esclaves  portant  des  (lam- 
beaux de  cire  de  la  plus  grande  dimension.  Il  faut  des  lu- 
mières aux  funérailles;  cela  fait  diversion  à  la  douleur. 

—  Ce  vieux  fou  va  nous  faire  dépenser  cent  mille  sesterces 
(20,4.">8  f.  35  cent.),  pensa  I.élins.  —Je  vous  nried  observer, 
excellent  Gurgès,  continua  le  si  ribe,  que  Trulla  était  de  con- 
dition médiocre,  qu'il  n'a  pas  laissé  de  fortune  et  que  les 
frais  de  son  convoi  retomberont  .à  la  charge  de  Cétbégus. 

—  Ne  m'interrompez  pas, répliqua  le  désignateur.  Après  les 
lumières  marcheront  huit  licteurs  vêtus  de  noir  et  deux 
chœurs  de  musiciens.  Les  licteurs  et  les  musiciens  sont  de 
rigueur 

—  Mais  un  affranchi  n'exerce  pas  de  magistrature  pendant 
sa  vie,  dit  le  scribe;  nos  lois  le  défendent.  11  serait  donc 
absurde  de  lui  donner  des  licteurs  après  sa  mort. 

—  Je  ne  conduis  jamais  un,  deuil  sans  licteurs  et  sans  mu. 
siciens  repartit.  Gurgès;  c'est  a  prendre  eu  à  laisser.  —  {Sui- 
vront deux  troupes  de  satyres  exécutant  la  si  ri  une,  cet  te  danse 
que  mes  vespillions  figurèrent  si  gaîment  devant  vous,  Lé- 
lius, quand  vous  les  eûtes  arrat  liés  au  triumvir  Lieinius 
Burrba. 

—  Va  pour  la  sicinnel  Céthégus  trouvera  tout  cela  bisn 
cher. 

—  Les  satyres  seront  accompagnés  par  cinquante  pleureu- 
ses de  mon  choix;  nous  aurons  là  des  femmes  dont  la  poi- 
trine est  de  fer  et  dont  les  larmes  ne  tarissent  pas.  Je  vous 
assure  que  votre  ami  sera  pleuré  d'une  façon  convenable. 
Après  les  pleureuses  marcheront  les  affranchis... 

—  Les  affranchis  I  Mais,  par  Tisiphone  !  OÙ  les  prendrez- 
VOUS, père  Gurgès?  Trulla  n'a  jamais  possédé  d'esclaves. 

—  Cela  ne  fait  point  une  difficulté  ;  je  lui  organiserai  au 
rabais  une  bande  d'affranchis  très  distingués,  proprement 
velus  et,  coiffés  du  bonnet  de  la  liberté.—  Les  aïeux  rie  Trulla 
assisteront,  comme  il  es!  d'usage,  à  la  cérémonie,  portant  les 
insignes  de  leurs  dignités, 

—  Mi!  pour  le  coup,  vous  déraisonnez,  mon  brave,  inter- 
rompit Lélius.  Comment!  vous  oseriez  entourer  d'images  le 
char  funèbre  d'un  homme  qui  traînait  la  chaîne  il  n'j  a  pas 
vingt  ans? 

—  L'administration  de  Libitine  composera  sa  géné.V 
répliqua  le  riési-natnir  avec  un  sang-froid  imperturbable  Nos 
greniers  sont  encombrés  de  tribuns  du  peuple,  d'édiles,  de 
préleurs  cl  de  consuls,  du  pourrait  même  lui  avoir  un  dicta- 
teur, mais  le  dictateur esl  hors  de  prix  :  je  vous  conseille  de 
vous  en  passer. 

—  Céthégus  nç  consentira  jamais  il  paver  une  aussi  folle 
dépense.  Retranchez  la  généalogie  de  voire  programme,  père 
Gurgès.  Le  patron  du  défunt  se  résoi)  Ira  i  eul  être  a  ci  duire 
sur  ses  propies  tournons  quelques  tableaux  représentant  des 
magistrats  plus  ou  moins  enlumés,  dans  lesquels  on  pourra 
reconnaître  les  aïeux  de  mon  malheureux  ami  ;  mais  sa  géné- 
rosité  n'ira  pas,  soyez-en  sûr,  jusqu'il  gratifier  de  vos  man- 


nequins en  char  ou  en  litière  l'ombre  de  son  ancien  cuisi'    - 

—  Dans  ce  cas,  je  ne  présiderai  pas  aux  funérailles  de  Trul- 
la, répondit  le  désignateur.  l'as  d'aïeux,  pas  de  Gurgès, 

•  que  je  me  suis  imposée. 

—  Cet  ivrogne  veut  nous  ruiner,  murmura  le  scribe  entr» 
ses  dents.  Voyons,  beau-père,  reprit-il,  nous  vous  accorde, 
rons  la  généalogie.  Tachez  seulement  que  le  défunt  ne  de  - 
rende  pas  d'Hercule.  La  suite  de  ses  ancêtres  n'en  finirait  pas. 
Est-ce  là  tout  ce  qu'il  vous  faut? 

—  A  peu  près,  sauf  un  orateur  chargé  de  pronoseer  l'orai- 
son  funèbre  du  défunt  au  miiiru  du  lorum.  Nous  avons  des 
orateurs  à  cinquante,  à  cent,  à  deux  cents  et  même  à  six 
cents  sesterces.  Quel  prix  voulez-vous  y  mettre? 

—  Nous  prendrons  celui  qui  parlera  le  moins  longtemps. 

—  Alors  l;asi  blés  le  pythagoricien  fera  voire  affaire.  Voila 
pour  le  cortège.  Parlons  maintenant  du  bûcher.  Dans  qurt 
tombeau  seront  déposées  les  cendres  de  votre  ami? 

—  Dans  celui  des  Céthégus. 

—  Sur  la  voie  Appia? 

—  Oui. 

—  Près  du  temple  de  la  Bonne-Déessp? 

—  Précisément. 

— Tant  mieux,  répliqua  Gorgée,  Je  pourrai  me  rafraîchir 
à  la  taverne  de  Coponius.  Coponius  esl  une  vieille  connais- 
sance que  je  n'ai  pas  visitée  (Jepffis  longtemps 
cube  est  dé  icieux.  Le  l  n  lier  de  Trulla  sera  d'upe 
médiocre,  décoré  de  rameaux  et  de  guirlandes,  et  environné 
de  cyprès.  Nous  immolerons  à  l'en»our  ses  chevaux  et 
chiens  favoris. 

—  Encore  un  sacrifice  de  chevaux  et  de  chiens!  Sur  ma 
foi,  vous  perdez  la  tète,  beau-père.  Le  défunt  n'avait  pas 
d'animaux  domestiques..  Sa  fortune  ne  l'aurait  pas  permis. 

—  L'administration  ù  laquelle  j'ai  l'honneur  d'appartenir, 
répondit  Gurgès,  qui  ne  s-  rtait  jamais,  a  pris  des 
axrangemens  avec  les  équarisseurs  des  r-  5  et  I  -mar- 
chands de  perroquets,  de  1  biens, de  merles  et  de  rossignols 
de  la  place  des  Carènes,  pour  ne  manquer  jamais  des  »ic- 
times  nécessaires  aux  cérémonies  des  funérailles.  I  1   I  même 

l.é  à   conclure  des  mardi  rtains   maquigi.      - 

pour  se  procurer  des  os<  laves  fidèles,  qui  ne  voulussent  pas 
survivre  au  trépas  de  leurs  maîtres.  Mais  les  1 
oppo- 

—  Voila  comment  en  respecte  la  liberté  du  commerce  et 
les  droits  de  la  propriété  !  répliqua  Lélius  en  riant.  Beau- 
père,  vous  aurez  soin  que  les  l  '■  S  lues  de  Trulla  soient  cé- 
lébrées avec  tous  les  rites  convenables.  Nous  -  rap» 
portons  là-dessus  .1  voir,'  expérience.  Envoyez  demain  M* 
aïeux  de  mon  ami  chez  Céth-  1  et  In  li- 
tières sur  lesquels  ils  doivent  par 
(ira  de  la  maison  mortuaire  à  la  seconde  heure  de  la  nuit. 

Le  scribe  promit  a  Daphné  de  lui  cousai  rer  1  -     -;ans 

dont  ses  occupations  lui  permettraient  de  dis 
gé  de  purgés,  et,  avant  invite  Butuba  à  le  s 

IN  descendirent  eus.  mble  le  Clivus  Esquilmus.  Tous  deux 
se  taisaient,  comme  s'ils  1  tss  nt  craint  l'un  et  l'autre  de  s 'in- 
terroger. 

Cependant,  quand  ils  se  trouvèrent  au  milieu  des  Carènes 
lia  s  un  lieu  découvert,  où  nulle  oreille  indiscrète  ne  pou- 
vait surprendre  leur  conversation,  Lélius  |  iras  sou». 
■  l'oBii  .'■".  ci  lui  d 

—  m'a- 
bordâtes  dans  le  forum,  au  sortir  de  la  mai-  -  ..pn> 
nin.de  surveiller  la  conduite  de  tel                      ue. 

—  Oui  répondit  le  centurion. 

—  J'ai  tenu  ma  par 

—  a  léfiouverl  1 

Si  1  clins  eût  put  voir  la  ligure  du  jeune  of  -   xen 

h.i  rat  "bie  pâleur  de  -  - 

joues,  il  eûi  éle  épouvat 

—  In  homme  rend  tous  les  soirs  1  S  nir» 
la  cinquième  et   la  sixième  heure  de  la   nuit. 

—  Comment  se  nomme-l 
—Je  n'ai  pu  le  découvrir.  Ifi  de 
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FELIX  DERIEGE. 


m'a  parailem  ent  renseigné.  Sempronia  est  une  femme  fort 
aimable-,  son  mari  n'habite  pas  Rome,  et  la  plupart  descs  es- 
claves dorment  à  la  cinquième  heure  de  la  nuit. 

Les  deux  amis  continuèrent  leur  route  en  silence  jusqu'à 
l'entrée  de  Vicus-Tuscus. 

—  Ainsi  donc  Sempronia  se  joue  de  la  malheureuse  pas- 
sion qu'elle  a  su  m'inspirer?  reprit  le  fils  de  Gurgès. 

— Non,  elle  vous  aime. 

—  Et  l'inconnu? 

—  Elle  le  déleste.  Vous  avez  sans  doute  remarqué  combien 
cette  femme  est  soigneuse  de  sa  réputation  ?  poursuivit  Lélius. 

—  Elle  affecte  de  le  paraître  du  moins. 

—  L'individu  qu'elle  reçoit  est  un  vieil  adorateur  dont  elle 
n'ose  se  débarrasser. 

Le  centurion  lit  quelques  pas  sans  répondre;  puis,  d'une 
voix  sourde, 

—  Je  l'en  débarrasserai,  moi,  murmura-t-il. 

Lélius  le  conduisit  jusqu'au  temple  des  Lares,  d'oU  l'on 
apercevait  la  maison  de  Sempronia. 

Ils  se  cachèrent  sous  le  portique  du  temple. 

A  peine  y  étaient-ils  restés  un  quart  d'heure,  qu'un  de  ces 
esclaves  publics  qui  surveillaient  le  clepsydre  de  la  tribune 
aux  harangues  traversa  le  Vicus-Tuscus  et  annonça  la  cin- 
quième heure  de  la  nuit  (onze  heures  du  soir). 

—  Nous  sommes  arrivés  à  temps,  dit  Lélius. 

Aussitôt  un  homme,  enveloppé  d'un  manteau,  déboucha  sur 
la  place  par  la  rue  Jugaria. 

—  C'est  lui!  c'est  votre  rival  !  continua  le  scribe. 
Toute  l'attention  de  Rutuba  se  concentra  sur  l'inconnu. 
Celui  ci  s'achemina  vers  la  maison  de  BruiusPénus  et  agita 

une  sonnette  dont  en  entendit  bruire  le  timbre  argentin. 

La  porte  de  la  maison  s'ouvrit.  La  lumière  du  vestibule  in 
térieur dessina  un  instant  la  ferme  noire  de  l'étranger. Il  dis- 
parut bientôt  et  tout  rentra  dans  l'obscurité. 

—  Crois-t'j  fermement,  Lélius,  que  cet  homme  soit  l'amant 
de  Sempronia?  demanda  Rutuba  au  scribe. 

—  Tu  en  doutes  ?  dit  Lélius. 

—  Je  crains  que  ma  vengeanre  ne  s'égare. 

—  Tu  as  ptur  de  frapper  l'individu  qui,  le  chapeau  ra- 
battu sur  les  yeux,  se  glisse  furtivement,  pendant  la  nuit, 
chez  la  maîtresse? 

—  Je  voudrais  avoir  la  certitude  qu'il  est  mon  rival. 

—  Oui,  c'est-à-dire  que  lu  cherches  la  lumière  et  que  tu 
fermes  les  yeux  quand  par  ha>ard  tu  la  trouves.  Val  je  te 
plains,  centurion  :  tu  ressembles  à  tous  les  amoureux  passés, 
pré=ens  et  à  venir. 

—  Que  faire?  muimurale  lils  de  Gurgès. 

Poussé  au  crime  par  la  jaousie,  retenu  par  l'horreur  que 
le  meurtre  inspire  à  toute  unie  honnête,  le  malheureux  officier 
subissait  d'affreuses  lorlures. 

Lélius  se  pencha  ù  son  oreille. 

—  Songe,  Rutuba,  lui  dit-il,  qu'en  ce  moment... 

—  Oh  I  n'irrite  ias  ma  colère,  interrompit  le  centurion. 
C'est  par  ici  que  j'ai  connu  Sempronia;  c'est  par  toi  que  je 
60ull're.  Nous  sommes  seuls  ici...  je  pourrais  te  briser  la  tète 
sur  les  angles  de  cet  escalier. 

—  Cela  ne  vous  rendrai!  pas  plus  heureux  dans  vos  amours, 
répliqua  flegmaliquement  Ldius.  On  ne  me  luise  pas  facile- 
ment d'ailleurs;  car  je  liens  à  la  l'ois  de  la  natuie  du  chêne  et 
de  celle  du  roseau le.  ne  plie  guère  et  je  ne  romps  pas. 

A  peine  LéliUS  eut-il  prononcé  ces  paroles,  que  le  rival  de 
Rutuba  sortit  de  la  maison  de  Urulus  et  marcha  droit  vers  le 
temple  des  Lares. 

Le  scribe  mil  un  poignard  dans  la  main  de  son  compagnon. 

Celui-ci  fi  issouua. 

—  Tu  trembles  ?  dit  Lélius.  Frappe  !  frappe  donc,  et  déli- 
vre Sempronia  ! 

Le  s  ribe pOUBU  Rutuba  a  rencontre  de  l'inconnu. 

—  Que  les  dieux  me  pardonnent  1  murmura  le  lils  de  Gur. 
6è». 

Il  courut  à  son  rival  et  d'un  seul  coup  l'elenilit  a  ses  pieds. 
Au  bruit  que  lit  la  vu  lime  eu  tombant,  Lélius  s'approcha, 
Il  s'agenouilla  auprès  du  blessé  et  l'exaininaalleiiliveiiienl. 
Lepoigturd  de  Rutuba  lui  avait  traversé  la  poitrine.  A  la 


vue  du  scribe,  qu'il  reconnut  sans  doute,  le  moribond  tres- 
saillit. 11  essaya  d'articuler  quelques  mois, mais  en  vain;  una 
hémorrha^ie  violente  l'élouflait.  Il  se  débattit  un  instant  et 
expira. 
Léli  js  partit  d'un  éclat  de  rire. 

—  Par  Tisiphone  !  tu  t'es  trompé,  Rutuba,  dit-il. 

Le  centurion  restait  debout  près  du  cadavre,  immobile  et 
sans  voix. 

—  Tu  as  tué  le  sénateur  Elius  Tubéro,  poursuivit  Lélius, 
un  descendant  de  Paul-Emile,  un  financier  riche  comme  Cras- 
sus. 

—  Ce  n'était  pas  l'amant  de  Sempronia? 

—  Tubéro  n'a  jamais  aimé  qu'une  chose  au  monde. 

—  Et  laquelle? 

—  Les  écus  d'or  luculliens. 

Dans  son  égarement,  Rutuba  leva  son  poignard  sur  le 
scribe,  qui  fouillait  tranquillement  dans  les  poches  de  Tu- 
béro; mais  tout  a  coup  il  jeta  l'arme  loin  de  lui. 

—  Mes  mains  sont  pleines  de  sang!  murmura-t-il. 

—  Tu  t'accoutumeras  à  celle  couleur  avec  le  temps,  jeune 
homme,  répondit  Lélius. 

Celui-ci  se  releva  et  serra  dans  sa  tunique  une  feuille  do 
parchemin  dont  il  avait  dépouillé  le  créancier  de  Catilina. 

Sur  cette,  feuille,  que  Tubéro  avait  extraite  de  son  livre- 
journal  (kalendaire),  était  libelée  la  reconnaissance  de  cinq 
cent  mille  seslerees  consentie  un  an  auparavant  par  Sergius 
au  profil  du  banquier. 

—  Calmez-vous,  cher  ami,  reprit  Lélius  d'une  voix  tran- 
quille-, il  y  a  un  fénérateur  de  moins  dans  Rome.  Le  mal 
n'est  pas  grand;  la  race  n'en  périra  point. 

Les  deux  meurtriers  tiainèient  le  cadavre  du  fénérateur 
vers  le  temple  des  Lares  et  le  cachèrent  dans  un  ongle  du 
portique. 

—  Ne  m'as-tu  pas  demandé,  il  y  a  quelque  temps,  poursui- 
vit le  scribe  en  appuyant  la  main  sur  l'épaule  de  son  compa- 
gnon, d'être  admis  parmi  les  vengeurs  de  Rome  asservie? 

-- Je  méritais  cet  honneur  alors,  répondit  Rutuba.  Mais 
aujourd'l  ui  que  suis  je?  un  vil  assassin  qui  guette  à  l'angle 
des  rues  les  citoyens  attardés  et  les  égorge  traîtreusement 
dans  la  nuit. 

-Tu  avais  promis  de  frapper  une  victime  avant  de  t'en- 
rôler  parmi  nous,  répliqua  Lélius;  tu  l'as  immolée,  et  tu  le 
regrettes!  Mais  la  liberté,  centurion,  je  te  l'ai  dil,  est  une  di- 
vinité terrible,  qui  veut  de  sanglans  sacrifices.  C'est  par  un 
crime  qu'il  faut  se  vouer  à  son  service,  de  manière  à  ne  plus 
espérer  qu'eu  elle,  a  n'avoir  d'autres  Honneurs,  d'autres 
amis,  d'autres  biens  que  ceux  qu'on  gagne  à  la  servir. 

—  La  vue  de  ce  cadavre  m'épouvante,  repartit  le  centu- 
rion. Adieu,  Lélius.  La  nature  m'a  refusé  ce  courage  aveugle, 
sans  pitié,  sans  remords,  qui  fait  les  conspirateurs. 

—  Tu  as  laine  d'un  Spartiate,  au  contraire,  cl  le  bras  d'un 
Horalius  Codés.  Maintenant,  la  patrie  réclame  les  services. 
Rutuba,  sois  un  soldat  intrépide,  un  adorateur  fervent  de  la 
sainte  égalité. 

—  Que  son  culte  périsse  s'il  faut  (jue  je  répande  mcore  du 
sang  humain  sur  ses  autels I 

—  Insensé!  dit  Lélius  ;  mais, dans  les  profondeurs  des  té- 
nèbres dont  nous  sommes  entourés,  il  y  a  des  oreilles  qu 
nous  écoulent,  desyeux  qui  nous  oUservin  .  turc,  ii  le  f.ul, 
jure,  la  main  étendue  sur  ce  cadavre,  que  tu  obéiras 
examen,  sans  arrière  -pi  usée,  au  pouvoir  mystérieux  qui  nous 
surveille. 

L'officier  regarda  amour  île.  lui  avec  une  circonspection 
craintive.  11  avança  la  lôte  hors  des  colonnes  du  poi tique. 
Le  bruit  lointain  des  eaux  du  Tibre  troublait  seul  le  silence 
de  la  rue  d'-s  I  OSCans. 

C'était  un  homme  d'une  Fermeté  d'Ame  éprouvée;  mais 
l'horreur  de  on  crime  et  la  i  rainte  d'avoir  été  aperçu  taudis 
qu'il  lraini.nl  Tuoéro  lui  ^v.,icin  ùie  louie  énergie. 

—  Ce  pouvoir  occulte  dont  tu  parles,  Lélius,  demanda-t-il 

au  senne,  al  il  été   conlie   a   îles    hommes  sur    la   discrclion 

desquels  on  puisse  compter? 

—  Ni  la  séduction  ni  les  menaces,  rien  n'est  capable  de  les 
ébranler. 


LFS  MYSTERES  DE  ROME. 


—  Quels  sont-ils? 

—  Tu  n'as  pas  besoin  de  les  connaître.  N'oublie  pas,  n'ou. 
blie  jamais  que  leur  vigilance  est  infatigable,  (|u'elle  te  pour- 
suivra désormais  à  toute  heure,  en  lout  lieu.  —  Si  tu  enteh- 
dais  quelque  jour  une  voix  te  dire:  «  Souviens-toi  du  temple 
des  Lares!  n  ceins  promptement  ta  robe,  centurion,  et  cours 
Cù  cette  voix  t'appellerait,  luliûl-il  braver  mille  morts  pour 
y  arriver  ! 

—  Misérable  publicain!  répliqua  l'oflicier,  c'est  donc  pour 
me  conduire  à  la  plus  honteuse  des  servitudes  que  lu  m'as 
poussé  à  commettre  le  plus  lâche  des  forfaits! 

—  Préfères-tu  affronter  le  tribunal  de  violence?  repartit 
Lélius.  Demain,  si  lu  me  refuses  obéissance,  paraîtraient  au 
grand  juurdix  témoins  de  ion  crime,  que  l'obscunlé  de  celle 
nuit  cache  maintenantà  nos  regards. 

—  Mais  lu  as  élé  mon  complice. 

—  Cela  le  sauverait  il? 

—  Ces  témoins...  oseraient  m'accuser  ? 

—  Et  sois  certain  qu'ils  n'auraient  pas  de  peine  a  te  con- 
vaincre. On  te  dépouillerait  de  Ion  grade,  on  l'interdirait 
l'eau  et  le  feu,  le  nom  de  ion  père  serait  déshonoré  et  l'avenir 
de  ta  sœur  a  jamais  perdu. 

—  Assez!  assczl  interrompit  le  centurion.  Dieux  immor- 
tels! dans  quel  abiuie  suis  je  tombé  I 

Il  prononça  eu  tremblant  le  serment  que  Lélius  exigeait 
de  lui. 

—  Tu  nous  appartiens  maintenant,  reprit  Lélius;  tes  re- 
vers, tes  succès  seront  les  nôtres;  lu  partageras  avec  nous  la 
joie  ei  la  douleur,  la  fortune  et  l'adversité.  Le  meurtre  que  lu 
as  commis  n'est  plus  uu  crime  isolé,  c'est  l'acie  collée. if  de 
vingt  mille  Romains  qui  s'armeraient  pour  le  défendre  si  tu 
élais  accusé. 

—  Où  cacher  co  cadavre?  poursuivit  le  centurion;  por- 
tons-le jusqu'au  pont  Palatin  ci  précipitons-le  «ans  le  Tibre. 

—  JNou  pas  ,  non  pas,  cher  ami  !  répondit  Lélius  ;  ce  mort 
nous  est  nécessaire;  nous  serions  obligés  d'en  taire  uu  s'il 
venait  ù  nous  manquer.  Tu  as  préparé,  sacs  le  savoir,  le  ca- 
davre que  ion  bonhomme  de  père  conduira  demain  au  tombeau 
des  Célhégus. 

La  consternation,  la  terreur  de  Rutuba,  étaient  au  comble. 

Lclius  lit  entendre  par  trois  lois  uu  bruit  strident.  Cinq 
ou  six  bandits  accoururent  a  ce  signal,  soulevèrent  les  restes 
Inanimés  de  Tubéro,  en  chargèrent  leurs  épaules  et  se  diii- 
gèreni  vers  le  mont  Avenliu. 

Cest  ainsi  que  fut  payé  par  le  fer  le  créancier  le  plus  impi- 
toyable de  Calihna. 


VIII. 
UNE  FOimOBniE  Dli  nanniB». 

C'était  pour  les  Romains  une  époque  de  plaisirs  Ind  cib  es, 
celle  qui  ramenait  ebaqueannée  l<  s  comio  s  i  onsul  dn  s  Alors 
les  spectacles  les  plus  gais,  les  plus  dramatiques,  les  plus 
bizarres  couraient  les  nus.  Dès  que  le  j  ur  commençait  à 
poin-ire,  la  foule  des  sali  tateui  s  i  Lait  suc  pied.  Ils  couraient 
par  légions  de  quartier  eu  qua  lier,  isila  l  tour  a  ti  ur  les 
divers  landidats,  interrogeant  leur  flaire,  leur  atti  ude,  celle 
de  leurs  familiers  ei  il  i  h  ni  s  e  ■<  aves,  el  j  u  qu'a  1 1  p  ysio- 
nomie  de  leur  portier.  Ils  .  réjugeaient  ainsi  le  ésuliat  des 
élections.  Jamais  la  plèbe,  mi  me  la  plus  indigente,  n'avait  a 
se  plaindre  durant  c  s  prése  talioi  s  ni  de  la  mi  rgue  du  m  i- 
tre  ni  de  l'insolence  de  ses  valets.  Des  visag  s  ria  is  i  accueil- 
laient partout,  l'a  loui  on  lui  préparait  d'abondantes  spor> 
tules,  dea  paniers  bien  fournis  de  viandes,  etdesampb  res 
pleines  d'excellent  vin. 

A  neuf  hi  ures,  les  concurrens  di  s  rendaient  au  forum.  Des 
cliens,  des  aiii'.inchis,  des  gladiateurs  les  accompagnai  ni  I  as 
groupes  d'hommes  guetta et  saluaient  par  des  acclama- 
tions leur  entrée  dans  la  place  publique,  u  ce  manquait  pas 
de  Romains  au  cœur  candide  pour  pailager  l'enthous 
de  ces  mercenaires,  pour  en<  ourager  de  leurs  suffrages  le  ci- 


toyen si  populaire,  si  géncralemtnt  fslimé,  dont  ils    imi- 
taient les  vir.us.  Celui-ci,  (iivironné  de  ses  nonvnclat> 
dictionnaires  vivans  de  toutes  les  adresses  'le  l'eopiie,  com- 
mençait a  stllici  er  des  vp  es.  I!  serrait  de  ses  mains  patri- 
cieni  rs  d<  s  mains  calleuses  de  laboureurs  el  a  leur 

nom  1  s  h. .bilans  de  Uom<-,  c  u\  ib-s  muoicipi  s  ci  de,  moin- 
dres  colonies.  Enfin  les  compétiteu  s,  après  une  «oui  te  pro- 
menade dins  la  basilique  opimia,  montaient  sur  les  rosires, 
et  s'atlaqu  tient  par  de  viol  ul>-s  satires.  Fatigués  de  compli- 
mei  1er  le  public,  ils  l'amusaient  à  leurs  dépens. 

11  était  rare,  ù  cet  heureux  moment  des  élections,  queRonv 
gardât  deux  jours  de  suite  la  même  physionomie.  Tantôt  c'. 
lait  un  vaste  théâtre,  que  faisaient  reieniir  les  (an  la  res 
trompettes,  les  voix  des  histrions,  ou  les  cris  des  gladiateurs  ■ 
et  lanioi  on  l'eût  prise  pour  une  cuisine  immense,  on 
pies  de  convives  étaient  servis  pardi  s  pepples*de  ma:.....o 
On  se  bat;ait  parfois  sur  toutes  les  places;  on  buvait    . 
toutes  les  tavernes.  De  jolies  séditions  s'organisaient  >  i 
soir  dans  une  rue  borgne  du  mont  Aventin,  s-'  \ 
de  tous  les  bandits  sacs  nombre  qui  avaient  s 
ra  .ni  Subure,  les  Esquilieset  les  Carénés,  au  grand  <. 
des  petits  enfans.  Les  bourgeois  se  met  aient  aux  lent 
pour  voir  passer  l'émeute.  Ils.n  admiraient  les  evo.uc 
C/lra\agai.les  et  se  demandaient  curieusement  qui  1  * 
paye,  (ji.e  si  des  voix  rauques  leur  a  dressaient  l'injure,  ou 
bien  si  des  pierres  venaient  a  siffler  auiour  de  a-urs  oreilles, 
ils  se  rejetaient  en  arrière,  en  disant  a  leurs  lèmmes: 

—  Nous  aurons  cet  e  année  de  bien  bc.  >ns. 

Depuis  un  mois,  la  vie  apparente  de  Sergfus,  comme  celi 
des  au  res  préleudans  au  consulat,  était 
de  représentation.  .Mais  il  a. ail  une  au.re   •  no 

moins  laborieuse,  qu'il  cachait  avec  soin  aux  rec^r  s  ..e  1 
foule.  Dès  que  la  sixième  lu  uiedela  nuit  (minuit)  était  venue 
il  quittait  son  rôle  di  revêtir  ce.ui  de  conspi- 

rateur. S'il  eût  été  poss  oie  de  pénétrer  en  ce  moment  jus 
lui,  à  travers  le  labyrinthe  ues  i  uesate  Rome  et  l'a  .  i  n  a 
étroite,  d'une  maison  des  faubourgs,  on  l'eût  trouvé  dans  u. 
vasie  salon  qu'un   se  a  t. 

Des  casiers,  mi  i  lepsydre,  un  bureau  couvert  de  papyrus  el 
de  tablettes,  quelques  morceaux  précieux  d'antiquités,  for- 
maient, avec,  un  iit  de  repos,  tout  l'ameublement  «le  cette  pi  • 
ce.  Vêtu  d'une  tunique  b  i  lilina  travail, ait  a  sa  cor- 

respoudan.  e.  Son  front  soucii  ux,ses<  pauli  -  robustes sed 
naienl  vivemi  ni  sur  le  tond  gris  d.  s  mui 
cône  de  lumière  que  la  lampe,  suspendue        •         ; 
sur  lui.  Du  n, n, l  de  cette  retraite,  perdue  dans  l'imm 
la  grande  ville,  il  organisait  au  loin  la  guerre  civile,  co..'. 
les  routes  de  si  Baux,  di^, 

de  s,s  légions,  environnant  pe  i 
d'une  multitude  innombrable  d'ennemis.  Infal 
du  mal.  H  agençait  am-i  deux  machinations,  l'uni 
l'autre  0C<  ulli .  dont  l'action  combinée  dev.nl  produi 
la  soi  iété  un  effort  irrési  t 

main  puissante  qui  la  dirigeait. 

La  brigue  de  Calilina  était  soutenue  pai  \  jeun 

genspioii  tuchés,  infatués  de  leur  noblesse, 

vaienl  séduits  les  vices  brillans  du  conspiratear.  i 
av.ut  trop  de  prudence  pour  leur  dévoiler  ses 
ques-uns  d'enlrn  eux  seu  emcnl  avaient  n 
m.ii,  Sergius  ta  Liait  b  ibilemenl  a  profil  les  s 
autres  pouvaient  lui  rendre.  On  pensait  génén  ■  om 

que  les  élections  de  celte  année  amèneraient  une 
sanglante   Li  Inius  Uûréoa,  dont  l'arist 
.a  ure  a  i  elle  de  Se 
quer  son  i  ■  *..!  n  ployait  s 

chercher  partout  des  défenseurs,  <:  ils  s 
fairt  sans  se  douter,  pour  la  plupart,  qu'i  - 
non  seulement  le  trion  phe  de  leur  cai 
une  m. n, s. 

lar  u  e  belle  matinée  d'octobre,  i  »rd 

que  nos  lecteur-  .  - 

la  grande  route  du  censeur  Appius  > 
au  delà  de  Bovilles  une 
coniio  miss.ou  >  .  uIioê 


FELIX  DERIEGE. 


qu'avaient  prise  Sapala  et  ses  brigands  dans  le  bois  sacré  de 
la  Bonne-Déesse,  et  ne  tout  disposer  pour  que  leur  jonction 
avec  le  convoi  de  Trulla  s'opérât  sans  difficulté. 

L'émissaire  de  Calilina  portait,  comme  un  triomphateur, 
une  longue  tunique  peinte.  L'extrémité  de.  sa  toge  avait  été 
rejetée  sur  son  épaule  gauche  avec  coquetterie  ;  on  large  cha- 
peau, orné  d'une,  plume noirecouvrait  sa  tète;  des  brodequins 
serraient  étroitement  l'extrémité  de  ses  jambes.  De  la  main 
gauche  il  guidait  son  cheval,  tandis  que  de  la  droite  il  asitait, 
en  badinant,  un  petit  fouet  de  cuir  blanc  à  manche  d'ivoire. 
C'était  un  excellent  cavalier  que  Fulvius.  Dès  qu'il  eut  dépas- 
sé la  porte  Capène,  il  lança  son  cheval  au  galop,  et,  sans  sa- 
luer les  chapelles  échelonnées  sur  sa  route,  ni  les  tombeaux 
des  Calatius,  des  Scipions,  des  Smilius  et  des  Métellus,  qui 
en  bordaient  les  trottoirs  de  pouzz  dane,  il  arriva  d'une  seule 
traite  ù  Hovilles  bien  avant  le  milieu  du  jour  (1). 

"Vers  le  milieu  du  troisième  siècle  de  Borne,  le  peuple  s'é- 
tait retiré  sur  le  mont  Sacré,  à  quelques  milles  de  la  ville,  afin 
d'échapper  à  la  tyrannie  des  patriciens.  Le  pain  manqua  bien- 
tôt à  celte  multitude  indigente.  On  raconte  qu'alors  une  petite 
vieille  viutà  so.i  secours.  Chaque  matin  la  divine  Anna  Péren- 
na,  qui  devait  ê *re  bien  vieille  en  effet,  quittait  Bovilles,  et, 
malgré  la  longueur  du  chemin,  elle  apportait  aux  hùles  du 
mont  Sacré  des  gâteaux  qu'elle  pétrissait  de  ses  mains.  Le 
peuple  lui  fut  reconnaissant  de  ce  bienfait.  Anna  Pérenna  de- 
vint sa  divinité  de  prédilection.  On  lui  éleva  un  temple  entre 
Lavinie  et  Hovilles,  et  les  habitans  du  Latium  l'honorent  en- 
core de  nos  jouis  au  même  lieu,  dans  une  petite  église  consa- 
crée sous  le  vocable  de  sainte  Anna  Prlronilla. 

Fulvius,  a  son  entrée  dans  la  taverne  de  Bovilles,  ordonna 
qu'on  débridât  son  cheval.  Il  s'assit  devant  une  table  rusti- 
que, déjeuna  de  son  mieux  et  se  mit  au  lit  pour  attendre  que 
la  chaleur  fut  tombée. 

Quand  il  se  réveilla,  vers  la  dixième  heure  (quaîre  heures  du 
soir),  la  salle  commune  de  la  taverne  était  encombrée  de 
paysans.  Le  marché  qu'on  tenait  a  Rome  tous  les  neuf  jours 
devait  avoir  lieu  le  lendemain  ;  c'était  une  occasion  solennelle 
de  Inique  pour  les  prélendans  à  la  dignité  consulaire,  et  les 
dignes  laboureurs  du  Latium  se  faisaient  tondre  et  raser  pour 
rcevoir  dans  une  tenue  décente  les  politesses  de  leurs  candi- 
dats. Au  milieu  du  cabaret,  Cruscellus,  vêtu  d'une  simple 
tunique,  exerçait  son  industrie.  Le  tondeur  achevait  d'abattre 
sa  dernière  barbe  lorsque  Fulvius  l'aperçut. 

—  Te  voila,  coquin  1  On  te  trouve  donc  partout?  dit  le  jeu- 
ne homme  eu  riant. 

—  On  me  trouve  a  Bovilles,  prêt  à  vous  servir,  maître, 
toutes  les  veilles  démarché. 

—  Ecorcheurl  répliqua  Fulvius;  qu'Hébé  me  préserve 
de  tomber  jamais  sous  ta  main  ! 

Il  jeta  une  pièce  d'or  sur  le  comptoir  du  cabaretier,  don- 
na ordre  Qu'on  lui  amenât  sa  monture,  sauta  légèrement  des- 
sus et  s'éloigna. 

A  deux  cents  pas  environ  du  vil'age,  il  s'aperçut  que 
Cruscellus,  tranquillementassis  a  califourchon  sur  une  mule, 
galopait  derrière  lui. 

Fulvius  s'arrêta,  et  quand  le  tondeur  l'eut  aperçu, 

—  Où  vas-tn?  lui  demar.da-t-il. 

—Tout  près  d'ici,  maître,  répondit  Cruscellus,  chez  le  ta- 
vernier  Coponius,  où  j'ai  invité  a  souper  Gurgcs,  m, m  excel- 
lent ami. 

—  Qu'est-ce  que  Gurgès? 

—  Un  honnête  homme,  je  vous  l'assure:  servitcurde  lïac- 
chuspar  goût  et  de  Vénus  Libitinc  par  état.  Gurgès  m'a  vain- 


(II  Bovilles  était  un  paUVTe  village,  célèbre    |i:ir  le  culte 
qu'on  y  rend.iit  a  la  sœur  de  Dldori,  la  bonne  Anna  Pérenna. 

(  hasaé Cartbage  après  la  morl  de  la  nnn-  infortuné 

ville,  Anna  Pérenna.  suivant  une  antique  II  idition,  se 
relira  a  la  cour  cl'Knée.  Le  bel  'OS  troyen  la  recul  dans  cm'  râ- 
lais de  Lavinte  ;  mais  la  femme  d'Enôeavall  dre  tédes  embû- 
eues  a  la  fugitlw,  eelle-el  s'échappa  de  sa  retraite  el  se  noya 
de  désespoir  dans  les  eaux  sacrées  du  Nunicus.  D'autres  y 
missent  trouvé  la  mort;  Anna  Pérenna  y  trouva  l'immortalité. 


eu  hipr  soir  la  coupe  a  la  main,  et  je  prends  ma  revanche  au- 
jourd'hui. Je  veux  le  ramener  ivre-mort  à  Rome,  dans  un  des 
chars  funèbres  qui  traîneront  ce  soir,  au  tombeau  des  Célhé- 
gus,  les  aïeux  de  l'affranchi  Trulla. 

—  Ce  Gurgès  assistera  donc  au  convoi  de  Trulla? 

—  Mieux  que  cela,  noble  Fulvius;  Gurgès  conduira  le  deuil, 
en  sa  qualité  de  désignaleur.  S'il  vous  prenait  envie,  aujour- 
d'hui pour  demain,  de  faire  un  voyage  aux  sombres  bords, 
je  vous  conseillerais  de  lui  confier  par  testament  la  direction 
de  vos  funérailles.  Je  ne  connais  pas  d'homme  qui  porte 
mieux  le  manteju  noir,  lorsqu'il  n'a  pas  offert  ù  Bacchus  de 
trop  fréquentes  libations. 

—  Cruscellus,  reprit  le  jeune  homme,  je  te  conseille  de 
retournera  Rome. 

—  Comment  dites-vous  cela?  Vous  me  conseillez  de  re- 
tourner a  Rome,  de  fuir  le  champ  de  bataille  sur  lequel  j'ai 
provoqué  Gurgès  en  combat  singulier? 

—  Tu  me  déplais  ce  soir,  barbier,  répliqua  Fulvius.  Va- 
t'en.  Si  tu  t'obstines  ù  vouloir  souper  chez  Coponius,  tu 
pourrais  bien  ne  pas  souper  du  tout. 

—  J'ai  pourtant  bon  appétit. 

—  Si  je  l'enfonçais  quatre  pouces  de  fer  dans  la  gorge,  te 
sentirais-tu  de  force  a  les  digérer? 

—  Mais  vous  vous  garderiez  de  le  faire  ,  dit  le  tondeur. 

—  Reste  avec  moi  jusqu'à  la  nuit,  et  tu  en  jugeras,  ajouta 
Fulvius. 

—  Bon  jeune  homme,  reprit  l'artiste,  si  vous  êtes  assez 
Grec  pour  escamoter  un  tondeur  aussi  gros  que  moi,  que 
n'escamotez-vous  avant  tout  le  pois  chiche  (i)  qui  gêne  si  fort 
votre  ami  Calilina  ? 

—  Et  tu  oses  te  permettre  d'aussi  mauvais  jeux  de  mots  , 
insolent!  s'écria  l'élégant  cavalier. 

En  même  temps  il  leva  son  fouet  sur  le  barbier,  qui  prit  au 
plus  vite  le  coté  de  la  route  que  son  compagnon  de  voyage  ne 
suivait  pas. 

Cruscellus  ne  tarda  pas  cependant  à  se  rapprocher  de  son 
interlocuteur. 

—  Imaginez-vous,  mon  cher  Fulvius,  poursuivit  il,  que  je 
conserve  précieusement  toutes  les  lettres  que  j'ai  reçues  de- 
puis dix  ans.  Plusieurs  de  ces  lettres  m'ont  été  adressées 
par  des  matrones  dont  leurs  maris  s'occupent  trop,  el  par 
d'autres  dont  leurs  amans  ne  s'occupent  pas  assez.  (I  y  a  de 
ces  papyrus  qui  portent  le  sceau  de  quelques  fils  de  famille 
pleins  de  sollicitude  pour  leurs  pères.  Ces  enfans  bien  lies 
voudraient  épargner  aux  autPtirs  de  leurs  jours  les  infirmi- 
tés de  la  vieillesse,  à  l'exemple  des  vertueux  habitans  du 
Nord. 

—  Je  sais  que  tu  as  chez  toi  de  quoi  te  faire  étrangler,  ré- 
pondit Fulvius. 

—  Mais  au  nombre  de  ces  pareils  si  tendrement  aimés  dont 
je  parle,  continua  le  tondeur,  se  trouve  un  lUcmain  taille  sur 
le  patron  des  Hrutus,  lequel  a  fort  étudié  la  loi  des  douze  ta- 
bles, et  qui  n'entendrait  pas  raillerie  sur  l'article  du  parricide. 
Le  connaitriez-vous  par  hasard? 

—  Tu  veux  désigner  mon  brave  homme  de  père,  n'est-ce 
pas? 

—  Cela  se  peut.  Or,  si  je  ne  rentrais  pas  aux  Esquilles  ce 
soir,  ma  femme  remettrait  demain  toute  ma  correspondance 
au  consul  Cicéron  ;  et  le  consul  serait  capable  de  distribuer 
ces  maudits  chiffons  de  papyrus  aux  présidens  de  nos  diverses 
questions  perpétuelles.  J'avoue  que  ce  serait  fâcheux  pour 
vous. 

—  Est-ce  qu'on  oserait  traduire  un  Fulvius  en  justice  pour 
un  aussi  mince  délit  ? 

—  On  pousserait  même  l'impertinence  jusqu'à  le  coudre 
dans  un  sac  de  cuir  el  à  le  Jeter  dans  le  Tibre,  .sans  respect 
pour  le  nom  qu'il  porte. 

—Veux-tu  bien  cesser,  gueux  I  murmura  Fulvius  épouvanté. 

—  Vous  n'êtes  donc  pas  capable  d'empêcher  un  tondeur 
comme  moi  de  souper  chez  Coponius,  ajouta  le  barbier. 

Les  deux  vo\a, [eurs  cheminèrent  un  quart  d'heure  environ 

sans  parler.  Leur  embarras  augmentait  à  mesure  qu'ils  |p» 

(I)  Jon  de  mots  sur  le  nom  de  Cicéron. 


LES  MYSTERES  DE  KOME. 


prochaient  du  tombeau  des  Céthégus,  qu'ils  commençaient  a 
découvrira  travers  les  arbres  du  chemin. 

Cruscillus  avait  coi. Hune  de  recueillir  chaque  année  une 
ampli-  inoisson  de  sesti  n  es  à  l'approche  des  comices  consulai- 
res. 11  s'industriait  alors  pour  utiliser  ses  t  ilens.  Gurgés  lui 
ayanl  détail  61a  superbe  ordonnancé  des  fun  n  i  l  scie  i  rulla, 
ilàvâil  flairé  pour  ainsi  dire  la  sédition  sous  les  tentures  fu- 
nèbres dont  Lélius  voulait  couvrir  les  restes  de  l'affranchi. 

Ses  infoimations  prises,  le  tond  ur  avait  découvert  qùë 
ce  'l  rulla,  qu'on  supposai!  mort,  i.'âvail  jam  iis  exi 

D'où  il  avait  liic  ccite  com  lusion,  'i  Caïîlinà  al. 

lait  (enter  hors  de  ïlome,  avec  n  menl  de  chars,  de 

litières  et  de  croquè-mon s,  quelque  dont 

le  bat  était  d'intluenrer,  de  dominer  peut-être  iarla  fo.ee 
les  prochaines  élections. 

Avant  donc  de  partir  pour  rasur  ses  pratiques  de  Bovi  les, 
il  avait  invité  lé  désiguàléur  à  dîner  chez  <  lôponiu's,  d'où  l'on 
apercevait  le  bois  sacré  de  la  Lion  ne- Déesse  et  le  tombeau  des 
Ce  hégus. 

Il  s'agissait  en  ce  moment  pour  le  barbier  d'apprendre  de 
Fulviusà  quelle  lin  on  allait  ensevelir  le  faux  Tn.l  a.  Ci  'U 
lus  s'était  douté  que  le  jeune  homme  assisterait  au  convoi, 
quaiul  il  l'avait  rencontré  a  Bovilles;  il  ËD  était  sur  depuis 
qu'il  l'avait  entretenu. 

Or,  le  tondeur  calculait  qu'une  parole  imprudente  de  Fui- 
vins  lui  rapporterait  plus  d'argent  qu'il  n'en  avait  gagné  en 
rafraîchissant  tous  les  mentons  de  Bovilles  et  des  environs. 

Quand  il  eut  dressé  ses  baltei  ies.  il  a  laqua  de  la  manière 
suivante  l'inexpérience  de  sou  interlocuteur: 

—  Fulvius,  lui  dit-il,  il  se  pisse  à  Rome  des  choses  tien 
extraordinaires  depuis  quielqui  s  jours.    . 

—  Quoi  donc  ?  demanda  le  jeune  homme. 

—  Certains  personnages  pleurent  des  affranchis  qui  n'ont 
jamais  été  Luis  esclaus. 

Fulvius  resta  muet. 

—  Il  meurt  des  hommes  qui  n'ont  jamais  vécu. 
Même  silence  de  la  part  de  Fulvius. 

—  Et  les  secretâ  des  candidats  à  la  dignité  consulaire, 
ajouta  Cruscellus,  s'égarent  dans  les  boutiques  des  barbiers. 

—  Ah  çà  1  m'ennuieras-tu  longtemps  avec  ton  bavardage, 
chien  de  tondeur  ?  lit  le  jeun-  homme. 

—  Heu!  vous  vu  us  Engagea  liai,  s  un.' entreprise  qui  ne  réus- 
sira pas,  continua  Cruscellus.  Aous  sommes  de  vieilles  con- 
naissances et  je  voudrais  VOUS  être  utile,  si  toutefois  mes 
services  ne  vous  déplaisaient  |  as. 

—  Va-l'en.  C'est  le  seul  service  que  tu  puisses  me  rendre 
aujourd'hui. 

—  Je  sais  pourquoi  vous  courez  ainsi  les  routes  sans  do- 
mestiques et  sans  escorte,  comme  un  simple  bourgeois  du 
marché  au  pain.  Vous  perdez  votre  peine,  et  Catilina  je. te  au 
vent  ses  deniers. 

—  Comme  tu  parais  sur  de  ton  fait  ! 

—  Votre  ami  Cethegus  VOUS  a  invité  au  convoi  d'un  mort 
qu'il  a  irve.  \  mis  i -.teignez  Imis  contre  Muicna  sur  les  grands 
chemins,  en  attendant  que  vous  Vous  battiez  avec  lui  au  champ 
de  Mars.  Mais  un  agent  bieti  payé,  et  par  conséquent  Adèle,  est 
a  vos  troussés  et  déjOùèra  tous  vos  projets. 

—Tu  connais  cet  agent? 

—  Oui. 

—  Quel  est-il? 

—  C'est  moi,  dit  naïvement  le  tondeur. 

—  Oh!  tu  n'es  pas  bien  redoutable. 

—  .levons  prouverai  le  contraire. 

Et  le  barbier  mit  sa  mule  au  grand  trot. 
Fulvius  se  hâta  de  le  rejoindre. 

—Sais- tu,  reprit  le  jeune  homme,  que  tu  te  mêles  d'af- 
faires dangereuses,  Cruscellus? 

—  Que  vouhv.  vous,  ces  allairrs-la  sont  lucratives. 

—  Parlons  sérieusement;  que  vas-tu  faire  chez Copouius i 

—  Boire. 

—  El  puis? 

—  Encore  boire. 

—  Tu  es  discret  quand  tu  n'a  pas  soupe.  As-tu  des  retisei- 
gnemeus  sur  un  certain  Nonnius  lialbus  ? 


—  Nonnius  Balbus,  l'affranchi  de  Fauslus  Sylla?  mais  je  le 
connais  beaucoup.  Les  armes  que  rassemblent  les  héril  > 
du  dictateur,  les  gladiateurs  qu'ils  enrôlent  et  i  -jar« 
rets  qu'il,  sont  toujours  ;  .  .  ■  l.  om- 
meiit  voulez  vous  qu'on  ignore  liali-us  quand  on  a  pratiqué  la 
sédition  vingt  ans? 

—  Aurais-lit,  pari  asard.  en  tend  a  parler  de  SapaU  ? 

—  Un  Jeune  vaurien,  a'esOee  pas'  hardi,  ruse,  pillard,  qui 
vit  sur  terre  et  sur  mer  i  n  animal  amphibie;  fort 

aroOfl  au  d  I  Oui,  oui,  je  possède  me 

palai 

—  Je  ne  veux  pas  jouer  au  plu  fin  avec  loi,  reprit  le  Jeûna 
honnie'. 

—  Ce  serait  peine  i  utile. 

—  Je  t'avouerai  donc  que  je  vais  ce  soir  trouver  Sapala. 

—  Et  moi  aussi. 

—  Que  j"  dol  ■  le  conduire  a  Rome  avec  sa  troupe,  i 
si  ntenir  lélcc.i-.n  de  Sergius. 

—  Voi'a  précisément  ce  que  je  me  propose  de  fiire  dans 
Tint  r  t  de  Mun  ira. 

—  Penses-tu  qu-;  Sapala  te  suive? 

—  Je  n'en  Soute  Bulle  sei  t.  Le  coffrc-foit  de  mon  patron 
est  toletrx  ga  Ri  que  celui  de  voire  ami. 

—  Mais  Sapa  a  nous  apporte  des  aunes. 

—  Dont  Murenaa  gi a  n.  ajouta  Crusee'lus. 

Avec  un  peu  de  réflexion,  Fulvius  eût  déjoué  facilement  les 
ruses  du  La  hier.  Mais  r  fléchir  n'entrait  pas  dans  ses  habi- 
tudes Il  venait  de  livrer  ses  secrets  au  locJeur  :  n  courut  au 
devant  de  sa  cupidité. 

—  Munna  t'a  payé  pour  venir  au  tombeau  des  Céthégus  ? 
lui  dit-il. 

—  Il  m'a  payé,  I  ien  rayé,  répondit  Cruscellus. 

—  Combien  i  a  donné  lé  -i  îi  avare  ? 

—  Cinquante  deniers  (10  Ir.  94  e.) 

—  Il  a  estime  la  li  lé  i  te  cinquante  deniers...  Maintenant  que 
demanderais-tu  pour  le  trahir? 

—  Comme  j«  suis  plus  enclin  au  mal  qu'au  bien,  je  trahi- 
rais Muréna  pour  rem  sesterces  i,28  Ir.  i: 

—  Larron  !  dit  Fulvius;  tu  ne  rougis  pas  de  parler  ainsi? 

—  J'ai  oublié  de  rougir. 

—  Tu  n'as  pas  de  scrupules? 

La  monnaie  d'or  ù  Rome  se  rapportait  au  s.  rupule,  dont  le 
poiil  -  -  -  égalait  celui  d'une  [ 

Or  is   aimait  trop  les  calembours  pool 

i-ionquc  lui  offrait  son  interlocuteur  d'en  produire  un 
I  assaille. 

—  Hélas!  non,  je  ne  possède  point  de  scrupules,  répondit-Il 
en  allongeant  la  main  vers  Fulvius.  A  pn  p  s,  combien  avez- 
vous  d'aï  ..'  t? 

—  Cinquante  sesler.    - 

—  Dans  une  p  che.  Et  dans  l'autre? 

—  Dans  l'autre  il  n'y  a  rien. 

—  lar  Hercule!  je  Suis  encore  plus  vertueuxque  vous  i 
riche  Nous  ne  pourrons  pas  nous  arranger. 

—  \  enx-lu  soixante  et  quinze  - 

—  Non. 

—  Tu  i.  iouc  plus  qne  je  suis  affligé  d'un 
père,  malheureux? 

—  Il  faut  toujours  qu  fi  le  plus  séduisant 
des  p  itn                        !  barbier  d'un  ton  patelin.  A   - 

rés  auprès  d.  s  femmes  ne  me  surprennent  plus    : 

Ixante  1 1  quin     -  Co- 

poiiiu»,  d'où  je  ne  sortirai 

—  Tu  retour,  rr.ts  immédiatement  j  i 

—  Hall!  que  je  m'enivre  ici  ou  que  je  m'enivre  aux  Ellh 
Les.  .  i  ■  ' 

i  vos  deniers,  et  je 
des  >  lallt  que  v 

Fulvi  s  - 

(tendant  Gorgés,  c. 
piqué  des  deux,  disparut  dans  le  bois  sucé  de  ... 

:  ses  pirates  s'y  Irou  ai  l  t  réunis. 
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LX. 


IES  FUNERAILLES  D  UN  MORT  QUI  N  AVAIT  JAMAIS  EXISTE. 

Depuis  le  malin,  l'atrium,  ou  cour  intérieure  de  la  maison 
de  Cëibégus,  avait  été  (endu  de  noir.  Des  rameaux  de  cyprès, 
arbre  consacré  aux  Enfers,  parce  qu'une  fois  coupé  il  ne  re- 
pousse plus,  ornaient  les  colonnes  du  vestibule,  i  n  nombre 
considérable  de  (lambeaux  éclairaient  cette  décoration  funè- 
bre. Elle  formait  une  espèce  de  chambre  ardente,  au  milieu  de 
laquelle  on  avait  placé  le  faux  Trulla  sur  une  estrade,  après 
l'avoir  couvert  d'une  toge  de  pourpre  et  lui  avoir  ceint  la  tèie 
de  lauriers.  La  figure  du  mort  était  découverte  ;  mais  les  en- 
lans  même  de  Tubéro,  cette  victime  immolée  ia  veille  par  Ru- 
tuba  près  du  temple  des  Lares,  n'auraient  pu  le  reconnaître 
sous  la  couclie  de  farine  et  d'anlimoine  dont  on  l'avait  grimé. 
Un  esclave  gardait  le  corps,  et  pendant  que  les  libitinaires 
et  les  amis  du  défunt  se  rendaient  a  la  maison  mortuaire,  des 
hérauts  se  répandaient  dans  les  rues  et  les  carrefours  de  la 
ville  et  criaient  : 

—  Trulla,  affranchi  de  Cèthégus,  a  vécu!  Nous  invitons 
ceux  qui  désirent  assister  aux  funérailles  de  ce  Romain  de  se 
hâter:  on  l'enlève.  L'orateur  Easiliilès  prononcera  son  orait 
son  funèbre  sur  les  rostres.  Le  maître  des  funérailles  aura 
un  appariteur  et  des  licteurs. 

Aux  approches  de  la  nuit,  vers  six  heures  du  soir;  une 
foule  de  piétons,  de  chevaux,  de  litières  et  de  chars  encom- 
braient la  rue  d'Isis  patricie  me  au  Viminal,  où  la  maison 
de  Cèthégus  était  si  née.  Telle  est  l'influence  de  l'éducation 
d'un  peuple  sur  sis  jugemens,  que  les  dévols  habitans  de 
Rome  ne  regardaient  qu'a\ee  tristesse  ce  rassemblement  de 
pleureuses,  de  satyres  et  de  croque-morts  promenant  des  man- 
nequins dont  un  Français  du  dix-neuvième  siècle  se  fu- 
amusé,  comme  on  se  réjouit  d'une  bonne  mascarade  aux  der- 
niers jours  du  carnaval.  Cèthégus,  la  toge  retroussée,  suivant 
une  coutume  particulière  à  sa  famille,  procéda  lui-même  à  la 
purification  de  son  logis  en  le  balayant  avec  un  balai  de  ver- 
veine. Quatre  individus,  la  tête  voilée,  s'approchèrent  ensuite 
du  lit  mortuaire,  le  chargèrent  sur  leurs  épaules,  et  le  convoi 
s'avança  a  travers  les  rues  à  la  lueur  des  vingt  torches  et  des 
vingt  flan  beaux  dont  Gurgè.s  avait  parlé  la  veille  à  Lélius. 

Le  désignâtes  rouvrait  la  marche,  enveloppé  d'un  long  man- 
teau brun  et  frappant  le  pavé  de  sa  canne  d'ébène.  Derrière 
lui  se  tenaient  huit  licteurs.  Suivait  un  chœur  de  musiciens, 
jouant  sur  leurs  trompettes  l'air  de  lasicinne,  danse  funèbre 
que  des  satyres  exécutaient.  Dès  que  les  trompettes  cessaient 
de  se  (aire  entendre,  quand  les  divinités  des  bois  suspendaient 
leurs  entrechats, des  cris  furieux,  d'épouvantables  hurleniens 
partaient  d'un  groupe  de  pleureuses  soudoyées.  Des  affran- 
chis, coiffés  du  bonnet  de  la  liberté,  se  montraient  a  leur  suite. 
Enfin,  an  milieu  de  la  foule  des  ancêtres  de  Trulla,  rangés 
par  ordre  chronologique  et  portés  sur  des  litières  et  sur  des 
chars,  arrivait  le  corps  du  défunt.  C'était  merveille  de  voir 
toutes  ces  marionnettes  de  paille,  costumées  en  prêteurs,  en 
tribuns  du  peuple,  en  consuls,  osciller  suivant  les  inégalités 
du  sol  el  secouer  autour  d'elles  lapoussicre  des  magasins  d'où 
■  ■n  lesavail  tirées,  aux  voilures  envoyées  par  L'administration 
le  Libitine,  Célhégus  avait  ajouté  six  vastes  fourgons  qu'il 
ivail  pris  dans  ses  propres  remises.  Des  tableaux  se  balan- 
i  aient  au-dessus  de  ces  véhicules  et  représentaient  toute  sorte 
I  hommes  et  de  choses,  si  ce  n'est  les  aïeux  du  défunt  et  ses 
belles  actions.  Mais  ils  n'en  pr  (luisaient  pas  moins,  grâce 
aux  ténèbres  qui  commençaient  a  s'épaissir,  un  effet  merveil- 
leux. 

Les  pirens  de  Trulla,  en  vêlemens  de  deuil,  terminaient  ce 
cortège,  moitié  lugubre  el  moitié  grotesque.  Certes,  la  race 
des  Fabius,  si  célèbre  par  sa  Unie  contre  le  peuple  belliqueux 
de  Vêles  ne  devait  pas  compter  d'hommes  plus  robustes,  de 
Jeunes  gens  mieux  découplés  que  la  famille  de  l'affranchi.  Elle 
mï  composait  de  deux  cents  Individus  de  tout  âge,  ;  rands  el 
loris  comme  des  athlètes,  doni  bs  toges  noires  laissaient 
apercevoir -i,.  larges  épaule» ,  des  bras  musculeux,  des  jambes 


qui  frappaient  la  terre  d'aplomb  et  semblaient  vouloir  s'y  im- 
planter. Ils  marchaient  en  colonne  serrée,  accélérant  ou  retar- 
dant le  pas  suivant  les  ordres  d'un  estalier  à  ligure  sinistre, 
qui  les  dominait  de  toute  la  tête.  Ce  dernier  se  nommait  Car- 
vilius 

Le  convoi  descendit  au  forum  par  le  prolongement  de  la 
route  de  Tibur,  la  rue  des  Dix-Tavernes  et  la  voie  Sacrée.  Il 
s'arrêta  au  pied  des  rostres.  On  déposa  le  lit  funèbre  sur 
la  tribune  aux  harangues,  vaste  massif  de  pierres  qui  s'élevait 
à  l'entrée  du  comice.  Les  ancêtres  du  délunt  furent  placés  sur 
des  chaises  curules,  et  les  divers  acteurs  de  la  cérémonie  se 
rangèrent  des  deux  cotés  de  la  tribune,  suivant  les  prescrip- 
tions fie  Gurgès.  Il  faisait  nuit  ;  les  flamme;  rouges  de;  tor- 
ches éclairaient  seules  ce  cadavre  livide  et  cette  multitude 
confuse,  hommes  et  mannequins  grimaçans,  qui  s'était  grou- 
pée biza-rement  à  l'entour.  Basilidès  parut  en  ce  moment  près 
de  II  dépouille  inanimée  de  Trulla,  et  commença  son  éloge 
d'une  voix  avinée. 

L'orateur  démo:  tra  l'immoralité  de  l'âme  dans  un  exorde 
par  insinuation  d'un  style  élevéj  puis  il  but  un  c>up  tandis 
que  les  pleureuses  remplissaient  l'air  <!e  leurs  gémisspmens. 

Ce  bruit  apaisé.  Basilidès  entama  sa  narration.  Il  fit  des- 
cendre Trulla  d'Ancus  Martius,  raconta  son  enfance,  ses  ex- 
ploits à  l'armée,  et  il  le  représentait  combattant  corps  à  corps 
avec  Spartacus,  lorsque  Cèthégus  s'approchant  de  Gurgès, 

—  Brave  homme,  lui  dit-il,  n'est-ce  pas  loi  qui  nous  a  pro- 
curé cet  orateur? 

—  Oui,  répondit  Gurgès. 

—  Aura-t-il  bientôt  terminé  sa  harangue? 

—  Soyez  sans  inquiétude,  répliqua  le  désignateur.  Je  con- 
nais la  probité  de  Basilidès.  Il  m'a  promis  son  discours  de 
deux  heures,  le  même  qu'il  a  prononce  aux  funérailles  de  Cor- 
bulon,  moyennant  deux  cents  sesterces,  et  il  tiendra  parole. 
Vous  aurez  les  cinq  parties  du  discours  complètes.  Votre  ar- 
gent sera  bien  gagné.  Comment  trouvez-vous  l'exorde?  Ilor- 
tensius  ne  dirait  pas  mieux. 

Cèthégus  monta  sur  les  rostres,  saisit  Basilidès  à  bras  le 
corps  et  le  précipita  sur  la  place.  Après  cet  exploit,  il  prit  la 
parole  et  dit  : 

—  Citoyens, 

Trulla  fut  mon  esclave;  il  travaillait  dans  mes  cuisines; 
il  accommodait  parfaitement  les  murènes  ,  me  servait  d'ex- 
cellentes saucisses  à  l'ail,  ei  recevait  les  coups  de  bâton  sans 
se  plaindre  quand  je  lui  en  faisait  donner.  Marchous,  mar- 
chons I  l'oraison  funèbre  du  défunt  est  terminée. 

Plus  d'un  nécrophore  el  d'une  pleureuse  sut  gré  a  Cèthégus 
du  laconisme  de  son  éloquence.  Seul  peut-être,  le  père  de 
Daphné  trouva  que  ce  patricien  superbe  aurait  dû  traiter  avec 
plus  d'égards  le  mort  qu'un  Gurgès  en  personne  avait  bien 
voulu  conduireà  sa  dernière  demeure.  Le  désignateur  se  remit 
donc  en  murmurant  à  la  tête  du  convoi,  qui  se  dirigea  vers 
la  porte  Capèue,  à  travers  les  quartiers  populeux  du  grand 
cirque  et  de  la  piscine  publique.  On  sortit  de  Rome.  Alors 
Gurgès  permit  a  ses  subordonnés  de  rompre  leurs  rangs.  Un 
char,  préparé  I  cet  effet,  reçut  le  cadavre  du  défunt.  Chacun 
ceignit  sa  toge;  le  désignateur  se  mit  à  causer  comme  un 
simple  citoyen  avec  les  licteurs  qui  portaient  les  faisceaux 
devant  lui  ;  il  y  eut  dus  miisi  iens,  et  même  des  satyres,  qui 
oll'i  irenl  galamment  le  bras  a  des  pleureuses.  Tous  se  dirigé* 
icnt  sur  hovilles  au  pas  accéléré.  Ils  arrivèrent  à  la  cin- 
quième heute  de  la  nuil  (onze  heures  du  soir)  au  tombeau  des 
Cèthégus,  près  duquel  le  bûcher  de  Trulla  avait  été  préparé. 

Ce  bûcher  se  composait  d'une  pile  assez  haute  de  pesse, 
d'ilexel  d'autres  fois  résineux.  H  avait  la  forme  d'un  autel, 
orné  de  guirlandes  el  environné  de  cyprès.  Le  lit  funèbre  fut 
H  pose  dessus,  tandis  que  les  trompettes  faisaient  retentir  l'air 
de  sons  lugubres.  Les  litières  cl  les  durs  qui  portaient  les 
aïeux  du  défunl  vinrent  s'alignera  sa  droite  el  ■  sa  gauche. 

■  s  el  ses  In  leurs  se  tinrent  debout  aux  pieds  du  cadavre, 
avant  vis-â-ViS  d'eux  les  robustes  amis  de  «'arviliiis.    Dans 

l'espace  qui  séparait  les  spectateurs  du  bûcher  se  mouvaient 

bs  i  lueurs  des  plenreu   es,  îles  s  il  VI  es  el  des  innsirieilS.  Gur- 

gès  n'ayant  point  assigné  de  place  aux  six  fourgons  de  Céthé* 
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çiis,  le  sénateur  ordonna  aux  cochers  qui  les  conduisaient  de 
6e  retirer  vers  le  bois  sacré  de  la  Bonne-Déesse,  ce  qu'ils  fi- 
rent  sans  exciter  aucun  soupçon. 

Alors  Céthégus  vint  ouvrir  les  yeux  de  Trulla,  car  c'eût  été 
un  crime  de  priver  le  ciel  des  regards  d'un  mort.  Il  lui  remit 
son  anneau  et  baisa  ses  lèvres  glacées  pour  la  dernière  fois. 
Pendant  ce  temps,  Jes  animaux  chéris  de  la  victime  des  par- 
ques étaient  immoles  par  les  nécrophores.  Les  mânes  sont 
avides  de  lait  et  de  sang  ;  des  libations,  répandues  à  terre 
en  abondance,  durent  contenter  l'appétit  du  défunt. 

—  Adieu!  adieu I  s'écria  Céthégus  en  se  penchant  vers  le 
mort.  Nous  te  suivrons  tous  dans  l'ordre  que  la  nature  nous 
assignera. 

Et,  saisissant  une  torche,  il  mit  le  feu  aux  étoupes  en 
détournant  les  yeux. 

Gurgès  profita  de  la  préoccupation  des  assistans  pour  ga- 
gner, sans  mot  dire,  la  taverne  de  Coponius,  où  son  ami  le 
tondeur  l'attendait. 

La  portion  de  la  voie  Appienne,  où  l'on  célébrait  les  fu- 
nérailles de  Trulla,  traversait  un  pays  couvert  de  bois.  Le 
cabaret  de  Coponius,  bouge  mal  famé,  était  situé  au  bord  de 
la  route,  en  face  du  tombeau  des  Céthégus.  Une  allée  de  peu- 
pliers, destinée  à  brûler  des  cadavres,  précédait  ce  monu- 
ment. Le  temple  de  la  Bonne-Déesse  s'élevait  à  quelque  dis- 
tance au  delà  d'un  ravin.  Autour  de  1'édicule  de  Cybèle,  à 
la  svelte  architecture  de  marbre,  étaient  groupés  confusément 
des  bouquets  de  pins,  découpés  en  éventail,  et  des  masses  té- 
nébreuses de  chênes,  qui  ondulaient  dans  la  nuit.  Les  cimes 
bleuâtres  des  monts  Albains  se  dessinaient  a  l'est  sous  la 
riche  broderie  d'étoiles  dont  le  ciel  était  brillante. 

Bientôt  la  fumée  s'échappa  en  tourbillons  rapides  du  bûcher 
de  Trulla.  Le  feu  se  fit  jour  par  pointes  aiguës  au  travers  de 
ce  vaste  amas  de  bûches  résineuses,  s'élança  de  leurs  flancs 
et  courut  en  éclairs  fulgurans  parmi  les  vapeurs  qu'elles  vo- 
missaient. Le  bruit  des  trompettes,  les  cris  des  pleureuses 
augmentaient  à  mesure  que  les  flammes  étendaient  leurs  ra- 
vages. Elles  se  rendirent  enfin  maîtresses  de  leur  proie  ;  elles 
l'étreignirent  de  toutes  parts  et  bondirent  sur  elles  en  sifflant. 
L'assemblée  entière,  la  pyramide  conique  du  sépulcre,  le  tem- 
ple de  la  Bonne-Déesse,  les  forêts  et  les  coteaux  voisins  furent 
éclairés  des  lueurs  fantastiques  de  l'incendie. 

Mais  tandis  que  le  mort  puisait  ainsi  dans  l'élément  sacré 
la  force  et  l'agilité  nécessaires  pour  remonter  à  son  origine, 
une  scène  mystérieuse  se  passait  dans  lt  bois  sacré  de  Cy- 
bèle. Les  fourgons  y  pénétraient  l'un  après  l'autre.  Sapala  ve- 
nait les  reconnaître,  en  échangeant  à  voix  basse  avec  les  gui- 
des le  mot  d'ordre  et  celui  de  ralliement.  Cette  formalité  rem- 
plie, les  fourgons  s'arrêtaient  dans  une  clairière;  on  renver- 
sait avec  une  coupable  irrévérence  les  tableaux  qu'ils  suppor- 
taient; on  en  découvrait  les  caisses  et  ou  y  entassait  les 
armes  envoyées  de  Pompéi  par  Cornélius  Balbus.  Fulvius, 
Sapala  et  un  troisième  personnage,  dont  un  vaste  cbapean 
cachait  la  figure,  dirigeaient  cette  opération.  Elle  se  termina 
sans  encombre,  et  les  fourgons  avaient  repris  leur  position 
sur  la  lisière  du  bois  quand  le  patron  du  défunt  vint  recueil- 
lir ses  os,  encore  brùlans,  dans  les  cendres  du  bûcher. 

Il  les  lava  dans  du  vin,  les  serra  dans  des  voiles  de  lin,  les 
renferma  dans  une  urne  avec  des  rose*  et  des  aromates,  et  dé- 
posa l'urne  dans  le  sépulcre  de  sa  famille.  Céthégus  prit  en- 
suite un  rameau  d'olivier,  qu'il  trempa  dans  une  eau  pure. 
L'assemblée  n'avait  cessé  de  gémir.  Le  sénateur  en  lit  le  tour 
en  répandant  sur  elle  une  rosée  légère,  et  la  congédia  par  ces 
mots  : 
—  Vous  pouvez  vous  retirer. 

Chacun  traversa  les  restes  du  feu  pour  se  purifier.  On  jeta 
pêle-mêle  toute  la  généalogie  de  Trulla  bue  quatre  chars.  Lee 
autres  furent  mis  à  la  disposition  des  libilinaires,  qui  se  pré- 
parèrent ;1  retourner  eu  voilure  à  la  ville,  d'où  ils  étaient  ve- 
nus à  pied. 

Les  robustes  amis  de  Carvilius  se  mirent  en  route  les  pre- 
miers. Les  titan  funèbres,  au  nombre  de  trente,  y  compris 
les  fourgons  de  Céthégus,  venaient  ensuite,  chargés  ue  u>- 
pillions,  diversement  groupés.  De  notre  temps  on  eût  pris  ce 
JLe  Siècle. 


cortège  de  la  mort  pour  une  troupe  de  comédiens  ambul 
d'autau  plus  que  satyres,  musiciens,  licteurs  et  pleureuses 
ne  s'épargnaient  ni  les  éclats  de  rire  ni  les  quolibets.  La 
troupe  de  Sapala  fermait  la  marche.  Fulvius,  Céthégus  et  l'in- 
connu au  grand  chapeau,  qu'ils  avaient  rencontré  dans  le  bois 
sacré  de  la  Bonne-Déesse,  marchaient  à  quelque  distant  e, 
montés  sur  des  chevaux.  Près  de  huit  cents  personnes  reve- 
naient en  ce  moment  des  lunérailles  de  Trulla.  A  un  mille  de 
Rome  on  aperçut,  au  milieu  du  chemin,  un  homme  étendu  par 
terre  sans  mouvement. 

—  Arrêtez,  voyageurs,  cria  t-on  aux  libitinaires  en  paro- 
diant les  inscriptions  qui  se  lisaient  ordinairement  sur  1rs 
tombeaux. 

Céthégus  et  ses  amis  se  dirigèrent  vers  la  partie  de  la  roule 
d'où  venaient  ces  paroles.  Ils  y  trouvèrent  le  tondeur  Crus- 
cellus  appuyé,  les  bras  croisés,  contre  une  borne  milUaire. 

—  Quel  est  cet  homme?  demanda  Fulwus  au  barbier. 

En  même  temps  il  montrait  du  doigt  l'individu  qui  ronflait 
sur  les  dalles  du  chemin,  le  visage  tourné  vers  le  ciel. 

—  Hé  quoi  !  répliqua  joyeusement  Cruscellus,  vous  n'avez 
pas  reconnu  mou  ami  Gurgès,  tel  qu'il  est  revenu  du  combat 
que  nous  nous  sommes  livré  autour  d'une  amphore,  chez  le 
tavernier  Coponius? 

—  Ne  le  croyez  pas,  braves  gens,  répondit  Gurgès,  qui  se 
souleva  pour  défendre  son  honneur,  et  chercha  à  s'ap, 

sur  le  coude.  Cruscellus,  ivrogne,  lu  en  as  menti;  il  y  avait 
deux  amphores  au  lieu  d'une,  et  celle  a  laquelle  je  puisais 
contenait  du  vin  frelaté. —  Tu  m'as  trahi,  poursuivit  ledesi- 
gnateur  en  bégayaut.  Je  veux  boire,  je  veux  boire  encore.  Je 
te  provoque  pour  demain.  INous  n'aurons  qu'un  seul  cruchon 
et  qu'une  seulseoupe.  .-ous  verrons  qui  de  nous  deux  restera 
maitredu  champ  de  bataille.  Par  Bacchus!  je  connais  le  cé- 
cube...  j'en  viderais  six  congés...  une  amphore...  deux  am- 
phores... j'en  boirais  toujours...  sans  m'enivrer...  oui,  sans 
m'enivrer. 

Après  cette  éloquente  protestation ,  Gurgès  laissa  retomber 
sa  tète  et  s'endormit. 

Le  personnage  inconnu  qui  accompagnait  Céthégus  s'ap- 
procha du  barbier,  le  saisit  au  bras,  et  .c  Ikaat  a  i  écart, 

—  Tondeur,  lui  dit-il,  tu  as  surpris  ce  soir  un  secret  dan- 
gereux. 

Cruscellus  examina  attentivement  celui  qui  l'interrogeait, 
et  comprit  sans  doute  qu'il  n'avait  pas  affaire  a  Fulvius,  car  il 
se  mit  à  trembler  de  tous  ses  membres. 

—  Maître,  répondit-il  d'un  ton  soumis,  je  n'ai  point  sur 
pris  votre  secret.  Fulvius  me  l'a  livré. 

—  Tu  as  effrayé  ce  jeune  homme  pour  lui  voler  quelques 
pièces  de  monnaie.  Cet  argent  te  coûtera  cher. 

—  Hélas  I  repartit  le  vainqueur  de  Gurgès,  c'est  mon  mé- 
tier, à  moi,  de  me  mêler  un  peu  de  tout. 

—  D'un  mot  je  pourrai  le  guérir  de  cette  manie  d'intriguer 
qui  te  tourmente,  ajouta  l'inconnu.  —  Tu  sais  queJ  nom  je 
porte  ? 

—  Je  serai  discret,  maître,  murmura  Cruscellus  en  se 
courbant  comme  si  vingt  poignards  l'eussent  menace. 

—  Fulvius  l'a  dit  que  j'amenais  a  Rome  Sapala  et  sa  bande, 
reprit  le  voyagent  au  large  chapeau,  tu  ne  seras  pas  a 
dans  mes  confidences.  Il  BM  taui   des  logemens  pour    : 
ces  hommes;  tu  leur  eu  irouraïai.JlaMandj  qu'ils  àatm  r 

près  du    Tibre,  BOBSlt  uioiu  Aveiiini.  uans  tes  Urvetl n  s  qui 

avoisinent  l'antre  de  Cacas.  Cet  aaire  sera  inur  q... 

néral.  Deux  d'entre  eux  y  resteront  H  perattSJSMS,  d<      »- 
niere  I  pouvoir  réunir  leurs  camarades  au  premier  signa 
leur  irausinettras  mes  ordres,  entends-tu  bien,  Crusce.lus? 

—  J  o.  'Cirai,  dit  le  tondeur. 

L'inconnu  appela  du  gesie  auprès  de  lai  le  cbi  l  des  pirates. 

—  Voici  ton  questeur.  Sapala,  dit-il  en  montrant  Crus  elius, 
le  l'ai  charge  de  pourvoir  aux  Irais  de  logement  et  de  nourri- 
ture q  l'(  \.r<  i.i  le  séjour  dans  Rome  de  (a  petite  armée  N  j*- 

uuis  ni  le  soupçonnes  de  trahison,  lue  le  osjbm  uu  chien 

—  Je  n'y  manquerai  pas,  répondit  le  nngai.d. 

On  lit  monter  Gurgès  et  le  tondeur  sur  Uu  ihar.  1 
connu ua  sa  inar.  he  et  atteignit  bientôt  la  ,  ne,  liste 

insu iu.-  -m  noaut.  —  o 


ce 


FELIX  DERlEGfi. 


cintre  en  pierre  de  Tibur,  au-dessus  duquel  on  entendait 
bruire  les  eaux  i'e  l'aqueduc  de  Clortius. 

Le  jour  (ommençaità  poindre.  Les  flambeaux  des  croque- 
morts  pâlissaient.  Leur  figures  somnolentes,  éeiairées  par  les 
premiers  rayons  de  l'aurore,  avaimt  un  aspect  hideux. 

A.  l'approche  du  convoi  une  sentinelle,  effrayée  sans  doute 
dH  grand  nombre  d'hommes  qui  le  composaient ,  poussa  un 
cri  d'alarme  Une  herse  gli<sa  a'issrtôt  dan  sa  rainure  de 
fer  et  s'abattit  avec  fracas  Des  casques,  des  épées  s'agitèrent 
dans  l'ombre.  Licinius  Burrha,  triumvir  nocturne,  parut  der- 
rière la  herse. 

— Qui  va  là?  demanda-t-il. 

Céthégus  s'avança  et  répondit  : 

—  Citoyen,  je  me  nomme  Caîus  Céthégus.  Je.  viens  de  cé- 
lébrer les  funérailles  de  Trulla,  un  de  mes  affranchis. "Les 
employés  de  l'administration  de  Libitine  rie  sauraient  vous 
être  suspects.  Nous  avons  besoin  de  repos  :  laissez-nous  pas- 
ser. 

—  OU  est  le  désignateur  qui  a  conduit  le  deuil?  reprit  le 
triumvir. 

—  Il  cuve  son  vin,  magistrat,  répliqua  Craseellus.  Appro- 
chez un  peu,  je  vais  vous  le  :tioatrer. —  Allons,  réveiîle-toi, 
Gurgès. 

—  Qui  m'appelle?  fit  le  désignateur. 

—  Décline  à  ce  triumvir  tes  nom,  prénom  et  qualités,  afin 
qu'il  nous  laisse  entier  en  ville. 

Gurgès  se  mit  sur  son  séant,  et  montra  par  dessus  les 
épaules  de  deux  libitinaires  sa  face  alourdie  par  le  vin. 

—  Je  suis  maître  des  cérémonies  funèbr.  s,  dit-il,  et  j'ai 
droit  de  sortir  de  Rowe  et  d'y  rentrer  à  toute  heure  du  jour  et 
de  la  nuit. 

—  Vous  venez  de  célébrer  des  funérailles  ?  demanda  le 
triumvir. 

—  Je  sors  de  boire,  répondit  Gurgès;  mais  avant  que  ce 
maudit  tondeur  m'eut  enivré,  ajouta-t-il  en  montrant  Cruseel- 
lus,  si  je  m'en  souviens  bien,  je  présidais  la  pompe  funèbre 
de  Trulla,  affranchi  de  Céthégus.  Tenez,  bonhomme,  voici 
mes  pleureuses,  voici  mes  satyres,  voici  le  chœur  de  mes 
musiciens  et  la  troupe  de  mes  licteurs.  Les  aïeux  iiu  défunt 
sont  entassés  pêle-mêle  dans  ces  «  hariots.  Vous  pouvez  vous 
en  assurer. 

—  yu'on  laisse  passer  ces  ivrognes,  poursuivit  Rurrha. 

Les  esclaves  publics,  auxquels  le  triunivii  con.niaimait,  levè- 
rent aussitôt  ia  lierse  et  livrèrent  passage  aux  subordonnés 
de  Gurgès. 

Hommes,  chevaux,  chars,  voleurs,  bandits  des  halles,  toute 
la  cohue  qui  revenait  de  Bovilles  se  rua  sons  la  voûte  de  la 
porte.  Le  triumvir,  craignant  une  surprise,  avait  mis  ses  es- 
claves en  ligne  et  se  tenait  île  bout  devant  eux  l'épre  nue  .1  la 
main. 

Le  cortège  avait  déjà  franchi  les  murailles  de  Rome,  lors- 
qu'un cavalier  se  montra  seul  a  l'entrée  de  la  porte  Capène. 
1  — Et  toi  aussi  tu  as  assisté  aux  funérailles  de  Trulla?  lui 
dit  Licinius. 

Le  cavalier,  sans  répondre,  lança  son  cheval  au  galop  sur  le 
triumvir,  le  renversa  et  disparut. 

On  releva  Licinius  Burrba,  meurtri,  sang'ant  et  surtout 
effrayé.  Il  venait  d'être  culbuté  par  !e  même  personnage  qui 
lui  avait  enlevé,  un  mois  auparavant,  dans  le  temple  de  Mer- 
cure, conducteur  des  ombres,  les  vespillionsses  prisonniers. 


LE    PARRICIDE. 

Ce  Jour-la,  H  octobre  RM,  2  des  ides,  suivant  la  numéra- 
t  On  de  l'époque,  on  Célébrai!  à  Rome  le  dernier  îles  Irois 
marchés  pi  n  ant  lesquels  devaient  se  présenter  au  peuple  les 
prétendant  au  consulat.  Dès  la  dixième  heure  de  la  nuit 
(quatre  heures  du  malin  ,  1  Innombrable!  1  hariots  étaient 
*'0us  déposer  leur  chargement  ,,ans  l'espace  compris  d'un 


côté  entre  le  Palatin  et  leCapitole,  de  l'autre  entre  le  Tibre 
et  la  voie  Sacrée.  Prés  de  la  porte  Carmentale  et  du  cirque 
Flaminius,  les  descendais  des  belliqueux  Rulules  avaient 
entasse  des  montagnes  de  choux  pommés,  de  laitues,  de  bet- 
tes et  le  magnifiques  poireaux  d  Aride.  Autour  du  temple 
de\esta,  on  plaçait  à  terre  des  caisses  remplies  d'eau  où 
grouillaient  des  poissons  vivans  de  toutes  les  espèces.  Le 
V(  lsque  féroce,  le  voluptueux  Campanien,  le  Toscan,  déposi- 
taire de  la  science  égyptienne,  exposaient  sur  des  tables 
puantes  la  marée  dont  se  nourrissait  le  bas  peuple.  Le  Vé- 
labre  s'encombrait  de  pots  d'huile.  Des  légions  de  boulan» 
gers  rangeaient  leur  pain  sur  des  étagères,  alignées  au  pied 
du  mont  Aventin.  Derrière  la  maison  de  Senipronia,  en  des- 
cendant vers  Eçuimelvum,  se  dressaient  à  grand  fracas  les 
étaux  lies  bouchers  sous  un  îlot  de  portiques.  Les  bœufs,  les 
mouions,  les  chevaux  faisaient  retentir  les  échos  de  la  voie 
des  Toscans  et  du  temple  des  Lares,  en  regrettant  à  leur 
manière  les  frais  pâturages  de  la  Sabine,  les  montagnes  de 
Tibur  et  les  délices  de  Capoue.  Au  milieu  de  la  foule  cou- 
raient les  édiles  plébéiens  et  les  commis  du  trésor,  les  pre- 
miers vérifiant  les  poids,  les  mesures  et  la  qualité  des  den-  , 
rées  mises  en  vente,  les  autres  prélevant  sur  les  vendeurs 
étrangers  le  droit  du  portorium. 

Les  gourmets  célèbres  et  les  esclaves  des  grandes  maisons 
de  Konieeuicut  bientôt  prélevé  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur 
sur  le  marche  en  fait  de  poisson  et  de  gibier.  Les  ventes  à  la 
criée  commencèrent.  V  iande,  marée,  légumes,  tout  fut  rapi- 
dement enlevé  par  les  pourvoyeurs  des  différais  quartiers 
de  la  ville.  Une  activité  extraordinaire,  un  tumulte  de  voix 
étourdissant  régnait  dans  les  halles  et  sur  les  places,  où 
mille  enchères  s'adjugeaient  à  la  fois.  Ici  un  muletier  char- 
geaiten  jurant  ses  bêtes-, làdescrocheteursplaçaientde lourds 
paniers  sur  leur  dos.  Rome,  ce  monstre  aux  sept  cent  mille 
bouches,  dépeçait  de  ses  main^  innombrables  la  curée  qui, 
pendant  neuf  jours, devait  satisfaire  sa  voracité.  Vers  la  troi- 
sième heure  (neuf  heures  du  matin)  survinrent  les  agens  de  la 
police  urbaine,  armés  de  bâtons  ou  portant  des  balais  ap- 
puyés sur  l'épaule.  Les  maichands  prirent  la  fuite,  les  im- 
mondices amoncelés  sur  les  places  disparurent  ;  les  bouti- 
ques des  pâtissiers,  des  rôtisseurs  demeurèrent  seules  de- 
bout dans  la  partie  de  la  veie  Sacrée  qui  touchait  au  Palatin. 
Tout  ce  peuple  âpre  au  gain,  avare  de  ses  deniers,  qui  s'é- 
tait disputé  durant  trois  heures  quelques  pièces  de  monnaie, 
disparût.  Il  ne  resta  plus  au  forum  que  des  citoyens  se  pré- 
parant à  exercer  kur  droit  souverain  et  à  prendre  connais- 
sance des  divers  programmes  politiques  de  leurs  futurs  ma- 
gistrats. 

La  préseniation  des  candidats  à  la  charge  éminente  de 
consul  avait  lieu  au  champ  de  Mars,  où  se  tenaient  les  comi- 
ces par  centuries  qui  devaient  les  élire.  Les  concurrens  ve- 
naient à  tour  de  rôle  s')  montrer  à  la  multitude,  du  haut  de 
la  colline  des  Jardins.  Mais  ces  solennités  li  tient 

ordinairement  précédées  d'une  brigue  au  forum,  à  laquelle 
présidait  le  consul  en  exercice  qui  avait  les  faisceaux 

Dès  «|Ue  l'ombre  solaire  cul  atteint  la  troisième  heure  sur 
le  cadran  des  rostres,  iandis  que  pécheurs,  maraîchers,  bra- 
conniers et  maquignons  de  la  campagne  de  Rome  enlevaient 
a  la  bâte  le  reste  île  leurs  marchandises,  Cicéron,  précédé  de 
ses  douze  licteurs,  vint  s'asseoir  sur  une  chaise  curule  dans 
l'enceinte  réservée  du  COmlOB.  Le.  forum  présenta  bientôt 
l'aspect  le  plus  animé.  On  aurait  dit  que  le  monde  entier 
s'y  était  donné  rendez-vous.  Des  Gaulois  y  coudoyaient  des 
Espagnols  et  des  africains  Parmi  les  citoyens  attroupes 
autour  d'une  même  affiche,  et  discutant  un  projet  de  loi,  les 
uns  parlaient  grec,  d'autres  la  langue  celtique  ou  plnni 
demie;  d'autres  encore  le  langage  OSQUe  des  vieux  Auso 
niens.  l' n  grave  Sabin,  embarrasse  dans  son   manteau,  éCOU 

tait  discourir  un  Bophiste  d' Athènes,  v8lu  d'une  chlamyde, 
aux  phrases  duquel  il  ne  comprenait  rien,  i  n  pécheur  de 
pyrgos,  un  marchand  d'huîtres  de  Circôi,  la  tète  el  les  épau- 
les enveloppées  du  caban  des  mariniers,  regardaient  passer 

avec  admiration  le  dictateur  d'une  colonie  de  l'Asie-Mineure, 
couvert  de  pourpre  et  d'or.  Conduits  par  des  esclaves,  de 
pauvres  montagnards  en  sandales  de  buis,  que  les  préten- 
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dans  au  consulat  avaient  mandés  à  Rome,  restaient  debout, 
la  bouche  béante,  devant  un  des  innombrables  moiiumens  de 
la  place.  Les  sombres  murailles  du  Capitoli; ,  les  édifices  de 
la  voie  Sacrée  et  ceux  du  Palatin,  temples,  curies  nui  ti- 
ques janus  à  quatre  faces  éiaie->t  encombres  île  si  eatateurs, 
les  uns  superposés  en  pyramide,  les  autres  rangés  sur  une 
double  ligne  de  létal  mouvante!  el  pressées.  Les  quatre  can- 
didats à  la  dignité  consulaire  pour  l'année  fi!M,  Muréna.  Si- 
lauus,  Sulpitiiis  et  Catilina,  sollicitaient  des  suffrages  et 
traînaient  après  eux  des  armées  de  cliens,  qu'ils  faisaient 
évoluer  parmi  les  statues  innombrat  les  du  forum 

Un  bruit  affreux  d'injures  d'applaii'lisscmens  de  sifflets, 
;ircueillil  le  jurisconsulte  Servius  Sulpitius  quand  il  parut 
sur  la  tribune  aux  harangues  et  y  promena  sa  toge  blanche 
en  réclamant  le  silence  de  la  main. 

I  nissons  cet.  illustre  personnage  déblatérer  contre  les  ma- 
nœuvres séditieuses  de  ses  eoncurrens.  el  transportons  nous 
dans  la  chambre  de  Sempronia. 

Elle  achevait  sa  toilette  du  matin.  A.  demi  couchée  sur  un 
petit  r.iuieuil  dont  le  deeriei  atteignait  à  peine  la  hauteur  'le 
sa  ceinture,  elle  s'abandonnait  avec  une  nonchalance 
rable  aux  soins  de  ses  esclaves.  Un  ruban  de  cuir  noir,  orné 
d'arabesques  d'or,  serrai!  sa  tunique  sur  la  noitr  ne,  et  la 
forçait  d'en  dessiner  Us  formée  arrondies  Ses  pieds  étaient 
chaussésde  brodequins  rouges.  Deux  femmes  tressaient  les 
nattes  soyeuses  de  s;i  rhevehre,  qu'elles  suspend  li  ni  en 
guirlandes  autour  de  sea  tempes,  ou  qu'elles  arrondissaient 
encoiiroiine  -i  la  naissance  de  son  col.  Une  foule  de  tailleurs. 
de  fleuristes,  d'orfèvres  L'environnaient.  La  matrone  exami- 
nait d'un  air  dédaigneux  les  vêtemens,  les  bijoux  el  .s  bou- 
quets rares  qu'on  lui  présentait.  Aucun  brun  dnéenors  désa* 
gréable  a  l'oreille,  aucune  émanation  de  cette  plèbe  d'ache- 
teurs et  de  marchande  qui  s'agitaient  aux  alentours  de  sa 
oaisonj  n'arrivait  jusqu'à  l'orgueilleuse  matrone.  Debout 
vis-à-vis  d'elle.  Etutuba  l'admirait  en  silence.  Sempronia  ai> 
niait  a  se  laisser  surprendre  au  milieu  des  secrets  les  plus 
intimes  île  sa  \ie  de  jolie  femme.  Elle  se  croyait  assez  belle 
pour  l'oser. 

Le  visage  du  centurion  était  pâ  e,  de  cette  pâleur  fébrile 
que  provoquent  les  violentes  émotions  de  l'unie  ,  soit  en 
retardant,  soit  en  activant  outre  mesure  la  circulation  du 
sang,  lu  feu  sinistre  brillait  sons  ses  paupières  légèrement 
cul)  es.  Ses  mains  étaient  inquiètes,  et  des  titillations  ner- 
veuses les  agitaient  conlinnellenient.  Les  souvenus  de  la  soi- 
rée qu'il  avait  passée  avec  Ldlins,  dans  la  voie  des  Tosoaus, 
Obsédaient  son  âme.  il  n'avait  cesse,  depuis  ce  temps,  île  voir 
Tiiberos'avancanl  vers  lut  et  tombant  sous  eeseoups,  ainsi 
que  le  cadavre  du  sénateur,  immobile  dans  nu  angle  du  por- 
tique sacré.  Les  sermens  qu'il  avait  prononcés  après  le  meur- 
tre l'épouvantaient.  Ses  souillâmes,  son  crime,  les  remords, 
il    les  devait  pourtant  à  Sempronia.  Il  le  sa\ait  et  n'eu  aimait 

iiue  plus  ardemment  eette  ferme,  c'est  que  l'assassinat  de 
Tubéro  avait  été  pour  sa  passion  une  épreuve  dé  isive,  dont 
elle  était  sortie  plus  forte,  parce  qu'elle  en  avait  triomphé, 
I  amour  du  centurion  ci-!!  pu  s'éteindre  dans  le  sang  ;  Il  .s'y 
était  retrempé. 

I  les  que  la  toilette  de  Sempronia  fut  terminée,  elle  congé- 
dia ses  esclaves  et  introduisit  Kuiuba  dans  un  salon  il'  le 
d'où  l'on  apercevait  tout  In  magnifique  panorama  de  In  p 
romains.  Le  soleil  allait  attaindre  li  pont  culminant d  a 
course.  Ses  rayons,  glissant  sur  les  p  nies  du  mont  l'ai.i- 
lin,  laissaient  dans  l'ombre  le  Cn'vostase  au  portique  de 
marbre,  le  comice  et  les  constructions  massives  du  temple  dit 
Castor  el  de  l'antique   palais    BOStHien,  tandis  quTs  inon- 

d  ient  de  feux  les  rabstrnettons  gigantesques  du  ('pilote, 

le  trésor  de  Saturne,  le  temp  e  île  la  Coiirord",   la  prison  pu- 

brique  al  les  dei  rés  sanglans  des  Gémonies.  Des  lonei  u- 
niiueiises  détendaient  à  l'orient  le  tons,  des  édifices,  super- 
poses  eu  amphithéâtre,  de  la  vote  Sacrés,  des  Carènes  et  du 

mont  Ksquilin.  lue  foule  compacte,  bariolée  de  mille  cou- 
leurs, ail  milieu  de  laquelle  oïl  Voyait  se  mouvoir  dis  télés 
blondes  ou  brunes.  îles  chapeaux,  des  bonnets  pluv-'eus  et 
d'aulr  s  bonnet!  en  laine  grise,  assez  s .'iiiblablcs  I  1 1  u\  B<  s 

babitansde  nos  montagnes,  se  pressait,  oatJIMi,  poussait 


des  clameurs  confuses  autour  de  la  tribune  aux  harangues. 
L'orateur  Sulpitius,  dont  la  robe  blanche  jetait  au  loin  des 
reflets  éclatans,  l'occupa  t  toujours.  I!  se  latiguait  à  démon- 
trer un  fait  connu  d>-  i'  i  amende  a  aavoig  fi  Isa  ciloywi 
les  pins  turbul  ns  et  les  plus  p  odigues  de  leur  fortune  s'é- 
taient pas  les  plus  dirms  du  l  MU  I  ut. 

Sempronia  et  son  amant  s'étaient  arrêtés  devant  la  fenêtre 
du  salon. 

La  matrone  montrait  au  fils  de  Gurgès  le  consul  Cicéroa 
assis  dans  l'enceinte  du  coniii  e. 

—  Voyez  vous,  lui  «lisait-elle,  ce  magistral  qui  trône  sUr 
une  chais,  cjirue,  environné  de  ses  licteur*.?  Il  ait  sorti  des 
rangs  du  peuple  ;  le  sang  de  Marius  coule  dans  ses  veines. 
Doué  d'une  éloquence  incomparable,  né  pour  servir  la  cause 
populaire  avec  le  dévoiïment  d'un  tribun,  il  a  préféré  deve- 
nir le  champ'n  I  de  l'aristoca'ie  qui  nous  opprime.  Aussi  les 
sénateurs  n'ont-ils  pas  laissé  sa  trahison  sans  récompense. 
Etrange  corruption  de  notre  temps!  Les  Gracques  moururent 
pauvres  el  proscrits,  et  CleéfOl  domine  la  république.  Les 
lai  ceaux  consulaires  marches*  devant  lui;  sa  fortune  est 
immense;  il  a  maison  de  ville  au  Palatin,  maison  de  cam- 
pagne a  Tuaealsm,  a  "\aples.  a  Poasda.  et  a  Formies.  Ne 
pensez-vous  point,  ftutuba,  que  la  population  de  Suture  et 
de  l'Aventin.  cette  tribs  depsuvieasue  l'été  surprend  tou- 
jour  sans  abri  et  l'hiver  s  lis  véi.-meus,  devrait  le  lever  tout 
entière  pour  délivrer  la  patrie  de  pareils  ambitieux? 

—  Hélas!  répondit  le  centurion,  nous  ne  sommes  plus 
qu'une  vile  plèbe,  façonnée  au  joug  par  Sylla.- 

—  Groyei  an  contraire  qu'il  existe  encore  dans  Rome  di 
nobles  cœurs,  fidèles  au  culte  de  la  liberté,  qui  espèrent  en 
elle,  qui  pressentent  son  avènement  comme  l'oiseau  des  mers 
pressent  l'orage  lorsqu'il  va  souiller  des  profondeurs  de  l'ho- 
rizon. Regardez  ici,  sous  le  temple  de  Saturne,  se  presser  les 
uns  contre  les  antres  tous  ces  hommes  aux  bras  robustes, 
dont  l'œil  devine  les  formes  athlétiques  sous  les  haillons  qui 
bscouvrent,  ilssont  de  vosamiset  deceuxde  I  bla- 
blesaux  passereaux  sur  lesquels  un  vautour  plane.  Ls  s'ap- 
pellent, ils  se  rassemblent  pour  lutter  conire  la  tyrannie. 
Leurs  cris  de  détresse  ont  trouvé  de  nombreux  échos.  Nos 
maîtres  pâliront  quand,  au  signal  donne  iK  s'ébranleront 
ensemble  et  promèneront  'ans  la  ville  le  drap,  amie  la  liberté, 

I  n  effet.  Carvilius  et  Sapaja avaient  réuni  près  du  mille 
rTor  les  bandits  auxquels  ils  commandaient,  la  tr  i.  ■  .n- 
lière  avait  sern  ses  1  a  set  formait  une  masse  Immobile, 
contre  laquelle  venaient  se  briser  las  oscillations  de  la  foule. 
Les  deux  chefs  échangeaient  de  temps  à  autre  des  regards 
inquiets,  de  rapides  paroles. 

Cruscellns,  que  rétourderle  du  jeune  FuMus  avait  mis 
sur  leurs  traces,  les  observait  du  haut  du  I 

Sempronia  ferma  sa  fenêtre  el  invita  le  centurion  à  prendre 
place  à  ses  cotes  sur  une  housse  de  Tyr,  éclatante  OS  P  urpre 
et  d'or. 

—  Vous  m'aimez.  Rniuba?  lui  dit-elle. 

—  Oui,  repondit  l'officier.   Il  me  se'ble.  quand  Je  suis 
auprès  devons,  que  la  vie  m'abandonne  et  que,  de  moi 
éperdu,  elle  émane  par  de  long!  ravomiemens  vers  vous. 

—  Vous  bou venez- vous, reprit U  mait  nuit 
d'orage,  pendant  laquelle  vous  me  promîtes  d'adopter 
haines   d'embrasser  mes  vengeances,  d'être  le  bras  qui  man- 
que au  courage  de  Sempronia? 

—  Il  ne  l'ai  point  oubliée. 

—  les  Gracques.  mes  ancêlres.  ont  légué  à  leur  famille 
leur  rause  à  soutenir  et  leur  sang  à  venger. 

—  1  n  noble  s.in-' '  répliqua  le  centurion  PnissM  il  re- 
tomber an  jour  sir  l'aristocratie  qui  l'a  rep.indn  ! 

—  Sois  le  successeur  des  Gracqui 

l'amour  que  lu  me  portes  ne  sera  p  ns  une  pensée  solitaire, 
une  affeeiioii  désolée. 

—  Moi.  le  BUCeesseur  des  QfSCSjSMl  interrvmi.it  Rutnha. 
t  '.si  un  isiuvre  m  Ast  IBM  M  ,  •  q  >e  vaas  oses  comp* 
rer  :1  ces  irihuiis  immortels? 

—  As-tu  du  cour  Mu  la  matrone 

—  Je  n'ai  donne  I  aucun  être  vnant  le  droit  d'en  doutrr 

—  Que  crains  tu  donc?  Ce  ■  -  ..s  des  rheiears 
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nous  faut,  ce  ne  sont  pas  des  tribuns,  mais  bien  des  Coclès 
qui  frappent  les  tyrans  sans  leur  parler. 

Rutuba  devinait  les  internions  de  Sempronia  et  n'osait 
l'interroger.  Elle  le  ramena  vers  la  fenêtre  du  salon  et  pour- 
suivit : 

—  J'ai  sondé  ton  àme,  vois-tu,  centurion,  et  je  n'y  ai  trouvé 
qu'angoisses  et  désespoir. 

—  Oui  vous  m'avez  bien  compris,  murmura  l'officier,  car 
nulle  bouche  humaine  ne  pourrait  décrire  les  souffrances  que 
j'endure.  Quand  donc  finira  cette  incertitude  dont  les  alter- 
natives cruelles  ont  fatigué  ma  raison? 

—  Situ  as  vraiment  du  courage,  aujourd'hui  même,  repar- 
tit la  matrone. 

Le  centurion  se  jeta  à  ses  pieds. 

—  O  toi,  sur  qui  les  dieux  ont  laissé  tomber  un  rayon  de 
leur  beauté  éternelle,  disait-il,  répète,  répète  cette  parole  que 
tu  viens  de  prononcer  1  Serait-il  donc  vrai  que  tu  consen- 
tisses à  m'aimer,  à  illuminer  ma  vie  des  feux  divins  de  ton 
regard,  des  séductions  infinies  de  ton  sourire;  à  faire  de 
Rutuba  ton  ami,  de  ton  esclave  un  roi? 

—  Ces  hommes  qui  se  pressent  autour  du  mille  d'or,  re- 
prit Sempronia  en  parcourant  des  yeux  le  forum,  et  cet.  or- 
gueilleux consul  qui  se  pavane  au  milieu  du  comice,  atten- 
dent, les  premiers  un  libérateur,  et  le  second... 

Rutuba,  accroupi  sur  ses  genoux,  la  tête  penchée  en  ar- 
rière et  les  lèvres  entr'ouvertes,  interrogeait  la  matrone  du 
regard. 

—  Comme  une  victime  destinée  au  sacrifice,  continuât-elle, 
le  second  attend  un  meurtrier.  Relève-toi,  centurion ,  va  le  frap  • 
per,  et  mon  amour  est  à  toi. 

Rutuba  recula  d'épouvante. 

—  Que  j'aille  frapper  Cicéron  1  s'écria-t-il. 

—  Tuer  un  consul  !  cela  t'effraie?  Quand  tu  mis  ton  poi- 
gnard à  ma  disposition,  tu  pensais  donc  que  ce  serait  un 
prolétaire,  quelque  vil  crocheteur  des  halles  que  je  désigne- 
rais à  tes  coups? 

Rutuba  s'éloignait  de  la  matrone  sans  la  quitter  des  yeux, 
comme  s'il  eût  aperçu  une  vipère  se  dresser  devant  lui. 

—  Sempronia,  génie  malfaisant,  disait-il,  sous  une  enve- 
loppe séduisante  de  femme  tu  caches  les  passions  cruelles 
d'une  furie. 

—  Ainsi  donc,  poursuivit  Sempronia,  les  promesses  que  tu 
m'as  faites  au  bois  sacré  d'Egérie,  tu  refuses  de  les  accom- 
plir? 

—  Que  ne  puis-je  te  haïr  autant  que  je  t'aime,  courtisane 
perfide  I  répondit  le  centurion. 

—  Ce  serait  une  haine  bien  tardive  que  la  tienne.  Tune 
t'appartiens  plus  maintenant. 

—  Ne  te  hâte  pas  de  faire  trophée  de  ma  défaite.  Quand 
un  esclave  s'est  longtemps  fatigué  à  traîner  sa  chaîne,  il  la 
brise  quelquefois. 

—  La  tienne  est  de  celles  qui  ne  tombent  qu'avec  la  tête 
du  coupable... 

—  Que  parles-tu  de  coupable  P  interrompit  l'officier. 

La  matrone  prit  une  attitude  sibylline,  et  ajouta  d'une  voix 
lente  et  grave  : 

—  Souviens-toi  du  temple  des  Lares,  centurion  I 

La  stupeur  et  l'épouvante  bouleversèrent  les  traits  de  Ru- 
tuba. 

—  Malheureux  que  je  suis  !  s'écria-t-il. 

Des  larmes  sillonnaient  ses  joues.  Sempronia  pendant  ce 
temps  observait  de  loin  avec  inquiétude  les  mouvemens  de 
l'orateur  Sulpitius,  dont  les  cris  et  les  gestes  excessifs  prou- 
vaieni  qu'il  en  était  arrivé,  à  la  péroraison  de  son  discours. 

Le  cœur  du  centurion  lui  suggéra  une  résolution  généreuse. 

—  Sempronia,  reprit-il,  dis  a  tes  complices  que  Rutuba 
porio  un  glaive  pour  défendre  lea  magistrats  <iu  peuple  ro- 
main, et  non  pour  les  assassiner. 

—  Qébieu  ,  sors  d'ici,  répliqua  la  matrone.  Dieux  tout-puis 
sans,  Rutuba,  que  J'avais  choisi  entre  mille,  Rutuba  n'est 
qu'un  lâche  et  un  assassin  de  nuit. 

L'officier  te  dirigea  vers  la  porte.  Hait  quand  il  en  eut  sou- 
levé le  voile  de  pourpre,  quand   il  cul  louché  la  clef  d'ar- 


gent, le  courage  lui  manqua,  ses  genoux  se  dérobèrent  sous 
lui  ;  il  se  laissa  tomber  tout  éperdu  sur  un  pliant. 

—  Tu  hésites  à  partir?  lui  dit  l'épouse  de  Brutus  avec  dé- 
dain. 

—  Aie  pitié  de  moi,  Sempronia,  répondit  le  jeune  homme. 
J'ai  fait  un  serment  et  je  ne  refuse  pas  de  l'accomplir  ;  mais 
le  sang  m'épouvante  quand  il  faut  le  verser  en  guet-apens, 
quand  il  faut  en  abreuver  le  pavé  des  carrefours.  Donne-moi 
une  autre  mission,  quelle  qu'elle  puisse  être,  et  je  m'en  ac- 
quitterai. Trouve-moi  un  adversaire  à  combattre,  et  je  le 
vaincrai,  pourvu  que  nous  ayons  tous  deux  une  épée  dans  la 
main,  tous  deux  notre  part  de  vent,  de  poussière  et  de  soleil! 

—  Un  gladiateur  en  dirait  autant.  Je  n'ai  que  faire  de  ta» 
bravoure  de  spadassin.  L'œuvre  que  tu  refuses  d'entrepren- 
dre, un  autre  l'accomplira.  J'irai  aux  Esquilies,  je  parcourrai 
Subure  et  l'Aventin;  là,  parmi  ces  prolétaires  chez  qui  l'a- 
mour est  encore  vivace,  peut-être  trouverai-je  un  Hippias  qui 
ose  affronter  la  mort  pour  moi. 

—  Ce  n'est  pas  la  mort  que  je  redoute. 

—  Laisse-moi,  laisse-moi,  centurion,  interrompit  Sempro- 
nia. 

—  Ainsi  donc  pour  moi  plus  de  repos,  plus  d'espérance  de 
bonheur  I  dit  le  fils  de  Gurgès. 

Il  se  pencha  en  avant  et  resta  immobile,  les  bras  appuyés 
sur  ses  genoux  et  le  front  dans  ses  mains. 

—  Le  bonheur  que  je  te  réservais,  continua  la  matrone, 
sera  la  récompense  de  celui  qui  aura  vengé  la  mort  des 
Gracques  sur  le  transfuge  du  camp  populaire,  sur  l'aveugle 
instrument  des  fureurs  patriciennes.  Je  l'ai  juré  par  le  Slyx, 
et  Sempronia  ne  jure  jamais  en  vain.  Et  cependant,  pour 
suivit  l'épouse  de  Brutus  avec  exaltation,  Rutuba,  puisque 
le  moment  est  venu  de  nous  séparer,  tu  le  sauras  enfin,  oui, 
je  t'aimais!...  non  pas  de  cette  affection  vulgaire  que  nos 
élégantes  matrones  ont  pour  les  étourdis  qui  les  courtisent, 
mais  comme  la  lionne  aime  l'époux  aux  rujdssemens  sourds 
qui  la  poursuit  à  travers  les  sables  du  désert. 

Le  centurion  s'élança  et  saisit  de  ses  deux  mains  les  mains 
de  Sempronia. 

—  Tu  ne  cherches  pas  à  me  tromper?  lui  demanda-t-il. 
La  mal  roue  pencha  sa  tête  vers  lui  et  le  serra  tendrement 

dans  ses  bras. 

—  Un  glaive!  un  glaive I  s'écria  l'officier. 

Des  coussins  de  son  divan,  Sempronia  tira  un  de  ces  poi- 
gnards renfermés  dans  une  canne  que  les  Romains  appe- 
laient dolont.  Hutuba  s'en  saisit  avidement. 

—  Tu  vas  apprendre  à  me  connaître!  dit-il. 

Et  il  courait  vers  la  porte  du  salon.  Sempronia  le  retint. 

—  Où  vas-tu,  cher  Rutuba?  à  la  mort  peut-être  1  murmu- 
ra-t-elle. 

—  Il  faut  mériter  ton  amour,  répondit  le  jeune  homme. 

—  Oh  !  que  ne  puis-je  rétracter  le  serment  que  je  fis  avant 
de  le  coi. naine,  nobie  ami,  reprit  la  matrone,  ce  serment  qui 
m'obligea  l'exposer  au  châtiment  des  parricides I...  Mais 
non,  tu  ne  mourras  pas,  car  je  ne  pourrais  te  survivre.  J'ai 
pourvu  à  ta  sùrelé.  Les  hommes  que  lu  as  vus  près  du  mille 
d'or  ont  été  chargés  par  moi  de  te  défendre.  Ils  sont  au  nom- 
bre de  huit  cents.  Us  te  cacheront  dans  leurs  rangs;  ils 
placeront  eux- mêmes  Cicéron  à  portée  de  tes  coups  et  t'ar- 
racheront aux  mains  de  ses  licteurs  quand  lu  l'auras  frappé. 

En  ce  moment,  la  matrone  aperçut  le  candidat  Sulpitius 
descendant  l'escalier  de  la  tribune  aux  harangues.  La  présen- 
tation sole le  des  prétendans  â  la  dignité  consulaire  allait 

commencer  dans  le  champ  de  Mars 

—  Voici  l'instant  falal,  centurion,  poursuivi)  Sempronia 
d'une  voix  tremblante.  Par  Minerve!  j'oubliais  une  dernière 
précaution. 

Elle  prit  dans  une  armoire  un  manteau  de  couleur  brune 
dont  elle  couvrit  Rutuba  tout  entier.  Sur  la  tête  du  jeune 
homme  elle  plaça  un  chapeau  à  larges  bords  qui  le  rendait 
méconnaissable.  Ainsi  travesti,  Rutuba  laissa  tombât  invo- 
lontairement ses  regards  sur  un  miroir  et  frissonna. 

A  en  juger  par  la  coloration  fébrilu  <!<■  BttJOUtS,  par  lara- 
piilii.'  de  se  mouvement  et  de  Si  s  paroles, .Sempronia  n'était 
pas  moins  émue. 
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—  J'ai  peur,  bien  peur!  lui  dit  le  centurion. 

—  Pars,  le  temps  presse,  répondit  l'épouse  de  Brutus.  Va 
te  poster  auprès  du  mille  d'or.  Après  le  coup,  tu  laisseras 
toute  cette  défroque  au  milieu  du  forum.  Adieu  !  adieu  !  Pense 
à  moi,  centurion! 

Rutuba  sortit.  La  matrone  demeura  un  instant  pensive,  les 
yeux  tournés  vers  la  porte  par  laquelle  son  amant  avait  dis- 
paru. 

—  Par  Tisiphone!  cet  homme  a  l'âme  d'un  héros  des  tra- 
gédies antiques,  reprit  elle. 

Il  sembla  qu'elle  s'écoutait  penser. 

—  Et  moi  aussi,  je  l'aime!  je  l'aime!  s'écria  tout  à  coup 
Sempronia;  puissante  Vénus!  veillez  sur  lui,  sauvez-le! 

Puis,  toute  frémissante  d'inquiétude,  elle  se  plaça  derrière 
les  vitres  en  écaille  de  sa  fenêtre  de  manière  à  ne  rien  perdre 
de  ce  qui  allait  se  passer  dans  le  forum. 

Dès  queSulpitius  eut  quitté  les  rostres,  il  se  fit  un  mou- 
vement général  dans  la  place  romaine.  Les  nombreux  spec- 
tateurs dont  étaient  surchargés  les  fortifications  du  Capito'.e, 
lesmonumens  du  Palatin  et  ceux  de  la  voie  Sacrée,  se  préci- 
pitèrent vers  le  champ  de  Mars,  alin  d'y  occuper  les  places 
les  plus  voisines  de  la  colline  des  Jardins.  Mais  la  foule, 
rassemblée  dans  le  forum,  attendit,  non  sans  impatience, 
pour  abandonner  le  terrain,  que  le  consul  se  fût  retiré.  Ce- 
lui-ci quitta  sa  chaise  curule,  sortit  de  l'enceinte  du  comice, 
et  se  dirigea  vers  le  mille  d'or  pour  aller  de  là  prendre  le 
grand  escalier  du  Capitole.  C'était  le  chemin  le  plus  court 
de  la  région  du  forum  à  celle  du  cirque  Flamiuius.  Carvilius 
et  Sapala  ne  quittaient  plus  du  regard  la  maison  de  sempro- 
nia. Ils  aperçurent  Rutuba  au  moment  ou  il  sortait  du  Vi- 
cus-Jugarius. 

—  L'homme  au  manteau  !  s'écria  Carvilius. 

—  Dis  donc,  répondit  Sapala,  la  fosse  que  lu  as  creusée 
sous  le  mont  Testaceus  pour  cet  honnête  Romain  ne  sera 
jamais  assez  grande. 

—  Nous  l'ensevelirons  dans  le  Tibre  avec  une  pierre  au 
col.  —  A  ton  poste,  Sapala.  Je  vais  reconnaître  le  victimaire 
que  Sergius  nous  envoie. 

Le  crocheteur  vint  à  la  rencontre  de  Rutuba. 

—  Ami,  lui  dit-il,  tu  t'es  fait  bien  attendre. 

—  Qu'importe,  pourvu  que  j'arrive  à  temps  ? 

—  Hàtons-nous  ;  nous  n'avons  pas  un  instant  à  perdre.  Le 
consul  approche  ;  on  va  te  le  conduire.  Prends  bien  tes  me- 
sures, et  ne  le  manque  pas. 

Rutuba,  sans  répondre,  tira  son  poignard  et  en  laissa 
tomber  le  fourreau  à  ses  pieds. 

Cicéron  avait  dépassé  la  tribune  aux  harangues.  Ses  lic- 
teurs lui  frayaient  un  passage  à  travers  la  multitude,  qui,  du 
reste,  s'écarlail  respectueusement  devant  lui.  Tout  à  coup, 
non  loin  du  mille  d'or,  une  brusque  oscillation  de  la  foule  le 
sépara  de  ses  licteurs.  Des  imprécations  furieuses  retenti- 
rent à  ses  oreilles.  Il  chercha  vainement  à  lutter  contre  le  flot 
qui  l'entraînait.  Enfermé  dans  un  cercle  étroit  de  vigoureux 
bandits,  poussé,  repoussé  par  cent  mains  calleuses,  il  se 
trouvait  déjà  loin  de  son  escorte,  quand  Rutuba  le  saisit  par 
derrière  à  l'épaule,  lui  fit  fléchir  les  reins  sous  la  pression  de 
son  genou,  et  lui  en  fonça  son  poignard  dans  la  poitrine. 

Le  consul  ne  tomba  point. 

—  Redouble,  murmura  Carvilius  à  l'oreille  du  centurion. 
Rutuba  tit  voir  au  bandit  son  poignard  brise. 

Profitant  du  trouble  de  ses  assassins,  Cicéron  se  débar- 
rassa d'eux,  rejoignit  -es  gens,  et,  montrant  sa  robe  déchi- 
rée, à  travers  laquelle  brillait  l'acier  d'une  cuirasse, 

—  A  moi,  citoyens!  à  moi,  licteurs  1  s'écria-t-il ,  on  a 
voulu  m  assassiner  ! 

I  n  hourra  d'indignation  répondit  a  ces  paroles  du  cousu'. 
Chevaliers,  plébéiens,  étrangers,  le  peuple  en  masse  connu 
au  mille  d'or;  mais  il  étail  trop  lard... Ou  ne  trouva  plus 
sur  le  théâtre  du  crime  que  le  manteau,  le  chapeau  et  le  fer 
brisé  que  lecenturion  avait  reçus  un  instant  auparavant  ite 

Sempronia. 

Un  quart  d'heure  après,  Carvilius  se  présenta  chez  la  ma- 
trone. 


—  J'ai  tout  vu.  Le  sort  nous  a  trompés,  lui  dit-elle.  Qu'as- 
tu  fait  du  meurtrier/ 

—  Je  le  tiens  enfermé  dans  la  caverne  de  Cacus,  répondit 
le  brigand,  et  ce  soir... 

—  Eh  bien  !  ce  soir?  reprit-elle. 

—  Dans  le  Tibre! 

Le  bandit  se  pencha  vers  l'épouse  de  Brutus  et  murmura 
quelques  mots  à  son  oreille. 

—  Epargne-le,  dit  la  matrone  en  déposant  une  poignée 
de  pièces  d'or  dans  la  main  de  Carvilius. 

—  Par  Bellone!  j'y  consens,  répliqua  le  brigand.  Les  hom- 
mes de  sa  trempe  sont  rares  et  bous  a  conserver. 
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Vénus  fut  la  divinité  chérie  du  peuple  romain.  Non-seu- 
lement ils  adoraient  en  elle  le  principe  fondamental  du  pan- 
théisme, mais  ils  la  regardaient  de  plus  comme  la  déesse 
tutélaire  de  leur  empire,  dont  Enée,  son  lils,  avait  été  le  Ion- 
dateur.  Ils  lui  savaient  gré  de  tous  les  événemens  heureux 
de  la  vie.  Ils  s'intitulaient  EpapkrodUé$,\  favoris  de  Vénus, 
quand  la  fortune  avait  satisiait  pbinement  leur  ambiti 
l'invoquaient  à  leur  dernière  heure  sous  le  nom  de  Libiline, 
comme  si  l'influence  de  cette  diviié  consolatrice  eal  pu  leur 
rendre  moins  affreuses  les  terreurs  de  l'agonie. 

Pour  exprimer  les  sentimens  de  reconnaissance  et  d'amour 
dont  ils  étaient  animés  pour  elle,  ils  avaient  coutume  de 
l'appeler  Aima,  adjectif  qui  n'a  pas  de  synonyme  dans  notre 
langue,  et  qui  renferme  à  lui  seul  tous  les  attributs  de  la  Pro- 
vidence, en  tant  qu'elle  se  manifeste  à  l'homme  :  beauté,  bon- 
té, fécondité  et  prévoyance. 

Virgile,  qui  s'était  imposé  la  tâche  de  consacrer  toutes  les 
croyances  et  de  célébrer  tontes  les  gloires  de  ses  concitojeas, 
a  longuement  raconté  dans  son  Enéide  comment  Venus  con- 
duisit son  tils,  à  travers  mille  écueils,  des  rivages  de  Troie 
aux  terres  lointaines  que  gouvernait  Latinus.  Près  de  quilt  r 
la  Sicile,  Enée,  si   l'on  en  croit  le  poète,  voulut  y  élever  un 
templeen  l'honneur  de  sa  mère.  Il  construisit  àc-'O»  lin.  sur 
le  ment  Eryx,  le  monument  fameux  dont  parlent  Strib 
Diodore,  oU  le  monde  entier  vint  adorer  plus  tard  la  r 
de  Paphos  et  d'Idalie.  Les  Carthaginois  respectèrent  cet  >di- 
fice.  Après  eux,  les  descendans  de  Romulus  en  augm 
rent  la  splendeur,  l'environnèrent  de  jardins  et  y  consacrè- 
rent mille  esclaves  au  eu  te  de  leur  protectrice  immortelle. 
La  petite  cite  du  mont  Eryx  devint  une  seconde  C<  rinihe, 
que  les  plus  riches,  les  plus  nobles  patricien-  i  :  une 

fois  au  moins  dans  le  cours  de  leur  vie.  Cette  uiuiiièie  de 
pèlerinage  avait  ses  charmes;  le  nombre  des  pèlerins  était 
grand  De  leurs  offrandes  on  taisait  deux  parts,  l'une  qu 
entrait  dans  le  trésor  de  la  déesse,  l'autre  que  les  jolies  re- 
cluses de  ce  couvent  paiei  l  t  I  men  ter  leur  liber- 
té Les  richesses  qu'avait  amassées  de  ceth?  manière  Agonis 
de  I  ilybée,  affrarn  bie  le  Vénus  Kry.  ine,  étaient  si  considé- 
rables, qu'au  rapport  de  t.iieron  elles  tentèrent  ta  cupidité 
de  Verres. 

Mais  le  bps.  in  d'un  temple  de  Vénus  F.r>cine  ptaa  rap- 
proché des  bords  du  Tibre  que  celui  de  sure  s'était  Ml  -     - 
tir  à  la  longue  parmi  k  a  Romains.  Le  dé  emrir  Pon  iu<  dota 
sa  patrie  de  M   monument   indispensable  vers   l'an  .VT.V  en 
exécution  d'un  vœu  que  s.  n  père,  lUtit  .   nsul,  avait  fait 
pendant  ses  guerres  de  Lignite*  On  en  voit  eno  re  les  r 
dans  le  vallon  qui   sépare  le  mont  Piododu  Vllirl1  ' 
vre  de  Porcins  se  possédait  pas  à  cette  é| 
mosaïques,  ces  et  onn  -  d'albâtre  dont  u  • 
temps  de  Salluste,  les  (abriciens  Pi 
lait  uneconsinicih.il  simple  et  de  bon  geét  In  périst] 
colonnes  corinthiennes  ea  marbra  vert  antique  hi  dessinait 
la  forme  ovale  On  y  entrait  par  quatre  | 
autant  de  p  niques.  La  statue  de  Venus  occupait  le  biIku 
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du  sanctuaire,  et  près  de  l'aimable  déesse  souriait  le  petit 
Cupidon,  le  carquois  sur  l'épaule,  et  les  ailes  épanouies  au 
vent. 

Derrière  ce  temple,  un  hois  sacré  s'étendait  jusqu'aux  mu- 
railles de  la  ville.  Bien  différent  des  sombres  forêts  où  les 
prêtres  du  paganisme  cachaient  ordinairement  leurs  mystères, 
ce  bois  avait  un  aspect  riant.  L'air  en  était  parfumé.  Une 
douce  lumière  pénétrait  à  travers  le  feuillage,  cl  des  fontaines 
répandaient  partout  leurs  eaux  fraîche  ei  murmurantes  sur 
cette  terre  favorisée  du  ciel,  lue  petite  maison,  bâtie  ù  l'ex- 
trémité d'une  pelouse,  semblait  se  cacher  parmi  des  Bouffes 
de  lauriers  roses  et  d'églantiers.  C'était  là  que  les  esclaves  de 
Vénus  Erycine  demeuraient. 

Voici  ce  qui  s'y  passait  pendant  la  nuit  (lu'14  au  15  oc- 
tobre, cinq  jours  avant  la  célébration  des  comices,  où  les 
consuls  de  l'année  suivante  devaient  être  désignés. 

Nous  l'avons  dit,  dans  la  pensée  de  Serghts  le  succès  de 
sa  brigue  devait  assurer  celui  de  sa  conjuration.  C'étaient 
deux  machinations  subordonnées  l'une  à  l'autre,  dont  il  ten- 
dait les  ressorts  de  manière  à  renverser  par  un  double  choc  la 
puissance  de  l'oligarchie.  Une  fols  désigné  consul,  il  eût  rat- 
taché facilement  à  sa  cause  (il  le  pensait  du  moins)  César, 
Crassus,  Marc-Antoine,  tous  ces  habiles  temporisenrs  qui 
se  rangeaient  invariablement  du  côté  du  plus  fort  II  fût  deve- 
nu, au  renouvellement  de  l'année,  avant  trois  mois,  au  milieu 
des  agitations  de  la  révolte,  et  le  représentant  du  pouvoir 
social,  et  le  conspirateur  acharné  qui  travaillait  à  le  détruire. 
Quelle  résistance  alors  le  sénat  lui  eût-il  opposée?  Quelles 
ressources  la  constitution  eût-elle  offertes  au  conseil  des 
Sept  pour  défendre  sa  tyrannie?  Le  consulat  menait  Ca'ilina 
droit  à  la  dictature  à  travers  des  monceaux  de  ruines  et  des 
flots  de  sang. 

Ses  ennemis  le  savaient.  Aussi  lui  avaient-ils  suscité  des 
rivaux  difficiles  à  vaincre  sur  le  terrain  du  champ  de  Mars. 
Ne  parlons  pas  de  Servais  ■•ulpilius,  jurisconsu  te  que  son 
avarice  et  l'austérité  de  ses  mœurs  a' aient  rendu  odieux  aux 
peuple.  Mais  Silanus  était  porté  au  consulat,  non-seulement 
par  les  suffrages  des  grands;  mais  encore  par  toute  la  faction 
plébéienne,  que  César  lui  avait  conciliée.  Silanus  :<va;t  un 
mérite  incontestable  aux  yeux  du  grand  pontife:  il  était  le 
mari  de  sa  femme,  de  la  helle  Servilie.  La  portion  fa  plus  in- 
fluente du  sénat,  les  compagnies  de  fermiers  publics,  les  tri- 
buns du  trésor,  les  municipes  de  l'Ombrie  et  de  a  Gaule 
narbonnaise  appuyaient  Mfuréna.  In  circonstance  fortuite 
avait,  encore  accru  la  popularité  de  cet  heureux  candidat.  11 
venait  de  partager  le  triomphe  de  Lucullus,  sous  les  ordres 
duquel  il  avait  servi  contre  Mithridate,  en  qualité  de  lieute- 
nant. 

Catilina  avait  deux  moyens  de  triompher  de  ses  adversai- 
res, la  corruption  d'abord  ;  en  second  lieu,  la  violence.  Tl 
avail  résolu,  pour  peu  que  les  centuries  parussent  hésiter 
dans  leur  choix,  de  massacrer  ses  concurrens  sur  leurs  chaî- 
ses  nanties,  etCicéron  sur  son  tribunal, 

les  demi  mesures  n'étaient  pas  son  fait. 

Mais  les  conjurés  ne  pouvaient  accomplir  seuls  une  aussi 
rude  tâche.  H  yavall  disproportion  entre  les  ressources  aê- 
cunlaires  de  leur  chef  et  l'énormltédes  crimes  qu'il  méditait. 
Le  conspirateur  avait  donc  convoqué  pour  le  i;  octobre  an 

Ir,  dans  le  temple  de  \  étuis  Krv.iie.  cette    foule  de  patri- 

(  iens,  de  chevaliers,  de  femmes  galantes,  qui  aid  tien!  à  ses 
plots  sans  trop  les  connaître,  il  voulait  profiter  dû  tu- 
multe d  on  feslhi  | r  armer  1rs  uns  prélever  on  tribu)  sur 

i  s  autres  el  es  engager  tous  dans  la  lutte  suprême  dont  k 
moment  approchait. 

<  vite  nuit-ia  bien  des  tiis  de  famille  désertèrent  le  toit,  pa- 
ternel; bien  des  matrones  B'échappèrem  furtivement  de  leur 
maison  par  la  secrète  issue  do  poiticum.  t  n  observateur, 
placé  a  l'extrémité  de  la  nu  de  la  Fortune,  eûl  «perçu  bien 
des  ombres  en  longer  les  murailles  el  disparaître  sous  une 
a  lée  d'arbres,  aux  environs  de  la  porte  Salaria. 

Le  souper  que  Serglus  offrail  a  tes  smls  avait  été  servi 

dans  la  grande  salle  .'i  manger  où  les  prêtresses  de  \  cous  I  n 

célébraient  leurs  Jours  de  fdte  Des  fresques  Béparéesles 

unes  des  autres  par  des  pilastres  d'ordre  ion, que,  en  ornaient 


le  pourtour.  Là  était  représentée  l'histoire  de  Vénus  telle 
que  les  poètes  la  racontent  :  sa  naissance,  ses  amours,  ses 
triomphes,  ei  le  jugement  du  royal  berger  qui  attira  tant  de 
maux  sur  les  Troyens.  Un  lambris  de  cèdre  sculpté  et  rehaus- 
sé d'or  formait  le  plafond  de  l'appartement.  Les  convives 
occupaien  un  divan  adossé  aux  murailles.  De  jeunes  esclaves, 
à  demi  vêtuesde peaux  de  tigre  comme  des  bacchantes,  et  des 
enfans  couronnés  de  lierre  se  tenaient  prêts  à  les  servir.  Dix 
palères  de  bronze,  desquelles  s'échappaient  trois  jets  de 
11  anime  disposés  en  triangle,  éclairaient  la  table  ei  allumaient 
sur  les  coupes ,  les  vases  d'or  et  la  vaisselle  émaillée  de 
Sûmes  mille  scintillemens  de  feu. 

Du  reste,  les  guéridons  du  triclinium  n'étaient  pas  seule- 
ment environnés  de  femmes  et  déjeunes  patriciens  couron- 
nés de  fleurs.  Ceux  vieillards  à  cheveux  blancs,  dont  la  figure 
hâlée  respirait  un  air  martial,  partageaient  ce  festin  de  pro- 
digues. Ils  se  nommaient  Flanima  et  Furius,  et  ils  avaient 
conduit  à  Rome,  pour  y  voter  et  se  battre  au  besoin  dans  l'in» 
tét  et  de  Catilina,  tous  les  vétérans  du  dictateur  auxquels  ils 
avaient  commandé  jadis  en  qualité  de  centurions. 

La  porte  de  la  salle  à  manger  venai1  de  s'ouvrir  pour  la 
tro'Siènie  fois.  Seize  Cappadoeiens,  précédé»  par  un  maître 
d'hôtel,  avaient  apporté  le  dernier  service  dressé  sur  huit 
surtouts  d'argent  massi'.  Des  corbeilles  en  filigrane  d'or 
contenaient  les  pâtisseries,  les  confitures  et  'es  fruits  d'au- 
tomne dont  il  se  composait.  L'ivresse  commençait  à  s'em- 
parer des  convives  de  Sergius.  Ils  avaient  brisé  les  pieds  de 
leurs  calices  et  en  épuisaient  le  contenu  à  chaque  santé  nou- 
velle que  portait  le  roi  du  festin. 

Le  triclinium  était  plein  de  tumulte.  Jeunes  gens,  matrones, 
vieillards,  dont  les  fumées  du  vin  troublaient  la  raison  mal- 
gré les  parfums  de  leurs  couronnes  ,  s'interpellaient  d'un 
bout  à  L'autre  de  la  salle.  Mille  bruits  confus  de  voix  qui  se 
provoquent,  découpes  qui  se  heurtent,  de  rires  qui  éclatent, 
résonnaient  à  la  fois  aux  oreilles  des  convives.  Nom  halam- 
ment  couché  sur  des,*  ussics  de  pourpie,  un  jeune  efléminé 
à  barbe  blonde  présidait  gravement  à  cette  scène  de  désordre? 
C'était  Tongillus,  qui  avait  obtenu  parle  sort  la  royauté  du 
festin. 

Les  corbeilles  circulèrent  le  long  des  tables.  Le  silence  se 
rétablit  un  peu. 

—  Lecca,  dit  Tongi'lus  au  sénateur  de  ce  nom,  qui  portait 
en  ce  montait  Bon  calice  à  ses  lèvres,  réponds  à  ma  question 
avant  de  boire:  Qu'est-ce  que  l'homme? 

—  L'homme  est  un  animal  altéré,  répondit  Lecca. 
Et,  il  vida  sa  coupe  d'un  seul  coup. 

—  C'est  un  animal  qui  digère,  ajouta  Curius.  Ménénius 
A-rippa  l'a  dit. 

—  Nous  dévorent  les  produisîtes  trois  par  iesdu  inonde, 
iuterr  «pri  Gépantas  :  l'Afrique  a  fourni  ces  dattes,  Milet  ces 

figues,  el   (  es  i,ii.,ins  ont  iniiii  à  LesOOS. 

—  la' qui  prouve  la  nécessite  des  luis  somptuaires,  pour- 
suivit l'uUins  en  plongeant  ses  doigls  dans  une  corbeille  de 
cerises,  dOBl  chacune,  vu  l'époque  et  la  saison,  valait  un  de- 
nier d'argent. 

—  Qui  parle  de  lois  snnipliiaircs?  s'ecria-t-on  de  toutet 
parts. 

—  Veut-On  nous  ramener  au  /mis  de  nos  ancêtres? 

—  Au  broiiel  noir  des  Spartiates? 

—  Aux  glands  des  Airadiens  .' 

L'Orage  qu'avait  soulevé  t'ulvins  grands  bientôt  avec  tant 
de  violence,  que  le  rai  du  restlnorul  devoir  Intervenir. 

—  Tu  i Iles  un*  punition.  Fulvius,  dit  il.  Je  le  rondamn» 

à  boire  aillait1  de  COnpS  qu'il  y  a  de  lettres  dans  Ion  nom. 

—  Verse/  moi  du  vin  de  Cnrcyre,  el  passez-moi  une  tourte 
aux  amai  il      répliqn  t  h'uh  mis. 

—  Forçons-le  de  rendre  hommage  a  l'an  culinaire  dans  la 
personne  ,i.  Thlmbron  du  ia  sicilienne  amaryllis. 

—  Oui!   oui  I  repelèrent    les   convives;    qu'on   lasse  venir 

Tbtmbran 

Le  cuisinier  de  Semprnnia,  IU  talent   duquel  Sereins  UVltl 
ronflé  les  sppréts  ''n  rrpns,  ne  lards  pas  .a  si'  présenter 
Il  s'arrêta  au  milieu  du  triclinium,  le  tablier  mule  autour  do 
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la  taille,  le  Jarret  tendu,  le  poing  sur  la  hanche  et  le  bras 
çauche  allongé  dans  la  direction  de  son  couteau. 

Saut  le  cosiume,  il  ressemblait  à  un  triomphateur  qui  va 
monter  au  Capitole. 

—  Incomparable  artiste,  lui  dit  Fulviusen  bégayant,  je  le 
dédareen  mon  âme  et  conscience,  les  ragoût*  Btflf  eMsilens, 

—  Jupiter  se  repaît  de  l'odeur  de  ma  cuisine,  répondit 
Thimbron. 

—  Et  quand  tu  ne  travailles  pas,  coquin.  <le  quoi  soupe  le 
maître  de  l'Olympe? demanda  la  danseuse Dyonisia. 

—  Jupiter  se  couche  sans  souper. 

—  Tu  nous  asservi  un  sanglier  moitié  bouilli  et  moitié 
rôti,  interrompit  Sergius.  Explique-nous  i  uniment  tu  l'as  pré- 
paré? 

—  En  préservant  un  de  ses  flancs  de  l'ardeur  du  four  au 
moyen  d'une  couche  de  farine,  arrosée  d'huile  et  devin. 

—  Je  demande  qu'on  accommode  TUmbroa  comme  le  san- 
glier, dit  Curius. 

—  Moitié  bouilli,  moitié  rôti!  ajo  ta  Calpumius  Pison. 
Quelle  mort  pour  un  cuisinier!  J'appuie  la  molion  de  Curius. 

Thimbron  pâiitei  implora  du  regard  la  protection  de  Sein  - 
pronia. 
La  matrone  causait  avec  Céthégus. 

—  Nous  le  mangerons  au  gros  sel,  disait  l'un. 

—  Avec  une  sauce  au  garvm,  répondait  un  autre. 

—  Qu'on  le  prépareà  la troyenne, criait  un  troisième. Qu'on 
lui  remplisse  le  ventre  de  cailles,  de  jaunes  «l'eeufs,  de  pou- 
lardes farcies  et  de  boudins. 

—  Ne  voyez-vous  pas,  ivrognes,  que  Tliimhron  est  l'in- 
venteur du  mets  qu'il  nous  a  servi?  reprit  Tongillus. 

—  Après? 

—  11  faudra  donc  qu'il  préside  à  sa  propre  cuisson,  si  vous 
voulez  l'avoir  moitié  bouilli,  moitié  rôti. 

—  C'est  vrai. 

• — Parla  sibylle  de  Préneste,  s'écria  Curius,  je  n'avais 
pas  prévu  cela. 

—  Ils  sont  tous  ivres,  ajouta  Fulvius  en  laissant  retomber 
sa  tête,  appesantie  par  le  CQrcyre,  sur  l'oreiller  de  son  divan. 

—  Buvons  à  la  santé  de  Catilina  consul,  cria  le  roi  du  fes- 
tin. 

Tous  le*  convives  remplirent  leurs  coupes.  Sergius  se  leva 
et  dit  : 

—  «  Il  me  semble, ô  mes  amis,  que,  pareil  a  un  gladiateur 
qui  va  combattre,  je  célèbre  ce  soir  le  repas  de  mon  agonie. 
Telle  est  en  effet  ma  condition  que  si  la  fortune  des  pro- 
chains comices  tourne  contre  moi,  ma  vie  politique  sera 
finie.  Il  ne  me  restera  plus  qu'à  tendre  la  gorge  au  fer  de  nos 
tyrans. 

•  Votre  sort  sera  digne  de  pitié,  quand  je  serai  couché  san- 
glant sur  l'arène  du  champ  de  Mars. —  Des  pauvres  trouve- 
ront-ils parmi  les  heureux  de  ce  monde  un  défenseur  Mêle  (i). 
Des  opprimés  pourront-ils  jamais  avoir  confiance  dans  les 
promesses  d'hommes  riches  et  puissans?  Non.  O  mis,  qui 
cherchez  à  réparer  les  brèches  qu'a  taites  à  votre  fortune 
l'injustice  ou  l'adversité,  considérez  l'enorniilé  de  mes  det- 
tes, l'insuffisance  de  nies  biens,  et  fUfBI  parla  de  mon  au- 
dace. Ruiné  et  pai  conséquent  incapable  de  craindre,  je  suis 
le  Chef  naturel,  le  porle-clemlaid  te t6US  les  malheureux... 

ii  Préparez-vous  doue  aux  prochaines  élections  comme  a  une 
bataille.  Toi,  Antoine,  conduis-moi  tes  esclaves;  toi,  Cetlie- 
gus,  tes  gladiateurs;  loi,  Flamm.i,  les  bourgeois  d'AiTeiiuin 
et  de  Fésules;  toi,  Furius,  les  cohortes  de  vétérans  qui  ap- 
prirent jadis  a  vaiucie  sous  les  ordres  de  Sylla.  sénateurs  et 
chevaliers,  pendant  un  mois  vous  avez  appose  ma  brigue; 
vous  n'avez  cessé  de  me  taire  cortège  au  toruni,  revêtus  des 
insignes  de  vos  dignités.  Mais  avant  d'affronter  la  grande 
lutte  des  comices,  cache/  101*  vos  robes  des  poignards  que 
nous  puissions  opposer.')  ceux  de  Murena.  • 

—  V  ive  Catilina  consul  !  s'écrièrent  les  convives. 

—  Deseendrez-vNis  en  armes  au  champ  de  Mars  avec  vos 
amis  et  vos  eliens;  ajouta  Sergius. 


(I)  VoyeiU  discours  de  Clréron  par  Murénn.  XXV. 


—  Repousserez-vous,  6'il  le  faut,  la  violence  par  la  vio- 
lence? Combattrez-vous  la  tyrannie  par  l'insurrection? 

—  Oui,  oui,  répondit  l'assemblée. 

—  Nous  soutiendrons  ta  candidature,  même  au  péril  de 
notre  vi  ■ 

—  Que  les  dieux  nous  protègent!  dit  le  conspirateur. 
Ses  hôtes  échan  en-nt  leurs  calées  tu  si,  ne  d'union,  et 

les  vidèrent  jusqu'à  la  dernière  goutte,  suivant  les  ordres  de 
Tontiilb/s. 

—  Q  on  introduise  maintenant  les  diviseurs  du  peuple  ! 
reprit  Catilina. 

Les  diviseurs  étaient  des  officiers  publics  placés  sohs  les 
ordre- «les  i -.•ti-eurs,  qui  partageaient  les  citoyens  dans  les 
comices  soit  par  tribus,  soit  par  centuries.  Mêlés  à  la  (ouïe, 
ils  lui  distribuaient  les  lai  s  candidat 

agens  de  corn  pt toi i ,  ils  •  x  doni   les  manœuvres 

étaient  le  plus  eficfcest,  pan  I  qu'ils  achetaient  les  surir .i 
au  moment  même  du  scrutin. 

Ils  parurent  au  nombre  de  trente-cinq. 

Les  nouveaux  ven   -  OCCUpaiaM  e centre  de  la  salle  vi<  à-vis 
dt  s  convives.  Derrière  eux   brll  lent,  entremêlés  de  lum 
et  de  fleurs,  les  bassins,  les  coupes, les  vases  de  toute  forme 
et  de  toute  autière  qui  supportaient  deux  dmsoirc 
au  fond  de  l'appartement.  Les  esctams  de  Venus  Ervoine 
environnaient  ie^  dviseius.  Soect,icb-  étrange  et  bien  digne 
des  moeurs  dépravées  de  cette  époque!  h 
trente-cinq  I  ib  s  allaient  vendre  a  quelques  debam 
vers  la  fin  d'une  orgie,  au  milieu  des  ministres  de  leurs  plai- 
sirs, la  première  magistrature  d  Bain. 

—  Avez-voussoii  je  les  dispositions  des  centuries?  demanda 
Sergius  au  diviseur  de  la  triou  qui  portait  an  nom. 

—  Nous  avons  mis  tous  nos  iiuerpie ..  I  en  CBBBpOfpM 
pondit  ce  dernier. 

—  Et  que  pensent-ils  de  l'issue  des  comices  ? 

—  Votre  élection  leur  semble  impossible  Les  chevaliers 
et  la  majeure  partie  du  sénat  portent  Mlanus  et  Muréna. 

—  Est-ce  bien  à  moi  que  tu  oses  t-nir  un  pareil  Uiit'ace, 
misérable?  s'écria  Sergius  transporté  de  colère.  Tu  désespè- 
res de  la  victoire  et  lu  n'as  pas  combattu!  Connais-tu  les 
dispositions  de  César? 

" —  César  est  cooirenous. 

—  El  Marc  Antoine? 

—  il  reste  neutre.  Ciréren  l'a  gagné. 

—  Par  le  Slvx  !  je  ser  i  m  us  il  qaoi  qu'ils  fassent! 

—  Noble  Sergius,  inierirompii  Fiamma  d'Arretium,  per- 
mets que  j'envoie  à  cet  homme  une  coupe  de  vin  de  Cecube, 
afin  de  lui  rendre  quelque  omi  l 

I  calice  partit  des  mains  de  Fiamma  et  vint  frapper  le 
divisuirau  milieu  de  l'abdomen. 

Des  cris  de  joie,  des  applaudissement  frénétiques  reten- 
tirent sous  les  amhris  du  tiicliniwm.  Le-  Pres- 
sèrent tant  bien  que  mal  sur  leurs  jambes,  renversèrent  les 
illes  de  la  t.ib'e  et  tirent  pleuvo  r  BOT   M  IM«  BfS  une 
grêle  de  biscuits,  de  raisins  et  de  bonbons. 

Pendant  ce  loups,  1.  s  petits  silènes. «MHMBés   de  lierre, 
qui  avaieni  panade  les  soins  du  si-r\  i.  e  a»ec  les  bacchantes, 
te  précipitaient  I  eorps  perd*  sur  les  projectiles  et  les  t 
raient  à  belles  dents. 

—  Par  \eiius  Kryiue!  lit  le  diviseur  de  la  tribu  Vétitria. 
si  tu  veux  MariÛM  iinq   OBM  mil'.-.    -  Catilina.  je  te 

ferai  o  usiii. 

—  Qui  te  rend  si  audacieux,  vaurien,  de  mettre  des  bornes 
a  ma  générosité!  r.  pondit  BUftlU.   (.'est  deux  ni 
sestero  s  que  je  \cux  donner. 

—  Auxquels  m  pourras  ajouter  le  prix  de  cette  NiM 
interrompit  Fulvius. 

II  ne  trouvant  plus  d'autres  munitions  sous  sa  main,  il 
i  aux  officiers  de  la  censure  une  des  rorbeil  es  en 

grane  d'or. 

I  lui  le  rignl  d'un  désordre  effroyable.  Fn  un  instant  la 
lalile  fut  pillée  :  vai-  S        s,  cristaux  de  Snlon.  ori>- 

vrerie  murrhiniles.  loin  l'attirai  tomba   sur  les 

diviseurs  comme  un  orage.  Au  fra*as  des  assiettes  brisées, 
des  vi>es  qui  heurtaient  le  marbre  du  p.i*  aurailles. 
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se  mêlaient  des  injures,  des  plaintes,  des  rires,  mille  éclats 
de  voix  discordans. 

Le  diviseur  de  la  tribu  de  Véturia  et  ses  confrères  résis- 
taient bravement  à  la  tempête. 

—  L'avez-vous  entendu,  mes  amis? criait  le  premier  au  mi- 
lieu du  tumulte,  L.  Sergius  Catilina  promet  deux  millions  de 
sesterces  à  répartir  entre  les  centuries. 

—  Nous  lui  appartenons  corps  et  âme,  répondirent  les 
officiers  de  la  censure.  Nous  emploierons  son  argent  de  telle 
sorte  qu'en  dépit  de  ses  rivaux  il  sera  nommé  consul  par  ac- 
clamations 

—  Désignez  des  séquestres,  poursuivit  Catilina,  et  les  deux 
millions  de  sesterces  (409,166  fr.  66  c.)  leur  seront  comptés 
demain  (t). 

Il  ne  restait  plus  sur  la  table  que  les  surtouts  d'argent, 
débris  splendides  de  l'ancienne  fortune  de  Sergius,  pièces 
d'orfèvrerie  d'un  poids  énorme,  dont  la  fabrication  avait 
coûté  des  soins  infinis. 

Varguntéius,  le  plus  robuste  des  convives,  en  saisit  un, 
et  l'élevant  au-dessus  de  sa  tête  : 

— A  vous,  gueux!  qui  vendez  le  consulat  à  l'enchère,  dit-il. 

Le  surtout,  lancé  avec  une  vigueur  prodigieuse,  décrivit 
en  l'air  une  courbe  rapide,  tomba  ur  la  mosaïque  du  tricli- 
nium,  se  releva,  se  balança  sur  chacun  de  ses  angles,  tour- 
noya sur  lui-même  et  ne  cessa  de  bruire  qu'après  avoir  pro- 
duit les  plus  étranges,  les  plus  étourdissantes  vibrations. 

Les  diviseurs  s'étaient  enfuis. 

Alors,  sur  un  signe  de  Catilina,  les  esclaves  enlevèrent  les 
débris  du  festin,  lavèrent  avec  des  linges  le  marbre  du  pavé, 
le  recouvrirent  d'un  moelleux  tapis  de  Séleucie,  et  firent  des 
aspersions  de  verveine  et  d'adiante,  afin  d'assainir  l'atmos- 
phère du  triclinium.  Les  convives  se  reposaient.  Ils  s'entre- 
tenaient paisiblement,  tandis  qu'on  leur  servait  des  boissons 
édulcorées  et  fortifiantes.  Sempronia  mit  à  profit  ce  moment 
de  lassitude  pour  exécuter  un  projet  depuis  longtemps  arrêté 
entre  elle  et  Catilina  : 

Elle  s'approcha  du  conspirateur  et  lui  dit  : 

— Catilina,  tu  nous  as  servi  ce  soir  un  festin  de  rois;  tu 
viens  de  l'engager  pour  deux  millions  de  sesterces  :  tu  pro- 
digues la  fortune  pour  nous  affranchir  de  la  tyrannie.  Il 
n'est  pas  juste  cependant  qu'un  seul  homme  se  ruine  pour  le 
salut  de  lous.  Sempronia  veut  s'associer  à  tes  sacrifices.  Elle 
t'offre  1g  seul  bien  dont  elle  puisse  disposer. 

En  achevant  ces  mots,  la  matrone  se  dépouilla  de  la  cou- 
ronne de  diamans  qui  brillait  parmi  les  boucles  noires  de  ses 
cheveux,  quitta  son  collier,  ses  bracelets  et  les  anneaux  dont 
ses  doigts  étaient  surchargés.  Elle  jeta  pêle-mêle  dans  sa  man- 
tille ou  péplum  toute  cette  riche  dépouille  et  la  présentait  à 
Catilina,  quand  la  belle  Amaryllis,  prenant  la  parole  et  s'a- 
dressant  à  ses  compagnes  : 

—  Souffrirons-nous,  dit-elle,  que  Sempronia  nous  surpasse 
en  générosité?  Serons-nous  avares  de  notre  superflu  envers 
celui  qui  n'épargna  jamais  ni  son  bien,  ni  son  crédit,  ni  son 
repos,  quand  il  fallut  secourir  un  ami  ?  Confions  nos  parures 
à  Sergius.  Il  nous  en  rendra  de  plus  précieuses  lorsqu'il 
reviendra  victorieux  de  l'Egypte  ou  de  la  Haute-Asie. 

Aussitôt  Amaryllis  détacha  de  ses  oreilles  deux  grappes 
de  perles  orientales  d'un  prix  inestimable,  qu'elle  jeta  dans 
la  mantille  de  Sempronia.  A  ce  signal,  tuus  les  convives  quit- 
tèrent à  l'envi  leurs  colliers,  leurs  anneaux  et  leurs  diadè- 
mes. L'épouse  de  J.  Hrutus  mit  devant  Catilina  un  monceau 
d'or  et  de  pierres  précieuses,  topazes,  rubis,  saphirs,  aiguës- 
marines,  d'où  jaillissaient  en  aigrettes  toutes  les  couleurs 
de  Paroen  ciel. 

La  caisse  militaire  de  Scipion  l'Africain  renfermait  sans 
aucun  doute  moins  de  richesses,  alors  qu'il  alla  terminer  la 

seconde  guerre  punique  dans  les  plaines  dc/ama. 


(I)  La  corruption  de  cette  époque  était  si  grande,  que  les 

citoyens  craignaient  de  donner  leur  voix  avant  d'en  avoir 
reçu  le  pri\,  tandis  que  les  candidats  ne  voulaient  délier  leur 
bourse  qu'après  avoir  été  proclamés  consuls.  Electeurs  et 
éllglbles  nommaient  des  iiqiusln. v  entre  les  mains  desquels 
on  déposait  les  sommes  convenues. 


Le  désintéressement  de  ses  hôtes  avait  touché  profondé- 
ment Catilina. 

—  Amis,  dit-il,  reprenez  vos  dons;  j'accomplirai  avec  mes 
ressources  personnelles  la  mission  de  délivrance  que  je  me 
suis  imposée. 

—  Non,  non,  n'en  parlons  plus,  répliqua  le  préteur  Len- 
tulus. 

—  Vous  me  permettrez  au  moins  de  vous  faire  à  mon  tour 
de  légers  présens?  reprit  Sergius. 

Et  prenant  un  coffret  qu'un  esclave  lui  présenta,  il  en  tira 
quelques  menus  bijoux,  et  les  offrit  aux  matrones  avec  son 
exquise  politesse  de  grand  seigneur.  Il  plaça  dans  les  cheveux 
de  l'une  une  longue  aiguille,  surmontée  d'une  figure  d'Isis  ; 
aune  autre,  qui  aimait  à  laisser  admirer  les  contours  sati- 
nés de  son  bras,  il  donna  un  bracelet  d'or  émaillé  qui  en  fai- 
sait valoir  merveilleusement  la  blancheur.  Celle-ci  reçut  un 
anneau  en  forme  de  serpent;  celle-là  un  camée,  que  Sergius 
rattacha  lui  même  à  sachlamyde;  et  ces  nobles  dames  accep- 
taient ces  présens  avec  tant  de  plaisir  que  le  père  du  festin 
semblait  plutôt  leur  bienfaiteur  que  leur  obligé. 

A  l'instant  où  cette  distribution  s'achevait,  un  gâteau 
monstrueux  parut  à  la  porte  du  triclinium.  Ce  gâteau  re- 
présentait Rome,  ses  places,  ses  collines  et  ses  principaux 
monumens.  Dès  qu'on  l'eut  dressé  au  milieu  de  la  table  : 

— Au  pillage  I  au  pillage!  s'écria  Sergius. 

La  plaisanterie  sacrilège  du  conspirateur  eut  un  succès  fou 
parmi  ses  convives.  Ils  se  ruèrent  sur  la  proie  qu'on  leur 
offrait,  la  mirent  en  pièces  et  s'en  partagèrent  les  morceaux. 

—  Je  puis  braver  la  fortune  maintenant,  disait  Curius;  je 
tiens  le  trésor  de  Saturne  entre  mes  mains. 

—  Je  démolis  le  grand  cirque,  ajouta  Fulvius. 

—  Et  moi  les  substructions  de  Tarquin  l'Ancien. 

—  A  boire  1  j'étouffe,  criait  Attilia,  l'épouse  divorcée  de 
Caton.  J'ai  voulu  avaler  la  maison  du  consul  Cicéron,  et  Té- 
rentia,  par  esprit  de  contradiction,  s'est  mise  en  travers  de 
mon  gosier. 

—  Dirigez  un  aqueduc  dans  la  bouche  d'Attilia,  répondit 
Cassius. 

—  Belle  Fulvie,  gardez-vous  d'avaler  le  temple  de  la  Pudeur 
patricienne,  interrompit  le  gros  Lecca  en  apostrophant  la 
maîtresse  de  Curius. 

—  Et  vous,  celui  de  Jupiter-Tonnant,  repartit  la  courtisane. 
Les  esclaves  demeuraient  spectateurs  impassibles  de  celte 

orgie. 

—  Par  Mars  vengeur  !  s'écria  Lentulus  en  se  tournant  vers 
eux,  l'on  saccage  Rome  et  vous  n'accourez  pas  ! 

A  cette  invitation  du  préteur,  qui  ne  cessait  depuis  un  an 
de  pousser  Catilina  à  susciter  en  Italie  une  guerre  civile, 
bacchantes  et  silènes  se  mêlèrent  aux  convives.  On  se  con- 
fondit dans  la  même  saturnale.  Maîtres  et  valets  disparurent. 
11  ne  resta  plus  dans  la  salle  que  des  être  humains,  devenus 
égaux  par  l'égalité  la  plus  complète,  celle  de  l'ivresse  et  de 
la  folie. 

Tandis  qu'on  achevait  le  sac  de  la  ville  édifiée  par  Tbini- 
bron,  les  petits  espiègles,  couronnes  de  lierre,  que  Lentulus 
avait  affranchis  de  lout  respect,  s'approchèrent  des  lampes,  et 
pour  jouer  un  mauvais  tour  aux  convives,  ils  les  renversèrent 
toutes  à  la  fois.  Tout  s'eflaça  dans  l'obscurité. 


XII. 


SIGN\L  DE  GUERRE. 

Les  institutions  purement  républicaines  semblent  ne  conve 
nir  qu'aux  peuples  naissans.  Dès  que  la  conquête  lésa  rnn- 
Chis  de  dépouilles,  ou  qu'une  longue  civilisation  les  a  inities 
aux  jouissances  du  luxe,  ils  oublient  le  désintéressement,  le 
patriotisme,  toutes  les  nobles  vi  rlus  sans  lesquelles  la  liberté 
ne  peut  vivre.  Le  peuple  et  l'aristocratie  sr  partagent  en  deux 
innées  rivales,  l'une  qui  se  laisse  guider  par  un  tribun  ou 
parmi  général  victorieux,  l'autre  qui  se  choisit  plusieurs 
chefs  afin  d'éviter  la  tyrannie  d'un  seul  ambitieux.  De  la  les 
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guerres  civiles,  et,  quand  un  des  parti*  a  succombé,  le  des- 
potisme ou  l'oligarchie.  Depuis  les  Grac  ]ues  jusqu'à  Tibère, 
ce  Louis  XI  de  son  siècle,  l'histoire  politique  d  •.  Rome  ne 
nous  offre  d'autre  spectacle  que  celai  d'une  lutte  continuelle 
entre  l'élément  plébéien  et  l'élément  patricien. 

Catilina  appartenait  à  la  fartion  aristocratique.  S^s  préju- 
gés de  caste,  ses  souvenirs  de  jeunesse,  tout,  jusqu'à  ses 
crimes,  l'y  rattachait.  Mais  devenu  la  plus  considérable  de 
ces  milliers  d'existences  que  la  mort  de  Sylla  avaii  laissées 
sans  appui,  et  que  le  luxe,  la  débauche,  l'immensité  de  leurs 
dettes  avaient  perdues,  repoussé  par  l'oligarchie,  qu'effrayait 
son  audace,  il  réclamait  hautement  ;a  part  de  l'héritage  san- 
glant qu'avait  laissé  le  dictateur.  Il  voulait  répondre  par  l'in- 
cendie et  le  massacre  aux  refus  qu'on  lui  opposait.  C'était, 
non  pas  le  triomphe  d'un  principe  qu'il  recherchait,  mais 
celui  de  son  ambition  trompée,  vaincue,  profondément  irri- 
tée. Et  pour  l'obtenir, ce  triomphe,  pour  fonder  sa  tyrannie 
sur  des  ruines,  cet  enfant  perdu  des  guerres  civiles  en  ras- 
semblait tous  les  vieux  débris,  c'padins  et  paysans,  soldais 
et  proscrits,  vagabonds  de  tout  pays,  de  tout  âge  et  de  toute 
condition. 

La  dépopulation  toujours  croissante  de  l'Italie,  l'anarchie 
et  les  brigandages  qui  la  désolaient,  avaient  merveilleuse- 
ment secondé  la  politique  de  Sergius  Catilina.  11  n'était  pas 
diflicile  d'armer  contre  Rome  des  provinces  réicmnieni  paci- 
fiées, où  Marins  et  Sylla  avaient  tué  trois  cent  mille  hommes 
et  détruit  deux  cents  villes  en  moins  de  dix  ans.  Catilina 
complaît  d'ailleurs  des  amis,  des  cliens,  des  conjurés,  dans 
toutes  les  classes  de  la  société  romaine,  il  disposait  par  Car- 
vilius,  le  roi  des  halles,  de  ces  nuées  de  prolétaires  que  sou- 
levait dansSubure,  aux  Esquilies,  sur  l'Aventin,  le  moindre 
souffle  de  rébellion.  Il  avait  élevé  dans  sa  maison,  pour  c  in- 
duire ces  hordes  au  pillage,  au  massacre,  de  jeunes  et  beaux 
patriciens,  non  moins  habiles  à  manier  un  poignard  qu'à 
draper  leurs  toges  et  qu'à  parfumer  leurs  cheveux. 

Supposons  maintenant  que,  traînant  au  champ  de  Mars,  le 
jour  des  élections  consulaires,  son  armée  de  saiellites,  il  eût 
égorgé  en  même  temps  et  ses  compétiteurs  et  Cicéron; 
admettons  qu'après  avoir  ensanglanté  les  comices,  il  eût 
contraint  les  centuries  à  le  désigner  consul  pour  l'année  sui- 
vante, 692.  Fort  de.  ce  titre  et  de  la  connivence  de  Marc-An- 
toine, à  la  discrétion  duquel  la  mort  de  Cicéron  eûl  livré 
pendant  trois  mois  la  république,  Sergius  eûl  transmis  à  ses 
conjurés  des  provinces  l'ordre  de  s'insurger  sur  tous  les 
points  à  la  fois.  Alors,  pour  augmenter  le  désastre  de  cette 
explosion  soudaine,  il  incendiai'  la  ville,  coupait  les  aque- 
ducs, faisait  main  basse  sur  lesagensde  l'édilité,  égorgeai) 
les  principaux  delà  noblesse,  s'emparait  des  bailleurs  et  des 
murailles  de  Rome,  et  s'y  fortifiait.  La  capitale  du  monde,  a 
son  réveil,  se  fût  trouvée  soumise  au  glaive  d'un  nouveau 
Sylla,  et  celui-ci,  comme  son  prédécesseur,  eût  affermi  son 
pouvoir  par  les  proscriptions. 

Croirait-on  que  l'auteur  de  ce  complot,  dont  l'énormité 
semble  dépasser  les  limites  de  la  perversité  humaine,  ait  pu 
trouver  des  admirateurs,  ries  apologistes,  même  parmi  les 
gens  d'église!  L'abbé  Lucet  a  cependant  écrit  un  Eloge  de 
(  'utilina. 

J'ai  démontré  suffisamment,  je  pense,  que  Sergius  n'appar- 
tient pas  à  cette  famille  d'orateurs,  de  tribuns  magnanimes, 
qui  travaillèrent  pendant  quatre  siècles  à  conquérir  les  droiis 
du  peuple  sur  les  privilèges  patriciens.  La  guerre  Catilina  ire 
compliqua  la  lutte  qu'ils  soutenaient,  en  liàla  peut-être  le 
dénoûment,  mais  ne  doit  pas  en  être  regardée  comme  une 
période  inlegran  e.  Semblable  à  foute  puissance  qui  succom- 
be, l'aristocratie  romaine  consuma  en  discordas  Intestines 
les  derniers  jouis  rie  sa  domination.  I.e  génie  de  César,  la 
gloire  rie  Pompée,  les  colères  jalouses  rie  Crassus  menaçaient 
a  la  fuis  les  héritiers  du  dictateur,  ils  se  divisèrenl  a  ce  mo- 
ment suprême,  où  l'union  seule  pouvait  les  sauver.  Pauvres 

et  richesse  disputèrent  un  Instant  11  dépouille  de  Sylla, que 

laul  d'ambitieux  avaient  lacérée.  Quand  ils  curent  vidé   leurs 
querelles  dans  les  champs   de  Ptstole,  César  absorba  tout. 
vainqueurs  et  vaincus,  dans  sa  puissante  individualité. 
L'Italie  était  en  feu.  Sergius  menaçait  Rome  au  dedans  ci 
Jm  Siècle. 


an  dehors;  la  tempête  populaire  avait  ruiné  les  institutions 
derrière  lesquelles  Sylla  avait  abrité  la  tyrannie  oligarchique; 
et  pourtant  le  sénat  eût  réus-i  peut-être  à  contenir  toutes  les 
passions  déchaînées  autour  de  lui.  si  elles  n'eussent  fait  de- 
puis longtemps  irruption  dans  là  curie.  Vais  les  traditions 
de  cette  vieille  politique  patricienne  rusée,  persistai 
rable  au  besoin,  qui  avait  brisé  tant  d'obstacles  et  vaincu 
tant  de  résistances,  se  perdaient  chaque  jour  davantage  parmi 
les  sénateurs.  La  plupart  avaient  oubié  le  grand  intérêt  qu'ils 
devaient  avant  tout  défendre,  celui  de  leurs  privilèges.  Ils 
s'étaient  partagés  en  diverses  factions  acharnées  a  se  com- 
battre. Les  plus  puissans  et  les  plus  riches  d'entre  eux  sa*. 
tenaient  le  conseil  des  Sept;  les  plus  turbulens,  Catilina  ; 
les  mécontens,  Crassus;  tous  les  autres,  César  ou  Ponp  B. 
De  là  une  incertitude  continuelle  dans  les  décisions  d 
nat,  où  le  décret  du  jour  annulait  celui  rie  la  veille,  où  le 
déplacement  inattendu  de  quelques  voix  formait  ou  renver- 
sait les  majorités.  Que  pouvait  une  assemblée  composé»  de 
tant  d'élémens  hétérogènes  contre  l'audace  toujours  i  • 
saute  des  partis?  l'allier  ries  maux  qu'elle  ne  savait  p.i- 
truire?  'Prouver  parfois  un  reste  d'énergie  en  face  du  péril? 
Mais  cela  suffisait-il  pour  résistera  tant  d'hommes  qui  l'atta- 
quaient chaque  jour,  par  l'épée  au  retour  des  champs  de  ba- 
taille, et  par  la  parole  à  la  tribune  du  forum? 

Tandis  que  le  souper  auquel  Sergius  ava  t  convié  ses  par- 
tisans s'ael  evail  dans  le  tumulte,  les  chefs  du  parti  oligar- 
chique se  réunissaient  au  Palatin  dans  la  maison  de  Catulus. 

Le  lieu  de  l'assemblée  était  un  salon  à  dnme,  dont  un  pé- 
risiyle  soutenait  la  sve.te  coupole.  En  arrière  de  ce  pavillon 
s'ouvrait  une  chapelle  ou  sacrdri'im.  décorés  d'un  trophée 
magnifique.  Catulus  le  père  y  avait  placé  le  taureau  colc 
qu'il  avait  trouvé,  trente-huit  ans  auparavant,  dans  le  camp 
des  Cimbres.  Devant  celte  dépouille  opime  de  toute  une  race 
d'hommes  anéantie  par  le  giaive,  Cicéron  allait  préparer  le 
ri  uoùmcut  du  drame  le  plus  sombre  dont  l'histoire  ait  con- 
servé le  souvenir. 

Le  prince  du  sénat,  Q.  Lutatius  Catulus.  qni  recevait  ce 
soir-là  dans  sa  maison  le  conseil  des  Sept  :  Lucius  Li<  iuius 
Lueullus,  récent.:  ent  honoré  du  triomphe,  et  son  frère  Var- 
ron; Metellus,  Philippe  et  l'orateur  Hortensius,  s'étaient  pla- 
cés autour  d'une  table  ob'ongue  ;  Cicéron  en  occupait  le  mi- 
lieu. Une  lampe,  suspendue  à  la  voûte,  éclairait  les  ris 
sévères  de  ions  ces  hommes,  et  j'ta't  rie  larges  ombres  sur 
leurs  loges  blanches  bordées  de  pourpre,  l  e  t-  gestes  éta  ■  ni 
m  sures,  leurs  regards  sans  express  ri  t  les  muscles  de 
leur  visage  immobiles.  A  force  d'être  battues  par  li  tempête 

des   :   erres  civi'e-,  à  force  rie.      -nv    |         . '■  |    sons 

humaines,  leurs  figures  B'étaient  pour  ainsi  dira 

Diviser  pour  régner  ;  neutraliser,  en  les  opp  sant  le 
aux  autres,  les  ambitions  trop  exigeantes-,  attaquer  le  iart 
par  l'intrigue  et  le  Bible  par  la  violence  ;  entretenir,  mrtire  à 
profit  la  dépravation  des  niasses  :  Ida  étaient  les  evredi-ns 
auxquels  en  étaient  réduits  les  derniers  saillie:  s  rie  Pariât» 
cratie.  Leurs  visages  ne  trahissaient  pus  au. une  émo'i  n. 
parce  que  leurs  cours  étaient  fermés  I  tous  les  sentimens 
généraux  de  l'indignation  ou  de  la  honte,  de  l'admiration  ou 
de  la  pitié. 

Cicéron  leur  expliqua  comment  l'humeur  inquiète  rie  Cati- 
lina, ses  lalens  et  son  immoralité,  lut  avaient  tonjonrs  paru 
menaçans  pour  le  repos  etia  liberté  de  la  patrie  Qajosfj 
qu'il  s'était  cru  oblige  de  surveiller  ce  redoutable  ambitieux 
ave,'  une  i  eution  :  irticullère,  I  la  veil     •  .     \- 

quels  sa  fortune  politique  ne  semblait  pas  devoir  aarvtvre; 
et  qu'enfla  il  ivail  sui  |  ns  la  trace  ri  an  va-.:c  rom| 
centre  dut  a  Rome, cl  dont  1rs  raaiflcatlew  couvraient  te 

sol  entier  rie  l'Italie. 

Il  communiqua  ensuite  à  son  auditoire  le  plan  <'• 
la  conji  ration,  tel  que  Fulvle  et  Carias  le  lui  avaient  révélé. 
H  peignit  e  tumulte  des  prochains  -    Roaessq 

:it  p.ir  une  ans       assassins 
suie  entière  s'insurgeaut  contre  une  se  née, 

saccagée, veuve  de  ses  principa  \     igistr  ts  l 
le  consul  esquissa  !  était  d  .iv.m  ;  son  t 

encore  les  .oulrui  s  pius  sombres.  Pont,  f  -       Mes  -en». 

insri  an  M  «ont;.  —  to 
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teurs  qui  l'écoutaient  ne  manifestèrent  ni  étonnement  ni 
crainte.  Ces  vétérans  de  la  guerre  civile  avaient  traversé  tant 
d'orages  que  le  bruit  de  la  foudre  ne  les  épouvantait  plus. 

Catilina  avait  un  ami  parmi  les  Sept.  Il  vivait  avec  Luta- 
tius  Catulus  dans  la  plus  grande  intimité.  Leurs  rapports 
dataient  d'une  époque  tiistement  célèbre..  Sergius  avait  égor- 
gé de  sa  main,  sur  le  tombeau  de  Catulus  le  père,  que  Ma- 
vius  avait  proserit,  un  parent  de  cet  implacable  ennemi  des 
patriciens.  La  race  entière  des  Lutalius  (on  refuserait  de  le 
croire  si  de  graves  historiens  ne  l'attestaient)  avait  accepté 
cette  vengeance  comme  un  bienfait. 

Dès  que  Cieéron  eut  cessé  de  parler,  Catulus,  fidèle  à  ses 
affections  de  famille,  lui  demanda  s'il  était  en  mesure  de  jus- 
tifie* par  des  faits  les  accusations  dont  il  chargeait  un  per- 
sonnage aussi  considérable  que  Catilina. 

Bien  que  le  consul  eût  embrassé  les  intérêts  de  l'aristo- 
cratie, il  ne  permettait  guère  à  ses  nouveaux  alliés  de  frois- 
ser son  orgueil  de  parvenu.  Gralidianus  d'anleurs,  cette  vic- 
time que  Sergius  avait  immolée  vingt  ans  auparavant,  était 
son  grand-oncle.  Le  prince  du  sénat  lui  rappelait  donc,  en 
prenant  la  défense  de  Catilina,  d'affreux  souvenirs  de  deuil 
et  de  proscription. 

—  La  meilleure  preuve  que  je  puisse  donner  contre  le  gla- 
diateur que  tu  protèges,  Catulus,  répondit-il,  c'est  que  je 
vis  encore  pour  en  délivrer  Rome  et  l'Italie. 

La  tentative  de  parricide  à  laquelle  Cieéron  venait  d'échap- 
per donnait  à  ses  paroles  une  force  accablante.  Catulus  n'osa 
répliquer. 

Le  consul  affirma,  sous  la  foi  du  serment,  qu'il  possédait, 
touchant  la  conjuration,  les  rens.  ignemens  les  plus  précis  et 
les  plus  détaillés,  bien  qu'il  ne  pût  indiquer,  sans  compro- 
mettre l'avenir,  à  quelle  source  il  les  avait  puisés.  11  ajouta 
que  le  conseil  des  Sept  n'avait  en  ce  moment  à  délibérer  que 
sur  deux  questions  :  la  première  relative  à  l'élection  de  Ser- 
gius, qu'il  fallait  empêcher  atout  prix;  la  seconde,  beaucoup 
plus  difficile  a  résoudre,  qui  pouvait  se  résumer  en  ces  ter- 
mes :  Par  quels  moyens  éveillera-t-on  l'attention  des  pères 
conscrits  sur  les  projets  libertieides  de  Catilina? 

Le  débat  ainsi  limité,  les  Seplemvirs  le  vidèrent  avec  toute 
l'habileté  d'hommes  rompus  aux  affaires,  qi  i  savent  tourner 
un  obstacle  qiand  ils  n'osent  pas  l'affronter.  Ils  ne  s'occupè- 
rent point  du  candidat  Silanus,  à  qui  la  protection  de  César, 
jointe  au  suffrage  des  patriciens,  assurait  le  consulat.  Quant 
àLicinius  Muréua,dont  l'élection  devait  rencontrer  plus  d'obs 
taeles,  ils  convinrent  de  reporter  sur  lui  tous  les  voles  qu'ils 
avaient  à  leur  disposition.  La  brigue  de  leur  protégé  lui 
occasionnait  des  frais  considérables.  Jeux  du  cirque,  ban- 
quets, présens  de  gladiateurs,  il  n'avait  rien  négligé  pour 
corrompre  les  tribus.  Il  entretenait  à  Home  une  foule  d'étran- 
gers accourus  pour  soutenir  sa  candidature.  On  craignait 
qu'il  ne  se  ruinât  par  ses  prodigalités.  Chacun  des  Seplem- 
virs, Cieéron  excepté ,  souscrivit  en  conséquence  un  bon 
d'un  million  de  sesterces,  que  Lucullus  devait  consigner  le 
lendemain  chez  un  banquier  du  forum.  Ils  s'imposèrent  ce 
sacrifice  avec  une  froide  libéralité,  parce  qu'il  était  néces- 
saire a  l'accomplissement  de  leurs  desseins.  La  somme  de 
six  millions  de  sesterces,  qui  formait  le  total  de  leurs  cotisa- 
tions individuelles,  devait  être  distribuée  aux  électeurs  de 
Muréna. 

La  législation  Calpurnlenne  (1),  expliquée  et  amendée  ré- 
cemment par  Cieéron,  défendait,  il  est  vrai,  sous  les  peines 
les  plus  graves,  d'influencer  par  la  corruption  les  votes  des 
centuries.  Mais  quand  tout  est  à  vendre  chez  un  peuple,  même 


(I)La  loi  de  Calpumius  Pison,  consul  en  «87,  contre  la 
brigue  [De  amoitu).  en  vertu  de  laquelle  a,u(ronee1  Publius 
Sylla  avaient  été  privés  du  bénéfice  de  leur  élection  ef  exclue 
de  toute  fonction  publique  A  perpétuité. 

Cieéron. au  commencement  de  celle  année  091 ,  avail  amendé 
el  <■■  pllqué  la  législation  Càlpurnli  une  pif  une  autre  loi  ad- 
pelée  rte  son  nom  :  loi  Tullia  Le  sénai  &vai.  éie  inicéd'cn 
approuver  les  disposlllois pénates  par  lefurlsi  on  nlteservlua 
Sdlpliluéi  candidat  peu  estimé  dans  Ron)n,  qu'effrayai)  l'au- 
dace de  Vrgius  et  de  Murena,  ses  compétiteurs 


ses  magislrats,qu'importeaux  coupables,  riches  et  puissans, 
la  sévérité  des  lois? 

Les  Septemvirs  pratiquaient  depuis  trop  longtemps  l'art 
de  maîtriser  une  assemblée  délibérante  pour  se  laisser  embar- 
rasser par  le  second  problème  que  Cieéron  leur  avait  posé. 
Ils  m  pouvaient  conduire  encore  Catilina  à  la  barre  des 
tribunaux  criminels  ;  les  preuves  leur  manquaient  pour  le 
faire  :  ils  résolurent  d'élever  contre  lui.  à  défaut  d'allégations 
précises,  un  amas  de  témoignages  anonymes,  de  bruits 
monstrueux,  qui  présentât  l'aspect  imposant  d'une  accu- 
sation. Tôt  ou  tard  ces  rumeurs,  commentées,  exagérées  par 
la  crédulité  publique,  devaient  pénétrer  dans  la  curie,  y 
exciter  du  scandale,  y  soulever  d'orageuses  discussions.  Cati- 
lina serait  alors  contraint  de  prendre  une  de  ces  résolutions 
qui  sauvent  un  parti  ou  le  perdent  sans  retour.  C'était  là  que 
les  Septemvirs  l'attendaient. 

Pour  juger  de  l'issue  probable  de  la  conjuration,  il  eût  sufli 
de  comparer  l'orgie  qui  s'agitait  encore  près  du  temple  de 
Vénus  Erycine,à  la  préoccupation  pleine  de  gravité  de  ces 
magistrats,  de  ces  vieillards  qui  travaillaient  chez  Catulus  à 
contre-miner  les  intrigues  souterraines  de  Catilina. 

Ils  se  séparèrent  après  une  longue  délibération.  Chacun 
d'eux  gagna  la  rue  par  une  porte  secrète.  Le  salon  resta  dé- 
sert sans  que  personne,  même  parmi  les  familiers  de  Catu- 
lus, soupçonnât  que  sous  cette  voûte  muette  les  plus  hautes 
questions  de  la  politique  actuelle  avaient  été  débattues. 

Sergius  avait  appris  durant  la  présentation  du  champ  de 
Mars  qu'un  inconnu,  dont  on  n'avait  pu  suivre  les  traces, 
venait  de  frapper  Cieéron  près  du  mille  d'or.  Dans  la  persua- 
sion où  il  était  que  Sapala  et  Carvilius  le  débarrasseraient 
de  l'assassin,  il  s'était  abstenu  de  communiquer  en  aucune 
manière  avec  les  personnes  qui  avaient  armé  le  bras  du  cen- 
turion. Le  lendemain  toutefois  il  quitta,  vers  la  troisième 
heure,  sa  maison  duPalalin,  et  rendit,  visite  à  Sempronia. 

L'épouse  de  Junius  BrutusPénus  n'était  pas  complètement 
reposée  delà  fatigue  que  le  souper  de  la  nuit  précédente  lui 
avait  causée.  Catilina  fut  obligé  d'attendre  son  lever  quelques 
instans.  Oïl  l'introduisit  eirflfl  auprès  delà  matrone. 

—  J'ai  des  remercîmons  à  vous  adresser,  chère  Sempronia, 
lui  dit-il,  pour  lezèle  que  vous  avez  mis  hier  à  dépouiller  nos 
convives  de  leurs  parures.  Ma  caisse  militaire  s'est  remplie, 
grâce  à  vos  soins. 

—  Mais  Cieéron...  nous  a  échappé!  répondit  Sempronia. 

—  Il  doit  une  hécatombe  5  Jupiter-Sauveur. 

—  En  effet,  le  centurion  s'est  bravement  acquitté  de  sa 
lâche.  Que  pensez- vous  de  cet  homme,  Sergius? 

—  Je  pense  que  Carvilius  l'a  enterré  à  cette  heure  sous  le 
mont  Testa*  eus,  et  notre  secret  avec  lui. 

A  ces  mots,  Sempronia  ressentit  une  angoisse  inexpri- 
mable. Car  cette  femme,  douée  d'un  courage  viril,  et  qui 
voulait  sauver  Rutuba,  pouvait  tout  oser  pour  y  réussir,  si 
ce  n'est  peut-être  résister  en  face  à  Catilina. 

—  Vous  avez  donné  des  ordres  relativement  au  centurion? 
demanda-telle. 

Sergius  fit  un  geste  affirmatif. 

—  Mais  cet  homme  nous  aurait  été  utile  pour  l'avenir. 

—  Et  à  quoi,  je  vous  prie  r 

—  Ou  l'aurait  aposté  une  seconde  fois  sur  les  pas  du  con- 
sul. 

—  Nous  en  avons  tiré  fout  ce  qu'il  pouvait  rendre,  ajouta 
le  conspirai'  ur. 

—  Vous  me  blâmerez,  sans  doule,  cher  ami,  reprit  Sempro- 
nia ;  mais,  ignorant  que  vous  aviez  disposé  de  la  vie  de  llu 
tuba,  j'ai  ordonné... 

—  Qu'avezvous  ordonné? 

—  Qu'on  l'épargnât,  murmura  la  matrone  d'une  voix  trem- 
blante. 

Et  du  regard  fille  inl  rrogeait  la  figure  i  ill  use  de  Catilina. 

—  In  mot  de  ml  liomme  prut  nous  perdre,  et  vous  le 
laissez  vivre!  dit  le  conspirateur. 

—  Accordez- o  oi  sa  grâce,  répondit  l'épouse  de  Rrulus  en 
s'efforçanl  de  sourire. 

—  Pour  le  coup,  sensible  matrone,  répliqua  Sergius  avec 
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ironie,  il  me  semble  que  vous  avez  pris  trop  au  sérieux  le 
rôle  que  vous  deviez  jouer  vis-à-vis  du  centurion. 

—  Je  connais  son  dévoiïment  et  la  générosité  de  son  ca- 
ractère. Je  réponds  de  sa  fidélité. 

—  Vous  avez  donc  fini  par  trouver  agréable  la  manière  de 
conspirer  que  je  me  suis  efforcé  de  vous  apprendre?  pour- 
suivit Catilina. 

—  Il  me  répugne  de  sacrifier  un  homme  qui  s'est  exposé, 
pour  me  plaire,  à  bubir  la  mort  des  parricides.  Mais  toi,  ic- 
prilelle  avec  ironie,  serais-tu  jaloux  de  mon  centurion? 

—  No.n. 

—  Par  Vénus  Erycine  !  ce  serait  plaisant. 

—  Mais  je  suis  jaloux  de  notre  sûreté  commune,  pour>uivit 
le  conspirateur. 

Puis  se  ravisant, 

—  Ce  qui  ne  m'empêcherait  pas,  continua-t-il,  de  mourir  de 
chagrin,  aimable  Semptvnia,  s'il  me  fallait  rabattre  quelque 
(  îose  de  la  liante  opinion  que  j'ai  de  votre  vertu. 

—  Cesse  de  plaisanter,  Sergius,  répliqua  la  matrone  ;  je 
veux  que  Rutuba  vive,  et  il  vivra. 

—  C'est  ce  que  nous  verrons. S 

—  Je  le  prends  suus  ma  protection. 

—  Et  moi  sous  la  mienne. 

—  Il  ne  pourra  plus  prunier  de  vos  bonnes  intentions  à 
son  égard,  cher  ami,  répondit  Stmpronia.  Carvilius  l'a  re- 
lâché. 

—  Toujours  par  votre  ordre  P 

—  Oui 

—  Qu'Atropos  m'extermine  !  s'écria  Sergius  irrité,  si  je 
comprends  rien  à  vos  lantaisies,  Sempronia.  Nous  tenons 
entre  nos  mains  les  destinées  de  vingt  mille  braves,  et  vous 
trahissez  leur  cause  pour  sauver  un  assassin  dont  l'audace 
vous  a  captivé  1 

—  Rutuba  m'a  promis  de  s'introduire  chez  le  consul  pen- 
dant la  suit  qui  précédera  les  élections,  et  de  le  tuer. 

—  Je  ne  tends  pas  deux  fois  la  même  embûche  au  même 
homme.  Je  n'arme  plus  le  brigand  qui  a  brisé  son  poignard 
sur  une  poitrine.  Il  faut  que  Rutuba  périsse  !  Mais  comment 
le  ressaisir  maintenant?  ajouta  le  conspirateur  irémissant 
d'impatience  et  de  dépit. 

Si  la  matrone  craignait  les  emportemens  de  Sergius,  elle 
redoutait  plus  encore  son  ressentiment  ;  car  il  était  de  ces 
hommes  qui  n'oublient  ni  l'amitié  ni  la  haine. Elle  juge;,  utile 
de  ratilier,  au  moins  en  apparence,  la  condamnation  à  mort 
qu'il  avait  prononcée  contre  Rutuba. 

—  Ami,  reprit-elle,  je  possède  quelque  part  une  villa  soli- 
taire, où  l'œil  des  édiles  n'a  jamais  pénétré. 

Sergius  gardait  un  silence  farouche. 

—  J'entretiens  daus  cette  villa  une  douzaine  de  gladiateurs 
assez  habiles... 

Le  regard  soupçonneux  de  Catilina  vint  se  fixer  lentement 
sur  la  figura  pâle  de  la  matrone. 

—  Et  je  veux  inviter  notre  centurion  a  souper,  ajouta -t-elle 
d'une  voix  caressante  qui  contrastait  étrangement  avec  la 
promesse  homicide  que  ses  paroles  renfermaient. 

—  llàlez-vous  de  la  taire,  répondit  Sergius,  car  autrement 
le  tils  de  Gurgès  n'aurait  pas  ie  temps  d'accepter.  -+  Sem- 
pronia, puuisuivit-il.  je  vous  ai  remaniée  longtemps  comme 
une  amie,  et  il  existe  peadageuB  que  Sergiu  honore  »! <  ea 
titra.  la  pansais  que  la  nature  avait  mis  eu  vous  une. 'une 
fortement  trempée,  sut  laquelle  les  passions  futiles  de  votre 
asaa  n'avaient  pas  de  prisa.  GardeMOue  de  substitut  rdésoi  - 
mais  votre  volonté  a  la  mienne,  nos  caprices  a  mescalculi 
1,11k  je  n'eu  vienne  pas  quelque  jour  a  vous  croire  plus  pro- 
pre a  déconcerter  qu'à  servir  mas  projetai 

Sempronia  allai)  répliquer,  lorsque  le  bruit  d'une  trompe 

retentit  dans  le  lonim.    La  cous,  iiateur  redressa  vivement 
la  tète,  et  prêtant  l'oreille, 

—  Qu'es!  ce.  i?  dit-il, 

—  La  trompe  qui  si  ri  I  convoquer  le  sénat. 
Ecoutez  !  murmura  Sergius, 

Lue  voix  sonore  prononça  la  formule  suivante 

»  yue  les  sénateurs  et  ceux  qui  ont  droit  de  donner  lest 


avis  dans  le  sénat  se  rendent  demain,  à  la  quatrième  heure 
du  jour,  dans  la  curie  Hostilia  I  » 

—  On  vous  convoque  en  assemblée  extraordinaire?  reprit 
Sempronia. 

—  Oui.  Le  consul  exploite  en  homme  habile  le  coup  de  poi- 
gnard qui  l'a  frappé  hier.  Il  lui  tarde,  soyez-en  sûre,  d'évo- 
quer le  spectre  de  la  guerre  civile  au  milieu  de  la  curie. 

—  Oserait-il  diriger  une  accusation  contre  vous? 

—  Les  preuves  lui  manquent  pour  m'accuser  ;  mais  les  Sept 
n'ont-ils  pas  accoutumé  le  sénat  et  le  peuple  â  m'attribuei 
tous  les  crimes  dont  l'auteur  est  inconnu? 

—  Un  soupçon  ruinerait  votre  candidature,  ajouta  la  ma- 
trone. 

—  C'est  la  guerre  que  tu  veux,  Cicéron?  s'écria  Sergius 
avec  un  geste  de  menace,  une  guerre  d'extermination!  Je 
l'accepte  et  suis  prêt  à  la  soutenir. 

Catilina  rentra  vers  la  dixième  heure  (quatre  heures  du 
soir)  dans  sa  maison  du  Palatin.  Ses  familiers  et  ses  cliens 
l'y  attendaient.  Il  s'entretint  longtemps  avec  eux.  Fui- 
chappant  sans  avertir  personne,  il  monta  dans  un  léger  rhéda. 
Un  cheval  de  Gétulie,  pr<  mpt  comme  l'éclair,  l'emporta  a 
travers  les  ih«s  de  Rome.  Tandis  que  le  coursier  a  la  noire 
crinière  brûlait  le  sol,  Sergius  s'élança  de  la  voiture  et  dis- 
parut. 

In  instant  après,  le  conspirateur  était  -i-visd'un 

jeune  homme,  dans  le  cabinet  mystérieux  où  il  préparait  l'œu 
vre  sanglante  de  sa  conjuration. 

Ce  visiteur  nocturne  s'appelait  Aulanus.  Il  occupait,  t. 
l'avons  dit.  dans  l'armée  du  consul  Antoine  le  grade  elev 
tribun  militaire.  Au  anus  revenait  de  Cisalpine,  d'oU  Ci' 
l'avait  chassé. 

Le  tribun  rendit  compte  à  Catilina  de  sa  conduite  a  Pi. 
saurum  (Pésaro),  dont  il  avait  sollicité  les  habltans  à  la 
révolte.  Il  invita  Sergius  a  compter  sur  la  coopération  d'An- 
toine s'il  parvenait  à  se  débarrasser  de  Cicéron  et  à  obtenir 
le  consulat.  Marc-Antoine,  disait-il,  n'attendait  que  ce  dou- 
ble succès  pour  embrasser  ouvertement  le  parti  des  conju- 
rés. Du  reste,  Catilina  ayant  témoigné  le  désir  qu'An 
allai  ù  Capoue  afin  d'y  surveiller  la  conduite  de  Cornènb 
Ralbtiset  des  dettxMarcellus,  le  tribun  accepta  cette  mis- 
Un  chef  de  légion  tel  que  lui,  jeune,  brave  et  savant  dans 
l'art  de  préparer  une  insurrection,  pouvait  rendre  à  Ca: 
d'iniportans  services,  suit  à  Capoue,  soit  a  Pompéî.  En  effet, 
les  conjures  de  ces  vil  es  n'agissaient  que  d'après  les  ordres 
de  Publitis  Sylla,  homme  sansinitiative,  qui,  dtpuis  sa  con- 
damnation en  688,  préparait  toujours  la  guerre  civile  sans 
avoir  jamais  le  courage  de  la  commencer. 

Le  tribun  s'étant  retiré,  Catilina  fit  introduire  en  sa  pré- 
sence deux  de  ses  affranchis.  li  leur  ordonna  de  aa  rendre 
en  toute  hâte  en  Ombrie  et  dans  le  Picénum,  et  d'en  armer 
les  populations.  Il  envoya  en  Apulie  un  troisième  émissaire. 
Cette  province,  où  les  patriciens  «le  Rume  possédaient  leurs 
Villas  les  plus  productives,  n'était  peuplée  que  de  laboureurs 
et  de  .  erg  rs   Or,  Sergius,  quoiqu'il  et)  nobstant 

les  représentations  de  Lentolus,  de  ne  pas  recevoir 
parmi  I  s  siens,  n'en   comprenait  pas  moins  que  l'appréhen- 
sion duneguerr-  servile  pool  veur  une 
puissante  diversion  11  chargea  dan                 eu  Apulie  d'y 

tte,  et  d'en  ruiner  les 
ex|  lorutii  ib  agrli  oies  par  la  désertion,  i 
die.  Fllraver,  sans  compromettre  son  nom, 
priétairea    e  la  villa  et  tenir  en  écbee  une  partie  des  I  r    s 
dont  le  Sénat  disposa  i   v    a  le  but  que  Sergius  se  propo- 
sait d'atteindre  ni  ravageant  la  partie  sud-est  de  l'Italie. 

Ces  liaposlttona  faites,  l'infatigable  coospiritear  raçsd  en 
aiiiieiiie  parti,  u'ièrc  ^1    I'    v     -  V     |l<  nain 

et  proche  pareat  de  a  courtisane  Fulvie   N 
.he  par    ni  au  vieux  .  cnluri.n  V..  ..na- 

tion en  r.trune  Les  instructions  qu'il  lui 

remettre  de  vu.         ■  ;  l  en   SU  sati.e  :  Que    I 

demie    de   '    t\   -.,;■: 
révol  rie.  qu'il  SI 
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delà  Toscane,  duPicénumetde  l'Ombrie.  Catilina  envoyait 
à  Mallius  une  somme  d'argent  suffisante  pour  commencer 
la  guerre.  Il  s'engageait  de  plus  envers  lui  par  serinent  à  ne 
pas  le  laisser  seul  aux  prises  avec  les  armées  de  la  républi- 
que, et  à  lâcher  sur  Rome,  vingt-quatre  heures  après  l'insur- 
rection d'Etrurie,  les  cohortes  d'assassins  et  d'incendiaires 
qu'il  avait  organisées. 

Mais  quand  il  fut  demeuré  seul  dans  son  cabinet  de  travail, 
aux  dernières  lueurs  de  sa  lampe  qui  pâlissait,  au  milieu  du 
silence  de  la  cilé  endormie,  Sergius  laissa  retomber  sa  tête 
sur  sa  poitrine,  et  de  lugubres  pensées  vinrent  l'assaillir.  Il 
frémit  en  songeant  qu'il  venait  d'engager  sans  retour  la  par- 
tie sanglante  où  il  jouait  sa  tête  et  celle  de  vingt  mille  sol- 
dats qui  le  reconnaissaient  pour  chef.  Il  lui  sembla  voir  la 
pairie  en  deuil  pleurer  ses  enfans  qu'il  allait  armer  les  uns 
contre  les  autres.  Il  se  figura  le  tumulte  de  cette  affreuse  nuit 
où  Rome,  serait  livrée  à  la  fureur  des  conjurés  :  les  incen- 
diaires promenant  partout  leurs  torches;  les  biigands  deSa- 
pala  et  les  gladiateurs  d'Autrone  poursuivant  leurs  victimes 
l'épéeà  la  main  ;  la  populace  de  Subure,  des  Esquilies,  du 
mont  Aventin,  se  précipitant  hors  de  ses  repaires;  les  citoyens 
épouvantés  emportant  leurs  pénates  à  travers  les  rues;  les 
flammes  éclairant  le  massacre;  les  sénateurs  expirant  sous 
leurs  toits  embrasés.  Ces  horribles  images  attristèrent  un 
instant  son  âme.  Il  déplora  ce  qu'il  appelait  la  nécessité  à 
laquelle  ses  persécuteurs  l'avaient  réduit  de  bouleverser  la 
république,  et  de  se  frayer  par  le  glaive  un  chemin  aux  hon- 
neurs, que  ses  pères  avaient  obtenus  par  le  suffrage  des  cen- 
turie.-. Les  Romains  apprenaient  dès  i'enfance  à  aimer  ia  pa- 
trie, et  l'homme  n'oublie  guère  les  leçons  que  lui  donna  sa 
mère,  et  que  de  nobles  exemples  gravèrent  dans  son  âme 
avant  qu'elle  fût  troublée  par  le  cri  des  passions. 

Ces  remords,  ces  regrets,  Sergius  ne  tarda  pas  à  les  bannir. 
Il  rougit  d'avoir  un  instant  déploré  sa  vengeance,  hésité  dans 
ses  projets  homicides.  Il  avait  voulu  la  guerre  civile  ;  il  tra- 
vaillait depuis  trois  ans  à  ia  préparer.  Puisqu'elle  était  désor- 
mais inévitable,  que  lui  restait-il  à  faire?  à  pousser  jusqu'à 
ses  dernières  conséquences  cette  lutte  d'extermination  au 
bout  de  laquelle  il  y  avait  la  dictature  pour  le  vainqueur, 
l'exil  ou  la  mort  pour  le  vaincu. 

La  quatrième  heure  du  jour  était  venue.  La  foule  des  oisifs 
de  Rome  obs.  ruait  les  abords  de  la  curie,  où  les  sénateurs  se 
réunissaient  peu  à  peu.  Daphné  venait  de  quitter  la  maison 
de  son  père,  et  descendait  la  voie  Neuve  pour  gagner  les 
halles,  où  elle  devait  acheter  quelques  provisions,  lorsqu'elle 
aperçut  une  troupe  nombreuse  d'hommes  s'avancer  vers  elle, 
en  longeant  les  murailles  de  l'antique  palais  Hostilien.  "Vou- 
lant éviter  leur  rencontre,  la  jeune  fil  le  se  réfugia  dans  l'en- 
ceinte sacrée  du  Lupcrcal.  Là,  sous  un  figuier  six  fois  cente- 
naire, était  placée  une  louve  de  bronze  allaitant  Romulus  et 
Rémus.  A  peine  Daphné  se  fut-elle  cachée  derrière  le  socle  de 
la  statue,  qu'un  spectacle  étrange,  saisissant  s'offrit  à  ses 
regards. 

La  multitude  dont  elle  avait  fui  l'approche  continuait  de 
s'avancer  vers  une  ruelle  étroite,  qui  séparait  le  comice  de  la 
station  des  ambassadeurs  étrangers.  Un  sénateur  en  costume 
la  précédait.  Quatre  esclaves  africains  portaient  sa  litière,  il 
y  était,  assis  sur  une  chaise  curule  et  saluai»,  de  la  voix  et 
du  geste  la  plupart  des  eilo>ens  qu'il  rencontrait.  Son  <or- 
tégeoccupait  toute  la  largeur  de  la  voie  Neuve.  Lescliens  de 
cet  important  personiiu.e,  les  plus  rapprochés  de  lui,  l'écou 
t. dent  parler  avec  une  déférence  respectueuse.  Chacun  d'eux 
me  mail  ses  ;>as  de  manière  à  ne  pas  devancer  la  litière  du 
patron.  Us  arrivèrent  ainsi  a  ia  hauteur  du  Lupercal.  Daphné 

Se  sentit  alors  atteinte  au  cœur  d'une  douleur  mortelle. 
Tremblante,  éperdue,  elle  s'appuja  d'une  main  sur  le  mar- 
ine qui  soutenait  le  groupe  des  fondateurs  de  Rome.  Lue 
Infernale  vision  lui  avait  apparu.  Dans  l'orgueil  eux  patricien 
auqnei  une  lé(  ion  de  i  itoyens  servait  d'escot  te,  elle  venait  de 
reconnaître  Lélius,  son  amant,  son  Bancé. 

Le  sénateur  et  son  eoile^e  quittèrent  la  voie  [Neuve  à  l'an- 
gle, du  Grécostase,  traversèrent  la  place  du  comice,  débou* 

i  ne.enl  sur  le  loi  mu  ei  s'.h  releienl  (levant  le  palais  du  sénat. 
La  jeune  QUe  n'avait  pas  chaulé  d'attitude.  Elle  restait 


clouée  au  sol,  plus  immobile  que  le  bronze  qui  s'élevait  au- 
dessus  d'elle;  plus  pâle  que  !e  marbre  qui  la  soutenait. 

Une  femme  en  guenilies,  le  dos  chargé  d'un  sac,  s'était 
approchée  d'elle  et  l'observait. 

—  Seriez-vous  indisposée,  ma  jolie  enfant?  lui  demanda 
la  mendiante. 

Ces  mots,  prononcés  d'une  voix  glapissante,  arrachèrent 
Daphné  à  sa  douloureuse  extase.  Elle  se  retourna,  et  sou 
regard  se  croisa  avec  le  regard  de  deux  petits  yeux  cligno- 
tans  qui  s'abritait  il    sous  un  capuchon. 

—  Je  me  suis  trouvée  un  instant  souffrante,  répondit-elle  ; 
mais  je  me  sens  mieux,  beaucoup  mieux  maintenant. 

Elle  se  dirigea  d'un  pas  mal  assuré  vers  la  grille  du  Luper- 
cal. Puis,  changeant  tout  à  coup  de  résolution  et  se  rappro- 
chant de  la  pauvresse, 

—  Bonne  femme,  reprit-elle,  connaîtriez-vous,  par  hasard, 
le  sénateur  qui  vient  de  passer? 

—  Ah  !  ah  !  ah  I  répondit  l'autre  en  poussant  un  éclat  de 
rire  à  travers  ses  dents  ébréehées,  c'est  là  sans  doute  le  pu- 
blicain  qui  t'a  séduite,  chercheuse  d'oracles,  l'homme  que  tu 
espères  épouser?  En  effet,  tu  pourrais  devenir  sa  troisième 
femme,  si  la  seconde  était  morte;  malheureusement  pour  toi, 
elle  se  porte  comme  les  substructions  de  ïarquin  l'Ancien. 

Daphné  s'enfuit  épouvantée  :  sous  les  haillons  de  la  men- 
diante elle  avait  reconnu  l'horrible  Canidia. 

Elle  regagna  les  Esquilies,  traînant  sa  douleur  à  travers 
la  ville,  comme  un  jeune  faon  rapporte  aux  halliers  paternels 
la  flèche  aiguë  qui  l'a  blessé.  La  malheureuse  enfant  ne  s'ar- 
rêta point  dans  l'appartement  de  son  père.  Elle  s'élança  dans 
l'escalier  en  spirale  qui  conduisait  aux  combles  de  la  maison, 
en  franchit  les  degrés  sans  reprendre  haleine,  ouvrit  la 
porte  de  sa  chambre  et  la  referma  précipitamment  après  elle, 
comme  si  elle  eût  voulu  repousser  dehors  Canidia,  Lélius, 
deux  spectres  qui  l'auraient  poursuivie.  Elle  parcourut  alors 
à  grands  pas  ce  réduit  solitaire  où  s'était  écoulée  sa  jeu- 
nesse dans  la  paix  et  l'insouciance  de  l'avenir.  On  eût  dit  à 
la  voir  qu'elle  y  cherchait  une  consolation,  une  espérance, 
qui  pour  la  première  fois  lui  faisait  défaut.  Elle  s'arrêta 
enfui  devant  l'autel  de  sa  .limon. 

Un  rideau  blanc  recouvrait  l'image  de  ce  génie  féminin. 
L'idole,  vêtue  d'une  robe  de  laine  bleue,  était  couchée  sur  un 
lit  ou  pulvinar,  la  tête  soutenue  par  un  bouquet  de  vei- 
veine.  Des  violettes  fraîches  ornaient  son  front.  Une  lampe 
brûlait  devant  elle,  et  près  de  la  lampe  une  table  suppor. 
tait  des  grains  d'encens,  des  gâteaux  et  du  miel. 

Daphné  contempla  un  instant  d'un  air  égaré  ce  sacrarium 
domestique,  à  l'entretien  duquel  elle  avait  apporté  jusque-là 
tant  de  soins  Sa  poitrine  devenait  haletante,  ses  narines  se 
gonflaient  et  la  colère  brillait  dans  ses  yeux. 

— Tu  m'as  donc  abandonnée,  Junon,  divinité  injuste! 
s'écria-t  elle  tout  à  coup.  Ni  mes  offrandes,  ni  mes  prières, 
ni  mes  larmes,  rien  n'a  pu  te  fléchi r.  Ei  pourtant  Daphné 
a-i-elle  jamais  négligé  ton  culte?  a-t-elle  oublié  un  seul  jour 
de  renouveler  l'huile  de  ta  lampe,  les  fruits  de  les  patènes, OU 
les  fleurs  dont  elle  aimait  a  te  couronner? Est-ce  la  p  lié  qui 
le  manque  ou  le  pouvoir  auprès  du  roi  des  dieux?  Je  renonce 
à  te  servir;  je  trouverai  un  autre  génie  (pu  sache  compatira 
nies  peines,  me  défendre,  me  sauver.  Oh  !  sois  maudite,  sois 
maudite,  malfaisante  iléilé!  poursuivit  la  li  le  du  désignateur. 

Et  cédant  a  l'exaltation  de  son  désespoir,  elle  saisit  sa  Ju- 
non, et  la  brisa  sur  le  pLncher 

Mais  a  peine  les  débris  de  la  statue  se  lurent-ils  disperses 
sur  le  sol,  qu'effrayée  de  son  crime,  l'infortuné  jeune  tille 
tomba  a  gtiioiix  joignit  les  mains  SUT  ta  poitrine,  levavers 

le  ciel  ses  beaux  yeux  pli  n    de  larmes,  el  Implora  dévote» 
ment  la  miséricordi  el  la  protection  des  immortels. 

Les  dieux  s renl  avoir  pi, ié  d'elle;  l'image  chérie  de 

Prospei  lui  apparul  1 1  la  consola. 

Pendant  ce  temps,  Cicérou  s'était  montré  dans  la  curie 
sous  .eue  même  loge  que  le  fer  de  Rutuba  avait  percée.  A 
sa  requête,  le  meurtrier  fut  proscrit  ;  on  défi  min,  sons  :  ■ 
du  mort,  a  io,'s  les  <  itoyens  et  sujets  de  l'empire  de  loi  don. 
ner  asile;  sa  tête  fut  mise  a  prix  moyennant  cinq  taies 
Tingl-dnq  ft  trente  mille  franctl  Ce  décret  tut  voit  par  atcia- 
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mations,  sans  que  personne  songeât  à  rendre  ses  ennemis 
responsables  du  parricide  «îu'on  voulait  punir. 

Caton, 'tribun  du  peuple  désigné,  se  leva  et  demanda  la 
parole. 

A  l'exemple  de  son  bisaïeul,  Caton  s'était  arrogé  le  droit 
de  réprimander  quii  o>  que  avait  le  malheur  de  lui  déplaire. 
Stoïcien  convaincu,  il  attaquait  san  mé  agement  l'ambition, 
le  luxe  et  l'immoralité  de.  ses  contemporains.  Peut-être  eût-il 
ra  iené  dmis  Rome  l'âge  heureux  nés  Fabriciusr  s'il  eut  pu 
trouver,  soit  au  forum,  soit  dans  la  curie,  un  auditoire  sus- 
ceptible de  prendre  ses  déclamations  au  sérieux. 

Mais  la  venu  de  Caton  et  l'honorable  susceptibilité  de  son 
caractère  appartenaient  à  un  autre  âge.  Ou  se  gardait  bien 
de  suivre  ses  leçons  ou  d'imiter  se:,  exemples.  On  se  conten- 
tait de  l'admirer. 

Ses  boutades  stoïques  ne  tirant  pas  à  conséquence,  la  fac- 
tion oligarchique,  dont  il  avait  embrassa  les  intérêts,  se  ser- 
vait habilement  de  lui  pour  provoquer  ses  adversaires,  quand 
elle  avait  résolu  de  les  attaquer 

Il  s'éleva  avec  force  dans  sa  harangue  contre  '.es  intrigues 
:  lectorales  dont  Rome  était  en  ce  moment  le  théâtre.  Il  dé- 
plora  la  vénalité  des  citoyens,  les  prodigalités  des  candidats, 
et  l'a'  harnement  séditieux  avec  lequel  ils  se  disputaient  l.<  di- 
gnité consulaire.  11  attribua  a  ce  déchaînement  de  passions  le 
parricide  commis  récemment  au  forum;  puis  se  tournant 
vers  Catiiina, 

—  Sergius,  lui  dit-il,  de  tous  les  ambitieux  qui  foulent  aux 
pieds  les  lois  de  la  patrie,  le  plus  remuant,  le  plus  effronté, 
c'est  toit  Mais  souviens-toi  qu'il  le  faudra  revêtir  .a  robe  de 
deuil  des  accusés  et  passer  par  le  tribunal  de  brigue  pour 
arriver  au  consulat. 

—  Par  Hercule!  répliqua  Sergius, Caton  n'a  pas  mêlé  sans 
intention  le  nom  de  Catiiina  aux  plaintes  que  lui  a  inspirées 


l'audace  d'un  brigand.  On  veut  rejeter  sur  moi  l'odieux  d'un 
crime  auquel  je  suis  étranger.  He  bien  !  si  l'on  allume  un  in- 
cendie conire  moi,  ce  sera  sous  des  ruines  que  je  l'éleindrai. 

Cette  repartie  de  Sergius  excita  mu  grande  rumeur  sui 
bancs  de  la  carie.  La  séance  fut  levée  au  milieu  de  la  plus 
vive  agitation. 

Catiiina  avait  terminé  ses  préparâtes  de  guerre;  il  a\di. 
créé  des  loyers  d'incendie  «lan- 1  s  divers  quartier  d*  Rom  . 
converti  en  arsenal  la  maison  de  CétbégUS,  donne  a  se-,  ami-. 
des  provinces  le  jour  et  I  heure  où  la  révolte  devait  Adati 
et  embrai  er  l'Italie. 

De  son  côté,  Ciceron  éclairait  ses  démarches  et  le  suivait 
pas  a  pas,  guidé  par  Fulvie,  dans  les  voies  tortueuses  au'il 
parcourait. 

Entre  ces   deux  hommes,  tous  deux  habiles,  tous  di 
pleins  de  couiage  et  puissamment  soutenus,  un  duel  à  r 
élait  inévitable.  C'était  au  champ  de  Mars,  p'iidani  les  cou.. 
consulaires,  qu'us  allaient  s'attaquer. 

Du  li  iotuplie  de  l'un  ou  de  l'autre  dépendait  le  salut  ou  I 
servissement  de  la  patrie. 

Il  n'était  pas  un  seul  Romain,  si  obscur,  si  pauvre  qu'on 
put  le  supposer,  dont  NTrius  ne  iueiiae.it  on  ne  sersii  l*s  in- 
térêts. Alaia  sa  conjuration  devait  influer  parti,  uliereinent 
la  destinée  des  divers  personnages  que  nous  avons  nii 
scùue  :  sur  celle  de  Dapliné,  séduite  par  un  être  nivslérieu  . 
que  nos  lecteurs  ne  larderont  pas  .1  connaître;  sut  eellede  R 
tuba,  qu'une  femme  pertide  avait  pousse  a  connu  ttie  uni; 
inouï  ;  enfin  sur  ce  le  de  Prosper,  de  Terlia,  de  «juives  et  d  ■ 
tous  ceux  dont  Léiius  et  Semproiiia  avaient  mis  en  jeu  I  ; 
ardentes  passions. 

L'exposition  de  notre  drame  est  achetée.  >>'its  raconterais 
prochainement  ies  incideus  varies,  les  péripéties  émouvant'  E 
qui  eu  amenèrent  le  déuoùmeut. 


Troisième    Partie. 


i. 

DIVIN ATIOH.  \\) 

Le  dernier  siècle  de  la  république  romaine  forme  sans  con- 
'redit  une  des  époques  de  l'histoire  les  plus  intéressantes  et 
les  plus  fécondes  en  utiles  enseignemens.  Home  n'avail  plus 
i  craindre  les  désastres  d'une  guerre  étrangère.  Apres  de 
'  ingues  alternatives  de  triomphes  et  de  revers,  la  démocratie 
grecque  et  les  vieilles  traditions  aristocratiques  des  Lucu- 
nions  toscans  s'y  retrouvaient  en  présence,  comme  au  temps 
de  Tibi  ritis  et    e  C8ÏU8  Graeehus.  Ces  deux  principes,  dont 

l'antagonisme  est  éternel  allaient  se  coml  atl  re  aw  c  des  foi  e  - 
a  peu  près  égales  et  par  conséquent  s'eiitre-détruire.  t  ne 
forme  nouvelle  de  gouvernement,  l'empire  s'élaborait  dans 
le  creuset  des  révolutions. 

(1)  En  donnant  pour  litre  a  ee  chapitre  le  mol  Divin  i  I  "i . 
nous  l'avons  pris  à  la  uns  dans  les  deux  sens  i|ii'\  alla,  liaient 

les  Romains:  —  choix  de  l'accusateur  qui  non  poursuivre 
une  action  criminelle,  motivé  par  les  preuves  qu'il  peut  faire 
valoir  pour  la  soutenu-;  —  prévis, on  des  choses  futures  d'a- 
res les  auspices,  les  prodiges,  les  sons  ci  le»  antres  moyens 
e  connaître  l'avenir 


Qu'ils  étaient  bizarres  dans  leur  immoralité,  terribles  dans 
leur  ambition,  les  hommes  qui  préparaient  à  leur  pain 
nouvelles  destinées I  II  semblait  qu'ils  eussent  emprunt' 
Orientaux  leurs  vices  ;  aux  Grecs,  leur?,  ^ouis  arilsinj 
leur  subtilité  et  leur  éloquence  .  et  tous  leurs  ins'imis  le 
aux  brigands  des  bois  latins.  Epicuriens    stoïciens,  UBSJ  - 
passionnés  d,  s  arts  dans  leur  vie  privée,  ils  devenait  ni  a 

rum  et  sur  les  champs  de  bataille  des  tribuns  (adieux,  de  ta- 

rouches  vainqueurs,  également  prodigues  do  sanr 
gersel  de  celui  de  leurs  concitoyens. 

Puis,  combien  ces  personnages  empruntent  d'éclat,  (M  gran- 
deur aux  objets  qui  les  eniourenl  '   les  sombres   : 

Gaules,  les  arides  plaines  du  désert  africain  pet 

Allions  lointaines;  dans  l'intérieur  de  Rome.  de>  monu- 
meus  sans  nombre;  les  chefs-d'œuvre  d.  I 
nés  réunis  dans  une  seule  t  -  t 

palais, des  costumes  d'uneéléganec  Inco  aparah  e  ;        -i 
mise  eu  scène  des  combats,  des  séditions,  qui  soutira 
république  romaine  .1  la  domination  des  emp  ■ 

lu  milieu  de  tous  ces  nommes  pervers  irlelur 

e  pour  le  mal  d'une  iiivin  ible  euci  .  M  ■■  l 

se  dessiner  la  belle  pbysionomi  ■  de  (  i  èr<  s   Ses  vi 
moiiS  que  tes  uieus,  l'ont  nudu  <.\i<u  *  -      lé» 
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Il  faut  en  convenir,  cet  orateur  à  jamais  célèbre  manquait 
également  de  foi  religieuse  et  de  conviction  politique.  Il  s'é- 
tait appliqué  si  souvent,  dans  les  écales  des  rhéteurs,  à  sou- 
tenir les  systèmes  les  plus  contradictoires,  au  forum  et  dans 
les  tribunaux  à  défendre  les  intérêts  les  plus  opposés,  qu'il 
avait  fini  par  tomber  dans  un  scepticisme  absolu.  Le  vrai  et 
le  faux,  le  juste  et  l'injuste  offraient  des  ressources  à  peu 
près  égales  à  sa  brillante  imagination  de  publiciste  et  d'avocat. 

Mais,  grâce  à  la  bonté  de  son  cœur,  à  l'excellence  de  son 
esprit,  il  n'en  fut  pas  moins  le  meilleur  et  le  plus  honnête 
homme  de  son  siècle.  Disciple  de  l'Evangile  avant  que  le 
Christ  en  eût  prêché  les  divins  enseignemens,  il  se  montra 
toujours  excellent  père  de  famille,  ami  dévoué,  magistrat 
intègre,  proconsul  attdché  à  ses  devoirs.  Ceux  mêmes  qui  as- 
sumèrent la  responsabilité  de  sa  mort  ne  purent  s'empêcher 
de  rendre  hommage  à  la  mémoire  de  ce  grand  citoyen. 

Devenu,  au  temps  de  Catilina,  le  chef  d'un  gouvernement 
pour  lequel  il  avait  peu  de  sympathies,  mais  qu'il  croyait  né- 
cessaire au  maintien  de  l'ordre  et  au  salut  delà  liberté,  mal- 
gré les  difficultés  des  circonstances,  il  se  montra  digne  de  sa 
haute  position.  Le  poignard  des  conjurés  le  menaçait  partout, 
au  forum  (l),au  champ  de  Mars,  au  sénat,  jusque  sous  l'abri 
protecteur  ds  son  foyer;  le  mauvais  vouloir  d'Antoine,  son 
collègue,  les  intrigues  de  César  avaient  paralysé  les  faibles 
moyens  de  résistance  que  les  institutions  lui  permettaient 
d'employer;  la  constitution  de  Sylla,  minée  de  toutes  parts, 
s'effondrait  a  chaque  instant  sous  ses  pas;  et  pourtant  il 
sauva  Rome  en  dépit  de  la  plèbe,  en  dépit  des  sénateurs  oppo- 
sans  et,  pour  ainsi  dire,  en  dépit  des  lois. 

Heureux!  s'il  se  fut  abstenu  jusqu'au  bout  de  toute  vio- 
lence arbitraire,  et  s'il  n'eût  pas  livré  au  glaive  de  l'oligar- 
chie des  criminels  sans  doute  indignes  de  pitié,  mais  que  leur 
titre  de  citoyens  rendait  justiciables  du  peuple  assemblé  par 
centuries. 

Les  résolutions  adoptées  par  le  conseil  des  Sept  dans  la 
nuit  du  M  octobre  avaient  été  fidèlement  exécutées.  A  par- 
tir du  jour  où  Caton  avait  interpellé  Sergius,  les  rumeurs  de 
conspiration,  de  guerre  civile  s'étaient  accrues  rapidement 
dans  Rome.  On  désignait  publiquement  les  provinces  où  cou- 
vait la  révolte ,  ou  nommait  les  chefs  qui  devaient  commander 
la  prochaine  insurrection.  Catilina,  de  son  côté,  répondait 
habilement  à  la  diffamation  par  la  calomnie.  Se»  partisans 
répétaient  partout  que  les  principaux  de  l'aristocratie  médi- 
taient l'établissement  d'un  triumvirat,  la  mort  de  César,  l'a- 
bolition du  tribunat;  en  un  mot,  une  violente  restauration 
des  lois  du  dictateur.  La  multitude  hésitait  entre  ces  bruits 
contradictoires,  et  paraissait,  a  vrai  dire,  se  defier  autant  de 
la  sagesse  des  patriciens  que  de  la  scélératesse  de  Sergius. 

Puis,  quel  intérêt  avait  la  foule  des  indigens  à  maintenir 
au  pouvoir  l'orgueilleuse  aristocratie  qui,  depuis  Sylla,  com- 
mandait partout  en  souveraine  au  sénat,  au  loi  um  et  dans  les 
centuries?  Le  prolétaire  aurait-il  sous  de  nouveaux  maîtres 
moins  d'argent,  moins  de  travail  et  une  moindre  ration  de 
'iiéy  Ceux-ci  augmenteraient-iis  les  impôts?  Empêcheraient- 
ls  de  mourir  les  nobles  personnages  dont  les  héritiers  don- 
jaient  l'a  peuple  le  repas  accoutumé  des  funérailles?  Sup- 
primeraient-ils les  cirques,  les  amphithéâtres  et  les  bains 
piili.ics'  .Non.  En  quoi  donc  une  révolution  pouvait-elle  ci- 
frayes  la  multitude?  La  guerre  civile  est  un  jeu  de  hasard  où 
i  a  un  tire  un  bon  ou  un  mauvais  lat  Quelques  riches  de- 
viennent pauvres;  quelques  pauvres  s'enrichissent  :  les  der- 
niers  à  ce  jeu  ne  peuvent  que  gagner. 

Ainsi  raisoiiiiaii-i.ii  aux  Esquilles,  dans  Si  bure  cl  sur  l'A- 

ventin.  Le  jour  des  élections  approchait,  etClcéron  ne  savait 
comment  prévenir  la  collision  qui  devait  les  signaler.  Catilina 
évitait  toute  manifestation  séditieuse.  Son  titre  de  préten- 
dant au  consulat  rendait  sa  personne  inviolable.  Invoquer 
d'ailleurs  contre  lui  le  témoignage  d'un  tanins  était  chose 

Impossible,  sur  ces  entrefaites,  Cicé ayant  eu  connais* 

sance  par Fulvle  du  discours  qu'avait  tenu  le  conspirateur 

dans  le  temple  de  Vénus   Eiyci It   des  Instructions  qu'il 


(1)  Seconde.  Catilinaira.  |. 


avait  envoyées  à  ses  conjurés  des  provinces,  convoqua  de 
nouveau  le  sénat  pour  le  19  octobre,  veille  des  élections. 

Il  espérait  obtenir,  en  effrayant  les  pères-conscrits,  un  se- 
natus-consulte  qui  ordonnât  aux  consuls  de  veiller  au  salut 
de  la  république.  Ce  décret  lui  eût  conféré  dans  Rome  un 
pouvoir  presque  absolu,  dont  l'exercice,  toutefois,  oflrait  plus 
d'un  danger  :  le  proeès  récent  d'un  certain  Rabirius  l'avait 
démontré  (1).  Mais  Cicéron  se  croyait  assez  adroit  pour  ma- 
nier sans  risques  personnels  cette  arme  à  deux  tranchans. 

Malheureusement,  la  plupart  des  sénateurs  étaient  trop  in- 
téressés à  se  montrer  incrédules  pour  se  laisser  facilement 
épouvanter. 

En  vain  Cicéron  leur  exposa  le  plan  détaillé  de  la  conju- 
ration ;  en  vain  il  assura  que  le  centurion  Mallius  prendrait 
les  armes  en  Etrurie  le  7  des  calendes  de  novembre,  et  qu'un 
massacre  dans  Rome  suivrait  de  près  cette  manifestation.  Ser- 
gius garda  prudemment  le  silence,  et  le  sénat  refusa  de  croire 
aux  paroles  du  consul.  Il  ne  s'émut  pas  davantage  quand  ce 
dernier  annonça  que  le  champ  de  Mars  serait  ensanglanté  le 
lendemain  par  le  meurtre  de  Sulpitius,  de  Silanus,  de  Muréna 
et  du  président  des  comices.  L'évidence  des  faits  pouvait 
seule  convaincre  cette  réunion  de  mécontens,  d'ambitieux  et 
de  deapuies  dont  les  uns  craignaient  trop,  tandis  que  les  au- 
tres craignaient  trop  peu. 

Cicéron  n'osa  proposer  son  décret,  et  les  sénateurs,  recu- 
lant d'un  jour  les  comices  consulaires,  s'ajournèrent  au  len- 
demain. 

Le  consul  et  Catilina  se  préparèrent  avec  une  ardeur  égale, 
mais  par  des  moyens  bien  différais,  à  soutenir  l'un  contre 
l'autre  dans  la  curie  une  lutte  parlementaire  dont  les  résultats 
pouvaient  être  décisifs. 

Tandis  que  Cicéron,  enfermé  avec  ses  principaux  amis  dans 
la  cnapelie  de  ses  dieux  domestiques,  cherchait  à  se  créer  par 
d'adroites  combinaisons  une  majorité  dans  le  sénat,  Sergius 
promenait  dans  Rome  la  foule  de  ses  braves,  invoquait  à 
haute  voix  te  long  des  rues  ta  protection  du  peuple  contre  la 
tyrannie  des  Sept,  jouait  en  un  mot,  pour  se  laver  du  repro- 
che de  riolence,  le  rôle  d'opprimé,  mais  d'opprimé  capable  de 
vendre  chèrement  sa  liberté. 

Depuis  longtemps  la  nuit  était  descendue  sur  Rome.  La 
fatigue,  le  sommeil,  avaient  éteint  peu  à  peu  les  derniers  mur 
mures  delà  grande  cité;  les  mille  voies  qui  en  sillonnaient  les 
vallées  et  les  collines  étaient  silencieuses  comme  celles  d'un' 
nécropole,  l.e  peuple-roi  se  reposait  de  ses  fatigues;  ceux-ia 
Seuls  qui  tenaient  en  main  ses  de.stiuées  veillaient  encore. 
César  avait  appelé  auprès  de  lui  Publius  Lmbrenus,  ce  même 
affranchi  dans  la  maison  duquel  un  coup  de  dés  malheureux 
avait  ravi  a  Curius  ses  derniers  écus  et  ses  Cappadociens. 
Cmbrénus  avait  trafiqué  longtemps  dans  la  Gaule  narhonnaise 
et  chez  les  AUobi-o^es.  Il  connaissait  les  pays  circonvoisins, 
et  le  souverain  pontife  aimait  a  l'entendre  parler  des  belli- 
queuses nations  qui  les  habitaient.  Forcé  par  la  volonté  du 
sénat  de  renoncer  a  la  conquête  de  l'Egypte,  il  songeait  à 
soumettre  au  joug  romain  tes  iils  des  vainqueurs  d'Allia.  La 
conversation  d'Umbrénus  taisait  oubliera  son  noble  interlo- 
cuteur la  rapidité  du  temps.  La  huitième  heure  (deux  heures 
du  matin) approchait,  lorsqu'un  esclavs  vint  annoncera  César 
qu'un  personnage  consulaire  sollicitait  l'honneur  de  lui  être 
pi    m  nie. 

Le  ni  ami  pontife  congédia  t  tnbréaus.  Peu  de  temps  après, 

UH  homme  dont  la  tête  était  voilée  d  un  DU  de  aa  toge  entra 
dans  la  chambre  a  coucher  de  César. C'était  le  nuancier  Cr.is- 
sus. 

Il  y  avait  dans  sa  démarche  un  air  de  circonspection  erain 
tive  qui  frappa  tout  d'abord  le  pontife. 

—  \  mis  serait-il  arriva  quelque  chosede  fâcheux?  demanda 
le  divin  Jules  a  son  allie. 


(l)  Rabirius  avait  lui  de  sa  main  un  tribun  séditieux,  dont 

le  s-  ii.ii  avait  mis  la  tète  a  prix  par  un  déi  rei  semblable  I  •  BtUl 

que  Cicéron  voulait  proposer»  Le  meurtrier  n'échappa  qu'a 
grand'p  li  r.  d  la  cèlera  du  peuple  si  i  r  u  u  ut  ameute  par  Cé- 
sar, 
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—  Lisez,  répondit.  Crassus  en  présentant  à  César  une  feuille 
de  papyrus. 

Ce  dernier  la  parcourut  des  yeux  et  put  y  voir  ces  mots 
tracés  à  la  hâte  par  une  main  inconnue  : 

«  Fuyez!  quittez  Rome  au  plus  vile  :  Catilina  prépare  un 
grand  massacre,  et  vous  comptez  parmi  1rs  sénateurs  qu'il  a 
proscrits.  Je  joins  des  lettres  pour  Mardis  Marcellus  et  pour 
Métellus  Scipion  à  celle  que  je  vous  envoie.  Ayez  soin  qu'un 
de  vos  esclaves  les  leur  remette  au  plus  tôt.  Leur  salut  dé- 
pend de  votre  exactitude.  « 

Un  léger  sourire  dilata  les  lèvres  du  pontife  quand  il  eut 
achevé  cette  lecture. 

—  Vous  ne  connaissez  point  la  personne  qui  veille  sur  vos 
jours  avec  tant  de  sollicitude?  reprit-il. 

—  Non. 

—  Vous  ne  soupçonnez  pas  d'où  ce  billet  peut  venir? 
Crassus  hocha  la  tète. 

—  La  question  importante  ici,  dit-il,  est  de  savoir  si  le 
consul  a  reçu  ou  non  communication  de  Ces  lettres  avant 
qu'elles  me  fussent  envoyées. 

—  Cicéron  nous  a  prouvé  hier  au  sénat  qu'i.l  connaît  tant 
de  choses!  répliqua  le  divin  Jules. 

—  Je  crois  pour  mon  compte  qu'il  n'ignore  pas  le  service 
anonyme  que  je  viens  de  recevoir. 

—  C'est  aussi  mon  opinion. 

—  En  admettant  cette  hypothèse,  poursuivit  Crassus,  je 
n'ai  que  deux  partis  à  prendre,  celui  de  me  joindre  à  Scipion 
et  à  Marcellus  pour  dénoncer  Catilina,  ou  celui  d'anéantir 
toute  la  correspondance  que  j'ai  reçue,  au  risque  de  passer 
pour  complice  de  la  conjuration. 

—  Scipion  et  Marcellus  sont  de  chauds  partisans  du  con- 
sul, ajouta  César  ;  ils  vous  mèneront  loin. 

—  Encore  si  Catilina  était  un  homme  avec  lequel  on  pot 
marcher  I  dit  Crassus;  mais  il  ne  sait  invoquer  d'autre  dieu 
que  la  force  ;  il  n'emploie,  pour  combattre  ses  adversaires, 
que  le  meurtre,  le  pillage*  et  l'incendie. 

—  Allons  I  répliqua  malignement  César,  je  prévois  que  mon 
bon  ami  Licinius  Crassus  ne  frustrera  ni  Marcellus,  ni  Sci- 
pion, des  papyrus  qui  doivent  les  sauver. 

—  Unissons-nous  pour  soutenir  Sergius,  repartit  le  finan- 
cier avec  humeur,  et  je  livre  au  feu  devant  vous  toutes  ces  let- 
tres, dont  l'auteur  me  fait  pitié. 

—  Non  pas!  non  pas!  très  cher;  les  procédés  les  plus  don- 
nâtes m'ont  toujours  paru  les  plus  sûrs.  Rendons  à  chacun 
ce  qui  lui  appartient. 

—  La  démarche  que  vous  me  conseillez  aura  de  fâcheuses 
conséquences. 

—  Lesquelles? 

—  Dès  que  j'aurai  dénoncé  Catilina,  un  tiers  au  moins  des 
sénateurs  se  tournera  contre  lui  ;  tous  les  décrets  que  Cicéron 
proposera,  vu  les  circonstances,  seront  adoptés. 

—  Vous  Voulez  due  qu'on  ordonnera  aux  consuls  de  ïeîrleï 
au  salut  delà  république? 

—  Précisément. 

—  Eh  bien  !  nous  verrons  comment  nos  magistrats  use- 
ront de  leur  pouvoir. 

—  L'affaire  delà  conjuration  serj  traitée  sommairement, 
je    puis  vous  l'assurer. 

—  Mon  cher  ami,  Cicéron  n'est  pas  un  Opimius,  et  le  pro- 
cès de  Rabirius  est  bien  récent. 

—  Je  cours  de  ce  pas  chez  Métellus  et  Chez  Scipion,  ajouta 
Crassus,  et  nous  nous  mutions  probablement  ensemble  chez 
le  consul.  Je  gagerais  qu'il  attend  notre  visite. 

—  Vous  pensez? 

—  Que  nous  le  trouverons  veillant  encore. 

—  Cette  preuve-là  n'en  serait  pas  une,  répliqua  i 
Moins  Cicéron  dormira  quand  son  nouiènclateur  viendra  lui 
annoncer  votre  visite,  et  plus  on  aura  de  peine  a  le  reveiller. 

— Ce  serait  encore  possible,  repartît  Çràssus.  t. lier  ami. 
poursuivit  le  financier  en  souriant,  je  vous  ai  tenu  jusqu'ici 
pour  un  citoyen  vigilant,  .''étais  convaincu  que  vous  déro- 
biez facilement  au  sommeil  le  temps  que  réclament  vos  af- 
faires, .le  vois  maintenant  avec'  plaisir  que  personne  au  besoil 
ue saurait  dormir  plus  a  propos  que  vous. 


Là -dessus,  Crassus  s'achemina  en  toute  bâte  vers  la  de- 
meure de  Scipion. 

—Pauvre  victime!  murmura  César,  quand  le  financier  fut 
sorti,  sur  viras-tu  donc  toujours  I  tel  dépens  les  int H 
d'autrui  !  Syllaa  prolité  de  ta  Victoire  sur  leftSamnltes:  tu  as 
augmenté,  en  mettant  Spartacus  en  fuit?,  la  gloire  et  la  puis- 
sance de  Pompée  :  délivre-nous  de  Catilina  maintenant.  Je  le 
défendrai  quand  tu  l'auras  mis  hors  d'état  de  nuire.  A  toi  la 
délation  el  la  haine;  à  moi  la  fcfênrenceél  a  popularl 

Le  temple  de  la  Concorde,  où  (  i;  .'toi,  avait  convoqué  lé 
nat,  avait  plutôt Tappa  en  elle  que  d'un  éd 

religieux.  Furius  Camillus  l'a*ait  bâti  sur  la  pente  du  mont 
Capitolin,  après 0  t  révolte  dfl  |  (pie  cdnfréle  sénat.  Ap- 
puyé d'un  rOié  aux  subsi metions  du  CapitOlè,  il  semblait  me- 
nacer de  l'antre  la  tribune  aux  harangues  et  le  coltiftiûm 
qu'il  dominait. Le  consul  Opimius,  vainqueur  de  Caïu-  Grac- 
chus,  avait  r.  paré  ce  monument,  si  nécessaire  pour  aider 
le.  pairieiensà  maintenir  la  bonne  inlelligen  e  entre  le  s  t 
elle  peuple.  Il  l'avait  ttécoré  d'un  portique  et  d'un  fronton 
triangulaire  artislement  sculpté.  Le  portique,  il  tst  vrai, 
reposai!  sur  Hn  soubassement  qui  ressemblait  quelque  peu 
à  un  bastion  de  citadelle;  derrière  Panique  du  comble  une 
cohorte  entière  d'archers  ou  de  (rondeur»  pouva-lcon  m  - 
ment  se  loger.  Mais  le  bon  peuple  «Je  Rome  n'avait  pas  trop 
chicané  Opimius  s  r  les  détails  de  son  œuvre  dont  .'>nsem 
ble  ne  manquait  ni  de  grandeur  ni  de  régularité.  On  afficha 
seule  nient  pendant  la  nuit  qui  m  suivit  la  dédicace  le  vers 
suivant  au-dessous  de  l'inscription  : 

La  Discorde  éleva  ce  temple  à  la  Fureur 

Aux  époques  de  troubles  civils  c'était  djns  letemp'e  delà 
Coucord  ■  que  lespèr,  â-crjnscHts  se  réunissaient. 

La  surprise  des  sénateurs  fut  grande  lorsqu'au  eomm,  : 
ment  de  leur  mémorable  séance  du  20  octobre,  Cicéron  ra- 
conta la  visite  qu'il  avait  reçue  la  nuit  prècédi  nie  d 
de  Métellus  Sci  Ion  et  de  Marcus  Macellus  -.1  n'avait 

pas  ouvert  les  lettres  de  ces  derniers.   11  les  leur  envoya  par 
un  appariteur  et  tés  pria  d'en  denner  lecture  au  sénat. 

Elles  Contenaient  les  mêmes  avis  que  celle  de  Crassus. 

Divers  personnages,  tous  recuiiimandables  par  leur  âgé  et 
leurs  dignités,  entre  autres  Quinlus  Arrius.  ancien  pr-ieur, 
prirent  ans  itoï  la  parole  et  donnèrent  a  leurs  nobles  confrè- 
res des  nouvelles  alarmantes  sur  la  situation  de  l'Etr 
Sans  ajouter  aucun  commentaire  à  ces  discoui  -    I  D  in- 

tima à  Sergius  l'ordre   de  s'expliquer  sur  les  Lits  qui  lui 
étaient  imputés. 

Catilina  prit  un  air  humble;  il  donna  à  sa  voix  des  in- 
flt^i  ns  patiu  tiques  el  supplia  les  sénateurs  de  ai  pas  croire 
légèrement  à  sa  culpabilité,  il  ajouta  qui  i  les 

antécediiis  de  sa  jeunesse  lui  promettant  d'aspirer  I  ton 
ne  devait  point  penser  qu'un  patricien  p  mm  ,t  les 

ancêtres  avaient  rendu  Uni  d'émioeos  services  au  , 
main,  eût  quelque  int,  lél  a  renveis  r  la  répabltq 

qu'un  étranger  com  ne  Tullius  s'app  Iquail  i  la  défendu 
cou  pirateur  en  venait  ainsi  par  degrés  aux  invectives,  lors- 
qu'un cii  général  din  tgnat|on  (ouvrit  sa  voix.  i.> 
traître,  de  parricide  retentirent      -  -  -    Caliliuj 

courut  du  regard  es  lunes  de  ses  amis.  La  ceateaaae*  ^\'\u- 

toine  .1   de    (.,.1    tBS    était  triode  J    I      >.il     prenait    dt»   I. 

L'avcusé  put  se  convaincre  alun  que  Qoiroa  avait 
utilement  sa  veille,  et  qu'a  riift  gaatit  heures  àt  iittnai  r 
les  dispositions  d'une  assemblée  délibérante  subis- 
queiois  d'étranges  modifications. 
il  a'écouta  plia  qu  la  violence  habituelle  de  son  car».  ; 

et  se  r,  dressant  de  toute  sa  luwleur. 

—  Il  y  a  diu\  corps  dans  la  république,  s'eYria-t-il.  l'en 
faib  e.  avec  une  tête  débile  ;  l'autre  robuste,  mais  sans 
Eh  bien  !  puisque  ce  dernier  m'appelle  à  lui  en  servir,  il  en 
aura  une  tant  que  je  vivrai 

Il  sortit  après  «voir  jeté  cette  menace  aui  sénateur»  cons- 
ternés, 

Le  décret  qui  appelait  les  consuls  I  veiller  au  salut  de  la 
chose  publique  fut  vi'ié  sans  0| 


â(» 


FELIX  DERIËGE. 


Cette  année,  dont  l'automne  commençait,  la  vingtième  à 
dater  de  l'incendie  du  Capilole,  et  la  dixième  depuis  le  pro- 
cès des  vestales,  était  une  de  ces  années  climatériques  dont 
la  mystérieuse  influence  semble  menacer  la  vie  des  nations. 
Jttareus  Hérennius,  magistrat  d'une  ville  de  Campanie,  venait 
d'être  tué  par  la  foudre  sans  qu'il  y  eût  aucun  nuage  au  ciel. 
D'effrayans  météores  avaient  apparu  du  côté  de  l'occident.  On 
apercevait  parfois,  disait-on,  des  spectres  dans  la  nuit,  ou 
bien  l'on  croyait  entendre  des  voix  d'oiseaux  inconnus.  Après 
de  semblawles  prodiges  on  ne  pouvait  s'attendre  qu'à  d'effroya- 
bles calamités. 

Puis,  le  peuple  se  rappelait  que  le  tonnerre  étant  tombé  sur 
le  Capitule,  pendant  le  consulat  de  Torquatus  et  de  Cetla, 
avait  frappé  le  groupe  en  bronze  de  Romulus,  deRémusetde 
leur  lauve  nourrice  H).  La  statue  de  Jupiter  très  bon  et  très 
grand  avait  été  renversée  du  même  coup.  Les  devins  étrus- 
ques avaient  donné  à  ces  divers  sinistres  l'interprétation  la 
plus  fâcheuse.  Ils  avaient  annoncé  des  guerres  civiles  et  do- 
mestiques, L'anéantissement  des  lois  et  l'abaissement  prochain 
de  la  république,  à  moins  qu'on  ne  s'empressât  de  fléchir  par 
des  expiations  la  colère  du  ciel.  Mais  on  avait  en  partie  négli- 
gé d  obéir  aux  prescriptions  de  ces  ductes  aruspices.  Le  si- 
mulacre de  Jupiter  n'avait  pas  été  relevé.  Les  dieux  devaient 
châtier  tôt  ou  tard  cette  négligence  impie. 

La  promulgation  du  sénatus-consulte  obtenu  par  Cicéron  ne 
fit  qu'augmenter  les  terreurs  superstitieuses  de  la  foule  :  la 
cité  romaine  se  remplit  de  trouble  et  de  confusion.  Les  plus 
étranges  nouvelles  circulèrent  au  forum,  dans  les  tavernes, 
les  thermopoles  elles  bains  :  on  n'y  parlait  que  proscriptions, 
massacres,  guerre  civile,  révoltes  d'esclaves  et  de  gladiateurs. 
Pendant  que  Sergius  se  fortitiaitdans  sa  maison  comme  dans 
une  place  menacée  d'un  siège  ,  les  magistrats  plaçaient  des 
troupes  de  chevaliers  en  armes  au  Capitule,  dans  la  curie  et 
sous  les  portiques  des  principaux  monumens.  Les  citoyens 
les  plus  riches,  et  par  conséquent  les  plus  timides ,  s'en- 
fuyaient à  la  campagne,  et  leurs  équipages  encombraient  les 
rues  qui  menaient  aux  portes  de  la  ville.  Les  périls  qu'on  re- 
doutait semblaient  d'autant  plus  graves,  qu'on  cherchait  par- 
tout  des  ennemis  sans  en  rencontrer  nulie  part.  Car  le  peuple 
ne  connaissait  encore  que  par  ouï-dire  les  intrigues  qui  s'a- 
:  liaient  dans  les  hautes  régions  de  l'aristocratie. 


n. 


LES  COMICES  CONSULAIRES. 

Le  21  octobre  691 ,  on  se  réveilla  dans  la  cité  de  Romulus 
bien  avant  le  lever  du  soleil.  Les  étoiles  n'avaient  pas  encore 
disparu  dans  l'azur  du  ciel  que  la  ville  entière  était  sur  pied 
et  se  préparait  à  descendre  an  champ  de  Mars.  Le  grand  jour 
des  comices  consulaires  étail  arrivé.  Les  cenluiïes  allaient 
décider  si  le  chef  de  la  conjuration  signalée  à  la  vigilance  des 
consuls  deviendrait  ou  non  le  principal  représentant  d'un 
pouvoir  qu'on  l'accusai!  de  vouloir  renverser. 

Home,  dans  celte  matinée  solennelle,  avait  un  aspect  sin- 
gulier qui  la  faisait  ressembler  à  toute  autre  chose  qu'à  une 
cité  libre  dont  le  peuple  va  procéder  à  l'élection  de  ses  ma- 
gistrats. Des  chevaliers  prêts  à  combattre  occupaient  la  cita* 
i  elle  du  Capilole  et  tnus  les  édifices  du  forum.  Aux  lueurs  de 
l'aube  naissante,  on  voyait  scintiller  leurs  épées  nues  et  leurs 
casques  dépouillés  de  leur  enveloppe.  Des  rondes,  comman- 
dées par  des  lieuienans  des  triumvirs  capitaux  ou  par  ces  of- 
Mers  en  personne,  parcouraienl  incessamment  les  mes.  Une 
;irmée  entière  veillait  a  la  sûreté  de  Catilina,  renfermé  dans 
sa  maison  du  Palatin  et  donnant  ses  dernières  Instructions 
aui  principaux  conjurés. 


(t)  On  montre  encore  dans  la  troisième  salle  des  Conser- 
vateurs au  <  lapitole  un  groupe  en  bronze  des  fondateurs  de 
Rome  allaites  par  une  louve  i.es  flancs  de  l'animal  el  une  de 
ses  jambes  ont  été  sillonnés  par  la  foudre. 


Dès  la  veille,  sur  un  ordre  émané  des  édiles,  on  avait  fait 
dans  la  plaine  du  champ  de  Mars  tous  les  préparatifs  que  né- 
cessilait  la  tenue  des  comices.  A  gauche  de  la  voie  Flami- 
nienne,  un  espace  de  terrain  considérable  avait  été  environné 
de  barrières.  Les  opérations  du  scrutin  devaient  avoir  lieu 
dans  cette  enceinte  appelée  Septa  qu  Agrippa,  favori  d'Au- 
guste, environna  plus  tard  de  porliqHes.  Le  monument  d'A- 
grippa,  vraiment  digne  du  grand  peuple  qui  y  tenait  ses  as- 
semblées, prit  le  nom  de  Septa  Julin.  La  place  d'Espagne  et 
les  quartiers  environnans  ont  recouvert  l'espace  qu'il  occu- 
pait. 

Un  tribunat,  destiné  au  président  de*  comices,  s'élevait  vis- 
à-vis  des  septa,  sur  la  pente  occidentale  de  la  colline  des  Jar- 
dins (Monte-Pincio).  A  droite,  on  remarquait  la  tribune  des 
censeurs,  et  à  gauche  celle  où  les  prétendans  aux  grandes  ma- 
gistratures avaient  coutume  de  se  montrer.  Quatre  tentes  de 
couleur  différente  avaient  été  construites  sur  divers  points 
du  champ  de  Mars.  L'air  affairé  des  esclaves  qui  circulaient  à 
l'entour,  leurs  cris,  la  rapidité  avec  laquelle  ils  exécutaient 
les  ordres  de  leurs  chefs,  donnaient  seuls  un  peu  de  mouve- 
ment et  de  vie  à  la  plaine  encore  déserte  que  Sergius  s'était 
promis  d'ensanglanter. 

Ces  tentes  appartenaient  aux  candidats.  Leurs  cuisiniers 
y  préparaient  le  déjeuner  du  peuple-roi,  dernier  piège  qu'on 
ne  manquait  jamais  de  tendre  à  sa  conscience  affamée. 

Les  rayons  du  soleil  avaient  franchi  les  cimes  du  mont  Vi- 
minal  ;  le  Capilole  élincelait  de  feux  ;  une  légère  teinte  de 
pourpre  commençait  à  dorer  les  svelies  galeries  du  cirque 
Flaminius  et  les  combles  des  temples  de  Minerve,  de  Junon- 
Reine  et  d'Apollon  -,  la  villa  Publica,  dont  une  médaille  an- 
tique nous  retrace  encore  la  façade,  projetait  au  loin  l'éclat 
de  ses  fresques  et  de  ses  marbres  précieux.  Tout  à  coup  les 
sons  guerriers  delà  trompette  retentirent»  la  fois  dans  l'in- 
térieur de  Rome  et  sur  les  murailles  à  tourelles  qui  la  défen- 
daient. L'étendard  blanc  des  assemblées  par  centuries  fut 
déployé  au  sommet  du  Janicule.  Les  comices  consulaires 
étaient  commencés. 

Aussitôt  des  masses  d'hommes  et  de  femmes,  pressées, 
bruyantes,  diaprées  de  mille  couleurs,  se  ruèrent  par  les  voû- 
tes sombres  des  portes  Flumentane,  Triomphale  et  Carmen- 
taie.  Ce  flot  d'êtres  vivans  tournait  en  même  temps  le  Capi- 
tule et  se  précipitait  à  la  fois  hors  rie  la  ville  par  la  voie  Fla- 
minienne  et  par  toutes  les  rampes  rie  la  colline  de  Jardins. 
Les  tentes  des  candidats  étaient  devenues,  au  milieu  du  champ 
de  Mars,  des  centres  d'attraction  vers  lesquels  convergeaient 
tous  les  vagabends  des  tribus  urbaines,  alléchés  par  une  odeur 
appétissante  de  rôti  et  de  venaison.  Jaloux  de  procurer  à  leur 
famille  une  place  commode  pourvoir  les  élections,  les  hon- 
nêtes bourgeois  de  la  cité  ne  se  dirigeaient  pas  avec  moins 
d'empressement  vers  les  édifices  de  la  plaine  les  plus  élevés 
ou  les  plus  voisins  des  septa.  En  un  clin  d'œil  le  vaste  tapis 
de  verdure,  dont  ie  Tibre,  le  tombeau  du  dictateur,  la  col  ine 
des  Jardins  et  le  Capilole  marquaient  les  limites,  fut  émaillé 
rie  toges,  de  tuniques,  rie  longs  voiles  sur  lesquels  miroitait 
la  lumière  du  jour.  Des  milliers  de  têtes  s'alignèrent  en  cou- 
ronne au  sommet  rie  la  villa  Publica,  se  superposèrent  en  fes- 
tons dans  les  portiques  à  triple  étage  du  cirque  Flaminien  et 
rie  l'amphithéâtre  de  Statilins  Taurus.  Au  milieu  de  l'agitation 
rie  la  foule,  Autrone  et  Géthégus  apostaient,  non  loin  du  tri- 
bunal consulaire,  les  deux  familles  de  gladiateurs  que  Pu- 
blius  Sylla  tenait  à  ses  gages.  .Sergius  les  avait  chargés  d'é- 
gorger ses  concurrens  et  le  président  des  comices,  landis  que 
SapalaetCarvilius,  postés  avec  leurs  bandits  autour  des  septa, 
éloigneraient  le  peuple  de  la  colline  des  Jardins. 

(  l'était  après  le  vote  de  la  première  centurie,  au  moment  où 
Catilina  ceindrait  sa  toge,  que  le  massacre  devait  avoir  lieu. 

Cependant  la  foule  avait  été  admise  dans  les  tentes  des  can- 
didats   Des  cohortes  d'esclaves,  déjeunes  enlans  des  Cailles 

à  la  b'onde  chevelure,  de  belles  tilles  récemment  achetées  sur 

les  marchés  de  l'Orient,  s'y  tenaient  debout  près  de  inenriians 
affames,  que  le  hasard  leiirdonnait  un  instant  pour  maîtres. 
Oll  ne  voyait  là  que  baillons  étalés  sur  des  divans  de  liue 
laine.  Des  mains  immondes,  des  lèvres  Impures  v  salissaient 
de  leur  contact  des  coupes  de  Sldon    qui  n'avaient  encore 
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servi  qu'aux  plaisirs  élégans  des  triclinia  patriciens.  On  n'en- 
tendait partout  autour  des  tables  que  grossières  plaisante- 
ries, blasphèmes  proférés  par  des  voix  rauques,  chansons 
bachiques  auxquelles  un  infernal  cliquetis  de  couteaux  et  de 
verres  servait  d'accompagnement.  Chaque  Un  te  pouvait  con- 
tenir cinq  cents  personnes;  mais  c'était  peu,  eu  égard  au 
nombre  prodigieur  de  Romains  qui,  par  cette  belle  matinée 
d'automne,  se  sentaient  de  l'appétit.  On  se  battait,  on  s'é- 
toull'aitaux  portes.  Vingt  nomenclatenrs  à  cheval  n'en  défen- 
daient l'entrée  qu'avec  peine  contre  les  fureurs  gastronomi- 
ques des  maîtres  du  monde.  Devant  cette  plèbe  famélique,  des 
orateurs  péroraient  sur  des  tréteaux,  et,  versant  également 
les  flots  de  leur  éloquence,  et  sur  les  convives  qui  s'enivraient 
gaîment  à  l'intérieur,  et  sur  les  groupes  impatiens  qui  aspi- 
raient à  les  remplacer,  ils  recommandaient  avec  emphase  la 
candidature  du  patron  qui  les  payait.  Mais  il  était  rare  que 
leur  voix  parvint  ù  fixer  l'attention  de  leur  auditoire,  qui  jus- 
tifiait parfaitement  le  proverbe:  Ventre  affamé  n'a  point  d'o- 
reilles. Au  dehors  des  nouvelles  Capoues,  que  les  candidats 
avaient  fondées  le  matin  pour  les  renverser  le  soir,  on  accu- 
sait hautement  l'intempérance  de  ceux  qui  en  savouraient  trop 
longtemps  les  délices;  tandis  qu'on  ne  songeait  au  dedans 
qu'à  se  gorgerde  vin  et  de  viandes,  qu'à  insulter  aux  esclaves 
du  patron,  à  sa  cuisine,  à  son  hospitalité. 

—  Holà!  noir  Africain,  vil  rebut  de  l'humanité,  criait  un 
crocheteur  en  guenilles  en  se  roulani  sur  un  tapis  de  Pergame  ; 
quel  affreux  rôti  nous  as-tu  servi  là?  Les  pourvoyeurs  de  Si 
lanus  vont-ils  donc  disputer  leur  proie  aux  corbeaux  des- 
abattoirs? Je  voterai  pour  Catilina. 

—  Par  Cacus,  ajoutait  un  autre  convive,  on  boit  mieux  au 
mont  Av,  ii t i  11  qu'ici.  Depuis  quand  ose-t-on  empoisonner, 
avec  de  semblable  piquette,  d'honnêtes  citoyens  dont  on  sol- 
licite lesutfrage?Par  ici,  toi,  belle  Athénienne  à  lachlamyde 
bleue  1  Dis-nous  si  ton  maître  a  des  vignes  au  territoire  de 
Frégelles(i)? 

—  Oui ,  disait  un  troisième  interlocuteur,  indique-nous 
auprès  de  quel  plutonium  (2)  on  a  recueilli  cette  liqueur  mau- 
dite, que  n'avalerait  pas  un  gosier  de  Cappadocien  ? 

—  Illustres  enfans  de  Quirinus,  répondait  humblement  l'es- 
clave, le  vin  que  vous  buvez  provient  des  coteaux  de  Surrente. 
Le  noble  Silanus  le  conservait  depuis  dix  ans  pour  régaler 
les  amis  qui  devaient  le  porter  au  consulat 

—  Je  crois  que  tu  oses  parler  à  des  hommes  libres,  répli- 
quait un  philosophe  nécessiteux  en  se  drapant  de  son  manteau 
troué. 

—  Puisqu'ils  m'interrogent... 

—  A  la  colonne  Ménia  I  reprenait  un  des  assistans. 

—  A  la  colonne  Ménia  !  s'écriait  en  chœur  la  foule  des  con- 
vives. 

Et,  malgré  ses  larmes,  la  malheureuse  fille  était  conduite  à 
la  colonne  Ménia,  devant  laquelle  un  bourreau  se  tenait  en 
permanence  pour  faire  subir  aux  esclaves  la  peine  du  châti- 
ment public. 

Tels  étaient  les  passe-temps  des  Romains  au  champ  de  Mars 
quand,  vers  la  deuxième  heure  (sept  heures  du  matin),  les 
candidats  y  arrivèrent  par  quatre  chemins  différons. 

Sorti  de  Rome  par  la  porte  Cariulaire,  L  Sergius  Catilina 
suivait  la  voie  Flaminienne  et  gagnait  sa  lente  dressée  non 
loin  de  la  villa  Publica.  On  l'apercevait  au  ;  lilieu  d'un  groupe 
de  pères-conscrits,  ayant  à  sa  gauche  G.  Scribonius  Carton, 
son  ancien  général  pendant  la  guerre  de  Macédoine,  et  à  sa 
droite  Servius  Sylla,  neveu  du  dictateur.  Il  ne  portait  pas  de 
tunique,  suivant  un  usage  depuis  longtemps  adopté  par  les 

candidats  aux  magistratures.  Sa  toge,  d'une  blancheur  écla- 
tante, laissait  à  découvert  les  cicatrices  des  nombreuses  bles- 
sures qu'il  avait  reçues  en  servant  la  république.  Lentulus, 


(1)  Aujourd'hui  Macearèse,  un  des  cantons  les  plus  mal- 
sains de  la  Uom.igne. 

(2)  Les  anciens  nommaient  plu'onia  certains  lieux  delà 
basse  Italie  minés  par  des  volcans,  d'où  s'exhalaient  de<  va- 
peurs pestilentielles;  ils  les  regardaient  comme  des  soupiraux 
des  enfers. 

lie  Siècle. 


préteur  en  exercice,  Pison  et  Népos,  tribus  du  peuple  i 
gués,  Varguntéius,  Lecca,  Annias,  Curiu-.  et  Cassius  l'ac- 
compagnaient. Derrière  lui  marchaient  en  ordre  de  bataille  les 
vétérans  du  dictateur,  sous  les  ordres  du  centurion  Furius. 
Flamma  d'Arretium,  Septime  et  Céparius  conduisaient  en- 
suite une  multitude  innombrable  de  bourgeois  et  de  paysans, 
les  uns  ai  courus  de  la  Toscane  et  du  Pi  énum,  les  autres  man- 
dés à  grands  trais  de  l'Apunie,  de  la  Camp^nie  et  du  Brottium. 
LatriouSergia,  pre^qu  entière,  avait  q-illéle  Janicule  pour 
venir,  en  cette  occasion  solennelle,  lavori^er  de  ses  suffi 
le  chef  de  la  nobie  famille  dont  elle  portait  le  nom.  <>,ius 
eulin,  Tungillus  et  Fulvius  s'étaient  joints  au  cortège  de 
Catilina,  et  ils  avaient  entraîné  à  leur  suite  la  |winflH(f  la  plus 
élégante  de  Rome,  la  plus  connue  par  Sun  lux-  et  ses  prodi- 
galités. 

A  peine  cette  armée,  dont  on  eût  pu  former  plusieur-  • 
gions,  se  fut-elle  montrée  au  bout  de  la  voie  Flaminienne, 
qu'une  nuée  de  prolétaires  vinrent  grossir  ses  rangs. 

L.  Licinius  Muréna  s'avançait  en  même  temps  à  travers 
les  jardins  de  LuchIIus  vers  le  tombeau  du  dictateur,  près 
duquel  il  avait  fixé  le  rendez-vous  de  ses  partisans.  La  ma- 
jeure parti*  de  l'aristocratie,  patriciens,  généraux,  magist 
et  prêtres,  l'escortait.  C'étaient  les  deux  frères  Lueullus,  I  b  - 
lippe.  Celer,  Horteusius,  Cornificius,  la  race  e  tièredi  -  1  a- 
bius  et  des  Scipions,  avec  la  cohue  de  leurs  amis,  de  leurs 
cliens  et  de  leurs  fermiers.  Soutenue  par  tant  d'illustres  per- 
sonnages, la  brigue  de  Muréna  devait  nécessairement  nu-  -ir 
dans  une  assemblée  qui  votait  par  classes,  et  où  les  atlribu 
tions  des  suffrages  étaient  partagées  entre  les  divers 
suivant  la  naissance,  la  profession  et  la  fortune  de  caaejBC  eJ- 
toyen.  Mais  le  champion  de  l'aristocratie  ne  s'était  pas  unique- 
ment occupé  d'intéress  >r  au  succès  de  sa  candidature  la  majo- 
rité dts  centuries.  Il  connaissait  les  façons  d'agir  d> 
et  s'était  assuré  la  supériorité  de  la  force  dans  la  , 
d'une  lutte  à  main  armée.  Les  vétérans  de  Lueullus,  que  le 
triomphe  tout  récent  de  leur  général  avait  attirés  à  Rome,  le 
suivaient  divisés  en  cohortes  et  commandés  par  leurs  i 
de  bande.  Ces  braves,  que  Muréna  avait  souvent  conduits  a  la 
victoire,  car  il  avait  servi  contre  Mithridale  en  qualité  d-  iea> 
tenant,  brùlaieut  de  se  mesurer  avec  les  vétérans  du  dictateur. 
Une  foule  d'Ombrieus,  de  Gaulois,  les  plus  robustes  et  les  plus 
vaillans  des  hommes,  étaient  prêts  à  les  seconder.  Les  dé- 
fenseurs de  Muréna,  en  un  mot,  ne  le  cédaient  aux  conjures 
ni  pour  le  nombre,  ni  pour  le  courage,  ni  pour  le  dévoûmeut 
à  leur  patron. 

D.  Junius  Silanusdesieudail  aussi  au  champ  de  Mars  avec 
une  escorte  convenable  (>-ar,  à  la  persuasion  de  Servilie,  à 
laquelle  il  témoigna  toujours  l'affection  la  plus  tendre,  avait 
transformé  ce  patricien  superbe  en  candidat  populaire,  u 
que  le  riche  Crassus  l'appuyait  de  son  crédit.  Mais  la  | 
lace  accueillit  par  des  huées  le  Jurisconsn  te  Su  puius,  lors- 
qu'on le  vif  tourner  l'angie  du  cirque  Agonal,  accouipagoé 
de  Caton  et  d'un  petit  nombre  d'amis. 

—  Sulpitius,  lui  .riait-on.  l'on  voit  bien  que  vous  êtes  un 
homme  probe  et  savant  dans  la  jurisprudence.  Vous  avez 
règle  votre  cortège  d'après  le  texte  de  la  loi  F*bia. 

—  Romains,  disait  un  autre  ptejsaat,  je  vous  recommande 
le  s  nateur  Sulpitius.  Il  est  brava  COaUM  un  jur* 
prodigue  comme  un  philosophe  et  pauvre  .omme  un  fen  r.. 
teur. 

—  Servius.  ajoutait  un  chevalier  en  sa  uant  l'austère  candi- 
dat, vous  devez  être  lier  d'avoir  mérité  la  pr<  uvtion  d'un 
stoïcien.  Mais,  par  llerc  ,1e  !  vous  compteriez  un  tout  autre 
nombre  de  partisaus  si,  au  lieu  de  vous  entourer  de- 1  liens  de 
Caton,  vous  eussiez  fait  appel  à  ceux  de  sa  première  femme, 
la  belle  Attilia. 

Et  la  plèbe  de  rire  et  de  pour  ulvre  Sulpitius  d'injure» 
et  de  menaces  jusqu'à  sa  le  .le,  dan-,  laqi.        :    -    renferma. 

Le  champ  de  Mars  [■.<■>■  Dtail  il  ~  I  aspect  le  plus  impe- 
et  le  plus  anime  \  is  Iwrls  d.  s  iepta  et  sur  le  bord  de  la  I 
Flaminienne.  des  Officiers  de  -       _  :rurs 

avaient  paille  les  étendards  d.  s  trente  cinq  tri.     -    I  îp'e 

se  formait  en  colonnes  serrées  en  arrière  de  ce*  ètendir,;- 
les  diviseurs  partageaient  chaque  trifcu  par  o!.i<-  -  »  di- 

snsii ..  -  Il 
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verses  classes  par  centuries.  Tel  était  le  respect  des  Remains 
pour  les  anciennes  c  utumes,  que  les  grands  comices  conser- 
vaient encore,  après  cinq  cents  ans  d'existence,  laphysiono- 
•  mie  guerrière  qu'ils  avaient  aux  premiers  jours  de  la  républi- 
que. Au  centre  se  trouvait  l'infault  rie,  composée  de  ia  masse 
du  pi'upleet  de  tous  les  citoyen*  qui  avaient  pris  place  au 
sénat.  Les  dix-huit  c.  nturies  de  l'ordre  équestre  étaient  dis- 
posées sur  les  ailes,  et  au  milieu  de  ces  élecieurs  dé  iie  on  dis 
tinguait  les  Ramnès,  les  Titiensèi  et  les  Lucérès,  chevaliers 
patriciens  dont  la  nobesse  datait  de  Si rvius  Tul  ius.  Du 
reste  le  classement  des  citoyens  s'opérait  avec  une  rapidité  et 
un  ordre  merveilleux,  car  les  Romains  étaient  une  nation 
dont  l'éducation  républicaine  était  depuis  longtemps  acné  ée. 

Maison  ne  s'agitait  pas  seulement  dans  cette  fou.milière 
d'hommes  de  tout  âge,  de  tout  ran^  et  de  toute  nation,  que 
les  Officiers  de  la  censure  travaillaient  à  classer.  Les  brigues 
des  candidats  avaient  recommencé  une  dernière  fois  avant 
l'ouverture  du  Si  rutin.  Les  armées  tumultueuses  que  Muréna, 
Sergius  et  Silanus  conduisaient  a  la  grande  bataille  des  co« 
miees  évoluaient  tantôt  groupées  eu  masse,  tantôt  alignées 
en  colonnes  à  travers  .es  jardins  et  les  édilices  du  camp  des 
Taïquins.  De  ces  foyers  d'intrigues  se  détachaient  à  chaque 
instant  des  émissaires,  qui  se  perdaient  bientôt  dans  les 
ranss  des  centuries.  Ils  allaient  solliciter  pour  leur  patron, 
réchauffer  le  zèle  de  ses  ciens;  promettre  à  l'un  de  sa  part 
l'«fiploi  qu'il  convoitait,  à  l'autre  sa  protection  auprès  des 
juges  qu'il  désirait  fléchir;  rappeler  aux  diviseurs  leurs  pro- 
messes, enchérir  même  sur  les  sommes  que  les  séquestres 
tenaient  à  leur  disposition.  Du  haut  des  portiques,  des  am 
pbithéàtres  et  des  temples,  tout  un  peuple  d'enfa  s  et  de 
femmes  regardait  manœuvrer  un  autre  peuple  de  vendeurs 
et  d'acheteurs,  d'intrigans  et  d'ambitieux. 

Touteiois  des  inquiétudes  secrètes,  de  vagues  terreurs 
tenaient  en  éveil  ces  milliers  de  Romains  dont  la  puissante 
collective  opprimait  l'univers.  On  les  voyait  souvent,  à  la 
moindre  apparence  de  rixe  ou  de  provocation,  s  enfuir  et  s'é- 
parpiller dans  la  plaine,  laissant  derrière  eux  un  vaste  es- 
pace libre  que  le  souffle  de  l'alerte  avaii  balayé.  Le  champ  des 
comices  avait  été  plus  d'une  fois  ensanglanté,  et  la  crainte 
d'un  collision  préoccupait  tous  les  espr  ts. 

Dn  événement  imprévu  faillit  justifier  cette  appréhension. 

Après  s'être  longtemps  piomené  dans  le  champ  de  Mars, 
Catilina  était  rentré  dans  la  voie  Flaminienne,  lorsque  Muré- 
na, franchissant  la  distance  qui  le  séparait  de  la  même  ro*te , 
vint  y  déployer  son  cortégeet  s'avança  au  devanldes  conjurés. 

Sergius  suspendit  un  instant  sa  marche,  non  qu'il  tint 
beaucoup  adonner  l'exemp  e  delà  modération,  mais  il  pré- 
\oyait  qu'une  attaque  trop  prompte  ne  pouvait  que  nuire  à 
l'exécution  de  ses  projets.  Excilé  par  Lucullus,  Muréna  Conti- 
nuait d'avancer. 

Catilina  prit  alors  son  parti  en  brave,  que  le  péril  n'effrayait 
pas.  Il  marcha  diûit  à  son  rival.  On  s'anêta  de  part  et  d'autre 
a  portée  du  trait. 

Lucullus  et  Muréna  se  mirent  à  la  tête  des  intrépides  sol- 
dats avec  lesquels  ils  avaient  brisé  la  puissance  de  h  ux  mis-, 
Sergius  rangea  en  bataille  vis-a-vis  d'eux  ses  vétérans  de  l'ar- 
méedu  dictateur.  Les  bourgeois  des  deux  partis  se  jetèrent 
sur  les  côtés  de  la  roule,  ahn  d'engager  régulièrement  le  com- 
bat. 

En  un  clin  d'oeil  ces  armées  de  citoyens,  qui  semblaient 
naguère  Be  vouloir  se  mesurer  que  sur  le  terrain  des  sepla, 
s'étaient  hérissées  de  glaives,  lin  silence  profond  régnai I  Mans 
le  champ  de  Mars. 

—  Cours  vers  Sapala,Tongillus,  lit  Calilina  en  N'adressant 
m  jeune  fou  que  le  sortavaii  fait  toi  ponfani  le  souper  du 
iemple  de  Vénus  Erycine,  dis-lui  •  t ■  i ' ■  I  se  rapproonede  Hflrt- 

i  |irnilanl  que  nous  serons  BUK  prises,  et  qu'il  le  .-barge  en 
UU    (M    ivro-ne  pense  t  il  avoir  all.iiie  au  ni  Miil'i  i  aie? 
,oula  le  i  'inspirateur, 
l'uis,  domine  par  celte  réllrxion  qu'un  mouvement  S'tlilieux 
■    lui  (dirait    i|iie  ttes  chantes    l.il.tles,  l.uil   QTQe  Cirer. .11  M 

rail  point  arrivé  an  champ  de  Mars,  il  se  pencha  à  l'oreille 
1  •  Fulvius,  le  chanteur  d'élèves  : 
—Ami,  lui  dit-Il  1  voix  lusse,  rendez-vous  en  toute  haie  vers 


le  consul  Antoine,  qui  s'amuse  à  nous  observer  du  haut  de  la 
villa  Publica,  et  priez-le  de  se  rendre  au  plus  vite  ici,  afin 
d'interposer  sa  médiation  entre  Muténa  et  moi. 

Les  troupes  légères  des  deux  factions,  après  s'être  atta- 
quées par  ties  injuies,  en  venaient  sérieusement  aux  coups. 

Lucullus  a  Catilina  se  préparaient  à  charger. 

Marc- Antoine,  par  bonheur,  avait  prévenu  les  désirs  de 
Sergius.  Dès  que  les  premiers  cris  du  combat  tetentirent,  il 
accourut  à  la  voie  Flaminienne,  et  les  mains  étendues  vers  les 
combatians, 

—  Citoyens,  dit-il,  moi  consul,  chargé  par  un  décret  du 
sénat  de  veiller  au  salut  de  la  republique,  je  vous  ordonne  de 
dépo  er  les  armes  et  de  respecter  la  majesté  du  peuple  romain. 

De  vils  applaudisseineus,  partis  des  rangs  des  centuries, 
accueillirent  ces  paroles  du  consul. 

Les  tleux  factions  s'observaient  et  hésitaient  à  obéir. 

Marc-Antoine  alla  se  placer  devant  Muréna,  et  d'une  voix 
qui  commandait  une  pi ompte  soumission, 

—  A  bas  les  épées  I  reprit-il. 

Les  g  aives  disparurent  aussitôt  sous  les  toges  tant  du  côté 
de  Muréna  que  de  celui  de  Sergius 

—  Catilina,  poursuivit  le  consul,  passez  à  droite  de  la  voie 
Flaminienne,  et  vous,  Muréna,  passez  à  gauche.  Le  champ  de 
Mars  n'est  il  pas  assez  grand  pour  vos  brigues?  Prét-ndez- 
vous  vous  eu  uisputer  la  possession  comme  on  se  dispute  la 
conquête  dune  terre  ennemie? 

Conjurés,  soldats,  citoyens,  étrangers  défilèrent  sous  les 
yeux  du  consul,  non  saus  se  menacer  du  geste  et  du  regard. 
En  même  temps  un  héraut  plaçait  une  chaise  curule  sur  le 
tribunal  du  président  des  comices.  La  trompette  invita  les 
concurrens  à  monter  sur  leur  estrade.  On  avait  aperçu  au 
sommet  du  Capitole  les  uouze  licteurs  et  la  toge  de  pourpre 
deCictron. 

Des  quatre  sièges  destinés  aux  candidats  sur  la  colline  des 
jardins,  trois  seulement  furent  occupés.  L'autre  r«sta  vide 
Effrayé  ée  l'audace  de  luréna  et  de  l'attitude  stdilieuse  des 
satellites  de  Sergius,  le  jurisconsulte  Sulpitius  avait  aban- 
donné sa  brigue,  se  réservant  d'intenter  une  action  criminelle 
à  celui  des  deux  compétiteurs  qui  serait  élu  consul. 


EH. 

DÉSENCHANTEMENT 

Ciséran  avait  obtenu  le  séNatus-consnlie  qui  l'investissait, 
ainsi  que  Marc-Antoine,  son  collègue  ,  d'une  puissance  pres- 
que dictatoriale  -,  mais,  suivant  les  prévisions  de  César,  il 
était  loin  de  vouloir  imiter  l'exemple  des  Se  ipioii  et  des  Opi- 
mitis,  qui  n'avaient  su  combattre  la  sédition  dans  Kome  que 
par  le  meurtre  et  les  proscriptions.  Le  terme  de  son  consulat 
approchait  :  il  allait  être  livré  sans  défense  aux  accusations 
de  ses  ennemis.  Le  procès  île  Cibirius,  qui  avait  failli  subir 
le  dernier  supplice,  bien  qu'un  décret  du  sénat  couvril  ses  ai- 
les, lui  donnait  a  relleihir.  Il  avait  donc  résolu  de  lie  point 
outrepasser,  à  moins  d'cveneiiieus  imprévus,  les  attributions 
les  plus  incontestables  du  pouvoir  consulaire. 

Il  sortit  île  sa  maison  le  jour  des  comices  dans  une  attitude 
capable  d  imposer  le  respect  aux  plus  lurbulens.  L  ne  troupe 
de  jeunes  soldats  de  Ut  .de  |l',n  tii,  ville  de  la  Sabine,  d'où  les 
\  Ultras  étaient  01  [gin  ras  II  1.  veillai!  a  la  Sûreté  de  sa  per- 
so  •;  les   deux   cliel-  de  l'ordre  equeslre,   Klius   l^mia  et 

'I '.  romponiiis  Allons,  lui  avaient  coiiduil  environ  deux 
nulle  chevaliers;  Clodius  avail  appelé  ses  amis,  Ttirqiialus 
l'élite  des  jeunes  pâli  itiens  a  la  défense  du  consul.  Ciivnn  se 

plaça  ta  milieu  de  ce  brlllanl  cortège.  L'orateur  portail  en 
jour-la  une  cuirasse  d'acier  bruni,  qu'il  a^edaUde  montrer. 
Au  lieu  de  prendre  directement  le  chemin  qui  menait  de  la 
rue  de  Scaurus  au  champ  de  Mars,  il  se  dirigea  vers  le  quar- 
tier populeux  des  Carrues.  Il  parcourut  la  ville  enii.it  avant 

(1)  Tureutia,  femme  de  Cicéron,  appartenait  a  celle  famille. 
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d'en  franchir  les  murailles,  invitant  les  citoyens  qu'il  rencon- 
trai à  se  joindre  à  lui,  à  protéger  contre  une  poignée  de  sédi- 
tieux la  vie  de  leur  premier  magistral.  La  cuirasse  dont  il 
était  revêtu  parlait  éloquemment  aux  yeux  de  la  multii 
on  n'avait  pas  oublié  l'odieux  guet-apens  dont  i.  avait  fail  i 
périr  victime;  on  s'indignait  de  voir  un  consul  forcé  de  n  vêtir 
une  cuirasse  dan*  1'euceiiiii  même  de  Home,  parce  que  les  in- 
signes de  sa  dignité  ne  garantissaient  pas  suffisamment  sa 
poitrine:  marchands,  ouvriers  a* couraient  l'envi  grossir 
l'escorte  de  l'orateur.  Lorsqu'il  parut  au  sommet  du  Capitole, 
il  avait  à  sa  disposition  des  forces  su  disantes  pour  com- 
mander en  inailie  dans  l'assemblée  des  ceniuries. 

Les  douze  licteurs  qui  le  précédaient,  en  entrant  dans  la 
voie  Flaminienne,  abaissèrent  leurs  faisceaux  devant  le  peu- 
ple. Tandis  que  Cicéron  se  dirigeait  vers  les  septa.  Clodius 
etTorquatus  chassaient  de  leur  position  Sapala,  Carvilius  et 
leurs  brigands.  Les  chevaliers  d'Ailicus  poussaient  aussi 
devant  eux  les  gladiateurs  auxquels  commandaient  Célliegus 
et  Autrone.  Sergius  se  trouva  réellement  au  pouvoir  du  con- 
sul, lorsque  ce  dernier  prit  place  sur  son  tribunal. 

Il  donna  aussitôt  lecture  du  sénalus-consulle  qui  ratiliait 
d'avance  l'élection  des  magistrats  qu'on  allait  choisir,  et  dé- 
clara le  scrutin  des  centuries  ouvert,  en  prononçant  la  formule 
usitée  : 

—  Romains,  voulez-vous  pour  con  uls  Licinius  Muréna, 
ou  bien  Junius  Silanus,  ou  bien  Sergius  Catilina? 

Après  avoir  tiré  le  lils  de  Gurgès  des  mains  de  Carvilius, 
Semprouia  ne  l'avait  pas  abandonne.  Proscrit  pae  les  séna- 
teurs, poursuivi  par  l'inexorable  politique  de Sergiua.  Rutuba 
n'était  pas  en  sûreté  dans  Home.  Sempronia  l'avait  caché 
dans  une  villa  délicieuse  qu'elle  possédait  à  Tibur.  Ils  habi- 
taient là  depuis  cinq  jours,  noyant  les  souvenirs  du  passé  dans 
l'ivresse  de  leur  bonne  r  présent.  Ils  avaient  autour  d'eux  de 
fraîches  campagnes  pour  promener  leur  oisiveté  ,  des  retrai- 
tes pleines  d'ombre  et  de  parfums  peur  s'abriter  contre  la  ■  ha- 
leurdu  jo ar,  et,  durant  les  nuits  etoilées,  l'Anio  joignait  ses 
harmonies  lointaines  au  murmure  de  leurs  douces  causeries. 
Leur  existence,  il  est  vrai,  était  encore  aux  prises  avec  les 
cruelles  passions  de  l'époque  ;  mais,  au  milieu  des  hommes 
qui  luttent  et  ([ni  soufflent,  il  s'étaient  créé  par  l'oubli  une 
tluuce  sidiiude,  que  le  bruit  des  factions  ne  troublait  pas. 

Partais  cependant  Semprunia  s'effrayait  à  la  pensée  du  rôle 
abominable  qu'elle  avait  joue  si  longtemps  a  l'égard  de  iwuu- 
ba.  Celte  llction  terrible  des  poètes,  qui  nous  représente  la 
justice  des  dieux  poursuivant  d'un  pas  tardif  mais  infatigable 
le  coupable  qui  s'enfuit,  obsédait  son  ame.  Elle  se  transpor- 
tait par  l'imagination  au meut  fatal  où  R  ituba  découvrirait 

I  >s  perfidies  de  sa  chère  matrone,  où  il  saurait  comment  sc- 
iait joué  enire  elle»  et  Catilina  le  drame  horrible  I  la  lin  duquel 
il  devait  tomber,  souillé  de  crimes  et  ridicule  dans  son  infa- 
mie, sous  lecouicaudeCarvilius.il  lui  semblait  impossible 
que  l'amour  du  centurion  .survécût  à  de  pareilles  révélations. 
Et  comment  vivre,  se  demandait-elle]  quand  cal  boum 
verra  plus  en  moi  qu'un  objet  d'horreur  el  de  mépris? 

Cas  réflexions  troublaient  encore  la  paix  au  milieu  de  la- 
quelle Sempronia  se  reposait,  dans  sa  villa  de  Tibur,  de  l'a- 
gitation el  des  l'alignes  habituelles  de  sa  vie.  Aussi  préparait- 
elkl  habilement  l  esprit  du  centurion  a  la  connaissance  d  > 
odieuses  vérités  qu'il  ne  pouvait  manquer  tôt  au  tard  d'ap- 
profondir. 

—  Iluluba,  lui  disail-elle,  quel  génie  malfaisant  m'a  pous- 
ser a  vous  imposer  la  Lâche  sanglante  que  vous,  ave/,  si  enii- 

i.ig  iiscineni  accomplie?  Le  temps  détruira  peu  a  peu  l'aile  - 

lion  que  vous  me  porte?.,  et  il  De  restera  plus  rien  alors  de 
notre  bonheur  actuel,  rien!  si  ce  n'esi  l'arrêt  de  pn  BCriptioa 
qui  vous  a  frappé  al  le  remords  des  crimes  que  vous  n  / 
commis  pour  m'obeir. 

—  Vue  peut  l'homme  contre  le  Destin,  répondait  le  lils  de 

Gurgès,  quand  ce  dieu  Ineiorab  e  lui  a  impiïineà  sa  oeJsaani  e 

le  sceau  du  parricide  sur  le  front? 

—  El  j'ai  été  pour  vous  l'oracle  de  la  fatalité!  reprenait  la 
matrone,  Qh  I  malheur,  malheur  a  moi  1  car  un  jour  vous  me 
haïrez. 

Kuluba  calmait  les  pluinicsde  sa  maîtresse. 


—  Je  vous  ai  conseillé  tant  d'actions  infâmes!  Je  von?  ai 
confié  tant  d'horribles  secrets  !  murmurait  Sempronia 

—  .Mais  un  secret  pour  moi.  chère  matrone,  le  secret  d'ur. 
am '.,  répliquait  le  centurion,  c'est  un  dépôt  sacré  que  la  vu* 
du  supplice  le  plus  cruel  ne  saurait  m'a  racher. 

—  Je  sais  que  la  délation  ne  souillera  jamais  vos  lèvre», 
ajoutait  l'astucieuse  matrone. 

La  voix  lui  manquait  pour  achever-,  ses  beaux  yeux 
baissaient  vers  la  terre,  et  de  tri-tes  pensées  en    lai-aie 
jaillir  des  larmes  qui  tombaient  goutte  a  goutte  de  ses  longs 
cils  noirs  sur  les  contours  satines  rie  ses  joues 

Puis,  saisissant  la  main  du  centurion  et  l'enveloppant  de 
son  regard, 

—  Oui,  tu  es  bien  l'homme  que  Je  devais  aimer,  s'écriait- 
elle  avec  exaltation,  l'être  fort  que  n'effraient  ni  la  loi  ci  le 
glaive,  ni  le  meurtre  ni  le  châtiment.  Le  cœur  que  tu  sens 
tre,  poursuivait  la  matroi  e  •  n  prai  ant  la  main  de  Rutub  >  r 
sa  poitrine,  n'a  pa  une  pulsation  qui  ne  soft  une  aspiration 
d'amour  vers  toi.  Tu  y  règnes  en  souverain,  avant  ma  fan  ■ 
avant  la  liberté,  avant  la  patrie,  avant  les  dieux! 

—  Et  tu  crains  ma  haine!  interromps  t  lecerturion. 

—  Je  crains  la  réaction  des  maux  que  j'ai  amassés  sur  toi. 

—  Eh!  qu'importe  le  passé  qua  ,d  I  avenir  est  à  nous,  un 
avenir  toui  de  h  mbeurl 

—  Des  noig  ards  se  lèveront  sur  toi  dans  l'ombre,  i  nti- 
i  uaii  Se  i  p'o  lia  invoque  mon  nom.  et  ce  nom  te  défendra. 
On  te  dira  qu  ma  vie  n  a  été  qu'un  tissu  d'intrigues,  de  per- 
fides séductions,  d'abominables  Vengeances;  oppos'- 

venirs  de  Tibur  a  cei  \  du  val  d  l'.-erie,  qu'on  voudra  te  rap- 
peler. Puis  ,ue  l'amou    de  Sempronia  t'a  perdu,  il  fa  t  qu 
mour  de  Sempronia  te  sauve  ou  qu'elle  périsse  avec  loi. 

La  n  atrone  éiaii  rentrée  dans  Rome  la  veille  des  con. 
consul  irés    Elle  avait  fait  promettre  â  T'.utuba  de  n- 
qu  Iter  Tibur  pendant  son  absence.  Mais  telle  était  la  pas 
du  jeune  homme  pou.   cette  femme  péri  de,  qu'il  ne  pouvau 
ha  liter  loin  d'elle.  Le  lendemain  de  son  départ,  il  se  leva 
avant  le  jour  et  se  ma  en  route  pour  la  ville.  Mais  il  n'y  r  - 
trou  a  point  Sempn  d  a  È  le  n'avait  point  passé  la  nu  t 
;a  maison  de  la  rue  les  Toscans. 

Alors  le  centuriop  se  rappela  son  vie'ii  père    t  t'a 
cette  sœur  autrefois  si  chère,  aux  malheurs  de  Uqu- 
vait  plus  songé  depuis  qu'il  avait  i  ne., 

d'entendre  ses  -.ni-    Ls.  Il  rôu  i    de  l'abandon  i 
laissé  sa  famille  pendai  t  son  voyage  :t  i  bu     l   - 
yei     le  mont  Esquiljn,  el  di  unencail  à  gravir  le 

clivus  l'ullius,  lo  squ'ime reuconlre  ïà.  t-ea-i  l'arrêta. 

1.  se  trouvait    acr  a  taceavec  l'rospcr. 

—  Je  vous  i  herch.is.  l.utuba,  dit  le  jeune  or  evre, 

—  La  fortune  vo  .s  a  serti,  répondit  brusq  te»  M  l*i  fli  ier, 
car  j'ai  i  ïv.  de  la  campagne  et  je  repars  a  Pi  -m. 

—  Suis  mentir,  vous  ave/  parfaitement  tre  temps 
pour  voyag  r,  conti  ua  l'apprenti.  Tout  i                •     ixG  r- 
gèa  depuis  qu'il  compte  Lions  .m  nombre  de  ses  fan  l 
Vatre  sœur  n'a  plus  besoin  de 

votre  protection. 

—  Laissoi  s  ma  soeur  de  côté,  je  vous  prie. 

—  .\u  conirai  e.  parions-en.  répliqua   l'orUvre     | 
s'applaudir  d'avoit  an  frei  -  »  de  i 
honneur. 

—  La  surveillance  d'un  père  est  une  sauvegarde  suffis 
pour  une  jeune  tille,  reparlu  le  cuturioii.  Je  ne 

d'ai  eurs  i  de  s'eaquerii  drs  j 

ne. 

—  An!  Gurg  s  vous  remplace  admirablemeui  a  \l- 
('rsi  goe justice  .1  bal  r  u  r  !  Ba  ce  mmm. 

homme  cl  Crus.  1  une  .iinpnorr  .  bt-i  tN«pa  Qmmà 

votre  père  M  cour,  pas  ,<s  grandes  routes.  Il  vj  a'éjpfv  au 

—  Faut-il  vous  dire  .  e  q  -ten  d^inUhe  louto  v 
récriminations î  interrompu  l'ofhcicr. 

—  Oui. 

—  Que  le  mariage  ,1e  I  .lins  avec  ma  soaar  vous  drylatl 

—  Je  le  creis  impossible,  pour  parler  tram  hemr«i. 
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—  Eh  bien  !  cher  ami,  reprit  Rutuba,  le  jour  des  noces  est 
fixé,  et  je  vous  exhorte  à  eu  prendre  votre  parti. 

—  Votre  assurance  me  charme,  centurion. 

—  Je  vous  avoue  que  si  mon  assurance  vous  offensait,  cela 
me  serait  parfaitement  indifférent. 

—  Veux-tu  savoir  maintenant,  poursuivit  Prosper,  quel  est 
l'horrible  fiancé  que  ta  sœur  m'a  préféré? 

Ruiuba  frissonna  de  terreur. 

—  Ne  le  connais-je  point?  balbutia-t-il. 

—  Pas  encore;  mais  viens  au  champ  de  Mars,  et  tout  ce 
qHe  tu  ignores,  un  regard  te  l'apprendra. 

—  Non,  non,  laisse-moi,  Prosper!  s'écria  le  centurion.  La 
vérité  m'épouvante;  je  veux  la  fuir  et  non  point  la  chercher. 

—  Serait-ce  parce  que  tu  n'as  pas  au  cœur  assez  de  courage 
pour  te  venger?  demanda  l'orfèvre. 

—  Hélas  !  il  est  des  malheurs  si  grands  dans  la  vie,  qui  rui- 
nent en  nous  tant  d'espérances,  qui  brisent  tant  d'affections, 
qu'on  se  sent  défaillir  quand  le  voile  qui  nous  les  cache  va  se 
déchirer. 

—  Daphné"  séduite  et  lâchement  délaissée,  ajouta  Prosper, 
Gurgès  partageant  la  honte  et  peut-être  le  supplice  du  scélérat 
qui  vous  a  tous  abusés,  voilà  les  coups  dont  la  fortune  te  me- 
nace, Rutuba  !  Pour  avoir  détourné  la  tête,  en  seras-tu  moins 
frappé  ? 

Et  malgré  sa  résistance,  il  entraîna  le  centurion. 

Ils  arrivèrent  ensemble  auprès  des  septa  au  moment  où 
Cicéron  lirait  au  sort  la  centurie  prérogative,  c'est  à-dire  celle 
qui  devait  émettre  «on  suffrage  avant  toutes  les  autres  centu- 
ries. 

Rutuba  restait  debout  sans  faire  un  mouvement,  sans  arti- 
culer une  parole,  vis-à-vis  de  la  tribune  sur  laquelle  les  can- 
didats étaient  assis.  Il  était. sous  l'empire  d'une  hallucination 
épouvantable.  Il  lui  semblait  apercevoir  Lélius  parmi  les  pré- 
tendans  au  consulat. 

—  Vois-tu,  lui  dit  Prosper,  ces  trois  hommes  exposés  aux 
regards  du  peuple  sur  des  chaises  curules  ?  De  leurs  mains 
crispées  ils  froissent  leurs  toges  blanches.  Leurs  regards, 
brillants  de  fièvre,  semblent  implorer  la  pitié  des  centuries. 
Ce  sont  les  ambitieux  qui  se  disputent  le  gouvernement  de  la 
république. 

—  Mais  l'un  d'eux...  celui  de  gauche...  serait-il  Lélius? 
demanda  l'officier. 

—  Lélius!...  un  scribe!...  aspirer  au  consulat!...  Tuplai-  'i 
santés,  centurion. 

— Son  nom  !  son  nom!  dit  Rutuba. 

—  Celui  des  concurrens  dont  la  chaise  d'ivoire  est  le  plus 
rapprochée  du  tribunal  de  Cicéron  s'appelle  L.  Licinius  Mu- 
réna  ;  son  voisin  D.  Junius  Silanus... 

—  Et  l'autre  !  Mais  c'est  le  nom  de  l'autre  que  j'attends  ! 
s'écria  le  fils  de  Gurgès  d'une  voix  déchirante. 

—  Celui-là  n'est  autre  que  ton  futur  beau-frère,  centurion. 

—  Et  il  se  nomme? 

—  L.  Sergius  Catilina. 

—  Catilina  !  Catilina  !  bégaya  l'officier. 

Un  vertige  subit  fit  tourbillonner  autour  de  lui  tout  l'im- 
mense panorama  du  champ  de  Mars.  Il  étendit  les  mains  pour 
chercher  un  appui.  L'orfèvre  le  soutint. 

—  Fuyons ,  iuyons!  lui  dit-il  à  voix  basse. 

—  Fuyons!  répéta  le  centurion  tremblant. 

—  Evitons  les  regards  de  ce  monstre. 

—  Oui,  son  œil  jette  des  sorts. 

Puis,  tous  deux,  serrés  l'un  contre  l'autre,  gagnèrent  le 
cirque  Flaminius,  et  pénétrèrent  dans  l'arène  déserte  où  l'on 
célébrait  les  courses  de  chars. 

Prosper  s'assit  sur  un  des  de  rés  de  la  tpina,  constructl  n 
de  forme  oblongue,  qui  s'élevait  au  milieu  du  cirque,  et  sur 
laquelle  on  plaçait,  durant  les  spectacles,  les  lits  et  les  statues 
des  dieux. 

Le  centurion  resta  debout  auprès  de  son  ami. 

Ces  deux  douleurs,  perdues  au  milieu  d'un  monument  co- 
lossal, plein  de  silence  et  de  solitude,  malgré  les  échos  loin- 
tains de  la  foule,  qui  faisaient  mugir  ses  vastes  flancs;  ces 
•leux  douleurs,  dont  l'une  contemplait  l'autre  avec  effroi, 
avaient  quelque  chose  de  solennel. 


—  Puissant  Jupiter!  disait  Rutuba,  il  a  donc  fallu  unécla* 
de  votre  foudre  pour  éclairer  les  ténèbres  au  milieu  desquel- 
les je  m'égarais.  Mais,  par  les  Euménides,  reprit-il  avec  rage, 
ma  sœur  n'a  pas  été  la  victime  de  ce  brigand  !  Les  dieux  n'ont 
pas  permis  ce  crime,  ou  bien,  je  le  dis  à  la  face  du  ciel,  leur 
providence  est  aveugle  et  leur  justice  n'est  qu'un  mot. 

—  Jure,  avant  d'accuser  les  dieux,  répliqua  l'apprenti,  que 
jamais  tu  n'as  soupçonné  les  périls  qui  menaçaient  Daphné. 

—  Un  jour  tu  me  fis  à  ce  sujet  un  horrible  prédiction... 

—  Elle  s'est  réalisée. 

—  Eh  bien!  maudit  soit  le  destin  qui  revêt  le  crime  de  la 
pourpre  consulaire  et  voue  l'innocence  à  l'infamie  ! 

—  Tu  as  insulté  à  mon  amour  déçu  ;  tu  as  foulé  aux  pieds 
les  lois  saintes  de  l'amitié,  centurion.  Va!  les  dieux  ont  jugé 
entre  nous  et  ils  t'ont  puni. 

L'officier  se  pencha  vers  Prosper.  Pas  une  goutte  de  sang  n« 
colorait  son  visage  blême;  ses  traits  étaient  bouleversés;  un 
feu  sinistre  brillait  dans  ses  yeux,  et  chacune  des  contractions 
de  ses  lèvres  semblait  donner  passage  au  fiel  dont  son  âme 
débordait. 

—  C'est  donc  pour  te  venger  de  moi  que  tu  m'as  conduit 
au  champ  de  Mars?  reprit-il  ;  c'est  pour  irriter  mes  regrets  et 
te  repaître  du  spectacle  de  mon  désespoir!  Ecoute,  alors,  une 
histoire  lugubre,  jeune  homme,  et  sois  heureux,  car  tu  n'as 
jamais  pu,  quelle  que  soit  ta  haine,  me  souhaiter  autant  de 
maux  que  j'en  ai  accumulé  sur  moi. 

Et  il  déroula  devant  l'apprenti  le  sombre  tableau  de  ses 
souffrances  et  de  ses  forfaits,  depuis  sa  première  entrevue 
avec  Sempronia  jusqu'à  la  tentative  de  parricide  dont  il  s'était 
rendu  coupable  au  forum. 

Prosper  lut  atterré. 

—  Es-tu  vengé  maintenant? 

Le  jeune  homme  se  jeta  dans  les  bras  du  centurion. 

—  Pardonne-moi,  lui  dit-il  ;  j'ai  été  cruel  envers  toi. 
Rutuba  lui  serra  la  main. 

—  Sonde  ton  cœur,  poursuivit  l'orfèvre,  et  vois  s'il  y  reste 
encore  de  l'amour  pour  Sempronia,  pour  cette  femme  exécra- 
ble qui  nous  a  tous  perdus. 

Le  centurion  mit  la  main  sur  sa  poitrine  et  répondit  : 

—  11  n'y  a  plus  là  que  haine,  remords  et  douleur. 

—  Tu  te  sens  donc  assez  fort  pour  connaître  le  dernier  mot 
du  problème  que  tu  as  résolu  ce  matin  auprès  des  septa? 

—  Oui. 

—  Ce  mot,  le  voici  :  —  Sergius  est  l'amant  de  Sempronia. 

—  Ils  sont  dignes  l'un  de  l'autre,  répliqua  l'officier. 

—  Maintenant,  quitte  Rome  et  l'Italie,  continua  Prosper. 
Tous  les  satellites  de  Catilina,  tous  nos  patriciens  sont  éga- 
lement tes  ennemis. 

—  Quitter  Rome  !  s'écria  le  centurion,  et  y  laisser  vivre  en 
paix  Catilina  !  Non,  non  !  Il  n'y  a  plus  place  pour  cet  homme 
et  pour  moi  sur  la  terre!  Il  faut  que  l'un  de  nous  deux  périsse  ! 
Mes  crimes  seront  expiés  si  je  succombe  dans  la  lutte;  mais, 
si  les  dieux  secondent  mon  courage.  Daphné,  Prosper,  Gur- 
gès, Rutuba,  nous  serons  tous  vengés  ! 

—  Par  les  Furies  !  dit  l'orfèvre,  venge-nous!  oui,  vengeons- 
nous  et  mourons  ensuite!  Centurion,  tes  paroles  sont  dignes 
d'un  Romain. 

—  Un  coup  d'épée  se  fait  jour  dans  toutes  les  poitrines, 
murmura  l'officier. 

—  Me  veux-tu  pour  second?  demanda  Prosper. 

—  Que  Jupiter  me  garde  de  l'envier  la  part  de  sang  qui 
te  revient!  répondit  Rutuba. 

Pendant  ce  temps  Cicéron  avait  procédé  au  tirage  de  la  Cen- 
turie prérogative.  Le  hasard  avait  désigné  la  centurie  Vêtu- 
ria.  Le  consul  exhorta  les  citoyens  par  une  courte  allocution 
â  ne  pas  confier  à  «les  mains  indiques  1rs  destinées  de  la  pa- 
trie. On  ouvrit  les  barrières  des  septa,  et  les  Véturlens  s'en 
approchèrent  partagés  en  deux  sections,  l'une  des  vieillards 
et  l'autre  des  jeunes  gens. 

I  ii  lusse  coupait  dans  sa  longueur  (ont  l'espace  que  renfler* 
niaient  les  septa.  Des  ponts  en  bois,  Jetés  de  distance  en  dis- 
tance, permettaient  aux  citoyens  de  passer  d'un  bord  à  l'au- 
tre, en  laissant  tomber  durant  le  trajet,  dans  nu  panier  cyliu- 
drique,  la  tablette  OU  leur  suffrage  était  inscrit    Des  scruta- 
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leurs  (custodes),  que  les  candidats  choisissaient  parmi  leurs 
familiers  les  plus  intimes,  se  tenaient  debout  auprès  des  cor- 
beilles, et  veillaient  à  ce  qu'un  même  votant  n'y  déposât  point 
deux  bulletins  à  la  fois.  Les  tablettes,  marquées  au  nom  des 
divers  concurrens,  étaient  distribuées  à  la  foule  par  de  jeunes 
chevaliers,  remplissant  l'office  de  distributeurs.  Ceux-ci  em- 
ployaient toutes  les  ressources  de  leur  esprit,  tous  les  moyens 
de  persuasion  imaginables  pour  gagner,  aux  abords  des  pas- 
serelles, des  suffrages  à  leur  commeltant.  Afin  de  délivrer  les 
citoyens  de  leurs  sollicitations,  Marius  avait  réglé  que  les 
ponts  des  septa  seraient  construits  de  telle  sorte  que  deux 
personnes  ne  pussent  les  traverser  de  front. 

Un  bruit  effroyable  de  gens  qui  péroraient,  s'interpellaient, 
se  provoquaient  d'un  bouta  l'autre  des  barrières,  accompagna 
le  vote  de  la  centurie  prérogative  tant  qu'il  dura.  Des  ora- 
teurs à  gage  célébraient  une  dernière  fois  les  vertus  des  can- 
didats. Des  agens  de  corruption  bourdonnaient  autour  des 
Véturiens  comme  des  abeilles  autour  d'une  ruche,  distribuant 
à  profusion  des  sourires,  des  promesses  et  des  poignées  de 
main.  Ils  invitaient  les  citoyens  à  ne  pas  dédaigner  les  pro- 
messes de  leur  patron.  Ils  parlaient  de  sommes  fabuleuses, 
destinées  à  payer  le  suffrage  de  la  centurie  prérogative,  et 
nommaient  à  haute  voix  les  séquestres  chez  lesquels  on  les 
avait  consignées.  Le  tumulte  n'était  pas  moins  grand  dans 
l'enceinte  des  septa.  Les  censeurs  repoussaient  à  chaque  ins- 
tant des  électeurs  comme  indignes.  Les  scribes  lisaient  à  l'ap- 
pui de  ces  exclusions  les  notes  du  dernier  recensement,  et  le 
peuple  s'amusait  à  les  commenter.  Dès  qu'un  citoyen  arri- 
vait à  l'entrée  d'une  passerelle,  il  était  saisi  par  trois  distri- 
buteurs qui  se  l'arrachaient.  Des  hérauts  invitaient  les  im- 
patiens à  garder  leur  place,  les  indécis  à  se  hâter.  Des  rixes 
continuelles  troublaient  les  calculs  des  scrutateurs,  qui  pro- 
cédaient au  dépouillement  des  voles.  Ils  s'accusaient  sans 
ménagement  d'infidélité,  de  mensonge,  et  les  rogateurs  ne 
réussissaient  pas  toujours  à  les  apaiser.  En  proie  aux  émo- 
tions d'une  attente  cruelle,  agiles  tour  à  tour  par  l'espérance 
et  la  crainte,  Silanus,  Muréua  et  Sergius  suivaient  des  yeux 
tous  les  mouvemens  des  employés,  qui  pointaient  chaque  vote 
sur  un  tableau.  Enfin,  le  rogateur  de  la  centurie  Véturia  s'ap- 
procha de  Cicéren  et  lui  rendit  compte  des  résultats  du  scru- 
tin. Le  peuple  entier  lit  silence,  et  un  crieur  annonça  que  la 
centurie  prérogative  proposait  D.  Junius  Silanus. 

Ces  paroles  furent  accueillies  avec  enthousiasme  par  les 
amis  de  Silanus.  Il  descendit  lui-même  au  milieu  d'eux,  et  le 
premier  personnage  qu'il  rencontra  en  quittant  sa  tribune  fut 
César,  dont  il  reçut  les  félicitations.  Ils  allèrent  ensemble  re- 
mercier les  Véturiens.  L'épreuve  dont  Silanus  était  sorti  victo- 
rieux passait  pour  décisive,  l'assentiment  de  la  centurie  pré- 
rogative étant  regardé  par  les  Romains  comme  un  signe  de  la 
volonté  des  dieux. 

Sur  un  ordre  du  président  des  comices,  toutes  les  centu- 
ries de  la  première  classe  franchirent  la  voie  Flaminienne 
et  vinrent  s'aligner  près  des  septa. 

Un  frémissement  sourd  parcourut  alors  les  rangs  des  con- 
jurés, auxquels  Céthégus,  Aulrone,  Sapala  et  Carvilius  com- 
mandaient, l'iamma  d'Arrétium  et  Furius  ordonnèrent  a 
leurs  cohortes  d'Etrusques  et  de  vétérans  de  se  préparer  a 
une  attaque.  Le  moment  était  venu  OÙ  Sergius  devait  ceindre 
sa  toge  et  faire  égorger  à  ce  signal  ses  doux  compétiteurs  et 
Cicéron.  Mais  le  conspirateur  ne  remua  point,  soit  qu'il  crai- 
gnit d'irriter  le  peuple  en  livrant  l'élite  de  la  jeunesse  ro- 
maine au  glaive  de  ses  satellites,  soit  qu'il  se  crût  trop  fai- 
ble pour  tenter  la  fortune  d'un  combat.  Les  cinq  classes  et 
les  dix-huit  collèges  dechevaliers,  ceux-ci  divisés  par  sériions 
de  six  centuries,  émircni  alternativement  leur  voie  sans  op- 
positiOD.  Vers  la  cinquième  heure  du  jour  (onze  heures  du 
malin),  le  consul  président  des  comices  fit  la  proclamation 
suivante,  qu'un  crieur  répéta  : 

«  Les  centuries  des  vieillards  cl  celles  des  jeunes  gens 
décernent  le  consulat  a  Décimus  Junius  Silanus   » 

A  ces  mots,  un  tonnerre  d'.ipplaudissomons  éclata  sur  la 
colline  des  Jardins,  se  répandit  dans  la  plaine,  résonna  long- 
temps sous  les  portiques  dts  Wufc'es  ei  dans  les  cavernes  des 


amphithéâtres  ;  puis  alla  se  perdre  sur  les  pentes  du  Janicule, 
parsemées  d'arbres  et  de  villas. 

Le  soleil  était  arrivé  au  plus  haut  point  de  sa  course.  La 
chaleur  devenait  insupportable  au  milieu  du  champ  de  Mars. 
Les  centuries  s'ébien  I  dispersées  et  la  plupart  des  citoyens  se 
reposaient  sous  les  ombrages  de  la  villa  Publia.  Les  tentes 
des  candidats  avaient  été  de  nouveau  envahies  par  la  p 
Celle  de  silanus  retentissait  d'ac.  lamations.  Des  chanteurs 
célébraient  son  triomphe;  des  poètes,  que  la  Grèce  ou  l'A 
Mineure  avait  vus  naitre,  récitaient  des  vers  en  son  honneur. 
Mais  tables,  lits  de  pourpre,  amphores,  comestibles,  tout  avait 
disparu.  L'heureux  élu  ne  régalait  plus  personne.  Ses  escla • 
armés  de  bâtons,  maintenaient  â  une  distance  respectueuse 
les  honnêtes  campagnards  du  Latium  et  de  la  Sabine  qu'il 
appelait  une  heure  auparavant  ses  plus  chers  amis.  Ou- 
vrait au  contraire  dans  les  lentes  de  Sergius  et  de  Muréna.  Le 
vin  y  coulait  â  flots;  on  y  distribuait  sans  cesse  des  jambons 
et  des  saucisses.  Les  orateurs  des  deux  concurrens  redou- 
blaient d'éloquence,  et,  dans  les  transports  de  leur  zèle,  sup- 
pléaient par  le  geste  à  la  voix  qui  leur  manquait.  Les  roga- 
teurs et  les  diviseurs  du  peuple  ne  parvinrent  qu'après  de 
longs  efforts  à  réorganiser  les  centuries. 

Les  fanfares  de  la  trompette  annoncèrent  qu'on  allait  procé- 
der à  l'élection  du  collègue  de  Silanus. 

Les  Véturiens  marchaient  de  nouveau  vers  les  septa.  Lu- 
cullus  et  Curion  vinrent  à  leur  rencontre. 

Ces  deux  hommes  appartenaient  également  à  la  faction  pa- 
tricienne; mais  ils  se  baissaient  parce  que  la  Macédoine  ayant 
été  comprise  dans  le  gouvernement  de  Lucullus,  quand  ce  der- 
nier quitta  Rome  pour  aller  combattre  Mithridate,  Curion 
avait  été  contraint  d'abandonner  cette  riche  provinajt,  qu'il 
achevait  de  subjuguer.  Ils  se  faisaient  depuis  le  retour  de  Lu- 
cullus une  guerre  ouverte  au  sénat,  au  lorum  et  dans  les  as- 
semblées du  champ  de  Mars.  L'un  avait  eu  pour  lieutenant 
Sergius,  l'autre  Muréna.  Les  comices  de  cette  année  leur  of- 
fraient donc  une  occasion  favorable  de  se  mesurer  en  patro- 
nant  leurs  anciens  compagnons  d'armes,  et  ils  n'avaient 
manqué  de  la  saisir. 

—  Véturiens,  dit  effrontément  Curion,  je  vous  promets  cinq 
cent  mille  sesterces  il(ti,2>)|  Se.  05  c  là  partager  entre  vous, 
si  vous  propo  ez  Catilira. 

—  Je  vous  en  donnerai  un  million  si  vous  proposez  Muréna, 
répondit  Lucullus. 

—  Nous  irons  jusqu'à  quinze  cent  mille  sesterces,  reprit 
Curion. 

—  Et  nous  jusqu'à  deux  millions. 

—  A  deux  millions  cinq  cent  mille  sesterces  l'élection  de 
Sergius!  s'écria  Curion. 

—  A  trois  millions  l'élection  de  Muréna  !  ripo? ta  Liuullus. 
On  ne  sait  où  se  fût  arrêtée  cette  enchère  scandait  use,  si 

un  homme  de  stature  colossale  ne  l'eût  interromi  en  s'e'an- 
cant  au  milieu  des  Véturiens. 

Cet  homme  n'était  autre  que  Carvilius.  Le  roi  des  halles  ap- 
partenait à  la  centurie  \eturia. 

—  Enfuis,  dit-il.  que  nous  importent  deux  ou  troi- 
pinson  moins,  qui  suffiront  I  peine  à  préserver  durant  un 

nos  familles  des  horreurs  de  la  faim  'Ce  qu'il  MM  RM  t 
la  loi  agraire  de  Rullus  (11,  qui  nous  procure  H  abri  r»our  re- 
poser nos  télés,  et  des  t^  rres  pour  utiliser  nos  bras. 

—  Oui,  oui!  répondirent  tumultueusement  les  Vétarl 
Nous  voulons  la  loi  agraire  de  Rullus. 


(l)I.e  tribun  Servilius  Rullus  avait   pi 
toute  l'immense  fortune  territoriale  qui 

blique.  et  d'en  employer  le  pn\  a  a. -quérir,  pour  les  distribuer 

aux  indignas,  des  terres  labourables  en  lu  ie    Wj 
saires.  investis  é'un  pouvoir  al  eue 

opération.  La  rogation  Sfmlia  fut  Ciimbatiue  pj:  < 
comme  dangereuse  et  Impossible  I  exécuter.  Oo  ne  l'jtti    * 
pas  même  au  forum. 

Servilius  Rullus  avait  été  excité  par  César  <* 

pr  jet  de  loi.  1  e  ma  i  il  qu'il  reçut  irrita  virement 

la  plébfl  contre  les  tetridens.H  surtout  NMN  les  fermier», 
détenteurs  des  domaine*  de  l'Etat. 
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—  Qui  est-ce  qui  renouvellera  la  loi  de  Rullus?  demanda 
le  roi  des  halles. 

—  Catilina,  repartit  Curion,  et  l'on  vous  distribuera  de 
plus  trois  millions  de  sesterces,  dont  je  garantis  le  paiement. 

—  Vive  Catilina,  consul  1  s'écrit- rent  les  Véturiens. 
Et  ils  coururent  vers  les  septa. 

Les  rogateurs,  après  avoir  dépouillé  le  scrutin  de  la  cen- 
turie, déclarèrent  que  la  grande  majorité  des  suffrages  appar- 
tenait à  Sergius. 

En  vertu  d'un  droit  acquis  depuis  longtemps  aux  présidens 
des  comices,  mais  dont  ils  usaient  rarement,  Cicéron  fit  sus- 
pendre l'élection,  manda  les  Véturiens  à  son  tribunal,  et  leur 
tint  le  discours  suivant  : 

—  Hé  quoi  !  Romains,  avez-vous  donc  tellement  oublié  les 
dangers  de  la  république,  que  v.  us  ne  craigniez  pas  d'investir 
de  l'autorité  consulaire  celui-là  même  dont  les  complo  s  me- 
nac-ut  depuis  trois  ans  l'existence  de  cet  empire;  l'infatigable 
artisan  d'iniquités,  qui  a  voue  nos  poitrines  au  glaive  et  nos 
m  tisons  à  l'incendie? Simple  citoyen,  il  brave  la  puissance  du 
sénat;  vos  magistrats  qu'il  provoque  osent  à  peine  affronter 
ses  fureurs  :  qui  donc  pourra  le  combattre,  le  vaincre,  le 
punir,  quand  vous  l'aurez  revêtu  de  la  pourpre  du  consulat? 
Ses  partisans  vous  ont  promis  de  renouveler  la  loi  agraire  de 
Rulius  ;  mais  pensez-vous  que  cette  rogation  monstrueuse  ob- 
tienne jamais  l'approbation  du  peuple,  la  sanction  du  sénat, 
à  moins  que  les  dieux  n'éteignent  complètement  dans  nos 
cœurs  le  saint  amour  de  la  liberté?  Non,  l'Etat  ne  sera  pas 
mis  a  la  discrétion  de  quelques  ambitieux;  ils  ne  dilapideront 
pas  la  fortune  publique;  ils  ne  se  partageront  pas  les  biens 
que  nos  ancêtres  ont  pavés  de  leur  sang.  Curion  veut  acheter 
vos  consciences  trois  millions  de  sesterces?  O  ho  te  lu  nom 
romain  I  O  mœurs  infâmes  du  siècle  où  nous  vivons  !  Les  cen- 
turies se  vendent  à  l'encan  à  la  face  du  soleil,  au  milieu  u 
champ  de  Mars  I  Et  lts  mercenaires  qu'on  achète  ainsi  ne 
craignent  pas  que  Jupiter  dissipe  d'un  coup  de  sa  foudre  ces 
comices  impies!  Et  ils  ne  rougissent  pas  de  porter  le  nom 
de  Véturie,  cette  noble  matrone,  qui  sacrifia  Coriolan,  son 
fils,  aux  intérêts  de  ses  concitoyens  1  Retournez  aux  Septa, 
Véturiens,  et  puisque  le  sort  vous  a  donné  le  suffrage  préro- 
gatif,  faites  un  choix  qui  soit  d'un  heureux  augure  pour  le  sa- 
lut de  la  patrie! 

—  Quelle  audace  est  la  tienne,  plébéien  d'Arpinum  !  s'écria 
Sergius  outré  de  colère.  Es-tu  le  premier  magistral  d  u  p.-uple 
lib  e,  ouïe  roi  de  quelque  nation  barbare  que  nos  soldats 
n'aient  pas  encore  subjuguée? 

—  J'en  appelle  des  centuries  qui  s'égarent  aux  centuries 
mieux  informées,  répondit  e  consul. 

—  Par  lcSlyx!  tu  n'essaieras  pas  impunément  sur  moi  la 
tyran  ie! 

En  disant  ces  mots,  Catilina  cherchait  des  yeux  ses  con- 
jurés épars  sur  la  colline. 

—  Licteurs,  ajouta  Cicéron,  surveillez  les  mouvemens  de 
ce  factieux. 

Sergius  s'était  levé.  Fort  de  l'inviolabilité  que  lui  assurait 
son  titre  de  candidat,  il  s'inquiétait  peu  de  l'attitude  mena- 
çante des  officiers  du  consul.  Aulroiie,  Sapala  et  ses  autres 
partisans  se  préparaient  à  une  attaque.  Les  troupes  d'Aticus 
et  de  Clodius  se  mettaient,  en  mesure  de  soutenir  leur  choc 
I  .'assemblée  du  ebamp  de  Mars  regardait  avec  eilroi  l'orage  de 
la  sédition  approcher,  pendant  qu'une  foule  d  hommes  quit- 
taient les  rangs  des  tribus  et  couraient  se  joindre,  soit  aux 
d  tenseurs  de  Ciceron,  soit  aux  satellites  de  Sergius.  Tous 
les  coeurs  battaient;  des  mil  iers  de  mains  serraient  des 
glaives.  Un  geste  de  Catilina...  et  ces  innombrables  Romains, 
qu'avait  réunis  une  solennité  toute  pacifique,  allaient  se  ruer 
les  uns  sur  les  autres  et  s  entt  égorger. 

Le  conspirateur  avait  saisi  le-,  deux  pans  de  sa  toge  el  les 
agitait  convulsivement,  u  ne  pouvait  se  décider  ni  a  donner 
le  signal  du  courbai  en  les  nouanl  autour  de  sa  ceinture,  car 
ses  ami.,  devaient  i  tre  nécessairement  accables  par  le  nombre, 
m  a  subir  honteusement  le  joug  de  son  ennemi  personnef. 
Enfin,  la  prudence  l'emporta  une  derniers  fois  Bur  le  reesenr 
liment  dans  oeUe>amnajni  seumsMali  tout  au  calcul  menu'  les 
transports  de  son  orgueil  blessé,  même  !«■  désira  de  v.n 


geance  les  plus  impérieux.  Il  renonça  à  courir  les  risques 
d'une  lutte  inégale;  il  craignit  de  sacrifier  les  préparatifs  si 
longtemps,  si  laboriensement  organisés  de  sa  conjuration.  Il 
se  rassit,  dévorant  sa  rage,  appelant  de  tous  ses  vœux  la  nuit 
fatale  où  il  pourrait  demander  compte  aux  oligarques  des 
dégoût-  et  des  injures  dont  ils  l'abreuvaient. 

Fatigué  du  poids  de  sa  cuirasse,  exposé  sans  abri  aux 
rayons  du  soleil,  Cicéron  éprouvait  une  soif  intolérable.  Un 
appariteur  lui  apporta  un  verre  d'eau.  Le  consul  aperçut  a  ors 
à  quelque  distance  Aurélius  Cotta,  qu'on  regardait  à  Ro-ie, 
non-seulement  comme  un  censeur  impitoyable,  mais  aussi 
comme  un  ivrogne  consommé.  Le  consul,  que  son  humeur 
plaisante  abandonnait  rarement,  même  au  milieu  des  circons- 
tances les  plus  graves,  dit  à  ses  familiers  en  portant  son  calice 
à  ses  lèvres  : 

—  Entourez-moi,  chers  amis,  et  dérobez-moi  aux  regards 
du  bonhomme  Aurélius;  car  s'il  me  voyait  boire  de  l'eau,  il 
serait  capable  <!e  me  Chasser  du  sénat. 

Ce  bon  mot  fit  le  tour  du  champ  de  Mars  et  charma  pen- 
dant huit  jours  le  désœuvrrnen!  des  Romains. 

Le  scrutin  des  centuries  ne  causa  plus  à  Sergius  qu'an- 
goisses et  cruelles  déceptions.  La  prérog  tive,  docile  aux 
conseils  de  Cicéron,  réforma  sou  vote  et  proposa  Muréna. 
Toutes  les  classes  ratilièrent  la  décision  des  S  éturiens.  Le 
lieutenant  de  Lucullus  avait  obtenu  quatre-vingt-seize  suffra- 
ges et  demi,  et  son  compétiteur  ne  se  désistai)  pas.  Il  espé- 
rait n'avoir  plus  contrelui  aucun  vote  défavorable,  et  en  venir, 
après  une  élection  douteuse,  à  vider  par  la  voie  du  sort  son 
différend  avec  Muréna.  Enfin,  une  section  de  jeunes  gens 
constitua  en  faveur  de  ce  dernier  le  quatre-vingt-dix-septième 
suffrage,  qui  complétait  la  majorité  encore  incertaine  du  peu- 
ple romain.  Sergius,  accoudé  sur  les  bras  de  sa  chaise  d'i- 
voire, les  poings  fermés  et  la  tête  penchée  sur  la  poitrine, 
regardait  l'avenir  p.sser  devant  lui  en  tableaux  saisissans  : 
c'étaient  ses  conjurés  vaincus,  proscrits,  égorgés;  ses  biens 
vendus  a  l'encan,  la  jeune  Orestil'e  et  sa  mère  devenues  nu 
objet  de  mépris  et  d'exécration.  Une  voix  bien  connue,  qui 
réveillai!  tous  ses  instincts  sanguinaires,  vint  tout  à  c  up 
donner  à  ses  rêves  l'autorité  d'une  sinistre  divination.  Après 
avoir  appelé  sur  les  nouveaux  consuls  la  protection  des 
dieux,  Cicéron  était  descendu  de  son  tribunal,  et,  s'arrêtant 
devant  Sergius, 

—  Catilina,  lui  dit-il,  grâce  à  ma  vigilance,  la  république 
n'aura  plus  désormais  à  combattre,  au  lieu  d'un  consul ,  qu'un 
chef  de  brigands  exilé. 

Le  conspirateur,  sans  répondre,  quitta  sa  tribune,  au  pied 
de  laquelle  Sapala,  Caivilius  et  leurs  farouches  compagnons 
l'attendaient.  Ils  environnèrent  leur  maître,  se  formèrent  en 
triangle,  et  se  retirèrent  sans  être  inquiétés. 

La  populace,  qui  se  plaît  à  maudire  toutes  les  infortunes, 
resta  muette  cette  fois  devant  le  candidat  redoutable  que  la 
fortune  du  champ  de  Mars  avait  trahi. 


IV. 


UN  f.Mtviil  T  AUX  ESQUILIE9. 

Après  les  comices  consulaires,  l'orage  de  passions  fu- 
rieuses, qui  soufflait  depuis  quelque  temps  sur  la  ville,  se 
dissipa  comme  par  enchantement  Les  étrangers  regagnèrent 

en  fûule  les  colonies  et  les  municipes  d'où  on  les  avait  man- 
dés, le  Dol  populaire,  soulevé  par  Sergius  et  par  Muréna,  se 
perdît  dans  Subureel  dans  les  tavernes  du  mon'  Aveniin. 
Plus  de  rasseniMemens  ilaiisles  rues,  plus  de  corps  de  garde 
autour  d  la  maison  de  Catilina.  Le  peuple  avait  inanité  lé 
son  bon  plaisir.  Oligarques  et  conjures  avaient  licencié 
leur-  troupes   Ils  semblaient  n'avoir  plus  rien  a  se  disputer 

Quelques  heures  avaient  suffi  pdvrramener  dans  Ronu 

un  calme  trompeur,  lies  prolétaires  calculaient  avant  de  k'en- 
dorunr  combien  de  temps  leur  fannl  e  pourrait  vivre  avec 
l'argent   qu'ils  avaieul  perçu  riiez   les    Séquestres    D'autres 
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échangeaient  le  prix  de  leur  vote  contre  des  amphores  de 
vin  et  îles  tranches  de,  porc  à  l'ail,  mets  fori  estimé  des  Ro- 
mains. D  s  torognes  trébuchaient  d..ns  les  rues.  Parfois  le 
cortège  d'un  patricien  troublait  pei  r  un  instant  le  sileiicede 
la  nuit  ;  les  torches  <jiie  portaient  ses  esclaffes  flamboyaient 
au  milieu  d'un  carrefour;  puis  l'escorte  tournait  l'angle 
d'une  basilique,  d'un  temple,  et  tout  rentrait  dans  i'ooscu- 
rité. 

On  veillait  néanmoins  dans  les  maisons  de  Silanus  et  de 
Murena.  Des  lampes  en  éclairaient  les  vestibules;  les  portes, 
ouveries  à  double  battant,  laissaient  apercevoir  sous  les  pé- 
ristyles iiilérie.irs  tes  knagei  d>  s  ancêtres  des  deux  futurs 
Consuls,  couronnées  de  lauriers.  Les  licteurs  des  priucipaut 
magistrats  de  la  république,  les  esclave  des  sénateare,  ceux 
qui  portaient  des  llambeaux  devait  eux,  la  ■  gladiateurs  dont 
iis  se  faisaient  suivre,  encombraient  les  portiques  des  de- 
meures consulaires.  Ciceron  et  Marc-Anloine,  qui  allaient 
rr devenir  dans  deux  moi»  simples  citoyens,  n'avaient  pas 
élé  les  derniers  a  venir  saluer  leurs  successeurs. 

Rutuba  n'était  pas  retourné  à  ïibur.  Assis  auprès  de 
Daphne,  dans  la  salle  connu,  ne  de  l'habitation  paternelle,  il 
cherchait  à  distraire  sa  douleur  par  une  Lecture  utileet  inté- 
lUJIMI|l  Il  parcourait  les  Commeiuaires  de  Sylla,  li\re  à 
jamais  regrettable,  que  le  lemps  a  détruit.  Daptoéet  lecen- 
tui  ion  évitai- ni  de  se  parler,  et  pourtant  ils  comprenaient 
l'un  et  l'autre  que  sous  leurs  fronts  calmes  en  apparence, 
il<  cachaient  les  mêmes  pensées  :  remords  dechirau»,  sou- 
venirs d  amour  à  jamais  cruels,  crimes  secrets  dont  ils  vou- 
laient s'épargner  mutuellement  la  confiance.  \crs  la  cin- 
quième heure  (onze  heures  du  son),  l'unique  esciaw  de  Gur- 
gèsvinl  annoncer  au  centurion  qu'un  inconnu  deman  tait  à 
lui  parler.  Rutuba  sortit,  et  trouvées  effet,  d>boul  et  im- 
niobil  sous  la  galerie  CAUVi  i  te  (|ui,  de  l'atrium,  conduisait 
à  l'appartement  du  désignateur,  un  homme  enveloppé  d'un 
caban. 

—  Centurion,  lui  dit  cet  homme  à  voix  bassi ,  uue  personne 
à  laquelle  vous  portez  un  vif  intérêt  désire  vou->  paner. 
Elle  vous  attend  près  d'ici,  sous  les  arcades  du  marché  Es- 
quilin. 

—  Quelle  est  cette  personne?  demanda  l'officier. 

—  Suivez-moi,  t .  t  dans  un  instaiu  vous  le  saurez. 
Rutuba  rentra  dans  le  salon  où  il  avait  laisse  sa  sœur, 

roula  son  Volume  et  renferma  dans  un  étui  de  papyrus  Pli  , 
ayant  pris  congé  de  la  jeune  fille,  il  monta  à  sa  chambre, 
agité  par  je  ne  sais  quel  vague  sentiment  de  crainte,  auquel 
se  mêlait  un  désir  rllïene  de  vengeance  et  de  meurire.  Il  dé- 
crocha son  epée,  .  n  examina  avec  soin  le  tranchant  et  la 
pointe  et  la  suspendit  à  son  coté.  Il  jeta  ensuite  sur  son 
epauf  gauchi  un  épais  manteau  de  laine,  dont  il  enroula  les 
pli»  autour  de  son  bras,  afin  de  s'en  servir  comme  d'un  bou- 
clier .  n  cas  d'attaque.  Ces  précautions  prises,  l'inliepide 
centurion  descendit  mis  le  messager  qu'on  lui  avait  dépêche. 

—  Je  suis  prêt,  lui  dit-il. 

ils  descendirent  ensemble  l'escalier  tortueux  de  l'habitation 

des  l.oilinail'i  s,  traversèrent  la  cour,  et  quand  ils  se  (rou- 
V<  rem  dans  la  rue  aux  ■  arluius, 

—  Tu  vas  marcher  devant  moi,  reprit  l'offloieren  saisis 
saut  le  bras  de  son  guide,  el  suivre  le  milieu  de  la  tu     sans 
regarder  ni  adroite  ai  à  gauche.  Au  premier  mouvenn  m  sus- 
pect que  tu  tentes  de  faire,  je  te  passe  mon  epée  au  travers 
du  corps. 

—  Par  le  rasoir  d'Accius  iSavius'  mon  ester  Uutittu.  le- 
pondil  l'inconnu,  vous  êtes  d'une  brusquerie  Insupportable, 
Vous  m'avez  désarticulé  le  coude.  î.a  main  nie  kresaèleva 
demain  el  g.,ie  au  meiilon  de  mescliens! 

Le  messager  rejeta  son  capuchon  en  arrière,  el  montra  au 

fils  de  Gurgèsla  lace  riewse  et  avinée  de  Oruscellus. 

—  Ahl  C'est  toi,  vieux  tondeur,  dit  le  centurion.  Qui  t'en- 
voie an  temple  de  Lihiline  à  pareille  heure? 

—  Nous  ailes  l'apprendre, 

Le  tondeur  toucha  du  bout  de  l'index  la  poignet1  du  glaive 
de  H  .lu ha. 

—  Vous  êtes  homme  de  précaution,  MO  brave,  poursuivii- 
.1.  Vous  craignez  les  ténèbres,  et  vous  avez  raison   Kien  n'e-i 


traître  comme  la  nuit...  si  ce  n'est  les  femmes,  ajouta  senten- 
cieusement  Cruscellus. 

—  Auiiez-vous  quelque  raison  de  vous  plaindre  d'elles? 
répliqua  le  centurion. 

—  Moi  !  oh  non.  Je  suis  trop  vieux  pour  qu'elles  me  v«uilleat 
al.  Mais  vous,  bel  officier I...  Parlons  un  peu  de  vous. 

Méfiez-vous,  Rutuba,  néflez-reus. 

—  De  qui  faut-il  que  je  me  mène? 

—  Ln  peu  de  tout  le  momie, et  beaucoup... 

Cruscellus  regarda  autour  de  lui  et  poursuivit  à  voix 
basse  : 

—  Et  beaucoup  de  la  noble  matrone  qui  rn'a  envoyé  ce  soir 
auprès  de  vous. 

—  Crois-tu  qu'elle  me  tende  un  piège? 

—  Je  ci  ois  que  vous  avez  ce  soir  pNs  decDM  oir 
un  coup  dvpee  jii'uii  million  de  sesterces  S'inproi  | 

\  u  .  i  lier  ami,  est  sans  <  oui  redit  la  fleur  de  l'aristocratie 
romaine;  mais  cette  fleur  a  des  épines,  ..u. quelles  il  faut 
rendre  gaide  de  se  piquer. 

—  Et  ..ces  épines...  soi  restl  ,  eut  être  ce  soir  par 
cinq  ou  six  bonnes  lames  de  sdadiaieu'S? 

—  Jeune  homme,  répondit  Crusre  lus ,  je  vous  dois  cet 
hommage  :  vous  avez  dit  une  grande  v  i  t  . 

r.iiiuba  tira  son  glaive  et  le  plaça  tout  nu  sous  son  bras. 

—  Conduis-moi,  conduis-moi ,  tondeur  !  dit-il.  Combien 
sont-ils  de  ooqains? 

—  Six  BU  moins,  et  j'ai  reconnu  Eudamus  parmi  eux. 

—  Tant  Dieux.  Mardi  ns  vite  le  vais  le  montrer  de 
quelle  façon  un  soldat  de  l'armée  d'Asie  >e  débarrasse  d'an 
homme  quand  il  veut  sérieiisenienl  s'en  BCC  -per. 

—  Je  sais  déjà  comme  il  frappe  un  consul,  fil  le  tondeur. 
Rutuba  iressaillit. 

—  où  allez-vous,  malheureux  !  ajouta  Cruscellus.  Ignorez- 
vous  que  le  sénat  a  promis  cinq  Ulens  a  quiconque  dl 
virait  vos  traces;  que  vos  complue-.  v..hn  sari  envii 

d'e  iboches;  que  deux  factions  puissantes  .également  inexo- 
rables dans   leur    politique,  vous  rcheiit,   l'une   pour 
arracher   des  aveux  qui  puissent   livrer  au    bourreau 
quelques  'êtes,  l'autre  pour  vous  imposer  silence,  .es.h 
du  tombeau,  que  nulle  voix  humaine  n'a  encore  troublé7  I 
ME-V4  US  i!.^  compris  que  vous  ('les  la  uupe   d'une  femme 
exercée  d<  puis  longtemps!  l'art  de  séduire,  et  qui  perd  - 
pilie,  -ans  Vergogne,  ceux  que  s  s  a  traits  ont  ci 

vous  iialoicz  Etemel  et  vous  rives  peiscbteasetrt  i 

famille,  bravant  le  quesilcur  du  parricide.  m>  aasens  uisrt 

ses  triumvirs I  J'ai  servi  ce  soir  d'émissaire  à  Sempronaa, 

non  pour  vous  amener  au  rendez-vous  q  . 

pour  vous  donner  un  avis  utile.  Parlez,  quittez  ai 

tant... 

—  Tendeur,  interrompit  le  centuiioii.  asloas  v.ir  .la:  d 
coinineui  les  gladiateurs  de  ma  bien-aiiuee  N-mproma  ma* 
nient  une  epée. 

Il  sans  ail  mire  de  réponse,  il  s'élança  vers  le  marché 
K.squilin. 

I  n    femme  voilée  sortil    de  l'ediluett  vi   i  .1  ,a 

de  Rutuba   BMe  déoocvrst  sa  égare  eu  -  r,  et 

i  reconnut  S'iupronia,  label  e  Juaius  1 

lus  IVIIUS. 

Le  tondeur  resta  en  arrière  et  observa  ce  qui  allait  se  pas- 
ser. 

—  Que  je  suis  heureuse  de  *Wn  revoir'  dit  afferiaeuae» 
ment  la  mat  oue  eu    s'appuyant  sur   le  l 

Pourquoi  donc  -   quille  ma   villa  de   II!  m 

rentrée  vers  midi,  .1  f.n  été  bien  allîi^.V  dt  1 

je  nous  al  wngtasapa  au  ndu.  >e  poavani  ,  lus  r 

a  mon  inipalien.e,  j'ai  repris  le  chem'U  de  lie vers  laonziéBM 

heure  du  jour  cinq  henni  du  soin 

—  Vraiment,  notee  matrone,  répondit 

sois  reconnaissant  de  la  sénos  que  \oiis  m'avez  donner  4ia* 
voire  alleclion. 

—  Je  c  aiunais  qu'il  M  vous  foi  arriv.    malheur. 

—  Bannisse!  toute  inquiétude  a  ce  >u  et.  I  n  homme  pra- 
denl  et  brave  en  vaut  deux,  quand  il  c>:  Me*  av 

Puis,  saperc.  vaut  que  la  matr  iralaer 
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FELIX  DERIEGE. 


Ters  les  profondeurs  ténébreuses  du  marché,  Rutuba  pour- 
suivit: 

—  Si  cela  vous  était  indifférent,  j'aimerais  mieux  rester 
dans  la  rue  que  d'entrer  sous  ces  arcades.  On  a  plus  d'air 
ici,  et  l'on  voit  mieux  autour  de  soi. 

—  Comme  il  vous  plaira,  repartit  la  matrone.  Qu'avez-vous 
lait  aujourd'hui  ?  Quelles  affaires  importantes  vous  ont  rap- 
pelé de  Tibur? 

—  Je  m'expliquerai  dans  un  instant  à  ce  sujet,  noble  Sem- 
pronia.  Dites-moi,  continua  le  centurion,  êtes-vous  venue 
seule  du  forum  aux  Esquilies? 

—  Non.  Les  rues  ne  sont  pas  sûres.  J'ai  amené  cinq  ou  six 
de  mes  gladiateurs,  qui  veillent  sur  nous  à  quelques  pas 
d'ici. 

—  Vous  pensez  à  tout,  répliqua  l'officier.  Moi,  qui  n'ai 
pas  de  gladiateurs  à  mes  ordres,  je  n'ai  pris  d'autre  compa- 
gnon que  mon  glaive  :  une  magnifique  lame  d'acier  margyen, 
je  vous  assure,  qui  percerait  une  cuirasse  aussi  facilement 
qu'une  feuille  de  pergamin. 

Rutuba  agitait  en  même  temps,  à  la  clarté  des  étoiles,  son 
épée  d'Hyrcauie,  faite  de  ce  métal  brillant  dont  les  Romains 
apprirent  à  connaître  la  trempe  supérieure  durant  l'expédi- 
tion de  Crassus  en  Mésopotamie. 

—  Centurion,  dit  la  matrone,  vous  comptez  trop  sur  votre 
courage.  Croyez-moi,  il  est  des  périls  qu'un  homme  raison- 
nable ne  doit  pas  affronter.  Voyez  cette  rue  déserte,  qui  s'é- 
tend devant  nous.  J'ai  fait  explorer  par  mes  gens  toutes  les 
allées  qui  la  bordent,  parce  que  de  là  peut  partir  le  trait 
d'un  archer,  le  cordon  d'un  laquéateur ,  une  attaque  enfin 
contre  laquelle  votre  courage  ne  vous  défendrait  pas.  Cher 
ami,  vos  jours  me  sont  chers  :  conservez-les  pour  moi. 

—  Et  maintenant,  dit  Rutuba,  ou  allons-nous  ? 

—  Descendons  vers  les  Carènes. 

—  J'aimerais  mieux  causer  en  remontant  vers  le  temple 
d'Esculape,  sauf  meilleur  avis. 

—  Pourquoi?  demanda  la  matrone. 

—  J'aime  les  promenades  où  l'on  erre  à  l'aventure,  où  l'on 
va  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  oii  l'on  descend,  où  l'on 
monte  sans  savoir  pourquoi. 

Sempronia,  en  femme  expérimentée,  avait  compris  dès  l'a- 
bord que  les  dispositions  de  Rutuba  à  son  égard  avaient 
changé  depuis  leur  séparation.  Elle  n'en  doutait  plus  à  cette 
heure.  Mais  elle  voulait  connaître,  avant  d'entamer  une  ex- 
plication avec  le  fils  de  Gurgès,  le  metif  de  son  ressenti- 
ment. Affectant  donc  une  confiance  qui  était  loin  de  sa  pen- 
sée, 

—  Je  vous  suivrai  partout  où  vous  irez,  centurion,  répon- 
dit-elle. 

Ils  marchèrent  en  effet  quelque  temps  à  travers  les  étroi- 
tes ruelles  du  quartier  Esquilin,  et  atteignirent  le  vicus  Pal- 
loris,  triste  chemin  que  les  morts  suivaient  pour  arriver  au 
champ  des  sépultures.  Rutuba  s'arrêta  bientôt  devant  une  ta- 
verne d'assez  pauvre  apparence.  Une  lumière  jaune  et  trem- 
blante vacillait  sur  le  parchemin  huilé  qui  servait  de  vitres  à 
ce  bouge.  Aucun  bruit  ne  se  faisait  entendre  à  l'intérieur. 

—  Entrons  ici ,  dit  le  centurion.  INous  pourrons  causer 
plus  à  l'aise  que  dehors.  L'hôtellerie  ne  me  semble  pa6  des 
plus  élégantes;  mais  il  en  est  peu  d'ouvertes  :  nous  n'avons 
pas  la  liberté  du  choix. 

—  Entrons,  répéta  la  matrone. 

Rutuba  ouvrit  la  porte.  Une  bouffée  de  vapeurs  nauséa- 
bondes s'échappa  du  cabaret,  au  fond  duquel  une  lampe  fu- 
mait sur  un  tonneau.  Le  sol  boueux  était  jonché  d'ignobles 
débris.  L'eau  suintait  partout  a  travers  les  murailles,  et  per- 
lait sur  la  crasse  qui  les  recouvrait  a  hauteur  d'appui.  En 
toule  autre  circonstance,  l'orgueilleuse  épouse  de  Hrutus  Pé- 
DUS  eût  éprouvé,  a  l'aspect  de  ce  taudis,  un  dégoût  invinci- 
ble. Son  visage  pourtant  ne  trahit  aucune  émotion.  Elle  s'as- 
sit sur  une  escabelle  branlante  qu'avait  creusée,  en  plusieurs 
endroits,  le  froitemenl  des  plus  sales  tuniques  des  Esqui- 
lies Elle  appuya  ses  mains  à  une  talilc  raboteuse,  noire  de 
graisse,  encore  humectée  de  vin.  Le  centurion  se  plaça  vts-a- 

vis  d'elle,  à  l'extrémité  d'un  banc.  Ce  groupe  de  deux  per« 
sonnes,  l'une  jeune  et  robuste,  au  regard  lier,  à  la  tournure 


martiale,  l'autre  d'une  beauté  incomparable,  drapée  de  sa 
mantille  (péplum)  comme  une  statue  de  Polymnie,  se  dessi- 
nait à  ravir  sur  le  mur  bistré  qui  lui  servait  de  fond. 

L'officier  ne  quittait  pas  la  porte  du  regard.  Son  épée  re- 
posait sur  ses  genoux. 

—  Sempronia,  dit-il  en  souriant  à  la  matrone,  vous  qui  ai- 
mez sincèrement  le  peuple,  vous  n'avez  jamais  visité  peut-être 
les  singulières  basiliques  dans  lesquelles  il  traite  de  ses  af- 
faires et  prend  ses  plaisirs. 

—  Je  n'ai  jamais  vu  de  bouge  aussi  hideux  que  celui-ci , 
répondit  te  matrone,  et  si  l'on  jugeait  le  peuple  d'après  les 
lieux  qu'il'fréquente,  on  ne  pourrait  guère  s'empêcher  de  le 
haïr. 

—  Vos  aïeux  Tibérius  et  Caïus  Gracchus  ne  pensaient 
pas  ainsi,  noble  Sempronia,  quand  ils  habitaient  la  voie  Su- 
burane,  au  milieu  de  la  plèbe  qu'ils  soulevaient  ou  calmaient 
à  leur  gré.  C'est  dans  la  fange  des  tavernes  que  la  plupart  de 
nos  familles  sénatoriales  ont  ramassé  leurs  titres  de  noblesse. 
Cette  fange  immonde,  nos  ambitieux  la  retournent  de  leurs 
mains  parfumées,  et  ils  y  trouvent  souvent  l'édilité,  la  pré- 
ture,  le  commandement  des  grandes  armées,  et  l'or  avec  le- 
quel ils  font  bâtir  leurs  maisons  du  Palatin  ou  dessiner  les 
jardins  de  leurs  villas.  Le  cabaret  est  donc  un  endroit  passa- 
blement honnête  et  qu'il  ne  laut  pas  trop  calomnier.  Holà! 
cabaretier,  deux  coupes  et  un  cruchon  de  vin. 

—  Qu'a  de  commun  la  mémoire  des  Gracques  avec  cette 
infâme  taverne?  repartit  Sempronia. 

L'hôte  avait  placé  sur  la  table  les  coupes  et  le  cruchon  que 
Rutuba  lui  avait  demandés.  C'étaient  des  imitations  grossiè- 
res de  la  vaisselle  de  Samos,  comme  en  fabriquaient  les  in- 
nombrables potiers  des  Esquilies.  Les  coupes  ne  semblaient 
pas  même  irréprochables  sous  le  rapport  de  la  propreté,  et 
quelles  pouvaient  être  les  lèvres  qui  en  avaient  touché  les 
bords  ! 

—  Ruvons  avant  tout,  dit  Rutuba. 

Il  emplit  les  calices,  vida  le  sien  et  invita  la  matrone  à  l'i- 
miter. 

Sempronia  effleura  la  coupe  du  bout  des  lèvres  et  la  re- 
poussa. 

—  Quelle  affreuse  liqueur!  murmura-t-elle. 

—  Ah  !  reprit  l'officier,  le  vin  des  cabarets  n'a  point  le  par- 
fum de  celui  de  vos  celliers;  mais  s'il  est  rude,  il  n'enivre 
guère.  Le  vôtre,  au  contraire,  Sempronia,  (latte  le  goût,  mais 
il  est  malfaisant. 

—  Sortons  d'ici,  interrompit  la  matrone.  Je  ne  puis  res- 
pirer plus  longtemps  l'air  empoisonné  de  ce  taudis. 

—  Eh!  qui  vous  a  forcée  d'y  venir?  répliqua  le  centurion. 
Les  bouges  que  nous  fréquentons  sont  infects .  j'en  con- 
viens. Les  murs  en  sont  tachés,  le  sol  en  est  humide  ;  on 
s'y  assied  sur  des  bancs  boiteux,  on  y  boit  dans  des  tasses 
ébréchées:  je  le  sais.  Cependant,  vous  ne  voyez  guère  les 
habitués  de  ces  antres  immondes  franchir  le  seuil  de  vos  de- 
meures, traîner  leurs  sandales  de  bois  sur  les  riches  mosaï- 
ques de  vos  salons  ,  ou  bien  étaler  leurs  guenilles  sur  la 
pourpre  de  vos  divans.  Pourquoi  n'imitez-vous  point  leur 
discrétion,  nobles  descendans  des  Scipions  et  des  Sempro- 
nius?  Pourquoi  ne  respectez-YOUS  pas  les  mystères  de  notre 
indigence?  Pourquoi  souillez-vous  vos  toges  peintes  du  vin 
de  nos  cabarets  ?  Puisque  nous  redoutons  voire  luxe,  votre 
insolence,  dédaignez  aussi  notre  misère  et  n'affrontez  pas 
notre  brutalité. 

La  matrone  eût  voulu  fuir;  mais  une  passion  plus  forte 
que  ses  susceptibilités  de  petite  maîtresse,  plus  impérieuse 
que  son  orgueil  blessé,  l'enchaînait  sur  son  escabelle  comme 
un  malfaiteur  qu'on  a  lié  au  pilori. 

—  Je  ne  vous  rendrai  pas  insulte  pour  insulte,  Rutuba, 
dit-elle  L'injure  de  votre  part  me  navre  le  cœur  et  ne  m'irrite 
pas.  M'en  voudriez-vous ,  par  hasard  ,  de  ce  que  je  vous  ai 
suivi  dans  ce  cabaret  malgré  mes  répugnances?  N'est-ce  pas 
vous  qui  m'y  avez  entraînée  ? 

—  C'est  moi,  sans  aucun  doule,  repartit  le  centurion, 
dont  les  paroles  devenaient  de  plus  en  plus  amères,  de  plus 
en  plus  saccadées.  Aussi  les  reproches  que  j'adresse  a  l'a- 
ristocratie ne  vous  concerneut-ils  pas.  Vous  n'avez  jamais 
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été,  vous,  ni  l'alliée  ni  la  complice  de  ces  artisans  infâmes 
d'iniquités,  qui  s'égarent  parfois  au  milieu  des  prolétaires 
pour  déshonorer  leurs  filles  et  faire  des  assassins  de  leurs 
fils! 

Sempronia  pâlit,.  Tout  son  sang  lui  reflua  vers  le  cœur.  Elle 
resta  un  instant  sans  voix,  les  yeux  fixés  sur  son  amant. 

—  Qu'avez-vous  ?  reprit  l'officier. 

—  Je  le  vois  maintenant,  s'écria  la  matrone  avec  désespoir, 
le  malheur  que  je  redoutais  le  plus  au  monde  m'a  frappée. 
Tu  es  allé  au  champ  de  Mars  aujourd'hui,  centurion? 

—  Eh  bien? 

—  Tu  as  vu  les  prétendans  au  consulat? 

—  Et  puis? 

—  Et  parmi  eux,  continua  la  matrone,  parmi  eux...  tu  as 
reconnu 

—  Qui  donc? 
— Lélius... 

—  Lélius  !  Mais  il  me  semble  qu'un  scribe  ne  se  mêle 
guère  de  briguer  le  consulat. 

—  Ne  me  cache  rien,  poursuivit  Sempronia  d'une  voix 
suppliante.  Je  souffre,  Rutuba;  oh!  je  souffre  tous  les  sup- 
plices de  l'enfer. 

—  Parce  que  j'ai  assisté  à  la  célébration  des  comices? 

—  Si  tu  connais  le  nom  véritable  de  Lélius,  dis-le  moi,  et 
je  te  demanderai  grâce,  prosternée  devant  toi  à  deux  genoux. 

—  La  personne  chez  qui  je  vous  ai  rencontrée  ne  s'appelle 
pas  Lélius?  dit  le  centurion. 

—  Non. 

—  Et  comment  donc  la  nommez-vous  P 

La  matrone  se  couvrit  la  ligure  de  ses  mains;  des  larmes 
glissaient  à  travers  ses  doigts,  et  sa  poitrine  haletait  de  san- 
glots. 

—  Ce  nom  est  donc  bien  honteux,  malheureuse,  que  tu 
n'oses  le  prononcer?  dit  Rutuba.  Tes  lèvres  cependant  sont 
assez  impures  pour  que  rien  désormais  ne  puisse  les  souiller. 

—  Catilinam'a  trompée,  m'a  perdue,  répondit  Sempronia 
accablée  par  le  remords  et  la  douleur. 

—  En  effet,  répliqua  le  fils  de  Gurgès  en  rabattant  sur  la 
table  les  mains  de  la  matrone,  il  t'a  trompée;  car,  lorsque  tu 
me  parlais  du  faux  Lélius  comme  du  vengeur  de  tes  nobles 
ancêtres,  comme  d'un  champion  de  la  liberté,  tu  ne  savais 
pas  qu'il  eût  été  le. satellite  de  Sylla,  ie  meurtrier  de  Graii- 
dianus,  le  spoliateur  des  provinces  africaines,  le  séducteur 
des  prêtresses  de  Vesta!  Tu  ignorais  que  Rome  entière  ne 
voit  pas  un  tribun  dans  ce  monstre,  mais  un  chef  de  bri- 
gands; que  sa  maison  n'est  pas  même  un  cabaret  de  prolétai- 
res; qu'elle  n'est,  malgré  ses  colonnes  de  marbre,  ses  ta- 
bleaux, ses  mosaïques  et  ses  orgies,  qu'un  repaire  de  ban- 
queroutiers et  de  bandits... 

—  Hélas  I  je  le  savais. 

—  Dis-moi...  comment  on  doit  traiter  la  femme  qui  a  mis 
ses  sentimens  aux  gages  d'un  Catilina? 

—  Grâce!  grâce!  murmurait  Sempronia  le  visage  inondé 
de  larmes  elles  bras  tendus  vers  le  centurion. 

—  Que  les  dieux  te  rendent  au  centuple  les  malédictions 
que  tu  as  attirées  sur  ma  famille!  répliqua  le  fils  de  Go 

Et  il  se  levait  pour  sortir  quand  la  matrone,  s'élançmt  de 
son  escabelle  et  se  plaçant  sur  son  chemin, 

—  Tu  ne  me  quitteras  pas  ainsi,  s'écria-t-elle;  je  t'aime 
et  je  ne  puis  vivre  sans  toi! 

—  Aurais-tu  vraiment  partagé  l'amour  que  tu  m'avais 
inspiré? 

—  Tu  en  doutes. 

—  Oh  !  tant  mieux,  dit  RutHba.  Alors  je  suis  venge. 

—  J'ai  été  coupable,  poursuivit  Sempronia,  mais  l'amour 
que  je  te  porte,  cette  affection  dévouée,  courageuse,  m'a  pu- 
rifiée. Pardonne-moi. 

—  Peux-tu  réparer  les  maux  que  tu  nous  a  causes?  lVux- 
lu  rendre  la  paix,  le  bonheur  à  une  pauvre  tille  que  Scrgius  a 
trompée  ' 

La  matrone  recula  et  se  baissa  comme  une  hyène  qui  va 
l'élancer  sur  le  chasseur  qui  la  blessée. 

—  Quelle  est  ceite  femme?  s'écria-t-elle. 

I.<-  Siècle. 


—  Cest  Daphné,  c'est  ma  sœur.  Ab!  cette  révélation  in 
attendue  t'irrite.... 

—  Viens,  viens,  interrompit  la  courtisane,  nous  demande- 
rons compte  ensemble  à  Sergius  de  ses  crimes;  puis  noua 
quitterons  Rome  pour  toujours;  Rome,  cette  ville  de  sang, 
de  corruption  et  d'embûches,  ou  il  n'y  a  plus  pla  e  pour  deux 
cœurs  qui  veulent  goûter  en  paix  le  bonheur  de  s'aimer. 

—  Hé  quoi!  vous  abandonneriez  pour  moi  votre  palais 
du  forum,  votre  villa  de  Tibur,  votre  maison  du  bois  sacré 
d*Egérie? 

—  Honneurs,  plaisirs ,  fortune ,  il  n'est  rien  que  Je  ne 
puisse  te  sacrifier. 

Sempronia  voulut  s'appuyer  au  bras  du  centurion;  celui-ci 
la  repoussa  et  la  laissa  tomber  à  genoux  sur  le  sol  bou-ux 
du  cabaret. 

—  Sois  généreux,  sois  clément,  lui  disait-elle,  humblement 
prosternée  devant  lui.  Ne  me  laisse  pas  ici  sans  conso'ation. 
Si  tu  m'abandonnes,  la  douleur  me  tuera. 

—  Que  m'importe  !  répondit  l'officier. 

—  Est-il  possible,  Rutuba,  qu'une  seule  journée  m'ait 
ravi  ton  amour,  que  tu  n'éprouves  plus  pour  moi  que  de  l'in- 
différence? 

—  Non,  belle  matrone,  vous  ne  m'êtes  pas  indifférente.  Il 
faut  chercher  beaucoup  plus  bas  dans  le  cœur  pour  trouver 
le  sentiment  que  vous  m'inspirei. 

—  C'est  de  la  haine? 

—  Encore  plus  bas. 

—  Du  mépris? 

—  Encore  un  degré  plus  bas. 

—  Qu'est-ce  donc? 

—  Du  dégoût  !  répliqua  le  jeune  homme. 
Et  il  s'élança  dans  la  rue. 


COMMENT  UN  CROQUE-MORTS.  Al  SSI  BU  Ql  l  \  D1M  OM  \TX, 
PERD  OU  SAUVE  QUELQUEFOIS  LA  PATRIE  SVXS  SE* 
DOUTER. 

Caton  d'Utique  fut  sans  contredit  le  plus  amusant  de  tous 
les  originaux  de  son  époque.  Si  les  limites  de  ce  roman  me 
permettaient  d'y  insérer  sa  biographie,  on  verrait  qu'il  avait 
coutume  de  se  permet  re  d'excellentes  boulT  nneries.  H 
qu'il  fût  d'humeur  facétieuse,  lien  au  contraire;  mais  sa  verlw 
affectait  des  formes  si  rudes  et  si  bizarres,  h  rigueur  avec 
laquelle  il  observait  les  maximes  de  Zenon  produisait  panois, 
au  milieu  d'un  pruple  corrompu,  des  contras  es  si  étranges, 
qn'on  n    pouvail  s'empêcher  de  rire  tout  en  l'admirant. 

Au  temps  du  stoïcien,  par  exemple,  les  elegans  de  Rome 
se  (Ouvraient  de  tuniques  traînantes  et  de  toges  d'une  am- 
pleur démesurée.  Pour  rappeler  aux  Romains  l'âge  d'or  de 
Cincinnatus,  Caton  se  rendait  alors  au  sénat  dans  le  >imple 
appareil,  ou  à  peu  prés,  d'un  héros  qui  sort  du  lit  1  !  u 
lait  bien  rougir  de  ce  qui  est  blâmable  en  soi,  disait  il.  miis 
non  de  ce  qui  n'est  honteux  q  piston  des  hommes. 

Pour  un  personnage  aussi  grave,  c'était  raisonner  et  surtout 
se  vêtir  bien  légèrement. 

Les  édiles  avaient  coutume  de  donner  des  jeux  au  peupla 
durant  leur  magistrature.  Mardis  Favnius,  grand  ami  de 
Caton,  et  Cttrion  le  fils  célébrèrent  en  même  lempa  ceux  de 
leur  edilite.  Curion  fit  les  choses  magnifiquement,  gratifiant, 
suivant  Tu  iMstrious  de  contâmes  éTor,  ei     •  - 

laleiirs  de  riches  présens.  Mais  Favoiiius  avant  et!  fie  à  Ca- 
ton la  surintendance  de  sa  fete,  le  philosophe  OM  - 
acteurs  d'olivier  et  distribua  ;1  la  iuu!tilude   BM  quantité 
prodigieuse  de   navels,   de  ctfOtlM  et   dl  jamb.  ns.  M., 
IVrcius  présidait  lui-même  au  tirage  des   lais,  tandis  qua 
Favonius  lui  .liait  en  riant  de  l'orchestre  : 

—  A  merveille!  a  ravir'  Y.p.irgnei  rien;  c'est  moi  qmi 
paie. 

Le  peuple,  dit  Plitarque,  abandonnait  le  théâtre  w'e  Curioa 

M\ST»RtS   i>r  rosk.  —  <* 
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pour  aller  aux  autres  spectacles,  où  il  s'amusait  à  voir  Caton 
dirigeant  des  jeux. 

Le  stoïcien,  au  rapport  du  même  auteur  Hj,  avait  marié  sa 
fille  Porcia  à  Caipuniius  Bibulus,  Hortensius,  désirant  s'al- 
lier ù  Caton,  vint  un  jour  le  trouver  et  lui  dit  : 

—  Votre  tille  est  une  fort  jolie  femme. 

—  C'est  vrai,  répondit  le  philosophe. 

—  Et  toute  jeune  encore. 

—  "Vous  êtes  bien  obligeant. 

—  Vous  trouverez  peut-être  extraordinaire  que  je  vous  la 
demande  en  mariage? 

—  Mais...  pui  qu'elle  est  mariée. 

—  Pensez-vous  que  Bibulus  soit  un  époux  raisonnable? 
reprit  Hortensius. 

—  Il  ne  m'a  jamais  donné  lieu  de  supposer  le  contraire. 

—  Me  cèderait-il  bien  Porcia  pour  un  an? 

—  Hein? 

—  Je  ne  la  garderais  pas;  je  la  lui  restituerais. 

—  Votre  proposition  est  ridicule,  repartit  Caton. 

—  Eh  bien  !  j'en  ai  une  autre  à  vous  faire,  poursuivit  Hor- 
teiisitis. 

—  A  la  bonne  heure!  Voyons  :  parlez. 

—  Si  j'épousais  votre  femme?  Elle  est  encore  bien  conser- 
vée. 

—  Vous  voulez  épouser  ma  femme  !  Ah  çà!  vous  êtes  fou  I 
Mais  j'aime  beaucoup  Marcia. 

—  Cela  m'est  bien  égal. 

—  Epouser  ma  femme!  quelle  sotte  fantaisie!  Nous  som- 
mes pourtant  de  bien  vieux  amis,  ajouta  le  philosophe. 

—  De  bien  vieux  amis,  en  etlet ,  répéta  Hortensius  en  ser- 
rant la  main  de  Caton. 

—  Cependant  je  refuse. 

—  Nous  nous  brouillerons. 

—  Je  ne  puis  me  résoudre  à  quitter  Marcia. 

—  Voyons,  soyez  raisonnable  ;  foi  de  Romain  !  je  vous  la 
rendrai. 

—  Hortensius,  fit  Caton,  puisque  vous  vous  êtes  mis  dans 
la  tête  de  me  disputer  ma  femme,  afin  de  ne  pas  nous  querel- 
ler, prenons  un  arbitre. 

—  Et  qui  donc? 

—  Mon  beau-père. 

—  Philippe  P 

—  Oui. 

—  J'accepte,  répondit  l'orateur.  Philippe  est  de  mes  fami- 
liers. 

—  Ils  allèrent  en  effet  trouver  Philippe,  qui  approuva  les 
prétentions  d'Hortensius. 

Marcia  fut  adjugée  immédiatement  à  ce  dernier. 

Après  la  mort  d'Hortensius,  Caton  reprit  tranquillement 
sa  femme. 

Quel  malheur  qu'un  pareil  mari  ait  fini  par  le  suicide  !  Il 
méritait  une  fin  plus  gaie  (2). 

Mais  quoique  l'orgueil  stoïque  de  Caton  le  rendît  souvent 
facétieux,  il  n'en  était  pas  moins  un  dangereux  idéologue, 
que  ses  amis  et  ses  ennemis  politiques  minutaient  également. 
Il  ne  savait  point  pactiser  avec  sa  conscience.  11  voulait  le 
droit  égal  pour  tous,  et  quand  la  faction  patricienne,  invo- 
quant les  nécessites  du  temps,  s'avisait  d'enfreindre  les  lois, 
tout  partisan  du  sénat  qu'il  était,  il  tançait  vertement  les  cou- 
pables suivant  ce  principe  :  —  gui  aime  bien,  châtie  bien,  — 
'"liait  un  homme  d'I'.t. il  aussi  maladroit  que  vertueux,  qui 
attaquait  partout  I  iniquité  sans  regarder  sur  quel  masque  il 
frappait.  Les  choses  allai- ni  a  m.  rvejl  e  quand  nu  avait  sut 
ipprobalion.il  prenait  sans  son  rci  lier  fini  native  des  attaques 


(Il  Plwtarque,  vie  de  Caton  d'Uliquc,  XXIX. 

'ii  Plutarâuè  avait  finprunié  celle  anecdote  sur  Caton 

d'I  lique  à  l'hisiiirien  Tlnase.is  l'elns,  qui  mourut  sous  le 
règne  de  Néron,  et  dont  Tacilfl  a  l'ail  un  si  bel  éloge  au  sei- 
zième livre  de  s  s  Annales,  l'élus  lui-même  disait  la  tenir  de 
Muualius,  ami  intime  de  Calon.  Si  le  respect  qu'une  Dation 

professe  a  l'égard  des  rennes  donne  la  jusie  mesure  de  sa 
moralité,  que  penser  des  Romains,  oui  avaient  pour  leurs 
mères  de  famille  un  si  profond  mépris? 


les  plus  dangereuses,  des  propositions  les  plus  exorbitantes, 
et  ce  qu'il  avait  une  fois  avancé,  il  le  soutenait  bravement  et 
jusqu'au  bout.  Mais  pour  peu  qu'on  s'avisât  d'enfreindre  en 
sa  présence  les  principes  de  l'équité,  on  le  voyait  aussitôt, 
comme  un  sanglier  qui  se  prépare  à  une  lutte.,  aiguiser  sa 
rude  éloquence,  et  courir  sus,  tête  baissée,  aux  délinquans. 
Il  distribuait  alors  ses  coups  de  boutoir  sans  acception  de 
personnes. 

Peut  être  trouverions-nous  dans  les  rangs  de  notre  parle- 
ment quelque  figure  qui  offrirait  de  singulières  analogies  avec 
celle  de  Calon. 

Peu  s'en  fallut  qu'à  l'issue  dès  comiees  consulaires  le 
rigorisme  du  siolcien  ne  fil  perdre  au  conseil  des  Sept  tous 
les  avantages  qu'il  comptait  retirer  de  sa  victoire  au  champ 
de  Mars. 

A  peine  Sergius  eut-il  dépouillé  le  caractère  d'inviolabilité 
qui  s'attachait  à  la  personne  de  tous  les  candidats  aux  char- 
ges publiques,  qu'un  jeune  patricien,  L.  Emilius  Paulus, 
l'accusa  de  violences  aux  ternies  de  la  loi  Plautia.  Le  prévenu, 
suivant  les  règles  de  la  jurisprudence  romaine,  devait  fournir 
immédiatement  caution,  s'il  n'aimait  mieux  se  constituer  pri- 
sonnier; car  l'accusation  qu'on  lui  intentait  était  capitale  H|. 
Sergius,  à  la  grande  surprise  de  ses  adversaires,  adopta  ce 
dernier  parti.  Cicéron,  Lépidus  et  Celer  avant  refusé  de  le 
prendre  en  garde-libre  dans  leur  maison,  il  se  commit  volon- 
tairement à  la  surveillance  d'un  certain  Marcellus,  ancien  pré- 
teur, dans  l'intimité  duquel  il  avait  longtemps  vécu. 

Tout  allait  bien  jusque-là.  Cicéron,  vainqueur  de  Catilina 
pendant  les  comices,  le  livrait  aux  tribunaux  :  rien  de  plus 
logique.  Les  lois,  dit-on,  sont  l'appui  du  faible;  il  est  plutôt 
vrai  de  dire  qu'aux  époques  de  guerre  civile  elles  sont  l'arme 
du  plus  fort.  Tout  à  coup  il  vint  à  Sergius,  du  camp  même 
de  ses  ennemis,  un  secours  inespéré.  Servius  Sulpitius  avait 
menacé  de  citer  devant  les  tribunaux  criminels  celui  de  ses 
compétiteurs  dont  Pélrcfon  réussirait.  Il  s'en  prit  à  Muréna, 
et,  soutenu  par  Caton,  il  accusa  le  consul  désigné  de  brigue 
aux  ternies  des  lois  Calpurnia  et  Tullia. 

Certes,  lorsque  Cicéron  avait  renouvela  et  complété,  quel- 
ques mois  auparavant,  la  Législation  de  Calpurnius;  lorsqu'il 
y  avait  ajouté  divers  règlemens  portant  deiense  aux  candi- 
dats de  soudoyer  des  satellites  et  d'appeler  des  étrangers  à 
Rome  sous  peine  d'un  exil  de  dix  ans,  il  ne  pensait  guère  que 
toutes  ces  prohibitions,  dirigées  contre  Sergius,  n'attein- 
draient que  Muréna.  Il  s'imaginait  encore  moins  que  Man  us 
Caton  les  opposerait  un  jour  à  l'élu  des  patriciens,  au  senl 
homme  dont  le  courage  eût  osé  disputer  à  Catilina  le  terrain 
du  champ  de  Mars.  La  conduite  de  Muréna  n'avait  pas  été 
parfaitement  régulière  :  il  en  convenait.  Il  avouait  que  le 
lieutenant  de  Lucullus  avait  acheté  sa  dignité  nouvelle, noyé» 
naut  finance  :  Rome  entière  était  la  pour  l'attester.  Mais  n'é- 
tait il  pas  impolitique  qB'»U  milieu  des  ciiconstam  es  péril- 
leuses où  se  trouvait  la  république,  Caton  vint  mettre  se» 
défenseurs  en  justice,  compliquer  la  situation  par  un  ptoota, 
alténn  r,  en  un  moi,  l'effet  moral  des  poursuites  qu'on  di- 
rigeait contre  Sergius?  Cieéi  on  repiésenia  au  stoïcien  qu'il 
n'avaii  contr  Muréna  aucun  motif  ni  de  jalousie  ni  de  haine; 
qu'il  se  compromettait  en  adoptant  les  misérables  petites 
rai  cimes  de  Sulpitius;  il  l'invita  à  léilédiir  au\  conséquen- 
ces de  sa  démarche  :  iien  n'y  fil.  L'IiOnnèle  philosophe  per- 
sista dans  son  projet.  Hun  na  avait  viole  la  loi  -,  Muiéna  de 
vail  être  puni  :  tel  fut  son  raisonnement.  Il  n'en  voulut  pas 
démordre.  Crassus,  Hortensius  el  le  consul  se  chargerait  de 
défendre  le  prévenu,  taudis  que  Sulpitius  et  Calon  s'adjoi 
gnaient  comme  accusateurs  Cnéïus  Poslhumius  et  le  jeune 
Serviliu». 

Cependant  la  jalousie,  la  haine,  toutes  les  mauvaises  pas- 
sions qu'est  susceptible  de  ressentir  une  femme  haineuse  al 
vindicative,  qui  se  voit  trahie  d'une  paît,  méprisée  de  l'au- 


il|  Qn  appelai  I  a  R  -nie  cause  ea  ilaV.  nuti-r  ,  iiinciil  >  elle 
qui  pouvait  amener  une  condamnation  1  mon,  mais  encore 
[nul  procès  a  la  sni  e  duquel  l'e.ill  Cl  le  l'eu  étaient  interdits 

au  citoyen  condamné.  Celte  peine  équivalait  à  celle  de  l'exil. 


LES  MYSTERES  DE  ROME. 


Ire,  s'étaient  allumées  dans  le  cœur  de  Sempronia.  Persuadée 
qu'un  retour  de  Rutuba  vers  elle  était  chose  impossible,  elle 
ne  songeait  point  à  le  fléchir.  Son  amour  pour  le  centurion 
avait  fait  place  à  une  soif  effrénée  de  vengeance.  Ce  qui  te- 
nait  son  esprit  en  éveil  depuis  son  entretien  avec  Rutuba 
aux  Esquilies,  c'était  le  souvenir  de  cette  jeune  fille  que  Ser- 
gius avait  séduite.  Elle  se  la  figurait  parfaitement  ressem- 
blante à  son  frère,  et  il  lui  semblait  qu'une  femme  ayant  le 
même  type  de  figure  que  Rutuba,  mais  avec  des  couleurs  plus 
délicates,  des  traits  plus  fins,  des  méplats  moins  accusés,  ne 
pouvait  être  qu'admirablement  belle.  La  matrone  savait  de 
plus  que  Daphné  se  trouvait  dans  cet  fige  où  l'éclat  de  la  jeu- 
nesse rehausse  merveilleusement  celui  de  la  beauté.  Parlant, 
elle  se  demandait  si  Catilina  n'avait  éprouvé  pour  la  tille  de 
Gurgès  qu'un  caprice  passager,  ou  bien  s'il  J'aimai!  réelle- 
ment. Délaissée  par  le  centurion,  Sempronia  allait-elle  perdre 
encore  Sergius,  la  plus  vraie  de  ses  affections?  Celle  question 
intéressait  non-seulement  sa  sensibilité,  mais  encore  son 
amour-propre.  La  matrone  crut  avec  raison  qu'il  fallait,  pour 
éclaircir  ses  doutes,  mander  Catilina  et  Daphné,  les  mettre  en 
présent»  et  voir  par  elle-même  ijuellé  attitude  prendrait  le 
conspirateur.  Elle  dépêcha  donc  aussitôt  une  de  ses  e  claves 
chez  Marcellus,  où  Caiilina  s'était  réfugié,  et  remit  en  même 
temps  à  sa  camériste  de  confiance  une  lettre  pour  Daphné. 
Cedernier  billet  futadresséau  tondeur  Cruseellus,  avec  or- 
dre de  le  faire  parvenir  sûrement  et  pronipiement  à  destina- 
tion. 

Assis  dans  son  arrière-boutique,  le  tondeur,  quand  la  mes- 
sagère arriva,  se  livrait  aux  calculs  les  plus  transcendans. 

—  Par  Jupiter  Consus!  disait-il,  si  le  bonhomme  Socrate 
vivait  encore,  je  le  prierais  de  me  prêter  pour  un  quart 
d'heure  ce  génie  familier  qui  lui  inspirait  toujours  les  meil- 
leures résolutions. 

Coninwnt  as-tu  osé,  mon  brave  Cruseellus,  — ici  le  barbier 
se  croisa  les  bras  et  les  serra  fortement  contre  sa  poitrine, — 
comment  as-tu  osé  t'associer  à  un  Catilina,  à  un  Car  ilius,  à 
un  Sapala,  à  une  troupe  effrontée  de  bandits,  pour  lesquels 
rien  n'est  sacré?  Je  les  croyais  honnêtes  gens,  à  vrai  dire... 
un  peu  envieux  du  bien  des  autres,  eh  !...  un  peu  enclins  a 
la  sédition,  hum!... — mais  incapables  d'abuser  du  droit  que 
chacun  peut  avoir  de  crier  et  de  se  battre  au  milieu  du  champ 
de  Mars.  Je  me  disais  :  —  Ce  sont  >ie  joyeux  citoyens,  qui 
veulent  s'égosiller  un  instant  pour  mieux  boire  ensuite,  don- 
ner et  recevoir  quelques  horions  par  façon  de  passe  temps; 
—  il  est  des  gens  qui  aiment  ce.  genre  de  divertissement: 
quelgoùtl... — incendier  par  ci  par  la  deux  ou  trois  bicoques; 
tout  cela  pour  procurer  le  consulat  à  Serg.us.  Il  n'y  eut  eu 
Jusque-là  rien  de  trop  grave.  Si  les  patriciens  n'avaient  ja- 
mais de  querelles,  le  pauvre  peuple  et  surtout  les  barbiers  ne 
vivraient  pas. 

Mais  voilà  qu'ils  s'attaquent  à  Cicéron,  qu'ils  lui  aposteut 
des  assassins,  qu'ils  se  font  accuser  de  vouloir  brûler  Home, 
soulever  l'Italie  et  massacrer  le  sénat.  Par  la  barbe  deScipionl 
C'est  beaucoup  de  licence,  même  pour  un  desci  udant  de  Set- 
geste,  le  compagnon  d'Luée. 

Supposons  iloiir,  lit  le  barbier  en  poursuivant  son  mono- 
logue, ipie  cette  conjuration  dont  toute  la  ville  s'entretient 
existe  réellement  et  que  le  consul  parvienne  i  en  découvrir  la 
trace. 

—  Qui  secondait  Catilina  quand  il  introduisit  dans  la  villa 
Sapala  et  ses  brigands?  deniamlera-t-il  à  ses  espions. 

Et  ceux-ci  répondront: 

—  C'était  Cruseellus. 

—  Le  tondeur  des  Esquilies? 

—  Lui-même. 

—Bien.  El  quel  est  lecoquln  qui  avait  réuni  les  brigands 
des  Marais-l'ontins  autour  du  mille  d'or,  le  jour  que  ie  faillis 
être  assassine? 

—  C'est  Cruseellus. 

—  Très  bien.  Kl  comment  se  nomme  l'émissaire  qui  pour- 
vu l  à  l'entretien  de 088  malfaiteurs,  et  qui  leur  porte  les  or- 
dres des  conjures? 

—  C'est  encore  ('.ruscellui. 


—  Sempronia  avait  elle  un  confident  lors  de  son  intrigue 
avec  le  centurion  Rutuba? 

—  Sans  doute. 

—  El  c'était?... 

—  Cruseellus,  toujours  cet  excellent  Cruseellus. 

—  Ahçj!  Cruseellus,  mon  ami,  continua  le  barbier  ei 
parlant  à  lui  même,  tu  n'es  point  patricien,  toi.  Il  n'existe 
pas  dans  Rome  de  tribu  qui  s'honore  de  porter  ton  nom,  et 
tu  n'as  pas  eu  d'aïeux  consuls  Tu  ne  laisserais  pat  grai  d 
vide  ici-bas,  s'il  prenait  envie  au  conseil  de,  Si  pt  de  te  pr."  - 
dre  sous  son  gra'  d  gobelet  politique  et  de  l'envoyer  en  un 
tour  de  poignet  aux  sombres  bords! 

Manœuvre  bien,  manœuvre  juste,  car  le  vent  pousse  a 
barque  vers  l'écueil  des  Gémonies,  où  tant  d'aunes  se  sont 
brisées. 

Que  faire  de  ce  casse-cou  de  Rutuba?  C'est  le  fils  d'un  li 
bitinaire,  d'un  affreux  ivrogne,  et  c'est  arrogant,  ferrailleur, 
étourdi  comme  un  Faustus  Sylla.  Il  n'a  échappé  que  par  un 
prodige  à  Carvilius;  le  sénat  l'a  proscrit,  et  le  fanfân 
promène  en  plein  jour,  descend  au  champ  de  Mars  et  conduit 
au  cabaret  des  femmes  de  l'aristocratie.  Je  lui  ai  adressé  hii  r 
une  allocution  paternelle,  afin  de  l'obligera  s'enfuir:  mes 
paroles  ne  l'Ont  pas  convaincu,  lii.ri  ne  l'émeut.  Ne  sait-il 
pas  qu'un  mot  de  lui  me  ferait  pendre?  Croit-il  que  sa  té 
vaille  plus  de  cinq  talens?Une  tête  si  légère  I  quelle  vari 
Encore,  si  les  gladiateurs  de  Sempronia...  mais  les  sots  bra- 
vent impunément  tous  les  périls. 

—  Deviens  honnête  homme,  Cruseellus,  ajouta  le  tondeur. 
Les  temps  sont  durs...  Ce  n'est  qu'en  pratiquant  la  vertu 
qu'on  mérite  la  protection  des  dieux. 

Une  dénonciation  me  sortirait  d'embarras.  Je  ne  suis  lié 
envers  Sergius  par  aucune  promesse,  vu  que  je  prn-ais  en 
l'obligeant  servir  un  consul,  et  qu'il  lui  est  imp"ssible  de  le 
devenir.   Mais  s'il  m'accusait  d'ingratitude;   s'il  apprenait 
qu'au  lieu  de  confier  mes  ennuis  à  son  <crur  paternel,  je  le- 
ai  racontés  à  Cicéron..   duel  déplaisir  ma  défection  lui 
serait  1   II  chargerait  infailliblement  Saua!a  de  ni'adr 
quelques  re|iroehes....  et  je  tiens  I  éviter  toute  discuson 
avec  Sapala.  Ce  jeune  homme  est  à  craindre  dans  un  di 
gîte.  Dieux  im    ortelsl  qu'on  a  de  peine  à  vivre  ici-bas! 

Il  faudrait  trouver  un  Romain  candide  qui  vendit  au  con- 
sul les  secrets  de  Catilina  et  voulût,  sans  me  compromettre, 
en  partager  le  prix  avec  moi  Je  ménag  rais  ainsi  les  su 
tibilités  de  Sergius  ci  nioii  gss  invertit  par  u; 

témoignage,  si  par  hasard  j'étais  arréie...  Eh  '  mais  !  J'ai  moi 
l;  mme  sous  la  main  :  Gurgès  me  semble  posa  der  tout 
qualités  du  personnage  que  je  cherche.  Brave  designaleur! 
que  ton  amitié  m'est  chère  I  Nous  nous  verrons  ce  soir  chez 
L  einius  Popa. 

L'esclave  de  Sempronia  vint  en  ce  moment  remettre  4  Cr»t- 
ecllus  la  lettre  que  la  matrone  adressait  à  Daphné. 

Le  tondeur  se  chargea  de  la  commission  moyennant  un* 
pièce  d'or,  qu'il  reçut  a  l'instant. 

—  Qu'est-ce  ceci?  dit  il  quand  la  messagère  fut  partie, 
t'n  billet  de  Sempronia  à  la  Bile  de  Gurgès)  L'affection  de 
1 1-1  i  us  pour  Daphné  aurait-ele  excité  la  jalousie  de  la  rrutr»- 
ne?  Le  scribe  pourtant  ne  me  semble  pas  cperdùment  amou- 
reux de  sa  fiancée,  r.ir  Mercure  conducteur  d  -'  1rs 
eveneuieiis  sci  ompMqueiit.  Je  me  trouve,  i  parler  franchement. 
dans  l.i  position  peu  agréable  d'un  homme  contre  lequel  une 
centurie  entière  de  soldats  lancerait  ses  relots.  1  '••"•ipe, 
Cruseellus,  de  a  soupi  sse,  du  coup  d'œil.  E  ■ 

bile,  ;e  serais  infailliblement  atteint;  mais  en  me  baissant  a 
propos,  en  me  penchant  tantôt  à  gauche.  tantôt  &  droite,  je 
puis  éviter  l'un  après  l'autre  tous  les  coups  qui  me  s 
linés 

le  tondeur  quitta  sa  boutique,  traversa  la  rue  aux  Par 
fums,  monta  lestement  an  sec,  n  i  éiagtde  la  i 

par  les  libilin.nr.  s   cl,   li  •  .  il   rem,! 

jeune  fille  là  lettre  de  Sempronia. 
On  quart  d'heure  après.  Du  ntrttt  dans  sa  ttustrine. 

—  Cruseellus.  lui  du  cl  e,  connais  >  personne  quf 
n'invita  I  me  rendre  n  soir  dans  sa  maison  n  forum? 

—  Comment  u  aomnea  vouai 


FÉLIX  DERIEGE. 


—  Sempronia. 

—  C'est  l'épouse  d'un  personnage  consulaire,  de  Décimus 
Junius  Brutus  Pénus. 

—  J'ai  entendu  parler  en  effet  de  cette  illustre  matrone, 
répondit  la  jeune  fille,  mais  je  ne  pensais  pas  que  votre  messa- 
ge me  vînt  de  si  haut.  Que  peut  me  vouloir  Sempronia? 

—  Elle  vous  l'apprendra  sans  doute. 

—  Etes-vous  homme  à  dire  quelquefois  la  vérité? 

—  Jeune  fille,  repartit  Cruscellus,  je  ne  mens  jamais.  J'ai 
appris  à  me  taire  :  voilà  tout. 

—  La  jalousie  n'aurait-elle  pas  dicté  la  lettre  de  Sempronia? 

—  Comment  une  aussi  noble  personne  pourrait-elle  deve- 
nir jalouse  de  vous,  petite? 

—  Que  sais-je?  fit  Daphné.  Elle  me  promet  au  sujet  de  Lé- 
lius  des  renseignemens  utiles.  Et  puis... 

—  Et  puis? 

—  Lélius  est  une  façon  de  scribe  si  curieuse. 

—  Comment  cela? 

—  On  le  rencontre  au  forum  donnant  le  bras  au  grand  pon- 
tife Caïus  Julius  César;  on  le  rencontre  dans  la  voie  Neuve 
en  habit  de  sénateur,  environné  d'une  foule  de  chevaliers  et 
de  cliens.  C'est  un  grand  personnage  à  Rome,  que  ce  scri- 
be-là. 

—  Petite,  interrompit  Cruscellus,  vous  me  distrayez  de 
mes  occupations.  Une  riche  matrone  m'a  commandé  hier  une 
paire  de  nattes  blondes  ;  j'ai  promis  de  les  livrer  ce  soir,  et 
je  n'en  ai  pas  encore  assemblé  les  deux  premie  cheveux. 
Au  revoir  donc,  ajouta  le  tondeur  en  ouvrant  l'armoire  oii  il 
tenait  renfermées  les  magnifiques  chevelures  des  coquettes  du 
forum  et  du  Palatin. 

—  Vous  pourriez  me  fournir  un  renseignement  précieux, 
reprit  Daphné.  Je  ne  vous  le  demande  pas  gratis  :  j'offre  de 
l'acheter. 

Cruscellus  feignit  de  ne  pas  entendre  cette  épigramme.  Il 
alignait  sur  une  table  différons  paquets  de  cheveux,  et,  se 
baissant  pour  en  mieux  saisir  la  nuance, 

—  Blond-cendré,  disait-il.  Celui-là  tire  sur  le  fauve...  cet 
autre  sur  le  châtain-clair...  Voici,  je  crois,  ce  qu'il  me  faut. 

Mais  le  tondeur  ayant  renconlré  Gurgès  chez  Licioius  Po- 
pa  vers  la  quatrième  heure  de  la  nuit,  fit  apporter  un  cruchon 
de  vieux  sicile,  et  dit  au  croque-morts  : 

—  Tâche  de  boire  sans  t'enivrer,  Gurgès. 

—  Pourquoi  cela?  demanda  l'ivrogne;  toutes  mes  funé- 
railles sont  finies. 

—  Eh  bien  !  dépêche-toi,  car  il  est  certain  que  dans  une 
heure  je  serai  grec  (gris). 

—  Mon  cher,  dit  Cruscellus,  tu  es  le  plus  infâme  scélérat 
que  la  terre  ait  porté. 

—  Moi  ? 

—  Oui,  toi. 

—  J'ai  pourtant  la  conscience  bien  tranquille. 

—  Cela  prouve  combien  tu  es  endurci  dans  le  mal.  Tu  con- 
nais l'histoire  de  Manlius  Torquatus,  qu'on  précipita  du  haut 
de  la  roche Tarpéienne  parce  qu'il  aspirait  à  la  tyrannie? 

—  Son  crime  n'a  jamais  été  bien  démontré. 

—  Tu  as  vu  les  séditions  de  Saturninus,  les  proscriptions 
de  Marius  et  celles  de  Sylla? 

—  Si  je  les  ai  vues?  On  raconte  qu'un  esclave  étant  allé 
chercher  du  vin  pour  l'orateur  Marc-Antoine,  celui-ci  n'eut 
pas  le  temps  de  boire. 

—  Tous  ces  grands  coupables  étaient  innocens  comme  un 
enfant  à  la  mamelle  en  comparaison  de  toi. 

—  Qu'ai-ji'  donc  fait?  reprit  Gurgès. 

—  Tu  as  mis  Borne  à  deux  doigts  de  sa  perte,  ivrognelà 
deux  doigts  t 

—  Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  commis  un  si  grand  cri- 
me. J'étais  ivre  peut-être,  ce  jour  là. 

—  Oh!  que  tu  os  bétel  s'écria  le  tondeur. 

—  Enfin,  quel  péril  ai-jo  fait  courir  à  la  patrie? 

—  On  parle  en  ville  d'une  conspiration  dont  les  auteurs 
teulent  hrù.er  Home  et  massacrer  les  principaux  du  sénat. 

—  Lm  coquins! 

—  Et  tu  ne  rougis  pas? 

—  Non. 


—  Mais  c'est  toi  qui  as  aiguisé  les  poignards  destinés  au 
meurtre,  redoutable  Gurgès.  Ton  regard  me  fascine,  ton 
sang-froid  m'épouvante  C'est  toi  qui  as  préparé  les  torche'' 
nécessaires  à  l'incendie. 

—  Dis-moi,  Cruscellus,  interrompit  le  désignateur,  ce  pe- 
tit vin  de  Sicile  te  porterait-il  au  cerveau? 

—  J'ai  l'esprit  très  lucide  au  contraire:  tu  vas  en  juger. 
N'est-ce  pas  sous  ta  responsabilité  que  les  chariots  du  convoi 
de  Trulla  sont  entrés  dans  Rome  sans  être  visités  ? 

—  On  ne  visite  jamais  les  chars  des  funérailles. 

—  Tu  dissimules,  rusé  conspirateur.  Quand  les  fourgons 
de  Céthégus  se  sont  présentés  aux  portes  de  la  ville,  ils  re- 
gorgeaient d'épées  et  de  poignards. 

—  Et  d'où  venaient  ces  armes? 

—  Tu  le  sais  mieux  que  moi,  Gurgès....  du  bois  sacré  de 
la  Bonne-Déesse,  où  les  fourgons  de  Céthégus  sont  entrés 
durant  la  cérémonie  funèbre. 

—  Es-tu  certain  de  ce  que  tu  avances  là,  Cruscellus? 

—  Sans  doute,  répliqua  le  tondeur,  et  j'admire  avec  quelle 
sagacité  tu  as  distribué  dans  Rome  tes  magasins  de  com- 
bustibles. Tu  peux,  en  y  mettant  le  feu,  incendier  la  ville  sur 
tous  les  points  à  la  fois. 

—  Mais  qu'Atropos  m'extermine  si  je  veux  rien  brûler  du 
tout!  Mes  combustibles  me  coûtent  de  l'argent. 

—  A  toi? 

—  A  moi...  ou  à  mon  futur  gendre,  repartit  Gurgès.  C'est 
tout  un,  puisque  nous  sommes  associés  pour  soumissionner 
les  fournitures  du  temple  de  Libitine. 

—  Tu  t'es  associé  avec  Prosper? 

—  Eh  non  !  avec  Lélius. 

—  Gurgès  associé  avec  Lélius  pour  vendre  de  l'ilex,  de  la 
résine  et  de  vieux  papyrus!  quelle  plaisanterie!  Tu  prétends 
donc  m'en  faire  accroire,  ô  le  plus  scélérat  des  désignateurs? 

—  Je  ne  dis  que  l'exacte  vérité. 

—  Mais  je  connais  Lélius. 

—  Par  Bacchus!  je  le  sais  bien.  Nous  avons  vidé  un  cru- 
chon de  falerne  ensemble. 

—  Et  je  sais  son  nom,  son  véritable  nom. 

—  Il  ne  s'appelle  pas  Lélius  ? 

—  Il  s'appelle  L.  Sergius  Catilina. 

—  Ah!  puissant  Jupiter!  s'écria  Gurgès,  c'en  est  fait  de 
moi. 

Et  il  laissa  tomber  son  calice,  qu'il  portait  à  ses  lèvres. 
Le  désignateur  eut  peine  à  se  remettre  de  l'émotion  que 
lui  avaient  causée  les  révélations  de  Cruscellus. 

—  Si  tu  t'obstinais  pins  longtemps,  reprit  ce  dernier,  à 
ignorer  ta  conduite,  excellent  croque-morts,  tu  pourrais  te 
faire  mettre  un  nœud  de  chanvre  autour  du  cou...  et...  tu 
n'aurais  pas  le  droit  de  t'en  formaliser. 

—  Tu  viens  de.  me  révéler  un  secret  abominable,  tondeur, 
répondit  Gurgès  :  Lélius  devait  épouser  ma  fille. 

—  Ce  serait  une  belle  alliance. 

—  Oh  !  le  monstre  !  Et  tu  penses  que  c'est  de  notre  conjura- 
tion que  le  consul  a  dernièrement  entretenu  le  sénat  ? 

—  Certainement. 

—  Je  n'aurais  pas  cru  que  cette  auguste  compagnie  s'occu- 
pât jamais  de  moi,  ajouta  le  désignateur. 

—  Délibère,  terrible  Gurgès,  poursuivit  Cruscellus.  Veux- 
tu  déclarer  la  guerre  à  l'aristocratie? 

—  J'aimerais  mieux  conclure  la  paix. 

—  Si  tu  te  sens  assez  fort  pour  lutter  contre  elle.  . 

—  Je  te  répèle  qu'un  arrangement  à  l'amiable  me  convien- 
drait mieux. 

—  Envoie  doue  (es  ambassadeurs. 

—  Pourquoi  ne  rendrais  je  pas  moi-même  une  visite  au 
consul?  hasarda  Gurgès. 

—  Que  lu  as  des  idées  mesquines,  pour  un  chef  de  parti  ! 

—  Veux-tu  m'accompagner  jusqu'au  Palatin? 

—  Tout  beau!  tout  beau!  fit  Cruscellus.  La  quatrième 
heure  de  la  nuit  n'esl  pas  in.  nie  passée. 

—  El  CioTiui  ne  DOU8  recevnil  pas? 

—  Le  consul  nous  recevrai!  avec  empressement,  au  contrai- 
re; mais  la  démarche  que  tu  nudités  pourrait  déplaire  à  Ca- 
"Mna,  et  Catilina  se  couche  tard,  très  tard  ;  quelquefois  me- 
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me  il  oublie  de  se  coucher...  Bois  un  coup,  Gurgès,  et  prête- 
moi  une  sérieuse  attention. 

Là-dessus,  Cruscellus  fit  comprendre  au  désignateur  que 
le  hasard  l'avait  rendu  maître  de  secrets  précieux;  queCicé- 
ron  les  achèterait  à  prix  d'or,  pourvu  qu'il  les  fit  habilement 
valoir;  enfin,  qu'il  pouvait  remplira  l'égard  de  Sergius  un 
rôle  très  lucratif,  celui  d'espion  du  conseil  des  Sept.  11  lui 
traça  la  marche  qu'il  devait  suivre  dans  ses  révélations.  Gur- 
gès désirait  que  son  ami  le  conduisit  chez  le  consul;  mais 
le  tondeur  lui  persuada  qu'il  s'agissait  en  cette  circonstance 
d'une  affaire  excessivement  délicate  que  la  présence  d'un  tiers 
empêcherait  certainement  de  réussir.  Il  lui  recommanda  de 
laisser  croire  à  Cicéron  que  sa  démarche  était  spontanée;  que 
ses  amis,  ses  parcnsmême  les  plus  proches  l'ignoraient. 

—  Le  premier  magistrat  delà  république,  lui  dit-il,  peut 
payer  une  trahison,  l'encourager  au  besoin,  pourvu  que  nul 
ne  le  soupçonne;  mais  il  se  garderait  d'initier  un  tiers  aux 
ruses  cachées  desapolitique.— Va,  Gurgès,  poursuivit  Crus- 
cellus, emplis  tes  poches  d'or,  et  reviens  me  trouver  :  nous 
partagerons. 

Le  désignateur  s'effrayait  bien  un  peu  à  la  pensée  qu'il  al- 
lait recevoir  audience  d'un  aussi  grand  personnage  que  Cicé- 
ron. Il  entrevoyait  confusément  les  dangers  auxquels  une  déla- 
tion pouvait  l'exposer;  mais,  vaincu  par  les  sollicitations  du 
tondeur,  il  se  dirigea  vers  la  rue  de  Scaurus. 

Daphné  avait  quitté  depuis  une  heure  la  maison  paternelle 
pour  se  rendre  chez  Sempronia. 

Elle  avait  d'abord  parcouru  rapidement  tout  l'espace  qui 
séparait  les  Esquilies  du  Yolcanale.  Elle  s'arrêta  au  milieu 
de  la  voie  Sacrée.  Debout  sur  les  dalles  de  la  rue,  elle  con- 
templa un  instant  avec  tristesse  le  janus  à  quatre  faces  d'où 
elle  avait  aperçu  Lélius  causant  avec  César.  C'était  là  qu'elle 
avait  soulevé  pour  la  première  fois  un  coin  du  voile  que  Sem- 
pronia allait  sans  doute  déchirer  bientôt  à  ses  yeux.  Une  li- 
tière passa  près  d'elle.  Dix  gladiateurs  Fescoriaient  et  un  in- 
dividu, dont  la  tête  était  couverte  du  masque  d'Anubis,  en 
gardait  la  portière.  Daphné  vit  ce  cortège,  que  n'éclairait 
du  reste  aucun  flambeau,  suivre  un  instant  la  voie  Sacrée, 
se  diriger  vers  le  Palatin  et  gagner  la  rue  de  Scaurus.  Il  allait 
y  entrer  quand  des  lumières  jaillirent  tout  à  coup  des  ténè- 
bres. Une  troupe  d'hommes  déterminés  se  précipita  vers  la 
litière;  les  gladiateurs  qui  la  gardaient  se  rangèrent  brave- 
ment à  Pentour,  et  une  lutte  acharnée  s'engagea.  On  ne  pro- 
férait aucune  parole,  mais  on  s'escrimait  avec  fureur.  Les 
épées  frappaient  les  épées;  les  habits  des  e.>mbaltans,  leurs 
figures  enluminées  se  modelaient  dans  l'ombre  avec  cette  vi- 
gueur qu'on  admire  dans  certains  tableaux  de  Salvator.  Il 
semblait  que  les  agresseurs  eussent  l'avantage.  Leurs  adver- 
saires battaient  en  retraite  vers  le  temple  de  Jupiter-Stator, 
où  ils  espéraient  se  réfugier;  niais  l'intervention  de  quelqui  s 
personnes,  accourues  au  bruit ,  changea  bientôt  la  l'ace  du 
combat. 

Celles-ci  étaient  pour  le  coup  de  bons  et  beaux  chevaliers, 
dont  les  casques  et  les  cuirasses  jetaient  des  milliers  d'étin- 
celles. Les  assaillans  éteignirent  leurs  flambeaux.  Daphné 
n'entendit  plus  au  milieu  de  l'obscurité  qu'un  bruit  confus  de 
voix  Les  uns  cherchaient  à  se  reconnaître;  les  autres,  envi- 
ronnés sans  doute,  s'exhortaient  à  se  bien  défendre.  Enfin, 
il  sembla  :i  la  jeune  Bile  que  l'un  des  combattans  avait  rompu 
la  ligne  de  ceux  qui  le  tenaient  enfermé,  et  que  ces  derniers 
s'éparpillaient  en  poursuivant  le  fugitif.  Des  pas  précipités 

résonalenl  sur  le  sol  de  la  rue  et  se  rapprochaient  d'elle.  Iles 
cris  tumultueux  : — Catilina!  lues,  tuez-le!  retentissaient 
d'un  bouta  l'autre  du  virus.  Elle  se  jeta  tout  effarée  dans  le 
tinlre  du  janus.  Un  homme  pale,  armé  d'une  épée  sanglante, 
passa  sous  la  lampe  de  l'édifice.  Daphné  reconnut  Lélius. 

Tout  ce  qu'elle  ignorait  encore,  tout  ce  que  Cruscellus 
avait  voulu  lui  taire  lui  l'ut  explique. 

Catilina.  que  l'on  croyait  prisonnier  ches  Marcellus,  avail 
lailli  enlever  durant  cette  nuit  CurlUS  et  sa  maîtresse,  au  mo- 
ment ou  ils  gagnaient  la  maison  du  consul. 


VI. 


UNE  FAMILLE  PROSCRITE. 

En  entrant  dans  le  salon  ou  Sempronia  l'attendait,  Daphné 
aperçut  la  matrone  courbée  sur  un  divan.  Elle  portait  une  tu- 
nique blanche.  Une  ceinture  de  laine,  brochée  d'or,  en  atta- 
chait les  plis  autour  de  sa  taille.  Des  perles  brillaient  dans 
ses  cheveux.  Ses  pieds  étaient  chaussés  de  sandales  d 
souplesse  et  d'une  élégance  incomparables.  De  riches  bra*-  - 
lets  ornaient  ses  bras,  dont  la  pourpre  des  coussins,  sur 
quels  elle  s'appuyait,  rendait  la  blancheur  plus  éclatant  -, 
Une  lampe  brûlait  près  d'elle,  supportée  par  un  candélabre 
d'airain  de  Corinthed'un  travail  exquis.  Dans  cette  attit 
Sempronia  ressemblait  à  une  reine.  Elle  ne  se  dérangea  point 
pour  recevoir  Daphné,  et  la  regarda  venir  dédaigneusemei  t 
en  clignant  des  paupières,  comme  si  elle  eût  eu  peine  à     i 
bien  distinguer. 

—Vous  m'avez  invitée  à  me  rendre  auprès  de  vous?  lui 
la  jeune  fille. 

—  Vous  êtes  la  fille  du  désignateur  Gurgès?  demanda     i 
matrone. 

—  Oui. 

—  Asseyez-vous. 

Et  la  matrone  poussa  vers  Daphné,  du  bout  de  sa  sandal\ 
un  pliant  sur  lequel  la  fiancée  de  Lélius  se  plaça. 

Sempronia  examina  un  instant  sa  rivale  sans  mot  dir^ 
Daphné  baissait  les  yeux.  Malgré  la  simplicité  de  son  c  . 
me,  malgré  les  peines  morales  auxquelles  son  âme  était  en 
proie,  elle  n'en  paraissait  pas  moins  encore  telle  que  Gurg  . 
l'avait  dépeinte  à  Lélius  au  temple  de  Mercure,  c'est-à-dire 
la  plus  belle  enfant  des  Esquilles.  Quoiqu'un  peu  amaigri- 
figure  n'avait  rien  perdu  de  ses  grâces.  Les  traits  en  eu 
toujours  aussi  purs,  le  teint  aussi  velouté,  les  contours  au-  i 
parfaits.  Les  bandelettes  rouges,  symbole  de  candeur,  q  i 
retenaient  ses  cheveux,  se  montraient  à  travers  la  gaze  d'ui  ■ 
mantille  négligemment  jetée  sur  la  tète  et  sur  les  épaules.  Sa 
main  cherchait  à  resserrer  autour  d'elle  les  plis  de  ce  vêt 
ment  léger,  et  cette  main,  à  demi  cachée  dans  les  drapent  s 
qu'elle  froissait,  était  elle-même  d'une  infinie  perfection.  Les 
mains  des  statues  de  Praxitèle  et  de  Miron  n'avaient  pa* 
doigts  plus  effilés,  des  fossettes  plus  art istement  creusées  à 
chaque  articulation.  N'eùt-elle  éprouvé  d'ailleurs  aucun  senti- 
ment de  haine  contre  Daphné,  Sempronia  l'eût  détestée  seu- 
lement par  envie  de  sa  beauté,  de  sa  jeunesse.  La  réception 
brutale  que  Canidia  avait  faite  à  la  jeune  fille  n'avait  pas  eu 
d'autre  motif  que  la  jalousie  ;  et  la  femme  est  toujours  la 
me,  qu'elle  tire  les  sorts  aux  passans  sous  les  arcades  du 
grand  cirque,  ou  qu'elle  dorme  sur  la  pourpre  attalique  d     - 
un  palais  du  forum. 

—  Illustre  Sempronia,  reprit  Daphné  quand  elle  se  tal 
sise,  vous  avez  d'imp.-rtans  se.  rets  I  M  révéler  au  sujet 
Lélius? 

—  C'est  vrai,  répondit  la  matrone.  Je  ne  me  suis  p 
trompée  en  pensant  que  ces  secrets  pourraient  vous  int- 
ser. 

La  jeune  fille  rougit  et  ne  répondit  pas. 

—  Comment  l'aveS-VOUS  connu  ?  poursuivit  Sempronia. 

—  LéllUS  i  st  venu  voir  mon  père  après  lui  avoir  rendu  i 
ne  sais  quel  service,   Il  se  lia  très  intimement  avec  lui.  i 
s'associèrent  même  ensemble  pour  exploiter  une  entre]    - 
commerciale  dont  i  êttua  fit  les  premiers  frais. 

—  Allons  au  lait  :  qu'arriva-t-il?  interrompit  la  matrone. 

—  Depuis  ce  temps,  reprit  Daphné,  nous  n'avons  re\u  Lé- 
lius qu'une  rots,  Mon  l'ère  eut  l'honneur  de  recevoir  son  ami 
el  île  régler  avec  lui  toi. te  l'ordonnance  des  fnnénHtai 
Traita,  affranchi  de  Célhégns. 

—  Kiiiin,  vous  trouviez  l.«|ius...  très  aim.il> 'c?  .lit  Sempro- 
nia Impatientée. 

—  Ne  renouvelez  point  en  moi  une  douleur  que  le  temps 
affaiblira  peut-être,  mais  qu'il  ne  guérira  jamais. 

pavement  la  jeune  fille.  \  ou  -a\ez  qu'on  ne  i  en  en  m  \*-  fa- 


04 


FELIX  DERIEGE. 


cilement  à  l'espérance.  Je  suis  venue  ici  pour  obtenir  la  cer- 
titude absolue  d'un  malheHrà  l'idée  duquel  mon  âme  se  ré- 
volte encore.  Dites-moi  le  nom  véritable  de  Lélius,  ce  que  je 
dois  attendre  de  lui,  et  je  vous  serai  redevable  d'un  bienfait. 
Car,  lorsque  j'aurai  appris  mon  malheur  de  votre  bouche, 
il  ne  me  restera  plus  du  moins  qu'à  me  résigner  et  à  souffrir. 
—Vous  soupçonnez  donc  cet  homme  de  s'être  présenté  chez 
▼ous  sous  un  faux  nom? 

—  J'ai  appris  qu'il  est  patricien,  sénateur,  par  une  suite  de 
circonstances  que  les  dieux  m'ont  ménagées  sans  doute  dans 
leur  miséricordieuse  sollicitude,  afin  de  ne  pas  accabler  d'un 
seul  coup  leur  faible  créature  sous  le  poids  de  ses  peines.  Ce 
soir  encore...  Oh  !  je  vous  en  supplie,  interrompit  la  jeune 
fille,  noble  Sempronia,  ne  me  cachez  pas  son  nom  plus  long- 
temps. 

—  Que  vous  est-il  donc  arrivé  ce  soir  ? 

—  J'ai  vu  dans  la  voie  Sacrée  une  horrible  apparition.  Lé- 
lius, poursuivi  par  des  chevaliers,  a  passé  devant  moi.  Ses 
traits  étaient  bouleversés;  il  tenait  à  la  main  une  épée  san- 
glante, et  ceux  devant  lesquels  il  fuyait  l'ont  appelé  d'un  nom 
qui  répand  la  terreur  dans  Rome,  qui  résume  à  lui  seul  tous 
les  crimes  et  toutes  les  infamies. 

—  Ils  l'ont  appelé  Catilina,  sans  doute?  repartit  la  ma- 
trone. 

—  Oui,  oui.  Etait-ce  bien  lui  qu'ils  désignaient? 

—  C'était  lui. 

—  Puissante  Junon  I  vous  avez  donc  permis  qu'un  pareil 
monstre,.. 

—Devînt  l'amant  de  la  fille  deGurgès,  ajouta  la  matrone. 
Eh!  sans  mentir,  pour  une  plébéienne  vous  ne  placez  point 
mal  vos  amours. 

Daphné  pleurait.  Sa  tête  était  penchée  sur  sa  poitrine,  ses 
mains  jointes  reposaient  sur  les  draperies  de  sa  mantille: 
son  attitude  était  pleine  de  douleur,  de  grâce-et  d'abandon. 

—  Vos  larmes  me  touchent  beaucoup,  petite,  reprit  Sem- 
pronia ;  mais  veuillez  me  dire  ce  que  vous  espériez  de  Lélius. 

—  Hélas  !  noble  matrone,  ce  qu'espère  toute  temme  inex- 
périmentée de  celui  qui  l'a  séduite  à  force  de  promesses  et  de 
sermens. 

—  Qu'il  vous  épouserait,  n'est-ce  pas?  Ah!  les  filles  du 
peuple  ne  doutent  de  rien  ! 

En  ce  moment  un  bruit  de  pas  se  fit  entendre  dans  l'anti- 
chambre qui  précédait  le  salon  de  Sempronia.  La  porte  s'ou- 
vrit; on  en  écarta  brusquement  la  portière,  et  Catilina  parut. 

Le  sénateur  s'était  complètement  transformé  depuis  l'auda- 
cieuse tentative  qu'il  avait  faite  pour  enlever  Fulvie.  Son  vi- 
sage était  rayonnant;  un  léger  sourire  dilatait  ses  lèvres.  On 
eût  dit  qu'il  sortait  des  mains  de  ses  esclaves,  tant  sa  cheve- 
lure était  soigneusement  peignée,  tant  paraissait  irréprocha- 
ble la  manière  dont  les  plis  de  son  laticlave  étaient  agencés. 
Il  portait  ur.e  tunique  bleue,  parfilée  d'argent,  et  des  sanda- 
les, ornées  à  leur  partie  postérieure  de  délicieuses  figurines 
d'or,  et  rattachées  à  ses  jambes  par  des  liens  de  pourpre.  Il 
tenait  dans  une  de  ses  mains  un  fouet  à  manche  d'ivoire,  et 
il  s'était  fait  suivre  par  un  chien  de  Laconie,  qui  vint  en 
sautant  lécher  les  mains  de  Sempronia. 

La  vue  de  Daphné  ne  causa  à  Lélius  aucune  surprise.  Il  sa- 
lua Sempronia  avec  déférence  et  la  tille  de  Gurgès  avec  un  air 
prolecteur  qui  sentait  son  patricien. 

—  Nous  parlions  de  vous,  Sergius,  dit  la  matrone,  en  lui 
présentant  un  fauteuil. 

Après  avoir  interrogé  rapidement  du  regard  la  figure  de 
Sempronia,  le  conspirateur  s'assit;  puis,  se  renversant  sur 
son  fauteuil , 

—  Par  Silus,  mon  aïeul  !  répondit-il,  j'aime  beaucoup  que 
les  femmes  s'occupent  de  moi.  Et  que  disiez-vous,  mes  tou- 
tes belles? 

—  Cette  petite  fille  se  plaignait  de  vous. 

—  A  quel  propos,  s'il  vous  plaît? 

—  Elle  vous  accusait  de  trahison. 

—  Hali  !  Mais  <  'est  très  grave,  cette  accusation-là. 

—  De  l'avoir  abusée  par  de  fausses  promesses. 

—  Que  vous avaisje donc  promis,  charmaiiie  Daphné?  dit 
Swrgiiis.  Ce  voile  vous  sittd  a  ravir. 


A  la  vue  de  son  fiancé,  la  jeune  fille  avait  voulu  fuir,  mais 
ses  forces  venant  à  lui  manquer,  elle  était  restée  immobile  »ur 
son  pliant  :  la  peur,  la  honte,  avaient  paralysé  sa  raison. 

—  La  fille  du  désignateur  Gurgès  veut  être  épousée,  dit  en 
riant  Sempronia. 

—  Ce  désir  me  semble  naturel,  répondit  Sergius. 

—  Elle  prétend  que  vous  deviez  le  réaliser. 

—Moi  l  j'aurais  promis  de  me  marier  avec  cette  jolie  en- 
fant? 

—  Oui,  vous! 

—  Au  fait,  cela  n'a  rien  d'impossible.  J'ai  pu  prendre  eet 
engagement  dans  un  moment  de  folie. 

—  Vous  étiez  parfaitement  maître  de  vous,  Lélius,  dit  ti- 
midement la  jeune  fille,  quand  vous  cherchiez  à  me  convain- 
cre de  votre  affection  par  les  sermens  les  plus  sacrés. 

—  Vous  vous  trompez  faute  de  bien  connaître  la  puis- 
sance de  vos  charmes.  J'étais  fou  d'amour,  incomparable 
Daphné! 

A  ces  mots,  l'instinct  de  la  défense  personnelle  se  réveilla 
dans  le  cœur  de  la  jeune  fille.  Elle  puisa  dans  sa  juste  indi- 
gnation de  femme  insultée,  dans  son  orgueil  de  Romaine 
une  énergie  désespérée.  Elle  se  redressa  fièrement,  et  parut 
attendre  l'injure,  n«n  plus  pour  la  subir,  mais  pour  la  re- 
pousser. 

—  Cs  qui  me  surprend  dans  tout  ceci,  ma  chère  enfant,  re- 
prit Sempronia,  c'est  que  vous  n'ayez  pas  deviné  que  Lélius 
était  patricien. 

—  Et  comment  le  pouvais-je?  demanda  Daphné. 

—  Mais  cela  se  voit  à  la  distinction  des  manières,  à  l'é- 
légance du  langage  et  du  costume.  Les  patriciens,  petite,  ne 
parlent  point,  ne  s'habillent  pas  comme  vous  autres,  gens 
desEsquilies. 

—  Sempronia,  vous  me  flattez,  interrompit  Sergius. 

—  Mon  erreur  a  été  grande,  mais  elle  s'explique,  repartit 
la  jeune  tille.  Je  ne  connaissais  pas  es  moeurs  de  l'aris'ocra- 
tie  ;  je  croyais  que  les  fils  de  nos  édiles,  de  nos  préteurs,  de 
nos  Consuls  se  distinguaient  par  l'élévation  de  leurs  senti- 
mens  ;  qu'ils  respectaient  l'honneur  des  familles  et  les  lois 
saintes  de  l'hospitalité. 

—  Ahl  très  bien  parlé!  s'écria  le  faux  Lélius.  Répliquez 
donc,  Sempronia. 

—  Avouez,  ma  chère,  ajouta  la  matrone,  que  l'exemple 
d'Elia  vous  a  tentée. 

—  Qu'est-ce  qu'Elia?  reprit  Daphné. 

—  Vous  neennnaissez  pas  cette  tille  d'un  carrier,  que  Marc- 
Antoine  Hybrida,  notre  consul,  a  achetée  cent  cinqn 
mille  sesterces? 

—  Et  vous  nie  croyez  assez  folle  pour  vouloir  imiter  cette 
femme,  noble  Sempronia  ?  continua  Daphné.  Oh  I  les  biles 
des  Esquilles  ne  trouvent  plus  une  aussi  folle  enchère. 

—  Pourquoi  cela,  mon  enfant?  demanda  Sergius. 

—  Parce  que  la  concurrence  des  matrones  du  forum  est 
trop  difficile  à  soutenir. 

—  Insolente  !  repartit  Sempronia. 

—  Pas  d'injures  !  pas  d'injures  !  interrompit  Sergius  ;  je  ne 
permettrai  pas  qu'on  franchisse  les  limites  d'une  lutte  dé- 
cente. Mais  cette  petite  est  on  ne  peut  plus  amusante;  elle  a 
vraiment  beaucoup  d'esprit. 

—  Toi,  malheureuse  I  s'écria  la  matrone  en  s'adressant  à 
Daphné,  sors  d'ici  ! 

—  Je  vous  obéis  avec  plaisir.  On  prétend,  belle  Sempro- 
nia, niais  a  tort  sans  doute,  qu'il  vaut  mieux  sortir  de  chez 
vous  que  d'y  entrer. 

—  El  tache  <le  fuir  Lélius. 

—  Quoi  I  vous  vous  abaisseriez  .1  jalouser  une  pauvre  fllls 
comme  moi  ?  Ne  craignez  rien,  il  lustre  matronec  à  voin 

on  a  gagné  en  expérience  au  delà  de  ce  qu'on  a  perdu  mi 
beauté. 

—  Sois  assez  prudente  pour  l'éviter,  poursuivit  Sempronia, 
s'il  s'oubliait  lui-même  assez  pour  vouloir  encore s'abansçr 
jusqu'à  toi 

La  jeune  fille  avait  gagné  la  porte  du  salon. 

—  Va,  répliqua-t-elle,  je  ne  veux  disputer  Sergius  à  per- 
sonne, mais  a  toi  moins  qu'à  toute  autre.  La  plut  décriée  des 
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matrones  doit  aimer  seule  le  plus  scélérat  des   Romains. 
La  matrone  voulut  s'élancer  à  la  poursuite  de  Daphné. 
Catilina  la  retint. 

—  Que  vous  êtes  ridicule,  Sempronia,  lui  dit-il,  de  pren- 
dre au  sérieux  la  colère  de  cette  enfant  I 

—  Jamais  on  ne  m'a  si  indignement  outragée  !  répondit  la 
matrone. 

—  Daphné  n'est  pas  venue  ici  de  son  propre  mouvement. 
Vous  l'y  avez  appelée  sans  doule,  et  vous  avez  mis,  en  la 
provoquant,  le  bon  droit  de  son  coté. 

—  Ainsi  donc,  poursuivit  j'épouse  de  Brutus,  vous  prenez 
parti  contre  moi  pour  la  fille  d'un  Hbitiflàrre,  d'un  misera- 
ble  vespillion  !  Oh!  vous  devriez  rofrgif; Sefgius,  fl'avoir fixé 
vos  yeux  sur  un  êlre  si  vil  que  je  craindrais  de  lui  confier  les 
derniers  emplois  de  ma  maison. 

—  Que  voulez-vous,  chère  amie;  il  est  plaisant  de  s'enca- 
nailler un  peu. 

—  Oui,  mais  devenir  l'ami  d'un  croque-morts  afin  de  sé- 
duire sa  fille,  par  Tisiphone!  pour  un  Sergius,  c'est  pousser 
la  plaisanterie  trop  loin. 

—Voyons,  belle  matrone,  reprit  Catilina,  vous  n'avez  point 
trop  détesté  le  frère,  je  n'ai  pas  été  trop  rebelle  aux  charmes 
de  la  sœur;  en  bonne  conscience,  qu'avons-nous  ù  nous  re- 
proaher? 

—  Rien,  rien,  interrompit  Sempronia  avec  dépit;  cessons 
ce  discours.  Mais  la  famille  entière  de  Gurgès  confiait  main- 
tenant le  faux  Lélius.  Rutuba  l'a  vu  au  champ  de  Mars  parmi 
les  prétendans  au  consulat.  Oh  I  vous  occuperez  une  place 
honorable  dans  l'histoire,  Sergius,  lorsque  vous  aurez  trahi 
les  secrets  de  vos  conjurés  pour  satisfaire  la  passion  qu'une 
fille  des  Esquilies  a  su  vous  inspirer. 

—  Est-ce  à  moi"  qu'il  faut  reprocher  d'avoir  laissé  vivre  le 
centurion? 

—  Ne  parlons  point  du  passé,  répliqua  la  matrone.  Nous 
sommes  à  la  merci  de  Gurgès  et  de  ses  enfans.  Voulez-vous 
les  exterminer  P 

—  J'y  pense  depuis  longtemps. 

—  Rutuba  s'est  échappé  de  ma  villa  de  Tibur  le  jour  des 
comices.  Malheur  à  lui  s'il  rentre  au  val  d'Egerie  ! 

—  Que  ferez-vous? 

—  Nous  y  souperons  ensemble,  et...  Canidia  sera  de  la 
partie. 

—  J'ai  beaucoup  de  confiance  en  vos  promesses,  belle 
Sempronia,  mais  souffrez  que  je  recommande  le  centurion  a 
la  sollicitude  éclairée  de  Sapala. 

—  Le  fils  de  Gurgès  se  délie,  repartit  la  matrone;  Sapala 
ne  réussira  pas  à  le  surprendre.  Moi  seule  peux  lui  tendre 
une  embûche.  Qu'il  y  tunibe,  et  par  le  Styxl  iro'us  en  serons 
débarrasses. 

—  Comme  vous  semblez  irritée,  chère  amie!  Le  centurion 
vous  aurait-il  déplu? 

—  Il  faut  qu'il  meure  1 

—  Ah  !  j'y  pense,  Rutuba  me  connaît,  et  peut-être  avei- 
vpus  essuyé  de  sa  part  quelques  reprochés. 

—  Il  est  vrai  qu'il  s'est  attaqué  a  une  vm.nequi  ne  par- 
donne guère,  murmura  l'épo'o s,   de  lit  mus. 

—  AllonsI  répliqua  Sergjus,  je  compte  maintenant  sur  vo- 
tre haine.  Tant  mieux!  Sàpàla  n'aura  plus  à  s'occuper  que  de 
Gurgès  et  de  sa  fille.  Quant  à  mol,  Je  me  réserve  de  poursui- 
vra lès  traîtres  qui  veriaent  chaque  jour  mes  secrets  à  Ctcé- 
ron. 

Sempronia  feignit  d'tgftû  et  le  eottll  at  que  S'i.ms  venait 
de  livrer  dans  la  aie  île  Scaiirns  pour  enlever  Fulvie. 

—  Vous  croyez,  lui  dit-eile,  qu'un  espjon  du  consul  s'est 
glissé  parmi  vos  conseillers  les  plus 

—  J'en  ai  la  conviction,  Celui  qui  trafique  de  nos  sacrels 
fait  là  un  commerce  dangereux. 

—  Vous  uesou|io>uiic/.  personne? 

—  Personne  encore.  Mais  peu  s'en  est  fallu  que  je  ne  sur- 
prisse ce  soir  même  la  vérité  qui  nie  fuit. 

—  Qu  est-il  donc  arrivé?  demanda  la  matrone. 

—  Une  litière  fennec  passait  dans  la  rue  de  sVai.rus.  l'im- 
aelta,  Carvilius  et  moi  l'avons  attaquée.  Elle  serait  tombée 


infailliblement  en  notre  pouvoir,  si  le  consul  n'avait  env.y 
contre  nous  nn  escadron  de  chevaliers. 

—  Cette  litière  renfermait  votre  traître? 

—  Lui  ou  sa  femme.  Un  individu  suivait  à  pied,  et  cet 
homme  était  masqué. 

—  Vous  ne  l'avez  pas  reconnu? 

—  Je  n'ai  cherché  qu'à  le  joindre,  afin  de  lui  passer  mon 
épée  au  travers  du  corps,  sauf  à  constater  plus  tard  son  iden- 
tité. 

—  Il  serait  nécessaire  peut-être,  reprit  Sempronia,  de  re- 
mettre à  un  autre  jour  l'incendie  et  le  mas<a'  re  que  vous 
avez  fixés  au  Odes  prochaines  calendes  (27  octobre  On  dé- 
jouerait, en  donnant  fjdntre-orare,  la  politique  de  Ci' érn. 

—  Donner  contre  ordre'  Mais  i  ni.  iez-vons'  que  dans  trois 
jours  Mallius  quittera  Fésules,  établira  son  camp  dans  l'A- 
pennin, et  appellera  p.i  un  manif'^te  toutes  les  provinces  de 
l'Italie  septcntri'''!ci!e  à  l'insurree  ion  ;  que  l'Aptttfe,  Capoue, 
et  les  équipages  de  la  (lotte  deGellius  imiteront  son  exemple; 
que  la  nouve  le  de  ces  mouvemens  sera  immédiatement  trans- 
mise au  conseil  des  Sept,  et  que  c'en  est  fait  de  nous,  si  Je 
n'ai  pas  à  celte  époque  égorgé  Cicéron  et  décimé  l'aristocra- 
tie. 

—  Ainsi  vous  ne  changerez  rien  a  vos  résolutions? 

—  Non.  Le  consul  m'a  vaincu  en  plein  jour  au  milieu  du 
champ  de  Mars.  Nous  nous  retrouverons  pendant  la  nuit  du 
6  des  calendes,  et  nous  combattrons  dans  Rome  à  la  clarté 
funèbre  de  l'incendie. 


VII. 


IA  BONDE  DES  CTtOQLE-MORTS. 

Les  crieurs  publies  avaient  annoncé  la  sixième  heure  de  la 
nuit  (minuit),  et  des  trois  personnes  dont  se  composait  la  fa- 
mille de  Gurgès,  Rutuba  seul  était  rentré  dans  la  maison  des 
libitinaires.  L'absence  de  Gurgès  ne  lui  causait  aucune  in- 
quiétude, bien  que  Licinius  Popa  lui  eut  appris  que  le  Tkil- 
lard  avait  quitté  sa  taverne  depuis  une  heure  environ.  Gurgès 
fréquentait  plus  d'un  cabaret;  or,  comme  il  n'aimait 
qu'on  troublât  son  sommeil,  tous  les  ta\erniers  des  Esqdi 
dont  il  s'était  attiré  les  bonnes  grâces,  le  laissaient  dormir 
tranquillement  |iar  terre  quand  il  lui  arrivait  de  glisser  de 
son  banc  sous  la  table  à  la  fin  de  ses  libations.  Le  jour  venu, 
Gurgès  se  relevait,  secouait  ses  membres  engourdis  par  le 
froid,  lâchait  de  s'orienter,  de  ressaisir  le  fil  rompu  de  ses 
idées,  et  regagnait  sa  demeure  apn-  onforté  i> 

mac  en  vidant  une  coupe  de  vieux  vin.   Kuluba  supp 
donc  avec  raison  que  son  père,  après  avoir  fête  harchus  a»ec 
plus  de  solennité  que  de  coutume,  avait  oublié  de  regagner 
son  logis. 

Mais  il  n'eiitrrvoyail  pas  quelle  l'ccupaiion  pouvait  retenir 
si  longtemps  Daphné  loin  du  toll  paternel.  1j»  maison  «i- 
biiinaircs  était  un  asile  sûr,  non-seulement  pan<-  <;u'<  I  e  l  lail 
peuplée  d'hommes  courageux  et  jaloux  des  prii  eur 

i  aste,  mais  surtout  parce  qu'une  terreur  supcrsliii- 
gnait  les  Romains  du  temple  I.ibitine  et  de  tout  te  qui  tenait 
au  cylle  des  m.  rts.  I  e  centurion  av.nl  ex     l  mmentsa 

sœur  a  ne  plus  s'aventurer  dans  les  rues  <k      > 
clics  de  la  nuit.  Daphné  s'était  icntornue  i  s  *ans 

paraître  eu  chercher  le  motif  Rutuba  avait  donc  lieu  c 
tonner  et  de  la  disparition  subite  et  de  l'absence  prolongé* 
de  >a  sœur.  Il  éprouvait  a  ce  sujet  de  mortelles  angoisses. 
Trop  de  circonstances  ravaii  ni  Instruit  sur  i  s  rap|    rta  de  la 
jeune  tille  avec  Lélius;  il  la  savait  trop  but  t  op  repen- 

tante pour  ne  pas  craindre  de  sa  part  quelque  résolution  dé- 
sespérée De  sinistres  pressenlimens  «        -  n  Inc. — 
Aurait  elle  chenue  dans  une  mort  volontaire  l'oubli  . 
maux  '  se  demandai)  >'■  Sergius  ou  Seapranla  l'aurait 
enveloppée  dans  la  pros»  riptioo  dont  ils  ont  frappé  sans  i 
à  cette  heure  U  meurtrier      <                   -- 
a  leur  sécurité  personnel  le  ?—Ç«s  pensées      .        ; 
délire  l'Imagination  terrifiée  de  Ruiuba. 
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FELIX  DERIEGE. 


Penché  à  la  fenêtre  de  la  salle  commune  de  l'habitation  de 
son  père,  le  jeune  officier  écoutait  parfois  murmurer  les  der- 
niers  bruits  de  la  ville,  et  dans  ces  bruits  il  lui  semblait  en- 
tendre la  voix  de  sa  sœur  implorer  du  secours.  Il  écoutait 
plus  attentivement,  ettout  retombait  dans  un  lugubre  silence. 
Alors  il  se  promenait  à  grands  pas;  il  se  reprochait  ces  ins- 
tans  de  folie  coupable  où  sa  passion  pour  une  femme  indigne 
avait  rendu  son  cœur  insensible  aux  périls,  aux  souffrances 
de  l'être  chéri  qu'il  attendait.  Enfin,  un  pas  léger  résonna 
dans  l'escalier  de  la  maison.  Rutuba  traversa  la  galerie  sur 
laquelle  s'ouvraient  les  diverses  pièces  de  l'appartement  de 
Gurgès,  et,  à  l'extrémité  de  cette  galerie,  le  centurion  vit  ap- 
paraître la  figure  de  Daphné.  Celle-ci  entra  dans  le  salon.  Ac- 
cablée de  lassitude,  épuisée  d'émotions,  elle  se  laissa  tomber 
sur  un  fauteuil. 

—  Je  t'ai  attendue  longtemps,  bien  longtemps,  reprit  l'of- 
ficier. Mais  pourquoi  cette  pâleur  qui  couvre  tes  joues?  pour- 
quoi ces  larmes  qui  s'échappent  de  tes  yeux?  Daphné,  d'où 
vieijs-tu  ? 

—  Frère,  répondit  la  pauvre  fille,  j'ai  appris  ce  soir  une 
odieuse  vérité. 

Rutuba  s'assit  auprès  d'elle,  prit  dans  ses  mains  les  mains 
brûlantes  de  sa  sœur,  et  la  regardant  avec  une  tendre  com- 
passion, 

—  Qu'est-ce  donc?  lui  dit-il. 

—  J'ai  vu  Lélius. 

—  Lélius  !  à  cette  heure? 

—  Chez  une  abominable  femme. 

—  Chez  Sempronia  peut-être  ? 

—  Tu  la  connais?  dit  Daphné. 

—  Oh  !  oui,  oui...  je  la  connais,  repartit  le  centurion. 

—  Et  sais-tu  qui  est  Lélius  ? 

—  Je  le  sais. 

—  Qu'il  n'appartient  pas  à  l'administration  du  trésor? 
— Je  le  sais. 

—  Que  sous  ce  nom  maudit  s'est  caché  le  plus  infâme  de 
tous  les  débauchés  de  Rome? 

—  Je  le  sais  encore. 

—  De  tous  les  scélérats,  de  tous  les  parricides? 

—  Catilina  enfin,  ajouta  le  centurion.  Je  le  sais. 

—  Eh  bien  !  reprit  la  jeune  fille,  ta  sœur  appartient  à  ce 
monstre. 

—  Le  destin  fut  cruel  envers  bous,  murmura  l'officier, 
•luand  il  nous  livra  aux  intrigues  de  Lélius,  quand  il  fit  de 
toi  sa  fiancée. 

—  Sa  fiancée?  dis  sa  victime,  répliqua  la  jeune  fille  d'une 
voix  déchirante. 

Puis  se  levant  et  se  plaçant  vis-à-vis  de  Rutuba, 

—  Et  tu  me  laisses  vivre  !  continua-t-elle.  Il  n'y  a  donc  plus 
de  sang  romain  dans  tes  veines? 

—  Il  ne  m'appartient  pas  de  te  punir,  répliqua  douloureu- 
sement l'officier. 

—  Le  nom  que  tu  portes,  je  l'ai  souillé,  et  tu  hésites  à  pren- 
dre ta  vengeance! 

—  Hélas!  ajouta  le  centurion,  je  n'ai  pas  été  moins  prodi- 
gue que  toi  de  notre  honneur.  Je  soupçonnais  la  sincérité  de 
Lélius  et  j'ai  négligé  de  te  défendre... 

—  Lâche!  interrompit  Daphné. 

—  Catilina  voulait  se  défaire  d'un  sénateur,  et  ce  sénateur, 
je  l'ai  assassiné. 

—  Assassiné!  dis-tu? 

—  Catilina  en  voulait  aux  jours  deCicéron,  et  j'ai  frappé 
le  consul  au  milieu  du  lorum. 

—  Eh!  qui  t'a  poussé,  malheureux,  à  commettre  tant  de 
crimes? 

—  Sempronia. 

—  Tu  l'aimais  donc? 

—  Oui. 

—  Que  d'horreurs  dans  une  seule  famille!  s'écria  Daphné. 
<  i,  l'amant  de  Sempronia;  moi,  la  maîtresse  de  Sergius. 

<  >h  !  nous  sommet  bien  les  enfans  du  même  père,  centurion. 

La  Jeune  Dite  et  Rutuba  gardaient  un  morne  silence.  Ils 
ïvoquaieut  les  souvenirs  douloureux  de  leur  courte  liaison 


avec  Lélius.  Tout  à  coup  une  ronde  bachique  retentit  dans 
l'escalier  de  la  maison. 

Je  suis  suppôt  de  Libitine, 

Chantait  une  voix  avinée; 

Quand  un  sénateur  a  vécu, 
C'est  de  son  trépas  que  je  dîna 
Sans  débourser  le  moindre  écu. 

il. 

Aux  bords  du  Styx,  tout  prolétaire 
Doit  m'abreuver  à  sa  façon 
Avant  de  jeter  à  Cerbère 
Son  gâteau  de  miel  et  de  son. 


m. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  poursuivre 
Une  vaine  célébrité  : 
Tout  homme  que  la  mort  fait  vivre 
Est  sûr  de  l'immortalité. 

Celui  qui  récitait  ce  dithyrambe,  dont  nous  nous  sommes 
permis  de  donner  au  lecteur  une  traduction  peut-être  un  peu 
libre,  s'interrompait  pour  blasphémer  toutes  les  fois  qu'il 
trébuchait  sur  une  marche,  ou  que  les  vibrations  mal  calcu- 
lées de  son  larynx  trahissaient  son  enthousiasme  lyrique.  Ru- 
tuba prit  une  lampe  et  alla  en  toute  hâte  éclairer  à  son  père, 
dont  il  avait  reconnu  la  voix. 

Lé  désignateur  entra  chez  lui  dans  un  état  complet  d'i- 
vresse. Ses  jambes  le  soutenaient  à  peine,  ses  paupières  cli- 
gnotaient, sa  tête  alourdie  se  penchait  tantôt  sur  l'une  et  tan- 
tôt sur  l'autre  épaule.  Il  courut  d'abord  jusqu'au  milieu  de 
l'appartement  en  rasant  la  terre,  afin  de  remettre  son  centre 
de  gravité  dans  sa  direction  normale,  s'arrêta  brusquement, 
et  oscillant  sur  lui  même, 

—  Eh!  eh!  eh!  dit-il,  bonsoir... 

Il  promena  autour  de  lui  des  regards  hébétés  et  poursuivit  : 

—  Que  faites-vous  ici  à  cette  heure,  vous  autres? 
Daphné  et  son  frère  négligèrent  de  répondre.  Cette  ivresse 

d'un  père,  qui  venait  troubler  brutalement  par  sa  gaîté  hon- 
teuse la  douleur  de  ses  enfans,  les  avait  épouvantés. 

—  Qu'on  m'apporte  du  vin  !  reprit  le  désignateur. 

—  La  sixième  heure  de  la  nuit  est  passée,  répondit  le  cen- 
turion. 

—  Comment  barbouilles-tu  cela,  imbécile  ?  répliqua  Gur- 
gès. 

Il  étendit  les  bras  comme  pour  appeler  à  lui  les  murailles, 
recula  jusqu'auprès  d'un  guéridon,  et  lorsqu'il  s'y  fut  ap- 
puyé, 

—  J'ai  de  l'or,  beaucoup  d'or,  ajouta-t-il. 

Il  lira  en  effet  de  sa  tunique  une  poignée  de  pièces  de  mon- 
naie dont  le  mêlai  précieux  étincelait  entre  ses  doigts. 

—  Prends,  Daphné,  prends,  petite,  continua  Gurgès. 

En  même  temps  il  fouillait  de  son  autre  main  dans  les  plis 
de  ses  vêtemens,  et  la  ramenait  aussi  gonflée  d'orque  la  pre- 
mière. 

Voyant  que  sa  fille  ne  voulail  rien  accepter  de  lui,  le  dési- 
gnateur jeta  son  trésor  sur  la  table  en  criant: 

—  Voici  des  sylla,  des  lucullus,  des  philippes,  des  mar- 
liusrexl  Rutuba,  mon  ami,  je  suis  le  plus  glorieux  et  le  plus 
riche  des  Romains!  Mon  nom  brillera  dans  l'histoire,  va!  Ce 
vieux  Cruscellus  a-t-il  de  l'esprit!  Tu  ne  devinerais  pas  ce 
que  nous  avons  fait  ce  soir,  là,  en  vidant  une  bouteille? 

—  Qu'avez-vous  fait?  demanda  l'officier,  qui  commençait  a 
entrevoir  â  quelle  souice  impure  Gurgès  avait  puisé  son  or. 

—  Nous  avons  tauvé  la  patrie. 

—  Et  de  quelle  manière? 

—  Sans  Cruscellus  et  sans  moi,  Rome  était  livrée  au  pil- 
lage, et  l'on  taisait  rôtir  les  principaux  de  nos  sénateurs 
comme  une  volée  de  perdrix.  Nous  avons  découvert  une  con- 
juration. 

—  Une  conjuration? 


LES  MYSTERES  DE  ROME. 


—  Oui,  et  des  plus  dangereuses,  foi  de  Gurgès  ! 

—  Père,  expliquez-vous ,  dit  le  centurion  épouvanté. 

—  J'ai  la  langue  épaisse.  Si  tu  veux  que  je  parle,  va  cher- 
cher du  vin. 

Ruiuba  s'empressa  d'apporter  un  cruchon  et  deux  calices, 
et  s'assit  vis-à-vis  du  désignateur. 

Celui-ci  emplit  les  coupes. 

Il  y  avait  un  contraste  saisissant  entre  ces  deux  hommes 
attablés  face  à  face,  le  verre  à  la  main,  dont  l'un,  pâle  de 
terreur,  interrogeait  la  ligure  avinée  de  l'autre,  et  cherchait 
à  faire  jaillir  deson  ivresse  quelques  étincelles  de  raison. 

—  Imagine-toi,  reprit  Gurgès,  que  nous  cultivions,  sans 
y  prendre  garde,  l'amitié  du  plus  grand  scélérat  que  la  terre 
ait  porté   A  ta  santé,  Rutuba  ! 

—  A  la  vôtre ,  mon  père. 

—  Cruscellus  vient  me  trouver  à  la  taverne  de  Popa,  et  me 
dit...  Mais  tu  ne  bois  pas,  centurion. 

—  Je  bois  beaucoup  au  contraire.  Continuez. 

—  Cruscellus  vient  me  trouver  et  me  dit:  —  Gurgès,  tu 
as  mis  la  patrie  à  deux  doigts  de  sa  perte.  —  Ces  paroles 
m'ont  d'abord  étonné.  Verse,  verse  donc;  tu  me  laisses  mou- 
rir de  soif. 

L'officier  remplit  la  coupe  de  son  père.  Gurgès  poursui- 
vit: 

—  Cruscellus  me  raconte  ensuite...  une  chose  que  tu  ne 
saurais  imaginer. 

—  Laquelle? 

Une  chose  qui  m'a  tellement  suffoqué  que  mon  calice,  mon 
calice  plein,  comprends  bien  cela,  centurion,  m'est  tombé  des 
mains. 

—  Que  vous  disait-il? 

—  Qu'aux  funérailles  deTrulla,  affranchi  de  Céthégus... 
Tu  te  souviens  de  la  mort  de  Trulla? 

—  Oui,  murmura  le  jeune  homme,  dont  les  mains  se  cris- 
paient sur  les  appuis  de  son  pliant. 

—  Aux  funérailles  de  Trulla,  continua  Gurgès,  les  four- 
gons de  Céthégus  sont  entrés  dans  Rome  chargés  de  glaives 
tt  de  poignards. 

—  Cruscellus  en  est  sûr  ? 

—  Très  sûr.  Et  sais-tu  a  quel  usage  devaient  servir  nos 
magasins  de  combustibles? 

—  N#n. 

—  A  incendier  à  la  fois  les  douze  régions  de  Rome. 

—  Mais  cen'est  pas  vous,  père,  qui  avez  conçu  l'idée  d'un 
pareil  crime  P 

—  C'est  Lélius,  répondit  le  désignateur  en  baissant  la 
voix. 

—  Le  scélérat  ne  craint  donc  ni  les  hommes  ni  les  dieux. 

—  Ni  les  hommes  ni  les  dieux,  tu  dis  vrai.  Oh  !  si  je  pou- 
vais l'apprendre  le  dernier  mot  de  cette  infernale  conjura- 
tion, tu  frémirais,  Rutuba. 

L'officier  versa  une  nouvelle  rasade  à  Gurgès. 

—  Père,  je  vous  en  supplie,  ne  me  cachez  rien,  poursuivit- 
il,  votre  récit  m'intéresse  au  dernier  point. 

—  J'ai  promis  à  Cruscellus  de  taire  les  secrets  qu'il  m'a 
confiés. 

—  Même  à  votre  fils? 

—  A  toi  plus  encore  qu'à  tout  autre.  Il  est  des  choses, 
vois-tu,  qu'il  est  bon  d'ignorer. 

—  Yitlez  votre  calice,  dit  Rutuba,  et  racontez-moi  les  in- 
trigues de  cet  infâme  Lélius. 

—  Ta  seras  discret  ? 

—  Oui. 

Gurgès  se  pencha  sur  le  guéridon,  et,  prenant  la  main 
de  l'officier, 

—  Un  seul  mot  t'expliquera  tout,  dit-il:  c'est  Catilina  qui 
s'est  introduit  chez  nous  sous  le  faux  nom  de  Lélius. 

Le  centurion  hocha  la  tète. 

—  Hein!  tu  comprends?  reprit  Gurgès  en  portant  sa 
coupe  à  ses  lèvres.  Mîis  tu  De  semblés  pas  étonné?  Le  bri- 
gand voulait  me  jouer,  poursuivit  le  désignateur,  mais  ses 
ruses  lui  ont  mal  réussi. 

—  Vous  les  avez  déjouées? 

I*  Siècle. 


—  Grâce  à  Cruscellus.  Quel  homme  que  ce  tondeur,  mon 
ami!  quel  orateur  1  Cest  lui  qui  m'a  tiré  d'embarras. 

—  Les  circonstances  étaient  périlleuses. 

—  Eah  !  Cruscellus  est  plus  rusé,  plus  habile  que  tous  nos 
patriciens  réunis.  D'après  son  conseil,  je  suis  allé  trouver 
Cicéron.  J'ai  parlé  à  Cicéron,  moi,  au  premier  magistrat  de 
la  république,  entends-tu  bien  ? 

—  Il  vous  a  bien  accueilli  ? 

—  Il  ne  m'a  pas  offert  à  boire.  Cependant  je  n'ai  pas  à  me 
plaindre  de  lui,  continua  le  désignateur  en  étendant  la  main 
vers  son  trésor. 

—  Que  vous  a-t-il  dit?  fit  Rutuba. 

—  Il  m'a  comparé  à  Camille,  qui  sauva  Rome  de  la  fureur 
des  Gaulois.  A  propos,  notre  bouteille  est  vide. 

Les  divagations  continuelles  du  désignateur,  les  sottes 
réflexions  que  lui  suggérait  à  chaque  instant  son  ivresse,  sa 
soif  inextinguible,  causaient  à  l'ofticier  une  impatience  poi- 
gnante, qu'il  ne  pouvait  plus  maîtriser. 

—  Père,  je  vous  en  supplie,  reprit-il,  oubliez  pour  un  ins- 
tant votre  envie  de  boire... 

—  J'ai  le  gosier  si  sec  !  interrompit  Gurgès. 

—  Rapportez-moi  fidèlement  votre  entretien  avec  le  consul, 
autant  du  moins  que  votre  mémoire  le  permettra. 

—  Cruscellus  prétend  que  c'est  aux  oies  du  Capitule  et 
non  pas  à  Camille  que  Cicéron  m'a  comparé  ;  mais  le  ton- 
deur en  a  menti. 

—  Vous  avez  révélé  au  consul  tout  ce  que  .vous  saviez 
touchant  la  conjuration? 

—  Tout.  J'ai  son  discours  présent  à  la  mémoire,  et,  je  le 
soutiendrais  au  tribunal  de  Rliadamante,  Cruscellus  en  a 
menti. 

—  Cicéron  a  dû  vous  engager  à  continuer  vos  relations 
avec  Lélius?  ajouta  le  centurion. 

—  Par  Mercure,  conducteur  des  ombres!  comme  tu  devi- 
nes les  choses,  Rutuba,  répondit  le  désignateur.  Tu  f.  rai  , 
ce  me  semble,  un  consul  assez  distingué. 

—  Il  vous  a  promis  de  payer  largement  vos  délations? 
poursuivit  l'ofBcier. 

—  Nous  sommes  convenus  de  mille  sesterces  par  visite. 
Mets  deux  de  ces  pièces  d'or  dans  ta  poche. 

—  Je  vous  rends  grâce,  père,  dit  le  centurion.  Je  n'en 
veux  pas. 

—  Accepte  donc.  Tu  n'as  pas  trouvé  la  source  du  Pactole 
durant  ton  expédition  d'Asie. 

En  disant  ces   mots  le  vieillard  mit  deux  anrei  dans   la 
main  de  son  fils.  Mais  à  peine  !e  centurion  eut-il  senti  l'at- 
touchement du  métal,  qu'il  se  leva,  saisit  a  poignées  la  ! 
naie  brillante  amoncelée  sur  la  table,  et  la  dispersant 
fureur,  il  s'écria  : 

—  Père,  que  cet  or  périsse  avec  le  misérable  qui  vous  la 
fait  gagner! 

—  Es-tu  fou? demanda  Gurgès. 

—  Faut-il  vous  expliquer  maintenant  ce  que  cet  or  vou» 
coûte?  reprit  le  jeun*  homme  hors  de  ui . 

—  Une  petite  course  à  la  rue  de  Scaurus,  ni  plus  ni  moins. 

—  Cest  le  prix  de  l'honneur  et  du  sang  de  vos  entons  que 
vous  avez  reçu. 

—  Que  parles  tu  d'honneur  et  de  sang,  quand  j'ai  besoin 
d'un  façon  de  vin? 

—  Vous  avez  attiré  sur  votre  famille  l'attention  du  consul. 
Eh  bien  '  voici  ce  qu'il  y  trouvera  :  un  assassin.  1 1  C'est  m  II 

—  Par  Atropos!  fit  le  désignateur.  tu  veux  te  \*tm  •!•*  mon 
ivresse. 

—  Le  parricide  qui  a  trappe  Cicéron  au  milieu  du  forum, 
c'est  encore  moi  ! 

—  Mais  cesse  de  railler  :  lu  m'épouvantes,  malheureux  1 
répliqua  Gurgès. 

Il  avait  quitté  son  fauteuil  et  là  hait  de  se  rafferr.  ir  sur 
ses  jambes.  La  peur  commença  il  a  dissiper  en  lui  les  fumées 
du  vin, 

—  Il  \    trouvera   la  maîtresse  .le  (Jtiline,  poursuivit 

exerable  centurion. 

—  Grâce ,  grâce  !  interrompit  Daphne  en  se  jetant  da:  »  -» 
bras  de  sou  frère. 

msit  r.rs  pi  bomi  —  <3 
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—  Et  la  voici  t  continua  Rutuba.  Dites  maintenant,  père, 
votre  «r,  l'avez-vous  bien  gagné? 

—  Mes  yeux  se  troublent,  ma  tête  se  perd,  balbutia  le 
vieillard.  Dapliné,  ma  fille,  mon  enfant  bien-aimée,  lu  n'as 
pas  déshonoré  la  mémoire  de  (a  mère;  tu  n'as  pas  flétri  l'hon- 
neur de  ton  nom? 

La  jeune  fille  baissa  les  yeux  et  ne  réponlit  pas. 

Alors  Gurgès  retrouva  dans  son  indignation  un  reste  d'é- 
nergie. Il  leva  sur  la  tête  de  Daphné  ses  mains  tremblantes, 
et  sa  bouche  commençait  une  i  précation,  quand  Ruluba  se 
plaçant  entre  sa  sœur  et  lui , 

—  Oh  !  ne  maudis  pas  ta  fille,  vieillard  insensé  !  s'écria-t  il. 
Gurgès  pâlit  devant  la  colère  du  centurion,  et  recula  jus- 
qu'à la  muraille,  contre  laquelle  il  s'appuya. 

—  Tu  es  le  plus  coupable  dVr.tre  nous,  reprit  l'officier, 
toi  qui  as  intoduit  cet  homme  ici. 

—  C'est  vrai,  dit  le  vieillard. 

—  Toi,  que  ses  richesses  ont  tenté. 

—  C'est  vrai,  répliqua  Gurgès  d'une  voix  défaillante. 

— Toi  qui,  au  lieu  de  veiller  sur  nous,  passes  les  jours  et 
tes  nuUsà  t'enivrei  ! 

Le  centurion  fut  obligé  de  s'interrompre,  car  son  père 
était  tombé  sans  mouvement  sur  le  plancher. 

Daphné  et  Rutuba  s'empressèrent  autour  de  lui,  mais  ils 
ne  relevèrent  qu'un  cadavre. 

Les  rapides  émotions  de  cette  épouvantable  scène  avaient 
tué  le  désigaateur. 


vm. 

UN  SERMENT  PRONONCÉ  SOUS  LE  MANTEAU  DE  PROSERPINE. 

Quand  la  tempête  vient  fondre  sur  les  nautonniers  qui 
naviguent  le  long  des  côtes  de  l'Afrique,  ou  parmi  les  Cycla- 
des  hérissées  d'écueils,  elle  ne  sévit  pas  contre  eux  avec  une 
fureur  toujours  égale.  Il  se  fait  par  intervalles  sur  la  mer 
des  momens  de  silence  solennel ,  où  le  vent  tombe,  où  l'o- 
rage cesse,  où  l'on  n'entend  plus  que  les  cris  des  matelots 
et  le  bruit  des  flots  qui  courent  s'abattre  sur  la  grève  en  gé- 
missant. Mais  le  pilote  expérimenté  ne  se  fie  pas  alors  à  la 
démence  apparente  de  la  mer.  Il  se  prépare  à  braver  de  nou- 
veaux périls.  La  main  sur  le  gouvernail,  le  regard  tourné 
fers  l'horizon,  il  attend  la  raffale  qui  menace  de  loin  son 
ïêle  esquif.  Et  bientôt,  en  effet,  la  foudre  éclate  sous  la  nue, 
te  vent  accourt  des  profondeurs  de  l'ouest,  chassant  devant 
lui  les  vagues  écumantes  et  la  pluie  qui  tb'thbe  du  ciel  par 
torrens.  Malheur  à  l'imprudent  qu'un  instant  de  honace  a 
trompé,  et  qui  s'est  endormi,  bercé  par  elle,  sur  l'abîme  tou- 
jours béant  des  eaux. 

Sergius  et  Muréna,  déférés  aux  tribunaux  criminels,  amen- 
daient leur  jugement.  L'ordre  et  la  paix  régnaient  dans  Rome. 
Catilina  ne  cherchait  plus  a  tromper  la  vigilance  de  Marcel- 
lus.  Il  demandait  lui-même  des  gardiens  quand  il  voulait 
sortir  de  la  maison  de  son  hôte,  et  se  montrait  aux  yeux  de 
tous  uniquement  occupé  à  réunir  des  preuves  et  des  témoi- 
gnages contre  Paulus.  Il  ne  voyait  en  particulier  que  le  pré- 
teur Lentulus,  que  sa  dignité  mettait  a  l'abri  de  tout  soup- 
çon. Lentulus  communiquait  aux  conjurés  les  ordres  du  chef; 
fur  distribuait  leurs  rôles  pour  le  massacre,  dont  le  mo- 
ment approchait  ;  leur  indiquait,  enlin,  1rs  depuis  d'armes, 
les  magasins  de  combustibles  formés  par  Sergius,  et  les  di- 
vers postes  dont  ils  devaient  s'emparer  le  27  octobre,  à  la 
Nxième  heure  de  la  nuit  (minuit). 

Mais  pendant  ce  temp-  I  immense  conjuration  agitait  ;ï  la 
fois  toutes  les  peuplades  italiques.  Nobilior,  Aulanus  et  les 
autres  émissaires  que  Sergius  avait  envoyés  dans  les  provin- 
ces s'étaient,  arquiltés  de  leur  mission  avec  SUCCèS.  Rallias 
avait  abandonné  Fésules.  Des  milliers  de  soldais  accouraient 
a  son  camp,  situé  dans  une  position  formidable  au  milieu 
des  Apennins.  L'Etrurie,  l'Ombrie  ei  le  Piceuum  couraient 
aux  armes.  D'innombrables  pasteurs  secouaient  en  Apuliele 
joug  de  la  servitude  et   se  réfugiaient,  dans  les  montagnes 


après  avoir  incendié  les  villas  de  leurs  patrons.  Capoue 
tremblait  au  bruit  de  ses  gladiateurs  révoltés.  Les  deux 
Man  ellus  achevaient  d'organiser  l'insurrection  à  l'extrémité 
méridionale  de  la  péninsule,  dans  la  Pélignie  et  le  Bruttium. 
Du  fond  rie  la  prison  où  il  se  trouvait  enfermé ,  Catil'na 
allumait  la  guerre  civile  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Italie. 

Enfin  la  journée  fatale  du  27  octobre  arriva. 

Depuis  la  scène  du  champ  de  Mars,  où  Prosper  avait  mon- 
tré au  centurion  le  faux  LétiuS  en  toge  blanche  de  candidat, 
les  deux  jeunes  cens  vivaient  comme  autrefois  dans  la  plus 
grande  intimité.  Pendant  ses  visites  à  la  maison  des  libi- 
tinaires,  l'orfèvre  évitait  de  rencontrer  Daphné.  Il  craignait 
que  son  empressement  à  la  revoir  ne  rendît  plus  amers  sa 
honte  et  ses  regrets.  Mais  l'espérance,  et  parlant  la  joie  et  le 
courage,  renaissaient  en  lui,  bien  qu'il  eût  de  terribles  évé- 
nemens  à  relouter  dans  l'avenir.  Menant  à  profil  la  négli- 
gence du  consul,  dont  la  politique  absorbait  tous  les  inst  ns, 
ci  qui  oubliait,  au  milieu  de  ses  préoccupations,  les  promes- 
ses que  lui  avait  arrachées  Te'tia  pendant  sa  visite  à  Tuscu- 
lum,  l'apprenti  surveillait  Rutuba,  lui  conseillait  la  modéra- 
tion, la  prudence;  l'empêchait  d'affronter  les  fureurs  de  Sef 
gius.  et  plus  encore  la  vengeance  de  Sempronia.  Deux  fois  la 
matrone  avait  sollicité  de  son  amant  l'oubli  dupasse;  elle 
l'avait  invité  deux  fois  à  se  reiirir  au  bois  sacré d'Egérie,  et 
deux  fois  Prosper  avait  calmé  l'irritation  que  ces  démarches 
causaient  à  l'officier.  Rutuba,  en  effet,  les  regardait  comme 
des  provocations,  et  parce  qu'il  épargnait  des  ennemis  qu'a- 
près tout  il  ne  pouvait  détruire,  il  s'accusait  de  lâcheté. 

La  mort  de  Gurgès  avait  épouvanté  le  tondeur  Cruscellus. 
Cet  accident  déjouait  toutes  ses  ruses.  Il  avait  voulu  se  mé- 
nager, dans  le  malheureux  désignateur,  un  témoin  utile  en 
cas  d'accusation,  et  il  n'avait  réussi  qu'à  exciter  la  vigilance 
de  Cicéron,  qu'à  ouvrir  aux  recherches  du  consul  une  voie 
certaine  pour  arriver  de  Catilina  jusqu'à  lui.  Gurgès  avait 
vécu  tout  juste  assez  pour  le  compromettre,  mais  il  était 
mort  trop  vite  pour  pouvoir  le  justifier.  Quel  parti  lui  res- 
tait-il donc  à  prendre?  Celui  de  servir  de  son  mieux  toutes 
les  factions,  et  de  mériter  la  protection  de  Tertia  en  l'éclai- 
rant sur  les  démarches  de  son  fils. 

Il  avait  formé  cette  sase  résolution  quand,  le  27  octobre, 
vers  la  dixième  heure  du  jour,  il  reçut  de  Catilina  l'ordre  de 
mettre  en  permanence,  clans  l'antre  de  Cacus  et  dans  les 
tavernes  voisines,  la  troupe  entière  des  brigands  de Sapala. 

Les  élections  consulaires  étaient  passées.  Rien  ne  justi- 
fiait la  mesure  que  Sergius  prenait  à  l'iniproviste.  Le  ton- 
deur supposa  donc  avec  raison  que  le  moment  était  venu  où 
Catilina  voulait  réaliser  ses  projets  de  massacre.  Il  n'osa 
point  fouler  ouvertement  aux  pieds  les  engagemens  qu'il 
avait  pris  envers  le  conspirateur  sur  le  chemin  ri'Aricie; 
mais  après  avoir  transmis  à  Sapala  les  instructions  Qtti  le  con- 
cernaient, il  courut  en  toute  hâte  à  la  maison  de  Tertia. 

L'époque  où  les  dames  romaines  avaient  coutume  de  célé- 
brer les  mystères  de  Cybèlé  approchait.  L'épouse  de  Marlius 
Rex  se  préparait  à  celte  pieuse  solennité  par  de  fréquens 
entretiens  avec,  Xénocratès  ,  philosophe  pythagoricien.  Elle 
se  promenait  avec  lui  sous  les  arbres  séculaires  qui  cou- 
vraient de  leur  ombre  le  xyste  ou  cour  intérieure  de  sa  mai- 
son, au  moment  où  le  barbier  fut  introduit. 

Xénocratès 'était  un  petit  vieillard  sec  el  maigre,  dont  la 
taille  était  brisée  et  la  ligure  couverte  de  rides.  Mais  sou  re- 
gard était  vif,  malin,  pénétrant,  On  sourire  sarcastique  con- 
tractait toujours  ses  lèvres ,  même  quand  il  discutait  les 
dogmes  les  plus  élevés  de  la  doctrine  de  Pylhagore.  On  ne 
savait  trop,  a  le  voir,  s'il  se  moquait  de  renseignement  de 
son  maitre  on  de  la  bienveillance  de  ses  auditeurs. 

Cruscellus.  après  a\oir  salué  Tertia,  se  plaça  respectueu- 

semeul    deiiieie   elY  cl   suivit    à  qilelqu  s   pas  la  m.ilruiie  i  | 

Xénocratès.  Le  philosophe  parlaïi  des  avantages  du  silence. 
Il  marchait  la  tête  inclinée,  l'index  de  sa  main  gauche  di- 
rigé' vers  le  ciel.  On  eut  dit  qu'il  cherchai!  a  faire  lenir  ses 

raisonnemens  en  équilibre  sur  la  pottltè  dis  son  doigt (I). 

(I)  La  statue  de  Posidonius,  au  Musée  royal  des  antique», 
nous  a  fourni  les  traits  caractéristiques  de  ce  .■oriraii 
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—  Approche,  tondeur,  ditTertia  en  s'adressant  à  Cru<H- 
l«s.  Ecoule  les  leçons  du  savmt  Xénocratès. 

Cruscellus  vint  humblement  se  placer  auprès  de  Tertia 

—  Je  voudrais,  reprit  la  matrone,  envoyer  cet  illustre 
personnage  discourir  chez  tous  les  tondeurs  de  Rome,  car 
ils  ne  sont  que  des  bavards. 

Xénocratès  paraphrasa  d'une  manière  brillante  ces  paroles 
du  sage  •  «  Je  me  suis  repenti  souvent  d'avoir  parlé  et  jamais 
de  m'étre  tu.  » 

—  Noble  Tcrtia ,  fit  Cruscellus  quand  le  pythagoricien 
eut  achevé  sa  harangue,  voulez-vous  me  permettre,  une  ré- 
flexion? 

—  Et  laquelle? 

—  Je  ne  suis  pas  content  de  la  doctrine  de  Xénocratès. 

—  Toi?  Tu  as  la  prétention  de  critiquer  le  langage  du 
plus  grand  philosophe  que  l'école  de  Crotone  ait  produit? 

-Sa  thèse  a  un  défaut. 

—  Quel  défaut,  misérable? 

—  C'est  qu'il  faut  parler  pour  la  soutenir. 

—  Voyez  l'impertinent!  répondit  Tcrtia  en  éclatant  de 
rire.  Xénocratès,  confondez-le. 

Xénocratès  se  drapa  de  son  manteau  et  resta  muet. 

—  Ah  !  vil  tondeur,  reprit  Tertia  avec  une  feinte  colère,  tu 
oses  avoir  raison  contre  un  pythagoricien  dont  je  paie  les 
leçons  deux  mille  sesterees  par  séance  ?  Rétracle-toi,  ou  je 
te  fais  jeter  à  la  porte  par  mes  gens. 

—  Noble  matrone,  ayez  pitié  de  cet  homme,  interrompit 
Xénocratès;  les  préceptes  divins  de  Pythagore  sont  un  livre 
fermé  pour  lui. 

—  C'est  égal,  repartit  Cruseellus,  je  ne  concevrai  jamais 
qu'on  engage  les  autres  à  se  taire,  quand  on  fait  payer  ses 
discours  si  cher. 

—  Imbécile!  répondit  Xénocratès.  C'est  grâce  à  la  barbe  des 
Romains  que  in  vis,  n'est-ee  pas? 

—  Et  grâce  a  leur  chevelure. 

—  Et  tu  vis  en  les  rasant? 

—  Sans  doute. 

—  Eh  bien  !  reprit  le  philosophe,  c'est  avec  la  parole  que 
je  gagée  mon  pain  el  je  parle  pour  apprendre  aux  autres  a 
se  taire  Que  trouves-tu  la  d'étonnant? 

Cruscellus  demeura  confondu  par  ce  sophisme. 

—  Au  revoir,  belle  Terlia  .  poursuivit  Xénocratès;  nous 
touchons  a  la  on/ie  c  ':■  Tire  du  joui  (cinq  heures  du  soir), 
que  j'ai  réservée  aServilie,  femme  de  Junius  Silanus,  noire 
futur  consul. 

—  Illustre  matrone,  dit  Cruscellus  a  Tertia  quand  le  py- 
thagoricien  fut  parti,  l'argument  que  m'a  lait  ce  grécol  ne  me 
parait  pas  bien  clair, 

—  Tu  pouvais  répliquer,  répondit  Tertia. 

—  Il  est  parti  trop  vite.  Il  n'y  a  point  de  parité  entre  ce 
pythagoricien  et  un  tondeur. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parc'  qu'un  tondeur  s'attaque  a  la  barbe,  mais  en 
respectant  son  rasoir, 

—  C'est  vrai 

—  Tandis  que  Xénocratès,  en  combattant  la  parole  avec  la 
parole  s'attaque  par  le  lait  à  l'instrument  même  de  sa  pro» 
Cession 

—  Je  crois,  par  Cvbèlel  que  tu  as  tranché  le  mvnd  de  la 
difficulté,  dit  Tertia, 

—  Je  veux  revoir  ce  philosophe  astucieux,  s'écria  Crus- 
cellus. Où  de  leure-t-il? 

—  Aux  degrés  de  Belle  Rive,  sur  le  Palatin.  Mais  laissons 
\c  ocrâtes  el  son  sophisme,  poursuivit  la  matrone,  Tu 
m  apportes  sans  doute  .les  nouvelles  de  Prosper? 

Oui,  ci  de  mauvaises,  —  Ahl  si  mon  pythagoiien  n'a- 
vait pas  pris  la  fuite! 

—  I'  rleSiw!  ne  me  parle  plus  de  Xénocratès.  interrom- 
pu l'épouse  de  tanins  Ucxavec.  impatience.  Qu'a  l'ait  encore 
mon  peiii  orfévr*»? 

—  N'  us  avoqs  .liasse  l'amour  par  la  porte,  belle  Tcrtia, 
el  l'amour  est  rentré  par  la  fenêtre.  Cela  se  passe  toujours 
ainsi. 


—  Prosper  a  revu  la  fille  du  désignateur? 

—  Je  n'en  sais  rien;  mais  il  fréquente  assidûment  le  frère. 

—  Et  qui  fréquente  le  frère  peut  facilement  raucontrer  la 
sœur,  poursuivit  la  matrone.  N'est-ce  pas  ce  que  lu  \>ux 
dire,  Cruscellus? 

—  Précisément.  Or,  le  centurion,  noble  Tertia,  est  un 
grand  débauché. 

—  Tu  crois? 

—  En  grand  ivrogne. 

—  Eh!  je  connais  beaucoup  d'honnêtes  gens...  qui  n'ont 
pas  horreur  du  vin 

—  C'e^t  une  espèce  de  gladiateur  qui  ne  recule  devant  au- 
cun danger,  et  qui  chercherait  querelle  au  dernier  débar- 
deur des  halles  comme  au  plus  brave  de  nos  chevaliers. 

—  Ton  centurion  serait-il  quelque  peu  patricien?  fit  .* 
matrone,  dont  les  brillaus  défauts  attribués  par  le  tondeur  à 
Rutuba  séduisaient  l'imagination. 

Le  tondeur  secoua  la  tête. 

—  L'apprenti  de  Callisthènes  fréquente  là  une  société  dé- 
testable, répliqua-t-il.  Vous  connaissez  ou  a  peu  près  le  per- 
sonnage qui  a  séduit  la  fille  de  Gurgès? 

—  Je  crois  avoir  deviné  son  nom. 

—  Le  moindre  danger  que  pourrait  courir  Prosper,  s'il  cul- 
tivait plus  longtemps  l'amitié  du  centurion,  serait  de  s'unir 
à  lui  pour  tirer  vengeance  du  déshonneur  de  Daphné.  Or, 
vous  comprenez  à  quel  ennemi  il  aurait  affaire. 

—  Tu  crois  Rutuba  capal  le  de  prendre  le  terrible  amant 
de  sa  sœur  à  partie?  demanda  la  matrone. 

—  Il  s'attaquerait  aux  Fuiics  de  l'enfer. 

—  Et  lu  penses  que  mon  petit  orfèvre  serait  homme  à  le 
seconder? 

—  Prosper  est  amoureux,  Prosper  est  jaloux;  je  ne  con- 
nais pas  de  folie  qu'on  ne  puisse  commettre  avec  ces  deux 
passions-là. 

—  Il  a  donc  du  courage,  cet  enfant!  s'écria  la  sœi. 
Clodius.  que  flattaient  dans  son  orgueil  de  mère  les  paroles 
du  tondeur. 

—  Noble  Tcrtia,  reprit  ce  dernier,  imposez  silen 

amour  propre,  et  ne  laissez  pas  l'enfant  qui  vous  est  cher  aux 
prises  avec  un  \ommequi  d'un  mot  pourrait  l'anéantir.  Man- 
dez Prosper  anprèsde  vous. 

—  Tu  me  l'amèneras  demain. 

—  Que  ne  le  voyez-vous  ce  soir  même? 

—  Catilina  n<  itte  nuit  à  la  surveillance 
de  Marcellus  ponr  ver.ir  tendre  une  embûche  à  son  rival. 

—  Sergius  semhle  dormir  dans  sa  retraite,  répondit  sea- 
tencieusement  Cruscellus,  mais  son  génie  veille.  Sa  pensée 
reste  libre,  tandis  que  son  corps  est  prisonnier. 

—  Fn  lin,  les  jours  de  Prosper  sont-ils  menaces?  ditTertia. 

—  11  y  aura  du  sang  répandu  dans  Home  celte  nuit. 

—  D'où  sais-tu  cela? 

—  Peu  vous  importe.  Je  suis  bien  instruit. 

—  Oh!  ne  me  cache  rien,  tondeur,  poursuivit  la  m»'r 
alarmée  en  glissant  une  pièce  d'or  dans  la  main  de  Cruseel- 
lus. Tous  ce-,  bruits  de  conjuration,  d'inceti  lie.  de  mas-, 
qu'on  a  répandus  depuis  quelque  temps  dans  la  l        - 
vrais? 

—  Ils  sont  vrais,  et  Rutuba  peut  également  devenir  ou  la 
victime  de  Sergius  ou  celle  du  conseil  des  Sept 

—  Cet  honnie  s'est-il  donc  fait  tant  d'ennen  • 

—  J'espère,  noble  Tertia,  interrompit  le  barbier,  'tue 
oublierez  mes  confidences  aussitôt  que  j'aurai  fratchi  \* 
seuil  de  voire  maison.  Ne  communiquez  à  personi 

qne  je  vous  ai  donnés  ce  soir.  Evitez  de  mêler  en  qn 
façon  que  ce  puisse  être  le  nom  de  Prosper  aux  évenemens  à» 
celte  nuit  ;  contentez-vous  de  le  sauver. 

—  Cours le Paerober  CrasotUus;  je  le  cacherai  i<      ; 

me  quittera  plus.  Je  le  jure,  tant  que  durera  la  tourmente  qu'a 
soulevée  dans  Rom  l'ambition  de  ojtilina 

Mais  tandis  que  le  i  odeur  se  dirigeait  vers  l'atelier  d-  I 
listhènes,  Prosper  et  Rul  Bl  arrêtes  dans  une  ta 

verne  des  bords  du  Tibre,  dont  bs  blanches  murai'.Vs  sr 
v.iient  sur  la  pente  de  la  ■  I  inna  (moii   v 

Devant  la  tonnelle  sous  laquelle  le*  deux  amis  preiutem  ea- 
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semble  un  repas  frugal,  s'offrait  au«i  regards  l'aspect  le  plus 
riche  et  le  plus  varié  îles  champs  rojoains.  L'Anio,  mêlant  ses 
eaux  vertes  à  l'eau  fauve  du  Tibre,  la  voie  Flaminienne,  le 
pont  Milvius  (Ponte-Molle),  à  la  tour  crénelée  ;  çà  et  là  des  vil- 
las, quelques  bouquets  d'arbres  et  de  longs  rideaux  de  peu- 
pliers occupaient  le  premier  plan.  A  l'orient  se  déployaient 
en  amphithéâtre  'es  montagnes  pittoresques  de  la  Sabine. 
Des  sapins  à  la  sombre  verdure  en  couvraient  les  flancs,  tan- 
dis que  leurs  cimes,  taillées  en  aiguilles  ou  bien  arrondies 
en  coupoles ,  dessinaient  sur  le  bleu  du  ciel  de  capricieux 
festons.  De  gigantesques  aqueducs,  dues  par  le  temps,  unis- 
saient les  monts  Sabins  a  la  ville  éternelle,  dont  les  murail- 
les, les  temples  et  grandes  basiliques  rectangulaires  servaient 
de  fond  à  ce  tableau.  Par-delà  resplendissait,  dans  un  lointain 
vaporeux,  le  temple  de  Jupiter-Latial,  où  les  peuples  du  La- 
tium  se  réunissaient  chaque  année  pour  sacrifier  au  dieu  pro- 
tecteur de  leur  confédération.  A  l'occident,  enfin,  les  rayons 
du  soleil  couchant  bronzaient  la  plaine  aux  larges  ondula- 
tions, fertile  et  riante  à  cette  époque,  maintenant  déserte, 
inculte,  désolée,  qui  allait  en  s'inclinant  de  Rome  au  port 
d'Ostie. 

Quand  le  repas  des  jeunes  gens  fut  terminé,  Rutuba  jeta 
quelques  pièces  de  monnaie  sur  la  table,  mit  le  bras  de  l'ap- 
prenti sous  le  sien,  et  tous  deux  se  dirigèrent  vers  Rome  en 
descendant  la  rive  droite  du  Tibre.  Rutuba  était  soucieux, 
distrait  ;  il  semblait  en  proie  à  cette  inévitable  inquiétude  que 
tout  homme  éprouve  quand  il  va  prendre  une  vengeance  ou 
braver  une  trahison. 

Il  se  pencha  à  l'oreille  de  Prosper. 

—  Ami,  lui  dit-il,  le  repas  que  nous  venons  de  prendre  est 
un  repas  d'adieu. 

—  Tu  pars?  lui  demanda  l'orfèvre. 

—  Non;  je '.ais  punir  ce  soir  l'abominable  femme  qui  se 
plaît  depuis  cinq  jours  à  irriter  ma  colère.  J'ai  reçu  une 
nouvelle  lettre  de  Sempronia. 

—  Que  veut-elle? 

—  La  matrone  m'invite  à  souper  pour  ce  soir  dans  sa  mai- 
son du  val  d'Egérie. 

—  Tu  n'iras  point,  s'écria  l'orfèvre,  dusse  je  m'attacher  à 
tes  vêtemcns  ! 

—  L'existence  me  pèse,  répondit  le  centurion.  Sempronia 
en  veut  à  ma  vie;  je  la  lui  vendrai  cher,  plus  que  je  ne  l'es- 
time, va. 

—  EtDaphné,  que  deviendra-t  elle? 

—  Frère,  dit  Rutuba,  je  te  connais  assez  pour  croire  que 
tu  pardonneras  au  repentir  d'une  jeune  fille  les  fautes  qu'elle 
a  si  amèrement  pleuré 'S. 

—  Eh!  ne  me  parle  plus  d'un  passé  que  j'abhorre,  interrom- 
pit Prosper. 

—  Je  te  lègue  cette  chère  enfant,  poursuivit  l'officier,  alin 
que  tu  la  protèges,  que  tu  la  défendes,  que  tu  l'aimes  comme 
une  sœur  quand  je  ne  serai  plus. 

—  Insensé  I  reprit  l'orfèvre,  penses-tu  qu'un  homme,  parce 
qu'il  se  sent  courageux  et  robuste,  doive  affronter  les  poi- 
gnards qui  se  cachent  dans  l'ombre  et  le  poison  qu'un  esclave 
peut  lui  verser  traîtreusement  dans  une  coupe? 

—  La  trahison  atteint  ses  victimes,  soit  au  forum,  soit  à 
l'angle  d' in  carrefour,  tout  aussi  bien  qu'au  milieu  du  val 
d'Egérie. 

—  Mais  ne  cours  pas  au-devant  d'elle. 

—  Elle  me  surprendra  moins  si  je  la  provoque,  répliqua 
le  cenjurion.  Les  r  mords  d'ailleurs,  les  terreurs  continuel- 
les qui  m'assiègent  m'ont  rendu  l'existence  insupportable. 
Les  ténèbres  qui  s'amiuiceleni  autour  de  moi  niYtoulfent.  Par 
les  mânes  de  mon  malheureux  pèrel  je  me  rendrai  ce  soir  à 
l'invitation  de  Sempronia. 

—  Ah!  tu  opposes  à  mcscoHseilsdessermens  irrévocables, 
repartit  Prosper. 

—  Mon  glaive  a  soif  de  sang  patricien  ,  interrompit  l'offi- 
cier. 

—Moi  aussi,  j'en  ai  soif.  Rutuba.je  te  suivrai. 

—Toi?  enfant!  Tu  veux  m'accompagner  au  val  d'Egérie! 

—  Oui. 

—  Tu  ne  réfléchis  donc  pas  que  c'est  courir  à  la  mort? 


—  Je  le  sais. 

—  Qu'entrer  dans  la  maison  de  Sempronia  c'est  descendre 
vivant  dans  un  tombeau? 

—  Ce  tombeau,  frère,  nous  le  partagerons. 

—  Non,  non,  c'est  impossible,  repartit  l'officier.  J'ai  tant 
souffert  depuis  deux  mois,  vois-tu,  Prosper,  j'ai  commis  tant 
de  forfaits  que  la  lumière  du  jour  m'est  odieuse.  Mais  toi,  tu 
es  beau,  tu  es  jeune;  ta  conscience  est  sans  reproche,  tuas 
de  longues  années  de  bonheur  à  vivre  :  pourquoi  îes  sacrifier  ? 

Les  jeunes  gens  étaient  rentrés  dans  Rome  par  la  porte  du 
Janicule,  et  ils  longeaient  en  ce  moment  le  bois  sacré  des 
Furies,  sombre  forêt  d'yeuses,  qui  occupait  tout  l'espace 
compris  entre  les  murailles  de  la  ville  et  le  pont  Sublicius. 

—  Et  puis,  murmurait  le  centurion,  j'ai  pour  toi  une  affec- 
tion si  tendre,  Prosper,  que  je  perdrais  la  moitié  de  mon  cou- 
rage en  songeant  que  lu  partages  mes  périls. 

L'orfèvre  entraîna  son  ami  à  travers  le  bois  sacré  de  Fu- 
rine,  et  ils  aperçurent  bientôt  l'édicule  oU  le  flamine  Furh 
nalis  sacrifiait  tous  les  ans  des  brebis  noires  aux  divinités  des 
enfers. 

—  Où  me  conduis-tu  P  demanda  l'officier. 

—  Entrons  dans  ce  temple,  répondit  Prosper.  n  est  con- 
venable  de  fléchir  par  une  prière  les  sombres  déités  qui 
châtient  les  hommes,  quand  on  a  résolu  d'affronter  la  mort. 

Ils  pé-nétrèrent  dans  l'édicule.     . 

Là,  sous  un  dôme  en  forme  d'hémicycle,  s'élevaient  les 
statues  colossales  de  Proserpine,  de  Némésis  et  des  Furies. 
L'image  de  la  fille  de  Cérès  occupait  le  fond  du  sanctuaire. 
Une  couronne  de  pavots  et  de  narcisses  entremêlés  ceignait 
sa  tête.  Ses  épaules  étaient  recouvertes  d'un  manteau  blanc, 
bordé  de  pourpre  ;  et  d'une  main  elle  tenait  une  torche  fu- 
nèbre, tandis  que  l'autre  était  armée  d'un  sceptre  d'or. 

Les  statues  de  Némésis,  d'Alecto ,  de  Mégère  et  de  Tisi- 
phone,  placées  dans  des  niches  à  coquille,  environnaient 
Proserpine.  Des  manteaux  rouges  les  enveloppaient.  Némésis 
seule  était  couronnée  d'un  diadème;  des  serpens  sifflaient 
sur  la  tête  de  ses  farouches  compagnes  ;  des  glaives  nus 
étincelaient  dans  leurs  mains. 

La  lumière  du  soleil  ne  pénétrait  jamais  dans  le  temple  des 
Furies.  Une  lampe  suspendue  à  la  voûte  et  les  cinq  torches 
que  portaient  les  déesses  en  éclairaient  seules,  jour  et  nuit, 
la  mystérieuse  obscurité. 

A  voir  ces  grandes  formes  humaines  debout,  immobiles, 
menaçantes,  sortir  des  ténèbres  aux  lueurs  rougeâtres  des 
feux  qui  brûlaient  devant  elles,  le  moins  superstitieux  éprou- 
vait un  frisson  de  terreur. 

Rutuba  s'était  agenouillé,  et,  le  front  appuyé  contre  un 
pilastre,  le  brave  centurion  priait. 

Pendant  ce  temps,  Prosper  avait  franchi  le  balustre  du 
sanctuaire.il  s'approcha  de  Proserpine,  lui  enleva  son  man- 
teau et  s'en  couvrit.  Il  prit  ensuite  la  torche  que  portail  la 
déesse.  Quand  le  fils  de  Gurgès  releva  la  tête,  l'orfèvre  se 
trouvait  en  face  de  lui  dans  l'attitude  d'un  homme  qui  va 
adresser  aux  dieux  infernaux  quelque  terrible  imprécation. 

—  Rutuba,  dit-il,  tu  as  juré  par  les  mânes  de  ton  père 
d'assister  ce  soir  au  souper  de  Sempronia.  Eh  bien!  conti- 
nua le  jeune  homme  d'un  ton  solennel,  je  vous  prends  toutes 
à  témoin  de  mes  sermens,  ô  divinités  infernales  qu'on  adore 
en  ces  lieux;  toi,  Proserpine,  qui  présides  aux  saints  mys- 
tères de  la  ville  d'Fleusis;  toi,  Némésis,  qui  commandes  au 
Destin  ;  et  vous  aussi,  filles  implacables  de  l'Arliéron  et  de  la 
Nuit,  qui  tourmentez  les  parjures  dans  le  sombre  Tartare... 
Par  la  majesté  sainte  de  votre  nom... 

—  N'achève  pas,  n'achève  pas!  interrompit  le  flls  de 
Gurgès  les  bras  étendus  vers  son  ami,  sur  lequel  il  n'osail 
porter  les  mains. 

—  Parla  majesté  sainte  de  votre  nom  I  ajouta  Prosper,  je 
jure  de  ne  pas  abandonner  mon  frère  d'adoption  et  de  le 
suivre  au  val  d'Fgérie  pour  combattre  ou  mourir  avec  lui. 

—  Ah  I  lu  viens  de  prononcer  l'arrêt  de  mort  de  ta  fiancée  I 
s'écria  le  centurion. 

Et  il  sortit  du  temple,  pendant  que  l'apprenti  se  dépouil- 
lait île  son  manteau 
La  fatalité  était  le  dogme  fondamental  de  toutes  les  an 
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ciennes  religions,  et  celui  peut-être  dont  la  croyance  était  le 
plus  profondément  enracinée  dnns  le  cœur  des  païens.  Aussi 
les  Romains,  comme  aujourd'hui  les  mahométaus,  savaient- 
ils  accepter  les  lois  du  destin  sans  murmure.  L'officier, 
quand  Prosper  vint  le  rejoindre  dans  le  bois  sacré  des  Fu- 
ries, ne  chercha  plus  à  combattre  son  dessein. 
Un  serment  irrévocable  obligeait  l'orfèvre  à  l'accomplir. 

—  11  faut  que  je  change  le  plan  de  conduite  que  je  m'étais 
tracé  pour  ce  soir,  lui  dit-il. 

—  Quel  était  ce  plan  ?  demanda  Prosper. 

—  II  est  impossible  de  rien  imaginer  de  plus  simple,  répon- 
dit le  centurion.  Scrgius  assistera,  je  l'espère, au  souper  de  la 

atroue.  Au  premier  indice  de  trahison  je  frappais  Catilina, 
d'un  second  coup  sa  complice.  Je  délivrais  Rome  de  ces 
eux  monstres  à  la  fois. 

—  Eh  bien  !  répliqua  Prosper, ton  rôle  sera  simplifié,  voilà 
tout. 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  Je  prendrai  pour  moi  une  des  victimes,  celle  que  tu 
voudras  m'abandonner. 

—  Mais  il  ne  s'agit  plus  de  périr  après  s'être  vengé,  main- 
tenant que  tu  m'accompagnes,  repartit  l'officier.  Entrer  au 
val  d'Egérie  n'est  pius  la  chose  importante;  c'est  le  moyen 
d'en  sortir  qu'il  faut  préparer.  Te  crois-tu  assez  agile  pour 
sauter  à  terre  d'une  liauleur  de  huit  coudées  (trois  mètres  et 
demi  environ)? 

—  Je  franchis  tous  les  jours  des  espaces  plus  considé- 
rables aux  exercices  du  champ  de  Mars. 

—  As-tu  quelque  expérience  du  maniement  des  armes? 

—  Depuis  près  de  deux  mois  je  fréquente  assidûment  la 
salle  d'armes  de  Brennus. 

—  Tu  en  sais  assez  pour  un  homm*  de  cœur,  répondit  le 
centurion.  Ecoule-moi  donc  attentivement,  frère,  et  tache  de 
ne  pas  oublier  la  manœuvre  à  l'instant  du  danger.  La  mai- 
son de  Sempronia  est  située  au  milieu  des  ruines  d'un  tem- 
ple entre  l'AImo  et  la  porte  Ardéaliue.  On  y  entre  par  un 
couloir  obscur,  légèrement  incliné,  à  l'extrémité  duquel  se 
trouve  Vatrium.  Les  antichambres  de  plusieurs  appartenons 
communiquent  à  cette  pièce.  En  face  du  couloir  s'ouvre  un 
sphénstérium  (salon)  ;  a  gauche  la  chambre  de  Sempronia;  à 
droite  le  triclinium  où  nous  souperons,  si  toutefois  on  nous 
laisse  le  temps  de  souper.  Ça  et  là  ont  été  distribués  avec 
un  art  admirable  une  foule  de  trappes,  de  port;  s  secrètes  et 
de  cabinets  de  seivice,  dont  les  hôtes  de  Sempronia  ne 
sauraient  trop  se  défier.  Comprends-tu  bien  ma  description? 

—  A  merveille. 

—  A  l'exception  du  triclinium,  les  divers  appartenons  de 
la  villa  ont  des  fenêtres  sur  le  vallon  d'Egérie.  De  tes  fenê- 
tres il  est  facile  de  sauter  au  milieu  des  ruines  qui  les  envi- 
ronnent, et  de  gagner  ensuite  les  profondeurs  du  bois. 

—  C'est  par  là  que  nous  battrons  en  retraite?  interrompit 
Prosper. 

'  — Songeons  avant  tout  à  nous  présenter  dans  une  attitude 
qui  commande  le  respect,  reprit  le  centurion.  Sempronia, 
quand  nous  franchirons  le  seuil  de  sa  maison,  enverra  sans 
doute  un  nomenclaleur  pour  nous  recevoir.  Nous  saluerons 
la  personne  qui  se  présentera,  et  je  l'inviterai  à  passer  ia  pre- 
mière pour  nous  montrer  le  chemin.  Tu  entreras  après  elle 
et  je  te  suivrai  à  reculons.  Au  premier  bruit  suspect  que  tu 
entendras,  sans  l'occuper  de  ce  qui  se  passe  derrière  toi,  sai- 
sis ton  guide  à  la  ceinture  et  oppose-le  comme  un  bouclier 
aux  coups  dont  lu  pourrais  être  menacé.  Recule  dans  cette 
altitude  jusqu'à  l'entrée  de  la  villa.  Je  donnerai  alors  de  mon 
épée  dans  le  corps  du  misérable,  aiin  de  laissera  Sempronia 
un  souvenir  de  notre  visite,  et  nous  fuirons  vers  Rome  par  un 
•entier  qui  m'est  connu. 

Rutuba  accompagnait  ces  paroles  d'une  pantomime  si  ex- 
pressive qu'il  eût  allumé  dans  le  cœur  du  plus  lâche  une  étin- 
celle du  courage  qui  l'animait. 

—  Supposons  maintenant,  dit  l'orfèvre, que  nous  arrivions 
sans  encombre  jusqu'à  la  salle  à  manger  de  Si  mpronia. 

—  Je  m'assiérai  près  de  la  porte,  à  l'extrémité'  du  lit  con- 
sulaire, poursuivit  le  centurion,  et  tu  prendras  à  l'autre 
extrémité  du  triclinium  la  place  correspondante  à  la  mienne, 


afin  que  nous  ne  puissions  pas  être  cernés  au  milieu  des  ta- 
bles. Ne  me  quitte  pas  des  yeux,  ne  touche  aux  mets  qu'a- 
près m'avoir  consulté  du  regard,  ne  remplis  ton  calice  qu'aux 
amphores  dontj'aurai  dégusté  le  vin.  Je  connais  Sempronia, 
et  je  saurai  lire  la  trahison  sur  son  visage.  Entre  le  buffet 
que  tu  auras  à  ta  gauche  et  la  muraille,  se  trouve  un  espace 
de  quelques  pieds  vers  lequel  tu  t'élanceras  dès  que  tu  me 
verras  mettre  l'épée  à  la  main;  je  courrai  t'y  rejoindre. 
Alors,  frère,  il  s'agira  de  frapper  bravement  d'estoc  et  de 
taille, car  Sempronia  ne  manquera  pas  d'employer  contre  nous 
le  glaive  si  le  poison  ne  réussit  pas.  Or,  sois  persuadé  que 
l'épouse  de  lirutus  nous  mettra  aux  prises  avec  des  coquins 
adroits  et  résolus.  Nous  devrons  un  sacrifice  à  la  Fortune  si 
nous  parvenons  à  sortir  de  la  salle  à  manger,  a  traverser 
Vatrium,  et  à  gagner  de  là,  en  sautant  par  une  fenêtre,  Il 
bois  sacré  d'Egérie 

—  Les  dieux  nous  protégeront,  dit  Prosper. 

—  N'oublie  pas  surtout,  continua  l'officier,  qu'à  partirdu 
moment  où  nous  quitterons  le  triclinium,  il  nous  faudra  com- 
battre en  avant  et  en  arrière,  toi  pour  nous  frayer  un  pas- 
sage, moi  pour  contenir  les  brigands  qui  s'acharneront  après 
nous.  Ayons  l'œil  attentif  et  la  main  prompte,  jeune  hom- 
me; sachons  deviner  l'ennemi  dans  les  ténèbres.  L'embûche 
nous  environnera  de  toutes  parts:  elle  menacera  notre  tête, 
et  se  dressera  à  chaque  instant  sous  nos  pas. 

—  Frère,  que  ma  jeunesse  ne  t'inspire  aucune  défiance. 

—  Dirigeons-nous  vers  l'atelier  de  Callisthènes,  reprit  le 
centurion. 

— Oui,  nous  trouverons  chez  lui  de  bonnes  cuirasses,  et 
il  ne  sera  pas  inutile  que  nous  les  cachions  sous  nos  babils. 

—  Des  cuirasses,  enfant!  quand  on  va  combattre  des  gla- 
diateurs... fit  Rutuba.  Ignores-tu  que  ces  gens-là  ne  frappent 
qu'à  la  tête?  Un  cœur  intrépide,  un  bras  infatigable,  voilà, 
Prosper,  les  cuirasses  qu'il  nous  faut. 

—  C'est  bien,  répliqua  l'apprenti. 

Ils  remontèrent  le  Tibrejusqu'au  pont  Palatin.  Mais  tan- 
dis qu'ils  traversaient  le  fleuve,  un  cavalier  passa  pies  d'eux 
avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Cet  homme  arrivait  de  Fesules, 
et  portait  à  Catilina  l'importante  nouvelle  de  la  révolte  de 
Mallius 

D'autres  courriers  entraient  au  même  instant  dans  Rome 
par  différentes  portes,  et  ceux-ci  venaient  annoncer  au  a 
pirateur  que  la  rébellion  agitait  l'Italie  tout  entière,  depuis 
la  Caule  cisalpine  jusqu'au  tond  de  l'Apulie. 


LX. 


DOUBLE  REVXOTRE. 

A  l'extrémité  orientale  de  Reme,  hors  de  l'enceinte  du 
pomerium  trace  par  Sy lia,  entre  la  voie  Préneslineet  l'aque- 
duc deClodius,  s'élevait  une  maison  de  ebétive  apparence, 
complètement  isolée  de  toute  autre  habitation.  In  cep  de 
vigneau  tronc  noueux  en  tapissait  les  murailles  de  feu  •, 
el  de  fruits  approchant  de  leur  maturité,  le  lemps  avait 
Doird  le  toll  de  chaume  qui  la  recourrait.  Quelques  pintes 
potagi  rea  croissaient  t  l'entour.  Nul  sentier  n-  a- 

diiire.  de  la  route  voisine,  à  la  porte  de  ce  rédull  al 
On  devinait,  à  le  voir  si  pauvre,  si  honteux,  ni 
quelque  existence  malheur*  use  ou  coupable,  que  la  réproba- 
tion des  hommes  avait  frappée. 

Ls.  demeurai!  Ml  être  dont  nul  n'oserait  définir  le  nom  ; 
qu'on  fui t  parie  que  an  souille  e>t  impur,  parce  que 
attouchement  fletrii  ;  dont  toute  t  :  l'ail  un  ta 

et  que  toute  société  reprouve;  le  dernier  nu>t,  enfin 
humaines  :  le  bourreau! 

Non  pas  le  chef  des  exécutions  à  mort;  crlui-1.1  pouvait 
habiter  Rome  11  exerçait  même,  so ..s  le  nom  de  triumvir 
capital,  conjointemeni  avec  deux  collègues,  une  portion  no- 
table des  pouvoirs  muldpnx  l.'ar^tocrane  n'avait  eu 
garde  de  déclarer  infâme  ce!  instrument  essentiel  de  H 
minatton   Le  bourreau  dont  nous  panons  était  spécial  ami 
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chargé  de  donner  la  torture  aux  esclaves.  C'était  le  metteur 
en  œuvre  des  chevalets,  des  grils,  des  ongles  de  fer,  à  l'aide 
desquels  on  éprouvait  cette  race  proscrite  que  la  victoire 
avait  confisquée.  On  le  tenait  pour  impur,  cet  artisan  de  sup- 
plices, on  le  séquestrait  de  ses  semblables,  non  parce 
qu'homme  il  tuait  des  hommes,  non  parce  qu'on  supposait 
que  la  libre  humaine  était  paralysée  dans  sa  poitrine;  mais 
parce  qu'il  travaillait  de  la  chair  immonde,  mais  parcequ'il 
versait  du  sang  ignoble,  mais  parce  qu'il  vivait  des  tortures 
d'une  espèce  d'êtres  monstrueux,  comme  les  dieux  n'en  ont 
point  créé,  doués  de  sensibilité,  de  volonté,  d'intelligence,  et 
privés  de  liberté. 

Du  reste,  le  Romain  dont  nous  parlons  n'appartenait  pas 
à  cette  race  élégante  de  bourreaux  qu'enfanta  deux  mille  ans 
plus  tard  la  civilisation  du  dix-neuvième  siècle.  Il  existe  au- 
jourd'hui, dans  certaines  villes  de  France,  des  bourreaux 
fashionables  qui  rougiraient  de  paraître  sur  un  échafaud  s'ils 
n'étaient  vêtus  suivant  les  exigences  de  la  mode.  Ces  mes- 
sieurs font  profession  d'une  sensibilité,  d'une  politesse  ex- 
quises, cultivent  les  arts,  achètent  des  chevaux  et  donnent 
des  soirées  où  l'on  danse  la  polka.  Si  on  les  appelait  du  nom 
vulgaire  de  leur  profession,  si  l'on  méconnaissait  vis-à-vis 
d'eux  la  nécessité  du  synonyme  et  de  la  périphrase,  ils  vous 
citeraient  en  policecorrectionnelle,  ou  vous  enverraient  leurs 
témoins.  A  l'extérieur,  le  bourreau  dont  nous  parlons  était 
un  petit  homme  trapu,  cagneux,  dont  un  vague  sourire  épa- 
nouissait toujours  la  face  large  et  bourgeonnée.  Ses  épaules 
coûtées,  ses  bras  courts  et  musculeux  laissaient  deviner  sa 
force  herculéenne.  On  l'appelait  Ravidus,  grâce  à  la  couleur 
Toussâtre  d'une  épaisse  chevelure,  qui  cachait  presque  entiè- 
rement ses  yeux  cavss  et  son  front  déprimé. 

Bien  que  le  signalement  de  Ravidus,  tel  que  nous  venons  de 
l'esquisser,  ne  révélât  point  de  hautes  facultés  intellectuelles, 
ce  bourreau-lù  ne  manquait  pas  d'éloquence.  Quand  les  ma- 
gistrats de  la  ville  lui  envoyaient  un  coupable  à  châtier,  ou 
que  les  fermiers,  ses  voisins,  le  mandaient  chez  eux  pour 
donner  la  torture  à  quelqu'un  de  leurs  esclaves,  ils  n'avaient 
qu'à  désignerl'instrument  de  supplice  qu'il  devait  employer. 
Il  commençait  toujours  par  faire  a  son  patient  quelque  orai- 
son pathétique,  merveilleusement  bien  appropriée  à  la  cir- 
constance. Puis  il  le  prenait,  le  crucifiait,  le  faisait  rôtir, 
lui  déchirait  les  flancs  ou  lui  disloquait  les  jambes,  sans  té- 
moigner jamais  ni  colère  ni  pitié.  (,)uan  !  on  lui  disait:  As- 
sez! il  s'arrêtait;  quand  on  lui  disait:  Redouble  I  il  redou- 
blait sans  sourciller.  Souvent  néanmoins,  alors  que  le  sang 
lui  inondaitles  mains,  qu'il  ..(.  sentait  noyé  dans  la  fumée  de 
son  gril,  ou  que  sa  victime  tombait  en  agonie,  on  entendait 
un  râle  sourd  gronder  dans  sa  poitrine.  Mais  il  était  impos- 
sible de  définir  si  ce  râle  était  un  soupir  de  compassion  ou 
bien  un  rugissement.de  plaisir.  F.e  27  octobre  au  soir,  vers 
la  première  heure  de  la  nuit,  Ravidus  quitta  son  antre.  Il 
traversa  le  champ  du  «cj>f;tMi,  où  l'on  enterrait  les  suppli- 
ciés, et  se  rendit  aux  magasins  où  les  instrumens  de  son 
ait  étaient  déposés. 

lien  tira  d'abord  une  petite  voiture  à  bras,  qu'il  assoient 

avec  un  tréteau,  de  manière  à  pouvoir  la  charger  comi |é- 

tnent.  Sur  celte  voilure,  il  plaça  une  forte  pièce  de  buis,  dont 
les  deux  extrémités  étaient  pourvues,  l'une  d'une  boucle  en 
fer,  l'autre  d'un  système  de  poulies  qu'un  tourniquet  faisait 
mouvoir.  Celte  ingéniease  machine,  vulgairement  connue 
sous  le  nom  de  chevalet,  jouait  un  rôle  important  dans  les 
supplices  des  anciens.  Mais  Ravidus,  qui  se  pu  parait  à  un 
voyage,  voulut,  par  excès  de  précaution,  se  m  unir  encore  d'une 
infinité  de  petits  Réunies  aussi  commode.-,  qu'éJégans,  n  en- 
tassa donc  dans  sa  charrette  une  chaise  de  fer,  une  fourche  à 

pointes  rec bées,  un  soufflet  a  double  vent,  un  fourneau, 

des  COinS,    des  cordes,   cl   trois    planches  de  (belle   qui   ser- 

talent  à  donner  la  question  du  brodequin.  Il  recouvrit  le 

loul  d'une  serpillière,  l'uis,  (lès  que  le  soleil  cul  disparu  sous 
l'horizon,  il  s'atlela  lui-même  à  son  rhéda,  traversa  l'AImo, 
'*  la  hauteur  de  la  porte  Querquétulane,  cl  se  dirigea  vers 
la  maison  de  Semprouia. 

Il  y  arriva  à  la  deuxième  heure  de  !a  nuit  (huit  heures  du 
joir)  Par  un  raffinement  de  cruauté,  digne  de  ces  temps  de 


violence  et  d'oppression,  on  condamnait  ordinairement  les 
esclaves  à  servir  d'aides  à  l'exécuteur  qui  devait  les  torturer. 
En  conséquence  Ravidus,  s'imaginant  qu'on  allait  recom- 
mander à  sa  sollicitude  lenomenclateur  même  qui  l'introdui- 
sait chez  l'épouse  de  Brutus,  le  salua  avec  un  affreux  sourire 
d'ironie.  Le  misérable  cherchait  à  lire  sur  le  visage  de  sa 
victime  présumée  les  sentimens  de  terreur  qu'il  pensait  lui 
inspirer.  Mais  l'esclave,  sans  manifester  d'autre  sentiment 
que  celui  du  dégoût, 

—  Suis-moi,  dit-il  à  son  lugubre  visiteur. 

Ravidus  se  débarrassa  de  sa  bricole.  On  le  conduisit  par 
un  escalier  souterrain  jusqu'au  laboratoire  que  Sempronia 
lui  avait  dpsliné.  C'était  un  souterrain  bâti  en  pierres  de 
Tibur,  et  dont  les  gémissemens  d'un  homme  ne  pouvaient 
traverser  les  parois  cyclopéennes.  Suspendue  à  la  voûte,  une 
lampe  fumeuse  éclairait  ce  lugubre  cachot. 

—  Tu  placeras  ici  tes  instrumens,  reprit  le  nomenclateur. 

—  Et  mon  patient,  où  est-il?  demanda  Ravidus. 

—  On  te  l'amènera  dans  un  instant,  répondit  l'esciave. 
Songea  le  bien  traiter. 

Ravidus  disposa  symétriquement  le  long  des  murailles  ses 
appareils  de  torture, alluma  ses  fourneaux, et  se  mita  se 
promener  d'un  angle  à  l'autre  de  la  crypte,  en  aitendanll'ar- 
rivée  de  son  client. 

Certains  lecteurs  s'étonneront  peut-être  que  Sempronia 
eût  mandé  le  bourreau  chez  elle  sans  êire  sûre  que  Rutuba 
accepterait  son  invitation.  Nous  verrons  bientôt  que  dans 
toute  hypothèse  la  présence  de  Havidus  était  indispensable 
au  bois  sacré  d'Egérie. 

Pendant  ce  temps  les  invités  de  la  matrone  s'étaient  pré- 
parés ù  se  rendre  à  sa  villa.  Prosper  s'était  habillé  chez  Callis- 
thènes,et  avaitensuite  accompagné  Rutuba  jusqu'à  la  mai- 
son des  libitinaires.  Le  centurion  s'y  était  revêlu  de  ses 
habits  de  fête.  11  avait  armé  son  compagnon  d'une  épée  et 
d'un  poignard  d'une  trempe  supérieure.  Lui-même  avait  caché 
son  glaive  sous  le  pan  de  sa  toge,  et,  pleins  de  confiance, 
dans  leur  courage  et  dans  leur  amitié  mutuelle,  les  deux 
jeunes  gens  gagnaient  la  rue,  quaud  Prospsr,  arrêtant  s>on 
ami  au  milieu  de  1  atrium, 

—  Frère,  dit-il,  nous  allons  à  une  mort  certaine.  De  trisies 
pressentiinens  m'avertissent  que  je  ne  verrai  plus  cette  mai- 
son si  connue,  où  je  laisse  la  plus  tendre,  la  plus  sainte  de 
mes  affections.  Je  n'en  sortirai  pas  sans  avoir  adressé  un  mot 
d'adieu  à  ma  liani re. 

--  Hâtons-nous  de  partir,  au  contraire,  répondit  le.  centu- 
rion. Souviens-toi  que  les  pleurs  d'une  jeune  fille  préparent 
mal  un  homme  au  combat,  qu'ils  amollissent  le  cœur  et  pa- 
ralysent le  bras. 

—  Mourir  sans  conlempler  une  fois  encore  ses  traits  (bar- 
mans, sans  lui  dire  que  je  n'ai  cesser  de  l'aimer,  Rutuba, 
ce  serait  pour  moi  un  supplice  insupportable;  ne  nie  refuse 
pas  cette  consolation. 

—  Sempronia,  ses  empoisonneuses  et  ses  gladiateurs  nous 
attendent  au  val  d'Egérie  ;  les  d'vinilés  que  tu  as  adjurées 
nous  y  poussent,  et  tu  ne  penses  qu'à  Daphné  I  répliqua  le  fils 
de  Gurgès.  Viens,  viens,  Prosper;  lu  n'aurais  plus  la  force 
de  m'aceonipagner,  ni  moi  pi  ut  être  celle  de  te.  suivre,  si 
nous  calculions  ce  que  notre  mort  d"i'  cuiller  de  larmes  à  la 
fiancée. 

Rutuba  tirait  doucement  ù  lui  le  bras  de  l'orlevre.  Celui- 
ci,  les  yeux  tournes  vers  l'apparlenu  ni  de  sa  bien  aimée,  se 
préparait  à  le  suivre;  mais  le  liais  visage  de  Daphné  s'éiaul 
DOnlré  sous  une  galerie,  al  la  jeune  fille  ayant   appelé  Pc  s- 

perdu  geste,  l'apprenti  franchit  rapidement  les  deux  él 
qui  l'en  séparaient,  l.e  centurion  fut  obligé  de  revenir  sur 

ses  pas.  et   les  deux    nuis  ainsi  que  Daphné  se  lrou\èrcnt 

bu V  eu  pieseinv  dans  la  salle  commune  oU  la  famille  du 

dcsigiiali'tir  avait  coutume  de  se  réunir» 

Daphné  interrogeait  du  regard  le  visage,  l'attitude  et  Jus- 
qu'aux babils  de  son  frère  et  de  l'orfèvre.  Fuis,  d'une  voix 
pleine  de  trouble  et  de  reproche, 

—  OU  allez-vous?  leur  dit-elle. 

—  lue  allaire  importante  nous  appelle  ce  soir  hors  de  la 
ville,  répondit  l'officier,  .le  ne  rentrerai  que  bien  avant  dau 
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la  nuit;  mais  ne  crains  rien,  chère  Daphné;  je  te  laisse  ici 
sous  la  protection  des  libitinaires,  qui  sont  gens  à  le  proté- 
ger. 

—  Aussi  n'est-ce  pas  pour  moi  que  je  tremble,  répliqua 
la  jeune  fille.  Vous  ne  réussirez  ni  l'un  ni  l'autre  à  me  trom- 
per; j'ai  entendu  lis  derniers  mots  qu'à  prononcés  Rutuba 
dans  la  cour.  Vous  allez  (  -lier  lier  la  mort  au  val  d'Egérie. 

—  Oui,  la  mort...  ou  la  vengeance!  repartit  le  centurion. 

—  Faudra-t-il  donc  que  je  reste  lente  en  ce  monde,  sans 
appui,  sans  famille  et  sans  nulle  affection? 

— Je  te  plains,  jeune  fille,  murmura  l'officier;  mais  je  suis 
chef  de  maison  maintenant,  ci  cette  qualité  m'impose  dps 
devoirs  .1  l'accomplissement  desquels  je  dois  tout  sacrifier. 

En  disant  ces  mots,  Rutuba  tâchait  de  vaincre  la  douleur 
qui  navrait  son  Ctittir  fraternel. 

—  Nous  voulons  te  venger,  fit  Prosper;  laver  dans  le  sang 
de  nos  ennemis  l'affront  que  tu  as  reçu  et  qui  a  rejailli  sur 
nous. 

—  Et  moi  aussi,  je  l'ai  souvent  appelée,  cette  vengeance, 
reprit  la  jeune  fille.  Que  de  fois,  pendant  mes  longues  nuits 
d'insomnie  et  de  larmes,  j'ai  voué  au  courroux  de  Némésis 
Catilina  et  ses  complices!  Mais  je  me  suis  promplement  dé- 
goûtée de  la  haine  ;  car  tu  le  sais,  Rutuba,  notre  bonne  mère 
apprit  à  ses  enfans  à  prendre  en  pitié  les  crimes  des  médians 
et  à  s'en  remettre  aux  dieux  immortels  du  soin  de  les  punir. 

—  L'épée  d'un  brave  est  le  meilleur  instrument  de  leur 
justice,  répliqua  le  centurion. 

—  Prosper,  c'est  vous  que  j'implore,  ajouta  Daphné;  vous 
que  j'ai  toujours  connu  bon  et  accessible  aux  prières  des 
malheureux.  Au  nom  de  celle  qui  vous  donna  le  jour  et  que 
vous  souhaitez  si  ardemment  connaître,  je  vous  en  supplie  1rs 
mains  jointes,  abandonnez  la  résolution  fatale  qui  doit  me 
priver  d'un  frère  et  d'un  ami  ! 

L'orfèvre  resta  muet.  Le  calme  affecté  de  son  visage  et  ses 
regards  obstinément  fixés  à  terre  indiquaient  assez  qu'il  ne 
se  laissait  pas  fléchir. 

—  Est-il  donc  vrai  que  la  main  dps  dieux  ne  s'est  pas  en- 
core lassée  de  me  poursuivre!  s'écria  la  tille  du  dcsignateur 
en  pleurant;  qu'ils  n'ont  pas  assouvi  leur  colère  en  faisant 
de  moi  l'être  le  plus  faible,  le  plus  malheureux  et  le  plus 
désolé  qui  fût  jamais  1  Faudra-t-il  pour  les  apaiser  que  je 
reste  seule  de  ma  famille,  comme  une  preuve  vivante  de  la 
réprobation  dont  ils  nous  ont  frappés  ! 

—  Ne  crois  pas,  sœur  bien-aimée,  dit  le  centurion,  que  je 
sois  insensible  a  tes  prières  ou  que  je  veuille  me  draper  ici 
à  la  manière  de  ces  héros  qui  étalent  avec  orgueil  l'empha- 
tique vertu  d'un  stoïcisme  dénaturé.  Cependant,  tu  n'ébran- 
leras point  la  résolution  que  -nous  avons  prise.  C'est  dans  le 
temple  des  Furies,  devant  leur  autel  redouté,  que  nous  avons 
juré  de  l'accomplir. 

Le  visage  de  Daphné  prit  une  expression  du  sombre  déses- 
poir. 

—  Ainsi  donc,  le  destin  a  livré  notre  famille  entière  à  la 
fureur  deSempronia,  murmura-t-elle. 

—  Nous  serons  dignes  encore  l'un  de  l'autre,  jeune  lilie, 
interrompit  l'orfèvre,  si  ce  soir  les  mines  de  Gurgès  peuvent 
se  rassasier  de  sang  et  de  larmes  au  bois  sacre  rTEg 

—  Adieu,  toi,  mon  frère,  et  toi  aussi  qui  fus  mon  Banco, 
reprit  la  jeune  fille.  Soyez  fiers,  soyez  biav.es  en  l'ace  de  la 
mort.  Demain,  jusqu'à  pareille  heure,  j'attendrai  voire  retour. 

—  A  demain  !  répondit  le  centurion. 

El  les  deux  jeunes  gens  quittèrent  les  Esqtiilies. 
Daphné  les  suivît  du  regard  jusqu'à  Pexlrétullé  delà  rue 
aux  Parfums. 

—  Encore  un  jour  d'angoisses,  dit-elle  aussitôt  qu'elle  eut 
cessé  de  les  apercevoir,  encore  un  seul  jour,  et  Lclius  aura 
le  dernier  cadavre  qu'il  est  venu  chercher  ici. 

Rutuba  et  son  ami  venaient  de  quitter  la  rue  aux  Parfums 
quand  ils  furent  accostés  par  Cruscellus. 

—  Que  les  dieux  vous  gardent,  beaux  jeunes  gensl  leur 
dit  le  tondeur. 

—  Merci,  Cruscellus,  répondit  Prosper. 

Et  sans  s'arrêter,  l'orfévro  et  Rutuba  poursuivirent  leur 
chemin. 


—  OU  allez-vous  donc  avec  tant  d'empressement?  demanda 
Cruscellus  en  s'adressar.t  à  l'apprenti. 

—  Ah  I  ah  I  tu  désires  savoir  où  nons  allons  ?  dit  le  centu- 
rion. Mais  ce  n'est  pas  un  secret  que  tu  puisses  vendre,  mi- 
sérable. 

—  Que  voulez-vons  dire»  repartit  Crtrsceflus 

—  Je  te  l'expliquerai  plus  tard...  quand  j'entreprendrai 
de  punir  tous  les  intrigans  et  tous  les  traîtres  qui  se  sont 
donné  rendez-vous  depuis  quel  |Uê  ttUttf    dm  -  notre  mai 

—  Très  bien,  j'attendrai  vos  explication  .  rêpTïqOT  le  ton- 
deur. Mais  il  faut  que  je  m'acquitte  à  l'instant  même  d'un 
message  qu'une  personne  bien  «hère  à  Prosper  m'a  conflê 
pour  lui. 

—  Quel  est  ce  message  ?  dit  l'ortërte. 

—  Je  ne  puis  vous  le  transmettre  devant  un  lé:. 

—  Parle,  parle,  Cruscellus,  répondit  le  jeune  homme;  je 
n'ai  pas  de  secret  pour  Rutuba. 

— 11  faut  <iue  vous  alliez  ce  soir  même  au  Célius,  reprit  le 
barbier. 

Soit  que  l'orfèvre  fût  simplement  reconnaissant  envers 
Ténia  des  soins  dont  eile  avait  environné  sfn  enfance  et  sa 
je  nesse,  soi'  qu'à  son  in'-u  la  voix  du  sang  parlai  a  s  u 
co'iir,  il  s'était  accoutumé  à  respecter  les  v. dont  s  de  la  ma- 
trone. Il  n'avait  jamais  manqué  jusque  la  d  con- 
seils, d'exé  uter  ses  ordres  comme  s'ils  eussent  émané  de  sa 
mère.  A  entendre  le=;  paroles  du  tondeur,  il  regre  ta  \ive- 
ment  la  nécessité  qui  le  forçait  de  se  rendre  au  bois  -  . 
d'Egérie. 

—  Mais  il  est  bien  tard  maintenant  pour  aller  chez  Tertia, 
balbutia-t-il.  Je  la  verrai  demain. 

—  C'est  à  l'instant  même  qu'il  faut  obéir  à  ses  ordres, 
jeune  homme,  repartit  Cruscellus.  En  renvoyant  à  demain 
votre  visite,  vous  indisposerez  gravement  la  matrone  contre 
vous. 

—  Qu'est-ce  que  Tertia  ?  interrompit  le  centurion. 

-  Une  illustre  d ïi   q  fi  j'ai  coutume  de  porter  les 

bijoux  que  mon  maître  Callistbènes  lui  fournit,  ré;  o:  dit 
Prosper  en  rougissant. 

—  Oui,  quelque  patricienne  encore,  avide  d'émotions,  cu- 
rieuse d'aveni  urcs.  dont  cet  infâme  tondeur  exploite  les  i 

—  Oh!  comment  pouvez-vous  traiter  ainsi  l'éire  £•  ner-ux 
qui  m'a  servi  de  mère,  repiqua  l'ouvrier,  celle  qui  a 
soin  de  mon  enfance,  qui  nie  donne  du  pain  quand  j'ai  faim, 
des  véieinens  quand  j'ai  froid,  et  des  consolations  quand  je 
souffre?  C'est,  au  contraire,  une  noble  femme  que  Tertia, 
centuri'  n. 

—  On  s'associe  plutôt  Cruscellus  pour  c»nimt  t:re  un  crime 
que  pour  faire  une  bonne  action,  vois  tu,  rcpar.it  l'ofli.  I 

—  Vous  croyez  cela.  vous,  centurion  ?  répliqua  le  tondeur. 

—  Telle  est  mon  opinion  sur  toi,  pi  ursuiot  Rutuba.  Je 
sais  que  tu  as  vendu  souvent  et  ta  fol  qui  l'appa 

le  sang  des  autres  qui  ne  t'appartient  pas  -         » 

de  ta  présence,  bêle  malfaisante  qui  te  p  iss  -  partout  et 
qui  partout  répands  ton  venin;  car  si  j'écoutais  la  colère  qui 
gronde  en  ni  i... 

—  Mi  bien'  Prosper,  verrez-vous  Trrti.i  ?  demanda  Crus- 
cellus à  l'orfe\re. 

—  Retourne  vers  elle,  tondeur,  ré  ondil-il.  Dis-lui  q 
regrette  vivement  de  ne  pouvoirlul  otéir.et  que  j'irai  demain 
la  trouver  vers  la  dern  ère  heure  du  jour 

—  On  vous  80  usera  d'ingratitude,  ajouta  C 

—  Quel  est  lechemin  quicOiidi.il  d'ici  a  la  mai; 
tia?  interrompit  le  centurion. 

—  C'est  la  rue  de  \  cnus-Placide,  répondit  PrOspet. 

—  Et  après  la  rue  de  \  enus-PiacUle  ' 

—  LeclivusPuIlius. 

Rutukt  saisit  Cruscellus  a  la  tuntqur.  lui  tourna  le  visage 
vois  la  route  qu'il  devait  suivre,  et.  le  pousttBt 

—  Marche!  lui  dit-il,  et  prends  garde  que  je  te  surprenne 

;»  nous  observer. 

Le  tondeur  ne  put  s'empêcher  d'obéir  a  l'Impulsi      * 
reuse  que  le  bras  du  centurion  loi   1V1  '•  >>ramumqué>   H 
descendu  rapidement  jusqu'il  la  place  des  Carè  ^'ar- 

rêta que  pour  se  cacher  derrière  les  colonnes  dTnn  poriique. 
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Là  il  se  prit  à  réfléchir. 

—  Où  Rutuba  conduit-il  mon  orfèvre?  se  demanda-t-il. 

Le  tondeur  avança  la  tête  avec  précaution  hors  de  l'ali- 
gnement des  colonnes  et  se  rejeta  précipitamment  en  arrière. 
Il  avait  aperça  Prosper  et  le  centurion  traversant  les  Carè- 
nes et  se  dirigeant  vers  l'antique  palais  du  roi  Tullus  Hos- 
tilius. 

—  Les  voici,  murmura-t-il.  Suivons  leurs  traces  et  ne  les 
perdons  pas  un  instant  de  vue. 

Dès  que  les  jeunes  gens  eurent  commencé  à  gravir  la 
pente  du  Célius,  le  barbier  quitta  sa  retraite  ;  puis,  se  ca- 
chant de  porte  en  porte,  s'enibusquant  à  l'angle  de  chaque 
rue,  il  observa  de  loin,  sans  se  trahir,  la  marche  de  l'otlîcier  et 
de  son  compagnon.  Ils  parcoururent  la  rue  des  Albains 
dans  toute  sa  longueur,  gagnèrent  la  piscine  publique,  la 
porte  Capène  et  s'éloignèrent  de  Rome  par  la  grande  route 
Appia. 

Cruscellus  les  accompagna  jusqu'au  temple  de  Mars.  Il 
ne  rentra  dans  Rome  qu'après  les  avoir  vus  pénétrer  dans  le 
bois  sacré  d'Egérie. 

—  Ils  se  rendent  à  la  maison  de  Sempronia,  se  disaiMl. 
Par  le  rasoir  d'Accius  Navius  I  faut-il  que  l'avenir  d'un  hon- 
nête homme  et  la  moitié  de  ses  revenus  soient  à  la  discrétion 
d'un  fou,  d'un  batailleur,  d'un  enragé  tel  que  ce  centurion  ! 
Mais  on  assassinera  mon  orfèvre  chez  Sempronia,  et  je  ne 
veux  pas  que  cet  aimable  enfant  périsse.  Courons  avertir  la 
digne  épouse  de  Martius  Rex. 

En  devisant  ainsi  avec  lui  même  le  tondeur  se  hâtait  de 
remonter  la  rue  de  la  Piscine-Publique,  lorsqu'il  vint  heur- 
ter une  personne  qui  marchait  en  sens  opposé. 

—  Prenez  donc  garde  !  dit  Cruscellus. 

—  Vieux  hibou  !  tu  devrais  y  voir  la  nuit,  répondit  une  voix 
de  femme. 

—  Canidia  !  s'écria  le  tondeur. 

—  Cruscellus  I  repartit  la  magicienne. 

—  Où  vas-tu,  saga,  par  cette  froide  nuit  d'automne? 

—  Et  toi,  d'où  viens-tu? 

—  De  coiffer  Paula,  la  petite  danseuse  qui  demeure  près  du 
temple  de  la  Bonne-Déesse. 

—  Et  moi  je  vais  prendre  l'air  hors  de  Rome,  Cruscellus. 

—  Bah!  l'air  du  grand  cirque  est  meilleur  pour  toi  que 
celui  delà  campagne,  répliqua  le  tondeur...  Mais  tu  t'es  mise 
en  frais  pour  sortir  de  la  ville;  tu  ressembles,  avec  ta  palla 
et  ton  voile,  à  l'épouse  d'un  consul.  Veux-tu  donc  évoquer 
ce  soir  Tisiphone  et  la  triple  Hécate?  J'avoue  que  ce  sont 
des  personnes  dignes  d'égards  et  devant  lesquelles  il  faut  se 
présenter  convenablement  vêtue. 

—  Je  suis  invitée  à  souper,  répondit  Canidia. 

—  Toi  I  Et  par  qui,  dieux  immortels? 

—  Par  une  illustre  personne.  Je  fournis  ma  part  du  sou- 
per, ajouta  la  courtisane  en  baissant  la  voix. 

—  Voyons  cette  part. 

Canidia  tira  de  sa  poche  une  de  ces  petites  ampoules  à 
col  étroit  que  les  anciens  nommaient  lacrymatoires. 

—  Qu'y  a-t-il  là  dedans?  demanda  Cruscellus. 

—  Une  potion  calmante.  Celte  liqueur  est  tirée  dedeux 
plantes  cueillies  par  la  même  main  et  à  la  même  heure,  l'une 
au  haut  des  Alpes,  et  l'autre  au  sommet  de  l'Etna. 

—  Par  Hercule  1  une  liqueur  pareille  doit  avoir  de  grandes 
vertus  I 

—  Elle  guérit  de  tous  les  maux,  repartit  Canidia.  Si  tu 
buvais  le  contenu  de  cette  fiole,  pauvre  vieux... 

—  Quem'arriverait-il? 

—  Il  ne  l'arriverait  plus  rien.  Tu  ne  ferais  plus  de  barbes 
et  tu  ne  coifferais  plus  Paula. 

—  Vraiment,  saga!  Heureusement  que  cette  eau  merveil- 
leuse doit  coûter  trop  cher  pour  qu'on  veuille  m'en  régaler. 

—  Oui,  cela  ne  convient  qu'aux  gens  riches...  Au  revoir, 
je  m'en  vais. 

—  C'e^t  une  belle  Aurore  qui  t'a  mandée  près  d'elle  pour 
que  tu  donnes  l'immortalité  à  son  vieux  Titon  ?  reprit  le  ton- 
deur. 

—  Non;  je  dois  verser  ce  philtre  dans  la  coupe  d'un  beau 
et  brave  centurion. 


—  De  l'armée  d'Asie? 

—  Précisément. 

Cruscellus  tremblait  de  tous  ses  membres.  Mais  son  trou- 
ble échappa  à  la  magicienne,  grâce  aux  ténèbres  qui  commen- 
çaient  à  s'épaissir. 

—  Le  centurion  est  un  jaloux?  demanda  le  tondeur. 

—  Non,  c'est  un  infidèle,  répondit  la  saga. 
Elle  s'éloigna  en  disant  ces  mots. 

CruscellHs  ne  savait  plus  que  résoudre  pour  sauver  les 
jours  si  précieux  de  l'apprenti. Sans  se  rendre  compte  de  ses 
mouvemens,  il  suivit  Canidia  jusqu'à  la  porte  Capène.  Dési- 
rait-il lui  parler  encore  et  la  détourner  de  son  affreux  projet? 
Guettait-il  une  occasion  favorable  pour  se  jeter  sur  elle  et 
lui  arracher  son  poison  ?  Lui-même  l'ignorait.  Mais  il  accom- 
pagnait Canidia  parce  qu'il  comprenait  qu'en  se  séparant 
d'elle  il  perdait  toute  espérance  de  sauver  le  fils  de  Tertîa. 

La  magicienne  franchit  l'enceinte  de  la  ville.  Cruscellus 
s'arrêta  en  deçà  des  murailles,  au  sommet  desquelles  murmu- 
rait  l'eau  de  l'aqueduc  de  Clodius.  Son  effroi  se  calma  peu  à 
peu...  11  chercha  à  se  représenter  nettement  la  position  de 
Prosper  au  val  d'Egérie.  Il  calcula  le  temps  dont  on  pouvait 
disposer  pour  porter  à  l'orfèvre  un  secours  opportun  ;  et  peut- 
être  son  imagination  féconde  eût-elle  trouvé  un  moyen  de 
sauver  les  jeunes  gens,  si  ses  calculs  n'eussent  été  déjoués 
par  une  circonstance  inattendue. 

Une  patrouille  déboucha  du  chemin  de  ronde  qui  longeait 
les  murailles.  Elle  se  composait  d'un  corps  de  vétérans  et 
d'un  escadron  de  chevaliers  qu'un  tribun  militaire  comman- 
dait. Le  triumvir  nocturne  qui  gardait  la  porte  Capène  fit 
prendre  les  armes  à  ses  esclaves  et  les  rangea  en  bataille  de- 
vant le  tribun. 

—  Je  prends  le  commandement  de  ce  poste,  dit  ce  dernier. 
Le  triumvir  s'inclina. 

—  Ordonnez  qu'on  laisse  tomber  la  herse,  reprit  le  chef  de 
légion  ;  placez  des  sentinelles  à  toutes  les  tours  des  murail- 
les; faites-leur  distribuer  le  mot  d'ordre  Roma  salva,el\e 
mot  de  ralliement  Rhéa  Sylvia;  et  qu'on  tue  sans  distinc- 
tion tout  individu  qui  tenterait  de  sortir  de  la  ville  ou  d'y 
entrer  par  ruse  avant  la  première  heure  du  jour. 

Les  ordres  du  tribun  furent  exécutés  rapidement.  Cruscel- 
lus pensa  avec  raison  que  le  consul  avait  pris  sur  tous  les 
points  des  fortifications  de  Rome  les  mêmes  mesures  de  pré- 
cauiion. 

—  C'en  est  fpît  !  je  suis  un  pédagogue  à  vendre,  dit-il  en 
quittant  le  bastion  dans  l'angle  duquel  il  s'était  caché. 


MEURTRIERS  ET  VICTIMES. 

Une  esclave  coquette  et  jolie  accueillit  Rutuba  et  son  ami  à 
leur  entrée  chez  Sempronia. 

—  Ma  maîtresse  est  absente,  leur  dit-elle.  Une  affaire 
imprévue  l'a  forcée  de  se  rendre  a  Rome.  Mais  elle  m'a  char- 
gée de  vous  recevoir,  centurion.  Veuillez  me  suivre,  je  vous 
prie. 

Ces  paroles  furent  prononcées  par  Norma  avec  une  grâce 
infinie.  C'était  une  jeune  Gauloise  aux  cheveux  blonds,  aux 
yeux  bleus,  à  la  figure  virginale.  Son  air  de  candeur  eût 
rassuré  le  centurion  ,  s'il  eût  moins  bien  connu  Sempronia. 

Conduits  par  l'esclave,  les  deux  jeunes  gens  s'enfoncèrent 
dans  l'étroit  couloir  qui  servait  d'entrée  à  la  villa  de  la  ma- 
trone. Prosper  se  tenait  prêta  saisir  à  la  ceinture,  à  la  moin- 
dre alerte,  le  guide  charmant  qui  le  précédait.  Rutuba  mar- 
chait à  reculons  derrière  son  ami,  l'œil  et  l'oreille  attentifs, 
la  main  sur  la  garde  de  son  épée.  Ils  parvinrent  ainsi  sans 
encombre  jusqu'au  centre  de  la  maison.  Partout,  il  est  vrai, 
la  solitude,  le  silence  ;  mais  nulle  pari  la  moindre  apparence 
de  trahison.  Aucune  porte  secrète,  pratiquée  dans  l'épais- 
seur des  murailles,  ne  donna  passage  à  des  assassins; au- 
cune trappe  ne  fléchit  sous  les  pieds  des  nouveaux  venus 
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pour  les  engloutir;  les  lieux  qu'ils  parcouraient  étaient  par 
faitement  éclairés.  Norma  les  introduisit  avec  une  politesse 
cérémonieuse  dans  le  salon  de  la  villa. 

—  Asseyez-vous,  leur  dit-elle,  et  attendez  sans  trop  d'im- 
patience le  retour  de  Sempronia.  J'espère  qu'elle  ne  tardera 
pas  à  rentrer. 

Elle  salua  les  deux  jeunes  gens  ;  puis,  en  esclave  bien  ap- 
prise, se  retira. 

—  Que  te  semble  de  l'accueil  que  nous  avons  reçu  ?  deman- 
da Ru  tuba  à  l'orfèvre. 

—  Mais  il  n'a  rien  de  bien  Inquiétant,  répondit  Prosper. 

—  On  cherche  trop  à  nous  inspirer  de  la  confiance  pour 
qu'il  ne  faille  pas  nous  méfier  beaucoup,  répliqua  le  centu- 
rion. Nous  aurait-on  enfermés  par  hasard  ? 

L'officier  se  leva,  écarta  la  tapisserie  de  laine  qui  recou- 
vrait la  porte,  et  poussa  doucement  un  des  battans,  qui  céda 
sans  résistance. 

—  Décidément,  ajouta-t-il,  on  ne  veut  pas  nous  attaquer 
ici. 

Le  centurion  s'assit  à  côté  de  Prosper,  et  lui  rappela  les 
instructions  qu'il  lui  avait  données  en  sortant  du  temple  des 
Furies. 

Sempronia  n'avait  point  quitté  sa  villa.  Cachée  dans  une 
salle  du  rez-de-chaussée,  qui  prenait  jour  sur  le  bois  sa.  ré 
d'E^érie  par  une  étroite  ouverture,  elle  avait  allenilu  long- 
temps l'arrivée  (le  sa  victime.  Une.joie  féroce  avait  brillé  dans 
ses  yeux  quand,  aux  dernières  lueurs  du  jour,  elle  avait  en- 
trevu Rutuba  ei  son  compagnon. 

—  Tu  es  en  mon  pouvoir  à  présent,  cenlurion,  avait-elle 
murmuré.  Tu  goûteras  de  mon  vin,  et  tu  verras  si,  pour  l'a- 
mertume, il  vaut  celui  que  tu  me  lis  boire  dans  ton  cabaret 
des  Esquilies. 

Un  instant  après  Canidia  fut  introduite  auprès  de  la  ma- 
trone. 

—  Pourquoi  viens-tu  si  tard?  lui  dit  Sempronia. 
La  magicienne  balbutia  quelques  mots  d'excuse. 

—  As-tu  le  poison  ?  reprit  la  matrone. 

—  Oui,  répondit  Canidia. 

Et  elle  montra  l'ampoule  qui  contenait  son  philtre. 

L'épouse  de  Rrutus  s'en  empara,  et  conduisit  sa  complice  à 
travers  deux  rangées  de  gladiateurs,  armés  etmenaçans.dans 
un  souterrain  qu'une  porte  en  fer  séparait  de  la  crypte  où 
travaillait  Ravidus. 

Un  vase  de  murrhinite  opaque,  semblable,  quant  a  la 
forme  extérieure, à  une  bouteille  carrée,  était  placé  sur  une 
table.  Sempronia  en  expliqua  comme  il  suit  la  construction 
à  la  magicienne. 

—  Ce  cruchon,  lui  dit-elle,  est  divisé  à  l'intérieur  en  deux 
compartimens,  par  une  paroi  qui  monte  de  la  base  jusqu'à 
l'extrémité  supérieure  du  goulot.  On  peut  y  mettre  par  con- 
séquent deux  liqueurs  différentes  qui  ne  se  mêlent  point  Si 
l'on  Incline  le  vase  a  gauche,  il  verse  un  des  liquides;  si  on 
le  renverse  à  droite,  il  laisse  échapper  l'autre.  Trois  bou- 
teilles de  murrhinite,  parmi  lesquelles  celle-ci  se  trouvera, 
auroniété  disposées  sur  l'étagère  de  mon  triclinium.  Tu  sou- 
peras  avec  nous  et  tu  nous  verseras  a  boire.  Quand  nous 
aurons  vidé  les  deux  premiers  flacons,  tu  prendras  celui-ci; 
tu  t'approcheras  de  moi,  et,  penchant  le  vase  à  gauche,  tu 
rempliras  mon  calice.  Puis  tu  inclineras  le  Vase  du  côté  I  p- 
posé,  et  tu  verseras  le  poison  dans  la  coupe  de  mon  centu- 
rion et  dans  celle  du  convive  inconnu  qui  l'a  accompagné, 

—  Il  ne  peut  y  avoir  aucune  communication  entre  les  deux 
récipiens  de  cette  bouteille?  demanda  la  magicienne. 

—  Aucune. 

—  En  étes-vous  bien  sûre? 

—  Je  l'ai  expérimente  nombre  de  fois 

—  C'est  que  mon  poison  est  subtil.  Malheur  à  vous, 
belle  Sempronia,  s'il  se  mêlait  au  vin  de  votre  calice.  \  os 
paupières  s'alourdiraient  ,  vos  yeux  perdraient  leur  éclat, 
cl  tous  vos  membres  se  raidiraient  dans  des  convulsions 
tétaniques,  auxquelles  succéderait  bientôt  l'immobilité  du 
trépas. 

—  Tu  es  habile  à  vanter  la  marchandise,  saga,  répondit  la 
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matrone.  Mais  les  mouvemens  des  liqueurs  dans  ce  vase  on 
été  calculés  et  réglés  avec  précision  par  de  savaBS  ouvriers 
de  Murrhe  en  Mésopotamie.  Ta  maladresse  pourrait  seule 
compromettre  ma  santé,  et  pour  éloigner  de  toi  toute  dis- 
traction, je  veux  l'intéresser  vivement  au  succès  de  la  ruse 
que  tu  dois  employer. 

—  Je  sais  que  vous  êtes  bonne  et  généreuse,  noble  Sempro- 
nia; vous  me  récompenserez  dignement,  répliqua  l'empoison- 
neuse. 

—  Sans  doute,  sans  doute;  mais  il  ne  s'agit  pas  mainte- 
nant de  récompense.  Si  tu  te  troublais,  vois-tu,  Canidia.  en 
nous  donnant  à  boire  (ces  choses-là  se  sont  vues),  tu  m'expo 
serais  à  des  scènes  fâcheuses,  peut-être  même...  En  défini' 
live,  interrompit  la  matrone,  j'ai  résolu,  a6n  d'exciter  ta  \i»i- 
lance,  que  ta  coupe  serait  toujours  à  coté  de  la  mienne, 
que  tu  les  remplirais  ensemble,  et  que  tu  boirais  pendant  que 
je  porterais  la  santé  de  mes  convives.  Cette  précaution  est 
raisonnable.  J'espère  que  tu  l'observeras. 

—  Que  les  dieux  m'en  préservent!  s'écria  la  magicienne. 
Je  ne  connais  pas  l'artifice  de  vos  murrhinites,  moi  ;  je  ne 
suis  pour  rien  dans  vos  vengeances.  Je  vous  ai  vendu  un  poi- 
son, je  vous  le  livre,  payez-le-moi  et  mettez-le  en  œuvre  de 
la  façon  qu'il  vous  plaira. 

—  Saga,  reprit  tranquillement  la  matrone,  crois-tu  qu'oi 
te  réclamerait  si  je  le  faisais  disparaître? 

—  Mais  vous  n'oseriez. 

—  J'ai  osé  tant  de  choses  dans  ma  vie!  Vous  avez  cou- 
tume de  dire,  vous  autres  pauvres  gens  de  l'Aventin  :  •  Sem- 
pronia est  capable  de  tout.  ■  Hé  bien!  par  les  Furies!  vous 
ne  vous  trompez  guère.  Il  y  a  dans  la  pièce  voisine  certain 
personnage  dont  la  vue  suffira  pour  te  persuader  l'obéis- 
sance. Regarde  plutôt,  continua  l'épouse  de  Brulus  en  ou- 
vrant la  porte  du  souterrain  que  Ravidus  occupait. 

La  saga  tourna  les  yeux  vers  la  crypte,  jeta  un  cri  d'é- 
pouvante et  s'évanouit. 

Une  vieille  femme  appelée  Rarbara  vint  lui  porter  secours. 

La  matrone  s'était  retirée  dans  cette  même  chambre  où 
elle  avait  diné  avec  Rutuba  lors  du  premier  voyage  de  l'offi- 
cier au  val  d'Egérie.  Hylas,  une  de  ses  esclaves  cubiculai- 
res,  l'y  revêtit  d'une  tunique  de  laine  brune  dont  elle  serra 
les  plis  dans  une  ceinture  d'argent  rayée  de  noir.  La  camé- 
riste  mêla  quelques  perles  aux  cheveux  de  sa  maîtresse.  Sa 
toilette  achevée,  Sempronia  se  coucha  nonchalamment  sur 
un  lit  de  repos  et  fit  appeler  Norma. 

—  Tuas  laissé  mes  deux  convives  dans  le  salon  de  jeu? 
lui  dit-elle. 

—  Oui,  répondit  la  jeune  fille. 

—  Le  triclinium  est-il  prêt? 

—  Je  l'ai  disposé  suivant  vos  ordres,  noble  Sempronia. 
Les  lampes  sont  garnies  d'huile  parfumée -,  j'ai  arrose  le  so 
de  verveine  et  u'adiante,  et  trois  tables  de  dire  attendent  I* 
premier  service  qu  >  placèrent  bientôt  vos  euisi; 

—  As-tu  visité  le  divan  sur  lequel  je  dois  m'a»eoir  ? 

—  Le  ressort  caché  qu'il  renferme  cède  comme  auparavant 
à  la  pression  la  plus  légère. 

—  Eudamus  et  ses  hommes  sont-ils  a  leur  po»le  ? 

—  Ils  s'élanceront,  au  premier  signal,  de  leur  cachella 
dans  la  salle  a  manger. 

—  Et  les  vases  de  murrhinite  ont-ils  été  placés  sur  le  dres- 
soir? 

—  L'empoisonneuse  I  mêle  sa  drogue  a  une  portion  de  via 
de  Lesbos,  dont  nous  avons  rempli  un  côle  du  >useideux 
i  son]  ai  'limons.  J'ai  mis,  en  sa  présence,  le  (lai  on  alal  parmi 
les  aunes  sur  la  (able  la  plus  basse  de  I  étagère,  afin  que 
celte  femme  ne  soit  pas  exposée  I  commettre  d  erreur. 

—  Karbara  lui  a  persuade  ,)ii  i,  l'a,  ait  obéir  f 

—  Barbara  est  éloquente,  toble  SeaproaJa,  surtout  quand 
l'aspect  de  Ravidus  sert  de  péroraison  .ï  - 

—  Ainsi  donc  tu  peMM    N«  ma,  que  rien  ne  s'o,  | 
à  la  réussite  de  mes  projets? 

—  Tout  se  passera  comme  le  soir  où  oel  excellent  sou 
doni  votre  fils  avait  «apte  le  wMamont.. 

—  C'est  bien,  interrompit  la  niairone.  Tu  as  beaucoup  >ie 
mémoire  pour  une  esclave,  Norma  —  El  cet  horrible  Ka>iduj 
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a-t-il  bien  appris  le  discours  que  Bathyllus  l'épicurien  a  pré- 
paré pour  lui? 

—  Ravidusest  un  Démosthènes,  belle  Sempronia;  il  épou- 
vantera notre  magicienne  de  telle  façon  qu'elle  nous  révélera 
tous  ses  secrets. 

—  Les  repas  du  val  d'Egérie  se  feront  en  famille,  quand 
cette  femme  nous  aura  fait  connaître  la  composition  de  ses 
philtres.  Recommande  bien  à  Ravidus  de  ne  rien  négliger,  ni 
menaces  ni  tortures,  pour  arriver  à  ce  résultat.  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  lui  dire  qu'il  doit  tourmenter  sa  victime  jus- 
qu'à ce  que  mort  s'en  suive. 

—  Je  ne  lui  ai  point  parlé  de  cela,  répondit  l'esclave. 

—  Tu  as  eu  raison.  Quand  il  tiendra  cette  malheureuse  sur 
son  chevalet,  à  moins  qu'on  ne  la  lui  arrache,  il  la  tuera  par 
amour  de  son  art.  Retire-toi,  petite.  Je  vais  trouver  mou  cen- 
turion et  son  ami. 

Norma  quitta  la  chambre  à  coucher. 

—  Dieux  immortels!  s'écria  la  matrone  en  cachant  sa  fi- 
gure dans  ses  mains,  je  sens  mon  cœur  défaillir  au  moment 
d'accomplir  ma  vengeance.  Oh!  si  la  fatalité  ne  m'avait  pas 
rendue  aussi  coupable  à  l'égard  de  cet  homme,  s'il  avait  pu 
m'aimer,  j'en  eusse  fait,  non  pas  un  amant  à  la  destinée  du- 
quel on  lie  la  sienne,  mais  un  maître  dont  on  sert  le  moindre 
caprice,  mais  un  dieu  qu'on  adore  à  genoux,  auquel  on  sacri- 
fie son  corps,  son  âme,  sa  liberté,  sa  vie  !  Allons,  courage, 
courage!  et  qu'il  meure,  puisqu'il  m'a  méprisée!  qu'il  ne  soit 
à  personne,  puisqu'il  ne  doit  plus  m'apparlenir  ! 

Rutuba  et  l'orfèvre  se  levèrent  pour  saluer  la  matrone,  lors- 
qu'elle entra  dans  le  sphérhté>ium  où  ils  l'attendaient. 

—  Pardonnez-moi,  cher  centurion,  dit-elle  à  Rutuba,  de 
m'être  rendue  si  tard  auprès  de  vous:  une  affaire  importante 
m'avait  appelée  à  Rome,  d'où  j'arrive  à  l'instant. 

—  Je  vous  sais  gré  au  contraire,  belle  Sempronia,  de  n'a- 
voir pas  négligé  vos  intérêts  pour  moi,  répondit  l'officier.  Per- 
mettez que  je  recommande  à  vos  bontés  l'orfèvre  Prosper,  le 
meilleur  de  mes  amis. 

—  Qu'il  soit  le  bienvenu,  répliqua  la  matrone. 

Prosper  s'inclina  et  reprit  flegmatiquement  sa  place  sur  le 
divan. 

Sempronia  conduisit  le  centurion  à  l'écart  et  poursuivit  en 
donnant  à  sa  voix  un  accent  de  tendre  reproche: 

—  J'cs|iérais  que  vous  viendriez  seul,  Rutuba,  et  que  nous 
pourrions  causer  sans  témoins. 

—  Malédiction!  pensa  l'officier.  Catilina  ne  sera  pas  des 
nôtres. 

Puis  se  ravisant, 

—  En  effet,  noble  Sempronia,  répondit-il,  un  souper  tête- 
à-tête  nous  eût  procuré  plus  de  plaisir.  Nous  avons  tant  de 
choses  à  nous  dire,  tant  d'heureux  instansà  nous  rappeler» 
Mais  quand  votre  lettre  m'est  parvenue,  j'avais  promis  à  ce 
jeune  homme  de  lui  consacrer  la  soirée  tout  entière.  Ne  vou- 
lant pas  lui  manquer  de  parole,  sans  refuser  toutefois  votre 
invitation,  je  l'ai  prié  de  me  suivre  au  val  d'Kgérie.  C'est  du 
reste  un  joyeux  convive  qui  saura  parfaitement  apprécier  le 
mérite  de  votre  cuisinier. 

—  Nous  ferons  en  sorte  qu'il  ne  se  plaigne  pas  de  notre 
hospitalité,  repartit  Sempronia. 

—  Il  sortira  d'ici  enchanté  du  talent  de  ïhimbron, soyez- 
en  sûre,  continua  l'officier  d'un  ton  railleur. 

—  Et  vous,  Rutuba,  screz-vous  assez  aimable  pour  revenir 
bientôt? 

—  Vous  savez  bien,  chère  Sempronia,  qu'on  ne  vous  ou- 
blie guère  quand  une  fois  on  a  appris  à  vous  bien  connaître. 

—  Par  Tisiphonel  l'insolent  ose  me  braver  ici!  murmura 

la  matrone,  a  qui  leroumde  la  colère  m a  subitement  au 

visage.  Se  tournant  ensuite  vers  ses  hôtes  le  sourire  sur  les 
lèvres, 

—  Le  souper  est  servi,  ajouta  t-elle.  Passons  au  tricli. 
nium, 

—  La  meilleure  de  nos  victimes  nous  é< -happe,  dit  Rutuba 
à  Proapei  en  lui  serrant  fortement  la  main.  Tâchons  de  ue 
pas  manquer  l'autre. 

Et  il  suivit  SemproBia 


En  voyant  la  porte  Capène  militairement  occupée  par 
un  tribun,  Crusceilus  avait  d'abord  perdu  courage.  Sem- 
pronia avait  attiré  par  ses  artifices  Prosper  et  le  centurion 
au  val  d'Egérie.  Toute  communication  se  trouvait  interceptée 
entre  Rome  et  la  campagne.  H  était  donc  évident  que  la  ma* 
trône  allait  confondre  les  deux  amis  dans  le  même  acte  de 
vengeance,  et  que  nulle  force  humaine  n'était  capable  de  les 
lui  arracher.  Tout  triste  et  tout  rêveur,  le  barbier  se  diri- 
geait vers  la  rue  aux  Parfums.  Il  accusait  la  fortune,  qui 
lui  enlevait  d'un  coup,  non  seulement  une  partie  notable  de 
ses  revenus,  mais  encore  l'espérance  de  mériter,  en  sauvant 
Prosper,  l'indulgence  de  Cicéron.  Pourtant  Crusceilus  n'aban- 
donnait pas  facilement  ses  résolutions.  Il  était  âpre  au  gain 
et  jaloux  de  vivre  en  banne  intelligence  avec  le  conseil  des 
Sept.  lise  ravisa  chemin  faisant;  et  pensant  que  l'amour  ma- 
ternel pourrait  inventer  des  ressources  auxquelles  il  ne  son- 
geait pas,  le  tondeur,  au  lieu  de  se  rendre  aux  Esquilies,  se 
dirigea  de  nouveau  vers  la  maison  de  Tertia. 

On  touchait  a  la  quatrième  heure  de  la  nuit.  Les  rues  de 
Rome  se  faisaient  désertes.  Le  silence  avait  succédé  à  ces 
vagues  murmures  qui  planent,  durant  la  seconde  veille,  sur 
une  grande  cité  qui  s'endort.  Le  moment  où  tout  bruit  cesse, 
contirinivm,  était  venu.  Cependant  les  citoyens  que  leurs  plai- 
sirs ou  le  soin  de  leurs  affaires  avaient  contraints  de  s'al lar- 
der en  ville,  pouvaient  observer,  en  traversant  les  rues,  des 
mouvemens  inaccoutumés.  De  longues  files  d'hommes  silen- 
cieux et  piessés  les  uns  contre  les  autres  suivaient,  au  pas 
mililaire,  d'étroites  ruelles.  On  les  voyait  se  perdre,  après 
quelques  détours,  dans  les  ténèbres  d'une  impasse  ou  sous 
le  porche  muet  d'une  antique  maison. 

Des  étrangers  à  figure  sinistre,  des  portefaix,  de  vieux 
soldats  réduits  à  la  mendicité  encombraient  les  bouges  du 
Vélabre,  de  l'Avenlin  et  des  Esquilies.  Certaines  maisons 
patriciennes  laissaient  échapper  des  cris  tumultueux  des 
hauies  murailles  grises  qui  en  dérobaient  aux  regards  les 
portiques  intérieurs.  Les  conjurés  se  rendaient  aux  divers 
postes  que  Se'gius  Catilina  leur  avait  assignés. 

Céthégus  avait  rassemblé  autour  de  lui  les  brigands  des 
marais  pontins,  les  esclaves  et  les  gladiateurs  aux  poignards 
desquels  allaient  être  livrés  les  principaux  du  sénat.  Il  avait 
sous  ses  ordres  Cabinius  et  Sapala.  Les  incendiaires  s'é- 
taient réunis  chez  Cassius.  Les  clefs  des  magasins  formés  par 
Gurgès  leur  avaient  été  remises  dans  la  matinée  de  cejour- 
Porcius  Lecca,  Annius  et  Calpurnius  Pison  partageaient  avec 
quartier  le  commandement  de  ces  misérables.  Ils  étaient  divi- 
ses par  sections,  et  chaque  section  devait  allumer  et  propa- 
ger l'incendie  dus  un  Cassius.  On  avail  chargé  Autrone  et 
Carvilius  de  forcer,  à  la  tète  d'une  troupe  nombreuse  d'es- 
elaves  et  de  portefaix,  les  posu-s  des  triumvirs  nocturnes, 
il  détruire  les  pistons  publics  et  de  couper  les  aqueducs. 
D'autres  conjures  avaient  pour  mission  de  s'emparer  des 
collines  île  Home.  Catilina  S'-lail  r.'s.  ne  le  mmmaiidi  in  nt 
îles  jeunes  patriciens,  ses  amis,  et  de  ceux  d'entre  les  vi  • 
rans  du  dicialeur  que  Furius  avait  retenus  avec  lui  à  Rome. 
Il  avait  résolu  de  parcourir  les  mes  avec  ces  soldats  d'élite, 
défaire  main  basse  sur  les  «cens  de  la  police  u.  naine,  de 
dissiper  les  troupes  que  la  consul  tenterai l  d'opposer  à  la 
rébellion;  en  un  mot,  de  maintenir  les  commmreaUoM  li- 
bres entre  les  divers  partis  de  ses  conjures  ei  deproiegcr  leurs 
opérations. 

Vers  la  cinquième  heure  île  la  nuit,  les  préparatifs  de  ce 
complot  monstrueux  furenl  achevés.  L'année  de  Serons  n'al- 
lemlail,  pour  se  ruer  à  travers  la  ville,  que  le  signal  de  son 
chef. 

Marcus  Marcellus,  sous  la  responsabilité  duquel  on  avait 
placé  Cartilina,  était  un  de  ces  mécontens  peureux  qui  dé- 
sirent les  révolution,  sans  vouloir  y  coopérer.  Vne  phrase 
épigrammaUque  de  Otuéron,  dans  sa  première  Catiiinaire, 
nous  apprend  lomhieu  les  antécédent  decel  homme  inspi- 
raient peu  de  confiance  a  l'oligarchie.  Etoraé  par  l'ace  uaatJ  an 
de  l'aulus  Kiniliiis  de  se  nie  Ire  eu  garde  libre  cl  M  un  séna- 
teur, Sergius  avait  d'abord  offert  de  sesaumettre  à  la  survetl 
lance  de  ses  ennemis  les  plus  acharnés  Sa  proposition  avait 
été  rejetée,  suivant  ses  calculs,  il  s'était  donc  constitué  pri< 
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sonnier  chez  un  homme  rie  son  choix,  trop  ami  ries  nouveau- 
lés  pour  entraver  ses  projets,  mais  trop  inoflensifen  appa- 
rence, trop  riche  et  trop  bien  apparenté  pour  que  le  consul 
osât  mettre  en  doute  sa  moralité.  Ce  jour-là,  Marcellus,  pour 
satisfaire  un  désir  de  son  hôte,  avait  invité  un  grand  nombre 
de  personnes  à  souper.  Catilina  jouait  une  partie  d'échec, 
avec  Curion,  son  ancien  général,  en  attendant  la  partie  san- 
glante où  il  allait  risquer  sa  fortune  et  sa  vie.  Le  clepsydre 
du  sphéristérium  marquait  la  cinquième  heure.  Encore  un 
instant,  et  Sergius,  s'échappant  au  milieu  du  tumulte  de  la 
fête,  courait  rejoindre  ses  conjurés.  Tout  à  coup  les  verges 
des  faisceaux  consulaires  se  firent  entendre  dans  le  vestibule  ; 
la  porte  du  salon  s'ouvrit ,  et  Cicéron  parut  environné  des 
principaux  de  l'aristocratie (1). 

A  cette  vue  tout  le  sang  de  Catilina  lui  reflua  vers  le 
cœur,  une  horrible  angoisse  oppressa  sa  poitrine.  Il  aban- 
donna l'échiquier  devant  lequel  il  était  assis  et  dont  il  ne 
distinguait  plus  les  pièces  d'ivoire  et  d'ébène,  et  vint  hale- 
tant, les  lèvres  pâtes  et  les  sourcils  rabattus  sur  les  yeux, 
se  poser  en  face  du  consul.  Il  se  fût  perdu  en  cette  circons- 
tance par  un  aciede  folle  violence,  si  Marcellus  ne  l'eût  en- 
traîné loin  rie  son  rival 

—  Aviez-vous  invité  ces  hommes,  demanda  le  conspirateur 
à  son  hôte,  ou  sont-ils  venus  s'imposer  à  vous  ? 

—  Silence!  murmura  Marcellus  d'une  voix  tremblante.  Ma 
maison  est  cernée  et  les  Carènes  sont  pleines  de  soldats. 

Un  cri  rauque  de  colère  s'échappa  de  la  bouche  du  cons- 
pirateur. Il  se  jeta  sur  un  lit  de  pourpre  et  tomba  dans  un 
morne  abattement. 

Il  était  captif,  pris  comme  une  bête  fauve  dans  un  filet 
qu'il  ne  pouvait  ni  briser  ni  franchir,  lui  qu'une  armée  de 
soldais  intrépides  attendaient  pour  qu'il  les  conduisît  au 
meurtre,  au  pillage,  à  la  vengeance. 

La  veille  encore  le  prestige  de  la  terreur  était  attaché  au 
nom  de  Sergius,  à  ce  nom  qui  résumait  toul  ce  que  l'imagi- 
nation peut  concevoir  de  scélératesses  habilement  conduites, 
de  crimes  hardiment  exécutés;  et  le  lendemain  ce  prestige 
allait  s'évanouir,  parce  que  Rome  apprendrait  que,  seul  de 
ses  innombrables  complices,  Catilina  avait  failli  aux  devoirs 
d'un  conjuré.  Quel  était  donc  l'ennemi  qui  veillait  pour  sur- 
prendre le  secret  de  ses  veilles,  qui  opposait  l'embûche  à  ses 
embûches,  une  indomptable  résistance  à  ses  fureurs?  c'était 
le  plébéien  d'Arpinum,  ce  philosophe,  ce  rhéteur  dont  la  bou- 
che avait  jeté  tant  de  fois  l'injure  au  meurtrier  de  c.ratiilia- 
nus,  à  l'amant  impie  de  la  vestale  Fabia  Térentia. 

Ces  réflexions  cruelles  torturaient  Catilina,  exaltaient  sa 
rage  impuissante,  il  mesure  que  le  temps  s'écoulait  et  qu'il 
se  représentait,  augmentant  à  chaque  minute,  le  décourage- 
ment de  seB  amis.  La  vue  de  Cicéron  irritait  surtout  sa  haine. 
Le  consul,  en  effet,  se  promenait  triomphant  au  milieu  du 
salon  de  Marcellus.  Les  plus  illustres  sénateurs  s'empres- 
saient de  le  saluer,  heureux  s'il  daignait  leur  adresser  une 
parole,  un  sourire,  un  geste  d'amitié. 

Mais  taudis  que  l'orateur  surveillait  ainsi  Catilina.  Vale- 
rius  Flaccus,  préleur  urbain,  et  Pontinus,  son  collègue,  prê- 
teur des  étrangers,  avaient  pris  le  commandement  supérieur 
de  la  ville.  Ils  av. lient  établi  leur  quartier  gênerai,  l'un  >ur  \e 
forum,  et  l'autre  sur  la  place  des  < '.arènes  De  là,  Flaocus 
ava;t  fait  occuper  le  Capilole  par  cinq  cents  chevaliers,  le 
Vélabre  par  Clodjuj  el  MB  amis,  la  région  des  Transtéverins 
el  les  ponts  du  libre  par  un  escadron  da  jeunes  patriciens, 
que Torquatus  avait  rassemblés  On  vieux  militaire  .l'une 
expérience  consommés,  Pétréiua,  secondait  aux  Carènes  le 
préteur  des  étr  ugejs.  Cel  ofl  1er  disposa  ses  cohortes  par 
échelons  i  irayers  les  prim  ipales  rues  de  Rnjne,  de  la  position 

centrale  des  Carènes  jusqu'à  l'enceinte  dit  pomerium  11  par- 
vint de  celle  manière  a  cerner  les  conjurés,  a   les  isoler  les 

uns  des  autres,  et  déconcerta  leur  audace,  i.e  consul  ayant 
été  informe  par  ses  émissaires  que  les  préteurs  avaient  exe- 
cniéses  ordres  avec  succès»  quitta  vers  la  septième  heure  la 
maison  de  Marcellus. 

(I)  Voir  la  première  Catiinair»,  III,  7. 


Terlia,sur  ces  entrefaites,  avait  appris  de  la  bourbe  de 
!   Cruscellus  l'inutilité  de  sa  démarche  auprès  de  Prosper. 
Après  s'être  rendue  vainement  à  la  maison  de  Cicéro 
d'implorer  son  secours,  l'infortunée  matrone  avait  aussitôt 
gagné  la  demeure  de  Clodi  us  -    dont  la  crédit 

vait  encore  arracher  à  Semproi  ia  ses  victimes.  Mais  \*  tonne 
patricien  était  absent,  et  nul  de  ses  eacUvca  Mavtdh 
ri  était  allé  Tertia  rentra  chez  elle  en   proie  aux  émotions 
les  plus  violentes  de  la  terreur  eldu  désespoir. 


II. 

F.E  SOUPER. 

Cinq  lampes  artistement  ouvrées  éclairaient  le  triclinium 
de  Sempronia.  Près  de  la  porte   d'entrée  s'élevaient  deux 
dressoirs  de  marbre  blanc  charges  de  vaisselle  plate  et  de 
cristaux,  qui  éiincelaient  parmi  des  fleurs.  Les  angles  d- 
meubles  somptueux  étaient  ornés  de  figures  en  fer  po.i 
quettement  groupées  sur  des  consoles.  De  là   s'élançaient 
quatre  liges  de  bronze  dont  les  arabesques  se  tordait  1 
s'enroulaient  de  mille  façons  bizarres,  et  supportaient 
étagère.  Les  vases  de  murrhinite  préparés  par  Norma  repo- 
saient sur  la  table  la  plus  basse  de  l'un  des  dressoirs. 

Des  lits  de  pourpre  tyrienne,  adossés  aux  muraiIVs  du 
triclinium,  anémiaient  Sempronia  et  ses  deux  eearrrves.  Cha- 
que lit  avait  son  guéridon  de  citre,  que  le  maître  d'hôtel  avait 
chargé  de  la  première  partie  du  service.  E.le  se  composait 
en  général  deinetsexciians,  propres  à  réveiller  l'appétit,  tels 
que  laitues  au  vinaigre,  coquillages,  loirs  confus  dans  un  mé- 
lange de  miel  el  de  suc  de  pavois.  Les  convives  avaient  pour 
couvert  une  serviette,  uuecuillerde  vermeil,  un  couteau  pour 
découper  les  viandes  et  une  coupe  du  cristal  le  plus  pur. 

Ruluhu  s'arrêta  un  instant  à  contempler  la  magnificence 
du  triclinium,  qu'il  voyait  pour  la  première  fois  à  la  clarté 
des  lampes.  Le  pave  en  était  recouvert  de  mosaïque,  les  mu- 
railles de  stuc  aux  éclatantes  peintura  Au-dessus  des  ta- 
bles, et  pour  les  garamir  de  la  poussière,  une  housse  de 
Rabylone  représentant  le  triomphe  d  Alexandre  était  suspen- 
due sur  des  cordonsde  soie. 

En  entrant  dans  la  salle.  Sempronia  marcha  droit  au  lii 
qu'elle  s'était  reserve.se  tint  debout  el  invita  du  geste  sas 
boies  à  s'asseoir  L'orfèvre  se  mil  a  droile  de  la  matrone  ; 
Rutubapril  place  sur  le  divan  de  gauche,  et  parut  examiner 
l'un  après  l'autre  les  trois  guéridons  sur  lesquels  on  avait 
servi  le  repas. 

La  matrone  suivait  des  yeux  tous  ses  mouvemens. 

—  Rutuha,  lui  dit-elle,  seriez-vuiis  mctoiiient  d*  l'esclave 
qui  iln  ige  les  travaux  de  ma  1  uisine  } 

—  Je  liens  au  contraire  l'inimitable  Thimbron  pour  un 
homme  consomme  dans  SM  art.  rép  >nl il  le  fils  de  Gurgèa, 
c'est  à  voire  maître  d'hôtel  que  j'en  veux. 

—  Et  pourquoi  cala  ? 

—  Parce  qu'il  n'a  pas  fait  le>  s  entre  nous. 

—  Il  meseuili  e  pourtant  qu'il  n'a  favorise  personne. 

—  La  table  de  l'rosper,  noble  matrone,  est  mieux  seirieqee 
les  mitres. 

Cette  observation  de  Rutuba,  qui  paraîtrait  ridicu  e  dan* 
un  repas  du  dix-neuvième  sMi  le,  était  justifiés  par  ma 
tuiiie  généralement  adoptée  chez  les  Romains    i.s  d 
buaieni  à  leurs  convives  des  portions  p.us  ou  »      pieu- 

ses,  non  pas  suivant  leur  appétit,  mais  lien  >ui»ant  leuraev*. 

leur  naissance  OU  1. 111  s  ili.iiites. 

—  Mi  s  est  nves  n    savaient  q  ■    1  place  nous  aac 
repartit  Sempronia.  Ce  jeune  homme  ne  doit  d  .1   -. 
tune  la  distinction  qu  il  vient  d  obtenir,  et  \e  pens*  qi.  . 
mérite  à  tous  égards. 

—  Il  en  serait  IngJgSM,  lit  le  centurion,  s'il  l'acceptait  en 
voire  prescii  c  Les  meilleures  ,  -  .  . 
Sempronia  Je  as  souffrirai  pas  que  vous  abdi  ; 

eu  laveur  de  mon  ami. 
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FELIX  DEREEGE. 


L'officier  se  leva  et  substitua  l'un  à  l'autre  le  guéridon  de 
Prosperet  celui  de  Sempronia. 

—  Allons  !  dit-il  en  brisant  du  bout  de  sa  cuiller  la  co- 
quille d'un  œuf  frais,  ne  songeons  plus  qu'à  satisfaire  notre 
appétit.  Veuillez  nous  donner  l'exemple,  bien-aimée  Sem- 
pronia. 

Et  tandis  qu'il  invitait  du  geste  et  de  la  voix  la  matrone  à 
manger,  il  la  déliait  du  regard  de  toucher  aux  alimens  qu'il 
venait  de  lui  présenter. 

—  J'ai  vu  peu  de  soldats  aussi  scrupuleux  que  vous,  centu- 
rion, sur  l'article  des  convenances,  reprit  gaiment  l'épouse 
de  Brutus. 

Elle  prit  une  cuillerée  de  sauce  au  garum,  y  trempa  une 
cuisse  de  loir  confit  et  la  porta  à  ses  lèvres  avec  une  parfaite 
sécurité. 

—  Nous  nous  connaissons  assez ,  poursuivit-elle,  pour 
négliger,  quand  nous  soupons  ensemble,  les  usages  d'une 
civilité  puérile.  Prosper  lui-même  ne  m'est  pas  étranger,  puis- 
qu'il est  votre  ami.  Je  désire  vous  traiter  l'un  et  l'autre  avec 
les  mêmes  égards  et  la  même  familiarité. 

—  Je  t'en  empêcherai,  Circé  abominable!  pensa  le  centu- 
rion. Surveillons  ces  vases  de  murrhinite. 

Et  il  jeta  un  coup  d'oeil  oblique  sur  le  dressoir. 
La  matrone  poussa  du  revers  de  la  main  jusqu'au  bord  de 
son  guéridon  un  plat  de  coquillages  farcis. 

—  Voici  pour  toi,  Caniilia,  dit-elle.  Assieds-toi  sur  cet 
escabeau.  Mais  d'abord  verse-nous  du  vin. 

Une  femme  sortit  alois  d'un  angle  du  triclinium,  prit  un 
des  murrhins  sur  l'étagère  et  vint  se  placer  vis-à-vis  du  cen- 
turion. 

L'orfèvre  reconnut  avec  effroi  la  magicienne  qui  avait  tiré 
quelque  temps  auparavant  les  sorts  à  Daphné  sous  le  mont 
Aventin. 

—  Chers  convives,  dit  l'épouse  de  Brutus,  je  n'ai  pas  voulu 
déroger  ce  soir  aux  sages  habitudes  que  j'ai  depuis  long- 
temps adoptées  dans  ma  villa  du  bois  sacré  d'Egérie.  Afin 
que  mes  esclaves  ne  gênent  pas  noire  liberté,  ils  ne  paraîtront 
ici  que  pour  renouveler  le  couvert.  Cette  femme  nous  servira 
seule  et  partagera  notre  souper.  Allons,  Canidia,  ne  m'as-tu 
pas  entendue?  Ces  jeunes  gens  sont  tristes;  c'est  au  fond 
de  leurs  coupes  qu'ils  trouveront  l'oubli  de  leurs  chagrins. 

L'empoisonneuse  n'écoutait  plus  les  paroles  de  Sempronia; 
elle  restait  debout  en  face  du  centurion,  absorbée  par  quelque 
préoccupation  étrange.  Une  pâleur  livide  couvrait  son  visage; 
ses  paupières  clignotaient  et  ses  lèvres  murmuraient  des  pa- 
roles entrecoupées. 

—  Que  me  veut  cette  Hébé  aux  cheveux  gris?  demanda  l'of- 
ficier, que  l'attention  de  Canidia  fatiguait. 

—  Dis  plutôt  cette  sibylle,  interrompit  Prosper  ;  car  lors- 
qu'elle ne  s'assied  pas  à  la  table  de  nos  matrones, Canidia 
exerce  l'honorable  profession  de  sorcière  sous  les  arceaux 
du  grand  cirque  et  prédit  l'avenir  aux  passans.  Je  suis  sûr 
qu'elle  tire  maintenant  ton  horoscope  d'après  les  lignes  de 
ton  front. 

—  Eh  bien  I  saga,  poursuivit  l'officier,  que  lis-tu  sur  mon 
visage  ?  Les  dieux  me  réservent-ils  d'heureux  jours?  Dois-je 
porter  bientôt  l'angusli-clave  de  tribun,  découvrir  un  trésor, 
ou  toucher  le  cœur  de  quelque  vieille  matrone  qui  me  lègue 
d>B  millions  ?  Tu  ne  dis  mot.  Détourne  donc  de  moi  la  vilaine 
ligure,  et  puisque  tu  joues  ici  le  rôle  de  la  Jeunesse,  remplis 
d'abord  la  coupe  de  Sempronia. 

L'empoisonneuse  poussa  un  soupir.  Une  larme  glissa  sur 
ses  joues.  Bile  verss  du  vin  dans  la  coupe  de  la  matrone,  puis 
dans  celle  des  jeunes  gens. 

—  Le  moment  est  venu  d'échanger  non  calices,  belle  Sem- 
pronia, reprit  le  centurion. 

—  Oui,  échangeons  nos  calices,  répondit  l'épouse  de  Bru- 
tus, et  buvons  à  votre,  sanlé,  à  celle  de  Prosper,  à  notre  com- 
mune amitié, 

Sempronia  prit  la  coupe  de  Hutuba  et  la  vida  sans  sour- 
ciller. 

—  Que  les  dieux  vous  accordent  une  longue  et  heureuse 
vie,  jeunes  gens!  poursuivit-elle. 

—  Nous  tacherons,  en  effet,  de  la  prolonger  autant  que 


possible,  en  dépit  des  sorcières  et  des  traîtres,  dit  le  centu- 
rion. 

Il  épuisa  le  vin  de  son  calice,  en  invitant  l'orfèvre  à  l'imi- 
ter. 

—  Que  penses-tu  de  cette  liqueur?  lui  demanda-t-il. 

—  Je  ne  croyais  pas,  foi  de  Romain!  trouver  au  val  d'E- 
gérie une  boisson  aussi  bienfaisante,  répondit  Prosper. 

— Patience,  patience!  répliqua  l'officier,  le  génie  de  Sem- 
pronia opère  des  merveilles.  On  s'attend  à  des  choses  surpre- 
nantes lorsqu'on  vient  souper  chez  elle  ;  mais,  par  Cornus  I 
la  magnificence  de  son  hospitalité  surpasse  toutes  les  prévi- 
sions. 

L'orfèvre  se  retourna  vers  la  matrone. 

—  Que  nous  préparez-vous  donc,  noble  Sempronia  ?  dit-il. 

—  Vous  allez  l'apprendre,  repartit  l'épouse  de  Brutus,  qui, 
malgré  les  provocations  de  l'officier,  conservait  tout  son 
sang-froid. 

Elle  frappa  des  mains,  et  son  maître  d'hôtel  entra. 

—  Le  second  service,  ajouta-t-elle. 

Rutuba  ne  douta  point  que  ces  paroles  ne  fussent  un  signal 
par  lequel  Sempronia  ordonnaità  ses  gladiateurs  de  commen- 
cer l'attaque.  Il  quitta  son  lit  et  vint  se  mettre  à  côté  de 
Prosper. 

Les  esclaves  de  la  matrone  desservirent  les  tables,  y  pla- 
cèrent trois  surtouts  d'argent,  sur  lesquels  était  dressée  la 
seconde  partie  du  repas,  et  se  retirèrent  paisiblement,  au 
grand  déplaisir  du  centurion. 

Son  dépit  était  visible  lorsqu'il  vint  se  rasseoir. 

—  Vous  avez  donc  perdu  votre  gaîlé,  vos  grâces  d'autre- 
fois? lui  demanda  la  matrone  avec  ce  sourire  d'indulgence 
par  lequel  une  maîtresse  de  maison  cherche  à  fléchir  la 
mauvaise  humeur  d'un  convive  malappris. 

— Je  vous  l'avouerai,  Sempronia,  répondit  brusquement 
l'officier,  je  suis  attendu  à  Rome  et  j'ai  hâte  d'en  finir. 

—  Vous  oubliiez  le  temps  jadis  auprès  de  moi. 

—  Vous  savez  qu'il  est  des  jours  ou  l'on  oublie,  et  d'autres 
jours  où  l'on  se  souvient,  répliqua  le  centurion. 

—  Vous  n'avez  pas  assez  bu,  voilà  pourquoi  vous  vous  sou- 
venez trop,  repartit  la  matrone.  Canidia,  poursuivit-elle,  fais 
goûter  mon  vin  de  Lesbos  à  ce  brave  centurion. 

La  magicienne  prit  le  flacon  de  Lesbos,  et  s'approcha  de 
l'officier.  On  eût  dit  que  ses  jambes  ne  pouvaient  la  soutenir. 
Ses  traits  étaient  bouleversés  et  sa  poitrine  haletait. 

—  A  Sempronia  d'abord,  à  toi  ensuite,  et  puis  à  moi!  s'é- 
cria Rutuba  d'une  voix  tonnante. 

La  matrone  tendit  son  calice  à  Canidia,  qui  le  remplit  im- 
médiatement avant  le  sien.  Elle  revint  ensuite  au  centurion, 
pencha  le  flacon  sur  sa  coupe,  le  releva  et  implora  du  regard 
la  pitié  de  Sempronia. 

Le  trouble  de  l'empoisonneuse  éiait  au  comble.  Sa  respi- 
ration sifflait  entre  ses  lèvres,  et  des  larn~.es  roulaient  dans 
ses  yeux. 

Sur  un  geste  impérieux  de  la  matrone,  elle  essaya  une 
seconde  fois  de  servir  à  boire  au  fils  de  Gurgès  ;  mais  son 
courage  l'abandonna. 

—  Verse,  verse  donc!  dit  Sempronia.  Faudra-t-il  que  je 
fasse  monter  Ravidus  pour  te  remplacer? 

La  magicienne  passa  la  main  sur  son  front  et  parut  hési- 
ter. Posant  ensuite  la  bouteille  sur  la  table, 

—  Centurion,  dit-elle,  me  reconnais- 1 u ? 

—  Non,  par  le  Slyx  !  répondit  l'officier. 

—  Mi!  reprit  Canid'a,  c'est  qu'il  y  a  loin!  bien  loin  !  de 
celle  Flora  que  lu  jurais  d'aimer  toujours  à  cette  femme  que 
tu  as  abandonnée,  et  que  la  misère,  le  desespoir  ont  perdue. 
Mes  joues  étaient  moins  ridées,  mes  paupières  moins  roug<  s, 
il  ma  voix  moins  ranque,  lorsque  tu  m'enlevas  de  la  maison 
de  mon  père,  n'est-ii  pas  vrai,  Rululu? 

C'était  bien  en  effet  Rutuba  qui  avail  séduii  Canidia  cinq 
ans  auparavant  et  l'avait  quittée  pour  aller  servir  la  répu- 
blique en  Asie.  Mais  il  se  ena  an  ce  moment  lejouel  d'une 
hallucination  épouvantable,  tant  il  y  avait  de  différence  entre 
la  fraîche  jeune  fille  qu'il  avail  délaissée  et  l'être  ignoble  irai 
se  présentait  à  lui. 

—  Et  sais-ta  comment  une  courtisane  du  grand  cirque, 
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une  magicienne,  car  je  ne  suis  pas  autre  chose  maintenant, 
poursuivit  Canidia,  sais-tu  comment  elle  se  venge  de  l'homme 
qui  causa  tous  ses  malheurs? 

—  Flora!  murmura  le  centurion. 

—  Ah!  ah!  ah  !  repartit  la  magicienne  avec  son  affreux  ri- 
canement, cela  te  surprend  que  je  sois  devenue  la  plus  vile 
des  créatures,  pendant  que  tu  devenais,  toi,  un  beau  et  h  rave 
centurion.  Telles  étaient  pourtant  nos  destinées.  Eh  bien! 
quand  d'illustres  matrones  ont  à  se  plaindre  île  leurs  amans, 
elles  les  attirent  dans  une  villa  solitaire,  d'où  les  imprudens 
ne  sortent  plus.  Et  nous,  que  la  société  repousse,  nous,  le 
rebutde  l'espèce  humaine,  nous  pardonnons  aux  misérables 
qui  nous  ont  trompées,  et  nous  nous  sacrifions  pour  les  sau- 
ver. 

—  Que  veut  dire  cette  folle?  interrompit  Sempronia. 

—  Je  dis  qu'il  me  faut  choisir  maintenant  entre  une  mort 
horrible  et  l'obligation  de  remplir  la  coupe  de  cet  homme, 
répliqua  la  magicienne,  et  que  je  choisis  la  mort  parce  que 
ton  Lesbos  est  empoisonné 

;  Elle  saisit  en  même  temps  le  vase  de  murrhinite,  l'éleva  en 
l'air,  et,s'armant  d'une  audace  sublime,  le  brisa  sur  le  pavé. 

La  matrone  poussa  un  ressort,  qu'un  artiste  habile  avait 
caché  dans  une  des  moulures  de  son  lit.  Rutuba  sentit  la 
voûte  du  triclinium  s'ébranler.  Il  tira  son  glaive  et  porta  de 
reversa  Sempronia  un  coup  désespéré.  Mais  il  frappa  dans  le 
vide.  Femme  et  divan,  tout  avait  disparu. 

Les  convives  demeurèrent  immobiles,  les  yeux  tournés  vers 
la  trappe  qui  avait  englouti  la  matrone.  Il  leur  semblait  avoir 
vu  le  génie  du  mal  revêtir  devant  eux  une  forme  sensible,  et 
tout  à  coup  redescendre  aux  enfers. 

Mais  tandis  qu'ils  cherchaient  à  se  remettre  de  leur  sur- 
prise, un  panneau  s'ouvrit  avec  fracas  au  milieu  des  pein- 
tures de  la  muraille,  et  dix  gladiateurs,  commandés  par  Eu- 
damus,  se  précipitèrent  dans  le  triclinium. 

— Amoi,  Prosperl  a  moi,  Flora!  s'écria  le  centurion,  pen- 
dant qu'Eudamus  alignait  ses  gladiateurs  au  milieu  de  la 
salle  à  manger. 

Lesdeux  jeunes  gens  se  réfugièrent,  comme  ils  en  étaient 
convenus,  dans  l'espace  qui  restait  vide  entre  l'un  des  buf- 
fets et  le  mur  auquel  était  adossé  le  lit  de  Pusper.  Qjant  à 
Flora,  la  peur  lui  faisant  oublier  toute  prudence,  elle  s'enfuit 
dans  l'antichambre,  où  vingt  bras  cachés  dans  l'ombre  la  sai- 
sirent à  la  lo's. 

Au  cri  qu'elle  poussa,  Rutuba  voulut  courir  à  son  se- 
cours. Mais  les  satellites  de  Sempronia  avaient  fermé  la  porte 
derrière  la  magicienne.  La  voix  lamentable  de  Flora  retentit 
pendant  quelque  secondes  le  long  du  corridor  voisin,  et  finit 
par  se  perdre  dans  les  souterrains  de  la  villa 

Le  centurion  d'ailleurs  avait  assez  de  ses  propres  périls  : 
il  se  trouvait  en  face  de  dix  gladiateurs  menaçans. 

—  Que  se  passc-t-il  donc  ici?  fit  Eudamus  en  s'avançant 
vers  lui.  Il  me  semble  qu'on  a  osé  insulter  l'illustre  Sempro- 
nia. 

—  Et  c'est  toi  qui  prétends  la  venger?  demanda  le  fils  de 
Gurgès. 

—  Elle  m'a  chargé  en  effet  de  vous  apprendre  a  respecter 
les  lois  de  l'hospitalité,  répondit  le  maître  d'armes. 

Rutuba  quitta  paisiblement  son  manteau  et  l'enroula,  sui- 
vant sa  coutume,  autour  de  son  bras  gauche.  Prosper  l'imita. 

Quand  les  deux  jeunes  gens  eurent  pris  leurs  distances  de 
manière  à  ne  point  se  gêner  mutuellement,  ei  qu'ils  se  trou- 
vèrent en  garde,  l'officier  inclinant  vers  Eudamus  la  pointe  de 
son  glaive, 

—  Rrave  laniste,  dit-il,  les  élèves  que  Sempronia  t'a  char- 
gé d'instruire  sont  prêtai  recevoir  docilement  tes  leçons. 

Le  maître  d'armes  alors  lira  sonépéedu  fourreau.  Mais  dès 
que  Rutuba  aperçut  celle  longue  bretle  d'escrime,  il  pOUSSI 
un  celai  de  rire  que  son  adversaire,  dut  trouver  très  irres- 
pectueux. 

—  Par  Cornus!  dit  l'officier,  je  crois  que  mon  illustre  mai- 
tresse  arme  ses  gladiateurs  avec  les  broches  de  sa  cuisine! 
Que  t'en  semble,  Prosper? 

—  Ce  Thrace  belliqueux,  répliqua  galment  l'orfèvre,  nous 
représente  assez,  bien  l'esclave  Spartacus  l'échappant  de  Ca- 


poue  après  avoir  volé  ses  armes  dans  la  boutique  d'un  rôtis, 
seur. 

—  Spartacus  mettait  des  préteurs  et  des  consuls  en  dé- 
route, repartit  le  laniste.  Arrière,  vous  autres!  poursuivit 
Eudamus  en  s'adressantà  ses  gladiateurs  ;  laissez-moi  châ- 
tier seul  ces  deux  insolens! 

—  Ainsi  donc,  lu  me  provoques  en  combat  singulier?  re- 
prit le  centurion. 

—  Défends-loi!  interrompit  Eudamu». 

Et  il  porta  à  son  adversaire  un  coup  dangereux  que  celui- 
ci  détourna  avec  autant  de  grâce  que  de  précision. 

—  Es-tu  fort  en  escrime?  demanda  l'officier  au  gladiateur. 
Il  s'avançait  fièrement  vers  lui,  le  bras  gauche  en  avant,  la 

poitrine  effacée  et   la  poignée  du  glaive  à  la  hauteur  de    la 
hanche. 

—  Je  n'ai  guère  connu  qu'un  seul  homme  de  ma  force,  ré- 
pondit Eudamus  :  c'était  Birria. 

—  Tant  mieux!  dit  Rutuba.  Me-i,  j'ai  quelque  réputatif  n 
parmi  les  instructeurs  de  la  douzième  légion.  A  mon  tour 
d'attaquer! 

A  ces  mots,  il  se  fendit  sur  le  gladiateur  avec  tant  de  ra;  ' 
dilé  qu'Eudamus,  pris  en  défaut,  n'évita  la  mort  qu'en  rom- 
pant de  plusieurs  semelles.  L'officier  se  rapprocha  de  lui. 

—  Ah!  tu  ne  pourras  plus  reculer  maintenant!  lui  da- 
il,  et  je  le  plains,  car  tu  as  la  jambe  plus  vigilante  que  l'œil 
et  plus  rapide  que  le  bras. 

Eudamus  se  bâta  de  reprendre  l'offensive.  Il  comprenait  qu'il 
avait  affaire  à  un  militaire  expérimenté,  qui  savait  opposer 
sans  désavantage  aux  ruses  d'un  laniste,  à  sa  rapière  démesu- 
rée, l'épée  courte  et  le  bouclier  des  soldats  romains. 

Le  maître  d'armes  harcelait  son  adversaire.  La  pointe  de 
son  glaive  menaçait  sans  relâche  tantôt  la  figure  et  tant' 
flanc  gauche  du  centurion.   Rutuba  se  défendait  avec  p  . 
mais  ne  cédait  pas  un  pouce  de  terrain. 

—  Recule,  recule  donc,  ou  je  te  tue  !  disait  Eudamus. 

—  Je  ne  recule  jamais,  répondit  l'officier. 

Il  se  baissa,  détourna  l'épée  du  maitre  d'armes,  et  se  glis- 
sant dessous,  il  atteignit  Eudamus  en  pleine  poitrine  et  le 
renversa  sur  le  carreau. 

—  Décidément,  lu  n'es  pas  un  Spartacus,  dit-il. 
Et  il  vint  reprendre  sa  place  à  côté  de  Prosper. 

—  Evohé  !  Evohé  !  criait  l'orfèvre  transporléd'admiralior.. 
Tu  es  le  plus  brave  de  tous  les  braves  que  j'aie  connus. 
lUriOD.  .Mi  !  par  les  Furies!  notre  souper  de  ce  soir  coulera 
cher  à  Sempronia.  Combien  pouvait  valoir  Eudamus? 

—  Pas  grand'chose,  va.  répliqua  l'ollicier. 

—  Pas  grand'chose  I  Eudamus  I   Une  bête  carnassière  si 
bien  dressée  !  Allons  donc.  Rutuba.  Ta  belle  maltresse  . 
vingt  mille  deniers  sur  la  passe  que  tu  viens  d'exécuter. 

—  Quelle  belle  couleur  de  sang  !  reprit  le  centurion  en  es- 
suyant son  glaive. 

—  Certes!  dit  Prosper,  la  pâtée  gladiatoriale  ne  manqua 
pas  aux  gens  de  Sempronia. 

—  Amis,  vengez  moi,  vengez-moi!  murmurait  Eudan.us 
d'une  vois  mourante. 

Les  gladiateurs  ,  auxquels  s'adressaient  ces  paroles,  se 
ruèrent  ensemble  sur  l'orfèvre  et  sur  Rutuba  Alors  on  n'ouït 
plus  dans  ce  niclinium  splendidement  éclairé  pour  une  I 
et  dont  le  mobilier,  buffets,  guéridons,  lits  de  pourpre. .  • 
lau\,  murrhlniles  et  vaisselle  d'argent,  avait  coûte  des  som- 
mes immenses,  qu'un  affreux  cliquetis  d'épées,  qu'un  tumule- 
épOUvantable  dcprovoc.itions.de  cris,   d'iujun  s.  de    ;i 

qui  trépignaient,  de  tables  renvtrséesatec  tout  lew appât 

Rumba  faisait  des  prodiges      sou  glane.   d*UM   trempe  » 
perieure,  ne  se  baissait  pas    une    !•  evrir   qu 

pari  nue  large  blessure.   Prosper  le  secondait  jn.v  Mi  i 
Mus  le  redoutable  centurion,  avec  son  regard  d'à 
bras  de  fer  et  sa  lame,  qui  se  multipliait  dans  sj  main,  frap 
pall  ici  et  parait  là,  non  seulement  les  coups  qu'on  lui  por- 
tail, mais  encore  la  plupart  de  ceux  qa  ou  adressait   ^  l 
ami    Et  quelquefois,  lorsque  la   mélee  devenait    trop  rom- 
pu* :e  autour  de  lui.  il  donnait  téta  btiaaée  dans  la  f,  ..  , .  < 
criant  : 

—  Ah!  vous  êtes  dégoûtés   des  aombats  singuliers!  Ab  ' 
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vous  vous  mettez  dix  contre  deux  !  Hé  bien  I  nous  allons 
vous  égorger  tous  sans  pitié,  et  avec  vous  tous  les  scélérats 
qui  habitent  cet  antre  de  brigands. 

Il  se  penchait,  se  relevait,  pirouettait  sur  lui-même  et  dé- 
barrassait d'un  seul  coup  toui  l'espace  que  son  glaive  pou- 
vait embrasser  en  décrivant  un  cercle  aux  mille  rayons  de 
feu.  Alors  on  le  voyait,  seul  au  milieu  du  triclinium,  rajuster 
son  manteau,  essuyer  la  sueur  qui  mouillait  son  front  et 
compter  ses  adversaires  morts  ou  blessés.  Ces  intervalles 
de  trêve  n'étaient  pas  de  longue  durée,  car,  pour  peu  que 
les  gladiateurs  de  Sempronia  hésitassent  à  recommencer  l'at- 
taque, la  fureur  renaissait  dans  le  cœur  du  terrible  officier. 
Il  courait  sus  aux  malheureux  qui  se  trouvaient  à  portée  de 
son  bras,  les  chassait  vers  le  fond  de  la  salle  ou  les  tuait  sans 
merci.  La  foule  des  sicaires  se  ra  semblait  aussitôt,  et  le 
combat  recommençait  avec  acharnement. 

Cinq  gladiateurs  avaient  succombé.  Les  survivans  étaient 
les  moins  braves  de  la  troupe,  et  cependant  Rutuba  commen- 
çait à  désespérer  de  la  victoire.  Non-seulement  la  fatigue  le 
gagnait,  mais  il  s'apercevait  encore  que  Prosper,  malgré  la 
fermeté  de  son  attitude,  ne  maniait  uspl  que  difficilement 
son  épée.  Les  deux  amis  pouvaient  donc  prévoir  l'instant 
fatal  où  ils  succomberaient,  lorsqu'une  épouvantable  com- 
motion fit  trembler  la  terre  sous  leurs  pieds.  On  eût  dit 
qu'une  machine  de  guerre  heurtait  la  porte  extérieure  delà 
villa  et  ébranlait  la  maison  tout  entière  sur  ses  assises  de 
granit.  Les  coups  se  succédaient  avec  une  rapidité,  une  furie 
toujours  croissantes.  Assaillans  et  victimes  s'arrêtèrent  et 
écoutèrent  mugir  les  échos  du  bois  et  ceux  des  immenses  rui- 
nes au  milieu  desquelles  ils  se  battaient. 

Enfin,  des  cris  tumultueux  retentirent  au  dehors,  sur  les 
combles  el  dans  les  appartenons  de  la  villa.  Le  temple  et  la 
maison  étaient  envahis,  des  pas  pressés  résonnaient  de  tou- 
tes parts  et  se  rapprochaient  du  triclinium.  Lne  voix  de 
femme  dominait  le  bruit  et  on  l'entendait  crier: 

—  Par  ici,  Téltx,  qu'on  brise  cette  porte.  C'est  là  qu'ils 
sont  enfermés. 

—  Nous  sommes  sauvés,  murmura  Prosper,  à  qui  ces  pa- 
roles rendirent  aussitôt  l'espérance. 

—  Courage,  enfaus,  courage!  poursuivait  la  même  voix, 
nous  sommes  les  maîtres  de  ce  coupe-gorge,  et  nous  venons 
vous  délivrer. 

La  porte  du  triclinium  fut  forcée,  et  un  jeune  homme  se 
précipita  dans  la  salle.  H  promena  ses  regards  effarés  sur  les 
cadavres  et  les  débris  dont  le  sol  était  couvert.  Puis,  aper- 
cevant l'orfèvre,  il  courut  à  lui,  et  le  serra  convulsivement 
dans  ses  bras. 


XII. 

UN  DISCOURS  DE  RAVIDUS. 

Le  laboratoire  du  bourreau  présentait  un  aspect  effrayant. 
Une  épaisse  fum^e,  des  vapeurs  suffocantes  de  charbon  en 
chassaient  peu  à  peu  l'air  respirable.  La  lampe  suspendue  au 
sommet  de  la  crypte  était  près  de  s'éteindre.  Aimé  d'nne 
pince  Incandescente,  Ravidus  agitait  sur  un  brasier  sa  chaise 
d'airain,  qui  tournait  au  rouge-blanc.  Les  feux  de  làtre  lut- 
tant contre  les  lueurs  qui  tombaient  a  regret  de  la  route, 
teignaient  les  murailles  d>.  cachot,  les  Inst rumens  qui  s'y 
trouvaient  et  la  face  horrible  de  l'exécuteur  de  reflets  san- 
glant. A  voir  cet  être  hideux,  |.'nehe  sur  son  fourneau,  les 
liras  nus,  le  front  ruisselant  de  si  ur,  la  tète  rayonnante  el 
les  cheveux  en  désordre,  on  l'eût  prit  pour  une  furie  grima* 
çant  dans  l'Erèbe.  Il  se  retourna  en  entendant  s'ouvrir  la 
porte  du  souterrain,  et  aperçut  Flora,  qu'une  vieille  femme 
accompagnait. 

La  magicienne  s'élail  arrêtée  sur  le  seuil  du  cachot. 

—  approcha,  approcha,  ma  toute  belle,  lui  .ut  Ravidus 
avec  une  ironique  douceur.  Vous  n'êtes  donc  pas  d'accord 
avec  l'illustre  Sempronia? 


— Quelleatmosphère  empestée  l'on  respire  ici  I  s'écria  la  ma" 
gicienne. 

—  Comment!  ajouta  Ravidus,  vous  ne  pouvez  pas  sup- 
porter l'odeur  de  quelques  bribes  de  chair  qui  restaient  atta- 
chées à  mon  gril  et  que  la  flamme  a  consumées?  Que  teriez- 
vous  donc  si  ces  chairs  étaient  les  vôtres,  hein? 

—  Qu'on  me  sorte  d'ici  !  interrompit  Flora;  ces  charbons 
ardens,  ces  instrumens  de  supplice ,  cet  homme  affreux  ,  m'é- 
pouvantent. Oh I...  j'ai  peur... 

—  Hé  !  hé  !  hé  !  répliqua  l'exécuteur  en  ricanant,  il  pa- 
raît que  ma  société  ne  vous  plaît  guère.  11  faut  pourtant  que 
nous  causions  ensemble.  Comment  donc  vous  nommez-vous, 
ma  chère  enfant? 

La  magicienne  recula  jusqu'à'  la  muraille,  y  appliqua  ses 
deux  mains  comme  pour  chercher  une  issue  derrière  elle;  puis , 
d'une  voix  étouffée, 

—  Et  toi,  qui  es-tu  ?  dit-elle. 

—  Je  donne  la  torture  aux  esclaves.  On  m'appelle  le  bour- 
reau. 

—  Tu  es  le  bourreau  des  esclaves  !  mais  je  suis  libre, 
moi  ;  je  suis  Romaine,  et  je  te  défends  de  porter  la  main  sur 
moi  ! 

—  Que  vous  soyez  Romaine,  cela  se  peut,  répondit  l'exécu- 
teur; mais  que  vous  soyez  libre,  c'est  une  autre  question.  11 
y  a  entre  nous  et  la  liberté,  ma  toute  belle,  cinq  ou  six  bonnes 
murail'es  de  travertin,  muettes  comme  des  tombeaux 

Ravidus  s'approcha  de  la  magicienne  à  pas  comptés,  le  cou 
tendu  et  le  nez  au  vent,  comme  un  loup  qui  flaire  sa  proie. 

—  Arrière!  arrière!  s'écria  Flora. 

Eile  s'était  adossée  au  mur  et  serrait  contre  sa  poitrine 
ses  bras  et  ses  mains  crispés. 

—  En  quoi  avez-vous  pu  déplaire  à  Sempronia?  reprit  le 
bourreau. 

—  Cette  femme  a  osé  résister  en  face  à  ma  noble  maîtresse, 
répondit  l'esclave  que  Sempronia  avait  chargée  de  présider  au 
supplice.  Mais  l'illustre  épouse  de  Brutus  est  miséricordieuse. 
Elle  oubliera  facilement  le  passé,  pourvu  que  Canidia  nous 
donne  les  recettes  de  ses  poisons. 

—  Par  les  Furies!  vous  exercez  la  profession  d'empoison- 
neuse, ma  belle  enfant  !  continua  Ravidus.  C'est  un  excellent 
métier,  quand  on  a  le  bon  heur  d'écbapper  au  sac  de  cuir  des 
triumvirs  capitaux.  Allons,  petite,  executez-vous  de  bonne 
grâce.  Dites-nous  comment  vous  préparez  ces  utiles  breu- 
vages, qui  envoient  nos  jaloux  et  nos  avares  aux  sombres 
bords. 

—  J'ignore  comment  on  les  obtient,  répondit  Flora. 

— Nous  pourrions  employer  contre  vous  la  violence,  pour- 
suivit Ravidus;  mais  les  moyens  de  persuasion  nous  semblent 
préférables.  Vous  aurez  un  échantillon  de  mon  éloquence.  Je 
ne  suis  pas  un  orateur  du  forum.  Je  ne  sais  pas  diviser  mes 
discours  en  cinq  parties.  On  n'est  pas  oblige  de  mesurer  l'a- 
bondance de  mes  paroles  avec  l'eau  d'un  clepsydre.  Je  vais 
vous  démontrer  sans  aucun  artifice  de  langage  combien  voira 
auriez  tort  de  mécontenter  I  illustre  Sempronia.  Et  d'abord 
voici  mon  exurde,  ajouta  Ravidus  eu  mettant  sous  les  yeux 
de  l'empoisonneuse  les  planches  de  son  brodequin. 

Sans  rassurer  complètement  la  magicienne,  lesparolesde 
l'exécuteur  avaient  un  peu  calmé  son  épouvante.  Appuyée 
contre  le  mur,  elle  regardait  de  travers,  avec  une  curiosité 
uii  lée  de  crainte,  |rols  noiceaux  de  chêne  que  Ravidus  agi- 
tait dans  ses  mains. 

—Ces  planches,  fit  le  bourreau  en  attaquant  le  discours  que 
lui  avait  appris  iv  icurien  Balbyllus,  forment  un  brodequin 
assez  différent  du  cothurnes  tragiques  donl  se  sans»  nos 
héros  de  théâtre.  Quand  une  personne  se  plaît  A  revêtir  ce 
genre  de  chaussure,  je  les  applique  ainsi,  ma  toute  belle,  deux 
à  la  partie  interne,  et  le  troisième  à  la  partie  externe  de  la 
jambe,  le  lie  le  toul  avec  une  corde.  :  ntro  les  leux  planches 
qui  se  touchent,  j'introduis  des  coins  de  bois  que  j'enfonce 
à  coups  de  martuau.  Au  premier  coin,  on  entend  craquer 
l'articulation  du  genou  el  celle  de  la  cheville  ;  au  second  i mn, 

les  os  delà  Jambe  fieciiissem  ;  au  troisième,  ils  ap  cataent. 

Voilà  mon  ciorde,  il  me  .semble  qui!  vous  a  fait  impression. 
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—  Dieux  immortels  !  murmura  la  magicienne,  dans  quel 
antre  de  brigands  suis-je  tombée  ! 

—Brigands,  dites  vous?  vous  traitez  de  brigand  un  homme 
revêtu  d'un  caractère  public?  Mais  vous  déraisonnez  ,  ma 
chère!  Jeveux  maintenant  vous  décrire  l'usage  de  cette  chaise 
d'airain,  qui  rougit  la-bas  sur  mon  fourneau.  Ce  sera  la  se- 
conde partie  de  mon  discours,  ma  conlirmation,  pour  parler 
en  style  du  grammairien. 

—  Tue-moi,  misérable  1  puisque  telle  est  la  volonté  de  l'i- 
nexorable furie  que  tu  sers,  interrompit  Flora;  mais  épargne- 
moi  les  détails  de  ion  abominable  métier. 

—  On  me  paie  pour  vous  instruire,  mais  non  pas  pour 
vous  tuer,  ma  petite  matrone,  répliqua  Ravidus. 

Et  saisissant  avec  une  pince  son  gril  enflammé,  il  le  sou- 
leva, le  jeta  par  terre,  le  retourna,  et  poussa  vers  la  magi- 
cienne cette  masse  d'airain  incandescente,  qui  sifflait  en  glis- 
sant sur  les  dalles,  et  lançait  des  étincelles  par  milliers. 

Flora  s'enfuit  à  l'autre  extrémité  du  cachot,  car  la  chaleur 
qui  rayonnait  du  gril  lui  brûlait  la  figure  et  la  suffoquait. 

Le  bourreau  se  redressa  sur  ses  jambes  cagneuses  et  se  mit 
à  rire. 

—  OU  courez-vous  donc,  ma  chère?  reprit-il.  Ne  touchez 
pas  à  mon  chevalet,  je  vous  prie.  Je  le  réserve  pour  la  lin  ue 
ma  harangue.  Ce  sera  ma  péroraison! 

—  J'en  atteste  la  justice  des  dieux,  dit  Flora,  je  meurs  vic- 
time d'une  infâme  trahison. 

—  Eh!  laissez  l'Olympe  en  repos,  répondit  l'exécuteur. 
Ne  savez-vous  pas  qu'on  y  dort  à  cette  heure  ?  Si  vous  m'in» 
terrompez,  mon  gril  va  se  refroidir,  et  avec  lui  mon  élo- 
quence. Plus  d'une  fuis,  continua-t-n,  j'ai  invité  d'honnêtes 
esclaves  à  s'asseoir  sur  cette  chaise,  qu..iul  les  barreaux  dont 
elle  est  formée  commençaient  a  blanchir.  El  des  que  j<-  les  y 
avais  attachés,  comprenez  bien  cela  ma  douce  amie,  huis 
pauvres  membres  se  tordaient  comme  une  feuille  t\v  pcnjumin 
qu  ou  jette  dans  une  fournaise.  Le  1er  criait  et  s'enfonçait 
dans  leurs  chairs  palpitantes.  Une  fumée  nauséabonde  s'éle- 
vait autour  d'eux,  et  quelquefois  elle  les  envelo  pait,  en  s'al- 
luniant,  d'un  tourbillon  de  flammes,  lis  hurlaient  alors,  ils 
s'agitaient,  ils  bondissaient  sur  eux-mêmes;  mais  j'étais 
aveugle,  moi  ;  j'elais  sourd  !  Eh  bien  !  jolie  fille,  vous  n'ap- 
plaudissez pas  à  la  confirmation  de  ma  harangue?  J'observe 
pourtant  ce  précepte  de  l'ait,  qui  ordonne  a  tout  orateur  de 
ne  laisser  jamais  son  discours  languir,  de  le  cendre  uuijours 
de  plus  en  plus  pressant,  déplus  eu  plus  pathétique.  Je  viens 
à  ma  péroraison. 

A  peine  avait-il  achevé  ces  mots  que  Ravidus  s'élança  sur 
la  magicienne,  la  saisit,  lui  arracha  ses  vêtemens,  et  l'éieudit 
sur  le  chevalet 

—  Au  secours!  au  secours!  criait  Flora,  en  cherchant  à 
débarrasser  des  étreintes  du  bourreau. 

Mais  elle  ne  put  détourner  le  poing  que.  Ravidus  appuyait 
sa  poitrine,  et  sa  voix  h  perdit  en  vains  échos  sous  la 

ùte  du  souterrain. 

En  un  instant  elle  se  trouva  garrottée.  Ses  pieds  étaient  en- 
gagée dans  les  boucles  de  1er  du  ehe.alel,  tandis  i|u'uiit'  i  ouïr 
rattachai!  ses  bras  I  une  vis  de  tension  i.ue  faisait  mouvoir 
la  main  robuste  de  l'exét  nteur. 

Alors  Barbara  s'approcha  d'elle  pour  lïuterrogi  r. 

—  Tu  le  vois,  îulortunée,  lui  dit  celte  femme,  toute  ré- 
sistance esl  inutile:  lu  es  au  pouvoir  de  Semproiiia  ;  làelie  de 
fléchir  son  courroux  par  une  prompte  soumission. 

—  QiU  unit  -elle  enfin? 

—  Connaître  la  préparai  ion  de  tes  philtres. 

Et  pour  faciliter  à  ia  sa^a  l'iutelligenro  de  ces  paroles,  Ka- 
\idus  tourna  \ioiemiueul  la  manivelle  de  son  cbevalel. 

—  Far  Tisiphone!  que  vous  me  faites  mal  I  s'eena  la  magi- 
cienne. 

—  Obéis,  et  on  te  déliera. 

—  Je  ne  suis  qu'une  pauvre  ignorante  Je  n'ai  poini  été 
initiée  aux  mystères  d'isis,  dont  les  adeptes  seuls  connaissent 
les  verlus  des  simples.  11  est  inutile  de  nie  torturer;  vous 
n'obtiendrez  rien  de  moi. 

Ravidus  augmeula  de  nouveau  la  tension  du  chevalet. 


—  Oh!  laissez-moi!  Je  souffre  horriblement!  fit  la  magi- 
cienne éperdue. 

Elle  se  tordit  comme  un  serpent.  Des  gouttes  de  su>  ur 
froide  perlaient  sur  son  front. 

—  Qu'on  appelle  Sempronia,  poursuivit-elle.  Ce  n'est  pas 
une  hyène  que  cette  femme.  Elle  comprendra  que  je  ne  puis 
la  satisfaire,  et  laissera  tomber  sur  moi  un  r-  tié. 

—  Ecoute,  saga,  reprit  la  mégère  qui  présidait  a  l  supp.i  l  ; 
ma  maîtresse  est  curieuse  de  ta  science,  Tu  périras  dan-  !•  ■■> 
tùurnieiis  Si  tu  l'ubslinesà  lai  en  cai  b  rejl. 

—  C'est  horrible  1  c'est  inla..  ■  ,1  •  me  torturer  pour  obtenir 
des  renseignemens  que  je  ne  puis  fournir.  J'en  prends  à  té- 
moin Jupiter  Vengeur. 

—  Ainsi  donc,  lu  ne  fabriques  point  tes  philtres?  dit  Bar- 
bara. 

—  Non. 

—  Et  de  qui  les  tiens-tu? 

—  D'un  inconnu  qui  me  les  porte  vers  le  soir  sous  les  ar- 
cades du  grand  cirque. 

—  Tu  les  reçois  d'un  inconnu?  repartit  l'esclave.  Ravidus 
va  te  rappeler  le  nom  de  cet  homme  que  tu  as  sans  doute  ou- 
blié. 

Et  le  bourreau,  sur  un  geste  de  Barbara,  souleva  sa  vic- 
time et  lui  mit  un  carré  de  bois  sous  les  reins. 

Flora  perdit  respiration.  Lue  contraction  douloureuse  des 
IBVScles abdominaux  lui  comprima  le  diaphragme,  et  sa  poi- 
trine, exhaussée  outre  mesure,  ne  Gt  plus  entendre  qu'un  râle 
sourd,  entremêlé  de  plaintes  et  de  sanglots. 

—  J'étouffe!  balbutia  la  malheureuse  saga.  Les  pieds  me 
brûlent...  les  oreilles  me  tintent...  j'avouerai  tout  :  délivrez- 
moi. 

—  Sais-tu  maintenant  comment  s'appelle  ton  marchand  de 
poisons? 

—  Il  se  nomme  Thermosiris. 

—  C'est  le  prêtre  égyptien? 

—  Lui-même...  Par  pitié)  détaehez-moi. 

—  Tu  vois  bien,  saga,  reprit  la  \iei  le,  que  tu  le  sùuvb  ns 
quand  on  aide  à  la  mémoire.  Dis-nous  maintenant  si  tu  as 
péné.ré  quelquefois  dans  le  laboratoire  de  Thermosiris. 

—  Jamais... 

—  Réfléchis  avant  de  parler,  sorcière  maudite.  Tes  men- 
songes ont  lassé  ma  patience;  sois  docile,  sois  frandie,  ou 
c'en  est  fait  de  toi. 

—  Hélas  !  je  ne  puis  répondre;  vous  me  faites  tant  souf- 
frir que  j'en  perds  la  raison. 

—  Jeté  demande  pour  la  dernière  fois  si  tuas  travai.le 
avec  Thermosiris? 

—Oui...  peut-être.  11  me  semble  en  effet  juej'ai  partagé  les 
travaux  du  prêtre...  Mais...  il  y  a  si  lo  gtemps  de  cela! 

—  De  quelles  piaules  vous  servi,  z\ 

La  magit  ienne  tourna  vers  Barbara  d  s  yeux  suppliais. 

—  Femme,  qui  que  tu  sois,  dit-elle,  tu  crains  les  dieux 
immortels  T 

—  Eli!  crois-tu  qu'on  s'inquiète  dans  l'Olympe  de  la  ma- 
ladie  Bout  tu  mourras?  rèp  id il  bi  :  'esclave. 

—  J'ai  promis  h»  sileni  e  à  Thermosiris  sur  la  foi  d'un  ser- 
iin  m  tel  rude.  Ne  me  force  pas  i 

Flora  eut  a  peine  achevé  e  -  que  la  vis  du  ■ 

cria  dans  sou  ècrou.  Tous  les  membres  de  la  s.-.  reat 

sous  I  effott  qu'i  s  subissaient. 

—  Ah  1  vous  m'avez  tuée  !  muruiura-t-elle  d'une  voix  II 
lauie. 

n  us  t'avons  laissé  tout  juste  issM  de  souffle  pour 
nous  dire  quelles  planle-s  emploie  ton  E^yptieu.  rep.iq....  I    - 
elave. 

—  Il  ne  nie  les  a  pas  nommées. 

—  El  tu  u  en  as  reconnu  aucuue? 

—  Absolument  aucune. 

K.ividus  sai.sii  de  nouveau  la  poignée  d>  son  fatal  tourni- 
quet. 

—  Si  ce  n'est  de»  feuilles  Ue  pêcher...  «jouta  U  m«fi 
donne. 

—  Et  puis? 

—  De  1  bvosciamus  yusquii 
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—  Et  encore? 

—  De  la  morelle,  delà  belladone,  poursuivit  Flora. — 
Malheureuse  que  je  suisl  j'ai  manqué  à  la  foi  promise;  mais 
vous  m'avez  si  cruellement,  torturée  ! 

—  Comme  tu  es  savante  en  histoire  naturelle,  saga  !  disait 
la  vieille  en  inscrivant  sur  des  tablettes  les  réponses  de  Flo- 
ra. Tu  en  revendrais  au  docte  ArMote.  Tu  as  énuméré  les 
planles  que  Thermosiris  met  en  œuvre;  dis-nous  maintenant 
comment  il  procède  pour  en  extraire  les  sucs. 

Un  éclat  de  rire  diabolique  retentit  en  ce  moment  à  côté  de 
Flora,  et  elle  aperçut  Ravidus  debout  près  d'elle,  un  râteau 
de  fer  rouge  5  la  main. 

A  cetle  vue  la  magicienne  retrouva  un  reste  d'énergie.  Elle 
s'agila  sur  le  chevalet,  et  chercha  à  briser  ses  liens.  Mais 
elle  retomba  bientôt  sans  mouvement,  épuisée,  vaincue  par 
la  douleur. 

—  Grâce  !  grâce  !  répétait  la  pauvre  fille  d'une  voix  lamen- 
table. 

—  Veux-tu  répondre  à  ma  question,  magicienne  de  l'en- 
fer? s'écria  l'esclave  impatientée. 

—  Attendez,  attendez  donc  un  instant  que  je  rassemble  mes 
souvenirs...  On  met  les  feuilles  de  ces  plantes  avec  un  peu 
d'eau  dans  une  amphore  à  large  ouverture.  On  pose  le  vase 
sur  un  réchaud  après  en  avoir  bouché  l'orifice  au  moyen 
d'un  tampon  de  laine  ..  Dès  que  le  liquide  a  bouilli  quel- 
ques minutes,  on  retire  le  tampon,  et  on  exprime,  en  le  pres- 
sant dans  ses  doigts,  le  poison  qu'on  voulait  obtenir  (1). 

—  Mais  on  doit  prononcer  des  imprécations  durant  l'expé- 
rience ?  reprit  Barbara. 

—  Que  me  demandez-vous  encore?  répondit  Flora.  Des 
formules  imprécatoires?  Mais  je  vous  ai  révélé  tous  les  se- 
crets de  la  science  des  mages.  L'air  me  manque...  Une  soif 
horrible  me  dévore...  Mes  forces  m'abandonnent...  Oh  !  met- 
tez fin  à  mon  supplice...  ou  vous  n'aurez  plus  bientôt  que 
le  cadavre  d'une  morte  à  interroger. 

En  effet  la  saga  tombait  peu  à  peu  en  agonie.  Son  corps 
secouvraitd'une  moiteur  légère.  Quoique  gonflées  par  la  pres- 
sion des  anneaux  qui  les  serraient,  ses  extrémités  devenaient 
froides.  Elle  roulait  péniblement  la  tête  sur  ses  bras  horri- 
blement distendus. 

—  ParAtroposI  nous  saurons  les  formules  magiques  dont 
tu  le  sers,  dit  l'impitoyable  Barbara. 

Elle  saisit  elle-même  le  râteau  de  fer  et  en  appuya  les  poin- 
tes incandescentes  sur  les  flancs  de  la  saga. 

—  J'expire,  murmura  la  magicienne. 

—  Redoublez,  redoublez!  s'écria  l'exécuteur  en  s'adres- 
sant  à  l'esclave. 

Celle-ci  lui  remit  aussitôt  l'instrument  de  supplice  dont  il 
semblait  regretter  de  ne  pouvoir  se  servir. 
Ces  ongles  ne  sont  plus  assez  rouges,  ajouta  le  bourreau. 

—  Qu'importe?  le  temps  presse,  répondit  sa  complice. 
Ravidus  se  mil  donc  a  labourer  avec  fureur  lecorps  presque 

inanimé  de  Flora.  Un  nuage  de  fumée  tourbillonna  au-dessus 
du  chevalet.  La  magicienne  poussa  un  cri,  tii  un  soubresaut 
et  retomba  sans  mouvement. 
L'exécuteur  et  Barbara  s'interrogèrent  du  regard. 

—  C'est  fini,  dit  Ravidus. 

La  vieille  appuya  sa  main  décharnée  sur  le  cœur  de  Flora. 

Il  faudrait  s'appeler  Zurbaran  ou  Ribeira  pour  peindre  le 
spectacle  que  présentait  en  ce  moment  le  souterrain  du  val 
d'Egérie:  cette  femme  nue,  les  flancs  zébrés  de  plaies  vives, 
les  membres  disloqués,  la  figure  grimaçante,  qui  se  mourait 
de  douleur;  et  l'affreuse  mégère  qui  cherchait  un  reste  rie 
chaleur  dans  sa  poitrine,  et  le  monstre  qui  attendait  le  ré- 
sultat de  cet  examen  pour  continuer  son  œuvre  de  destruc- 
tion. 

—  Ne  connais-tu  aucun  moyen  de  ranimer  pour  un  instant 
en  cadavre?  demanda  l'esclave  en  s'adressant  ù  Ravidus. 

—  S'il  est  possible  de  ressusciter  les  morts,  répondit 
l'exécuteur,  j'essaierai  ce  prodige  aussi  bien  qu'un  autre. 

Il  prit  une  pince,  et  se  penchant  à  l'oreille  de  la  saga, 

(I)  Procédé  dislillatoire  décrit  par  Pline. 


—  Vous  ne  voulez  donc  plus  parler,  ma  mie?  lui  dit-il. 
Un  silence  de  mort  suivit  cette  interrogation. 

—  Vous  avez  le  sommeil  dur,  poursuivit  le  bourreau  ;  nous 
essaierons  de  vous  réveiller  en  vous  tenaillant  quelque  peu  les 
seins. 

Et  il  commençait  ù  se  mettre  au  travail  avec  son  ardeur  ac- 
coutumée, quand  tout  à  coup  il  se  redressa  et  prêta  l'oreille. 
Un  bruit  étrange  grondait  au-dessus  de  sa  tête.  Il  se  retourna 
tout  effrayé  du  côté  de  Barbara. 

—  Qu'attends-tu  ?  reprit  l'esclave. 

Ravidus  éleva  une  de  ses  mains  en  l'air  et  dirigea  son  in- 
dex vers  le  sommet  de  la  crypte. 

—  Il  me  semble  entendre  là-haut  un  tumulte  étrange,  mur- 
mura-t-il. 

Barbara,  à  son  tour,  devint  attentive.  Le  bruit  que  Ravidus 
avait  ouï  devint  de  plus  en  plus  distinct,  des  voix  retentirent 
dans  l'escalier  qui  menait  au  souterrain. 

—  Viendrait-on  au  secours  de  cetle  femme?  demanda  le 
bourreau. 

—  Bah  !  répliqua  l'esclave,  est-ce  que  personne  oserait  at- 
taquer Sempronia  au  val  d'Egérie? 

Une  foule  d'hommes  se  précipitèrent  dans  la  crypte  voi- 
sine. La  porte  s'ouvrit,  et  le  centurion  s'élança,  l'épée  à  la 
main,  dans  le  cachot  où  Flora  se  mourait. 


xni. 

LA  CAVERNE  DE  CACUS  AU  MONT  AVENTEV. 

Terlia,  à  son  retour  au  Célius,  trouva  le  barbier  assis  sur 
un  fauteuil  dans  la  pièce  de  service  qui  précédait  son  petit 
salon  d'hiver.  En  attendant  que  la  matrone  vînt  lui  rendre 
compte  de  ses  démarches,  le  tondeur  s'était  endormi  à  la 
douce  chaleur  d'un  brasier;  car  la  nuit  était  froide  et  le  vent 
glacial  des  Apennins  soufflait  dans  les  rues. 

Terlia  réveilla  le  tondeur  en  lui  frappant  brusquement  sur 
l'épaule,  et  le  conduisit  dans  le  salon  voisin. 

—  Je  n'ai  rencontré  ni  Cicéron,  ni  mon  frère,  lui  dit-elle. 
L'appui  sur  lequel  j'avais  compté  me  manque.  Toi  seul  peux 
nous  sauver. 

—  Vous  êtes  allée  chez  le  consul?  demanda  flegmatique- 
ment  Cruscellus. 

—  Il  était  absent,  répondit  la  matrone. 

—  Sans  cela  vous  lui  eussiez  donné  tous  les  renseignemens 
que  vous  tenez  de  moi  touchant  la  position  de  Prosper  et 
les  complots  qui  se  trament  cette  nuit? 

—  Ne  comprends-tu  pas  qu'il  nous  eût  prêté  main-forte? 

—  Il  m'aurait  jeté  d'abord  et  jusqu'à  plus  ample  informa- 
tion dans  les  cachots  du  bon  roi  Servius  Tullius,  belle  Tertia, 
répliqua  le  tondeur.  Par  la  barbe  de  Sel  pion  I  il  lait  bon  vous 
mettre  dans  ses  confidences  !  Je  veux  qu'Atropos  m'extermine 
si  je  m'inquiète  encore  de  la  conduite  de  Prosper! 

—  Il  faut  que  nous  l'arrachions  à  Sempronia,  il  le  faut, 
barbier;  je  ne  veux  pas  que  cet  enfant  périsse  ;  ce  serait  pour 
moi  une  perte  affreuse  à  laquelle  je  ne  survivrais  pas. 

—  J'ai  fait  tous  mes  efforts  pour  l'empêcher  de  se  rendre  au 
val  d'Epérie,  dit  le  tondeur;  quant  à  le  délivrer,  c'est  vrai- 
ment une  entreprise  trop  ardue  pour  mes  faibles  moyens. 

—  Songe  que  j'ai  vingt  gladiateurs  ici,  de  la  vie  desquels  je 
puis  disposer. 

—  Eh  bien!  forcerez-vous  la  porte  Capène  avec  ces  vingt 
gladiateurs? 

—  Je  confierai  mes  peines  au  tribun  qui  la  garde  ;  il  com- 
prendra les  douleurs  d'une  mère  et  m'ouvrira  le  chemin  du 
val  d'Egérie. 

—  Ils  sont  en  effet  très  sensibles,  les  tribuns  !  interrompit 
Cruscellus. 

—  Tu  me  suivras,  tondeur  ;  nous  donnerons  assaut  à  la 
maison  de  Sempronia. 

—  Vos  projets  sont  extravagans,  noble  Terlia,  reprit  le 
barbier.  En  supposant  qui'  vous  réussissiez  ù  fléchir  le  com- 
mandant de  la  porte  Capène  ou  bien  à  le  corrompre,  il  vous 
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faudrait  longtemps  pour  vous  emparer  des  ruines  au  milieu 
desquelles  Sempronia  s'est  fortifiée. 

—  Qu'importent  les  difficultés  ,  pourvu  qu'on  arrive  à  les 
vaincre? 

—  Et  savez-vous  ce  que  vous  trouverez  dans  la  villa  de  votre 
ennemie  quand  vous  l'en  aurez  chassée? 

—  Mon  Prosper,  mon  fils  ! 

—  Sempronia  en  fuyant  n'y  laissera  que  son  cadavre.  Vous 
ignorez  donc  à  quelle  école  cette  femme  a  pris  des  leçons? 

—  Mais  tu  nie  rendras  folle,  maudit  tondeur,  avec  tes  pré- 
dictions! s'écria  la  matrone.  Sempronia  craint  peut-être  le 
tribunal  de  violence  si  elle  méprise  la  colère  des  dieux. 

—  A  vrai  dire,  je  ne  connais  rien  en  ce  bas  monde  qui  puis- 
se effrayer  l'audacieuse  maîtresse  de  Sergius.  Ahl  si  l'on  avait 
maintenant  en  dehors  de  la  porte  Capène  cent  hommes  déter- 
minés... 

—  Que  ferait  on? 

—  On  dirigerait  contre  la  maison  au  val  d'Egérie  une  atta- 
que si  prompte,  si  rapide,  que  Sempronia  n'aurait  pas  le 
temps  de  se  reconnaître.  On  envahirait  sa  villa  de  tous  les 
tùtés  à  la  fois,  et  vous  pourriez  espérer  alors  d'y  retrouver 
Prosper  vivant. 

—  Tondeur,  reprit  Tertia,  tu  as  organisé  plus  d'une  sédi- 
tion? 

— J'ai  soutenu  au  forum  la  rogation  du  tribun  Rullus  et 
quelques  autres  encore,  répondit  modestement  le  tondeur. 

—  Tu  connais  toute  la  populace  des  Esquilies? 

—  J'avoue  que  je  fréquente  dans  cette  région  un  certain 
nombre  d'amis  aussi  entreprenais  que  peu  favorisés  de  la  for- 
tune. 

—  Rassemble  les  plus  braves  d'entre  eux,  engage-les  à  me 
suivre  au  bois  sacré  d'Egérie,  et  je  te  donnerai  plus  d'or 
qu'un  tondeur  n'en  a  jamais  possédé 

—  Hélas!  comment  les  réunir  à  cette  heure,  belle  Tertia? 
Et  puis  ce  ne  sont  pas  des  natures  aériennes  qu'on  puisse 
transporter  sur  l'aile  des  vents  par-dessus  n.urailles  et  fossés. 

—  Homme  stupide!  n'es-tu  donc  venu  chez  moi  que  pour 
me  raconter  mon  malheur  et  me  prouver  qu'il  est  inévitable? 
Va- t'en.  Je  sauverai  Prosper  sans  toi.  Holà!  Napélcriala 
jeune  femme. 

Son  esclave  favorite  entra. 

—  Que  Télex  commanda  à  tous  mes  gladiateurs  de  s'armer, 
lui  dit  Tertia. 

Le  barbier  se  frottait  le  front  comme  pour  en  faire  jaillir 
une  idée. 

—  A  quoi  penses-tu?  lui  demanda  la  matrone.  Je  n'ai  pas 
le  temps  de  te  regarder  réfléchir. 

—  Cela  m'ennuie  de  penser  que  vous  allez  battre  le  vent, 
repartit  Cruscellus.  Est-ce  qu'il  est  raisonnable  de  courir 
vers  un  but  sans  avoir  calculé  de  quelle  manière  ou  pourra 
l'atteindre? 

—  Tu  n'as  rien  de  plus  nouveau  à  m'apprendre? 

—  Un  instant,  un  instant  doue!  Vous  déroutez  mes  cal 
culs. 

Le  tondeur  combinait  un  plan  d'expédition  dont  l'audace 
l'épouvantait. 

—  Parle  donc,  malheureux  !  poursuivit  la  matrone  en  frap- 
pant la  terre  du  pied. 

—  .le  médite  la  plus  grande  folie  qu'un  homme  puisse  ima- 
giner, dit  Cruscellus. 

—  Quoi  donc?  Nous  perdons  un  temps  précieux  I 

—  Je  vais  jouer  ma  vie  à  léte  ou  vaisseau. 

—  Ta  viel  n'est-ce  que  cela?  Quelle  somme  peut  valoir  la 
vie  d'un  tondeur? 

—  Eh!  pour  celui  qui  s'en  sert,  ces  choses-la  ont  encore 
un  certain  prix. 

Tertia  prit  dans  un  coffre  un  sac  d'or  et  le  plaça  devant 
Cruscellus. 

—  Je  parie  contre  toi,  dit-elle,  et  voici  men  enjeu 

—  Si  je  gagne?  dit  le  barbier,  l'œil  ardent  de  convoitise. 

—  Le  sac  t'appartiendra. 

Cruscellus  caress  lit  du  regard  l'enjeu  de  la  matrone. 

—  Il  doit  y  avoir  là  dedaus  une  somme  assez  ronde,  ajou- 
U-t-il. 
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—  Gagne  d'abord,  et  tu  compteras  ensuite,  répondit  Ter- 
tia. 

—  Vos  gladiateurs  sont-ils  prêts? 

—  Ils  doivent  l'être  Mais  je  veux  les  accompagner  moi- 
même.  Je  cours  changer  de  vêtemens. 

La  matrone  appela  de  nouveau  son  esclave,  sortit  ave*-  elle, 
et  après  un  instant  d'absence  reparut  complètement  déguisée. 
Elle  portait  une  tunique  courte  serrée  autour  de  la  taille  par 
une  ceinture  de  cuir .  un  manteau  Doir,  un  large  chapeau  et 
des  bottes  armées  d'éperons  relentissans. 

—  Paitons  !  dit-elle  au  tondeur. 

—  Vous  n'avez  pas  d'armes,  belle  Tertia,  fit  observer  le 
tondeur. 

—  Je  n'en  ai  pas  besoin. 

—  Cachez  cinq  ou  six  poignées  <i'or  dans  les  plis  de  votre 
tunique,  cela  vous  servira  d'épée  et  de  bouclier. 

La  matrone  s'empressa  de  suivre  le  conseil  de  Cruscellus. 
Ils  quittèrent  aussitôt  la  demeure  de  Martius  Rex,  sui\is 
des  vingt  gladiateurs,  qu'un  des  meilleurs  lanisles  de  Reme, 
le  Gaulois  Télex,  commandait. 

Les  préteurs  Valérins  Flaccus  et  Pontinus  avaient  dejj 
commencé  à  prendre  dans  Rome  les  mesures  stratégiques 
nécessaires  à  la  sûreté  de  la  ville.  Néanmoins  Télex,  en  di- 
rigeant habilement  sa  troupe,  en  évitant  les  places  et  I  - 
rues  fréquentées,  la  conduisit  sans  encombrejiisqu'au  in.- 
pie  d'Hercule,  dont  les  colonnes  corinthiennes  et  le  mur  cir- 
culaire sont  encore  debout  sur  les  bords  du  Tibre.  Les  gla- 
diateurs gagnèrent  le  marche  au  pain,  sous  les  auvents  du- 
quel ils  se  cachèrent.  Le  tondeur  sortit  seul  de  la  bal  t 
s'avança  avec  précaution  dans  l'obscurité. 

Il  avait  à  sa  gauche  l'Avenlin,  la  colline  plébéienne  cou- 
verte de  masures,  sillonnée  de  rues  tortueuses,  et  au  sommet 
de  laquelle  s'élevaient  les  deux  temples  voisins  de  la  Lune  et 
de  Cybèle.  Le  Tibre  coulait  à  sa  droite.  L'eau  du  Heu»  - 
missait  sous  l'effort  du  vent,  qui  la  poussait  au  rivage  Par 
delà,  Cruscellus  apercevait  les  dernières  croupes  du  Jaoicule 
qui  couraient  en  s'ahaissant  du  nord  au  midi. 

A  l'angle  de  la  rue  de  Forlunalus,  le  tondeur  fut  arrêté 
par  le  cri  rauque  d'une  sentinelle. 

—  Qui  va  la?  lui  dit  un  individu  en  guenilles  armé  d'un 
javelot  et  d'un  bouclier. 

—  Ah!  ah  I  on  veille  donc  ici?  demanda  gai  ment  Cruscel- 
lus. 

—  Par  Hercule!  c'est  notre  questeur,  repartit  la  sentinel- 
le. Quelles  nouvelles  de  la  ville,  brave  homme?  ïaille-l-on  de 
la  besogne  aux  amis? 

—  Où  est  Sapala?  interrompit  le  tondeur. 

—  Sapala  est  absent. 

—  Tant  mieux  !  pensa  l'émissaire  d«  Tertia.  El  Carviiins  ? 
poursuivit-il. 

—  Carvilius  a  suivi  Sapala. 

—  Conduis  moi  au  lieutenant  de  ce  dernier,  reprit  Cri,-  - 
lus. 

—  Il  m'est  défendu  de  quitter  mon  poste,  répondit  le  bri- 
gand. Je  surveille  les  mouvemens  M  ]ues  et  É 
cuirasses  qu'on  voit  aller  et  \enir  de>ani  U  hç* '■■ 

niers  publies.  Mais  TOUS  trouvera  le  digne  l'imbctt*  à  la  I  .<- 
Verne  de  C*  us,  oii  il  tache  de  se  préserver,  par  de  fréquen- 
tes libations,  desiiitluen.es  mortelles  de  cette  froide  nuit. 

—  Je  te  rends  grâce,  l'ami.  Redouble  de  Mgilaice,  Au  re- 
voir, ajouta  le  tondeur. 

Et  il  se  dirigea  vers  l'antre  de  Cacus  en  suivant  le  bord  de 
l'eau. 

I  ii  bruit  étourdissant  de  pots  et  de  calices,  de  Vfjti  tumul- 
tueuses ,  de  pas  cadences  et  d'instrumens  discorda  attira 
Cruscellus  vers  l'antre  où  les  con  .  .-ala  char- 

maient les  longues   Inurcs  de  leur  \ei.le    II  s'urn'u  bi.  n.ot 

pi.  s  d'une  voûte  basse,  crwséedaoa  le  roc,  au  sommet  de 
laquelle  une  plaque  de  lOle  se  balançait  au  vent.  I  j 

que  le  barbiei  -devait  trouver  l'imbeLa.  Quatre  tr. 
de  terre  cuite  occupaient  toute  la  Aevuture  I  que. 

le  tondeur  s'appuya  sur  le  s..\ilus>.  mc..i  de  pierre  fui  » 
supportait  et  observa  ce  qui  se  p.i-^iit  dans  Ptutérieur  da 
bouge.  Un  spectacle  eirjnre  >  oifnt  l  r.i*. 
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L'antre  cyclopéen  où  se  retirait  Caoïs,  après  avoir  ravagé 
les  bords  de  l'antique  Albula,  cette  demeure  souterraine 
qu'une  famille  de  Kimris  s'était  creusée  peut-être  lorsque 
brûlaient  encore  les  volcans  de  l'Ausonie,  avait  été  converti, 
au  temps  des  guerres  civiles,  en  un  vaste  cabaret.  Sur  les 
quatre  tonneaux  de  grès  rouge  qui  en  décoraient  l'entrée, 
on  lisait  :  —Beurre  de  la  Sabine.—  Huile  de  Campanie.— Vin 
cuit  de  l'île  de  Crète. — Porc  salé.  Ces  inscriptions  étaient 
un  appât  tendu  aux  mendians,  aux  voleurs,  aux  vagabonds 
de  toute  espèce  qui  hantaient  ce  coupe-gorge,  où  les  agens 
de  l'édilité  n'osaient  pas  se  montrer.  Il  apparut  ce  soir-là  dans 
toute  sa  splendeur  aux  regards  émerveillés  de  Cruscellus. 
La  salle  immense,  creusée  dans  le  roc  et  qui  s'enfonçait  en 
serpentant  sous  l'Aventin,  contenait  quatre  ou  cinq  cents 
bandits.  Ici,  une  femme  jouait  d  la  flûte,  et  des  ivrognes  en 
haillons  exécutaient  autour  d'elle  une  danse  hideuse  ;  là,  des 
groupes  d'hommes  au  teint  hàlé,  à  la  voix  rauque,  à  la  figure 
énergique,  jouaient  aux  osselets  accroupis  sur  le  sol; d'autres 
regardaient,  en  vidant  leurs  coupes,  quelques  hisirious  deb;.*; 
étage  exécuter  des  scènes  populaires,  ou  dévoraient,  pressés 
autour  d'une  table,  un  ragoût  de  pois  bouillis.  Il  s'élevait 
parfois  des  querelles  entre  ces  robustes  compagnons,  et  ils 
les  vidaient  immédiatementàcoups de  poings, auxapplaudis- 
semens  delà  foule,  sans  faire  jamais  usage  de  leurs  armes. 
Quelques  individus,  étrangers  à  la  troupe  de  Sapala,  mais 
pour  lesquels  la  société  des  brigand*  avait  des  charmes,  par- 
tageaient leurs  amusemens.  C'étaient  des  victimaires,  des 
confecteurs  attachés  aux  temples  voisins,  à  l'administration 
du  grand  cirque.  L'hôtelier  leur  achetait  secrètement  les 
viandes  immondes  qu'ils  dérobaient  aux  sacrifices  ou  qu'ils 
recueillaient  sur  l'arène  après  les  chasses  de  bêtes  féroces. 
Près  des  tonneaux  qui  abritaient  Cruscellus,  en  letour  d'é- 
querre,  un  fourneau  vomissait  une  épaisse  fumée.  Ces  éma- 
nations infectes  de  graisse  bouillante ,  de  viandes  rôties, 
montaient  à  la  voûte,  s'y  condensaient,  et,  voilant  la  lumière 
des  lampes,  ondulaient  comme  un  nuage  sur  la  tète  des  ban- 
dits. La  porte  leur  donnait  une  issue  facile;  mais  parfois  des 
rafales  subites  les  refoulaient  dans  l'intérieur  du  bouge, 
dont  elles  asphyxiaient  les  habitués.  Deux  femmes,  deux 
sorcières,  demi-nues,  haletantes  de  fatigue,  le  front  couvert 
de  sueur.  Ias  cheveux  en  désordre,  travaillaient  au  fourneau  : 
armées  d'une  fourchette  à  deux  pointes,  elles  remuaient  des 
casseroles,  elles  faisaient  sauter  dans  îles  poêles  d'atlïeux 
almigondis,  elles  piquaient  des  saucisses  cl  des  p  èces  de 
veau  qui  criaient  en  rendant  leur  jus.  Autour  délies,  un 
■nfant  rachitique,  rouge  de  poil ,  dont  la  pàh-ur  tournait 
au  jaune  bistré,  se  démenait  pour  servir  les  setters,  les  con- 
gés, les  amphores  de  vin  qu'on  lui  demandait.  Ou  le  voyait 
tantôt  se  dresser  sur  les  orteils  pour  atiei  die  un  rase  au 
sommet  d'une  étagère,  tantôt  grimper  ù  l'échelle  au  moyen 
de  laquelle  on  pouvait  tirer  les  viandes  salées  et  les  epices 
des  dolia  qui  les  contenaient;  tantôt*  enfin  il  I  inversait  en 
courant  la  taverne  une  cruche  pleine,  un  plat  fumant  à  la 
main. 

Cruscellus  regardait  avec  effroi  tourbillonner  l'infernale 
orgie  qu'il  avait  sous  les  yeux;  il  écoutait  grandir,  s'ah. lis- 
ser, grandir  encore,  le  tumulte  de  celte  bacchanale,  et  il  hé- 
sitait à  aller  attaquer  par  la  ruse  tous  ces  hommes  dont  la 
main  était  prompte  et  le  bras  pesant.  Mais  le  temps  était 
précieux  :  Tertia  attendait  le  retour  du  tondeur,  il  ne  lui 
était  permis  ni  de  reculer  ni  de  s'arrêter  à  réfléchir.  Il  s'ar- 
ma de  courage  et  entra. 

Aux  premiers  pas  qu'il  fit  dans  la  taverne,  il  trébucha  sur 
un  galle,  étendu  par  terre  ivre-mort  et  qu'il  n'avait  pas 
aperçu. 

Le  prêtre  de  Cybèle  se  réveilla. 

—  Du  vin  1  murmura-t  il. 

Et  comme  on  se  hâtait  peu  de  le  servir  , 

—  Du  vin I  lépéla-l-il  en  élevant  la  voix. 

—  Que  demande  cet  ivrogne?  dit  l'une  des  deux  femmes 
ai  travaillai"   :  au  fourneau. 

—  Je  v»    .  noire,  grommela  le  prêtre. 

—  y    s  l'argent,  enas-lu  ? 

.3  poche  de  ma  tunique  en  esl  pleine 


La  vieille  s'approcha  du  galle,  se  baissa  vers  lui,  et  glissa 
une  de  ses  mains  crochues  dans  les  plis  de  ses  vêtemens. 

—  Le  misérable  n'a  pas  un  stips,  reprit-elle  Qu'on  le  traî- 
ne hors  d'ici... 

—  Fais-moi  crédit,  ajouta  l'ivrogne. 

—  Non. 

—  Comment,  sorcière,  tu  oses  me  refuser  un  setier  à  l'ap- 
proche des  mystères  de  !a  Bonne  Déesse?  Tu  oublies  donc  que 
ses  prêtres  ne  pourront  pas  suffire  dans  quelques  jours  à  re- 
cevoir les  as,  les  quinaires  et  les  deniers  que  nous  prodigue- 
ront les  matrones  de  la  ville  ?  Je  n'exige  qu'un  setier. 

—  Paie  d'avance  et  l'on  te  servira. 

—  Eh  bien  I  prends  mes  cymbales  en  gage,  dit  le  galle,  et 
qu'on  me  verse  du  vin. 

Cruscellus  enjamba  par-dessus  le  prêtre  et  se  dirigea  ver» 
un  groupe  de  joueurs,  qui  appartenaient  pour  la  plupart  à  la 
troupe  de  Sapala. 

—  Pimbetta  ?  demanda  le  barbier. 

—  Il  danse  au  fond  de  la  salle,  répondit  un  des  brigands. 
On  veut  vous  parler,  lieutenant,  continua  le  même  individu 
en  élevant  la  voix. 

Pimbetta  s'interrompit  au  milieu  d'un  entrechat  et  vint  à 
la  rencontre  de  Cruscellus. 

Il  s'avançait  pour  serrer  la  main  du  ton  'eur,  quand  l'ap- 
parition tle  deux  personnes  vint  distraire  son  attention.  Lu 
ne  d'elles  secouait  une  torche  fumeuse,  et  l'autre  portail  un 
bassin,  au  fond  duquel  brillaient  quelques  deniers. 

Elles  s'arrêtèrent  au  milieu  de  la  taverne. 

—  Romains,  dit  la  première,  un  esclave  s'est  enfui  de  la 
maison  de  Fond  ius.  Il  est  âgé  d'environ  seize  ans  a  les  che- 
veux blonds,  le  teint  délicat,  les  yeux  Meus,  les  le"1  es  min- 
ces, et  répond  au  nom  deMystès.  O*  donnera  vingt-cinq  ses- 
terces à  celui  qui  l'aura  trouvé. 

—  Qu'est-ce  à  dire?  fit  un  des  bandits  e  .  s'alressant  au 
crieur  public.  Aurais-tu  l'audace  de  supposer,  coquin,  qu'il 
se  trouve  parmi  nous  des  esclaves  fugitifs? 

—  Je  vous  tiens  tous,  au  contraire,  pour  d'honnêtes  ci- 
toyens, br  ve-  Quintes,  répondit  le  crieur. 

—  Par  la  barbe  de"  Jupiter  1  nous  voudrions  bien  voir  qu'il 
en  fût  autr  ment  !  interrompirent  les  brigands 

—  Mais  je  viens  remplir  ici  les  devoirs  de  ma  charge,  pour- 
suivit le  héraut,  d'après  l'ordre  des  édiles,  et  avec  la  permis- 
sion de  Valérius  Flaccus,  noire  préteur. 

—  Oui,  parle-nous  des  édiles,  reprit  le  voleur  qui  le  pre- 
mier av;'ii  apostrophé  les  agens  de  la  police  urbaine,  de  ces 
liai  pies  qui  viennent  dérober  la  nourriture  jusque  dans  la 
bouche  des  pauvres  gens  i 

—  Qui  les  traquent  le  jour,  ajouta  un  second  vaurien, 
quand  i  s  ont  échappé  pendant  la  nuii  aux  griffes  des  trium- 
virs. 

—  Qui  nous  confisquent  nos  mesures. 

—  Qui  nous  ruinenl  a*e    leurs  droite  de  i>nrf(u-iiiiM. 

—  Qui  jettent  notre  poisson  dans  le  Tibre  sous  le  vain 
prétexte  qu'il  offense  par  son  odeur  leurs  narines  de  gour- 
mets. 

Ces  divers  griefs  étaient  articulés  par  des  amis  de  Carvi- 
lius  que  la  surveillance  des  édiles  gênait  dans  l'exercice  de 
leur  industrie. 

—  A  bas  le  crieur  public!  lit  un  dernier  inlerlocuteur 

—  'Mort  aux  esclaves  publics!  repclnenl  en  clneur  tout 
les  groupes  de  bandits. 

—  Silence,  enfans  '  dit  l'imlietta  d'un  Ion  d'autorité. 
Le  tumulte  s'apaisa  coin  ne  par  en.  hautement. 

Pinbal  a  t'approcha  du  héraut,  et,  se  penchant  vers  lui, 

tandis  que  d'une  main  agile  il  ramassai!  les  ilcniers  que  l'es- 
clave tenait  t'MM'.urs  sursoit  plateau, 

— Tu  diras  i  Kniili'ius  de  ma  part,  reprit-il  qu'à  la  taver- 
ne de  ('ai-us  il  n'est  p  is  d'us-ge  qu'on  mette  la  monnaie  sur 

les  plats   Je  \ais  il. m.   convertir  la  tienne  en  Iran,  lies  de 
got  rôti    Allez,  coquins,  et  pas  de  réplique,  ajouta  le  lieute- 
nant. 

—  Viv*  l'imbeita!  s'écrièrent  les  bandits. 

— Praw  garde,  honnête  Romain,  fli  l'esclave  put  .ic-,  vou» 
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pourriez  avoir  maille  à  partir  demain  avec,  l'édile  curule  P. 
-vu-  Lentulus  Bpinlher. 

—  Sors  d'ici,  et  promptemi  nt,  répondit  le  lieutenant  d'une 
voix  menaçante.  Par  les  mânes  I  par  les  furies  I  je  n'ai  pas 
exigé  qu'on  te  pendit  à  la  tringle  de  L'enseigne  rel  lu  n'es  pas 
recom  :  issanl  ?  Ah!  voici  notre  bon  ami  le  tondeur,  pour- 
suivi! Pimbelta  en  se  tournant  vers  Cruscellus. 

—  C'est  ainsi  que  lu  maintiens  la  discipline  parmi  tes  hom- 
mes? demanda  lebarhii  r. 

—  Maître,  il  faut  hii-n  qu'ils  se  récréent. 

—  Tu  n'en  as  pas  vingl  que  tu  puisses  mettreen  ligne. 

—  Vous  plaisante?.,  tondeur  obstinément  facétieux,  répli- 
qua le  bandit.  Qu'on  lâche  ces  ent  ms  sur  Rome,  et  l'on  verra 
comment  ils  se  comporteront. 

Crusccllus  attira  le  lieutenant  hors  de  la  taverne  et  reprit  : 

—  Y  a  t  il  des  bateaux  de  ce  côté  du  Tibre? 

—  Pourquoi  cette  question  '/  dit  Pimbetla. 

—  Je  suis  chargé  de  c  induire  cent  de  tes  coquins  dans  la 
campagne,  et  il  est  impossible  de  sortir  de  Rome  autrement 
qu'en  descendant  le  cours  de  l'eau. 

—  Les  portes  sont  fermées? 

—  Et  gardées  par  des  forces  qui  commandent  le  respect, 
tu  peux  le  croire,  Pimbelta. 

—  Ah!  ali  !  répondit  le  brigand,  le  consul  aura  su...  mais 
suffit.  Eli  bien!  décidément, mon  brave, ajouta-l-il,  jouerons- 
nous  des  poignards  cette  nuit? 

—  Sapala  n'est  pas  encore  décidé. 

—  C'est  que  les  enfans  s'ennuient. 

—  Et  les  bateaux,  les  bateaux  ?  fit  Cruscellus. 

—  Nous  en  trouverons.  Soyez  sans  inquiétude. 

—  Rentre  dans  la  taverne,  puisqu'il  en  e-t  ainsi,  reprit  le 
tondeur.  Commande  aux  plus  vaillans  de  les  hommes  de  s'ar- 
mer, et  envoie  les-moi  l'un  après  l'autre,  de  façon  que  leur 
absence  ne  soit  pas  remarquée. 

—  Vous  avez  ira  ordre  écrit  de  la  main  du  chef  pour  les 
emmener  ? 

—  Eh  bien  !  drôle,  répliqua  insolemment  Cruscellus,  est- 
ce  que  ma  parole  ne  te  sutlii  pas? 

—  Hé  I  votre  parole... 

—  Parle  rasoir  S'Acelus  Navlus  !  par  la  barbe  de  Scipion  ! 
mets-toi  hi  n  dans  la  tété,  chien  de  voleur,  que  je  commandé 
ici,  non  seulement  à  toi  êl  a  tes  pareils,  mais  encore  à  Car- 
vilius,  mais  encore  à  Sapala  ! 

—  .le  ne  méconnais  pas  votre  autorité,  tondeur  mon  ami, 
tit  Pimbelta  ;  mais  j'ai  une  consigne  et...  je  ne  suis  pas  une 
corneille  i  laquelle  on  puisse  crever  les  veux. 

—  Tu  es  un  sot  :  c'est  bien  pis.  i  n  passant  de  mes  amis 
a  cache  deux  pièces  d'or  derrière  une  borne  dans  la  rue  de 
Forluii  itils.  Viens  les  prendre  1 1  cesse  de  bavarder. 

—  J'ai  toujours  eu  un  [attife  pour  les  pièces  d'or  que  l'on 
trouve  derrière  les  bornes,  répondit  le  brigand.  C'est  une 
centaine  d'hommes  qu'il  vous  faut? 

—  Tout  autant  et  de  suite 

Quelques  inst.ins  suffirent  a  Pimbelta  pour  ranger  en  ba- 
taille, dai  s  la  rue  déserte  de  Foriunatus,  les  bandits  dont 
Cruscellus  avail  besoin. 


XIV. 
l'assaut. 

Les  terribles  enfans  de  Sipala  ne  ressemblaient  guère  , 
quant  ;i  la  beauté  étala  régularité  du  costume,  a  un  manipule 
de  soldats  romains.  La  plupart  d'entre  eux  avaient  négligé* 
depuis  ii  or  entrée'  dans  Rome,  de  renouveler  leurs  chaussu- 
res. Leurs  habits  pendaient  en  loques.  Ceux  qui  portaient  un 
casque  n'avaient  pis  de  bouclier;  ceux  qui  avaient  un  bou- 
clier manquaient  de  casque.  La  cuirasse  leur  était  chose  in- 
connue. Hais  on  devinai  des  épaules  robustes  etdes  mem- 
bres agiles,  sous  leurs  tuniques  déguenillées  et  sou-  les  piè- 
ces de  hure  grossière  qui  s'enroulaient  autour  de  l  mrs  jam- 
bes (.haeiin  d'eux  portail  une  tpée  ou  une  hache  suspendue 


à  la  ceinture.  Tous  marchaient  au  pas  gymnastique,  sans  rom 

pre  leurs  rangs,   -an-  perdre  leurs  distances.  Ils  ol  • 

comme  des  chiens  et  se  Imitaient  ■  omme  des  lions.  I 

le  tondeur  les  vit  rangés  en  balai  I    A  vaut  la   balle  au  pain, 

il  courut  prévenir  Ténia  de  leur  an 

gladiateurs  quittèrent  aussitôt  les  an  esquels  ils  se 

tenaient  cachés. 

La  vue  des  hommes  d'élite,  parfaitement  équ 
d'une  livrée  splendide,  qui  venaient  partager  leurs  pé'iK 
produi-ii  or  les  voleurs  de  Salapa  une  impression 
favoral 

—  Retourne  danser  maintenant  Pimbelta.  ditl  r 

au  lieutenant,  quand  le   deux  troupes  eurent  o,  m 

lion. 

—  Je  ne  serai  donc  pas  de  la  partie,  moi?  demanda  le  bri- 
gand. 

—  Eh  !  qui  donc  commanderait  dans  la  caverne  en  ion  ab- 
semé'/ 

—  Par  le  dieu  des  larrons  I  cela  me  vexe  de  penser  que  1rs 
enians  se  battront  sans  moi. 

—  Ne  l'inquiète  pas.  vieux  loup  des  bois  latin*  répttqu    l 
tondeur    il  y  aura  plus  a  mordre  peut-être  au  dedans  >{ 
dehors  de  la  ville,  cette  nuit.  Compagnons,  voit  i  votre  i 
poursuivit  Cruscellus  en  présentant  aux  bandits   uu  jrune 
nomme  fraie  el  minée,  dont  on  apercevait  à  peine  le  ment  n 
imberbe  sous  son  chapeau  a  larges  bords. 

Celui-ci  plaça  une  de  se-  petites  mains  blan  lies  et  p 
1  e-  sur  l'épaule  du  Gaulois  Télex,  et.  d'une  voix  tlutée,  qui 
vibra  comme  une  parole  de  femme  au  cœur  des  brigands, 

—  Voila  mon  lieutenant,  dit-il. 

Pimbelta  n'attendait  plus,  pour  rentrer  dans  sa  hienheu 
se  taverne,  que  d'avoir  trouve  la  somme  as-.z  rundr  q  . 
passant  avait  laissée  sous  une  borne  a  son  intention. 

—  Mettez-vous  dans  les  rangs,  ivrogne,  reprit  le  je 
homme  au  large  chapeau  en  s'adressant  a  lui  ;  je  vais  fa- 
paie. 

Le  nouveau  chef  de  l'expédition  ayant  tiré  une  bours- 
la  poche  de  sa  tunique,  donna  une  pièce  d'oi  I  ■  haque 
dit  et  en  remit  quatre  au  représentant  de  Sapala. 

—  Comment  se  nomme  mon  successeur?  tit  le  brigand. 

—  Cerbérus,  rép lit  le  barbier. 

—  Par  Castor,  repa  lit   PimbetU,  je  n'aui.i  r  i 
qu'un  si  jdi  petit  garonn  pot  avoir  un  i.om  si  eff  lysn  .  I 
fin.  .  dès  que  sa  monnaie  est  de  bon  aloi,  on  n'a  pas  le 

de  trouver  son  nom  mal  sonnant. 

Le  vaurien  séria-  mr  Ailla  précautions  rasa    - 

tueuses  ;  puis,  reculam  d'un  par  a  se  campant  d  ap  omb  sur 
la  jambe  droite. 

—  Bufaus  !  cria-l-il. 

Les  regards  de  tous  les  voleurs  se  dîrig  ai. 

—  \  ous  obéirez  j  Ceirberus  connue  à  un  eatre  noi-méme, 
poursuivit  Pimbetla;  il  ni 

puisqu'i   pi  rte  le  nom  du  chien  des  enter-  .1       t 
entendu  parler.  Comportez- vous  bravement  1  ■  l   rdi- 

naire.  Frappai  fort,  vite  et  toagtesafi 
ipala. 

—  Formei-votis  par  décuries,  interrompit  1 

Cet  or  Ire  fut   ponctuellement  et  militairement   exécute 
Deux  des  gladiateurs  de  Tertia  se  placèn-nl  en  serre-file  dans 
l'intervalle  de  chaque  division. 

—  Tournez  a  gain  he,  reprit  Télex,  el  en  avant  I 

La  troupe  entière  descendu  vers  le  Tibre,  undis  que  Pim  • 
bel  ta  regagnait  en  toute  hâte  l'antre  de  Canna 
Ou  s'embarqua  sur  un  ■  -  au  port.  Les 

-  furent  .1  diri- 

très  du  Tibre   Le  G 

longeant  le  pied  1I1  bastion,  i  t  ''ipperait  * 

,  daic  1.  v.  mure  qm 

do  son  navire  produisait  Brave,  uae  seau- 
neiie  se  pencha  par    aavenam  d'un  cranaaa. 

—  Qui  eu  -  eria-KlIe. 

—  Rameurs,  a  *    -  I 

I  n  un  instant  le  navi  I  *a 
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ble  rangée  d'avirons,  semblale  à  un  oiseau  de  mer  qui  essaie 
ses  ailes  avant  de  s'élancer  à  la  surface  des  [flots. 

—  Ne  fuyons  pas;  nous  serions  poursuivis,  dit  Cruscellus 
en  se  plaçant  debout  sur  la  poupe. 

—  Avez-vous  entendu  ma  question?  reprit  la  sentinelle. 
Où  allez-vous? 

—  Remplir  hors  de  la  ville  une  mission  secrète  que  nous  a 
confiée  le  consul,  répondit  Cruscellus. 

—  Comment  se  nomme  le  chef  de  l'expédition  ? 

—  Cerbérus. 

—  Cerbérus...  je  ne  connais  pas  ce  nom-là.  Arrêtez  un  ins- 
tant. Vous  vous  expliquerez  avec  le  tribun. 

—  Par  Hercule!  répliqua  le  tondeur,  nous  n'avons  pas  le 
temps  d'attendre.  Soldat,  voici  le  mot  d'ordre  :  Roma  salva. 
Que  les  dieux  t'accordent  une  heureuse  nuit  ! 

Trente  rames  déchirèrent  à  la  fois  la  surface  du  fleuve.  Le 
navire  oscilla  sur  lui-même,  frappa  l'eau  de  l'avant,  et,  ra- 
pide comme  une  flèche,  s'enfuit  dans  l'obscurité. 

Il  ne  s'arrêta  qu'à  l'embouchure  de  l'Almo  Là,  Télex  fit 
prendre  terre  à  ses  hommes.  Ils  remontèrent  le  faible  ruis- 
seau où  tous  les  ans,  la  veille  des  noues  d'avril,  les  quindé- 
cemvirs,  les  galles,  les  curetés  et  les  corybantes  venaient 
laver  en  grande  pompe  l'image  de  la  sainte  mère  Idéa.  Un 
hêtre  de  haute  futaie  s'élevait  à  l'entrée  du  val  d'Egérie.  Les 
brigands  l'abattirent,  le  dépouillèrent  de  ses  branches,  et 
vingt  d'entre  eux  le  chargèrent  sur  leurs  épaules.  La  troupe 
alors  pénétra  dans  le  bois  sacré. 

Après  quelques  instans  de  marche,  on  parvint  à  la  maison 
de  Sempronia. 

Vue  aux  clartés  incertaines  que  projetait  la  nuit  étoilée, 
cette  ruine  solitaire,  immense,  aux  murailles  dentelées,  aux 
colonnes  indestructibles,  dont  les  unes  dressaient  vers  le 
ciel  leur  fût  sans  couronnement,  tandis  que  les  autres  sup- 
portaient encore  le  poids  d'un  entablement  colossal;  cette 
ruine,  merveilleux  ouvrage  d'un  peuple  anéanti,  inspirait 
une  sorte  d'effroi  religieux.  La  villa  semblait  déserte;  elle  ne 
laissait  échapper  ni  bruit  ni  lumière.  On  n'entendait  que  le 
murmure  lointain  de  l'Almo,  joint  au  bruissement  du  feuil- 
lage que  le  vent  agitait.  Le  pavillon  mystérieux  où  Sempro- 
nia cachait  ses  crimes  se  dessinait  comme  une  masse  noire 
derrière  les  portiques,  aux  lignes  droites  et  ça  et  là  brusque- 
ment coupées,  qui  l'environnaient. 

—  C'est  un  tombeau  que  cette  villa,  murmura  Cerbérus  à 
l'oreille  du  tondeur. 

—  Oui,  répondit  Cruscellus,  mais  un  tombeau  dans  le- 
quel il  faut  entrer  avec  précaution,  car  les  morts  qu'il  ren- 
ferme sont  armés  jusqu'aux  dents. 

Cela  dit,  le  prudent  barbier  disparut. 

Télex  divisa  ses  hommes  en  deux  troupes.  11  cacha  la  pre- 
mière dans  le  fourré,  craignant  avec  raison  que  Sempronia 
ne  prît  l'alarme  si  elle  apercevait  des  groupes  stationnant 
aux  abords  de  sa  maison.  L'autre  détachement  se  porta  sur 
les  derrières  du  temple  et  appliqua  à  la  muraille  le  hêtre  dont 
on  s'était  pourvu.  Gladiateurs  et  brigands  grimpèrent  à  l'en- 
vi  par  cette  voie  périlleuse.  L'arbre  se  festonna  d'abord  de 
têtes  mouvantes;  puis  des  mains  calleuses  s'accrochèrent  aux 
triglyphes  delà  frise,  aux  moulures  de  la  corniche.  On  vit 
bientôt  tirs  formes  humaines  se  hisser  par  un  effort  puissant 
jusqu'aux  combles  de  r'édilic»  et  s'y  dresser,  l'épée  nue  au 
poing,  comme  des  statues  sur  leur  piédestal.  L'escalade  s'o- 
péra avec  une  promptitude  étonnante,  sans  bruit  et  sans 
confusion. 

Il  y  rut  bien  quelques  bandits  auxquels  la  main  ou  le  pied 
manqua,  et  qui  se. brisèrent  l'échiné  a  l'angle  d'une  pierre 
ou  sur  le  tronçon  d'une  colonne.  Mais  aucun  d'eux  ne  poussa 
ni  gémissement  ni  plainte.  Ils  étaient  habitués  aux  coups  les 
plus  rudes.  Leur  dangereuse  manœuvre  exécutée,  ils  attachè- 
rent une  corde,  au  sommet  du  luire,  et  le  laissèrent  glisser 
jusqu'à  terre,  d'où  il  fut  transporté  jusqu'à  l'autre  extrémité 
de  la  villa. 

Télex  alors  partagea  s-/n  détachement  en  trois  pelotons.  Il 
en  mit  deux  a  l'extrémité  du  remblai  qui  avait  remplacé  l'es- 
calier détruit  du  portique  ,  avec  ordre  d'exécuter  une  charge 
vigoureuse  par  l'Issue  qu'on   allait  leur  ouvrir.  Les  autres 


bandits  soulevèrent  le  hêtre,  en  dirigèrent  l'extrémité  con- 
tre la  porte  de   la  place  assiégée,  prirent  de  l'espace et 

tout  à  coup,  à  un  signal  de  Télex,  la  pesante  machine  s'é- 
branla ,  franchit  l'intervalle  qui  la  séparait  du  temple  avec 
une  rapidité  toujours  croissante,  et  après  avoir  reçu  l'im- 
pulsion de  vingt  jambes  robustes  qui  trépignaient  au-des- 
sous d'elle  en  cadence,  elle  vint  heurter  la  clôture  de  la  mai- 
son. Les  ruines  environnantes  répondirentà  cette  attaque  par 
un  sourd  mugissement.  Le  bélier  recula  et  frappa  la  porte 
d'un  second  coup  de  sa  tête  formidable.  Gonds ,  verrous,  fer- 
rures scellées  dans  la  pierre  et  dans  le  chêne,  se  tordirent  et 
se  brisèrent.  Le  temple  fut  ébranlé  jusqu'au  fond  de  ses  cryp- 
tes sonores.  Les  brigands  blasphémaient.  Télex  les  encou- 
rageait du  geste  et  de  la  voix.  Ils  tentèrent  un  dernier  effort 
dont  le  choc  fut  irrésistible.  La  porte  cette  fois  éclata  de  tou- 
tes parts  et  joncha  de  débris  le  corridor  intérieur  de  la  villa. 

Un  hourra  immense  réveilla  les  échos  du  bois  sacré.  Cer- 
bérus ,  Télex  et  les  bandits  qui  les  suivaient,  ceux  aussi  qui 
s'étaient  emparés  des  combles,  envahirent  la  maison  de  tous 
les  côtés  à  la  fois. 

Cerbérus  arriva  le  premier  dans  l'antichambre  qui  précé- 
dait  le  trielinium  de  Sempronia.  Il  se  précipita  dans  la  salle 
à  manger,  s'arrêta  éperdu  devant  le  cadavre  d'Eudamus,  re- 
garda autour  de  lui  et,  se  jetant  au  cou  deProsper, 

—Je  l'ai  sauvé  I  s'écria-t-il.  Puissant  Jupiter,  merci  !  merci  1 

Et  dans  l'ivresse  de  sa  joie  il  se  mit  à  pleurer. 

Prosper  le  tenait  embrassé  et  murmurait  un  nom  de  femme 
que  personne  ne  comprit. 

—  Serais-tu  blessé?  lui  demanda  le  jeune  chef,  dont  le  vi- 
sage baigné  de  larmes  se  couvrit  subitement  d'une  pâleur 
mortelle. 

—  Non,  non,  répondit  l'orfèvre,  grâce  à  cet  ami  qui  m'a 
sauvé. 

—  Brave  Rutuba,  je  vous  connais  depuis  longtemps,  dit 
Cerbérus  en  secouant  la  main  de  l'officier. 

—  Oh!  ce  doit  être  sa  mère,  pensa  le  centurion.  Une  autre 
femme  ne  l'aimerait  pas  ainsi. 

Puis  se  rappelant  Flora, 

—  Mais,  par  les  Furies!  s'écria-t-il,  nous  ne  sommes  pas 
les  seuls  qu'on  ait  voulu  assassiner  ici.  Suivez-moi,  suivez- 
moi  !  poursuivit  le  centurion  en  s'élançanl  hors  du  trielinium. 

Huit  ou  dix  gladiateurs  seulement  coururent  sur  ses  traces. 
Télex  resta  près  de  Cerbérus.  Quant  aux  brigands,  ils  pil- 
laient la  vaisselle  de  Sempronia,  et  dépouillaient  effronté- 
ment les  malheureux  que  Rutuba  avait  couchés  sur  le  car- 
reau. 

Le  centurion  parcourut  en  vain  les  divers  appartenons  de 
la  villa.  Gladiateurs  ,  cuisiniers  ,  jeunes  esclaves,  tout  avait 
disparu,  il  commençait  à  se  lasser  de  l'inutilité  de  ses  recher- 
ches, lorsqu'à  )a  lueur  d'une  torche,  il  aperçut  un  escalier 
dont  la  vis  tortueuse  s'enfonçait  dans  le  sol.  Il  en  franchit 
les  degrés  à  la  hâte,  suivi  des  gladiateurs  de  Tertia,  et  par- 
vint à  un  souterrain,  à  travers  les  murailles  duquel  on  en- 
tendait un  bruit  de  voix.  Kutiiha  poussa  vivement  une  porte, 
s'élança  dans  la  crypte  voisine...  Flora,  horriblement  muti- 
lée, était  étendue  devant  lui. 

D'un  coup  d'œil  le  centurion  devina  tout.  Il  saisit  Ravidus 
à  la  tunique,  le  poussa  devant  lui  jusqu'à  la  muraille  et  lui 
appuya  son  épée  sur  la  poitrine. 

—  Ne  souillez  pas  voire  glaive  du  sang  de  ce  misérable, 
dit  un  gladiateur  en  arrêtant  la  main  de  l'otlicier. 

—  Le  connais-tu?  demanda  celui-ci. 

—  C'est  Havidus,  le  bourreau  des  esclaves. 

Le  centurion  recula  en  se  repliantsur  lui-môme,  comme  s'il 
eût  aperçu  un  serpent  venimeux  se  dresser  sons  ses  pas. 

Il  voulut  couper  du  tranchant  de  son  épée  la  corde  qui  ser- 
rait les  poignets  de  Flora;  mais  l'exécuteur,  chez  qui  rien 
n'éteignait  l'amour  de  son  art, 

—  l'renez  donc  garde,  jeune  homme,  dit-il,  vous  allez  lui 
luxer  bras  et  jambes  C'est  peu  à  peu  qu'il  faut  diminuer  la 
tension  de  celle  i  onle.  [.ji.sse/.nioi  procéder  méthodiquement 
à  celte  opération. 

Le  bourreau  prit  en  main  le  tourniquet  de  sa  vis  et  remit 
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par  degrés  les  membres  de  sa  victime  dans  leur  position  nor- 
male. Flora  délivrée  poussa  un  gémissement. 

—  Versez-lui  entre  les  lèvres  quelques  gouttes  de  vin,  re- 
prit le  centurion  en  s'adressant  à  Barbara.  Cette  pauvre 
femme  se  meurt. 

Flora  rouvrit  les  yeux. 

—  Tes  soins  sont  superflus,  Rutuba,  dit-elle.  Ma  dernière 
heure  approche...  Oh!  les  hommes  sont  cruels  et  les  dieux 
injustes.  A  toi  qui  m'as  poussée  dans  l'abîme,  tous  les  biens 
de  ce  monde;  à  moi  qui  t'ai  sauvé,  l'ignominie,  les  tortures 
et  la  mort  infâme  que  donne  le  bourreau. 

La  malheureuse  fille  eut  un  dernier  spasme  d'agonie  et  re- 
tomba sans  mouvement  sur  le  chevalet 

—  C'est  vous,  jeune  homme,  qui  avez  fait  celle  blessure? 
demanda  Télex  au  centurion,  lorsqu'il  rentra  tout  pâle  et  tout 
frissonnant  dans  le  triclinium. 

Le  Gaulois  montrait  du  bout  de  sa  rapière  l'étroit  pas- 
sage que  le  glaive  de  Rutaba  s'était  frayé  à  travers  la  poi- 
trine d'Eudamus. 

—  Oui,  répondit  brusquement  l'officier. 

—  Vous  avez  donné  là  un  beau  coup  d'épée,  mon  brave. 
Point  de  gonflement,  point  de  sang  :  la  mort  a  dû  être  ins- 
tantanée. Expliquez-moi  donc  un  peu  comment  vous  avez  exé- 
cuté cette  passe. 

Rutuba  mesura  dédaigneusement  le  gladiateur  du  regard. 


—  Je  ne  suis  pas  un  lanisle,  répliqnavt-il.  Quand  on  me 
provoque,  Je  tue....  sans  m'inquiéter  comment. 

A  peine  Cerbérus  et  sa  petite  armée  eurent-ils  quitté  le  val 
d'Egérie,  le  centurion  emportant  sur  ses  épaules  le  cadavre 
de  son  ancienne  maîtresse  ,  que  Sempronia  sortit  de  la  re 
traite  où  elle  s'était  tenue  cachée  pendant  l'invasion  des  bri- 
gands. Son  premier  soin  fut  de  prodiguer  des  secours  i  s 
gladiateurs  blessés.  Elle  calcula  ensuite  les  pertes  que  lui 
avait  occasionnées  celle  soirée  funeste,  et  trouva  qu'elles 
excédaient  huit  cent  mille  sesterces  (1C5  CCC  fr.  60  c  |.  Sa 
honte  et  son  dépit  étaient  au  comble.  Elle  se  coucha.  Mais  en 
vain  chercha-t-elle  le  sommeil  sous  les  fourrures  soyeuses 
de  son  lit  :  il  ne  toucha  point  ses  paupières.  En  proie  à  mille 
réflexions  poignantes,  le  cœur  plein  rie  fiel,  le  sang  allumé  par 
une  soif  atroce  de  vengeance,  elle  se  leva.  Il  lui  semblait  que 
le  bruit  lointain  de  Rome  saecagée,  incendiée,  regorgeant  de 
victimes,  calmerait  sa  foreur  Elle  monta  donc  au  belvédère 
de  sa  villa  et  interrogea  l'horizon  du  regard.  Pas  un  cri  ne 
troublait  la  vaste  enceinte  de  Rome  ;  pas  une  flamme  ne  li- 
vrait au  souffle  du  vent  ses  voiles  d'argent  et  de  pourpre  aux 
lambeaux  déchiquetés  L'air  était  pur,  la  nuit  tranquille.  I 
légers  nuages  voyageaient  d'étoile  en  étoile  et  allaient  se  con- 
fondre avec  les  vapeurs  phosphorescentes  amoncelées  a  l'oc- 
cident. 

—  Toutest  perdu!  murmtira  la  matrone. 

Et  elle  regagna  lentement  si  chambre  à  coucher. 


Quatrième    Partie. 


LE  LENDEMAIN  I)  I  M.  DEFAITE. 

Nous  n'étudions  jamais  avec,  une  impartialité  complète 
l'histoire  des  siècles  qui  nous  ont  précédés.  Quand  les  haines 
ou  les  ardentes  sympathies  qui  agitèrent  une  époque  se  sont 
éteintes  en  traversant  les  .iges,  et  n'exercent  plus  sur  nous 
aucune  influence,  nous  nous  égarons  encore  dans  l'apprécia- 
tion des  hommes  et  des  choses,  tantôt  en  nous  laissant  -.'"i- 
der  par  des  préjugés  aveugles  d'éducation  el  de  caste,  pres- 
que toujours  en  déifiant,  au  mépris  des  lois  Imprescriptibles 
de  la  morale,  au  détriment  des  réputations  les  plus  brillan- 
tes, les  décisions  fatales  de  la  force  et  du  hasard.  Combien 
feraient  surpris  les  grands  hommes  d'Athènes  el  de  Rome, 
s'ils  pouvaient,  revenant  au  monde  ,  feuilleter  les  livres 
qu'ont  écrits  sur  eux  nos  pnbllcistes  et  nos  historiens  ! 

Certains  critiques,  prétendus  judicieux,  qui  font  de  la  pu. 
UtiqU  et  de  la  stratégie  a  deux  mille  ans  de  distance,  le  ci- 
gare à  la  bouche  et  les  pieds  sur  leurs  chenets,  ont  reproché 
à  Sergius  d'avoir  abandonné  Rome  à  l'instant  même  où  ses 
conjurés  poussaient  leur  cri  de  guerre  d'un  bout  à  l'autre  de 
l'Italie.  Attaquer  simultanément  ses  ennemis  à  Romeetdans 
les  provinces  était  sans  doute  la  meilleure  tactique  a  suivre; 
Il  l'avait  adoptée  de  prime  abord,  mais  il  se  voyait  contraint 
de  l'abandonner.  De  toutes  les  batteries  qu'il  avait  dressées 
Contre  l'Oligarchie,  la  plus  importante,  celle  qui  devait  jouer 
au  centre  même  de  l'ait  |iie,  avait  manqué  son  effet  pendant 
la  nuit  du  27  octobre.  L'Inutile  commotion  que  les  autres 
avaient  produite  n'avait  servi  qu'à  les  démasquer.  Le  conseil 
des  Sept  allait  prochainement  connaître  le  plan  de  la  conjura- 


tion, non-seulement  dans  son  ensemble,  mis  dans  s*^  moin- 
dres détails,  prendre  d'énergiques  mesures  pour  le  combat- 
tre, mettre  en  un  mot  sur  pied  des  forces  telles  qu'il  s- 
impossible  de  les  heurter  de  front  sans  se  briser.  Il   n 
donc  absolument  ou  bien  que  Sergius  désavouât  si  parti  : 
sans  des  provinces  et  les  abandonnât  à  la  vengeance  d. 
nat  ou  qu'il  parvint  à  les  soustraire,  par  un  habilo  mouve- 
ment de  conversion,  aux  coups  dout  ils  étaient  mei; . 

Cicéron,  d'ailleurs,  avait  trouve   dans   I  -         nciers  de 
Catilina  de  puissans  auxiliaires.   Nous  l'avons  dit  plusieurs 
fois,  le  conspirateur  s'était  ruine,  ses  mais    h  ses 
ses  forêts,  ses  troupeaux    -  nasj,  Il  les  avait 

pour  subvenir  à  ses  dépens  9  pera  miellés.  Quant  aux  délies 
non  moins  considérables  qu'il  avait  contractées  est  ca 
liant  ses  amis,  la  ville  entière  savait  q  l'il  lui  était  ini| 
Me  de  les  payer.  La  siecès  de  sa  brigaa  pour  le  et  asusat, 
celui  de  sa  conjuration,  lui  eussent  épargné  le  déshonneur 
d'une  faillite  :  jusque-1.1.  l'une  el  l'autre  avaien: 
lait  aux  ides  suivantes  qu'on  devait  proscrire  son  n  ■  sur 
les  tables  d'enchères  îles  nies,  des  carret 
des   basiliques,  livr  r  sa  fortune  mobi  icre  et  immobilière 
à  l'avidité  di  urs. 

Sergius  était  un  de  ces  hommes  auxquels  un  svndic  n'im- 
pose pas  de    omliiions,  el  dont  les  fripiers  ne  se  pan. I 
pis  les  dépouilles,  il  pMmaii  mourir  sur  un  rhamp  de  ba- 
taille, mais  BOB  cas  ère  Irainc.  dé|  oui  tragé  publique- 
ment devant  le  tribunal  da  préteur  « 

R  prit  courageusement  s  n  parti  4  -s      tobre.  Tendre 

à  CiCéron  une  troisième  embûche  et  s'en  dcivrer.  aband  a- 
ner  à  Lealulus  le  commandement  des  conjures  de  Rome, 
achever  le  soulèvement  des  provinces,  ïa.ner  rapidemen: 
truffe  et  commencer  la  guerre  civile  daas  las  Apennins  :  tel 
lut  le  nouveau  projet  de  conspiration  qu'il  forma. 


tIS 
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Calilina,  en  adoptant  ces  résolutions,  se  débarrassait  de 
toutes  les  entraves,  obviait  à  tous  les  périls  qui  paralysaient 
en  ce  moment  son  activité.  Il  n'avait  pu  surprendre  les  es- 
pions du  consul  ;  il  leur  échappait.  Il  transportait  le  théâtre 
de  la  guerre,  de  la  capitale,  où  le  sénat  avait  concentré  ses 
foires,  atl  milieu  d'une  population  belliqueuse  de  paysans  et 
de  soldats,  que  des  haines  mortelles  animaient  contre  l'oli 
gai:  hic.  L'insurrection  dans  Rome,  la  révolte  des  provinces, 
n'étaient  plus  comme  auparavant  deux  manifestations  simul 
tanées,  qui  devaient  converger  vers  le  même  but  avec  une 
vitesse  égale.  La  première  n'était  qu'un  incident  Crible  du 
nouveau  drame  que  le  génie  de  Sergius  avait  conçu.  Se  ré- 
servant le  poste  du  danger  en  Elrurie,  H  voulait  attirer  loin 
du  centre  de  l'empire  les  armées  de  la  république,  les  harce- 
ler, les  fatiguer  en  manœuvrant  entre  elles  sur  les  deux  ver- 
sans  de  l'Apennin,  de  façon  que  la  ville  restât  au  po'ivoîrdes 
conjurés.  Lentulus  lançai'  alors  ses  satellites  dans  les  rues, 
et  opérait  par  le  meurtre  et  l'incen  lie,  en  faveur  de  son 
ci  pliee,  une  utile  diversion.  Catilina  se  chargeait  d'atla- 
«I  ie.r  les  troupes  consulaires  lorsqu'elle  seraient  forcées  !è 
uourir,  du  fond  de  la  Toscane,  au  secours  de  Rome  à  moi- 
tié détruite  et  du  sénat  décimé.  On  a  bon  marché  des  soldats 
les  plus  braves,  quand  ils  se  battent  sur  une  terre  ennemie 
pour  un  gouvernement  qui  chancelé,  et  que  l'insurrection  lés 
a  ci  rnés. 

Sans  doute  Catilina  regrettait  d'abandonner  l'importante 
position  de  Rome  à  Lentulus.  Il  connaissait  l'imprudence,  la 
paresse,  l'incapacité  complète  de  cet  homme,  à  qui  son  effron- 
terie d'avocat  avait  ;cquis  dnis  les  tribus  une  certaine  popu- 
larité. Mais  il  tardait  au  conspirateur  trahi,  vaincu  par  Cieé- 
ron  dans  les  régions  ténébreuses  de  la  politique,  de  prendre 
sa  revanche  en  plein  soleil  et  sur  un  champ  de  batail  e.  L'air 
de  sa  prison  l'étouffait  C'était  le  grand  air  des  Apennins 
qu'il  voulait  respirer;  le  tumulte  des  canins,  les  cris  de 
guerre,  le  cli  iiii  tis  des  armes  qu'il  désirait  entendre.  Il  lais- 
sait d'ailleurs  auprès  de  Lt-i.iulus  deux  amis  dont  la  fidélité 
lui  était  connue,  deux  artisans  de  séd  tion  qui  égalaient  au 
moins  leur  maître  en  audace,  Autrone  et  Céthégus. 

Sa  détermination  prise,  il  se  hâta  d'envoyer  Julius  en  Apu- 
lie  et  Sptime  dans  le  Picénum,  l'un  au  nord,  l'autre  au 
midi  de  la  péninsule,  pour  en  donner  avis  aux  conjurés.  Il 
organisa  une  expédition  outre  l'rénesle,  place  forte,  d'une 
importance  extrême  qui  d'une  part  menaçait  Home,  et  sur- 
veillait de  l'autre  les  routes  stratégiques  de  l'Italie  centrale 
et  les  dé  lés  des  Apennin,.  Il  indiqua  enfin  pour  le  6  novem- 
bre, chez  I.ecca,  rue  les  Taillandiers,  une  assemblée  générale 
de  ses  paili  ans  ;  et  attendit  ans  trouble  ics  nouvelles  des 
colonies  et  îles  nm  icipes  qui  allaient  déchaîner  contre  lui, 
dans  quelques  jours,  toutes  les  fureurs  île  l'obligance. 

Elle  arrivèrent  de  tous  les  cotés  en  même  temps.  Certes, 
les  premiers  émissaire-,  de  Catilina,  \ulanuset  Nobilior  en- 
tre autres,  avaient  li'lèlement  suivi  e»  instructions.  On  ap- 
prit coup  sur  coup  que  Mallius  avait  pris  les  armes  a  Fésules 
et.  que  le.  insurgés  accouraient  p  r  levons  à  son  camp  des 
Apennins;  que  des  atlinu|ieniens,  des  disii  butions  d'armes, 
des  conciliabules  secrets,  des  monvemens  de  troupei  inusités, 
agitaient  la  cisalpine,  l'omhrieet  le  Picénum;  que  es  gla- 
dialeursde  Gapoue  et  les  paysans  du  Bruttium  se  rév  liaient, 
pe  danl   qu'en  Apulie   les  innombrables   bergers   des  villas 

patriciennes  s'appelaient  mutuellement  a  la  liberté,  lin  bruit 

plus  alarmant  encore  s,'  répandit  dans  Home  :  les  équipages 
de  la  Hotte  que  C.ellius  coniiiian  lait  à  l'embouchure  du  'libre, 
aiin  d'assurer  les  subsistances  de  la  ville,  avaienl  viole,  di- 
sait-on, leur  serment  militaire.  C'était  pm •  i - <• ut  l'époque 

où  l'AInquc  et  la  Sicile  envoyaient  leurs  l>lés  à  (Mie.  L'hydre 
aux  sept  cent  mille  têtes  qui  rançonnait  l'univers  pouvait 
être  privée  de  sa  pâture  durant  une  année. 

lies  qu'on  cul  connaissance  de  ces  événement,  qui  jusli- 
li  lient  ni  bien  les  prédictions  de  Ciceron,  le  sénat  parut  enlin 
comprendra  l'imminence,  de  ses  propres  périls.  Il  ordonna 
par  un  décret  aux  proconsuls  Maitius-Rex  et  Métellus  le 
Critique)  auxquels  on  n'avait  pas  encore  accordé  les  hon- 
neurs du  triomphe,  de  cesser  leurs  brigues  et  de  conduire 
sans  retard  '«urs  cohortes  a  Fésules  et  en  Apulie.  Il  char- 


gea Pompéius-Rufus  de  disperser  les  gladiateurs  de  Capoue, 
et  Métellus  Celer  d'empêcher  toute  communication  entre  les 
insurgés  du  Picénum  et  de  la  Cisalpine  et  ceux  de  l'Etrurie. 
Ces  divers  magistrats  furent  investis  de  pouvoirs  absolus, 
ainsi  que  Gellius,  dont  la  position  à  Ostie  inspirait  les  plu  i 
graves  inquiétudes.  L'exHence  d'un  vaste  complot  ayant  . 
solennellement  proclamée,  on  ordonna  de  plus  à  chaque  pire 
de  famille  de  veiller  à  la  sûreté  de  sa  maison.  On  établit  des 
posies  dans  toutes  les  régions  de  la  ville,  sous  les  ordr  s 
des  triumvirs  capitaux  et  des  triumvirs  nocturnes;  et  l'on 
promit  à  tout  citoyen  qui  four'  irait  quelques  lumières  sur 
la  conjuration  ,  outie  l'amnistie  dont  il  pourrait  avoir  be- 
soin, deux  cent  mille  sesterces  s'il  était  libre,  et  s'il  était 
esclave  cent  mille  sesterces  avec  la  liberté. 

La  promulgation  de  ce  sénatus-consulte  accrut  singuliè- 
rement la  frayeur  publique.  Rome,  invincible  quand  elle 
envoyait  ses  légions  centre  un  roi  d'Asie,  portait  en  elle  des 
principes  II  ujours  actifs  d'anarchie  «t  de  subversion.  Déchi- 
rée par  des  factions  turbulentes,  environi.ee  de  populations 
ennemies,  qui  se  levaient  contre  elle  au  moindre  signal,  elle 
en  était  souvent  réduite  à  d  fendre  ses  murailles,  tandis 
que  ses  armées  se  promenaient  victorieuses  à  travers  l'O- 
rient. De  ioin,  c'était  un  vaste  empire;  de  près,  ce  n'él 
qu'une  ville  mal  fortifiée,  encombrée  de  prolétaires  et  d'escla- 
ves, qu'on  pouvait  affamer  en  quelques  jours  en  s'em parant 
d'Ostie.  Nulle  institution  n'y  représentait  la  majesté  perma- 
nente du  pouvoir,  tandis  qu'on  s'y  disputait  chaque  année, 
les  armes  à  la  main,  les  attributions  du  pouvoir  exécutif. 
Aussi  les  généraux  au  retour  d'une  expédition  lointaine, 
trouvaient-ils  souvent  proscrits  ceux  qui  leur  avaient  pro- 
curé leurs  gouvernemens.  Après  avoir  chassé  Mithridate  de 
la  Grèce,  Sylla  fut  obligé  de  reconquérir  sa  patrie. 

La  physionomie  de  Home  changea  subitement.  A  la  joie,  à 
l'excessive  licence,  fruits  d'une  longue  sécurité,  succéda  tout 
à  coup  une  profonde  tristesse.  On  s'empresse;  on  s'inquiète; 
les  lieux,  les  personnes  qu'on  fréquente,  deviennent  égale- 
ment suspects  ;  chacun,  dans  cetl  ■  situation  étrange  qui  n'est 
ni  la  paix  ni  la  guerre,  juge  par  ses  craintes  personnelles 
de  la  grandeur  du  péril.  Surprises  au  miieu  de  la  prospéri  é 
de  la  république  par  les  terreurs  inaccoutumées  de  la  gu  rre, 
les  femmes  augmentent  le  deuil  par  leur  bruyante  affliction 
Elles  tendent  vers  le  ciel  des  mains  suppliantes;  elles  dépu- 
rent l'infortune  de  leurs  enfans,  s'informent,  s'épotrv  e  i 
de  toutes  choses.  La  vanité  et  les  plaisirs  ne  les  touchent 
plus,  car  elles  doutent  de  l'avenir  et  pour  elles  et  pour  la 
patrie. 

L'oligarchie  d'autre  part  cherchait  a  frapper  l'imagination 
du  peuple  en  le  rendant  témoin  de  ses  préparatifs  de  dé- 
fense. Une  circulation  incessante  de  courriers  s'établit  bien- 
tôt entre  le  palais  du  sénat  et  les  principales  villes  de  l'Italie. 
Les  chevaliers  tenaient  leurs  montures  toujours  bridées  et 
leurs  armes  toujours  prêtes.  Chaque  soir  de  nombreux  dl  ta- 
cbeniens  de  troupes  occupaient  le  forum,  les  carènes,  la  cu- 
rie, la  forteresse  du  Capitule,  le  trésor  et  le  temple  de  Cérès, 
ou  les  archives  de  l'empire  étaient  déposées.  Les  cohortes  de 
Martius-Rex  et  de  Métellus  le  Cré tiqua  étaient  venues  cam- 
per dans  le  champ  de  Mars.  Les  arsenaux  s'ouvrirent  ,  le 
trésor  vida  ses  coffres.  On  ne  voyait  dans  les  rues  que  four- 
gons chargés  d'onagres,  de  balisles,  de  ponts  mobiles  et 
d'armes  de  toute  sorte.  Les  ouvriers  de  la  questure  urbaine 
confectionnaient  des  vétemens  A  la  hâte;  les  officiera 

l'ann xpédiaienl  d'Immenses  provisions  de  blé;  des  ta- 

bellaires,  porteurs  de  bons  à  toucher  émis  pai  l'Etat,  des  nm 

leliers  dont  les  liêles  pliaient  sous  le  poids  de  l'or,  des   (la- 

gistrats  envirot s  d'une  escorte  d'honneur  et  portant  aux 

légions  leurs  enseignes,  allaient  et  venaient  sans  ces  c  du 
temple  de  Saturne  au  champ  de  Mais.  Home  avait  l'aspect 
dune  place  assiégée,  contre  laquelle  un  assaut  se  préj 
On  y  apprit  sur  ces  entrefaites  qu'un  parti  de  conjurés  avait 
tente  de  surpre  idre  Préneste.  La  terreur  fut  au  comble*  t  es 
Romains  t'imaginèrent  qu'ils  étaient  en  butte  a  la  baine  de 
quelq  le  divinité  inconnue,  que  la  prospérité  de  leurs  an 
leur  tyrannie,  buis  crimes  avaient  irritée. 

Au  milieu  d'un  concours  ii use  de  i  ito7iii>,  les  cObortM 
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de  Martius-r,ex  et  de  Mélellus  quittèrent  le  champ  de  Mars 
dans  la  soirée  du  2  novembre  et  se  dirigèrent  à  marches  for- 
cées vers  la  Toscane  et  l'Apulie.  Les  deux  préteurs  Celer  et 
Pompcuïs-Rufus  sortirent  en  même  temps  de  Rome,  accom- 
pagnes de  leur  suite  imposante  île  légats,  de  tribuns,  de 
serihes  et  de  licteurs.  Pompeïus  emmenait  avec  lui  le  ques- 
teur du  consul  Antoine,  Sextius,  que  ses  talens,  son  zèle 
pour  les  intérêts  de  la  faction  patricienne  avaient  rendu  cher 
à  Cicéron.  Le  sénat  voulait  opposer  ce  jeune  homme  au  tri 
bun  militaire  Aulauus,  dont  les  intrigues  n'avaient  pas  excité 
noins  de  troubles  à  Capoue  qu'en  Cisalpine.  Quant  à  Celer. 
Ua  se  réservait  de  joindre  plus  lard  à  son  gouvernement  du 
Miénum  la  province  de  Cisalpine,  afin  qu'il  pût  circonscrire 
;n  Etrurie  les  mouvemens  des  conjurés. 

Il  ne  resta  plus  à  Rome,  après  le  départ  de  ces  généraux, 
lue  les  quatre  légions  consulaires  qu'avait  fournies  la  milice 
légitime  de  cette  année. 

Ainsi  le  conseil  des  Sept,  avec  cette  adroite  lenteur,  cette 
prudence  consommée  qui  distinguent  les  gouvernemens  oli- 
garchiques, bloquait  pour  ainsi  dire  la  Toscane  avant  de  lan- 
cer sur  ce  malheureux  pays  ses  dernières  cohortes.  César, 
Crassus,  Antoine,  attendaient  les  événemens;  Publius  Sylla 
s'enfuyait  à  Naples.  Tout  annonçait  une  collision  prochaine. 
Fulvie  ayant  annoncé  à  Cicéron  le  départ  prochain  de  Cati- 
lina,  le  consul  ne  pensa  qu'à  le  hâter.  Il  se  donnait  ainsi  Len- 
tulus  pour  adversaire  dans  Rome,  et  réduisait  aux  simples 
étions  d'une  guerre  étrangère  cette  conjuration  mons- 
trueuse qui  avait  mis  un  instant  la  république  en  péril. 

Les  édiles  cependant  activaient  la  restauration  du  simu- 
lare  de  Jupiter  très  bon,  très  grand,  que  la  foudre  avait 
renversé  sous  le  consolât  de  Torquatus.  Le  projet  du  nou- 
veau monument  était  rigoureusement  conforme  aux  près: 
ct'iptions  des  devins  et  dis  ar  tspices.  Les  conjurés  devaient 
trembler,  car  jamais  l'aristocratie  ne  flattait  avec  plus  de 
soin  les  superstitions  populaires  qu'à  la  veille  de  répandre 
du  sang  humain. 


II. 


CRUSCELLUS  PERD  LE  PARI  QUE  LUI  AVAIT  FAIT  TERTIV 

Pendant  les  jours  qui  suivirent  la  promenade  nocturne  de 
Cruscellus  au  val  d'Egérie,  les  habitansde  la  rue  aux  Par- 
fums lurent  surpris  de  ne  point  le  voir  ouvrir  sa  boutique  a 
l'heure,  accoutumé''.  Le  prudent  tondeur  crut  même  devoir 
la  tenir  absolument  fermée,  dans  la  crainte  qu'il  ne  prit 
envie  à  quelques-uns  des  compagnons  de  Sapala  de  Tenir 
réclamer  les  secours  de  son  art.  Il  les  avait  quittés  sans  mot 
dire  la  nuit  du  27  octobre,  taudis  qu'ils  donnaient  assaut  à 
la  maison  deSempronia,  ei  désirai!  ne  plus  entretenir  aucun 
ra|  port  avec  celle  race  impie.  Les  flâneurs  qui  avaient  cou- 
tume de  se  regarder  an  passant  dans  les  miroirs  de  son 
d'admirer  sa  collection  de  pierres  p  nces,  de  râteliers, 
lii  velun  s  blondes  ci  brunes  et  de  petits  couteaux,  éprou- 
vèrent dans  cette  circoBSlarice  une  déception  notable.  Ses 
ue  furent  pas  moins  déconcertées.  Sans  nouvel  - 
du  sénat,  île  l'ai  niée  et  des  tribunaux,  elles  s'rnnuyc  et  t 
coiiiine  un  bourgeois  de  notre  Marais  auquel  s.  n  journal 
n'e  .1  pas  arrivé. 

Or  tandis  que  ces  divers  personnages  venaient  four  à  tour 
se  casser  le  061  a  .x  conlreveus  de  sa  boutique,  Cruscellus, 
conclu''  m  l'euii.  sol,  donmail  la  grasse  matinée.  Quand  : 
!eil  eut  achevé  la  moitié  de  sa  course,   il    se   leva,  pas; 
lunique,  puis,  fouillant  dans  un  coffre,  il  en  tira  une  : 
de  balances  et  le  s.ic  qu'il  avait  reçu  de  Tcrii.i.  Il  mil    c  t<   il 
sur  une  table  devant  laquelle  il  s'a ssil   La,  notre  di 
deur  contempla  d'un  uni  amoureux,  compta  et  pesa  une  . 
ses  pièces  d'orsoiMKinlrseï  trébuchantes. Il  y  en  avait  neuf  cent 
soixante-cinq  de  divers  modules,  lesquelles,  au  poils  m     u 
de  cinq  scrupules  par  pièce ,  représentaient  une  somme  de 
quairc-vingi-scize  mille  cinq  cents  sesterces,  multiplication 
il  ni  il  trouva lepioduit    .tiisfaisant.Au  jour  blafard  que  pro- 
jetaient sur  lui  les  earr  aux  de  papyrus  huilé  de  la  fenêtre, 


avec  ses  cheveux  grK  sa  figure  bistrée  et  ses  amples  véte- 
ne  n-  de  laine  grise  il  ne  ressemb  ait  pas  trop  mal  à  un  usu- 
rier quelconque  de  G*rard  Dow  ou  de  Rembrandt.  Quand  il 
eut  trié  et  symétriquement  empl  Cruscellus 

se  renversa  sur  sa  chaise,  se  croisa  les  bras  sur  la  , 

•rra  le  nez  du  pouce  et  de  l'index  de  la  main  dr.it 
supputa  qu'en  ajoutant  les  qua     - 

s< sl  s  sur  la  tableaux  cinq  cent  mille  qu'il  avait 

amasses  d'autre  part,  il  se  trou'  ail  posséder  une  l  rtui  •■  lie 
cinn  .ni  quatre  vingt-seize  mille  cinq  i 
quels  valaient  cent  vingt-deux  mil  e  soixante-quatorze  fr.      i 
seize  centi  ijre  monnaie.  Jamais  de  mémoire  dl 

me,  tondeur  n'avait  été  Si  I  a  représentait  an  mi 

cent  quatre-vingt-treize  mille  barbes  faite,  ,:  par 

chaque  opération.  Cruscellus  corn  .t  ••  .  qu'il  .. 
travaillé  et  qu'il  ne  lui  rc-lail  plus  qu'a  devenir 
homme  ei  ,.  évitei  les  gens  sans  aveu  qui  pourrait 
se  plaindre  de  lui.  Jugeai  t  que  l'influi  m  e  de  l'air 

la  san  •  île  tondeur  était  de  première  I  - 
sur  l'hygiène,  surtout  'e  lendemain  d'une  sédition),  qu'un 
vieillard    ne  devait   pas  imprudemment  au   vent 

frais  d'automne    il  pril  dans  son  ménage  un 
et  attendit  la  -uil  en  feuill  tint  un  philosophe,  un  poète  00 
quelque  historien  national.  D'heurt  au  milieu  des- 

pa  s .jeni  ci  repass  des 

congés  el  des  ample. i-es  portés  sur  des  nuages,  bernaient  le 
meil  île  l'heureux  Cruscellus. 

I  n  soir  pourtant  a  i  entrée  de  la  nuit,  il  advint  que  l'es- 
tomac du  tond,i  cita- 
tion vineuse  dont  il  l'avait  privé  d  puis  quelques  jours. 
Cruscellus  i  d'abord  contre  les  pi  .  ; 
cèie  intraitable;  mais  quand  ce  dernier  eut  proies  -  à  sa  ma- 
nlère  qu  il  ne  foncfjonneraij  plus  régulier  n  i  on  le  pri- 
vait de  sa  ration  ordinaire  de  vin,  le  barbier  mit  le  ne»  à  la 
fenêtre.  U  examina  d'abord  l'état  du  .  ici ,  il  scruta  .1  un  .ni 
curieux  toutes  les  portes  .tu  voisinage;  puis  il  tf  couvrit  d'un 
manteau  couleur  de  muraille,  plaça  sur  sa  tête  un  bono.i  e 
fourrure  et  s'aventura  dans  la  rue.  Après  de  mûres  i 
il  lui  sembla,  tout  bien  considéré,  que  la  température  s 
sensiblement  adoucie. 

Cependant  il  ne  se  dirigea  pas,  contre  son  habitude.  \     - 
la  taverne  de  Licinius  Popa.  Il  oublia  d'insulter  Pilosus,  l'é- 
corcheur  d'en  face,  de  saluer  en  passant  les 
marchands  de cinnamome el  les  jolies  femmes  donj  il  cultt 
va  t  I  atniiie.  Il  se  lit  petit;  il  se  mit  à  glisser  tout  d    .  t 

le  long  des  murailles  en  remoi  tant  le  mont  Esqui  in.  Au  m-i- 

eui  où  il  entrait  dans  le  vient  Pii:,,ri  .  rue  .! 
augure,  un  nomme  de  mauvaise  mine  déboucha  d'une  .. 

Cruscellus  s'aperçut  bientôt  que  cet  individu  le  suivait  pas 
à  pas. 

—  Par  le  rasoir  d'Accius  Naviu-'  pensa-t-ii,  TOicj  un  Ro- 
main qui  nie  fait  cortège,  '.voudrais  qu  il  fut  m. 
Comme  l'amour  propre  national  est  un  sentiment  il  . 

c.i.  n  os  de  l'autre  coté  de  la  rue, 
i  e  tondeur  se  détouroa  en  effet  de 
isir  l'inoonng  |'i 

—  Oh!  obi  se  dit  Cruseell  s,  cethomii    s'a    i      .iwi 

comme  une  ombre.  S'imag  lierait  il  que  j 
quelque  pati  Icien  '  Reprenons  sans  ^ff .  ;. 
chemin. 

t     barl  1er  U  i  a  rue,  mouvement 

l'Iiom   ea  ligure  s. nisr  ■  s'empi  - 

—  Ce  particulier,  décidément,  ne  veut  (.as  se  pr.v,  r  de  ma 
compagnie,  murmura  t     -    lus  enirc  - 

moi,   fol  de  ion. leur  !  je  m 
Maudite  son!  pourquoi  m'as-tu  forcé  de  quitta  bu 
Pat  la  barbe  de  Saturne  I  je  vais  t.,  r  cet  im- 

portun une  vigoureuse  démonstration. 

i    t  indcurOQ  .ou- 

ur  imposer  a  son  ennemi  présume.  Il  s'arréu. 

l 'iocojuw  s'arrêta» 

iscellus  reprit  son  chemin  en  doublant  le  p«s.  Son  coa»- 
pignon  sa  remit  promptement  n  route  et  ne  se  laiata  pas 
distancer. 
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FÉLIX  DERIÉGE. 


Le  barbier  commençait  à  trembler  de  tous  ses  membres  , 
lorsqu'un  second  personnage,  do  nt  la  physionomie  n'était  pas 
des  plus  prévenantes,  s'élança  d'une  porte.  Celui-ci  prit  le 
côté  gauche  de  la  rue,  tandis  que  l'autre  en  occupait  le  côté 
droit. 

Alors  Cruscellus  voulut  fuir.  Mais  trois  nouveaux  arrivans 
lui  barrèrent  le  passage,  et  l'un  d'eux  s'écria  : 

—  Où  courez-vous  ainsi,  cher  tondeur?  aux  Esquilies,  sans 
doute? 

—  Oui,  balbutia  Cruscellus  en  frémissant  d'épouvante,  car 
il  avait  reconnu  la  voix  de.  Pimbetta. 

—  Cela  se  trouve  bien,  répondit  le  brigand,  nous  sommes 
ici  pour  vous  y  envoyer. 

La  réplique  de  Pimbetta  renfermait  une  horrible  menace  : 
c'était  aux  Esquilies  qu'on  enterrait  les  morts. 
Le  tondeur  teignit  de  ne  pas  comprendre. 

—  Que  les  dieux  vous  protègent  !  Adieu,  digne  Pimbetta, 
reprit-il. 

Le  lieutenant  de  Sapala  repoussa  brutalement  en  arrière 
Cruscellus  qui  s'apprêtait  à  partir. 

—  Un  instant,  un  instant  donc, lui  dit-il;  nous  avons  un 
compte  à  régler. 

Les  cinq  bandits  environnèrent  le  barbier. 

—  Que  me  voulez-vous  ?  leur  demanda-t-il. 

—  On  va  t'en  instruire,  poursuivit  Pimbetta.  Où  as-tu 
conduit  les  enfans  pendant  la  nuit  du  6  des  calendes  de  no- 
vembre? 

—  Ah  !  ne  m'en  parlez  pas. 

—  Je  tiens  beaucoup  à  t'en  parler  au  contraire. 

—  Ne  me  parlez  jamais  de  ce  que  j'ai  vu  pendant  cette  af- 
freuse nuit  I 

—  Qu'est-ce  donc? 

—  Ce  petit  Cerbérus,  vous  vous  le  rappelez? 

—  Parfaitement. 

—  Il  a  l'air  plus  naïf,  plus  candide  qu'un  jeune  Romain 
qui  va  prendre  la  toge  virile. 

—  C'est  vrai. 

—  Cerbérus  a  indignement  abusé  de  ma  confiance,  conti- 
nua le  tondeur,  les  mains  jointes,  en  implorant  du  regard  la 
pitié  des  brigands. 

—  Comment  cela  est-il  arrivé?  demanda  Dogmatiquement 
Pimbetta. 

—  Il  m'a  fait  parvenir  un  faux  ordre  de  Catilina,  reprit 
Cruscellus. 

—  Eb  1  eh  !  eh  !  interrompit  le  lieutenant. 

—  Avec  cet  ordre  il  m'a  conduit  au  cabaret  où  vous  et 
vos  compagnons  charmiez  si  bien  vos  ennuis. 

—  Ah!  ah!  ah!  interrompit  de  nouveau  le  chef  des  bri- 
gands. 

—  Et  après  avoir  obtenu  de  vous  par  mon  entremise  les 
cent  hommes  dont  il  avait  besoin,  il  s'en  est  servi,  malgré 
moi,  pour  donner  assaut  à  la  maison  de  Sempronia. 

— Oh  !  oh  !  oh  I  le  petit  vaurien  !  fit  Pimbetta.  Allons,  digne 
tondeur,  poursuivit-il,  avez-vous  quelque  commission  à  nous 
donner  pour  votre  femme? 

—  Que  dites-vous?  murmura  Cruscellus, qui  tremblait  de 
tous  ses  membres. 

—  Avez-vous  quelque  legs  à  nous  faire? 

—  Un  legs?  mol? 

—  Oui,  nous  l'accepterions  volontiers. 

—  Que  signifie  cria? 

—  Cela  signifie,  misérable,  que  je  vais  le  mettre  six  pouces 
de  fer  dans  la  poitrine,  repartit  le  lieutenant. 

—  Pimbetta,  reprit  Cruscellus,  vous  oubliez  que  je  suis  le 
confident  deSerglus,  le  meilleur  ami  de  Sapala? 

—  Sapala  n'est  pas  de  cet  avis. 

—  Je  vous  jure  par  leStyx  que  je  ne  suis  point  coupable  de 
l'insulte  qu'a  reçue  Sempronia. 

—  N'es-tU  pas  venu  m'emprunler  mes  hommes?  dit  Pim- 
betta. 

—  C'esl  Ci  i  bénis,  répliqua  le  tondeur  en  sanglotant. 

—  Ne  les  as-tu  pas  conduits  au  val  (TEgérie? 

—  C'est  Cerbérus. 

—  N'as-tu  pas  dévasté  la  maison  d'une  illustre  matrone. 


brisé  ses  calices  de  murrhinite,  pillé  sa  vaisselle  d'or  et  déli- 
vré ses  prisonniers? 

—  Ce  sont  vos  soldats,  brave  lieutenant,  qui  ont  volé  les 
richesses  de  Sempronia. 

—  Les  enfans  prennent  et  ne  volent  pas,  insolent  1  s'écria 
le  bandit. 

Il  leva  son  poignard  sur  Cruscellus,  qui  tomba  à  genoux 
devant  lui. 

—  Grâce!  grâce!  murmura  le  tondeur. 

—  Tu  n'as  pas  autre  chose  à  me  dire?  reprit  Pimbetta. 
Prosterné  à  deux  genoux,  les  mains  appuyées  sur  le  front, 

les  paupières  à  demi  closes  et  les  lèvres  frémissantes,  Crus- 
cellus tâchait  de  trouver,  par  un  effoit  suprême  de  son  intelli- 
gence, un  moyen  de  fléchir  son  meurtrier. 

—  Laisse-moi  vivre,  Pimbetta,  dit-il,  et  tout  ce  que  j'ai 
gagné  par  quarante  ans  de  travaux,  de  veilles,  je  te  le  don- 
nerai. 

—  Voyons  ta  bourse,  répondit  le  brigand. 

Il  abaissa  son  poignard  et  fouilla  Cruscellus. 

—  Je  n'ai  rien  surimoi  :  quelques  deniers  et  quelques  as 
seulement,  répliqua  ceUernier;  mais  il  y  a  de  l'or,  Pimbetta, 
beaucoup  d'or  dans  mît  maison  des  Esquilies. 

—  Eh  !  que  nous  importe  l'or  que  tu  as  laissé  dans  tes 
coffres!  repartit  le  lieutenant.  Par  Cacus!  enfans,  continua- 
t-il  en  s'adressant  à  ses  bandits,  nous  ne  trouverons  pas  vingt 
sesterces  dans  la  dépouille  de  ce  vaurien. 

En  disant  ces  mots,  il  frappa  Cruscellus  de  son  poignard 
entre  les  deux  épaules.  Le  fer,  heureusement,  s'embarrassa 
dans  le  manteau  du  tondeur-,  mais  l'infortuné  en  sentit  la 
pointe  aiguë  pénétrer  dans  ses  chairs.  La  douleur,  l'épou- 
vante, ranimèrent  son  courage.  Il  se  releva,  et  sans  donnera 
Pimbetta  le  temps  de  porter  à  sa  victime  un  coup  mieux  as- 
suré, il  se  fraya  un  passage  ù  travers  les  bandits  et  s'enfuit 
en  appelant  au  secours. 

—  Cesseras-tu  de  hurler,  lâche!  fit  un  des  brigands  qui 
poursuivaient  le  tondeur  en  le  saisissant  au  manteau. 

C'en  était  fait  de  Cruscellus  si  un  nouveau  personnage  n'eût 
paru  en  ce  moment  à  l'angle  du  vicus  Palloris. 

Le  tondeur  prit  l'inconnu  à  bras  le  corps  et  s'en  fit  un 
rempart  contre  ses  agresseurs. 

—  A  l'aide  !  au  secours  !  défendez-moi!  criait-il.  N'y  a-t-il 
point  d'esclaves  publics,  de  triumvir  capital  dans  ce  quar- 
tier, qu'on  y  laisse  égorger  les  honnêtes  gens  ? 

—  Et  tu  oses  te  compter  parmi  les  honnêtes  gens,  miséra- 
ble !  interrompit  le  nouveau  venu. 

11  saisit  à  son  tour  Cruscellus  à  la  gorge  et  arrêta  du 
geste  Pimbetta,  qui  accourait  pour  l'achever. 

—  Bâillonnez-moi  ce  coquin,  dit-il;  Sergius  ne  veut  pas 
qu'on  le  tue.  Il  a  quelques  renseignemens  à  lui  demander. 

Les  brigands  obéirent  ù  la  voix  bien  connue  de  Sapala,  leur 
chef. 

On  introduisit  aussitôt  un  coin  de  bois  dans  la  bouche  du 
tondeur,  et  on  lui  lia  autour  de  la  tête  un  épais  mouchoir  de 
lin. 

les  bandits  l'environnèrent  et  le  conduisirent  au  mont 
Aventin. 

La  disparition  du  tondeur  causa  un  grand  scandale  aux 
Esquilies.  Rutuba  en  fut  d'autant  plus  effrayé,  qu'il  devinait 
mieux  d'oU  le  coup  était  parti.  Lue  boutique  depuis  long- 
temps abandonnée,  qui  s'ouvrait  vis-a-vis  du  temple  de  Libi- 
line,  (ut  prise  à  loyer  le  lendemain.  Douze  à  quinze  individus 
s'y  installèrent.  Persuadé  que  ces  locataires  d'une  espèce 
toute  nouvelle,  qui  ressemblaient  plus  à  des  vétérans  dudic- 
taieur  qu'a  des  marchands  paisibles,  appartenaient  à  Catili- 
na, le  centurion  se  promit  d'observer  attentivement  leurs  dé- 
marches.  Mais  quel  ne  fui  pas  son  étonnemeol  lorsque  le 
chef  de  la  bande  l'ayant  aperçu  devant  la  maison  des  libiti- 
naires,  lui  adressa  un  s;ilnt  bienveillant  et  presque  respec- 
tueux. Rutuba  s'approcha  de  cet  homme  et  reconnut  Télex 
le  l  nef  des  gladiateurs  qui  avaient  pris  d'assaut,  quelques 

Jours  auparavant,  la  villa  du  bois  sacré  dlSgérie. 

Il  comprit  alors  que  Cerbérus  ne  veillait  pas  seulement  sur 
Prosper,  mais  encore  sur  toutes  les  personnes  qui  étaient 
chères  a  l'apprenti. 


LES  MYSTERES  DE  ROME. 
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III. 


UN  EXORDE  EX  ABRUPTO. 


Le  sénateur  Marcus  Porcius  Lecca  possédait  à  l'orient  de 
Rome,  entre  les  deux  embranchemens  de  la  voie  Tiburline, 
une  villa  dans  laquelle  ses  amis  les  plus  intimes  avaient  seuls 
pénétré.  Le  luxe  tout  oriental  de  Licïnius  Lucullus,  qui  s'était 
créé  d'immenses  jardins  sur  la  colline  même  du  Quirinal, 
n'avait  encore  trouvé  que  de  rares  imitateurs.  Il  (allait  être 
opulent  comme  un  roi  d'Asie  pour  pou  'ùir  couvrir  de  Heurs, 
d'arbustes  et  de  jets  d'eau  les  terrains  d'une  villeaussi  popu- 
leuse que  Rome,  où  tant  de  milliers  d'êtres  humains  se  trou- 
vaient agglomérés.  Aussi  les  patriciens  cachaient-ils  hors  de 
l'enceinte  du  pomérium  cette  portion  de  leur  existence  qu'ils 
consacraient  à  se  délasser  des  fatigues  de  l'autre.  Partout, 
dans  les  faubourgs  de  la  cité,  on  rencontrait  d'élégantes  ha- 
bitations, muettes  et  solitaires  pendant  le  jour,  mais  qui 
s'illuminaient  vers  le  soir,  et  d'où  s'échappaient  alors  des 
bruits  mélodieux,  de  lièdes  parfums  et  des  rires  féminins, 
dont  les  notes  perlées  descendaient  et  remontaient  en  cadence 
toute  l'échelle  des  tons.  L'amour  du  plaisir  est  une  passion 
aussi  vieille  que  le  monde.  Les  Romains  connaissaient  aux 
temps  des  guerres  civiles  ces  ermitages  si  commodes  que  lt-s 
petits-maîtres  du  dix-huitième  siècle  appelaient  folies  ou 
vide-bouteilles,  et  certes  ils  n'ignoraient  pas  la  manière  de 
s'en  servir. 

La  maison  de  Lecca  avait  été  construite  par  un  architecte 
expérimenté  qui  l'avait  parfaitement  appropriée  à  sa  destina- 
tion. Elle  se  composait  d'un  pavillon,  dans  lequel  on  entrait 
par  un  double  portique.  Une  salle  de  jeu,  un  trirlinium,  de 
vastes  cuisines  et  quelques  chambres  pratiquées  dans  up  at- 
tique  :  telle  eu  était  la  distribution  intérieure.  Les  murailles 
en  étaient  recouvertes  a  l'extérieur  de  pierres  de  Fidènes, 
dont  le  feuillage  vert-foncé  des  arbres  voisins  rehaussait  la 
coquette  blancheur.  De  fraîches  prairies,  de  légers  bouquets 
de  hêtre,  des  platanes  aux  larges  feuilles,  l'environnaient  au 
midi.  La  cour  dont  elle  était  précédée  au  nord  la  séparait  d'u- 
ne rue  déserte,  le  long  de  laquelle  étaient  disséminées  quel 
ques  pauvres  boutiques  de  forgerons  et  de  taillandiers. 

Le  faux  Lélius  et  ses  compagnons  revenaient  de  chez  Lecca 
pendant  la  nuit  du  V  septembre,  lorsqu'ils  arrachèrent  ses 
prisonniers  au  triumvir  Licinius  Burrha. 

C'était  dans  cette  même  maison  de  la  rue  des  Taillandiers 
que  Sergius  Calilina  avait  voulu  réunir  les  principaux  d'entre 
les  conjurés  le  6  novembre  au  soir,  pour  leur  faire  ses  adieux 
et  leur  donner  ses  dernières  instructions. 

Cette  nuit-là,  douze  ou  quinze  personnes,  convoquées  par 
les  viateurs  de  Lecca,  s'étaient  rassemblées  dans  la  villa  de 
ce  sénateur.  Aucune  d'elles  ne  savait  dans  quel  but  on  l'a- 
vait mandée.  Il  y  avait  loin  de  cette  assemblée  qui  s'agitait 
inquiète,  épouvantée,  derrière  les  murailles  d'une  honteuse 
petite  maison  des  faubourgs,  a  celle  autre  réunion  que  Sergius 
avait  formée  un  mois  auparavant  dans  son  hôtel  du  Palatin. 
Depuis  ce  temps,  que  de  projets  avortés,  que  d'espérances  dé- 
çues, que  d'échecs,  d'humiliations  éprouvés  l  Ce  petit  oodi  i- 
liabule  d'hommes  abattus  par  le  malheur,  qui  se  groupaient 
autour  de  leur  bote,  qui  s'informaient  du  motif  de  leur  convo- 
cation, qui  murmuraient  à  l'oreille  les  uns  des  aunes  les 
mots  de  trahison,  d'exil,  de  supplice,  se  composai!  pourtant 
des  mêmes  conjurés  qui,  le  15  septembre  au  soir,  B'étaienl 
promis  d'égorger  les  principaux  magistrats  de  la  république, 

de  décimer  le  sénat,  d'épouvanter  les  centuries  et  de  gouver- 
ner Rome  et  l'univers  par  la  terreur.  Pourquoi  donc  tant  de 
consternation  après  tant  de  toiles  joies,  de  menaces  et  de  com- 
plots ambitieux?  C'est  qu'au  nombre  de  ces  citoyens,  devenu 
frères  en  buvant  du  Sang  a  la  même  coupe,  il  en  était  un  qui 
avait  trafiqué  de  l'honneur,  de  la  vie  des  autres;  c'est  que, 
près  de  combattre,  Ils  n'avaient  pu  tirer  leurs  glaives.  c'wst 
que  leur  chef,  en  butte  à  d'implacables  haines,  ruiné,  trahi, 
presque  vaincu,  avait  échangé  sa  loge  blanche  de  candidat 
contre  les  vêlemens  de  deuil  que  devait  porter  tout  prévenu 
justiciable  des  tribunaux  criminels. 

lie  Siècle. 


—  Sergius  ne  viendia-t-il  pas  ce  soir?  demanda  Célhégus 
à  Lecca.  Ne  le  verrons-Mous  p'.us  dans  nos  assemblées  ? 

—  Resterons-nous  encore  longtemps  spectateurs  tranquil- 
les des  préparatifs  queCicéron  ait  contre  nous?  interrompit 
Cassius. 

—  Quand  il  faudra  marcher  au  supplice,  ob  !  nous  nous 
!  réveillerons  alors,  ajouta  Cabinius  Cimber. 

—  Lecca,  montre-nous  notre  chef,  dit  le  jeune  Tongillus. 
Mande  à  Catilina  par  un  de  tes  esclaves  que  ses  conjurés  le 
réclament,  et  qu'ils  veuient  du  moins,  s'il  n'est  plus  pour 
eux  d'espérance,  lui  serrer  la  main  une  dernière  fois. 

—  Qu'il  vienne,  qu'il  nous  parle!  s'écria  Vargunléius. 
Qu'il  nous  instruise  enfin  de  notre  sort! 

—  Oui,  nous  périrons  en  Romains,  poursuivit  Cornélius, 
quand  il  nous  aura  dit  :  —  Frères,  nous  sommes  vaincus  ;  il 
faut  mourir. 

La  porte  du  salon  s'ouvrit  au  même  instant,  et  Catilina 
parut. 

Mus  par  la  puissante  attraction  du  conspirateur,  ses  com- 
plices s'élancèrent  tous  a  la  fois  vers  lui.  Leurs  mains  cher- 
chaient la  main  de  Sergius  ou  s'attachaient  à  ses  véteniei  •  ; 
il  y  en  eut  qui  pressèrent  de  leurs  lèvres  les  bords  de  sa  tuni- 
que. Mais  lui,  s'avançant  au  milieu  de  sphéristérium  et  pro- 
menant autour  de  lui  des  regards  étonnés, 

—Eh  quoi!  Romains,  dit-il,  est-ce  bien  vous  que  je  retrou- 
ve ici  dans  le  trouble  et  la  consternation,  déplorant  votre 
malheur  comme  des  femmes  ou  d'infirmes  vieillards?  Que 
vous  est-il  arrivé?  Quelqu'un  a-t-il  violé  le  sanctuaire  de  vos 
dieux  domestiques,  insulté  vos  femmes,  pillé  vos  bien*  ou 
menacé  vos  enfans  ?  Parlez,  dénoncez-moi  les  coupables,  et  je 
les  punirai. 

Les  conjurés  gardaient  le  silence,  honteux  de  s'être  mon- 
trés faibles  et  craintifs  devant  Calilina. 

—  Vous  ne  répondez  pas,  reprit-il.  Ah!  l'issue  fatale  des 
comices  consulaires  ,  l'accusation  dirigée  contre  moi  par 
Emilius  Paulus,  notre  inaction  pendant  la  nuit  du  6  des  ca- 
lendes de  novembre,  tout  ce  bruit  de  soldats,  de  chevaux  et 
de  chars  dont  la  ville  a  retenti  ces  jours  derniers,  vjus  ont 
frappés  de  stupeur.  Vous  vous  imaginiez  donc  vaincre  l'oligar- 
chie sans  périls,  sans  qu'elle  vous  opposât  tantôt  la  force  et 
tantôt  la  ruse?  Amis,  moi  je  pensais  au  contraire  qu'en  vous 
donnant  les  principaux  du  sénat  a  combattre,  c'était  de  la 
gloire  et  non  des  larmes  qu'on  vous  préparait. 

—  Tu  n'as  pas  eu  tort  de  compter  sur  notre  courage,  in- 
terrompit Tongillus.  Soutiens-nous.  Calilina;  conduis-i 

et  nous  atlronterons  a  ta  voix  tous  les  dangers  sans  pjlir. 

— Tu  es  l'âme  de  nos  corps  et  la  vigueur  de  nos  bras,  ajou- 
tèrent les  conjurés.  C'est  la  fortune  qui  nous  guide,  ton  étoile 
qui  nous  éclaire,  et  ton  infatigable  énergie  qui  vit  dans  nos 
cœurs. 

—  Ne  voyez-vous  pas,  reprit  Sergius.  que  les  ivrans  .le 
Rome  ont  vidé  leurs  arsenaux,  rappelé  leurs  vétérans,  requis 
a  la  fols  ttus  leurs  généraux  disponibles,  comme  si,  du  haut 
des  Alpes,  Annibal  menaçait  en.  oie  l'Italie;  comme  s'il  y 
avait  une  armée  nouvelle  de  Gantois  sur  les  bords  du  sanglant 
Allia?  Ces)  que  partout  les  gladiateurs  et  losSSCtoves  se  ré- 
voltent; c'est  que  la  Cisalpine,  le  Ptotnnsn,  la  roacnne,  Ca 
poue  et  l'Apulie  sont  en  leu...  Kl  v mis  tremblez  !  \  »u. 
vous,  par  hasard,  qu'on  traitât  Bsrgtos  esanSM  un  bn.  d 
des  marais  1'  iitui-,  .ontre  lequel  on  euvoie  un  truiu.vir  et 
quelques  licteurs? 

—  Place-nous  en  l'ace  du  péril,  s'écrièrent  \t$  hôtes  de 
Lecca  avec  entoonsiasSM.  INous  sommes  impatiens  de  lésion- 
lier,  l'épée  a  la  main,  de  quelle  uuB.ere  chacun  de  nous  iom- 
prend  tes  devoirs  de  conjure. 

Ainsi  Catilina  rassurait  ses  amis,  et  il  cherchait  à  leur  ins- 
pirer une  confiance  qui  peut-être  était  bien  loin  de  sa  . 
sec  II  leur  cachait,  ei  les  iniriguesdonl  il  n'avait  pu  sur;  - 
.lie  le  srvstftre,  et  les  trahisons  qui  avaient  déjoue  lesque- 
ls tous  ses  calculs  11  .-avait  qu'une  are  >  à 
vaincre  lorsqu'elle  soupçonne  l'ennemi  d'avoir  trouve  place 
dans  ses  rangs. 

Il  s'assit,  invita  ses  complice-  à  former  uu  orr.  le  autour 
m  su  r.i  s  H  roue.  —  16 
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de  lui,  et  de  cette  voix  sonore,  vibrante,  qui  avait  jeté  si  sou- 
vent l'effroi  dans  la  curie  : 

—  Il  est  inutile,  compagnons,  dit-il,  que  j'énumère  ici  les 
causes  qui  nous  ont  empêchés  d'accomplir  nos  résolutions. 
Vous  n'avez  manqué  ni  de  fermeté  ni  de  courage  :  la  for- 
tune seule  a  déconcerté  nos  projets.  Le  champ  de  balaille  de 
la  conjuration  n'est  plus  aujourd'hui  dans  la  ville.  Il  est  en 
Etrurie,  à  Fésules,  où  Martius-Rex  commande  au  centre  mê- 
me de  l'insurrection. 

Quand  je  réfléchis,  d'autre  part,  que  les  consuls  ont  défi- 
nitivement organisé  leurs  légions  de  Macédoine  et  de  Cisal- 
pine, et  que,  ces  troupes  veillant  à  ta  sûreté  du  sénat,  atta- 
quer l'oligarchie  dans  Rome  serait  maintenant  de  notre  paît 
une  témérité  des  plus  folles,  je  m'aperçois  que  nies  premiè- 
res idées  touchant  la  guerre  civile  ne  sont  plus  applicables. 
Je  songe  à  créer,  pour  une  situation  nouvelle,  de  nouveaux 
moyens  de  résistance  et  d'agression. 

—  Appelons  les  alliés  à  la  révolte,  les  esclaves  à  la  liberté! 
s'écria  Lenlulus. 

—  J'ai  donc  résolu,  poursuivit  Catilina,  de  transporter  au 
fond  de  la  Toscane  ce  principe  de  terreur  qui  tient  ici,  de- 
puis un  mois,  le  conseil  des  Sept  en  éveil;  d'attirer  vers  les 
Apennins  toutes  les  forces  de  la  république;  d'exciter,  en  un 
mot,  dans  le  nord  de  l'Italie  tant  de  troubles,  tant  d'alarmes, 
que  nos  tyrans  soient  contraints  pour  s'y  défendre  de  laisser 
Rome  à  la  merci  des  conjurés. 

—  Ces  hommes  qui  calculent  tout,  reprit  Lentulus,  une 
parole,  un  geste,  un  sourire,  pourras-tu  jamais  les  rendre 
imprudens? 

—  Oui,  répondit  Catilina,  car  la  haine  est  féconde  en  fu- 
nestes conseils.  Je  veux  offrir  à  leurs  coups  une  victime  si 
odieuse  qu'ils  oublient  twut,  jusqu'à  leur  lâcheté,  pour  s'en 
rendre  maîtres  el  la  sacrifier. 

—  Quelle  est  cette  victime?  demanda  Célhégus. 

—  Et  qui  donc  pourrait  exciter  à  ce  point  leur  soif  de 
vengeance,  répliqua  le  conspirateur,  si  ce  n'est  Catilina?  A 
peine  aurai-je  gagné  l'Etrurie,  qu'ils  lanceront  sur  mes  traces 
la  tourbe  de  leurs  délateurs  jusqu'au  den  ier  espion,  et  leurs 
nouvelles  cohortes  jusqu'au  dernier  conscrit. 

—  Ne  crains-tu  pas  d'être  accablé  par  le  nombre?  interrom- 
pit Lecca 

—  Que  les  dieux  me  conduisent  sain  et  sauf  jusqu'auprès 
de  Mallius;  qu'ils  me  donnent  un  amp  et  les  gorges  des 
Apennins  pour  m'y  défendre,  et  je  fournirai  aux  vautours  des 
montagnes  plus  de  cadavres  qu'ils  n'en  voudront  ronger. 

—  Ainsi,  pour  nous  que  tu  avais  attachés  à  ta  fortune,  dit 
Cassius,  plus  de  sang  à  répandre,  plus  de  vengeance  à  assou- 
vir? 

—  Ne  craignez  rien,  compagnons,  répondit  Catilina.  le  rôle 
que  je  vous  destinais  ne  vous  sera  pas  enlevé.  Celui  qui  par- 
tagea toujours  avec  vous  la  bonne  et  la  mauvaise  foi  lune,  se- 
rait-il donc  avare  pour  la  première  fois?  Voudrait- il  s'ap- 
proprier, au  détriment  de  ses  frères,  tout  ce  que  la  conjura- 
tion doit  enfanter  de  désastres  et  de  proscriptions?  Non  sans 
doute.  Quand  les  légions  consulaires  seront  parties  pour  la 
Toscane,  quand  l'o'igarchie  n'aura  plus  que  des  discours  et 
des  sénalus  consultes  à  vous  opposer,  inondez  enfin  la  ville 
de  feu,  de  tumulte  el  de  sang.  Prenez,  une  revanche  mémora- 
ble decttle  fatale  nuit  où  tant  de  HBW8  el  de  liras  intrépides 
attendirent  vainement  un  signal  Coupez  ici  la  tête  de  I  hydre 
patricienne  au  moment  où  elle  croira  m'étouffer  dans  ses  re- 
plis. 

—  Son  agonie  sera  une  épouvantable  scène  de  fureur  et  de 
désespoir,  dit  Calpurnius  iiestéa. 

—  Epouvantable,  en  effet,  continua  SeifiuB,  et  la  tragédie 
qui  suivra  sera  digne  de  cet  affreux  prologue.  Lai  ai  mec, 
de  la  république  forcées  de  se  replier  sur  Rome;  derrière 
elles  Catilina  Jonchant  les  routée  de  cadavres,  et  sur  leurs 

Daucs  toutes  les  populations  de  l'ElriUlè  déchaînées;  au  d,  - 
dans  le  deuil  et  la  ruine,  au  dehors  la  guerre  civile  el  la  de- 
laite  :  voilà  par  quels  désastres  la  patrie  ingrate  expiera  les 
outrages  dont  nous  sommes  accablés. 

—  Compte  sur  noir  dévouaient,  Catilina,  répondit  Célhé- 
gus. De  près  ou  de  l«  n,  en  Etrurie  comme  à  Rome,  tu  restes 


maître  absolu  de  nos  biens,  de  nos  familles  et  de  nos  volon- 
tés. 

—  Nos  bras  t'appartiennent,  ajouta  Cassius. 

—  Nous  devons  tuer  en  aveugles,  poursuivit  Cornélius, 
lorsque,  dirigeant  la  pointe  de  notre  glaive  sur  une  poitrine, 
tu  nous  dis  :  C'est  là  qu'il  faut  fiapper. 

—  Lentulus  vous  commandera  pendant  mon  absence,  bra- 
ves conjurés,  reprit  Sergius.  Autrone  surveillera  nos  con- 
vois d'armes  et  les  mouvemens  de  nos  troupes  dans  tonte 
l'étendue  de  la  péninsule.  J'ai  organisé  le  service  des  préfets 
et  des  questeurs  dont  il  aie  commandement.  Je  l'attends  en 
Etrurie  quelques  jours  avant  les  massacres  de  Rome,  afin 
que  nous  puissions  de  concert,  soit  vous  recueillir  en  cas 
d'échec,  soit  vous  faciliter  les  moyens  d'attendre  mon  retour. 
Que  chacun  garde  ici  le  rôle  c|ue  je  lui  avais  attrinué  pen- 
dant la  nuit  du  6  des  calendes  de  novembre.  Que  Célhégus 
continue  de  présider  au  meurtre,  Cassius  à  l'incendie,  Curius, 
Gabinius,  Lecca,  à  l'exécution  de  mes  autres  projets.  Puisse 
Lentulus  me  rendre  sains  et  saufs  tous  les  braves  dont  je  re- 
mets le  sort  entre  ses  mains  I 

—  Oh  !  quel  vide  ton  départ  va  laisser  parmi  nous,  brave 
Catilina,  dit  Autrone.  OU  trouverons-nous  jamais  un  ami  tel 
que  toi,  toujours  fidèle  au  malheur,  toujours  inaccessible  à  la 
crainte,  qui  se  fasse,  durant  vingt  années,  la  ricin  sse  des  pau- 
vres, le  courage  des  faibles,  et  la  patrie  des  exilés? 

—  Nous  tous  qui  sommes  les  obligés  de  Catilina,  reprit 
Curius,  jurons  de  seconder  vaillamment  ses  légions  d'Étrurie, 
de  payer  en  dévoûment,  en  courage,  les  bienfaits  que  nous 
avons  reçus  de  lui. 

L'assemblée  entière  se  leva  par  un  mouvement  spontané.  A 
la  voix  de  Curius,  de  l'infâme  qui  s'était  vendu  corps  et  âme 
au  consul,  ils  s'unirent  de  nouveau  à  Sergius  par  de  solen- 
nelles imprécations. 

—  Adieu,  adieu,  chers  compagnons  de  gloire  et  d'infortu- 
ne, reprit  Catilina  Où  vais-je  ?  à  la  mort?  à  la  victoire?  Je  ne 
sais.  Un  jour  peut-être  verrez-vous,  en  descendant  au  fo- 
rum, sur  les  pierres  de  la  tribune  aux  harangues,  une  tête 
coupée...  et  reconnaît rez-vous  les  yeux  éteints,  la  bouche 
muette  et  les  yeux  livides  de  L.  Sergius  Catilina. 

—  Que  les  dieux  détournent  cet  affreux  présage  !  inter- 
rompit Céthégus. 

—  Retenez  donc  le  conseil  que  je  vous  dois  encore,  reprit 
Sergius,  comme  on  retient  ces  oracles  que  les  mourans  pro- 
noncent quelquefois  sur  les  dernières  limites  de  la  vie  Len- 
tulus propose  d'appeler  les  nations  conquises  à  la  révolte  et 
les  esclaves  à  la  liberté.  Gardée  vous,  amis,  d'oublier  jusqu'à 
ce  point  votre  origine  el  la  gloire  du  nom  romain.  Ne  vous 
rendez  pas  odieux  à  vos  concitoyens  par  une  alliance  étran- 
gère; ne  déchaînez  pas  ces  milliers  de  bêles  féroces,  que  le 
poids  de  leurs  fers  empêche  seul  de  se  ruer  sur  la  ville  à  tra- 
vers l'Italie.  Ce  n'est  pas  la  puissance  de  cet  empire,  c'est 
la  tyranniede  ceux  qui  l'oppriment  que  nous  voulons  renver- 
ser. 

Lentulus  n'osa  répondre.  Souvent  il  avait  taxé  de  faiblesse 
la  modération  de  Sergius,  qui  n'avait  reçu  que  des  citoyens 
dans  la  conjuration,  et  dont  les  émissaires,  tout  en  sollicitant  . 
les  esc  laves  à  la  révolte,  évitaient  de  les  armer.  Il  Voulait  faire 
la  guerre  civile  à  la  façon  de  Marias;  mais,  trop  faible  pour 
conireb;  lancer  l'influence  de  Catilina,  il  attendait  son  départ 
pour  s'abandonner  aux  inspirations  d'une  folle  léniérilé 

—  Frères,  la  nuit  s'avance,  poursuivit  Sergius.  Je  vous 
quitte.  Vaincus  ou  vainqueurs,  la  mort  ou  le  triomphe  nous 
réunira  bientôt. 

lise  dirigea  vers  la  porte  de  la  salle.  Une  agitation  ex- 
Iraordinaire  régnait  parmi  les  conjurés.  Chacun  d'eux  solli- 
i  liait  de  Catilina  une  parole,  un  regard,  un  geste  d'amilié 
avanl  d'accomplir  une  séparation  dont  le  terme  ne  pouvait  êlre 
prévu. 

l'oul  à  coup,  par  un  de  ces  brusques  retours  qni  Irou» 
hlaicni  si  fréquemment  l'âme  inquiète  du  conspirateur,  son 
visage  s'altéra.  Il  porta  la  main  à  son  front;  puis,  laissant 
échapper  de  sa  poitrine  un  long  sanglot, 

—Avoir  conspire  trois  ans,  murmura  t-il,  avoir  dirigé  dans 
l'ombre  tant  de  bras  infatigables,  Uni  d-  poignards  acérés, 
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et  laisser  vivre  en  quittant  sa  patrie,  dans  l'ivresse  du  pou- 
voir, dans  la  joie  du  triomphe,  l'ennemi  qui  vous  en  a  chas- 
sé!... Oh  I  c'est  une  douleur  que  les  furies  ont  dérobé  à  l'en- 
fer pour  m'en  accabler  I 

—  Tu  voudrais  jeter  au  sénat,  en  fuyant,  la  toge  ensanglan- 
tée de  Cicéron?  demanda  Varguntéius. 

—  Oui,  oui!  Qui  me  donnera  le  cadavre  du  plébéien  d'Ar- 
pinum  en  présent  d'adieu  ? 

—  Moi  !  répliqua  Varguntéius.  Les  serviteurs  du  consul 
laisseront  sans  doute  un  sénateur  pénétrer  dans  son  appar- 
tement. 

—  Tu  le  saisiras  alors  et  tu  ("étoufferas  sur  ta  poitrine 
d'athlète,  interrompit  Bergius,  dont  l'œil  bilieux  étincela  de 
fureur. 

—  Un  homme  habile  a  manier  le  poignard  serait-Il  pour 
Vargunéitus  un  complice  inutile?  dit  Cornélius. 

—  Qu'ai-je besoin  de  >oi?  répondit  le  sénateur.  Cicéron  ne 
poussera  pas  un  cri,  pa<  un  soupir,  si  je  puis  étendre  la 
main  jusqu'à  lui. 

—  Allez,  mes  braves,  repartit  Catilina,  et  qu'on  me  recon- 
naisse aux  coups  dont  vous  frapperez  noire  ennemi. 

Il  souleva  le  voile  de  pourpre  tvrienne  qui  recouvrait  la 
porte  et  disparut. 

Le  jour  commençait  a  poindre,  jour  triste,  nébuleux,  dot  t 
la  lumière  n'arrivait  à  l'œil  qu'à  travers  les  brouill  irds  n'ui.e 
froide  matinée  de  novembre.  Deux  hommes  remontaient  la 
rue  de  Scaurus  Silencieux,  préoccupés,  le  front  pâle,  mais 
pleins  de  résolution,  ils  se  dirigeaien1  vers  la  demeure  de 
Cicéron  Ils  traversèrent  la  foule  de  cliens,  de  solliciteurs  de 
toute  espèce  qui  en  obstruaient  les  abords  Un  nomei  da- 
teur les  reçut  à  la  porte  et,  remorquant  le  latir'ave  de  Var- 
giinteïus,  les  introduisit  dans  le  vestibule.  1  s  venaient,  di- 
saient ils,  pour  faire  au  consul  d'importantes  révélations.  <>n 
les  conduisit  à  travers  les  portiques  de  l'atrium  tisqu':1  la 
basi  ique  destinée  aux  grandes  réceptions  La  porte  leur  en 
fut  ouverte  après  un  instant  d'attente  el  [«elle  fut  leur  sur- 
prise "orsqu'ils  se  trouvèrent  au  milieu  d'une  issemblée  de 
sénateurs! 

Les  pères-conscrits  étalent  assis  sur  ries  chaises  en  ru  les 
et  rangés  en  demi-cercle  au  fond  rie  la  salle.  Catulus  prési- 
dait la  réunion. 

Secrètement  informé  par  Fulvie  du  danger  qui  e  m 
Cicéron  avait  mandé  auprès  rie  lui  les  chefs  de  tous  les  pat  lis 
qui  divisaient  le  sénat.  Il  leur  avait  raconté  i  ■  qu'l  ven  it 
d'apprendre  touchant  le  coneiliabule  de  la  rue  des  Taillau- 
diers,  et  les  avait  chargés  d'interroger  Corné'ius  et  V:  r- 
guntéius  quand  ils  se  présenteraient  pour  exécuter  les  ordres 
de  Catilina. 

A  la  vue  de  tant  d'illustres  personnages,  les  émissaires  du 
conspirateur  parurent  déconcertés. 

—  Quel  motif  vous  amène  ici,  Romains  Pleur  demanda  Ca- 
tnlus. 

Vargnntéius  voulut  payer  d'audace. 

—  Nous  désirons  entretenir  le  consul,  répondit-il  en  affec- 
tant  un  air  de  hauteur  que  démentait  visiblement  l'embarras 
de  son  maintien 

—  Est-ce  touchant  les  Intérêts  de  la  république?  dit  le 
prince  du  sénat. 

—  Oui. 

—  Cicéron  va  paraître.  Vous  vous  expliquerez  avec  lui  de- 
vant nous. 

—  Nous  voulons  un  entrelien  confidentiel,  obje-la  Corné- 
lius. 

—  Le  consul  aime  à  prendre  conseil  ries  -raves  person- 
oages  qui  m'environnent,  repartil  Catulne.  Tout  ce  qu'il  do  t 

coiiiiailrc,  ils  peuvent  l'écouler. 

—  Nous  nous  retirons  puisqu'il  en  est  ainsi,  répliqua  \ar- 

guntéius. 

—  Dis-moi,  s'écria  Calon   indigné,  depuis  quand  voit-«n 
des  assassins  en  laliclave  prendre  pour  victimes  les  n 
Irais  du  peuple  romain? 

Le  sénateur  ne  sul  que  répondre.  Mais  ("onn  las,  M  p  .1- 
çant  au  milieu  de  la  basilique,  le  Iront  haut  el  les  bras  croisés 
sur  la  poitrine, 


—  Tu  demandes,  Caton,  dit-il,  depuis  uuand  les  sénateurs 
prennent  pour  victimes  les  magistrats  du  peuple  romain?  far 
Tisiphone  !  il  faut  que  tu  sois  1  lus  fort  en  philosophie  qu'en 
histoire  pour  hasarder  une  semblable  question.  E'  ouïe  di>m 
ma  réponse:  Les  sénateurs  assassinent  les  magistrats  du 
peuple  depuis  le  jour  où  ils  frappèrent  au  Capiio.e  l'infortu- 
né Tibérius  Graccbus,  maigre  le  caractère  sacré  de  tribun 
dont  il  était  revêtu. 

Après  cette  réplique  insolente,  Cornélius  prit  la  main  de 
son  compagnon  et  l'entraîna  vers  la  rue. 

On  avait  convoque  le  sénat  uans    e  temple  de  Jupiter  81a- 
tor.  L'assemblée  élan  ries    plus  nombreuses   et   des   plus 
bruyan'es.  Des  groupes  animés  s'étaieni  formés  çiet  la  dans 
le  vestibule  de  l'édifice,  et  l'on  >  discutait  av.-c  chaleur  en  at 
tendant  l'arrivée  du  consul.  Les  |  véni  nous  de  la  nuit  pr. 
dente,  le  conciliabule  tenu  ehec  Lccca,  la  nouvelle  tenlaii 
meurtre  à  laquelle  Cicéron  resait  d'échapper,  occupaient  ; 
les  esprits.  Chacun  racontait  a  ce  sujet  une  ai 
ci  parlant  par  oui  dire,  celui-là  exposant  les  f,iiis  dont  il  avdit 
été  témoin.  Ou  ne  savait  trop  quelle  attitude  a.lait  prendre 
Sergius  vis-à-vis  nu  consul;  mais  on   prévoyait  une  séance 
des  plus  orageuses,  fé.  onde  en  incident»  dramatiques  el  en 
scandaleuses  révélations. 

Caiilii  a  parui  bientôt  sous  le  portique  du  lemple.  Marcellus 
l'accompagnait.  Au  tumulte  des  conversations  parlicu  .• 
succéda  tout  à  coup  un  morne  silence  Tous  les  r. 
dirlgèwai  vers  le  conspirateur,  Pas  un  de  se»  amis,  ci 
proches,  n'osa  le  saluer.  Dès  qu'il  eut  pris  place  sur  les  bas- 
queties  des  anciens  préteurs,  ceux  qui  déjà  les  occupaient  se 
hâtèrent  de  les  abandonner. 

In  héraut  annonça  le  consul.  Les  pères-conscrits  s'ass 
à  la  hâte.  Cicéron  traversa  le  parvis  du  lemple  et  monta  sur 
son  tribunal. 

La  curie  entière  était  attentive.  Placés  en  face  l'un  de  l'au- 
tre, complètement   i>oles  rie  tout  voisinage,  l'onleur  et  gj  r- 

111*  resseniblaienl  a  deux  ennemis  qui  vi.nt   lernouri 
querelles  par  uncomiiai  singulier 

La  contenance  de  Catilina  était  fiere   et  dédaigneuse.   Il 
comptait  sur  les  bancs  du  -énai  combien  il  y  avait  • 
qui   oubliaient  eu  ce  moment    sa   fortune  passée    « 
froissait  entre  ses  .>cie.is  un  rouleau  rie  ,ap\rus    Ses  >*»ux. 
brillans  de  colère,  cherchaient  avtc  obstination  le  regard  du 
conspirateur 

—  Jusques  à  quand  abuseras  tu    Catilina.  de  notre  pâlira- 
-  ecria-lil  erlill   Cuinli'cn  rie  lemps  el  >s-«ous  le 

jouet  de  tes  fureurs'  Ou    aboutira  l'asdace  el  la- 

quelle lu  nous  braves?  Quoi  '  ni  ces  gardes  •.  ..  du- 

rant la  nuit  a  la  suret,-  du  palais,  111  ces  SSirânilISS  qui  sil- 
binneiil  la  ville  en  tous  sens  ni  l'eflroi  du  peuple,  ni  l'appui 
que  nous  préteni  les  gens  rie  bien,  ni  r  ation  du 

sénat  rians  un  iie.i  l.irlilie,  ni  ces  veux  q  .1  1  m 
VÏSSges  qui  te  mena'  enl  :  rien  n'a  pi.  l'en      I  N        ■*»•■ 

pas  que  tes  complots  sont  rie.  ■     N     •     *  lu   pa»  qu'a  1 

jugement  de  1  es  nob  1  -  -  sa  buts  la  o>njuraii"u  csi  désor- 
mais enchaiiiee  '    I  e- <l.  1  a  luiil  rii  rniere. .  eilesde 
la  nuit  précédente,  1             les,  Ire  assembler*,  les  0SBSI 
croislu  qn'un  seul  riVnlr  IS]       rer' 

O  Irmps  !  o  mours  '  le  sénat  . .  M  SSSll 

e»  est  ieni"in.  el  ce  monstre  1  Qaedts-Jel  il  n 

rel...  Il   vient  au  sénat,  il  prend  pari  »  nos  delibe.. 
du   regard   il  choisit  parmi  uous  ses  vi.  tinrs .  un,li< 
nous,  hommes  torts,  nous  SMqrSM  BMlS  SSSSi    pi  u-  la  - 

ibUqtM  en  nous  dérobants  ses  lureurs.  en  eviiaBl 

Q|  s 

N  .elle  violente  attaque.  Sergius  surpris,  épouvanté. 
défense  aux  haines  furieuses  qui  I.  bafct- 

Bt  ne  Ir  \\m  rie  ,  arolos  ni  pots  se  défendre  11  pour 
.. .  r.  Il  siibn  pendant  une  heure  la  f"iu!r  ; 
qui  lonnsll  sur  un  du  haut  de  la  iribane  consulaire  Se*  ensk- 
piots  antérieurs,  l'hisl.ire  entière  de  la  conjurailor 
révolte   île  Maillas  jusqu'à  rassemblée  chez  1 
dévoila   lOSt,  s.nis  que  le  l.i  COI  rie  l'ai  I  .isj:i.  p  cessi 
l.inl  d'être  au  niveau  des  t., 1  laits  de   .'a  -1  a 

que  nrodulsil  dans   U  carie     elle  improvisation 
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était  d'autant  plus  vive,  que  les  pères-conscrits  avaient  coutu- 
me d'observer  dans  leurs  discours  une  plus  grande  modéra- 
tion. Les  uns  semblaient  pétrifiés  d'étonnement;  l'effroi, 
l'horreur,  se  peignaient  sur  quelques  visages  candides,  tandis 
que  d'autres  sénateurs  perdaient  contenance  lorsque  Cicéron, 
dirigeant  sur  eux  ses  regards,  assurait  que  de  sa  place  même 
il  apercevait  plusieurs  des  hôtes  de  Lecca. 

Il  y  eut  un  instant  néanmoins  où  le  consul  oublia  si  fort 
toute  retenue,  que  Sergius  crut  pouvoir  hasarder  quelques 
mots  pour  défendre  ses  droits  imprescriptibles  de  citoyen. 

Cicéron  avait  osé  lui  dire  : 

—  Puisqu'il  en  est  ainsi,  Catilina,  va  où  tes  complots  t'ap- 
pellent. Sors  enfin  de  Rome.  Les  chemins  sont  ouverts... 
Quels  charmes,  d'ailleurs,  peut  t'offrir  le  séjour  de  cette  ville? 
A  l'exception  des  hommes  perdus  qui  se  sont  faits  tes  compli- 
ces, il  n'est  personne  ici  qui  ne  te  craigne,  personne  qui  ne  te 
haïsse...  Tu  ne  peux  mourir  en  paix  dans  ta  patrie,  fuis  donc 
vers  la  terre  étrangère;  hâte-toi  de  cacher  dans  quelque  loin- 
taine solitude  ta  vie  que  réclament  tant  de  supplices  mérités. 

—  Les  Romains  ne  sont-ils  plus  justiciables  des  tribu- 
naux? interrompit  Sergius.  Suffit-il,  sous  le  règne  de  Marcus 
Tullius  Cicéron,  d'un  caprice  du  maître  pour  nous  envoyer  en 
exil? 

—  Tous  les  gens  de  bien  crient  vengeance  contre  toi,  ré- 
pliqua le  consul.  Fuis,  dérobe-toi  au  châtiment  dont  les  lois 
punissent  l'abominable  crime  de  perduellion. 

—  Consulte  le  sénat,  propose  à  cette  noble  assemblée  un 
décret  qui  m'exile,  et  si  tu  l'obtiens  de  sa  faiblesse,  je  m'y 
soumettrai. 

—  C'est  l'avis  des  sénatenrs  que  tu  demandes  ? 

—  Oui. 

—Ecoutez  donc,  pères  conscrits,  reprit  Cicéron.  J'ordonne 
à  Catilina  de  s'éloigner  de  nos  murailles.  Si  quelqu'un  d'en- 
tre-vous  me  désapprouve,  qu'il  se  montre  et  qu'il  défende 
contre  moi  l'inviolabilité  des  citoyens. 

Aucune  voix  ne  s'éleva  dans  la  curie  en  faveur  de  Sergius. 
Pas  un  de  ses  familiers,  de  ses  complices,  et  le  nombre  en 
était  grand,  n'osa  se  compromettre  jusqu'à  soutenir  uneGause 
qui  semblait  désespérée. 

—  Eh  bien!  Catilina,  poursuivit  le  consul,  que  te  semble 
de  l'attitude  de  ces  nobles  personnages?  Ils  demeurent  im- 
passibles ;  ils  se  taisent.  Pourquoi  donc  invoquer  l'autorité 
de  leurs  paroles  quand  leur  silence  manifeste  si  bien  leur  vo- 
lonté (1)? 

Cicéron  traça  ensuite  avec  toute  la  supériorité  de  son  ad^ 
mirable  talent  le  portrait  de  Catilina,  peinture  saisissante 
qui  mettait  à  nu  tous  les  vices,  tous  les  crimes  de  cette  épo- 
que aussi  féconde  en  génies  sublimes  qu'en  hardis  scélérats. 
Il  justifia  sa  propre  conduite,  et  termina  sa  harangue  par 
cette  magnifique  invocation  : 

—  Et  vous,  puissant  Jupiter,  dont  Romulus  fonda  le  culte 
sohs  les  mêmes  auspices  que  celte  ville,  vous  que  nous  appe- 
lons avec  raison  le  soutien  de  Rome  et  de  cet  empire,  vous 
défendrez  contre  cet  homme  et  ses  complices  vos  autels  et  les 
temples  de  nos  autres  divinités,  nos  maisons  et  nos  murailles, 
la  vie  et  la  fortune  des  citoyens.  Et  tous  les  adversaires  des 
gens  de  bien,  tous  les  ennemis  de  la  patrie,  tous  les  bri- 
gands de  l'Italie,  tous  les  scélérats  qu'unit  un  pacte  de  sang, 
une  abominable  communauté  de  crimes,  vous  aurez  des  sup- 
plices éternels  pour  les  torturer,  et  durant  leur  vie  et  après 
leur  mort. 

Il  fut  impossible,')  Catilina  de  répliquer.  Son  ennemi  avait 
fait  passer  devant  lui  tant  d'affreux  souvenirs  de  débauches, 
de  meurtres  et  d'impiétés;  il  avait  éveillé  tant  de  remords 
dans  cette  âme  inquiète,  que  le  malheureux  était  atterré.  A 
peine  le  consul  eut  il  cessé  de  parler,  qu'il  se  leva,  l'œil  ha- 
gard, la  figure  blême,  les  cheveux  hérissés.  Il  traversa  le  sanc- 
tuaire du  temple,  se  retourna  sur  le  seuil,  adressa  aux  séna- 
teurs un  geste  de  menace  et  quitta  rassemblée. 

Il)  Première  Caiilinaire,  pastim. 
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Semblable  à  un  lion  blessé,  Catilina,  en  quittant  la  curie, 
alla  cacher  sa  douleur  dans  sa  maison  d'Àlta-Sémita. 

Là,  en  proie  à  une  violente  agitation,  ne  sachant  ni  ce  qu'il 
pouvait  espérer  ni  ce  qu'il  devait  craindre,  il  ordonna  à  son 
esclave  africain  de  réunir  et  de  classer  toutes  les  pièces  de  sa 
correspondance;  il  brûla  ses  papiers  les  pluscompromettans. 
Les  étendards,  les  armes  qu'il  n'avait  pas  encore  envoyés  en 
Etrurie,  il  les  tira  de  ses  coffres  ;  son  cabinet  en  fut  bientôt 
encombré.  Il  balança  les  comptes  de  sa  caisse  militaire  et 
divisa  par  sacs  de  trois  talens  tout  ce  qu'il  destinait  à  l'entre- 
tien de  ses  légions. 

—  Cours  au  Palatin ,  dit-il  ensuite  à  Guthul  ;  avertis  ma 
femme  Orestille  que  je  pars  cette  nuit  même  pour  la  Toscane. 
Passe  ensuite  à  la  maison  d'Autrone  et  invite-le  à  se  rendre 
chez  moi  dans  une  heure;  j'y  serai  pour  le  recevoir.  Tu  ramè- 
neras ici  deux  fourgons  sur  lesquels  tu  chargeras  ces  armes, 
ces  enseignes,  cet  argent,  toutes  ces  choses  précieuses  que  je 
veux  mettre  en  lieu  sûr  avant  mon  départ.  Tu  m'as  compris? 

L'esclave  s'empressa  d'obéir. 

Catilina  s'assit  devant  une  table,  prit  un  style,  des  ta- 
blettes, et  après  avoir  recueilli  ses  idées,  il  se  mit  à  écrire 
avec  uue  extrême  agitation. 

Il  rédigeait  son  testament. 

Ce  travail  absorbait  toute  l'attention  du  conspirateur,  quand 
un  bruit  de  sonnette  retentit  dans  l'antichambre  voisine.  Ser- 
gius courut  ouvrir  Une  femme  voilée  pénétra  dans  son  cabi- 
net. Catilina  reconnut  Daphné. 

Daphné  !  un  remords  qui  venait  s'ajouter  aux  autres  souf- 
frances de  celte  matinée  fatale  ;  Daphné  !  un  œil  curieux  qui 
le  surprenait  au  milieu  des  preuves  flagrantes  de  ses  iniqui- 
tés. Il  saisit  la  jeune  fille  au  bras  et  leva  sur  elle  le  style  dont 
il  était  armé. 

Mais  son  regard  rencontra  le  regard  doux  et  suppliant  de 
sa  victime:  il  s'arrêta.  Il  lui  sembla  qu'un  sentiment  jus- 
qu'alors inconnu,  suave» et  pénétrant  comme  un  parfum,  la 
pitié,  se  révélait  à  son  âme,  et  d'une  voix  plus  émue  qu'irri- 
tée, 

—  Que  viens-tu  faire  ici?  demanda-t-il  à  sa  malheureuse 
fiancée 

—  Lélius,  un  mot ,  un  seul  mot  de  vous,  répondit  la  jeune 
fille,  et  vous  pourrez  disposer  de  moi,  quand  vous  l'aurez 
prononcé. 

—  Par  Silus,  mon  aïeul  !  que  tu  meures  ou  que  tu  vives, 
cela  m'importe  peH,  répliqua  Sergius  en  jetant  son  arme  loin 
de  lui.  Parle  :  est-ce  une  réparation  du  passé  que  tu  deman- 
des? 

—  Non. 

—  As-tu  choisi  celte  journée  maudile  pour  venir  me  jeter 
au  visage  ta  part  d'injures  et  de  malédictions? 

—  Tous  les  maux  que  m'ont  envoyés  les  dieux,  je  lésai 
acceptés  sans  murmure.  C'est  pour  un  innocent  que  j'implore 
votre  protection,  Lélius,  votre  pitié. 

—  Ma  protection?  Ali  !  pour  le  coup,  tu  perds  ton  temps, 
jeune  tille. 

—  Votre  cœur  est-il  donc  inaccessible  à  tout  sentiment  de 
compassion  t 

—  Crois  bien,  repartit  Catilina,  qu'il  n'existe  pas  dans  Ro- 
me d'être  si  faible,  si  malheureux,  qu'il  veuille  réclamer  la 
protection  de  Sergius. 

—  Que  vous  soyw  incapable  de  faire  le  bien,  cela  se  peut. 

—  Ces!  aujourd'hui  une  triste  vérité. 

—  Mais  le  mal  !  reprit  Dapliné. 

—  En  définitive,  interrompit  le  conspirateur,  que  me  veu*- 
tu? 

—  Vous  allez  l'apprendre.  Depuis  le  souper  que  Sempro- 
nia  offrit  à  mon  frère  dans  sa  maison  du  val  d'Egérie,  un 
homme  a  été  ou  assassiné  ou  enlevé  aux  Esquilies. 

—  Crnseellus,  n'est-ce  pas? 
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—  Lui-même. 

—  Plût  aux  dieux  que  tous  les  traîtres  qui  m'entourent 
eussent  péri  du  coup  qui  l'a  frappé  ! 

—  Et  une  autre  personne  encore  a  disparu,  ajouta  Daphné. 
De  celle-là,  Sergius,  qu'en  avez-vous  fait? 

—  De  qui  veux-lu  parler? 

—  De  Prosper. 

—  Ce  nom  m'est  inconnu,  repartit  Catilina 

—  Rappelez  vos  souvenirs,  continua  la  jeune  fille.  N'avez- 
vous  pas  rencontré  chez  mon  père,  le  jour  de  votre  première 
visite,  un  jeune  orfèvre  qu'une  étroite  amitié  unissait  à  Ru- 
tuba? 

—  Ma  chère,  l'orfèvre  est  une  sorte  d'homme  à  laquelle 
je  n'ai  pas  coutume  de  prêter  la  moindre  atlention. 

—  Vos  satellites  l'ont  attiré  dans  quelque  embûche. 

—  Lui? 

—  Ils  l'ont  assassiné. 

—  Un  orfèvre!  allons  donc!  repartit  dédaigneusement  Ser- 
(  ius. 

—  Mais  cet  orfèvre  était  votre  rival. 

—  Parce  que  tu  avais  promis  de  l'épouser,  sans  doute.  Mais 
je  néglige  de  semblables  bagatelles.  Ce  sont  des  plaisanteries, 
ces  rivalités-là. 

—  Prosper  vous  haïssait. 

—  Et  faut-il  que  je  livre  au  glaive  tous  ceux  qui  me  haïs- 
sent? Vraiment,  j'aurais  trop  à  faire.  Un  jour  peut-être... 

—  Eh  bien!  un  jour? 

—  Les  dieux  leur  rendront  au  centuple  les  maux  qu'ils  ont 
amassés  sur  moi. 

—  Oh  !  n'appelez  sur  personne  le  courroux  du  ciel,  répliqua 
Daphné;  toute  imprécation  porte  malheur  à  celui  qui  l'a  pro- 
noncée. 

—  Je  puis  défier  la  fortune  maintenant. 

—  Les  trésors  de  la  colère  des  dieux  sont  inépuisables 
comme  ceux  de  leur  bonté. 

—  Enfant!  répondit  Catilina,  je  suis  ruiné... 

—  Vous? 

—  Proscrit. 

—  C'est  impossible  ! 

—  Et  ce  soir  je  pars  pour  l'exil  ■ 

—  Infortuné  !  murmura  la  fille  de  Gurgès  avec  un  accent 
de  commisération  profonde.  Que  la  puissante  Junon  veille 
sur  vous,  quand  vous  vous  acheminerez  vers  la  terre  étran- 
gère ! 

Ces  paroles  de  Daphné  firent  sur  Catilina  une  impressiun 
profonde.  Pour  la  première  fois  il  sentit  faiblir  son  courage; 
la  fièvre  de  colère  qui  avait  soutenu  ses  forces  depuis  qu'il 
avait  quitté  le  temple  de  Jupiter  Stator,  tomba  tout  à  lait. 
Il  s'assit  sur  un  fauteuil,  accablé  par  le  sentiment  de  sa  mi- 
sère présente,  repentant  des  perfidies  abominables  .:>ntil 
s'était  rendu  coupable  envers  la  famille  de  Gurgès.  Ii  '"stait 
immobile  et  muet  vis-à  vis  de  l'être  faible  qu'il  avait  si  cruel- 
lement trompé.  Daphné  se  pencha  vers  lui  et,  le  touchant  à 
l'épaule, 

—  Courage!  Sergius,  lui  dit-elle,  songez  à  vos  nobles 
aïeux. 

—  Pendant  cinq  siècles  ils  ont  versé  leur  sang  sur  les 
champs  de  bataille,  répondit  Catilina,  et  leur  fils  ne  sait  plus 
où  reposer  sa  tête  dans  son  Ingrate  patrie. 

—  Le  temps  de  l'adversité  est  venu.  Montrez-vous  digne 
de  porter  leur  nom. 

Des  larmes  furtives  sillonnaient  les  joues  de  Sergius. 

—  Pauvre  enfant  !  reprit-il  en  serrant  affectueusement  la 
main  de  la  jeune  tille,  c'est  toi  qui  me  plains,  loi  qui  me  con- 
soles,toi  qui  m'encouragea  à  soutenir  l'honneur  de  ma  maison! 
Merci,  merci,  Daphné  II  >  a  pi  us  de  noblesse  Véritah  e  dans 
ton  cœur  que  dans  ceux  des  riches  sénateurs  qui  habitent  les 
somptueuses  maisons  du  forum  ou  du  Palatin. 

—  Je  plains  les  médians  qui  persécutent  leurs  semblables, 
répliqua  Daphné,  car  ils  soin  les  plus  malheureux  des  hom- 
mes; et  je  rends  grâces  aux  dieux  quand  je  les  vois  se  repen- 
tir. 

—J'ai  brisé,  en  me  jouant,  ton  existence  si  jeune,  si  joueu- 
se, poursuivit  Catilina,  quand  l'avenir  ta  réservait  tant  de 


bonheur  et  d'amour;  et  tu  n'as  pas  trouvé  en  toi  une  seule 
goutte  de  fiel  pour  le  répandre  sur  un  ennemi  déchu  :  tandis 
qu'ils  m'ont  vendu,  qu'ils  m'ont  renié,  ces  orgueilleux  pa;ri- 
eiens,  auxquels  je  sacrifiais  sans  réserve  et  ma  fortune  et 
mon  repos.  Je  les  ai  aidés  de  mon  crédit,  de  ma  bourse,  de 
mon  bras,  toutes  les  fois  qu'ils  ont  imploré  mon  secours,  et 
nul  d'entre  eux  n'a  osé  me  tendre  une  main  setourable  au 
moment  dw  péril. 

Un  instant  de  silence  succéda  à  cps  ré<riminations  an- 
de  Sergius.  Daphné  regardait  avec  une  compassion  ■ 
d'épouvante  cet  homme  si  puissant  naguère,  devant  qui  tes 
lois  se  taisaient,  dont  les  premiers  magistrats  de  la  républi- 
que redoutaient  l'audace,  vaincu  pai  l'instabilité  de- 
humaines,  initier  une  femme  a  ses  regrets,  â  se?  doulur  . 
Sergius  parvint  bientôt  à  dominer  son  émotion.  Il  s>  leva,! 
suya  ses  larmes,  et  chassa  les  tristes  souvenirs  qui  fol 
daient. 

—  Excuse  un  moment  de  faiblesse,  jeune  fille,  murmura  • 
il,  oublie  que  tu  as  vu  pleurer  Catilina. 

—  Les   larmes  que  vous   versez  vous   honorent,  repar'  ' 
Dap'iné.  L'homme  vraiment  courageux  n'e^l  pas  insensit  ■ 
malheur,  il  sait  également  bien  le  comprendre  et  le  sup. 
ter. 

—  Je  veux  réparer  les  maux  que  je  t'ai  causés. 

—  Hélas  !  le  temps  seul  peut  soulager  mes  peines. 

—  Voici  ta  dot,  ajouta  Sergius. 

Il  prit  un  sac  d'or  et  l'offrit  S  Iiaphné. 

—  Sois  riche,  sois  heureuse,  jeune  fille,  ponrsmMt-fl 
sac  renferme  trois  talens  (de  quinze  à  vingt  mille  francs). 

—  De  l'or,  à  moi  !  s'écria  Daphné.  Pensez  vous  qu'il  suft 
de  quelques  milliers  de  sesterces  pour  racheter  l'honneur  -  ■ 
celle  que  l'on  a  trompée  ? 

—  Tout  se  paie  avec  de  l'or,  même  IViimc  du  monde 
pondit  Catilina.  Tant  que  tu  seras  pauvre,  jeune  fille,  i 
rappellera  ta  faute  ;  il  l'oubliera  quand  tu  seras  devenue  r  - 
che.  Crois-en  mon  expérience  des  hommes  :  j'ai  acheté  i 

le  talent  de  les  connaître  et  le  droit  de  les  ju<rer. 

—  Qu'ai-je  besoin  de  fortune,  puisque  jamais  le  voile  ri-  s 
mariées  ne  doit  orner  mon  front? 

—  Espère,  espère  encore.  Oh  !  tu  es  une  belle  et  vertueus  ■ 
enfant.  11  n'est  pas  d'honnête  homme  qui,  s'il  te  connaissait 
lu  ii.  refusât  de  t'épouser. 

—  Et  vous  voudriez  que  j'apportasse  le  prix  de  m»  «ont" 
en  dot  à  mon  fiancé? 

—Accepte  au  moins  cette  coupe,  reprit  le  conspirateur, 
conserve-la  en  mémoire  de  moi. 

En  même  temps  il  enleva  du  socle  de  marbre  sur  lequel  ii 
reposait,  un  vase  de  bronze,  sculpté  SU  ronde  bos  e.  inesti- 
mable chef-d'œuvre  d'un  orfrvre  de  Corinthe.  et  l'offrit  .■ 
Daphné. 

—  C'est  le  dernier  meuble  précieux  qui  me  reste,  ajouLvt- 
il.  Do  membre  de  l'aréopage  d'Athènes  lit  présent  i 
coupe  au  dictateur  Sylla  pendant  bob  expéditfc  n  en  <.r< 
Sylla  en  gratifia  Curion.  el  je  le  reçus  moi-même  de  ce  ri  r 
nier,  après  une  victoire  remportée  sur  les  Dalmate^  l  r 
voyant,  tu  te  rappelleras  mon  repentir  et  tu  invoqueras  en 
faveur  la  protection  des  immortels. 

—Non,  non.  Lélius,  je  refuse  ce  vase  comme  tout  r 
prés.  in.   repartit   la  jeun*  1111e.   Nous  savez  bien   que 
l'appartement  de  mon  père,  dont  les  meubles  respir. 
la  simplicité  des  mœurs  antiejneo,  ce  merveilleux  ou»- 

d'un  arlisle  gfO  *  rait  déplace. 

—  Dis  moi,  jeune  file,  interrompit  Catilina.  dont  le  m.V  - 
Visage  s'assombrit ,  proses -tu  qu'on  puisse  me  ehasv  - 
Home  nomme  un  barbare  dont  'a  présence  déntaU  a 

—  Je  sais  que  vous  êtes  un  homme  puissant  el  redoutable. 

—  Prends  donc  cette  oOUDe.   El  e  te   senira  de  sjuvefjrd 
à  toi  ainsi  qu'à  la  famille,  quand  S-rpus  \icndra   - 

le  salade  ses  ennemis  les  injures  qu'il  a  revues. 

—  Malheureux  .'  s'écria  la  jeune  tille.  MMIetven-vwa,  dans 
l'égarement  de  votre  colère,  que  la  pairie  est  la  mèrecomr. 

de  tous  les  Romains' 

—  Oui,  la  mère  des  uns  el  la  marâtre  des  autres    Mfe 
pourquoi  l'entretenir  de  mes  h«ior<  *   \ 'i  I    91   |BBM 
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dant  mon  absence  un  danger  te  menaçait,  invoque  le  gage 
d'hospitalité  que  je  te  remets  aujourd'hui. 

— Je  vous  l'ai  dit,  Sergius,  repartit  Daphné,  je  n'accepterai 
de  veus  aucun  présent. 

—  Mais  tu  es  pauvre,  et  cette  coupe  vaut  dix  talens. 

—  Si  je  la  tenais  de  vous,  je  voudrais  la  conserver  ;  et  ne 
comprenez-vous  pas,  Lélius,  qu'elle  serait  au  milieu  de  mes 
foyers  domestiques  un  monument  d'ignominie? 

—  Chaste  enfant!  répondit  Catilina  pénétré  de  respect  et 
d'admiration,  ton  désintéressement  aura  donc  vaincu  ma  gé- 
nérosité; et  je  partirai  avec  le  regret  d'avoir  commis  envers 
toi  plus  d'offenses  qu'il  ne  m'était  possible  d'en  expier  I 

Les  regards  de  la  jeune  fille  s'étaient  arrêtés  sur  le  style 
dont  Sergius  avait  voulu  la  frapper. 
Elle  le  ramassa,  et  le  cachant  sous  sa  tunique, 

—  Voici  le  seul  gage  que  je  veux  emporter  avec  moi  de 
notre  dernière  entrevue,  ajouta-t-elle. 

—  Eh  bien  !  oui,  prends  ce  style,  Daphné,  répondit  Catili- 
na; qu'il  te  serve  de  trophée,  car  tu  m'as  vaincu  aujourd'hui 
en  courage  et  générosité. 

—  Jurez-moi,  maintenant,  reprit  la  jeune  fille,  que  vous  n'a- 
vez tendu  à  Prosper  aucune  embûche 

—  Foi  de  Romain,  ton  fiancé  n'a  rien  a  rraindre  de  moi. 

—  Jurez  qu'entre  vous  et  Rutuba,  mon  frère,  ce  pacte  hor 
rible  qui  vous  unissait  l'un  à  l'autre  est  à  jamais  brisé. 

—  Tout  ce  passé  d'intrigues,  d'assassinats,  d'épouvanta- 
bles mystè  res  est  oublié,  .l'en  atteste  les  mânes  fie  Sergius 
Silus,  mon  aïeul  I  Qu'ai-je  besoin  maintenant  d'al'.endre  mes 
victimes  à  l'angle  des  carrefours!  C'est  en  plein  soleil,  au 
milieu  de  mes  plaines  de  la  Toscane,  que  je.  vais  combattre 
mes  ennemis. 

—  Sergius  Catilina,  reprit  la  jeune  fille  en  tendant  la  main 
au  fugitif,  ne  songez  plus  maintenant  qu'à  vos  affaires.  Que 
les  dieux  vous  accompagnent  !  qu'ils  vous  défendent!  Oubliez 
moi,  oubliez  mes  fautes  :  adieu. 

—  Sois  bénie,  murmura  l'exilé. 
Daphné  s'éloigna. 

Au  milieu  de  la  nuit  suivante,  une  troupe  de  trois  cents 
hommes  armés  traversa  le  forum,  descendit  vers  le  Tibre  en 
suivant  le  vicus  Tuscus,  passa  le  fleuve  et  sortit  de  Rome 
par  la  porte  Aurélia.  Sergius,  accompagné  de  ses  principaux 
amis,  de  Tongillus  entre  autres  et  de  Munalius,  se  dirigea 
en  toute  hâte  vers  Forum-Aurélii,  ou  l'un  de  ses  affranchis 
l'attendait. 

Dès  le  lendemain,  Cicéron  annonça  par  un  discours  au  peu- 
ple le  départ  de  Catilina. 


V. 


IE8  DEUX  ETOILES. 

Malgré  le  temps  et  la  civilisation  qui,  depuis  trois  cents 
ans,  ont  renouvelé  la  face  de  l'Europe,  l'Italie  centrale  n'a 
oublié  aucune  de  ses  antiques  traditions.  C'est  toujours  la 
vieille  terre  moitié  païenne  et  moiti<<  chrétienne  que  mena- 
çaient incessamment,  il  y  a  trois  siècles  la  peste  d'Egypte  el 
les  corsaires  de  Barbarie.  On  n'a  point  creusé  de  ports  sur  les 
cûtej  de  la  Romagne,  ou  n'y  combat  point  les  morti  Ile  ex 
halaisons  dis  niaremmes;  les  héritiers  du  (.e  pic  roi  ne  pos- 
sèdent pas  de  vaisseaux  qui  promènent  leur  paillon  sur  la 
mer  de  Toscane,  mais  ils  surveillent  toujours  les  rigantins 
harbaresques  et  les  galères  génoises,  dont  la  voile  triangu- 
laire D6  se  montre  plus  nulie  part.  Casernes  dans  (h  s  tours 
de  ,  arde,  qui  s'elevent  de  six  milles  en  six  milles  sur  les  grè- 
ves désertes  de  la  Méditerranée,    des   artilleurs  du  pape  et 

des  députée  de  la  limita  rempli  seul  celle  utile  mission,  l.es 

députes  de  la  Milita  dorment,  les  artilleurs  du  pape  fument 
incessamment  leur  pipe,  et  les  cuuns  de  ces  derniers  res- 
tent, sur  leurs  affûts  eu  bronze,  muets  comme  les  foudres  du 
V&lfcan 

l  ne  «le  us  tours  mérite  sm  tout  d'attirer  l'aiteniion  des 
voyageur*  c'est  Asimc,  fief  des  Frangipani,  Hâtie  sur  des 


substructions  antiques,  elle  dessine  sur  un  ciel  de  feu  sa 
grande  forme  quadrangulatre  entre  les  flots  qui  la  battent  et 
la  plage  fauve  dont  les  vapeurs  pestilentielles  déciment  les 
habitans.  A  quelque  distance  se  déroule  un  rideau  de  som- 
bres forêts  qui,  de  Porto  d'Anzo,  s'étendent  jusqu'à  Terra- 
cine  en  traversant  les  marais  Pontins. 

Asture  fut  jadis  une  cité  puissante  des  Volsques.  Les  bains 
de  Lucuïïus,  une  villa  de  Cicéron,  d'immenses  palais  qu'ha- 
bitèrent Antoine  le  triumvir  et  l'impératrice  Agrippine,  cou- 
vraient une  partie  de  son  territoire.  Là  furent  trouvés  l'A- 
pollon du  Belvédère,  et  le  gladiateur  Borghè^e,  incomparable 
chef-d'œuvre  qui  nous  a  révélé  le  nom  d'un  sculpteur  incon- 
nu. Triste  destinée  des  artistes!  L'histoire,  qui  parle  d'Eros- 
frate,  avait  oublié  Agasias  l'Epbésien,  fils  de  Dosithée. 

De  lugubres  souvenirs  se  rattachent  au  donjon  d'Asture. 
Cicéron  s'embarqua  sur  la  côte  voisine  pour  Formies,  où  il 
tomba  sous  les  coups  des  satellites  d'Antoine  Un  Frangipani 
y  reçut  le  jeune  Conradin  après  sa  défaite  à  Tagliacozzo  et 
le  livra  à  Charles  d'Anjou,  son  rival.  Hélas!  il  semble  que  la 
vie  ne  puisse  plus  renaître  sur  cette  terre,  que  les  Barbares, 
les  Grecs,  les  Sarrasins,  les  Normands,  tous  les  peuples  de. 
l'Europe  et  de  l'Asie  ont  tour  à  tour  ravagée  Le  malaria  la 
dépeuple;  les  châteaux  des  Frangipani,  des  Corsini,  des  Do- 
ria  y  tombent  sur  les  débris  des  villas  patriciennes  qu'ils 
avaient  remplacées.  Partout  des  ruines  s'amoncellent  sur  des 
ruines;  partout  la  mort  s'ente  sur  :a  mort! 

Borne  et  l'Italie  retentissaient  du  bruit  des  armes,  quand, 
par  une  froide  matinée  de  novembre  Tertia  sortit  de  la  ville 
par  la  porte  Capène,  et  traversant  en  diagonale  le  bois  sacré 
d'Egérie,  donna  ordre  à  son  cocher  de  lancer  sur  la  voie  Ar- 
déatine  ses  trois  chevaux  thessaliens.  la  voiture  que  la  ma- 
trone occupait  {c"rruca)  avait  presque  la  forme  d'un  carrosse 
du  temps  de  Louis  XIV.  Les  panneaux  étaient  faits  de  cèdre  et 
d'ivoire.  Des  pierres  spéculaires  empêchaient  le  f  oid  de 
pénétrer  à  l'intérieur,  sans  intercepter  la  clarté  du  jour.  Les 
pieds  de  la  noble  dame  étaient  enveloppés  de  fourrures;  ses 
épaules  pressaient  de  moelleux  coussins.  On  devinait  facile- 
ment que  cet  équipage  fringant,  qu'environnait  une  escorte 
nombreuse  d'esclaves  et  de  gladiateurs,  appartenait  à  quel- 
que personne  de  haute  distinction. 

Tertia  atteignit  de  bonne  heure  Ardée,  cette  capitale  des 
Rotules,  celte  reine  de  cinquante-deux  peuples,  où  deux  cents 
individus  se  meurent  aujourd'hui  de  lièvre  et  de  faim.  Delà, 
prenant  la  voie  Laureniine,  elle  traversa  les  champs  où  le 
(lieux  Enée  vainquit  Turnus;  Aphrosidium,  la  cité  de  Vénus, 
bâtie  au  milieu  des  myrtes  et  des  églantiers;  Antium.  célèbre 
par  son  temple  de  la  Fortune  ;  et  elle  ne  Ht  halle  qu'aux 
environs  d'Asture,  non  loin  des  eaux  sacrées  du  Lanuvius. 

I  a  voiture  de  Tertia  s'arrêta  devant  une  porte  cintrée,  au 
sommet  de  laquelle  était  clouée  u:e  tête  de  loup,  préservatif 
certain  contre  les  maléfices.  La  porte  s'ouvrit  aussitôt.  Un 
homme  et  une  femme  d'un  âge  mûr,  simplement  vêtus,  dont, 
les  visages  bronzés  par  le  soleil  respiraient  une  douce  quié- 
tude, s'avancera  t  pour  recevoir  la  matrone.  C'étaient  le  fer- 
mier el  la  fermière  de  la  villa  d'Asture,  propriété  du  consul 
Cicéron. 

ils  introduisirent  Tertia  dans  cette  vaste  exploitation  agri- 
cole, une  des  plus  productives  de  l'Italie.  A  peine  la  h<  lin 
épouse  de  iMartius  Bex  se  fut-elle  éloignée,  qu'une  nuée  d'es- 
claves, surveil  es  par  des  maîtres  ou  dédirions,  vinrent  rem- 
plir auprès  des  gens  de  s.  n  escorte  les  devoirs  de  l'hosi  itali- 
lé.  Lis  hommes  ruren  invités  à  se  rendre  aux  cuisines;  on 
débarrassa  les  chevaux  de  leurs  harnais,  de  leurs  selles  et  de 
leurs  bridas,  el  on  es  coi  duisil  dans  les  écuries  de  la  villa. 

'l'ont  ce  travail  s'accomplit  en  i  ne  ques  minutes,  avec  ord'O 
et  BU  silence,  SOUS  les  regards  sévères  des  dédirions. 

Cependant  Tertia  avili  traversé  une  mur  plus  large  que 

Ion   ne,  au  tond  de  laquelle  s'ouvrait  une  grille  dorée.  Terll» 

franchi)  la  uille,   Invita  du  ge  te  ses  rruldesa  se  retirer  et 

iiiv   ,   en  ir.iv  rsanl  une  ,d!ee  d'ormeaux,  à  la   maison  de 

in.iiire,  vulgalr m  appelt  a  un  trèoM  on  pnetortuài. 

Les  mura  en  étalent  faits  de  brlqnes  diversement  coloriées 
ils  reposaient  sur  nu  soubassement  de  lent  mite,  tandis 

qu'u •oiinclie  sans  ornemcni  en   OOUI ail    le  faite.   I  ••> 
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grandes  salles  de  réception  occupaient  l'étage  inférieur  du 
corps  de  logis.  A  Pelage  supérieur,  il  y  avait  des  chambres 
pour  les  amis  et  les  hôtes.  A  droite  el  à  gauçhé,  deux  parl- 
ions renfermaient  des  appartenons  d'hiver,  des  salons  d'été, 
►1rs  bains,  une  bibliothèque  :  toutes  les  commodités  de  la  vie, 
dont  un  patricien  et  surtout  ua  philosophe  ne  pouvait  se 
passer.  Une  tour  blanche,  percée  de  mille  ouvertures,  jur- 
n  ontdit  le  tout.  Là  demeuraient  des  colombes,  qu'on  aperce* 
vait  en  ce  moment  se.  chauffer,  sur  le  jolt  de  leur  pigeon- 
nier, aux  rayons  mouians  du  soleil  d'automne.  Chacune 
d'elles  avait,  dans  l'habitation  commune,  son  entrais  particu- 
lière, d'où  pendait  en  dehors  un  bout  de  D  ■  Ci  débrii  de 
chanvre,  tires  de  Ij  corde  d'un  pendu,  étaient  les  talismans 
lu.  t  se  servaient  les  Romains  pour  fixer  l'in.  onstance  des 
.olages  habii  ins  de  leurs  colombiers. 

Tertia  pénétra  dans  l'urbana.  Elle  s'arrêta  au  sommet  de  la 
se  onde  rampe  d'un  escalier  spacieux  el  commode,  reprit 
haleine,  chercha  à  dominer  l'émotion  qui  la  gagnait,  et  vint 
frapper  à  une  porte  deux  coups  légers. 

Aussitôt  des  pas  résonnèrent  dans  l'appartement  voisin. 
La  porte  s'ouvrit  et  Prosper  parut. 

—  Vous  ici,  bonne  Tertia  I  s'écria-t-il  transporté  de  joie 
dès  qu'il  aperçut  la  matrone. 

—  Je  suis  venu  pour  vous  voir,  répondit-elle. 

—  Que  je  vous  ai  de  reconnaissance!  Entrez,  entrez  donc, 
chère  matrone.  On  ne  m'oublie  donc,  pas  à  Rome  depuis 
quinze  jours  que  vous  m'en  avez  arraché? 

—  Enfant  1  est-ce  que  je  cesserais  de  penser  à  vous,  moi, 
quand  bien  même  tout  le  monde  perdrait  votre  souvenir  ' 

En  disant  ces  mots  Tertia  attachait  sur  son  fils  des  re- 
gards pleins  de  tendresse. 

—  Mais  que  vous  êtes  pâle  !  reprit-elie;  comme  vous  parais- 
sez triste  et  souffrant  !  Vous  avez  donc  du  chagrin ,  Prosper? 

—  Je  m'ennuie  dans  cette  villa,  répliqua  le  jeune  homme. 

—  Vous  vous  ennuyez!  Eh  !  pourquoi  ?  Vous  manque-t-il 
un  seul  des  plaisirs  de  votre  âge?  ne  commandez-vous  pas 
en  maître  à  tous  ceux  qui  vous  entourent?  ne  s'empresse-t-on 
pas  de  vous  obéir,  de  vous  plaire?  n'avez-vous  pas  des  livres, 
des  chevaux,  des  piqueurs,  des  chiens?  Si  l'on  vous  a  Lissé 
désirer  quoi  que  ce  puisse  être,  dites  le  moi  et  je  vous  le  pro- 
curerai. 

—  Non,  bonne  Tertia;  on  ne  me  laisse  ici  le  temps  de  for- 
mer aucun  désir.  Mais  je  regrette  le  séjuui  de  Home,  la  so- 
ciété de  mes  amis  et  jusqu'à  mes  travaux  d'atelier. 

—  Soyez  patient  et  vous  retrouverez  tout  cela,  répondit  la 
matrone.  Il  a  bien  fallu  vous  éloigner  d'une  ville  oit  vous  i  x- 
posiez  vos  jours  sans  égard  pour  ceux  qui  vous  aiment.  Vous 
qui  êtes  artiste,  poursuivit  Tertia  en  s'approchant  d'une  fe- 
nêtre et  en  montrant  la  campagne  au  jeune  homme,  vous  dé- 
viiez comprendre  mieux  qu'un  autre,  il  me  semble,  les  beau- 
tés de  cette  magnifique  campagne,  iiecs  prairies  si  richement 
nuancées,  de  ces  coteaux  couverts  de  vignes  el  de  bois,  oii 
le  vert,  le  jaune  et  le  rouge  se  mêlent  avec  tant  d'harmonie. 
Comment  appelez-vous  ce  fleuve  qui  promène  là-basson  eau 
d'argent  parmi  les  saules  et  les  peupliers? 

—  C'est  le  Lanuviiis. 

—  Si  j'étais  jeune  homme  comme  VOUS,  je  ne  resterais  pas 
un  seul  instant  inoccupé  dans  cette  villa.  Tantôt  j'irais  tendre 
mes  filets  à  l'entrée  des  bois,  et,  couché  suc  l'herbe,  j'atten- 
drais,eu  faisant  une  lecture  intéressante,  que  le  gibier  vint 
tomber  de  lui  même  dans  mes  embûches.  Tantôt  je  poursui- 
vrais les  bêles  fauves  l'epieu  à  la  u. ail),  accompagne   le  tous 

les  piqueurs  el  de  tous  les  chiens  que  je  po  niais  rassembler. 
J'aurais  un  cheval  favori  pour  la  promenade,  un  joli  bateau 
à  voile  pour  la  pèche;  et,  pendant  les  journées  pluvieuses,  je 
visiterais  les  celliers  où  l'on  tait  le  \in,  les  aires  ou  l'on  bal 
la  récolte,  les  volières  les  stables,  les  écuries  Je  m'Instrui- 
rais en  m'amusant.  J'acquerrais  sur  la  culture  u*  connais- 
sauces  usuelles  auxquelles  il  est  honteux  de  rester  complè- 
tement étranger. 

—  lionne  Tertia,  reparti!  l'orfèvre,  personne  mieux  que 
vohs  ne  -ail  décrire  les  plaisirs  de  la  cam]  agns,  Je  les  com- 
prends en  entendant  vos  paroles;  il  me  semble  aue  je  les 
aime;  mais,  hélas  I  quand  VOUS  aerei  partie  .. 


—  Vous  continuerez  à  vivre  seul,  n'est-ce  pas?  toujours 
renfermé  entre  quatre  murailles,  toujours  en  proie  à  des  ré- 
flexions, à  des  regrets  qui  vous  rongent  le  cœur  et  ruinent 
votre  santé.  Ingrat!  Et  moi,  je  resst-ns  le  contre-coup  de  tou- 
tes vos  douleurs  ;  je  souffre  de  toutes  vos  inquiétudes  sans 
penser  qu'il  m'est  pénible  de  voir  qu'une  affection  nouvelle 
l'emporte  dans  votre  ueur  sur  celieque  mes  bienfait:, auraient 
dû  vous  inspirer. 

—  \ous  m'adressez  dis  reproche-?  dit  Prosper  attristé 
Ma  s  lous  aimer,  pour  moi  c'est  un  bonheurs.  -de 
peines;  un  bonheui  si  pur,  si  différent  des  autres  j.  iea  de 
ce  monde,  que  nulle  passion  terrestre  n'est  capable  de  la 

troubler 

—  Allons,  j'ai  tort;  vous  êtes  uu  brave  el  digne  jeune 
homme,  r  pou  lit  Tertia. 

Phis,  prenant  en  pitié  les  chagrins  qu'on  lui  avouait,  elle 
voulut  sat  >u  i  i  ardente  curio-i  é  que  trahissaient  les 
yeux,  la  v.  ix  du  malheureux  amant  de  baphné. 

Elle  s'assit,  l'invita  a  se  placer  vis-à-vis  d  elle  et  reprit  : 

—  Vous  ne  m'avez  pas  encore  interrogée  sur  les  nouvelle» 
de  la  vide. 

—  Que  s'y  passe  t-il?  demanda  Prosper. 

—  Catilina  s  est  enfui  de  Rome,  repartit  Tertia. 

—  Ah  !  il  s'est  enfui? 

—  Son  départ  a  donné  lieu  aux  bruits  les  plus  c>ntradic- 
toires,  aux  suppositions  les  plus  absurdes.  On  se  prépare  à  la 
guerre. 

—  Ainsi  Rutuba  va  pdrtir,  hasarda  l'apprenti. 

—  Non  ;  ses  amis  auront  soin  qu'il  reste  à  Rome  aux  ordres 
du  consul. 

—  Et  Callisthènes,  reprit  Prosper,  comment  se  porte-l-il? 

—  Très  bien. 

—  Vous  avez  vu  ce  eber  maiire? 

—  Il  est  venu  hier  chez  moi  toucher  une  somme  d'ar 
que  mon  intendant  lui  a  payée, 

•'lûsper  n'en  ajouta  pas  davantage. 

—  Vous  n'avez  pas  d'autre  personne  dont  la  santé 
intéresse?  lui  demanda  la  matrone,  en  l'encourageant  i  ir 
un  sourire  plein  de  bienveillance  el  de  douceur. 

Aces  mots,  la  passion  de  l'orfèvre,  longtemps  contenue, 
déborda. 

—  Et  Daphné,  Daphné '.  s'en u-i-il  m  fondant  en  larro-s. 

—  Pauvre  enfant,  comme  vota  devez  souffrir!  interrompit 
Tertia.  Se  bez  os  larmes  :  I>aphne  se  porte  bien;  Daphné 
vous  aime  encore.  Nous  la  reverrons  ensemble  quaii'1  vous 
pourr<  z  rentrer  dans  Rome  sans   ourir  aucun  danger. 

L'apprenti  ne  pouvait  contenir  ta 

—  Je  v..us  en  supp  ie,  rejuiti;,  ne  cli  .  per 
m  i  douleur  par  de  vaines  promesses.  >e  me  pi  s,  m 
m'abusaul,  une  déception  qui  nie  tuerait.  Si.  est  arriw  nal- 

be.ir  à  ma  liam  ce  .  si  i  I  a  pcid.  tOttt  souvenir  de  m  1  ;  M 
vous  desa,  prouvez  mon  amour  poui  e.  e,  dites  ta  moi  franche- 
meut,  aujourd'hui  même;  rat  le  malheur  el  l-  so.itude  moût 
appi  is  la  résigné!  ion. 

—  Eh  bien'  que  signifia  aile  detian.  e .'  dit  la  matrone. 
Qui  vous  a  nourri  quand  voua  iii.;.  pauvre]  qwi  v 

s  êtes  [liste'.'  qui  vous  a  se.  ouru  quand  une 

inable  femme  menaçait  »os  jours  ?  \uusduulezde  i 

—  llelas!  je  ci  ■  rer. 

—  Vous  faut-il  un  serin  ni  ?  Je  jure  put  lsi>.  puisqu'il  en 
est  aii  si.  que  j  .1    v     I  ..  iva  .'-i 

ée  sur  voira  .s.rt,  ainsi  que  Rutuba.  tar  i  s .  uieut  biea 
inquiets  lous  deux.  . 

—  ils  étaient  inquiétai  Buraura  Prosper, aur àa  visage 
du  |uel  la  joie,  la  santé,  la  vie,  sembUrent  renailre. 

ii  n  a  poursuivit  : 

—  Que  Daphné,  tan  lis  que  je  parlais  dt   ■  ait  assia* 

I  mes  qu'alla  n  w     M»  ee»eYene»  tua» 

primai 

—  E  la  vins  regardait  l  \  r»iui«nt,  elle  voua  regardait  a*e< 

tendresse  f 

—  Ces  regarda  étales!  pour  awu,  enfant. 

—  Oui,  oui.  Daph  amoral  Que  vous  aie  neaea 
heureux,  bonue  Taras.  ! 
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—  Puis,  quand  j'ai  quitté  vos  amis,  Rutuba  m'a  dit  de  sa 
voix  grave  •  «  Vous  verrez  bientôt  Prosper  sans  doute.  Par- 
•  lez-lui  de  nous,  rappelez-lui  notre  vieille  amitié,  et  que  sa 
■  présence  ici  peut  seule  y  ramener  le  bonheur  et  le  repos.  » 

—  Et  Daphné...  n'a  rien  ajouté? 

—  Daphné  approuvait  les  paroles  de  son  frère. 

—  Aimable  fille  !  brave  centurion  1  s'écria  l'apprenti. 

La  joie  égoïste  de  l'orfèvre  avait  réveillé  pour  la  seconde 
fois  dans  le  cœur  de  Tertia  cet  instinct  de  jalousie  mater- 
nelle qu'éprouve  toute  femme  au  moment  où  elle  cesse  d'oc- 
cuper seule  la  pensée  de  son  fils. 

—  Toutes  les  plaies  de  votre  cœur  sont-elles  fermées  à  pré- 
sent? reprit-elle. 

— Oh  1  non,  pas  toutes,  répondit  Prosper.  Les  plus  vieilles, 
les  plus  profondes  saignent  toujours. 

—  Daphné  vous  est  promise,  continua-t-elle;  que  peut-il 
vous  manquer? 

—  Ce  qui  me  manque?  C'est  une  mère,  dit  le  jeune  homme  -, 
t'est  la  plus  sainte  des  affections,  le  plus  précieux  de  tous  les 
Diens. 

—  Il  n'a  tenu  qu'à  vous  de  connaître  la  vôtre.  Elle  se  fût 
montrée  d'elle-même  à  vous  si  vous  eussiez  accompli  ses  vo- 
lontés, dont  j'avais  été  l'interprète:  si  vous  aviez  fui  Rutu- 
ba, Daphné,  alors  qu'il  y  avait  du  péril  à  les  fréquenter. 

—  Fuir  Daphné  I  le  pouvais-je? 

—  Vous  le  deviez.  Votre  mère  l'ordonnait. 

—  Eh  bien!  j'ai  eu  tort,  je  le  reconnais,  bonne  Tertia;  mais 
n'est-ce  rien  aussi  que  l'exil  auquel  vous  m'avez  condamné? 

—  Cet  exil  n'est  pas  une  punition,  répliqua  la  matrone  : 
c'est  une  nécessité. 

—  D'ailleurs,  ajouta  l'orfèvre,  ma  désobéissance  n'est  pas 
aussi  coupable  que  vous  le  pensez.  L'autorité  d'une  mère  im- 
pose moins  à  son  fils,  quand  elle  se  cache  à  lui  et  le  laisse  or- 
phelin. 

—  Prosp  r  !  Prosper  !  oh  !  taisez-vous,  répliqua  la  matro- 
i.e.  Si  celle  que  vous  accusez  vous  entendait  ! 

—  Elle  me  pardonnerait,  si  peu  qu'elle  comprît  ce  qu'on 
souffre  à  vivre  sans  nom,  sans  famille,  sans  pouvoir  jamais 
se  reposer  sous  un  toit  qui  ne  soit  pas  celui  de  l'hospitalité. 

—  Pauvre  enfant!  murmura  Tertia. 

—  Pensez  vous,  continua  l'apprenti,  que  je  sois  sensible  à 
tout  ce  luxe  dont  vous  m'avez  environné;  que  je  me  trouve 
heureux  de  commander  en  maître  dans  cette  villa  consulaire, 
d'avoir  ici  des  centaines  d'esclaves  à  mon  service,  des  che- 
vaux, des  chiens,  un  équipage  de  chasse  et  de  voyage  aussi 
riche  que ci lui  d'un  jeune  patricien?  Non,  non,  dit  Prosper 
en  soupirant.  Que  j'aimerais  bien  mieux  vivre  aux  Esquilies, 
dans  Subure,  auprès  d'une  vieille  bonne  femme,  qui  ne  rou- 
girait pas  de  m'appeler  son  fils,  que  je  nourrirais  de  mon  tra- 
vail, et  dans  le  cœur  de  laquelle  je  trouverais  un  refuge  con- 
tre les  maux  decettïvie  I 

—Vous  gémissez  sur  votre  condition,  répondit  la  matrone; 
mais  celle  de  votre  mère,  avez-vous  cherché  quelquefois  à  la 
bien  apprécier? 

— Elle  connaît  son  fils,  du  moins. 

—  Et  c'est  en  cela  précisément  que  ses  chagrins  sont  plus 
amers,  ses  peines  plus  affreuses  que  les  vôtres.  Elle  vous  con- 
naît,  cher  entant,  et  ses  lèvres  n'osent  toucher  votre  front,  ses 
mains  ne  peuvent  essuyer  librement  vos  larmes.  Elle  vous 
tonnait ,  elle  vous  a  vu  mille  fois  à  votre  insu.  Dans  ces  mo- 
yens, elle  eût  voulu  se  précipiter  vers  vous,  vous  serrer  dans 
ses  bras,  vous  couvrir  de  caresses.  El  ces  élans  d'un  amour 
qu'irritait  la  contrainte,  elle  les  réprimait,  pour  obéira  d'i 
nexorables  nécessités.  Prosper,  tandis  que  son  visage  vous 
semblait  impassible,  son  cœur  était  abreuvé  d'angoisses,  sa 
poitrine  pleine  de  sanglots.  Telle  est  la  condition  de  votre 
mère,  et  cependant  vous  l'accusez! 

—  Kllc  a  donc  des  raisons  bien  graves  de  se  cacher,  puis- 
'I  •  elle  reste  inconnue  même  à  son  lils  ! 

—  Oui,  oui,  des  raisons  bien  graves,  en  effet,  balbutia  la 
matrone,  les  yeux  baissés  vers  la  terre. 

—  Que  craint-elle,  enfin  î 

—  D'abord...  le  monde,  repartit  Tertia. 

—  Et après  le  monde? 


—  Après  le  moude?  vous  1 

—  Moi  1  répliqua  l'orfèvre.  Pourquoi  une  mère  me  crain- 
drait-elle, je  vous  prie,  bonne  Tertia  ? 

—  Si  votre  naissance...  l'accusait...  d'avoir  méconnu  le 
plus  sacré  des  devoirs,  dit  la  matrone  d'une  voix  si  faible,  si 
tremblante,  qu'elle  arrivait  à  peine  à  l'oreille  de  Prosper. 

—  Eh  bien? 

—  Si  vous  ne  pouviez  connaître  celle  qui  vous  a  donné  le 
jour  sans  la  mépriser?...  Oh!  ce  serait  horrible  pour  une 
mère  d'être  méprisée  par  son  fils  ! 

—  Comment  !  vous  pensez  que  je  mépriserais  ma  mère, 
Tertia  !  répondit  l'orfèvre  avec  indignation.  Vous  me  jugez 
donc  bien  lâche  et  bien  dénaturé? 

— Vous  lui  pardonneriez,  n'est-ce  pas, cher  enfant?  deman- 
da l'illustre  patricienne,  plus  humble  en  ce  moment  devant 
l'apprenti  de  Callisthènes  qu'un  coupable  devant  son  juge. 

—  Dites  que  je  l'aimerais,  que  je  l'adorerais  comme  on  ai- 
me, comme  on  adore  la  providence  des  dieux,  sans  leur  de- 
mander compte  de  leurs  saintes  volontés. 

—  Prosper,  tu  parles  bien  sincèrement? 

—  Vous  ne  m'avez  jamais  abandonné,  bonne  Tertia,  dit 
l'orfèvre  ;  mais  Prosper  vous  a-t-il  jamais  menti? 

—  Cherche  donc,  répliqua  la  matrone,  quelle  est  la  per- 
sonne que  tu  juges  avoir  le  mieux  mérité  de  toi  depuis  ton  en- 
fance jusqu'à  ce  jour. 

Prosper  immobile,  les  yeux  fixes  et  les  traits  contractés, 
écoutait  avidement  Tertia. 

—  Cherche,  continua-t-elle,  quel  est  l'être  dévoué  dont  l'af- 
fection ne  t'a  jamais  fait  défaut;  qui  n'a  jamais  laissé  aucun 
de  tes  désirs  sans  le  satisfaire,  aucune  de  tes  joies,  aucune 
de  tes  douleurs  sans  la  partager;  qui  te  conseillait  le  bien, 
qui  te  détournait  du  mal,  à  qui  nul  de  tes  intérêts  ne  fut 
étranger. 

L'orfèvre  se  laissa  glisser  jusqu'au  bord  de  son  pliant. 

—  Enfin  dis  quelle  femme  tu  aimerais  le  mieux  appeler  du 
nom  de  mère,  ajouta  la  matrone,  que  ses  forces  abandon- 
naient. 

—  C'est  vous,  c'est  vous  qui  êtes  ma  mère  I  s'écria  l'ap- 
prenti en  se  jetant  aux  genoux  de  Tertia. 

Il  se  pencha  vers  elle  et  la  serra  convulsivement  dans  ses 
bras. 

—  Prosper!  mon  lils!  murmura  la  matrone. 
Et  tous  deux  se  mirent  à  pleurer. 

Ils  restèrent  un  instant  silencieux.  Nulle  parole  n'eût  été 
capable  d'exprimer  leur  émotion,  leur  bonheur.  Ils  s'embras- 
saient, ils  confondaient  leurs  larmes.  Bientôt  Prosper  se  re- 
leva, et,  joignant  les  mains,  les  yeux  tournés  vers  le  ciel, 

—  Jupiter,  très  bon,  très  grand,  je  vous  rends  grâces  ! 
dit-il. 

Puis  il  s'agenouilla  de  nouveau  et  appuya  sa  tête  sur  l'é- 
paule de  Tertia. 

—  Je  le  savais  bien  que  vous  étiez  ma  mère,  balbutiait  il 
en  sanglotant.  Ce  nom  si  doux,  je  vous  l'ai  donné  souvent 
dans  mes  rêves  ;  souvent  j'ai  désiré  qu'il  vous  appartint.  Les 
dieux  ont  exaucé  ma  prière.  Ma  mère  !...  bonne  et  sainte  mè- 
re! encore  une  fois  appelez  moi  votre  lils! 

—  Mon  lis!  mon  entant  bien-aimé!  répondit  la  matrone, 
n'oublions  jamais  la  villa  d'Asture  et  le  bonheur  que  nous  y 
avons  goûté. 

Un  bruit  de  pas  se  fit  entendre  dans  l'escalier.  Tertia  éloi- 
gna doucement  son  lils.  Tous  deux  s'efforcèrent  de  reprendre 
une  altitude  calme;  la  fermière  se  présenta. 

—  Illustre  matrone,  dit-elle  à  Tertia,  ne  voulez-vous  pas 
descendre  au  bain  avant  le  diner? 

—  Si  vraiment,  répondit  la  belle  voyageuse  ;  mais  je  saurai 
vous  avertir  quand  il  me  plaira  de  m'y  rendre.  Qu'on  apporte 
ici  la  corbeille  que  renferme  le  coffre  de  ma  voiture.  Yillica, 
transmeltez  cet  ordre  à  mon  cocher. 

La  fermière  se  relira. 

—  Bonne  mère,  reprit  l'orfèvre,  vous  resterez  avec  moi  au 
moins  quelques  jours? 

—  Non,  (lier  enfant,  cela  m'est  Impossible.  Je  pars  demain. 
Je  n'ai  point  annoncé  mon  voyage,  et  je  veux  qu'il  demeure 
ignoré. 
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—  Vous  donnerez  de  mes  nouvelles  à  Daphné,  à  Rutuba? 

—  Ma  première  visite  sera  pour  eux. 

—  Vous  me  rappellerez  également  au  souvenir  de  Callis- 
thènes  ? 

—  Sans  doute.  Callisthènes  a  droit  à  toute  notre  reconnais- 
sance. Il  vous  a  rendu  supportable  la  misérable  condition 
d'ouvrier  à  laquelle  vous  avez  été  si  longtemps  réduit.  Cher 
enfant!  quand  je  pense  que  tu  as  travaillé  trois  ans  à  battre 
des  métaux,  à  monter  des  pierreries,  à  couler  du  bronze, 
soulevant  de  lourds  fardeaux,  agitant  le  soufflet  d'une  forge, 
pétrissant  l'argile  comme  le  dernier  des  piolétaires!  Mais  ce 
temps  d'épreuve  esi  passé. 

—  Je  n'irai  plus  à  l'atelier?  interrompit Prosper. 

—  Non,  non,  mon  fils;  vous  partirez  pour  Athènes;  vous 
apprendrez  la  grammaire,  l'histoire,  l'éloquence,  tout  ce 
qu'un  patricien  doit  savoir. 

—  Vraiment?  repartit  l'orfèvre,  devenu  tout  pensif.  Quand 
j'abandonnerai  mou  vieux  maître,  il  sera  bien  affligé. 

—  Il  faudra  qu'il  se  console. 

—  Bonne  mère,  voulez-vous  ne  laisser  aucun  regret,  au- 
cune amertume  dans  le  cœur  de  votre  fils? 

—  Oui,  certes,  dit  Terlia. 

—  Promettez-moi  donc  qu'à  mon  retour  à  Rome,  je  conti- 
nuerai d'apprendre  l'art  divin  de  Callisthènes;  que  vous 
m'enverrez  en  Grèce,  non  pour  y  déchiffrer  de  vieux  papy- 
rus, non  pour  y  écouler  discourir  des  pédans  à  longue  bar- 
be, ce  qui  m'ennuierait  horriblement,  mais  pour  y  étudier  les 
chefs-d'œuvre  que  Praxitèle,  Phidias  et  Miron  ont  laissés  sur 
cette  terre  favorisée  du  ciel. 

—  Ahl  vous  n'aimez  pas  les  vieux  papyrusl  répliqua  la 
matrone,  feignant  de  gronder  son  lils  ;  les  pédans  à  longue 
barbe  vous  ennuient!  Au  fait,  ajouta-t-el'e,  je  ne  vois  pas 
trop  à  quoi  servent  les  bouquins  et  ceux  qui  les  barboui  lent. 
Mais  on  ne  devient  aujourd'hui  magistrat,  général  d'année, 
qu'après  avoir  feuilleté  les  uns  et  suivi  les  leçons  des  autres. 
C'est  un  travers  de  notre  époque,  et  l'on  ne  fera  pas  d'excep- 
tion en  votre  faveur. 

—  Bonne  Tertia,  repartit  le  jeune  homme,  si  je  renonçais 
a  prononcer  des  harangues  et  à  gagner  des  batailles,  pensez- 
vous  que  i  ela  nuirait  au  bonlieur  de  ma  vie? 

—  Taisez-vous,  étourdi ,  vous  terez  ce  qu'on  vous  ordon- 
nera défaire.  Ma  corbeille  arrive,  poursuivit  la  matrone; 
voyons  ce  qu'elle  contient. 

En  effet,  deux  esclaves  entrèrent  aussitôt  dans  la  chambre, 
chargés  d'un  panier  large  et  profond.  Tertia  leur  ordonna  de 
couper  les  liens  qui  en  retenaient  le  couvercle  et  les  congé- 
dia. 

—  Ecoutez-moi  bien  maintenant,  Prosper,  reprit-elle,  et 
tâchez  de  m'obéir. 

Pour  toute  réponse,  l'apprenti  embrassa  sa  mère. 
Tertia  tira  de  la  corbeille  un  petit  manteau  d'étoffe  tyricnne 
garni  de  fourrures. 

—  L'hiver  approche,  dit-elle  ;  votre  lacerna  est  devenu  trop 
léger  par  les  froides  matinées  qu'il  fait.  J'ai  préparé  celui  ci 
pour  le  remplacer. 

—  Oh!  quelle  pourpre  éclatante I  quelle  jolie  fourrure 
blanche  et  grise!  s'écria  l'orfèvre. 

—  Cette  tunique  va  avec  le  manteau,  poursuivit  la  matrone, 
en  continuant  l'inventaire  de  sa  corbeille,  et  eus  braies  ;i\ec 
la  tunique.  Tout  ceci  est  pour  les  jours  ordinaires,  enten- 
dez-vous. Voici  maintenant,  pour  les  jours  de  cérémonie,  une 
toge,  une  tuuique  peinte,  comme  en  portent  nos  élégaus  de 
Rome,  et  des  bottines  de  cuir  blanc. 

—  Mais  nous  n'avons  pas  de  jour  de  cérémonie  à  Asture. 

—  Comment  1  ne  célébrerez-vous  pas  bientôt  les  fériés  de 
Saturne  et  celles  d'Ops?  V'.t  d'ailleurs,  n'honorez-vous  pas  ici 
les  pénates  aux  calendes,  aux  ides  et  aux  nones  de  chaque 
mois?  Il  faut  que  nos  habits  soient  exempts  de  toute  souillure 
comme  notre  cœur,  Prosper,  quand  nous  nous  approchons 
des  autels  des  dieux. 

—  Vous  pensez,  bonne  mère,  que  ces  habits  iront  ;1  ma 
taille?  demanda  le  jeune  homme. 

—  A  peu  près  comme  ceux  que  vous  fournissait  Callisthè- 
nes. J'ai  quelque  raison  de  le  présumer. 

lie  Siècle. 


—  C'est  la  même  main  qui  les  a  taillés  peut-être? 

—  En  effet,  répondit  Tertia. 

—  Que  vous  êtes  bonne  et  généreuse!  répliqua  l'apprenti. 

—  Avez-vous  encore  des  chemise-.?  reprit  la  matrone. 

—  Oui,  deux  douzaines,  toutes  très  bonnes. 

—  Je  vous  en  apporte  quelques  autres;  on  n'a  jamais  assez 
de  ces  choses-là.  Ce  petit  fouet  de  chasse  est-il  de  votre  goût  ? 

Tertia  tirait  en  même  temps  de  son  intarissable  corbeille  un 
fouet  à  manche  de  nacre,  incrusté  d'or  et  terminé  par  une  li- 
gure d'Isis,  admirablement  sculptée. 

—  Par  Hercule!  cette  Isis  est  l'œuvre  inestimable  de  mon 
maître,  dit  Prosper.  J'ai  travaillé  moi-même  à  cette  pièce,  et 
Callisthènes  l'a  vendue  vingt  mille  sesterces  à  un  marchand 
du  forum. 

—  C'est  un  cadeau  que  j'ai  voulu  vous  faire,  enfant  ;  vous 
vous  en  servirez. 

—  Mais,  bonne  Tertia,  il  n'y  a  pas  un  fils  de  sénateur,  à  Ro- 
me, à  qui  sa  mère  puisse  donner  de  pareils  présens. 

— Et  regarderiez-vous,  par  hasard,  tous  les  fils  de  sénateurs 
comme  vos  égaux?  demanda  l'orgueilleuse  matrone.  Ce  serait 
oublier  bien  vite  que  vous  avez  reçu  le  jour  d'une  Claudia! 

—  Mère,  pardonnez-moi,  je  n'ai  pas  voulu  vous  offenser, 
répondit  l'artiste. 

—  Oh!  je  le  pense  bien,  cher  enfant;  je  désire  seul,  ment 
vous  indiquer  le  rang  auquel  votre  naissance  vous  a  élevé.  Il 
n'est  personne  au  monde,  pas  de  roi,  de  consul  ou  de  dicta- 
teur, dont  le  sang  soit  plus  noble  que  le  votre.  A  propos, 
continua  la  matrone,  vos  païens  vous  doivent  un  symbole: 
vous  porterez  celui-ci  désormais. 

Elle  prit  dans  un  coffret  un  de  ces  anneaux  dont  les  an- 
ciens se  servaient  pour  cacheter  leurs  lettres,  et  le  passa  au 
doigt  de  son  lils.  Sur  le  topaze  qui  en  formait  le  chaton  deux 
étoiles  étaient  gra\ées  avec  ces  mots  pour  devise  : 

AB.   VTRAQVE  LYX. 

Ce  qui  signifiait  également  r  —  Toutes  deux  éclairent,  — 
et  toutes  deux  m'ont  donné  le  jour. 

—  Merci,  bonne  Tertia,  dit  Prosper.  On  verra  maintenant 
que  je  ne  suis  pas  orphelin,  que  ma  famille  ne  m'a  pas  aban- 
donné. J'accepte  cet  anneau  comme  un  gage  précieux  de  l'af- 
fection de  mes  parens. 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  l'offre,  hasarda  la  matrone 

—  El  qui  donc  est-ce?  l'autre  étoile  peut-être? 

—  Oui,  l'autre  étoile,  répondit  Tertia. 

Une  vive  rougeur  colora  sa  figure,  qui  pûlil  ensuite  hor- 
riblement; puis  la  matrone  ajouta  d'une  voix  presque  éteinte  : 

—  Mon  (ils,  ce  présent  est  le  gage  d'hospitalité  que  vous 
envoie  le  consul  Marcus  Tullius  Cicéion. 
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CITOYENS,  LA  PATRIE  EST  EN   DANGEB  ! 

Cependant  Catilina,  ne  respirant  que  fureur  et  que  vrn- 
géante,  avait  franchi  rapidement  la  distance  qui  le  sép  -ail 
de  Forum-Aurélii.  Il  y  arriva  le  9  novembre  au  s  ir  et  y  trou- 
va son  affranchi  Sergius  avec  les  troupes  que  «dernier  ., 
ramenées  de   Préneste.  Le   conspirateur  se;ourna  quelque 
temps  dans  <  e  village,  où  venait  aboutir  un  embranchement 
de  la  voie  Claudia  qui  menait  a  Arreliin  ,  p.ir  1 
I   Vulsiniiim  et  Clusium.  Il  s'avouait  tlinci  •  "  ce.Liim.int  sa 
roule  \ers  Marseille,  retraite  ordinaire  des  patriciens  i  > 
au  contraire,  en  allant  rejoindre  la  voie  Claudia,  il  se  i 

dans  un  pavs  rebelle  el  déclarait  la  pierre  au  s  n..t   Or.  <  a- 
lilina  avait  besoin  de  laisser  penda  ,     -       rs  ses  en- 

nemis dans  l'Ignorance d  ts  ultérn 

H  écrivit  de  Forum-Aurélii  a  la  plupart  des  consulaires  t 
I  toùsles personnages  raarquaiis  de  I  •    ** 

portaient  en  substance:  que  chargé  d'accusations  caloaricu- 
ses  ne  pouvant  résister  aux  ratul  sairvs,  ,| 

cédait  à  la  fortune  et  s'exilait 

cience  lui  reprochai  aucun  cruie;  mais  il  se  sacrifiait,  di- 
m\su.i.is  ii  i.ni'.i  1  ' 
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FELIX  DERIEGE. 


sait-il,  au  repos  de  la  patrie  et  à  la  crainte  d'occasionner  une 
sédition  par  sa  résistance.  Catilina  espérait  endormir  ainsi 
le  sénat  dans  une  sécurité  trompeuse.  Il  voulait  ameuter 
contre  Cicéron  tous  les  nouvellistes  de  carrefour  dont  Rome 
abondait.  En  effet,  si  le  fugitif,  changeant  tout  à  coup  de  ré- 
solution, se  fût  condamné  lui-même  à  l'exil,  il  eût  certaine- 
ment compromis  d'une  manière  très  grave  la  responsabilité 
ducensul.  Les  Romains  n'eussent  vu  dans  Cicéron  qu'un  ty- 
ran soupçonneux,  provocateur,  dont  l'imagination,  exaltée 
par  ses  haines  personnelles,  avait  armé  l'une  contre  l'autre 
deux  puissantes  factions.  Mais  Catulus,  ,  rince  du  sénat,  dé- 
voila bientôt  aux  pères  conscrits  les  intentions  véritables  de 
Sergius,  en  leur  communiquant  la  lettre  suivante,  qu'il  avait 
reçu  de  Forum-Aurélii  : 

«  Lucius  Catilina  à  Quintus  Catu'us,  salut  ! 

»  Votre  fidèle  amitié,  dont  j'ai  reçu  tant  de  marques  flat- 
teuses, m'inspire,  dans  les  circonstances  périlleuses  où  je 
suis  placé,  une  confiance  entière  dans  vos  dispositions  à  mon 
égard.  Je  ne  veux  pas  justifier  auprès  de  vous  mes  nouvelles 
résolutions,  je  désire  seulement  vous  prouver  que  ma  cons- 
cience est  sans  remords,  et  vous  forcer  d'en  conveniravec  moi. 
Indigné  des  injustices  et  des  outrages  qu'on  m'a  faits,  de 
n'avoir  pas  obtenu,  malgré  mes  travaux  et  mes  services,  une 
position  digne  de  ma  naissance,  j'ai  pris  en  main,  suivant  ma 
coutume,  la  cause  de  tous  les  malheureux.  Non  que  mes  biens 
fussent  insuffisans  pour  acquitter  mes  dettes  personnelles, 
Orestille  et  sa  fille  s'étant  généreusement  chargées  de  celles 
que  j'ai  contractées  pour  autrui.  Ce  qui  a  motivé  ma  conduite, 
c'est  que  je  voyais  élever  aux  honneurs  des  hommes  indignes 
d'y  parvenir,  tandis  qu'on  m'éloignait  par  d'injustes  soup- 
çons. Dans  ces  circonstances,  je  n'ai  pas  dû  renoncer  à  l'es- 
pérance, toujours  honorable,  de  conserver  le  peu  de  considé- 
ration qui  me  reste.  Je  voudrais  vous  en  écrire  davantage, 
mais  j'apprends  qu'on  se  prépare  à  user  contre  moi  de  vio- 
lence. Je  vous  recommande  Orestille,  je  la  mets  sous  votre 
sauvegarde,  préservez-la  de  toute  insulte,  au  nom  de  vos 
propres  enfans.  Adieu  !  » 

Certaines  expressions  de  cette  lettre  contenaient  une  dé- 
claration de  guerre  formelle.  Néanmoins,  comme  elle  avait 
le  caractère  d'un  acte  confidentiel  de  l'auteur  a  un  de  ses  fa- 
miliers, le  sénat  voulut  encore  donner  à  Sergius  uHe  nouvelle 
preuve  de  sa  patience  et  de  sa  longanimité.  On  attendit,  pour 
prendre  contre  lui  des  mesures  coën  ilives,  qu'il  eut  ouverte- 
ment levé  l'étendard  de  la  révolte  en  Ktrurie. 

Sur  ces  entrefaites,  le  proconsul  Marlius  Rex,  que  les  pè- 
res conscrits  avaient  chargé  de  défendre  Fésules,  reçut  une 
dépulatiou  de  Mallius.  L  ex-centurion  du  dictateur  avait  don- 
né à  ses  réclamations  la  forme  d'une  supplique.  Il  y  prenait 
les  dieux  à  témoin  que  lui  et  ses  amis  avaient  pris  les  armes, 
non  pour  conquérir  le  pouvoir  et  la  fortune,  source  de  toutes 
les  guerres  qui  divisent  les  mortels,  mais  pour  défendre  la  li- 
berté de  leurs  personnes  contre  d'avides  créanciers.  Il  récla- 
mait une  application  impartiale  des  lois  qui  prenaient  tout 
débiteur  sous  leur  protection  dès  qu'il  avait  fait  une  cession 
complète  de  ses  biens  II  terminait  eu  conjurant  Martius  Hex 
et  le  sénat  de  ne  pas  le  réduire,  lui  et  ses  compagnons,  à  la 
nécessité  cruelle  de  vendre  chèrement  la  vie  qu'on  voulait  leur 
arracher. 

La  répouse  de  Martius  Rex  fut  impitoyable  II  ordonna  aux 
révoltés  de  déposer  avant  tout  les  armes;  après  quoi  ils  se- 
raient libres  d'aller  à  Rome  imp  orer  la  clémence  du  sénat  et 
du  peuple,  lesquels,  ajoutait  le  gouverneur  de  Fésules,  n'a- 
vaient jamais  refusé  protection  aux  malheureux. 

Le  vieux  centurion  de  Syila  i  lait  loin  de  partager  la  bonne 
opinion  que  Marlius  Rex  avait  conçue  de  ses  compatriotes. 
Il  Jugea  qu'il  valait  mieux  met  ire  la  val*  unies  Komainsa  l'é- 
preuve que  leur  générosité,  et  il  continua  d'attendre  dans 
les  défilés  des  Apennins  l'arrivée  de  Sergius. 

Un  acte  judiciaire  des  plus  scandaleux,  qui  occupait  en  ce 
i ■  oment  la  ville  entière,  donna  uu  grand  intérêt  d'actualité  a 
la  protestation  de  Mallius,  ainsi  qu'a  la  réponse  du  promu- 
s  il  Lorsqu'on  publia  ces  deux  pièces,  les  biens  de  Catilina 
se  vendaient  à  l'encan.  Les  ides  de  novembre,  époque  fatale 
d'échéance  pour  les  dettes  usuraires,  étaient  passées,  les 


1  créanciers  du  conspirateur  avaient  été  mis  en  possession  de 
ses  biens  en  vertu  d'un  édit  du  préteur  urbain.  Le  mobilier 
de  sa  maison  du  Palatin  encombrait  toutes  les  plac  s  d'enchè- 
res. Ses  terres,  ses  villas,  ses  troupeaux,  ses  esclaves,  étaient 
proscrits  à  l'angle  d<  toutes  les  rues,  au  milieu  de  tous  les 
carrefours.  Vingt  crfeùrs  annonçaient  à  haute  voix  ces  riches- 
ses mobilières  et  immobilières,  que  le  satellite  de  Sylla  avait 
amassées  et  prodiguées  en  commettant  crimes  sur  crimes,  en 
proportionnant  à  l'audace  de  ses  exactions,  de  ses  vols,  l'é- 
normité  de  ses  débo-rdemens.  Le  noble  héritier  des  Sergius 
pouvait-il  après  cela  rentrer  paisiblement  dans  une  ville  où 
les  souffrances  de  la  misère,  où  l'infamie  de  la  banqueroute 
l'attendaient?  Non,  sans  doute;  la  guerre  civile,  à  laquelle  il 
s'était  exercé  jusque-là  parambition,  par  haine,  il  fallait  alors 
qu'il  l'entreprit  par  nécessité. 

Enfin  Rome  apprit  le  18  novembre  au  soir  que  le  fugitif 
avait  consommé  sa  rébellion.  Las  de  dissimuler,  il  s'était  dé 
tourné  de  sa  route,  avait  traversé  l'Etrurie,  gagné  la  voie 
Claudia,  et  de  là  Arrétium,  où  Flamma  l'attendait.  Son  infer- 
nal génie  avait  créé  en  quelques  jours  une  armée  de  20,000 
hommes  :  les  uns  complètement  équipés,  les  autres  (et  c'était 
le  plus  grand  nombre)  armés  de  faux  e>  de  bâtons.  D'Arré- 
tium,  où  il  avait  pris  le  titre  et  les  ornemens  de  proconsul, 
Catilina  s'était  rendu  au  camp  de  'Mallius  Là  ces  deux  hom- 
mes, dont  les  talens  militaires  étaient  incontestables,  étaient 
parvenus,  en  réunissant  leurs  troupes  régulières,  à  remplir 
les  cadres  de  deux  légions. 

A  ces  nouvelles,  le  sénat  prend  le  deuil.  Il  déclare  par  un 
décret,  le  troisième  qui  fut  rendu  au  sujet  de  la  conjuration, 
Sergius  Catilina  et  Caïus  Mallius  ennemis  publics,  fixe  un 
ternie  à  leurs  complices  pour  rentrer  dans  le  devoir,  ordonne 
aux  consuls  de  procéder  immédiatemeut  à  l'enrôlement  de* 
citoyens  capables  de  porter  les  armes,  et  charge  Marc-Antoi  ■ 
ne  de  soumettre  la  Toscane,  peu  ant  que  son  collègue  veillera 
à  la  sûreté  de  Rome,  des  municipes  et  des  colonies. 

Alors  se  réveil'èrent  dans  tous  les  cœurs  les  tristes  souve- 
nirs de  Mariur  et  de  Sylla.  Ces  patriciens  superbes,  ces  féné- 
rateurs,  ces  lommerçans  qu'une  longue  paix  avait  faits  nuis- 
sans  et  riches  comme  des  rois,  demeurèrent  frappés  d'épou- 
vante en  pensant  qu'un"  seule  bataille  pouvait  décider  de  leui 
sert.  Us  ne  quittaient  plus  la  ville  :  ceux  qui  s'étai  nt  enfuis 
quelques  jours  auparavant  rentraient  en  foule,  chassés  Içs 
provinces  par  l'insurrection.  Le  danser  n'était  plus  seulement 
dans  Rome;  j|  en  assiégeait  encore  les  murailles.  Forts  de 
leur  pauvreté,  les  seuls  prolétaires  attendaient  sans  crainte 
l'issue  de  la  guerre  calilinaire,  appelant  en  secret  les  mal» 
heurs  de  la  défaite  ■■ut  la  faction  la  plus  opulente,  par  cette 
seule  raison  qu'ils  la  trouvaient  meilleure  à  dépouiller. 

Les  quatre  légions  que  les  consuls  de  cette  aimé-  avaient 
formées,  étaient  la  seule  force  active  que  l'oligarchie  pût  op- 
poser à  Catilina.  Ses  autres  troupes  tenaient  garnison  à  Fé- 
sules. à  Capoue,  dans  le  Picénum  et  en  A.pulie.  El  pourtant 
les  cohortes  consulaires,  unique  espoir  de  la  république,  ne 
Se  composaient  que  de  recrues  inexpérimentées,  tandis  que 
leur  chef  Antoine  elaii  justement  soupçonné  de  favoriser  la 
conjuration.  Aulanus,  un  de  ses  tribuns  militaires,  élail  en- 
core aux  prises  à  Capoue  avec.  Pomp'ius  Rufus  et  avec  Sex 
lins,  ce  questeur  fidèle  que  Cicéron  ni  avait  imposé.  Le  se. 
nai  oubliait  il  donc  sa  prudence  ordinaire,  on  désespérait-il 
de  sa  cause,  ui  qui  se  choisissait  de  pareils  défenseurs  f 

Dominés  en  ce  momeui  par  cicéron  ei  par  le  conseil  des 
Sept,  les  pères  conscrits  utilisaient  au  contraire  ave 
grande  habileté  les  faibles  moyens  de  résistance  qu'ils  avaient 
a  leur  disposition. 

l'ai  effet,  ils  allaient  mêler  eu  appelant  SOUS  les  drap,  s 
tous  I.  s  citoyens  capable.,  de  porteries  armes,  bon  nombre 
de  vétérans  lux  i  ecn  es  des  légions  consulaires.  L'exemple  de 
ces  braves  devait  suffire  pour  encourager  les  Jei  nés  soldats, 

pour  les  guider  ol  soutenir  leur  valeur  dans  le  tumulte  d'un 
combat.  Qu'était-ce  d'ailleurs,  à  bien  prendre,  que  l'armée  de 
Catilina?  i  ne  foule  Indisciplinée  de  viei  lards  ippesantis  par 
l'âge,  de  vagabonds,  de  paysans  nui  équipés  et  sans  expé- 
rience de  la  guerre.  Sergius  lui-même  ne  comptait  sur  eux 
que  dans  le  cas  ou  t.entiiliis  agirait  vigoureusement  dsws 
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Rome.  Mais  Lentulus  avait  là  pour  adversaire  un  homme  qui 
ne  se  laissait  ni  tromper  ni  séduire,  encore  moins  intimider. 

Ou  nt  ù  Mare-Antoine,  son  titre  de  consul  lui  donnait  in- 
conli's  ablemivt  le  droit  de  commander,  soit  dans  la  ville, 
soit  en  Etrurie.  On  l'eût  poussé  à  une  révolte  ouverte,  on  se 
liït  créé  un  adversaire  dangereux  en  le  privant  de  sa  part 
d'autorité  au  ni'Iieu  des  périls  de  la  patr  e.  Or,  puisqu'il  fal- 
lait absolument  l'employé?,  qu'exigeait  la  pradence?  Qu'on 
l'éî  >ignâl  de  Rome,  qu'on  le  plaçât  sur  un  champ  de  balai  le, 
en  p'ein  .jour  et  le  premier  sous  les  coups  de  l'ennemi.  Un 
général  doit  toujours  embrasser  quand  même  le  parti  de  ses 
offic'ers  et  de  ses  soldats.  Marc-Antoine  se  trouvait  forcé  de 
combattre  loyalement  Catilina,  même  à  regret,  par  ces  mille 
raisons  d'honneur  et  d'amour-propre  personnel  qui  empê- 
chent un  général  d'abandonner  son  drapeau. 

Au  sortir  du  sénat,  Ctcéron  descendit  au  forum,  accom- 
pagné des  patriciens  et  des  chevaliers  les  plus  illustres,  entre 
autres  de  Manlins  Torquatns  et  de  son  fils.  Il  monta  sur  la 
tribune  aux  harangues,  donna  lecture  au  peuple  du  sénatus- 
consulte  qu'il  venait  d'obtenir  et  se  démit  de  son  gouverne- 
ment. On  procéda  immédiatement  par  la  voie  du  sort  à  l'é- 
lection de  son  successeur  dans  la  province  de  Cisalpine. 
Marc-Antoine  présidait  au  tirage,  et  le  hasard  fut  intelli- 
gent, car  le  uom  qui  sortit  de  l'urne  tut  celui  de  Métellus 
Celer,  qu'un  décret  récent  avait  chargé  de  pacifier  le  Picé- 
num. 

Celer  se  trouva  donc  investi  d'un  pouvoir  absolu  dans 
toute  cette  immense  contrée  que  partagent  aujourd'hui  le  Pié- 
mont, la  Lombardie,  les  duchés  de  Parme  et  de  Modène  et 
les  huit  légations  septentrionales  des  Etats  pontificaux  (t), 
c'est-à-dire  qu'il  surveillait  tous  les  passages  des  Apennins 
depuis  Aquila  jusqu'à  Gênes,  et  qu'il  tenait  littéralement  Ca- 
tilina bloqué  entre  Ron  e,  les  montagnes  et  la  mer  d  EtruHe. 

f.e  lendemain,  une  tente  magnifique  de  lin  rayée  de  pour- 
pre, ornée  le  trophées  d'armes  et  surmontée  de  deux  Ira- 
peaux,  l'un  rouge  et  l'autre  bleu,  s'élevait  sur  le  terre-plein 
du  Capitole.  Elle  recouvrait  le  tribunal  où  Marc-Antoine  et 
Cicér  n  étaient  assis  sur  leurs  chaises  curules.  Des  iribuns 
militaires  en  uniforme  de  bataille  les  environnaient.  De- 
vant eux,  Marcus  Pétréius,  lieutenant  d  Antoine,  et  le  ques- 
teur Fadius,  assistés  de  plusieurs  scribes,  consultaient  les 
livres  de  lace:  sure.  Une  double  rampe  recouverte  de  tapis 
précieux,  reste  de  la  succession  d'Attale,  roi  rie  Peigan*,  con- 
duisait aux  bure  .ux  de  ces  derniers. 

Le  temple  de  Jupiter  très  bon  et  très  grand,  celui  de  .lunon 
Monéla,  le  bois  sacré  de  l'Asile,  les  portiques  du  tabularium, 
l'Apre  montée  île  la  roche  Tarpéienneet  l'escalier  des  Gémo- 
nies retentissaient  du  bruit  des  trompettes  et  des  buccins. 
Une  agitation  extraordinaire  régnait  dans  la  ville.  La  foule 
encombrait  la  place  publique  et  murmurait  comme  la  mer  aux 
approches  d'une  tempête  sous  les  noires  substructinns  de 
Tarquin  l'Ancien.  De  longues  files  d'hommes,  qu'on  pouvait 
reconnaître  à  leur  attitude  martiale  pour  d'anciens  soldats, 
gravissaient  avec,  ordre  les  rampes  de  la  montagne  sainte.  On 
enrôlait  tnmultutiiroment  les  citoyens  en  étal  de  servir;  on 
arnii.il  contre  Sergius  Catilina  tous  ces  vaillans  deliris  des  ar- 
mées d'Italie,  d'Espagne  et  des  provinces  orientales,  sous  les 
clforls  desquelles  avaient  succombé  tour  à  tour  Serlorius, 
Spartacus,  IMithndale  et  les  pirates  de  la  Méditerranée. 

Les  deux  consuls  avaient  prononcé  la  formule  ordinaire  de 
conjuration  : 

«  Que  ceux  qui  veulent  sauver  la  république  me  suiventl  • 

Des  voix  avaient  répondu  par  milliers  à  cet  appel.  P'- 
Iréius  el  l'adius  nommaient  les  citoyens  qui  devaient  encore 
une  part  di'  leur  sang  à  la  patrie  Ceux-ci  paraissaient  I  un 
après  l'autre  au  tribunal  des  consuls  pour  faire  valoir  leurs 
î  otifs  d'exemption.  Les  iribuns  militaires  choisissaient  les 
hommes  propres  aux  diverses  armes  dont  se  composait  la 
légion.  On  les  assorlissail  deux  a  deux,» suivant  l'âge  et  la 
(aille,  et  leur  nom  était  inscrit  sur  les  tables  d'enrôlement. 

|t)  Ferrare,  Bologne,  Ravenne,  Forli ,  Urbino,  \  cône, 
Macerata  et  Kernio  Une  partie  de  l'Abbruxxi  ultérieure  etail 
aussi  soumise  à  la  juridiction  de  Métellus  Celer 


Titus  Fadius  appela  enfin  Caius  Mutius  Rutuba,  fils  de  Mu- 
tius  Gurgès,  centurion  primipilairede  l'armée  d'Asie. 

—  Me  voilà,  répondit  le  valeureux  officier  en  s'apprw  bart 
du  lieutenant  d'Anloihe. 

Rutuba  ne  put  s'empêcher  de  lever  les  yeux  vers  Cicern. 
Son  regard  rencontra  ce  ui  du  consul,  qui  semblait  l'obs  r- 
ver  attentivement. 

—  Reconnaîtrait-il  le  parricide  qui  l'a  frappé  au  milieu 
du  forum?  pensa  le  centurion  saisi  de  crainte. 

Mais  il  ne  tarda  pas  à  se  rassurer.  La  figure  la  Cicéron  ne 
trahissait  qu'un  sentiment  de  curiosité  mêlé  d'admiralio». 

—  Caius  Rutuba,  dit  Pétréius  au  jeune  homme,  vous  aves 
servi  sous  Pompée  le  Grand  ? 

—  Oui,  répondit  l'officier. 

—  \  ous  avez  obtenu  un  congé  temporaire  pour  cause  de 
blessures  ? 

—  Oui,  répondit  une  seconde  fois  le  centurion  ave«î  son  la- 
conisme de  soldat. 

—  Où  avez-vous  été  blessé?  reprit  Pétréius. 

—  A  l'attaque  du  temple  de  Jérusalem. 

—  Un  rapport  de  Pompée  le  Grand  atteste  que  vous 
monté  le  premier  sur  la  brèche  avec  EauslusSylla. 

Faustus  Sv lia  était  tribun  de  la  dixième.  Je  marchais  a 
côté  de  mon  tribun. 

—  Etes-vous  guéri? 

—  Parfaitement. 

—  Vous  n'avez  à  présenter  devant  nous  aucun  motif 
d'exemption' 

—  Aucun. 

—  Mon  général,  fit  un  des  tribuns  militaires  en  s'adressant 
au  consul  Antoine,  le  command-rat-nt  de  la  première  t  nturie 
du  premier  manipule  de  la  secourable  est  encore  vacant.  11 
faut  le  donner  à  ce  brave  ;  je  lui  confierai  avec  plaisir  l'aig'.e 
de  ma  légion. 

—  Questeur  Fadius  .  interrompit  Cicéron  sans  prendre 
garde  aux  paroles  du  tribun,  voulez-vous  inscrire.  Rutuba 
parmi  les  vétérans  qui  resteront  à  Rome  à  ma  disposition? 

Fadius  s'inclina. 

Le  consul  invita  du  geste  Rutuba  à  s'approcher  de  son  tri- 
bunal. 

—  On  m'a  parlé  de  vous,  lui  dit-il. 

Et  comme  le   fils  de  Gurgès    paraissait  surpris  de  Mi 
confidence, 

—  Un  certain  Cerbérus,  ajouta  Cicéron,  vous  a  recom- 
mandé à  moi  comme  un  soldat  d'élite.  Vous  connaiss<z  Cer- 
bérus? 

—  En  effet,  répondit  l'officier. 

—  Ce  n'est  plus  un  bâton  de  centurion  qu'il  vous  faut, 
jeune  homme,  poursuivi!  le  consul,  mais  un  ai  neau  d'or  de 
tribun.  Je  vous  fournirai  bientôt  l'occasioa  de  ie  gagner.  Al- 
lez! rentrez  au  temple  de  Libitine.ei  en  ailtndaul  nie»  ordres, 
veil  ea  sur  Daphné. 

Kuiuh.i  fut  émerveillé  d'entendre  Cicéron  prononcer  le 
nom  de  sa  sœur  et  lui  recommander  de  la  défendre.  11  salua 
profondément  et  --t  retira  tout  pensif. 

L'enioleineiu  termine,  un  héraut  proclama  l'edii  des  con- 
suls, qui  fixait  au  22  novembre  la  prestation  de  serment 
militaire  et  le  départ  de  l'armée  d'Elruriti  au  vingt-cinquième 
jour  du  même  mois. 

A  la  huitième  heure  (deux  heures  après  midn.  l'assemblée 
fut  congédiée. 


vn. 


L'HOTELLERIE  DE  VTLSrMVB. 

On  eût  cherché  vainement  a  cette  époque  dans  la  petite 
ville  de  \ulsininm  (aujourd'hui  Horseua  dans  les  Eut»  de 
l'Eglise]  un  souvenir  de  son  antique  spiei  rieur.  Le  temps 
était  loin  où  les  rois  \.  leqpaa  >  liraient  eur  cour.  0«  l'eûi 
prise  p  n.Uiil  la  mut  u  2*  au  2.1  novembre,  pour  une 
hoargadea  le-  plut  trisios  les  plus  pauvres  et  les  pl»> 
ignorées  du  Bruitium    Toutes  les  maison»  étaient  closes. 
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outes  les  rues  silencieuses  depuis  la  ehute  du  jour.  Pas  un 
voyageur,  pas  un  rhéda  ne  parcourait  la  voie  Claudia,  qui  la 
traversait  dans  toute  sa  longueur. 

C'est  que  les  dangers  de  la  guerre  civile  assiégeaient  cette 
malheureuse  colonie,  qui  se  rappelait  encore  les  proscrip- 
tions du  dictateur.  Sergius  Catilina  y  avait  passé  deux  jours 
auparavant,  traînant  après  lui  une  foule  tumultueuse  de  pro- 
létaires et  de  vétérans.  Une  division  de  l'armée  consulaire, 
commandée  par  le  lieutenant  Pétréius  Atinas,  marchait  à  la 
poursuite  du  proscrit  et  avait  occupé  déjà  Forum-Cassii. 

Les  bourgeois  de  Vulsinium  attendaient  avec  terreur  l'is- 
sue de  la  guerre  catilinaire,  sûrs  d'en  payer  les  frais,  quel 
que  fût  le  vainqueur. 

Cependant,  vers  la  troisième  heure  (neuf  heures  du  soir), 
une  Toiture  hermétiquement  close  entra  dans  Vulsinium.  Les 
quatre  petits  chevaux  lybiens,  qui  traînaient  ce  véhicule  an- 
tique, semblaient  harassés  de  fatigue.  Des  cavaliers  suivaient, 
dont  les  montures  n'avançaient  plus  qu'à  grande  peine  sur  la 
chaussée  du  grand  chemin.  Après  quelques  instans  de  mar- 
che, les  voyageurs  s'arrêtèrent  devant  une  maison  d'assez 
belle  apparence.  Deux  lourds  piliers  toscans,  surmontés  d'un 
entablement  triangulaire,  encadraient  la  porte  de  chêne  qui 
en  fermait  l'entrée.  Au-dessus,  une  enseigne  se  balançait  au 
souffle  du  vent  d'automne.  Si  les  ténèbres  n'eussent  empê- 
ché delà  bien  apercevoir,  on  aurait  pu  y  lire  ces  mots,  écrits 
en  lettres  onciales  :  A  l'instar  de  Rome.  Hôtellerie  du  roi 
Pnrsenva.  Au  premier  coup  de  sonnette  que  donnèrent  les 
cavaliers,  d'effroyables  aboiemens  ébranlèrent  l'atrium  de  la 
maison;  mais  pas  une  voix  amie  d'hôtelier  n'intervint  pour 
les  apaiser. 

Les  voyageurs  sollicitèrent  un  instant  par  les  moyens 
ordinaires  l'entrée  de  l'hôtellerie.  Puis,  voyant  l'inutilité  de 
leur  requête,  ils  s'armèrent  de  pavés  et  battirent  la  porte  en 
brèche  avec  une  incroyable  fureur. 

L'hôte  continua  de  se  taire,  pendant  que  ses  chiens  redou- 
blaient leurs  aboiemens. 

—  Ils  dorment  comme  les  morts  des  hypogées  de  Tarqui- 
nius,  dit  un  des  cavaliers. 

—  Ce  tavernier  maudit  a  le  sommeil  aussi  dur  que  le  roi 
Porsenna  dans  son  tombeau  de  Clusium,  ajouta  un  second 
voyageur. 

Les  portières  delà  voiture  s'abaissèrent  aussitôt,  et  livrè- 
rent passage  à  quatre  têtes  de  femmes,  les  unes  blordes,  les 
autres  brunes,  mais  toutes  d'une  fraîcheur  et  d'une  beauté 
remarquables. 

—  Par  Vénus  Erycine!  ces  vauriens  ouvriront-ils? 

—  Allons-nous  passer  la  nuit  sur  cette  route? 

—  Mais  je  suis  horriblement  fatiguée.  —  J'ai  faim.  —  .T'ai 
froid. —  J'ai  soif. 

Ces  réclamations,  que  de  jolies  lèvres  articulèrent  coup  sur 
coup,  attirèrent  un  des  cavaliers  près  de  la  voiture. 

—  Tranquillisez-vous,  reprit-il,  nous  allons  assiéger  en 
règle  l'hôtellerie  du  Koi  Porsenna  et  vous  y  introduire  en 
triomphe.  Mais  vous  occupez  notre  principale  machine  de 
guerre.  Descendez  un  instant  sur  la  route,  et  nous  vous  don- 
nerons le  curieux  spectacle  de  quatre  futurs  sénateurs  empor- 
tant d'assaut  le  chenil  d'un  tavernier. 

Les  <inalr<>  voyageuses  s'empressèrent  d'obéir  et  sautèrent 
à  bas  de  leur  carrucca  avec  une  légèreté  qui  eût  fait  honneur 
aux  essi'daircs  les  mieux  exercés.  Le  même  cavalier  reprit  en 
s'ariressant  à  ses  compagnons  de  voyage  : 

—  Dételons  les  chevaux  maintenant,  et  servons-nous,  pour 
enfomer  la  por'e  de  ce  misérable,  de  notre  voiture  comme 
d'un  bélier. 

—  Mais  la  voiture  se  brisera,  fit  observer  un  des  jeunes 
gens. 

—  Oui,  la  voiture...  ou  la  porte  Essayons  toujours. 

I  es  voyageurs  retournèrent  en  effet  la  carrucca,  dételèrent 
les  chevaux  et  communiquant  à  leur  pesnnte  litière  de  voyage 
un  mouvement  d'impulsion  rapide,  ébranlèrent  d  un  coup 
terrible  la  clôture  de  l'hôtellerie.  Il  se  fit  en  ce  moment,  au 
dehors  comme  au  dedans  de  l'auberge,  un  bruit  épouvan- 
table. Les  assaillans  blasphémaient,  leurs  compagnes  adres- 
saient à  l'hôtelier  mille  invectives,  pendant  que  les  chiens 


pe  l'intérieur  promenaient  dans  l'atrium  leurs  aboiemens  fu- 
rieux, et  que  la  voiture  imitait  le  roulement  de  la  foudre  en 
avançant  et  en  reculant  sur  les  dalles  de  la  rue.  Des  pas  pré- 
cipités retentirent  bientôt  dans  le  vestibule.  Une  grosse  figu- 
re, toute  bouffie  de  colère,  se  montra  à  travers  la  grille  d'u 
guichet. 

—  Qu'est-ce  là?  dit-elle,  et  pourquoi  tout  ce  vacarme? 

—  Tu  oses  le  demander,  ô  le  plus  scélérat  et  le  plus  en- 
dormi des  hommes?  répondit  un  des  cavaliers.  Ne  com- 
prends-tu pas  que  nous  arrivons  de  Rome,  fatigués,  transis, 
affamés  ? 

—  Qui  êtes-vous  ?  interrompit  l'hôtelier. 

—  Nous  sommes  gens  capables  de  te  faire  battre  de  verges 
demain  matin  au  milieu  de  la  place  publique,  sois-en  per- 
suadé. 

—  Mais  encore? 

—  Quelle  impertinence!  s'écria  le  voyageur.  Eh  bien  I  puis- 
qu'il faut  te  décliner  mon  nom,  chien  de  cabaretier,  tu  sau- 
ras que  je  m'appelle  Fulvius,  que  je  suis  le  lîls  du  sénateur 
Atratius  Fulvius,  et  que  s'il  m'arrive  jamais  d'obtenir  un 
commandement  en  province  et  de  traverser  Vulsinium,  je  te 
ferai  couper  ces  deux  grandes  oreilles  que  tu  caches  sous  ton 
bonnet  de  laine  grise.  Ouvriras-tu,  maintenant? 

—  Et  vos  compagnons,  comment  se  nomment-ils  ? 

—  Vous  verrez,  par  les  furies  !  que  ce  misérable  nous  fera 
subir  un  interrogatoire  en  règle,  répliqua  Fulvius.  Apprends 
donc,  étranger  stupide,  que  je  suis  en  compagnie  de  Pu- 
blius  Victor,  de  Cornélius  Cinna,  et  d'AuréliusOrestes  Ces 
grands  noms  le  suffisent-ils,  ou  veux- tu  rassembler  dans  ta 
baraque  tous  les  héritiers  des  pères  conscrits? 

—  Ouvre  donc,  brave  homme,  interrompit  Cornélius  Cin- 
na. Nous  menons  avec  nous  Dyonisia,  Myrlis,  Lysia,  Sapho, 
les  plus  belles  danseuses  de  la  ville  ;  et  tu  devrais  rougir  de 
laisser  à  cette  heure,  sur  une  voie  déserte,  quatre  nymphes 
adorables,  aux  pieds  desquelles  Rome  entière  est  à  genoux. 

L'hôte  aperçut  en  ce  moment  les  quatre  jolies  personnes 
qui  grelottaient  au  milieu  du  chemin,  et  cette  vue  le  rassura 
sans  doute  plus  que  n'avaient  pu  le  faire  les  discours  de 
Fulvius,  car  il  apaisa  ses  chiens,  secoua  un  tas  énorme  de 
ferraille,  chaînes,  clefs,  verrous,  tira  la  porte  à  lui  et  intro- 
duisit dans  sa  maison  les  joyeux  chalands  que  la  fortune  lui 
envoyait. 

—  Victoire!  Victoire!  cette  maison  nous  appartient  main- 
tenant, s'écrièrent-ils  tous  ensemble  en  se  précipitant  dans 
le  triclinium  de  l'hôiellerie.  Qu'on  nous  serve  tout  ce  qu'il  y 
a  de  meilleur  à  Vulsinium,  des  huîtres,  une  grillade,  un  pâté 
de  gibier,  une  poularde  et  du  vin  de  Lesbos. 

—  Cher  ami,  disait  la  jolie  Dyonisia,  une  main  appuyée 
sur  l'épaule  de  Fulvius,  j'ai  bien  envie  de  manger  un  de  cet 
excellens  gâteaux  à  la  crème,  que  vendent  les  pûtissiers  du 
forum. 

—Et  moi,  ajouta  Myrlis,  dont  la  joue  fraîche  effleurait  1? 
magnifique  barbe  d'Aurélius  Orestes,  que  je  viderais  avec 
plaisir  une  coupe  de  vin  aromatisé, comme  on  en  prépare  dans 
les  thermopoles  du  champ  de  Marsl 

—  Victor,  disait  Lysia,  n'est-ce  pas  que  tu  m'achèteras, 
quand  nous  serons  à  Rome,  cette  belle  tunique  à  fleurs  d'or 
et  de  pourpre,  que  nous  avons  marchandée  l'autre  jour  dans 
Tabernola. 

—  Lysia  est  une  coquette,  interrompit  Sapho.  Elle  ne  rêve 
que  parures,  tandis  que  nous  mourons  tous  de  faim.  Quant 
à  moi,  poursuivit  la  danseuse  en  appuyant  sa  tète  sur  l'é- 
paule de  Cornélius  Cinna,  je  donnerais  toutes  les  tuniques 
du  monde  pour  une  aile  de  poulet  truffe  et  pour  un  verre  do 
syraeuse.  J'espère  bien,  mon  petit  Cornélius,  que  tu  vas  nous 
faire  servir  du  vin  de  Syracuse  et  du  poulet  truffé. 

—  Mes  belles,  répondit  Fulvius  avec  sa  fatuité  superbe, 
nous  allons  vous  payer  ce  soir  un  souper  rie  roi,  et  quand 
nous  rentrerons  vainqueurs  dans  Rome  ST6C  l'armée  de  Cati- 
lina, bracelets,  colliers,  robes  te  pourpre,  eblamydes  peintes, 
obi  parTisiphonel  nous  ne  vous  laisserons  rien  à  désirer. 

Fulvius  s'était  ennuyé  à  mourir  dans  la  ville  depuis  que 
Sergius  Catilina  en  était  parti.  Il  courait  rejoindre  leconspl- 
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râleur,  et,  pour  mieux  s'égayer  en  voyage,  il  emmenait  au 
camp  de  Mallius  bonne  et  joyeuse  compagnie. 

Il  n'avait  vu  dans  la  conjuration,  depuis  que  la  rumeur 
publique  la  lui  avait  apprise,  qu'un  agréable  moyen  de  tuer 
le  temps  en  attendant  les  plaisirs  de  l'hiver. 

Il  frappa  de  toutes  ses  forces  sur  une  table  avec  le  manche 
de  son  fouet.  L'hôtelier  accourut. 

—  Que  vas-tu  nous  servir,  vaurien?  lui  dit  Fulvius. 

—  Tout  ce  que  j'ai,  mon  patricien. 

—  Voilà  qui  est  parlé;  et  qu'as-tu? 

—  Rien. 

Les  quatre  danseuses  accueillirent  par  une  exclamation  de 
surprise  et  de  douleur  cette  parole  sinistre. 

—  Imaginez-vous,  mon  jeune  sénateur,  reprit  le  maître 
de  la  maison,  que  Sergius  Catilina  a  traversé  Vulsinium,  il 
y  a  dix  jours,  avec  une  troupe  de  quatre  ou  cinq  mille  insur- 
gés; que  la  moitié  de  la  population  l'a  suivi,  et  qu'il  a  frappé 
sur  l'autre  une  contribution  en  nature  et  en  espèces  qui  nous 
a  tous  ruinés. 

—  Certes,  Catilina  est  assez  bon  patricien  pour  se  permet- 
tre de  rançonner  des  misérables  tels  que  vous,  repartit  Ful- 
vius. Mais  n'a  t-il  rien  laissé  pour  ceux  qui  viendront  après 
lui? 

—Sergius  avait  bien  laissé  quelque  petite  chose;  maisl'a- 
vant-garde  de  l'armée,  consulaire  qui  va,  dit-on,  le  poursuivre, 
n'est  qu'à  trois  lieues  d'ici.  Vous  avez  dû  la  rencontrer  aux 
alentours  du  forum  Cassii. 

—  En  effet,  nous  avons  traversé  les  cohortes  de  Pétréius. 

—  Eh  bien  I  les  coureurs  de  ce  Romain  sont  venus  ce  ma- 
tin à  Vulsinium,  et  tout  ce  que  Catilina  avait  négligé  d'y 
prendre,  ils  l'ont  emporté. 

—  Hélas  I  pourquoi  avons  nous  quitté  Rome,  où  il  y  a  de 
si  bons  gâteaux?  interrompit  Dyonisia. 

—  Tavernier,  reprit  gravement  Fulvius.  il  nous  faut,  d'ici  à 
un  quart  d'heure,  des  huîtres,  une  grillade,  un  pâté  de  gi- 
bier, un  poulet  aux  truffes  pour  Sapho,  des  gâteaux  à  la 
crème  pour  Dyonisia,  du  vin  aromatisé  pour  Myrtis,  et  une 
foule  d'autres  objets  de  consommation,  ou,  foi  de  Romain  ! 
nous  mettrons  le  feu  à  cette  maison. 

—  Vous  voulez  incendier  mon  auberge  !  répliqua  l'hôtelier. 
Vous  oubliez  donc,  par  Jupiter  vengeur  !  qu'il  y  a  des  ma- 
gistrats dans  la  colonie,  de  Vulsinium,  des  tribunaux  et  des 
licteurs. 

—  Noussavons,répon  lit  Fulvius, que  Vulsinium  se  trouve 
maintenant  placé  entre  l'armée  de  Catilina  et  celle  de  Marc- 
Antoine,  et  que  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  généraux,  n'im- 
porte lequel,  te  fera  étrangler  à  notre  recommandation,  toi, 
tes  magistrats,  tes  juges  et  tes  licteurs. 

—  Mes  chers  amis,  dit  Cornélius  Cinna,  dont  l'éloquence 
toute  persuasive  avait  déjà  su  vaincre  la  défiance  de  l'auber- 
giste, je  ne  vois  pas  dans  quel  but,  vous  menacez  ce  brave 
homme?  Tavernier,  mon  ami,  reprit  Cinna  en  jetant  sur  la 
table  deux  pièces  d'or,  je  voudrais  causer  un  instant  avec 
toi.  Les  soldats  de  Catilina  et  ceux  de  Pétréius  ont  dévasté  ta 
maison,  je  le  sais,  mais  je  suis  persuadé  que  h  s  maladroits 
ont  oublié  un  vieux  jambon  des  Gaules  dans  un  coin  de  ton 
grenier.] 

—  Par  Cornus  !  cela  ne  serait  pas  impossible. 

Le  jambon  était  enterré  sous  un  monceau  de  cendres  que 
les  pillards  ont  oublié  de  retourner 

—  Au  fait,  repartit  l'hôtelier  en  ramassant  les  pièces  d'or, 
vous  me  semble!  raisonnable,  vous.  Je  vérifierai  le  fait  dont 
vous  pirlez. 

—  Nous  avons  bon  appétit  et  nous  prendrons  volontiers 
cette  forte  nourriture  que  d'autres  ont  méprisée. 

—  Mais,  mon  sénateur,  il  faut  que  le  pore,  salé  trempe  au 
moins  douze  heures  et  qu'il  cuise  la  moitié  de  ce  temps  pour 
arriver  à  point. 

—Non,  non,  tu  envisages  mal  la  chose.  Détaille-nous  cela 
bien  proprement,  par  tranches  fines,  et  fais-le  sauter  dans  la 
poêle  avec  du  beurre,  des  herbes  hachées  menu  et  de  petits 
oignons. 

—  Par  Cornus,  de  quel  bon  Jeune  homme  vous  m'avez  l'air  I 
Je  cours  de  ce  pas  à  la  recherche  du  jambon. 


—  Un  instant,  un  instant,  brave  homme,  poursuivit  Cinna. 
Je  ne  mets  point  en  doute  qu'un  hôtelier  comme  loi,  dont  la 
réputation  est  universelle,  ne  put  r«ncontrer,  s'il  voulait  d 
cendre  dans  sa  basse  cour,  une  ou  deux  poulardes  bien  gra'- 
ses,  bien  dodues,  et  qu'il  ne  parvint,  vu  leur  embonpoint  » 
les  attraper  sans  trop  de  fatigue  et  à  leur  tordre  le  cou. 

Cinna  lit  briller  à  ses  yeux  deux  nouvelles  pièces  d'or. 

—  Cest  étonnant  comme  nous  nous  entendons  bien  avet 
ce  brave  homme,  ajouta-t-il  Sais-tu  ce  que  mon  pédag<  j 
m'a  appris  dans  mon  enfance?  C'est  que  Vulsinium,    an- 
cienne capitale  des  Volsques,  est  bâtie  sur  le  bord  d  un  lac 
superbe,  où  l'on  trouve  en  abondance  les  meilleurs  pou- 
d'Italie. 

—  Ce  pédagogue  avait  raison. 

—  Et  je  serais  bien  étonné,  cher  ami,  qu'un  hôtelier  de  t 
mérite  ne  possédât  pas,  au  fond  du  lac,  une  caisse  de  bois 
qu'une  corde  attache  au  rivage  et  où  grouillent  des  tanches 
des  carpes,  un  gros  brochet  surtout,  qui  mange  le  fretin,  en 
attendant  qu'un  animal  plus  gros  que  lui  vienne  a  son  tour 
le  dévorer. 

—  En  effet,  répondit  l'hôtelier,  j'ai  un  souvenir  vague 
d'une  caisse  assez  semblable  à  celle  que  vous  décriez. 

—  El  puis,  ajouta  Cornélius  Cinna,  les  soldats  romains  ne 
sont  pas  gourmands  de  friandises.  Ils  t'ont  laissé  force  confi- 
tures, force  gâteaux,  figues,  dalles  et  raisins  secs.  Ah!  pour 
le  vin,  c'est  bien  différent. 

—  Ils  n'ont  pas  trouvé  le  chemin  de  ma  eave  ;  je  suis  f 
d'en  convenir,  répondit  l'hôtelier. 

Et  il  plaça  dans  le  sinus  de  sa  tunique  les  deux  nouvelles 
pièces  d'orque  Cinna  lui  présentait. 

—  Voici  une  jeune  fille,  reprit  Cinna  en  montrant  Sapho, 
dont  les  regards  ranimeraient  un  mort  et  qjuî  aime  le  s\ra- 
cuse  à  la  folie.  Fais  tes  efforts  pour  lui  en  trouver. 

—  Comptez  sur  mon  zèle  à  vous  obliger,  halle  malr 
repartit  le  tavernier. 

11  porta  la  main  à  son  bonnet  de  laine  grise,  et  s'inclina 
respectueusement  devant  Sapho. 

—  C'est  singulier!  interrompit  Fulvius.  Je  détestais  cet 
homme,  il  n'y  a  qu'un  instant;  je  l'aurais  étrangle;  j'aurais 
brûlé  sa  maison,  et  voilà  que  je  commence  à  l'a 

—  Et  moi,  j'aime  à  la  folie  les  fils  rl>-  -mon  pa- 
tricien, répondit  l'hôlelier.  ce  SI  ni  de  Ma  BOBSjWlieagBM 
pour  la  plupart;  mais,  par  Tisiphone!  je  suis  bien  ton 

les  traiter  en  ennemis,  quand  ils  veulent  prendre  ma  mai- 
son d'assaut. 

Au  moment  où  le  tavernier  du  Roi  Porsrnna  courait  à  sa 
cuisine  pour  apprêter  le  repas  de  ses  hôtes,  un  noble  patri- 
cien franchissait  la  porte  du  Forum-Cassii  qui  menait  à 
Vulsinium. 

Ce  vieillard  marchait  seul,  à  vingt  pas  en  ivanl  de  ses 
familiers,  enveloppé  d'un  manteau.  Les  eselj 
diateurs  qui  l'accompagnaient  avaient  peine  à  le  l  nvre .  tant 
il  lançait  rapidement  si>n  cheval  sur  le  pavé  «le  la  > 
dia.  Tous  ces  hommes  silencieux,  dont  les  grandes  tonnes 
glissaient  à  travers  la  nuit,  dont  les  armes  resonn.ioni  en 
cadenœ  à  chaque  mouvement  de  leurs  montures,  allaient 
troubler  par  un  acte  terrible  de  justice  la  joie  tumultueuse 
d'un  festin. 

Les  voyageurs  de  Vulsinium  attaquèrent  bravement  le  soa» 
perde  leur  hôte.  1  c  second  senne  fui  compose  .V  tr«    -  - 
de  gâteaux,  de  confitures,  el  accompagne  de 
de  ce  vin  délicieux  de   Meiule  que  S  mpronia  avait  srm  au 
centurion  lors  de  s.i  première  visite  au         -  -  crie. 

—  Nos  pères  étaient  des  barbares  '  t'écria  Fulvius  ru  por- 
tant sa  coupe  à  ses  l<\res.  Qu'étaient  leurs  guerres  OTt  -  ' 
Des  batailles,  des  proscriptions,  après 

sait  sur  les  rosins  des  moineaux  de  tètes  sanglantes.  Nous 
Organlaona    la  révolte,  nous,   en   promenant  en  litière  des 
femmes  charmantes  cl    en  buvant  des  vins  excellens  >, 
progrès? 

—  Nous  entrons  dans  les  auberges  sans  coup  fenr.  par 
capitulation,  poursuivit  Orestes.  ei  nous  transformons  le* 
danseu-es  ch  tribun  de  légion. 

—  Ah  !  quelle  idée,  reprit  M\rtis  Dis  donc,  Orestes. i 
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dras-tu  mettre  une  légion  sous  mes  ordres  quand  nous  se- 
rons arrivés  au  camp  de  Sergius? 

—  Sans  doute,  répondit  le  jeune  homme;  vous  quitterez 
toutes  la  pal/a  pour  revêtir  la  cuirasse  et  le  paludamentum. 

—  Nous  monterons  à  la  brèche,  fit  Dyonisia. 

—  Et  nous  prendrons  les  villes  d'assaut,  continua  Myrtls. 

—  Folles  que  vous  êtes  I  dit  Fulvius,  vous  ne  songez  plus 
que  Sergius  Catilina  est  un  homme  de  guerre,  et  qu'il  ne 
mettra  pas  de  femmes  à  la  tête  de  ses  soldats. 

—  Tu  nous  ennuies  avec  ton  Catilina,  répliqua  Sapho. 

—  Puisqu'il  en  est  ainsi,  reprit  Dyonisia,  moi  je  retourne  à 
Rome. 

—  Mais  les  cohortes  de  Pétréius  vous  barrent  le  passage, 
objecta  Victor. 

—  Nous  passerons  au  tra  ers. 

—  Et  l'armée  de  Marc-Antoine  qui  va  suivre? 

—  Nous  i'att  querons  et  nous  la  mettrons  en  fuite. 

—  Nous  traînerons  le  consul  en  triomphe  à  Rome,  pour- 
suivit Myrtis. 

—  Que  trouverez-vous  dans  la  ville,  demanda  Fulvius, 
maintenant  que  la  fleur  île  l'aristocratie  l'a  quittée  pour  sui- 
vre Catilina?  Des  bourgeois  stupides,  des  orateurs  verbeux, 
des  magistrats  gourmés? 

—  Vous  pensez  donc,  Fulvius,  qu'il  n'y  a  de  gens  aima.bles 
que  dans  la  société  de  Sergius?  répondit  Lysia. 

—  Pour  le  coup,  ce  serait  porter  un  jugement  trop  exclu- 
sif, repartit  f'yonisia. 

—  Je  maintiens  que  Rome  est  inhabitable  depuis  que  Ser- 
gius en  est  parti,  reprit  Fulvius. 

—  Le  fait  est,  dit  Orestes,  que  les  fénérateurs  s'y  montrent 
difficiles. 

—  Et  les  créanciers  impitoyables,  ajouta  Victor. 

—  Je  puis  vous  assurer,  chers  amis,  poursuivit  China, 
que  les  triumvirs  capitaux,  les  licteurs  et  les  esclaves  pu- 
blics n'y  sont  pas  moins  insolens  que  les  banque  rs.  Une 
aventure  vraiment  scandaleuse  m'est  arrivée  l'autre  nuit. 

—  Qu'est-ce?  demandèrent  les  jeunes  gens. 

—  Je  revenais  de  souper.  J'avise  une  personne  assez  gen- 
tille qui  donnait  le  bras  a  sou  m  ii.  Je  m'apprn.  In  d'elle  et 
je  lui  téaioigue  d'une  manière  éloquente  t  ute  l'admiration 
que  sa  beauté  m'insphe.  Mais  voilà  que  le  mari  s'emporte, 
crie  au  secours,  met  en  émoi  tout  le  quartier.  Une  patrouille 
survient,  on  m'arrête,  e.  je  suis  forcé  de  d  cliner  mon  nom, 
r>on  prénom  et  mes  qualités. 

—  O.i  vous  a  relâché  immédiatement  reprit  Victor 

—  Oui.  mais  j'ai  reon  le  1  tli  tain  une  assignation  à 
cm  arbitre  devant  le  irih  nal  de  l'i  ilile.  Une  plainte  avait 
éi  dépesée  contre  moi,  et  le  mari  avait  constitué  la  somme 
nécessaire  peur m'attaquer en  dommages-in  érèts  L'édilem'a 
condamné  à  payer  deux  cents  sesterces. 

—  Le  sot!  s'écria  Myrtis, 

—  Que  voulez-vous,  obéra  amis?  lit  observer  Publius  Vic- 
tor; le  règne  des  bourgeois  esi  arrivé. 

—  L'aristocratie  dégénère,  continua  Fol  ius. 

Ce  endanth  grave  sénateur,  dont  l'escorte  avait  quitté  Fo- 
nt -Cassiideux  heures  auparavant,  venait  d'entrer  à  Vul.si- 
liium  sur  les  Ira.  es  (1rs  w>\a,_eurs. 

Cel  homme  allait  prouver  à  Fulvius  que  l'aristocratie  sa- 
\ail  imiter  encore  l'exemple  des  Mriiltis  el  des  Manlius,  eu 
f ait  «le  naines  politiques  el  de  vertgeaneea  dénaturées. 

Les  convives  de    l'IeMel'i  nr  ,|„    j;,,,   l'm  ,emi.,  av.nei  I  coii- 

Leaté  leur  appétit  jusqu'à  la  satiété,  leur  soif  jusqu'à  l'i- 
vresse. Ils  S'attristaient  peu  à  peu.  Leur  conversation  devint 
MftBtdl   languissante)  Fulvius  voulut  la  ranimer. 

—  Feronsmoas  i  ces  escellens  cruchons  de  vin  de  Grèce 
l'injure  de  ne  lias  les  vider?  dil-il. 

—  BuvoiMI  répondirent   les  jeunes  (.-eus  en  s'armant  de 

leurs  eeopea 

—  Quoii|ue  nous  soyons  hors  de  danger  maintenant,  re 
prit  Sapho,  les  sinistres  présagea  que  nous  avons  aperçus  en 
roule  me  reviennent  encore  à  l'esprit. 

—  Il  est  Impossible  que  notre  voyage  n'ait  pas  une  lin 
tragique   aj a  Myrtis. 

—  Vous  déraisonnez,  répondit  Cinna.  Tout  nous  réussit- 


à  merveille  au  contraire.  Nous  avons  traversé  sans  accident 
les  cohortes  de  Pétréius,  et  nous  arriverons  avant  deux  jours 
au  camp  des  insurgés,  où  l'on  mène,  j'en  suis  certain,  la  plus 
joyeuse  vie  qui  se  puisse  imaginer. 

—  Quel  plaisir  de  retrouver  Catilina,  Munatius,Tongillus, 
tous  les  bons  amis  qui  nous  manquaient,  dit  Orestes." 

—  Ce  qui  m'a  le  plus  frappée,  lorsque  Fulvius  est  tombé 
de  cheval  en  sortant  de  Rome,  poursuivit  Dyonisia,  c'est 
que  l'accident  ait  eu  lieu  tout  juste  devant  le  tombeau  de  la 
famille. 

—  J'ai  fait  la  même  remarque,  repartit  Lysia. 

—  Et  puis  avez-vous  observé,  continua  Sapho,  qu'à  la 
porte  de  Sutrium  (Sutri),  au  moment  oU  nous  prenions  la 
voie  Claudia,  une.  volée  de  huit  corbeaux  s'est  levée  à  notre 
gauche  et  nous  a  accompagnés  l'espace  de  douze  milles  ? 

—  Je  les  ai  parfaitement  comptés,  répliqua  Myrtis;  >lyen 
avait  huit,  tout  autant  que  nous  sommes;  et  celui  de  ces 
Oiseaux  qui  semblait  guider  les  autres  s'est  abattu  sur  les 
fortifications  du  Forum-Cassii. 

—  Oui,  de  la  première  ville  qu'a  traversée  Sergius  après 
avoir  quitte  1    grande  route  Aurélia,  ajouta  Sapho. 

—  C'est  donc  moi,  par  les  Furies I  que  les  augures  mena- 
cent ?  s'écria  Fulvius  Eh  bien  !  apai-ons  les  dieux  infernaux 
par  de  fréquentes  libations. 

Il  remplit  sa  coupe  et  la  vida 

Mais  à  peine  avait-il  cessé  de  boire  que  de  la  tenture  de 
pourpre  suspendue  au  plafond  du  triclinium,une  de  ces  cou- 
leuvres familières,  qu'on  retrouve  sur  la  plupart  des  bas- 
reliefs  an  iques,  où  des  repas  sont  représentés,  tomba  au 
milieu  du  couvert. 

Tous  les  convives  tressaillirent,  puis  s'interrogèrent  du  re- 
gard. 

Le  reptile  découla  parmi  les  plats,  les  coupes,  les  ampho- 
res, ses  anneaux  aux  couleurs  Rangeantes,  se  dirigea  vers 
Fulvius  et  rau  assa  sur  son  assiette  quelques  débris  de  gâ- 
teaux et  de  fruits. 

Les  serpens  domestiques  passaient  à  cette  époque  pour  des 
animaux  sarés,  interprètes  des  volontés  divines,  dont  les 
moindres  actions  avaient  un  sens  mystérieux.  Aussi  les  com- 
pagnons de  Fulvius  se  récrièrent-ils  contre  son  impiété 
lorsque,  saisissant  la  couleuvre,  il  la  lança  contre  la  muraille 
en  s'écriant: 

—  Par  Esculape!  même  pour  un  génie,  ce  serpent  la  m» 
semble  un  peu  familier. 

Aussitôt  la  sonnette  de  la  porte  extérieure  tinta,  et  l'hôte 
accourut  tout  c tir  ye. 

—  Mes  patriciens,  dit  il  auriez-vous  par  hasard  quelque 
chose  à  démêler  avec  la  justice  du  sénat? 

—  Nous?  repartit  Fulvius  d'un  ton  presque  menaçant. 

—  C'est  qu'un  étranger,  aerompagné  d'ute  vingtaine  de 
soldats,  d:  nt  j'ai  vu  reluire  les  cuirasses  à  travers  le  guichet, 
demande  à  vous  parler. 

—  Les  gens  de  ton  métier  sont  physionomistes,  réprit  Cin- 
na. Quelle  impression  a  produit  sur  loi  cet  individu? 

—  Il  nie  semble  avoir  reconnu  un  de  ces  hommes  que  nous 
avons  appris  à  craindre,  nous  autres,  pauvres  gens  des  colo- 
nies et  (les  municipes,  c'est  ,un  vieillard  à  la  parole  brève,  a 
l'altitude  austère,  au  geste  impérieux,  qui  doit  avoir  long- 
temps Siégé  sur  les  bancs  de  la  curie. 

—  Amène-le,  continua  Fulvius. 

L'bOI  lier  se  relira.  On  entendit  la  porte  de  la  maison 
s'ouvrir,  et  Méritât  des  pas  rcienlir  dans  l'atrium.  Tous  les 
regards  des  voyageurs  étaient  tournés  vers  l'entrée  de  la 
salle. 

Airatius  Fulvius,  ce  père  de  famille  savant  dans  la  loi  des 
douze  tables,  dont  le  nom  seul  avait  effrayé  son  (ils  quand 
Criiscellus  lui  eu  avait  parlé  sur  le  chemin  d'Aride,  parut 
sur  le  seuil  du  Tricliniuni. 

Celle  apparition  glaça  tous  les  voyageurs  d'épouvante.  La 
peur  bon1  tersa  les  traits  du  jeûna  Fulvius.  Il  parvint  ce- 
pendant a  maîtriser  son  trouble,  et,  poussé  par  sa  vanité, 
il  osa  provoquer  I  inexorable  colère  qui  le  poursuivait 

—  Eh  1  salut,  cher  auteur  de  mes  jours,  dit-il  avec  un  sou- 
rire qui  faisait  pitié  à  voir.  Par  Venus  Eryaorl  votre  arri- 
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vée  me  surprend  beaucoup  plus  encore  qu'elle  ne  me  charme. 
Vous  venez  même  un  peu  tard.  Mais  asseyez- vous,  bouhoiu- 
»e.  L'hôtelier  du  Roi  Porsenua  trouvera  bien  encore  un  cru- 
chon de  vio  de  Mendé  pour  un  aussi  grand  peisonnageque 
vous. 

Le  sénateur  demeura  impassible.  Il  montra  du  doigt  la 
perte  a  son  fils  en  disant  : 

—  Suivez-moi. 

Puis  il  sortit.  Fulvius  interrogea  ses  convives  du  regard; 
tous  étaient  atterrés.  Alors  il  se  leva,  posa  sa  serviette  sur 
la  table,  et,  soutenant  jusqu'à  la  fin  son  rôle  d'enfaut  pro- 
digue, peu  soucieux  de  l'autorité  paternelle, 

—  C'est  un  vieillard  mal  élevé,  reprit-il,  dont  il  faut  con- 
tenter les  fantaisies. 

Il  quitta  son  lit  après  avoir  prononcé  ces  paroles  et  traversa 
la  salle  d'un  pas  mal  assuré. 

Ses  boites  à  éperons  cessèrent  bientôt  de  résonner  sur  les 
!  dalles  de  la  cour. 

Tout  à  coup  un  cri  dé  hirant  réveilla  les  échos  de  la  voie 
Claudia.  Les  trois  compagnons  de  Fulrius  tirèrent  leurs 
ipées  et  s'éiancérent  hors  de  l'hôiellerie.  Un  spectacle  hor- 
tible  vint  frapper  leurs  yeux. 

Renversé  sur  la  roule,  leur  jeune  ami  se  débattait  dans  les 
convulsions  de  1  aronie.  Trois  gladiateurs  essuyaient  auprès 
de  lui  leurs  épées  sanglant  s  avec  celle  insomianee  de  l'hom- 
me habitué  au  crime,  que  le  meurtre  n'épouvante  plus.  P  us 
loin,  un  esclave  prêtait  son  genou  au  sénateur  AlratiusFul- 
vius,  qui  remontait  à  cheval.  Quand  le  terrible  vieillard  se  fut 
remis  en  selle,  il  jeta  un  dernier  coup  d'œil  sur  Sun  lils  ix- 
pirant  et  sur  ses  compagnons  de  débaucln  ,  puis,  d'  ne  voix 
lente  et  solennelle  : 

—  Je  l'avais  engendré  pour  la  république  et  non  pour  Ca- 
tilina,  murmura-t-il. 

Il  piqua  des  deux  et  s'éloigna. 


vin. 

LES  AGENS  PROVOCATEURS. 

Toutes  les  oligarchies  se  ressemblent.  Toutes  ont  régné  par 
la  ruse,  la  corruption  et  la  terreur  Que  l'on  compare  l'his- 
toire de  Venise  à  celle  du  dernier  siècle  de  la  république 
romaine,  et  partout  on  trouvera  les  mêmes  moyens  d'oppres- 
sion employés  sous  des  noms  différens  :  des  bouffons  et  des 
bravi  ;  des  courtisanes  et  des  bourreaux;  des  saturnales  el 
des  supplices;  le  cirque  a  côlé  des  Gémonies,  et  le  lïialto 
près  du  pont  des  Soupirs.  C'est  le  même  peuple  qui  applaudit 
aux  filles  nues  du  cirque  de  Flore,  et  qui  court  masqué  sur 
la  mer  des  lagunes  dans  des  gondoles  pavoisées;  et  c'est  la 
même  aristocratie  qui  tue  César  en  plein  senal  et  coupe  la 
lête  de  Marino  Faliéro  entre  les  deux  colonnes  de  la  p 
Saint  Mar..  i.es  nobles  de  Venise  étaient  luen  véritablement 
les  lils  des  patriciens  de  Rome,  desquels  ils  se  vantaient  de 
descendre;  ils  aimaient  comme  eux  l'or,  les  saturnales  et  le 
sang. 

Nous  trouvons,  vers  la  lin  de  novembre,  la  conjuration 
aux  prises  avec  les  représentai  du  sénat  sur  Ions  les  points 
de  la  Gaule  romaine  et  de  l'Italie.  L'insurrection  de  résil- 
ies est  réprimée.  Marcus  Pétrélus  Atinas  et  le  consul  Mare- 
Antoine  marchent  contre  Sergiua  par  la  voie  Claudia,  tandis 
que  Métellus  Celer  surveille  avec  trois  légions  les  goi 
des  Apennins,  par  lesquelles  on  peut  passer  d'Etrurie  en 
Cisalpine  ou  dans  le  Picénum  |li.  Catilina  est  donc  réelle- 
ment bloqué  par  les  cohortes  de  la  république  ;  mais  il  tient 
sept  légions  en  échec  et  Rome  demeure  au  pouvoir  de  Léo- 
tulus. 

le  gouverneur  delà  Gaula  uarbonalse,  Calas  Uclnius  iu 

rena,  Irère  du   consul  designé,  poursuit    avec  une  rigueur 

(4)  Cisalpins  :  Piémont,  Lombardie.  Parme,  Modéne,  lé- 
gations de  lioloune.  de  r>a\enne.  de  I'orli  et  d  l  rluno. 

l'icentim  :  Ancon, ,  Mae,  lala,  Fermo,  partie  de  l'Abru/ze 
ultérieure. 


impitoyable  les  conjurés  de  sa  province,  et  Métellus  Celer 
imite  son  exemple  en  Cisalpine.  Les  conciliabules  d<s  ré- 
voltés, leurs  amas  d  armes,  l'imprudern  e  et  la  précipitation 
de  leurs  démarches  ont  eausé  réetieaaeat  plus  d'effroi  que  de 
péril.  Ils  encombrent  les  prisons.  Les  mécontens  de  l'Apu- 
li  •  ont  été  réduits  au  silence  par  Métellus  le  < 'rétique; 
i'oiiipéius  l'.ulus  a  disséminé  b-,  gladiateurs  de  Capoue  dans 
les  colonies  elles  villes  municipales  ;  le  tribun  militaire  Au- 
tanus  vient  de  quitter  cette  rtiie  d*oa  Seatios,  qnaatoar  le 
Man  -Antoine,  ['j  i  liasse.  Les  de»  Mai 
La  lermelé  de  Gellius  a  fait  rentrer  dan»,  le  devoir  les  équi- 
pages de  sa  (lotie,  un  instant  égarés  par  les  agens  de 
lilina.  Telle  est  la  crainte  que  la  puissance  du  sénat  inspire, 
que  Publius  Svlla,  de  retour  à  Naples,  y  apaise  de  son  pro- 
pre mouvement  les  troubles  que  Cornélius  Ualbus,  arfran  M 
de  son  frère,  y  a\ait  excités. 

La  politique  de  Licécon  triomphe  donc  sur  tous  les  points 
à  la  fois. 

Malgré  les  dangers  d'ui  e  pareille  situation,  le  parti  d» 
us  ne  conservait  p  as  moins  une  attitude  menaçante.  L"n 
vain  le  sénat,  par  deux  décrets  saeee  sifs,  avait  promis  aux 
conjures  qui  voudraient  éclairer  sa  politique  des  ré  omp  li- 
ses et  l'oubli  du  passé;  Gnrias  ne  trouvait  pas  d'imiijieurs. 
\ettius,  de  l'ordre  e  oestre,  vint  plus  tard,  du  fond  de  l'La- 
lie  méiidionale,  vendre  à  Cicéron  les  plans  de  guerre  , 
que  les  deux  Marce  lus,  expulsés  deCapoue,  lui  avaient  eom- 
muuiqués.  Mais  personne  avant  lui  n'avait  donné  aux  amis 
de  Catilina  le  signal  de  la  défection.  On  les  opprimait  par- 
tout, ma'S  partout  ils  testaient  en  armes.  L'o  i^'ar  die,  malgré 
les  sueeès  de  ses  généraux,  malgré  le  aesabn  de  n  -  r- 
le>,  recueillait  avec  effroi  le*  moindres  rumeurs  qui  lui  ve- 
DSia  ut  des  provinces.  Il  y  avait  tant  de  haine  au  GOMV  des  na- 
tions vaincues,  que  le  awindre  Incident,  la  séaslte  d'une 
province,  une  déaaamtrotioai  vigoureusede  Lentalus,  était 
capable  d'embraser  l'Italie,  de  dégager  Calilina.de  le  i 
duire  rietoréeuxaaa  portes  de  la  ville,  de  réaliser  en  un  mot 
tous  les  rêves  de  sang,  de  pillage  et  de  de>truction  qu'avait 
enfantés  l'imagination  de  ce  terrible  scélérat. 

Dans  ces  circonstances,  la  fortune  de  la  ré^ub  ique  a 
lut  que  la   division  se  mil  parmi  les  lieutenans  queSergius 
avait  htiSSéS  a  Rom*  en  partant  pour  I  Ktririe. 

Telle  était  l'ami. ne  de  César  et  la  dangereuse  amhi?uiié 
de  sa  conduite,  qu'il  se  rapprochait  des  i  seas» 

blait  publier  vis-à-vis  d'eux  *a  pru  lenct  ordinaire  depuis  les 
iv,  eus  n.  ailleurs  qui  les  avaient  frappés,  les  conlîdens  les 
plus  intimes  du  jeune  ponii'e  affectaient  de  se  comprorr 
parleurs  rapports  avec  Leiitulus.  ISon-seulemei  t  Clodins. 
oubliant  tout  a  coup  son  amitié  pear  Qeérea  et  ia  vieHta 
haine  qui  l'animait  eontr  Cati  ina, avait  failli  quitter  Rome 
pour  «e  rendre  au  camp  e  <  e  dernier,  in  -  I  ait  encore 
M  leilus  ISrpos.  dont  le  frère  Celer  >outen.iil  vigoureuse- 
ment en  Cisalpine  la  cause  de  rotigarckl  I  'Uie 
drcenslaiice les cenjavéa  sans  sa  ir  ;  ctioa.  Or,  ia  iance 

■  le   Métellus  Ni'pns  u'el.r.l        -  akner.  Il  a>'i 

gne  tribun  .lu  peuple  avec  Calparniao  PU  •   l'un  des 

complices  de  Sergios    et  ta    s  deux  allaient  entrer  en  pos- 
sessioD  de  leur  aoBvelle    i) 

L'empresscm.  ni   ave    Isèjuel    Cornélius  Lentulias  accepta 
les  avanies  de  <  tsar  m  i  aux  :  -  les  intérêts,  toute» 

les  passions  opposés  de  s  ia  parti. 

L  PB  lalut  en   effet  ne  perdait  pas  un  instant  de  vue  et  fa- 
meux oracle  des  sibylles  qui  promettai: 
personnages  de  mélia.ll  - 

ïir  l'héritage  de  Cornélius  Ciou  etdeC  i  v     i  qui, 

pondant  les  guerres  i  dent  usurpe  le: 

La  fuite  i  -  eoEtrurie  avait  e\alt»  jusara  an  délira 

les  toiles  espérances,  le  ridicule  orgueil  de  ce  roi  sibyllira. 

S'abandonnait!  alors  a  l'incroyable  témérité  d<  i 
tere.  que  l  Me,  'I 

fomroraça  par  éloifirr  di  sas  matniln  lirat  rn  am  »        .  • 
lina  dont  il  eraignail  la  censure,  dont  le  irait  sa 

h  té.  fiieaalui,  Omber,  l'affranchi  IniDrenus.  Céparivs 

de  l'crraciui    Ittpp  IBtèreat  tellement  auprès  île  bal   \i.tro»« 

thégus.  De  leurs  conciliabules  sortit  un 
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de  révolte,  diamétralement  opposé  aux  idées  de  Sergius  et 
aux  instructions  qu'il  avait  laissées. 

Lentulus  développa  ses  plans  dans  plusieurs  assemblées, 
où  ils  soulevèrent  la  plus  vive  opposition.  11  ne  se  borna  pas 
à  ordonner  qu'on  armerait  les  esclaves,  qu'on  pousserait  à 
la  révolte  les  nations  vaincues  et  que  l'on  étendrait  sans 
limites  le  cercle  des  affiliations  :  c'eût  été  compromettre  son 
partisans  le  trahir  ;  mais  il  osa  poser  en  principe  qu'une 
diversion  dans  Rome  en  faveur  de  Catilina  était  chose  impos- 
sible; en  d'autres  termes,  qu'on  devait  attendre,  pour  es- 
sayer l'incendie  et  le  massacre,  que  Sergius,  trompant  la 
vigilance  des  généraux  de  la  république,  vint  camper  au- 
près de  la  ville  pour  couvrir  en  cas  d'échec  la  retraite  des 
conjurés. 

En  conséquence  il  régla  : 

Que  Céparius  partirait  pour  l'Apulie  et  y  armerait  les 
esclaves;  qu'on  instruirait  immédiatement  Catilina  des  nou- 
velles résolutions  de  ses  complices  ;  que  Népos  et  Bestéa 
donneraient  le  signal  de  l'attaque  au  forum  en  haranguant 
le  peuple  contre  Cicéron;  qu'enfin  la  conspiration  éclaterait 
dans  Rome  la  nuit  même  des  Saturnales,  nuitde  plaisirs  pour 
le  bas  peuple  et  les  esclaves,  où  ils  se  livraient  sans  con- 
trainte à  la  licence  et  à  la  débauche  la  plus  effrénée. 

Leniulus  conservait  du  reste  à  tous  les  meneurs  du  parti 
les  rôles  divers  que  Sergius  leur  avait  précédemment  assignés. 

Pour  des  hommes  de  cœur  et  d'intelligence,  qui  regar- 
daient comme  sacrés  leurs  engagemens  envers  Catilina,  les 
résolutions  de  Lentulus  ne  méritaient  pas  d'être  discutées. 
Il  était  absurde,  en  premier  lieu,  d'avertir  Cicéron  par  une 
diatribe  au  forum  de  l'insurrection  qu'on  méditât.  Une  in- 
trigue parlementaire  conçue  à  la  façon  de  César  ne  pouvait 
aucunement  servir  de  préambule  à  une  conjuration  telle  que 
Sergius  les  imaginait.  Puis  ce  dernier  ne  s'était-il  pas  attri- 
bué, au  péril  de  sa  vie,  la  mission  difficile  d'attirer  à  sa 
poursuite  toutes  les  forces  qui  veillaient  à  la  sûreté  du  sénat? 
Ses  conjurés  ne  lui  avaient-ils  pas  promis  en  retour  de 
frapper  dans  Rome,  après  le  départ  des  cohortes  consulai- 
res, un  coup  décisif?  Catilina  accomplissait  bravement  sa 
tâche,  occupant  a  lui  seul  trois  généraux  et  sept  légions. 
L'abandonner  en  cette  circonstance,  ne  pas  contraindre 
Marc-Antoine  à  rétrograder  en  opérant  sur  ses  derrières  une 
démonstration  vigoureuse,  c'était  un  manque  de  foi  insigne, 
ne  ignoble  lâcheté. 

Céthégus,  Autrone,  Lecca,  Varguntéius,  tous  les  jeunes 
patriciens  et  les  chevaliers  les  plus  braves  du  parti  combat- 
tirent énergiquement  les  projets  de  Lentulus.  Ils  lui  repré- 
sentèrent que  Sergius  soutenait  dans  les  Apennins  une  lutte 
inégale;  queMartius-Rex,Mélellus  Celer  et  le  consul  Antoi- 
ne l'ayant  circonvenu  de  toutes  parts,  exiger  qu'il  s'appro- 
chât de  Rome  c'était  mettre  à  sa  délivrance  des  conditions 
impossibles;  qu'enfin  l'hiver  approchait  et  qu'il  périrait  in- 
failliblement de  froid  et  de  misère  au  milieu  des  Apennins, 
si  on  ne  se  hâtait  de  lui  porter  secours.  Rien  ne  put  vaincre 
la  résistance  de  Lentulus  ni  réveiller  son  apathie. 

La  querelle  s'envenima  bientôt.  On  faisait  dans  la  maison 
de  Sempronia  une  opposition  formidable  au  lieutenant  de 
Catilina.  Céthégus  s'y  plaignait  hautement  de  la  pusillanimité 
de  ses  complices.  11  répétait  à  qui  voulait  l'entendre  qu'à 
force  de  délais  et  d'irrésolutions  on  perdrait  l'occasion  favo- 
rable; qu'il  fallait  agir  dans  les  circonstances  présentes  et 
non  délibérer;  qu'il  se  chargeait,  lui,  d'attaquer  avec  une 
poignée  d'hommes  le  palais  même  du  sénat.  Violent,  résolu, 
prompt  à  frapper,  il  pensait  que  les  coups  les  plus  rapides 
seraient  aussi   les  mieux  assurés. 

Ces  discussions  achevaient  de  compromettre  le  succès, 
déjà  trop  Incertain,  de  la  conjuration.  Les  chefs  de  la  faction 
perdaient  courage.  Autrone  et  bon  nombre  de  ses  familiers 
avaient  annoncé  leur  départ  pour  l'Klnirie.  On  proposa  sur 
ces  entrefaites  un  moyen  facile  en  apparence  de  résoudre 
toutes  les  difficultés.  Il  s'agissait  de  contracter  alliance  avea 
un  peuple  belliqueux,  mécontent,  dont  l'intervention  pou- 
vait changer  la  boa  des  affaires  :  pensée  f «te,  qui  préci- 
pita le  dénouaient  du  drame  dont  le  ivcii  va  s'achever. 

De  toutes  les  nations  récemment  vaincues,  les  Allobroges 


étaient  celle  qui  inspirait  le  plus  de  crainte  aux  Romains. 
Les  préteurs  de  la  Gaule  narbonaise  ne  les  opprimaient  pas 
depuis  qu'un  Fabius  les  avait  soumis,  en  633:  ils  les  écra- 
saient. Fontéius,  surtout,  les  avait  ruinés,  décimés  sans 
merci.  La  cité  des  Allobroges  avait  contracté  des  dettes  im- 
menses pendant  son  administration.  Après  les  exactions  des 
publicains  étaient  venues  celles  des  fénérateurs.  Chassés  de 
leurs  terres  par  d'avides  créanciers,  les  Allobroges  n'avaient 
plus  d'espérance  que  dans  la  justice  ou  plutôt  dans  la  pitié 
du  sénat. 

Ils  entretenaient  à  Rome,  depuis  plusieurs  mois,  deux  dé- 
pulés,  dont  les  plaintes  frappaient  inutilement  les  éehos'de 
la  curie.  Il  s'amassait  dans  le  cœur  de  ces  hommes  des  tré- 
sors de  haine;  les  conjurés  le  savaient  et  les  choisirent  pour 
alliés. 

Le  désespoir  ries  Allobroges,  les  services  que  pouvait  ren- 
dre à  Catilina  leur  nombreuse  cavalerie  en  tombant  sur  Mé- 
tellus  Celer  à  l'impr&viste,  les  souvenirs  odieux  qu'avait  lais- 
sés dans  leur  esprit  le  plaidoyer  de  Cicéron  pour  Fontéius, 
lorsqu'en  688  ils  avaient  traduit  ce  magistrat  prévaricateur 
devant  les  tribunaux  criminels,  tout  semblait  garantir  le 
succès  de  la  négociation  qu'on  voulait  entamer. 

L'Allobrogie,  d'ailleurs,  comprenait  le  Dauphiné  et  la  Sa- 
voie, et  une  partie  notable  de  la  Suisse.  L'insurrection  de 
cette  contrée  ouvrait  donc  à  Catilina  les  plaines  de  la  Cisal- 
pine, lui  permettait  de  marcher  sur  la  ville  en  tournant  l'E- 
trurie,  rétablissait  enfin  la  bonne  harmonie  parmi  les  con- 
jurés de  Rome,  en  leur  ménageant,  en  cas  de  revers,  une  re- 
traite assurée. 

Tels  furent  les  motifs  qui  portèrent  Céthégus,  Autrone  et 
Sempronia  elle-même  à  susciter  contre  la  république  une 
guerre  étrangère,  malgré  les  sages  avis  que  Sergius  leur  avait 
donnés  en  les  quittant. 

Umbrénus  fut  chargé  de  séduire  les  députés  gaulois,  qu'il 
avait  jadis  connus  pendant  qu'il  trafiquait  dans  leur  pays. 

Il  les  aborde  un  jour  au  forum,  dans  un  de  ces  momens 
de  colère  qu'excitait  fréquemment  en  eux  l'indifférence  du 
sénat.  Il  les  interroge  sur  les  affaires  de  leur  république,  dé- 
ploie avec  eux  les  calamités  qui  l'accablent  et  leur  demande 
comment  ils  espèrent  échapper  à  tant  de  maux. 

—  Par  la  mort,  répondirent  les  ambassadeurs. 

—  Oui,  reprit  Umbrénus,  la  mort  seule  peut  vous  délivrer 
du  joug,  car  jamais  la  cruelle  ambition  de  vos  maîtres  et 
des  nôtres  ne  s'est  laissé  fléchir.  Pourtant,  dieux  immor- 
tels!... murmura  l'affranchi  d'une  voix  sombre  et  menaçante. 

—  Continue,  continue,  interrompirent  les  étrangers. 

—  Si  vous  étiez  des  hommes!... 

—  Eh  bien!  qne  pourrions-nous? 

—  Vous  soustraire  aux  créanciers  qui  vous  ruinent,  briser 
les  chaînes  dont  on  vous  accable.  Celui-là  ne  reste  guère 
esclave  qui  méprise  le  danger. 

—  Aie  pitié  de  nous,  Umbrénus,  s'écrièrent  les  Allobroges.  ' 
Parle;   il  n'est  rien  que  nous   n'osions  entreprendre  pour 
délivrer  nos  concitoyens  de  la  cruelle  avidité  des  publicains 
et  des  fénérateurs. 

Umbrénus  entraîna  ses  interlocuteurs  dans  la  maison  de 
Sempronia. 

Gabinius,  Cimber.  Manlius  Cliilon,  Publius  Furius,  ce  vé- 
téran de  Fésules  que  Catilina  avait  laissé  à  Rome  pour  sou- 
tenir la  résolution  de  Lentulus.  accoururent  aussitôt  chez  la 
matrone.  Le  secret  de  la  conjuration  est  livré  aux  Allobro- 
ges. On  leur  indique  les  chefs  du  complot;  on  compromet 
dans  cette  énumératioii  les  plus  grands  noms  de  la  répu- 
blique, afin  d'éblouir  les  barbares.  Ils  ne  quittèrent  rassem- 
blée qu'après  avoir  promis  leur  coopération. 

Le  trouble  des  Allobroges  était  extrême  lorsqu'ils  rentre» 
rentdans  le  magnifique  palais  où  le  sénat  logeait  et  entre- 
tenait, aux  frais  de  la  république,  les  ambassadeurs  étran- 
gers. Longtemps  ils  discutèrent  les  propositions  des  conju- 
rés, la  véracité  de  leurs  promesses,  les  chances  Favorables  de 

leur  entreprise.  Lue  guerre  souriait  à  leur  Imagination  bel- 
liqueuse, à  leur  amour-propre  ulcéré.  11  leur  semblait  beau 
de  conquérir  par  le  glaive  le  droit  de  elle  romaine,  l'abolition 
de  leurs  dettes  et  la  réintégration  dans  leurs  biens.  Mais  ils 
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se  représentaiett  aussi  leurs  compatriotes  aux  abois,  sou-  l 
tenant  contre  la  puissance  colossale  des  Romains  une  guerre  , 
désastreuse,  les  légions  de  la  république  portant  de  nouveau 
la  désolation  dans  leurs  montagnes  et  l'accroissement  de  ty- 
rannie qui  serait  pour  eux  l'inévitable  conséquence  d'une 
défaite.  Les  barbares  nVèrent  assumer  la  responsabilité 
d'une  décision.  Ils  résolurent  d'en  référera  Fabius  Sanga, 
petit-fils  de  Fabius  l'Allobrogique,  l'ami  et  le  protecttur  de 
leur  nation. 

Il  serait  difficile  de  dire  si  les  révélations  des  Allobroges 
causèrent  plus  d'indignation  que  d'épouvante  à  Fabius  II  lui 
sembla  voir  M-éiellus  Celer  enveloppé  en  Cisalpine,  toute  l'I- 
talie septentrionale  en  insurrection,  les  paysans  de  l'Etru- 
rie  reprenant  courage  et  décimant  l'armée  de  Marc  Antoine, 
tandis  queSergius  Catilina  franchirait  sans  obstacle  la  dis- 
tance qui  le  séparait  de  Rome.  Il  ne  s'arrêta  pas  à  délibérer 
avec  les  barbares;  il  les  somma  de  livrer  immédiatement  au 
consul  les  renseignemens  que  la  providence  des  dieux  avait 
fait  tomber  en  leur  pouvoir. 

Forcés  d'accepter  le  rôle  de  délateurs,  les  Allobroges  ne 
songèrent  plus,  de  leur  côté,  qu'à  mériter  à  force  de  bas- 
sesse la  commisération  du  sénat. 

Cicéron  allait  donc  enfin  la  saisir,  cette  preuve  irrécusable 
des  crimes  de  Sergius  et  de  ses  complices,  qu'il  avait  si 
longtemps,  si  vainement  recherchée!  Le  moment  était  venu 
d'éclairer  la  conscience  du  bas  peuple,  de  lui  rendre  les  con- 
jurés odieux,  et  d'appliquer  dans  toute  sa  rigueur  à  ces 
grands  coupables  les  lois  qui  punissaient  de  mort  la  perduel- 
lion.  Le  consul  écouta  la  déposition  des  barbares  avec  une 
apparente  froideur.  Il  les  félicita  d'avoir  justifié  la  confiance 
de  leur  nation  et  d'en  avoir  compris  les  intérêts  véritables, 
malgré  les  séductions  dont  ils  avaient  été  l'objet.  Mais  il 
ajouta  qu'ayant  porté  contre  d'illusires  personnages  la  plus 
grave  des  accusations,  ils  devaient  ou  bien  fournir  contre 
eux  des  preuves  irréfragables,  ou  subir  le  châtiment  des  ca- 
lomniateurs. 

L'alternative  était  menaçante.  Cicéron,  pour  associer  com- 
plètement les  Allobroges  usa  politique,  lit  en  outre  brillera 
leurs  yeux  l'espoir  des  plus  grandes  récompenses.  Il  les  en- 
gagea de  cette  façon  à  solliciter  une  entrevue  de  Lentulus  et 
de  ses  principaux  amis,  et  à  en  obtenir  un  traité  d'alliance 
qui  servit  de  motif  à  leur  condamnation. 

Le  consul  ne  s'arrêtait  pas  dans  la  voie  honteuse  que  les 
circonstances  l'avaient  forcé  de  prendre;  les  traîtres  ne  lui 
suffisaient  plus,  il  soudoyait  des  agens  provocateurs. 

Il  plaida  vers  cette  époque  en  faveur  de  Huréna,  accusé 
de  brigue  par  le  jurisconsulte  Sulpitius  ,  dont  l'osthumius 
et  Caton  d'Utique  avaient  appuyé  la  plainte.  L'orateur  Hor- 
tensius  et  INIarcus  Licinius  Crassus  partagèrent  ave  :  Cicéron 
les  travaux  de  la  défense.  Le  consul  prit  la  parole  le  der- 
nier. Négligeant  d'approfondir  les  questions  de  droit  et  de 
fait  qu'avaient  soulevées  ses  adversaires,  il  railla  Sulpitius 
sursa  profession,  et  lui  démontra  qu'il  avaitjustemenl  échoué 
dans  sa  brigue  parce  qu'il  était  méchant,  avare  et  maladroit. 
Ces  raisons  ne  justifiaient  guère  la  conduite  de  Huréna,  mais 
elles  llattaient  es  passions  du  peuple  et  celles  des  juges. 
Tous  les  ordres  de  l'Etat  détestaient  Sulpitius.  Quant  à  Ca- 
ton,  dont  la  probité  semblait  un  argument  irrésistible  contre 
le  prévenu,  Cicéron,  qui  d'ailleurs  aimait  fort  le  stoïcien, 
se  moqua  de  lui  avec  tant  d'adresse,  le  persUBasI  gainent, 
si  poliment  qu'il  atténua  son  témoignage  sans  lui  fournir  l'oc- 
casion de  se  fâcher. 

—  «  Caton,  lui  dit-il  (I),  vous  avez  reçu  de  la  nature  une 
âme  généreuse  et  douée  de  toutes  les  vertus  :  prudence,  gra- 
vité, tempérance,  équité.  Mais  ces  dons  précieux,  vous  les 
avez  modifiés  par  l'élude  d'une  philosophie  trop  absolue,  fop 
Inflexible,  dont  l'a  stérile  me  sembleJnconpaiible  avec  notre 
faibles.se  native  ci  avec  les  principes  de  l'exacte  vérité.  Ce  que 
nous  voyons  de  grand  dans  Caton,  sachet,  Juges,  on 
lui  appartient  en  propre  Les  Imperfections  que  nous  vou- 
drions corriger  en  lui,  il  les  doit  a  son  maître.  I  n  homme 
d'un  génie  incomparable  exista  dans  les  temps  anciens.  C  est 

(I)  Pro  Méruna,  XXIX  et  seq. 
I»e  Siècle. 


Zenon,  dont  les  disciples  3'appeHent  stoïciens.  Lea  senten- 
ces, les  préceptes  de  cet  oracle,  les  voici  :  —  Aucune  consi- 
dération n'influe  sur  le  sage;  nulle  faute  n'est  excusable  a 
sps  yeux.  L'indulgence  est  l'apanage  des  étourdis  et  des  in- 
sensés. L'homme  de  cœur  ne  se  laisse  ni  apaiser  ni  fl>-<  hir. 
Aux  sages  seuls  appartiennent  et  la  beauté,  fussent-i  s  con- 
trefaits, et  la  richesse,  fussent-ils  réduits  à  la  mendicité. 
Chargés  de  chaînes,  ils  sont  rois.  Et  nous  qui  ne  leur  res- 
semblons guère,  nous  sommes  pour  eux  des  exilés,  des  pros- 
crits, des  ennemis  publics,  tout  au  moins  des  fous.  Zenon 
ajoute  :  —  •■  Toute  faute  est  un  crime  impardonnable.  Celui 
qui  tord  le  cou  à  un  coq  sans  nécessité  n'est  pas  moiDs  cou- 
pable que  le  parricide  qui  étrangle  son  père.  Le  sage  n'ad- 
met que  l'évidem  e  ;  il  ne  se  repent  jamais,  il  ne  commet  point 
d'erreur;  rien  ne  peut  modifier  ses  opinions.  • 

»  Telle  est  la  doctrine  qu>-  l'ingéni'ux  Caton  a  puisée  dans 
les  livres  des  savans ,  non  pour  s'amuser  à  la  discuter, 
comme  tant  d'autres,  mais  pour  en  faire  la  règle  de  sa  e  in- 
duite. Caton,  si  par  hasard  vous  eussiez  trouvé  d'autres 
maîtres,  vous  ne  seriez  ni  meilleur,  ni  plus  courageux,  ni 
plus  sobre,  ni  plus  ami  de  la  justice  ;  cela  ne  se  peut  faire  ; 
on  vous  trouverait  seulement  un  peu  plus  tolérant.  • 

Muiéna  fut  acquitté,  et  Caton,  après  avoir  partagé  l'hilarité 
que  Cicéron  avait  excitée  à  ses  dépens,  dit  gaiment  a  •■ 
amis  eu  sortant  du  tribunal  : 

—  Sans  mentir!  nous  avons  un  consul  fort  plaisant  ! 

Cicéron  savait  être,  quand  il  le  fil  ait,  un  magistrat  très 
sérieux  ;  il  ne  tarda  pas  à  le  prouver,  comme  on  le  verra 
dans  la  dernière  partie  de  ce  re'  it  ;  car  arrivé  à  ce  point  de 
notre  tâche,  il  ne  nous  reste  à  raconter  qu'une  aflreus-- 
de  trahisons,  de  violences,  de  meurtres  et  de  sanglantes 
proscriptions. 


K. 


LA  CHASSE  AUX  COJUTRÉ». 

Les  députés  allobroges  conduisirent  leurs  nouveaux  alliés 
dans  les  pièges  que  leur  tendait  Cicéron  avec  une  prompti- 
tude, une  dextérité  au-dessus  de  tout  éloge.  Leur  as:ucede 
montagnards  mit  complètement  en  défaut  la  pénétration  des 
intrigans  les  plus  expérimentés.  Cabinius  Cimber,  Furiuset 
MagiusChilon  les  avant  visites  dès  le  lendemain,  lia  loiitir- 
nièrenl  sans  la  moindre  hésitation  toutes  les  promesses 
quTmbrénus  en  avait  obtenues  la  veil  e.  On  trôna  raison- 
nable qu'ils  voulussent  entrer  en  rapport  avec  les  ebeisde  la 
conjuration,  car  ils  traitaient  au  nom  de  tout  uh  peupb 
Cimber  se  chargea  de  leur  ménager  une  entrevue  avec  le  pré- 
teur Lentulus. 

Ce  magistrat  les  reçut  dans  sa  maison  le  2  nov«mbre,  dans 
l'après-midi,  en  présence  des  plus  marquans  de  ses  cm 
ces.  Céthégus,  Statilius  et  Cas.-ius  assistaient  a  cette  au 
dience.  Aulrone  s'abstint  de  paraître.  Romains  et  Allobi 
se  prodiguèrent  les  marques  de  la  plus  cordiale  amitié,  de  la 
confiance  la  plus  absolue.   1    -  d  ,  mes  apprirent  les  noms 
de  tous  les  conjures.  Lentulus  les  entretint  d.s  augures  « 
des  oracles  sibyllins  qui  lui  promettaient  l'empire.  Il  leur 
démontra  que  l'année  8M  étant  la  dlxièaae  depuis  le  procès 
des  vestales,  et  la  vingtième  à  dater  de  l'incendie  du  i 
tole,  latin  de  la  république  approchait,  suivant  les  prédic- 
tions des  devins  toscans. 

Les  Allobroges  n'opposèrent  aucune  objection  aux  raison* 
nemens  de  l.ei.tulus. 

On  reg  .i  aussitôt  les  conditions  de  l'alliance  projetée. 

Tout  porte  a  croire,  malgré  le  silence  d  -     -       us.  qu'eu 
retour  des  services  qu'ils  allaient  rm.tr. 
lèrenten  faveur  de  leurs  compatriotes         ..    M-mcni  des  ini- 
pflls,  l.ibo  ition  des  dettes,  la  reslilutioa  -  isurpeer, 

e    enfin  l'obtention  du  dl  (  romaine    I  s  , 

a  leur  tour  d'armer  une  cavalerie  nombreuse,  et  de  la  lancer 
du  haut  des   montagnes  dj M     -       I  nés  Je  la  Ci-., 
les  légions  de  Hétetlta  Qatar  devaieul  être  intailliblemec; 
hulcc.v 
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FÉLIX  DERIEGE. 


Après  un  débat  fort  vif  entre  Lentnlus  et  Céthégus,  peu- 
t  lequel  ce"  dernier  soutint  qu'on  ne  pouvait  attendre 
l'époque  des  Saturnales  pour  attaquer  le  sénat  dans  Rome, 
les  parties  contractantes  adoptèrent  une  formule  de  traité. 

Il  eût  été  prudent  sans  doute  de  n'échanger  que  dt s  con- 
ventions verbales,  et  de  laisser  àCalilina,  que  la  justice  des 
pères  conscrits  ne  pouvait  plus  atteindre,  le  soin  de  ratifier 
par  écrit  l'alliance  de  ses  complices  et  d'un  peuple  étranger. 
Mais  les  Allobroges  tenaient  à  justitier  la  confiance  de  Gai 
ron,  tandis  que  Lentulus,  jaloux  de  réaliser  ses  rêves  de 
grandeur,  ne  songeait  qu'à  stipuler  pour  lui. 

On  s'entendit  en  conséquence  pour  rédiger  une  lettre  dont 
les  termes  engageassent  les  signataires,  sans  pouvoir  établir 
contre  eux  le  crime  deperduellion(l).  Cette  pièce  était  ainsi 
conçue  : 

•  Au  sénat  et  au  peuple  des  Allobroges. 
•  Nous  remplirons  fidèlement   les   promesses  que    nous 
avons  faites  à  vos  ambassadeurs  ;  de  voire  côté,  veuillez  sui- 
vre en  tous  points  les  instructions  qu'ils  vous  transmettront 
de  notre  part.  » 

Il  fut  convenu  que  Lentulus,  Céthégus,  Cassiuset  Stalilius 
d'un  coté,  et  les  AKobroges  de  l'autre,  suppléeraient  par  un 
serment  à  l'insuffisance  de  cette  formule;  que  les  premiers 
la  transcriraient  de  leur  propre  main  ety  apposeraient  leur 
sceau.  Un  certain  Vulturtius,  natif  de  Crotone,  que  Ciniber 
et  Céparius  avaient  récemment  affilié  à  la  conjuration,  fut 
designé  pour  recevoir  la  correspondance  tout  entière.  Ou 
régla  qu'une  escorte  serait  mise  à  sa  disposition,  qu'il  veil- 
lerait à  ls  sûreté  des  ambassadeurs  pendant  leur  voyage  à 
travers  l'Italie  ;  qu'i  les  conduirait  de  Ro'mé.au  camp  de 
Mallius,  où  ils  pourraient  s'aboucher  avec  Catilina,  et  du 
camp  de  Mallius  jusqu'à  Vienne,  capitale  de  leur  pays. 

On  prit  rendez-vous  pour  la  sixième  heure  de  la  nuit  sui- 
vante (minuit).  Les  députés  devaient  quitter  Rome  immédia- 
tement après  cette  e  trevue. 

Cette  nuit-là  même,  vers  la  quatrième  heure  (dix  heures 
du  soin,  Cicéron  s'entretenait  dans  la  bibliothèque  de  sa 
maison  avec  ValériusFlaccus,  pr  leur  de  i.ome,  etavecPon- 
tinus,  préteur  des  étrangers,  lorsqu'un  de  ses  nomencla- 
leurs  vint  lui  annoucer  qu'un  jeune  centurion  demandait  à 
lui  parler. 

Le  consul  se  rendit  en  toute  hâte  dans  la  chambre  où  cet 
officier  l'attendait. 

Le  centurion  salua  respectueusement  le  premier  magistrat 
de  la  république.  Cicéron  s'assit  sur  un  lit  de  pourpre  et 
offrit  du  geste  on  fauteuil  ù  l'étranger. 

—  Tu  es  le  centurion  Mareus  (luiuba  ?  lui  demanda-t-il. 

—  Oui,  répondit  le  jeune  homme 

—  J'ai  promis  de  te  fournir  l'occasion  de  gagner  ton  an- 
gusli-clavc  de  tribun. 

—  Je  me  le  rappelle,  et  je  suis  prêt  à  recevoir  tes  ordres. 

—  C'est  très  bien,  répliqua  le  consul.  J'ai  besoin  d'un 
homme  intrépide  et  surtout  fidèle,  auquel  je  puisse  conlier 
une  mission  de  la  dernière  importanee.  Je  t'ai  choisi  pour 
la  remplir. 

—  Sans  me  connaître?  hasarda  l'officier. 

—  N'as-tu  pas  soupe  dans  une  villa  du  bois  sacré  d'Egé- 
rie  vers  la  lin  du  mois  d'octobre? 

—  En  effet. 

—  tin  de  tes  ami»  t'accompagnait. 

—  Ah!  tu  sais  à  quelle  fête  on- nous  avait  conviés? 

—  Qui- 11  ■  a  i'|>M>  r  i  n  'l'on  sang-froid, 
ton  courage,  me  soûl  parfaitem  nt  connus. 

-  f-'.xpli'ine-moi  donc  qm (Si   l.i  nature  du  service  que 

tu  attends  i    moi,  poursuivi   l'olBi  1er.  Ma  lêtc  et  mon  bras 

ta   Isposltlon. 

Le  consul  ajouta  d'une  voix  lente  et  grave  : 

—  fies  ambassadeurs  de  la  nation  allobroge,  que  icwrs 
i patriotes  tvaleYil  accrédités  auprès  du  s il,  partiront 

II)  Le  mol  perdiiellion  cxpmiie,  >|ii,inl  au  sens  nr.iimnali- 
C  .1,  l'aell l'un  i  il'. yen   qui  se  mcl  ,  u  .  t;il    cl'linsl  i  He  contre 

.  pairie,  qui  l'attaque  A  main  armée.  Le  coupable  était  con- 
sidéré comme  un  soldat  qui  passe  a  l'ennemi,  el  puni  de  mort. 


pour  leur  pays  à  la  troisième  veille.  Quarante  hommes  envi- 
ron, commandes  par  un  certain  Vulturtius  de  Croione,  les 
accompagneront.  Vulturtius  sera  porteur  de  dépêches  impor- 
tantes dont  il  faut  que  je  m'empare  à  tout  prix. 

—  Et  tu  veux  recommander  à  mes  soins  le  portefeuille  du 
Crotoiiate? 

—  Précisément. 

—  L'en  m'accusera  d'avoir  commis  un  vol  à  main  armée. 

—  Tu  auras  pour  complices  le  préteur  de  Rome  et  le  pré- 
teur des  étrangers.  Avoue  qu'on  ne  peut  guère  commettre  un 
crime  en  meilleure  compagnie! 

—  Je  ne  serai  donc  pas  seul?  dit  naïvement  Rutuba. 

Le  consul,  maigre  ses  préo  cupations,  ne  put  s'empêcher 
de  sourire  en  entendant  ce  brave  centurion  s'étonDer  qu'on 
ne  le  mit  pas  seul  aux  prises  avec  quarante  individus  armés 
jusqu'aux  dents. 

—  Les  préteurs  seront  au  contraireà  mêmed'inspirer  le  res- 
pect, sois-en  persuadé,  répondit  Cicéron.  Mais  tu  ne  partiras 
pas  avec  eux.  L'n  de  mes  esclaves  cubiculaires  va  te  conduire 
dans  un  cabinet  où  lu  rééliras  un  costume  de  cavalier  gau- 
lois. On  te  fournira  un  poignard  et  une  épée  que  tu  cacheras 
sous  ton  manteau  de  laine. 

—  Permets-moi  de  l'interrompre,  illustre  consul,  dit  le 
centurion. 

—  La  mission  que  je  te  destine  te  répugne-t-elle? 

—  Non  pas,  bien  au  contraire. Mais  j'ai  chez  moi  une  vieille 
épée  dont  je  me  sers  toujours  dans  les  bonues  occasions.  Il 
faudra  que  tu  me  laisses  le  temps  d'aller  la  décrocher. 

—  C'est  impossible. 

—  Un  quart  d'heure  me  suffira  pour  monter  aux  Esqullies 
et  redescendre  au  forum.  Me  priver  de  mon  épée,  vois-tu, 
Cicéron,  ce  serait  me  i-'Ater  la  main. 

—  Bah  !  dit  le  consul. 

Il  se  leva  et  prit  dans  un  trophée  d'armes  un  glaive  magni- 
fique à  poignée  de  nacre  incrustée  d'or,  qu'il  remit  au  centu- 
rion. 

—  Quelle  que  soit  ton  épée,  dit-il,  en  voici  une  qui  doit 
pouvoir  la  remplacer. 

Rutuba  examina  le  glaive  d'un  œil  connaisseur,  s'assura 
que  la  lame  en  était  parfaitement  droite,  la  poignée  commode, 
la  pointe  acérée  et  l'acier  flexible.  Puis,  la  montrant  de  I) 
main  gauche, 

—  Eh  iiien.  dit-il,  tu  refuseras  de  me  croire...  mais  cela 
ne  vaut  pas  ma  vieille  lame  d'Hyrcanie. 

—  Pour  ce  soir  tu  te  coiileuleras  de  celle-ci. 

—  Non,  non,  répliqua  obstinément  l'officier,  je  ne  puis  pas 
me  battre  avec  une  autre  épée  que  la  mienne,  nous  sommes 
de  trop  vii  :  jamais  elle  n'a  trahi  mon  courage,  et  je 
serais  coupable  de  lui  faire  infidélité. 

—  Ah  1  que  de  sottes  raisons  I  s'écria  le  consul  impatienté. 

—  Souffre  que  je  le  lasse  un  argument. 

—  Le  iuel? 

—  Lorsque  lu  descends  au  torum  pour  plaider  une  cause, 
consentirais-tu  à  te  servir  de  l'éloquence  d  llor tensius?  ré- 
ponds Iran  bernent. 

—  Par  Hercule  !  tu  ne  manques  oas  d'esprit,  ieune  homme, 
répliqua  Cicéron,  dont  l'officier  venait  de  cares-er  assez 
adroitement  'amour-propre.  Allons,  pendant  qm  In  es* 

ras  de  costume,  un  de  mes  esclaves  ira  quérir  celle  fameuse 
épée. 

—  Encore  une  erreur  ;  on  ne  la  lui  remettra  point. 

—  Malgré  mes  ordres  ? 

OU  ne  l.i  lui   reu. élira  point,  le  dis-jc;  nsus  n'allons 
jamais  l'un  s  ns  l'autre.  Tiens,  j'ai  l  n  evcellenl  ami,  un  frère  .. 

—  Le  jeune  orfèvre,  sans  dente  5 

—  Lui-m6rot.  Eb  bienj  s'il  me  demandait  mon  glaive..  |e 
le  lui  prêterais;  mais  je  n'aurais  pas  de  repos  qu'il  M  me 
l'eût  rapporté. 

—  Dieux  Immortels  '  que  de  paroles,  que  de  temps  perdu  I 
dit  le  consul.  Tu  iris  d. .  r.n'lier  loi  même  Ion  glaive  d  llyr- 
caule  ;  n'eu  parlons  plus  N'oub  le  pas  H  outrasse,  m  rw  ns. 

—  Je  lie  DU  Sers  jamais  de  cuirasse,  repondil  le  centurion 
avec  bonhomie. 

—  Voyons,  que disals-Je  quand  tu  m'as  interrompu  f 
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—  Tu  m'avais  travesti  en  Gaulois,  et  j'étais  armé  sous  mon 
manteau. 

—  Ainsi  vêtu  et  la  tête  enveloppée  d'un  caban  de  fourrure, 
tu  te  rendras  chez  les  députés  allobroges  ;  tu  te  nommeras  et 
ils  t'admettront  au  nombre  de  leurs  gens.  Vers  1a  septième 
heure  tu  sorliras  de  Home  ave-:  eux.  Ils  le  désiKMt-roiit  Vul- 
lurlius.  Attache-toi  aux  pas  de  cei  homme;  ne  le  perds  pas 
de  vue  un  seul  insiant.  Rapproche-loi  de  lui  aux  abonls  du 
pont  Milvius;  tire  ton  g'aive,  rassemble  ton  che\al.  . 

Le  reste  de  la  conversation  du  consul  ne  fut  qu'un  chu- 
chotent 'ni  qu'il  est  inutile  de  rapporter. 
Ruluba  s'etaii  levé, 

—  Que  Jupiter  sauveur  te  ramène  ici  au  point  du  jiur!  lui 
dit  Cieéron. 

—  Maître,  reprit  l'oflicier,  tu  prépares  un  acte  terrible  de 
justice. 

—  Cours  aux  Esiiuilies. 

—  C'est  Caiilina  que  tu  vas  frapper  dans  ses  complices? 

—  Et  que  t'importe!  répliqua  le  consul,  mais  cette  fois 
d'un  ton  sévère.  Discutais-tu  avant  d'agir»  l'armée  de  Pom- 
pée leCrand? 

—  Non,  sans  doute.  Mais  si  nous  devons  attaquer  les  con- 
jurés ce  soir  au  pont  Milvius,  je  t'en  supplie,  ne  mêle  ca- 
che pas,  car  alors  j'exécuterais  tes  or  1res  non  plus  seulement 
par  devoir,  je  les  exécuterais  par  vengeance,  murmura  le 
centurion  l'œil  en  feu  et  les  poings  crispés. 

—  Je  te  comprends,  tu  es  le  fils  de  Gurgès,  le  frère  de 
Daphné...  Eh  bien  !  venge  ton  père,  venge  ta  sœur.  Adieu, 
centurion. 

—  Encore  un  mot,  dit  Rumba.  La  personne  qui  t'a  ra>  on  té 
mon  aventure  du  bois  sac  e  d'Egérie  t'a  s.ms  doute  instruit 
des  faits  qui  l'ont  précédée? 

—  Mais (  es  faits  ne  me  touchent  pas,  jeune  homme,  et  les 
deux  prêteurs  Valeri us  et  Poutinus  attendes]  mon  retour. 

—  Tu  crois  que  ces  faits  ne  te  touchent  pas  ?  Tu  ignores 
donc  quel  rôle  jouait  Snipronia  dans  la  conjuration/ 

—  Hâtons-nous,  batons-nousl  interrompit  le  consul. 

—  La  noble  matrone  captivait  par  se  charmes  ceux  qu'on 
voulait  alliier  dans  le  complot,  et  puis  elle  en  taisait  des  as- 
sassins, des  parricides,  au  choix  du  brigand  qui  la  dirigeait. 

—  Et  tu  as  aimé  celte  femme,  infortuné? 

—  J'étais  son  Hancé,  répliqua  le  centurion  avec  un  éclat 
de  rire  plein  d'angoisse  —  El  maintenant regardeMBOl bien, 
maître,  poursuivit  Ruluba  en  se  plaçant  debout  vis-a-vis  de 
Cieéron. 

Le  eousul  ne  put  se  défendre  d'un  sentiment  de  crainte 
inexplicable. 

—  Tu  ne  te  souviens  point  de  m'avoir  vu  dans  une  circons- 
tance importante  de  ta  vie?  demanda  l'oQicier. 

—  Non. 

Et  la  frayeur  de  Cieéron  redoubla. 

—  L'hommaau  manteau  brun  qui,  près  du  mille  d'or.... 
Le  consul  reouta  jusqu'au  fond  ta  l'appartement. 

—  C'était  mui,  dit  Ruluba  en  S6 jetant  à  genoux. 

—  Et  lu  oses  le  présenter  ici! 

—  Je  me  livras  la  Justine,  murmura  l'oflicier. 

—  Soi  s  !..  "h  I  sors  d'ici,  misérable  !  s'écria  <  lit  éron  El  si 
lu  échappes  à  la  mort, rends  gréées  aux  dieux  laies  de  ma 
maison,  gardiens  îles  lois  saintes  de  l' hospitalité. 

—  Le  remords  m'a  conduit  à  tes  pieds,  continua  le  .  >n- 
lurion.  Pardonne-mot.  i>  puis  la  jour  où  |e souillai  mes  n 

Bar  UD  forfait  exécrable,  ma  vie  a  él  ■   mes  du  is  ont 

été  sans  repOS     l'ai   expié  par  de-;  larmes  de  sang  et   mon 
crime  el  la  passion  coupable  qui  m'y  avait  entraîné. 

A  celle  prière  de  Ruluba  BUCi  ed.i  un  instant  de  si  euee.  l'i- 
léron  hésitai!  entre  la  miséricorde  et  la  jus  ice.  tout  a  coup 
une  pensée  désespérante  Un  traversa  IV  prit  II  se  rapprocha 
de  l'officier. 

Tu  avais  des  complices'  lui  dem  iiula-l-il. 

—  Oui.  Bergius,  Bemproniael  les  b affina*  satellites. 

—  Et  peut-être  aussi  le  jeune  homme  qui  t'.u  <  ompagnall  au 
vil   literie  quand  Cerberus  vous  a  délivrés  f 

—  ProsperT 


—  Lui-même.  Tu  devais  l'associer  à  tes  crimes,  puisqu'il 
prenait  sa  pari  de  tes  plaisirs? 

—  Maître,  fit  Ruluba  en  plaçant  une  main  sur  sa  poitrine, 
les  dieux  m-  sont  témoins  qu'il  n'est  jama  s  sorti  de  ma  bou- 
che une  seule  parole  qui  put  MuU  •     .    . 

Cieéron  fut  ému.  Il  remen  ia  intérieurement  les  dieux  im- 
mortels de  ce  qu'ils  n'avaient  point  permis  que  *on  (Ils  se 
soin  lit  d'un  parrie  île.  Cuis,  regardant  sans  colère  l'homme 
intrépide  qui  l'implorait  a  genoux, 

—  Re  ève-toi,  lui  dit-i  . 

Ruluba  obéit,  prit  une  des  mains  du  consul  et  la  bai*a. 

—  Un  sénatus  consulte  a  mis  ta  tête  a  prix,  continua  Ci- 
eéron ;  ce  décret  peut  être  rapporté.  Va  expier  ton  i  rime  en 
servant  la  patrie! 

—  Tullius,  répliqua  l'officier,  soii  que  je  surcombe  au  pont 
Milvius,  soil  que  j'en  revienne  sain  et  sauf,  la  soirée  oh  j'aH- 
rai  mérite  ton  pardon  sera  la  plus  heureuse  de  ma  vie. 

Et  délivré  du  remords  qui  le  tuait,  dispos  et  con  ent,  Ru- 
luba courut  aux  Rsqullles  s  armer  de  sa  fidèle  épée. 

Api  es  s I  part,    icéron  se  rendit  en  toute  hâte  a  la    i- 

bliotheque,ob  il  avait  laissé  les  préteurs  Valerius  et  Ponti- 
nus. 

Valerius  Flaccus  appartenait  à  une  fami  l<*  Illustre,  qu? 
Publicola  avait  rendue  chère  au  peuple  rom  -  pre- 

miers  temps  de  la  république.  M  lus  - 

sauce,  Ponttnns  avait  ennobli  son  nom    sur  s  de 

bataille.  Crassus  l'avait  eu  pour  lieutenant  pendant  la  guerre 
des  esclaves  et  lui  devait  en  partie  ous  deux 

étaient  éga  émeut  braves  el  dévoués  aux  inir  léaat 

Cieéron  leur  ayai-.t  raconté  toute  l'histoire  'les  négociations 
de  Lentulus  avec  les  Allobroges,  ces  mus  grai  nna- 

ges  déplorèrent  la  corruption  de  leur  siècle,  l'immoral 
peuple .  l'humeur  factieuse  des  patrii  iens .  qui  ne  ro 
s. lient  pas  d'appeler  les  barbares  au  secours  de  leur  an.bi 
Ils  résolurent  ensuite  d'attendre  que  Lentulus  eut  cons  mme 
son  crime  pour  le  surprendre  en  tlajrant  délit  dï  y  i   rllioo. 

La  sai  1e  morale, dont  Cieéron  ii  -  lient 

en  ce  moment  les  vengeurs,  eût  exi,:*  Beat-être  q 
vint  la  trahison  des  conjurés, afin 4e  n'avoir  pas  k  tapa 
L'autre  parti  fut  adopté. 

Le  pont  M  Ivius,  aujourd'hui  Ponte-Molle,  a  une  lieue 
environ  de  Rome  sur  la  route  de  vlterèe,  est  un  des  n. 
mens  les  plus  curieux  de  l'an,  i  nue  lia  ie.  Piranési  en  a  par- 
faitement! |  dans  un  Ha  rampes 
énormes  i  |  ar  eaux  gigantesques.  Marcas  Bmilin 
Bcaurus  avait  Jeté  sur  le  I  it-re  cette  masse  énorme  de  briques 
réticulaires  et  de  pierres  de  Tibur.  Deux  bastions  crénelés 
m  défendaient  les  approches.  L'un  a  été  détruit  :  les  sub- 
struciions  colossales  qui  le  soutenaient  ne  supportent 
qu'une  turiustre  de  bais;  l'autre  fui  remplacé,  au  temps  de 
lire,  par  un  château  bvsantin,  dont  Nicolas  *  r-:aura 
les  forlilications. 

I  le  pont,  sur  lequel  Catulus  avait  vaincu  Lépide  qa 
ans  auparavant,  pouvait  offrir  k  des 

ent  d'embuscade.  Le  Tibre  coule  en  cet  endr  icux 

collines  escarpées  que  coupait   à  a  Umi- 

nienne.  On  arrivait  par  conséquent  I  lai 
nrins  creux,  dont  les  tertres  para    ;     -  ^pa- 

gne a  ix 

Quelques  fantassins  déterminés,  se  ruant  a  l'impro 
paru-  gorges  étroites,  en  avant  et  en  arrière  d  un  ■ 
de  cavalerie  engagé  sur  le  pont,  suffisaient  pour 
lopper.  Ce  fut  -  - 

lièrent  leur  plan  d'ar 

•nt  de  Rome   i 
i  e  heure  de  la  nuit, 
Rieli  q  ie  i  . 

.  i      yi  DS   ■l'ioïc    v 

l'expèditli  n.  Les  deux  troupes  | 

s'éparpiManat  le  long  dn  fieut         -   irureatdaun 

n,e. 


140 


FELLX  DERIEGE. 


X. 


LE  fONT  MILVIUS. 

Lentulus  avait  voulu  donner  une  certaine  solennité  à  sa 
dernière  entrevue  avec  les  Allobroges.  Il  les  reçut  à  minuit 
dans  sa  basilique.  Une  table  circulaire  occupait  le  milieu  de 
l'appartement,  et  sept  personnes  avaient  pris  place  à  l'en- 
tour.  Le  préteur  avait  à  sa  droite  Céthégus  et  Vulturtius, 
Cassius  et  Statilius  à  sa  gauche;  les  barbares  occupaient 
l'autre  côté  du  bureau. 

On  échangea  d'abord  les  conventions  verbales  arrêtées  le 
matin,  et  on  les  confirma  par  un  serment.  Lentulus  distri- 
bua ensuite  à  ses  complices  des  feuilles  de  papyrus,  sur  les- 
quelles chacun  d'eux  écrivit  de  sa  main  la  lettre  au  sénat  et 
au  peuple  des  Allobroges.  Céthégus  et  Statilius,  après  avoir 
plié  leur  correspondance,  pratiquèrent  au  milieu  du  papy- 
rus une  légère  incision,  y  introduisirent  un  fil  de  lin,  et  rat- 
tachèrent les  extrémités  du  fil  par  un  cachet  de  craie  adria- 
tique.Ils  y  apposèrent  leur  sceau  sans  défiance.  Lentulus  les 
imita,  et  remit  de  plus  à  Vulturtius  une  missive  ainsi  con- 
çue: 

«  Celui  que  je  vous  envoie  vous  dira  mon  nom.  Considérez 
à  quelle  extrémité  vous  pu  êtes  réduit;  souvenez-vous  que 
vous  êtes  homme  de  cœur;  ne  songez  qu'à  vos  intérêts;  ac- 
ceptez le  secours  de  tous,  quelle  que  soit  leur  condition.  » 

Les  instructions  données  au  Crotoniate  expliquaient  le 
sens  mystérieux  de  ces  paroles.  Le  préteur  écrivait  à  Catilina. 
Vulturtius  fut  chargé  de  dire  au  chef  de  l'armée  d'Elrurie 
qu'un  décret  du  sénat  l'ayant  déclaré  ennemi  public,  on  ne 
concevait  point  qu'il  refusât  d'armer  les  esclaves  ;  que  ses 
ordres  avaient  été  exécutés  à  Rome,  et  qu'il  ne  tardât  pas  à 
s'en  approcher. 

Les  lettres  des  conjurés  furent  placées  dans  le  portefeuille 
de  Vulturtius.  Cassius  seul  hésitait  à  livrer  la  sienne.  Il  exa- 
minait l'attitude  des  barbares.  Tout  à  coup  il  se  lève,  anéan- 
tit sa  missive,  promet  aux  Allobroges  de  se  rendre  inces. 
sammeut  dans  leur  pays,  gagne  sa  maison,  enjambe  un  che- 
val fort  vite,  et  s'éloigne  de  Rome  au  triple  galop. 

Le  fugitif  était  ce  gros  sénateur  dont  l'embonpoint  contras- 
tait d'une  manière  si  'étrange  avec  les  gestes  menaçans,  les 
paroles  terribles  qu'il  affectait  d'employer.  C'était  lui  qui  s'é- 
tait chargé  de  présider  à  l'incendie  de  Rome.  Son  départ  ex- 
cita une  hilarité  générale  parmi  les  hôtes  de  Lentulus.  On  le 
railla  de  son  excessive  prudence,  et  les  barbares  quittèrent 
l'assemblée. 

Lentulus  aimait  fort  le  sommeil.  Après  cette  longue  jour- 
née de  fatigue,  il  alla  se  mettre  tranquillement  au  lit. 

Un  coup  de  foudre  devait  le  réveiller. 

A  la  septième  heure  de  la  nuit  (une  heure  du  matin),  les 
députés  allobroges  et  leur  suite  sortirent  du  champ  de  Mars 
par  l'antique  porte  Flaminia. 

La  température  était  froide  et  sereine.  Des  milliers  d'étoiles 
scintillaient  au  ciel  et  brillaient  d'un  éclat  d'autant  plus  vif 
q ire  les  ténèbres  étaient  plus  épaisses  à  la  surface  du  sol. 
L'œil  devinait  cependant  lucours  du  Tibre  aux  vapeurs  flo- 
conneuses qui  serpentaient  au  loin  parmi  des  rideaux  de  peu- 
pliers. Deux  grandes  niasses  d'ombre  coupaient  ,t  droite  et 
à  gauche  de.  la  route  la  ligne  immense  de  l'horizon.  Elles 
semblaient  grandir  à  chaque  instant  et  s'élever  dans  l'espai  e. 
Les  voyageurs  approchaient  du  mont  de  Cinna  et  du  mont 
Sacré,  au  pied  desquels  on  passait  la  rivière  sur  le  ponld'E- 
nii.ms  Scaurus. 

Les  barbares  semblaient  préoccupés.  Enveloppés  dans 
leurs  manteaux  gau  ois,  dont  ils  avaient  rabattu  le  capu- 
chon sur  leur  léle,  ils  n'avaient  répondu  jusque-là  que  par 
monosyllabes  aux  paroles  bienveillantes  de  leur  guide.  Vul- 
luriius,  api  es  avoir  tenté  plusieurs  (ois  de  lier  conversation 
avec  eu  sans  y  réussir,  avait  fini  par  se  jeter  le  pan  de  son 
lacerna  sur  le  nez.  Il  trottait  paisiblement  en  (été  de  S0D 
monde,  poursuivant  sjns  y  prendre  garde  quelque  vague 
rêveur. 

Un  homme  de  taille  athlétique,  vêtu  de  braies  rauloiscs, 


et  qui  portait  par  dessus  son  manteau  une  peau  d'ours  armée 
de  ses  dents  et  de  ses  griffes,  le  suivait  pas  à  pas. 

Ce  personnage  montait  un  excellent  cheval  thessalien,  sorti 
des  écuries  du  consul  Cicéron. 

Salvator  et  le  Bourguignon  n'eussent  pas  manqué  de  pein- 
dre la  croupe  blanche  du  noble  animal,  s'ils  eussent  repré- 
senté par  bonheur  la  scène  que  nous  décrivons. 

L'escorte  ne  tarda  pas  à  descendre  une  étroite  chaussée,  à 
l'extrémité  de  laquelle  se  dessina  un  des  bastions  crénelés  du 
pont. 

Vulturtius  n'avait  pas  quitté  Rome  sans  inquiétude.  Il 
avait  tremblé  pour  le  dépôt  que  lui  avait  confié  Lentulus  tant 
qu'il  s'était  senii  dans  le  voisinage  de  la  ville.  Mais,  près  de 
franchir  le  Tiûre,  il  commençait  à  prendre  confiance.  Pas  un 
être  humain  ne  s'était  rencontré  sur  son  passage.  Un  silence 
profond,  solennel,  régnait  partout  dans  la  campagne.  L'eau 
du  Tibre  troublait  seule  par  son  murmure  ces  mille  écho» 
fantastiques  qui  semblent  gémir  le  long  des  rives  d'un  fleuve. 
Le  Crotoniate  s'engagea  bravement  sous  l'arcade  circulaire 
qui  s'ouvrait  devant  lui. 

La  troupe  entière  le  suivit  sur  le  pont. 

Tout  à  coup,  au  sommet  du  triangle  que  formaient  les  deux 
rampes  de  cette  construction  massive,  le  cheval  de  Vultur- 
tius s'arrêta.  Le  Crotoniate  se  débarrassa  rapidement  de  son 
manleau,  étendit  les  mains  en  arrière  et  fit  signe  à  ses  gens 
de  suspendre  leur  marche. 

Il  observait  les  mouvemens  de  sa  monture. 

Celle  ci  mit  le  Dez  au  vent,  huma  l'air  de  ses  larges  naseaux 
et  poussa  un  hennissement  d'alarme. 

Vulturtius  mit  l'épée  a  la  main.  Tout  le  monde  l'imita. 

—  Tédius,  dit  le  Crotoniate  à  un  jeune  homme  qui  se 
trouvait  auprès  de  lui,  pousse  en  avant  et  vois,  ce  qui  se  passe. 

Tédius  obéit;  mais  quel  ne  fut  pas  son  effroi  quand,  par- 
venu à  l'issue  du  pont,  il  se  heurta  contre  une  muraille  de 
boucliers. 

Le  jeune  homme  recula  et  se  jeta  au  milieu  de  ses  com- 
plices en  criant: 

—  Fuyons  !  fuyons  !  nous  sommes  trahis  ! 

—  Serrez  vos  rangs,  au  contraire,  s'écria  Vulturtius  d'une 
voix  tonnante. 

Le  Crotoniate  était  homme  de  résolution.  Il  traversa  la 
foule  éperdue  de  ses  gens,  puis  levant  son  glaive, 

—  Tournez  bride,  reprit-il,  et  en  avant! 
Les  cavaliers  revinrent  sur  leurs  pas. 

Ils  redescendaient  au  galop  vers  la  tour  qu'ils  avaient 
franchie,  lorsqu'un  grand  cri  ébranla  les  voûtes  du  pont.  On 
vit  des  casques  et  de  epées  élineeler  dans  l'oml  Tr.  De  HOm- 
breux  soldats  s'élancèrent  sur  la  route,  et  bientôt  ils  présen- 
tèrent aux  conjurés  l'aspect  formidable  d'une  seconde  mu- 
raille de  boucliers. 

—  Que  les  Furies  m'exterminent!  nous  sommes  bloqués, 
dit  Vulturtius  en  s'adressant  à  l'homme  au  caban  de  four- 
rure, qui  ne  l'avait  pas  quitté  un  seul  instant. 

Les  deux  murailles  de  boucliers  se  rapprochaient  l'une  de 
l'autre  et  resserraient  de  plus  en  plus  les  conjurés. 

—  Romains  et  Gaulois,  poursuivit  Vulturtius,  nous  ne 
pouvons  échapper  a  la  mort  que  par  notre  courage.  Formez- 
vous  en  colonne  et  chargeons. 

11  mit  ses  cavaliers  en  bataille,  et,  choisissant  ses  adver- 
saires en  homme  intelligent,  il  se  précipita  le  premier  sur  la 
troupe  qui  lui  barrait  le  chemin  de  l'Etnirie. 

Il  y  eut  au  milieu  des  ténèbres  un  instant  de  tumulte  in  ex- 
primable. Les  conjurés,  en  petit  nombre,  qui  avaient  soutenu 
l'effort  de  leur  chef,  B'éparplllèrent  bientôt  sur  le  pont  après 
a^oir  heurté  l'impénétrable  infanterie  du  sénat.  Plusieurs 
lurent  renversés;  les  chevaux  des  autres,  blessés  aux  nari- 
nes, se  cabraient.  Quand  Vulturtius  voulut  préparer  une 
secondi  attaque,  il  s'aperçut  qu'il  n'avait  plus  assez,  d'ispace 
pour  donner  du  champ  a  sa  cava  et  le. 

Pas  un  des  Barbares,  si  ce  n'est  l'homme  au  caban  de  four- 
rure, n'avjit  chargé. 

—  Lâches  I  dit  Vulturtius  aux  ambassadeurs,  le  supplice 
de  l.i  carde  ne  vous  effraie  donc  pas  7 

—  Toute  résistance  C.-.1  mutile,  répondirent  les  Gaulois, 
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Des  torches  éclairèrent  soudain  cette  scène  de  trouble.  Aux 
lueurs  rougeâtrcs  qu'elles  projetaient,  deux  magistrats,  vê- 
tus de  leurs  robes  de  pourpre  et  environnés  de  licteurs  por- 
tant la  hache  aux  faisceaux,  se  montrèrent  parmi  les  assail- 
lans. 

—  Le  préteur  urbain  !  murmura  Vulturtius  tremblant. 

—  Le  préteur  des  étrangers!  dirent  les  Allobrogcs,  fei- 
gnant la  même  épouvante. 

LcCrotoniate  chercha  sous  son  lacerna  le  fatal  portefeuille 
qu'il  craignait  de  livrer.  Il  se  disposait  a  passer  son  épée  à 
travers  et  à  le  jeter  dans  le  Tibre,  au  fond  duquel  le  poids 
du  glaive  l'aurait  entraîné,  quand  une  main  vigoureuse  le  sai- 
sit lui-même  à  la  poitrine  et  le  renversa  sur  la  croupe  de  son 
cheval. 

Une  lame  acérée  menaçait  la  gorge  de  Vulturtius. 

—  Rends-toi,  malheureux,  dit  Rutuba,  dont  l'œil  dardait 
des  flammes  sous  la  peau  d'ours  qui  lui  couvrait  le  front. 

—  A  mon  secours!  hurla  Vuiturtius. 

—  Sus  au  traître!  répétèrent  vingt  voix  autour  du  centu- 
rion. 

Les  conjurés  accouraient  pour  délivrer  leur  chef;  Rutuba 
les  éloigna  par  un  rapide  moulinet. 

—  Ah!  mon  procédé  vous  déplaît,  ajouta-t-il.  Vt»us  qui 
avez  perdu  l'honneur  de  tant  de  femmes,  vous  qui  avez  trom- 
pé tant  de  pères  et  rie  maris,  vous  dont  les  paroles  sont  aussi 
dangereuses  que  vos  poisons  sont  subtils  et  vos  poignards 
bien  affilés,  vous  croyiez  sans  doute  qu'il  ne  se  trouverait 
personne  au  monde  qui  osât  vous  rendre  sang  pour  sang  et 
trahison  pour  trahison  ! 

Valérius  Flaccus  et  Pontinus,  maîtres  absolus  du  champ 
de  bataille,  s'approchèrent  du  centurion. 

L'officier  arracha  son  portefeuille  à  Vulturius  et  le  remit 
au  préteur  uibain. 

11  lâcha  prise  6ur  un  signe  de  ce  magistrat. 

—  Ton  épée,  dit  Valérius  au  Crotoniatc. 

Celui-i  se  retourna  vers  Pontinus,  avec  lequel  il  avait 
vécu  jadis  dans  une  certaine  intimité. 

—  Pontinus,  lui  dit-il  d'une  voix  altérée,  épargne-moi,  au 
nom  de  l'amitié  qui  nous  unit! 

—  Tu  es  citoyen  romain,  répondit  le  préteur  des  étran- 
gers; tu  ne  tombes  pas  sous  ma  juridiction.  Mon  collègue 
connaît  ses  devoirs  :  arrange  lui  avec  lui. 

—  Maintenant,  descendez  tous  de  cheval,  reprit  Valérius 
Flaccus. 

Les  conjurés  obéirent.  On  sépara  les  Romains  des  Allo- 
broges.  Les  soldats  des  préteurs  s'emparèrent  de  leurs  mon- 
tures, et  apns  avoir  chargé  tous  leurs  prisonniers  rie  chaî- 
nes t  sans  distinction  d'origine,  ils  se  formèrent  autour 
d'eux  en  bataillon  carré. 

Pendant  ce  temps,  Valérius  avait  pris  à  part  le  centurion. 

—  C'est  toi  que  le  consul  a  reçu  ce  soir  en  audience  par- 
ticulière? lui  demanda-l-il. 

—  Oui,  répondit  l'officier. 

—  Retourne  a  Rome  au  plus  vile,  et  annonce  à  Mareus 
Tullius  Cicéron  que  nous  avons  réussi  dans  la  mission  qu'il 
nous  avait  confiée. 

Le  centurion  s'inclina,  piqua  des  deux  et  disparut. 

On  éteignit  les  torches  qui  avaient  é  lai  ré  la  Bn  de  l'expé- 
dition. La  troupe  tout  entière,  vainqueurs  et  captifs,  traîtres 
et  conjurés,  reprit  bientôt  le  chemin  de  la  vllîè  au  petit  pas 

Les  chefs  du  parti  Oligarchique  s'étaient  réunis  chez  t'.ieé- 
ron  et  attendaient,  en  proie  a  l'anxiété  la  plus  vive,  des 
nouvelles  du  pont  Hilvius.  L'expédition  oMonnée  par  le  con- 
sul était  un  acte  de  la  témérité  lapins  grande,  que  le  succès 
pouvait  seul  Justifier  Que  Vulturtius  eût  trouvé  moyen  de 
soustraire  sou  portefeuille  aux  recherches  des  préteurs,  et 
Cicéron  n'était  plus  qu'un  despote  inquiet,  Boupçonneux,  qui 
•se  jouait  rie  la  vie  et  rie  la  liberté  ries  citoyens.  Enfin,  après 
deux  heures  d'incertitude,  le  galop  d'un  cheval  retentit  sur 
le  pavé  de  la  rue  de  Soumis.  Cicéron  quitta  précipitamment 
ses  amis  et  courut,  suivi  rie  Quintus  son  frère,  au  devant  du 
courrier  qui  lui  arrivait.  11  le  rencontra  sous  le  portique  de 
sa  maison. 

—  Eb  bienl  quoi  de  nouveau  ?  lui  demanda-l-il. 


—  Tes  ordres  ont  été  ponctuellement  exécutés,  répondit  le 
messager. 

—  Les  lettres  sont-elles  au  pouvoir  de  Valérius  Flaccus? 

—  Oui. 

—  Tu  en  es  sûr? 

—  J'ai  arraché  moi-même  à  Vulturtius  le  portefeuille  qui 
les  renfermait  et  je  l'ai  remis  au  préteur. 

—  Rutuba,  compte  sur  ma  reconnaissance,  répliqua  le  con- 
sul. J'oublie  facilement  les  injures,  ajouta  t-il  en  se  ; 

à  l'oreille  du  centurion  ;  mais  j'ai  la  mémoire  tenace  pour  les 
services  ^u'on  rend  a  la  patrie. 

Cicéron  revenait  en  toute  bâte  annoncer  à  ses  nobles 
seillers  l'heureuse  nouvelle  qu'il  avait  reçue.   Quintus,  au- 
quel l'unissait  l'affection  la  plus  tendre,  1  arrêta  sous  tel 
portiques  de  l'atrium  : 

—  Frère,  lui  dit-il,  défie-toi  des  hommes  qui,  depuis  t  a 
consulat,  t'ont  circonvenu  pour  notre  malheur. 

—  Le  peuple  m'a  confié  le  glaive  de  sa  justice,  et  tu  \ 
que  j'hésite  a  frapper? 

—  Souviens-toi  que  la  fortune  a  d'incroyables  retours. 
Epargne  le  sang  des  Romains. 

—  La  patrie  sera  vengée,  répliqua  Cicéron. 

Et  sans  en  écouter  davantage,  il  rentra  dans  la  salle 
ses  amis  l'attendaient. 

Dès  qu'il  les  eut  informés  que  l'expédition  des  préteur-; 
avait  réussi  a  souhait,  Calulus,  Pison,  Philippe,  s'abat, 
nèrent  sans  retenue  aux  suggestions  de  leurs  prejur>- ai    • 
tocratiques.  La  pourpre  de  leurs   lalicla  ençait  -t 

pâlir:  ils  ne  songèrent  qu'à  profiter  de  l'occasion  qui  s'offu  t 
de  la  raviver  dans  le  sang.  Us  parlèrent  d'envelopper  dans  la 
même  proscription   non  pas  seulement  les  signataires 
lettres  aux  Allobrogcs,  non  pas  seulement  les  principaux 
d'entre  les  conjurés,  Lecca,  Varguntéius,  Autrone,  mai- 
core  les  chefs  du  parti  |  Qtre  autres  le  souveu   . 

pontife  Jules  César.  On  ne  pouvait,  à  les  entendre,  ta 
celer  trop  de  cadavres  pour  elaver  cette  constitution  vermou- 
lue de  l'oligarchie  romaine,  que  le  Dot  populaire  devait  su  : 
renverser. 

11  fallut  toute  l'éloquence,  tout  le  bon  sens  de  Quintus 
pour  ramener  ces  nobles  patriciens  a  la  raison.  Il  leurpreu. 
va  en  recherchant  les  noms  qu'un  procès  régulièrement  ins- 
truit pouvait  compromettre,  que  toutes   les  grandes  l'an, 
de  Home  tt  liaient  de  pies  ou  de  loin  à  la  ceajU«ttM,  ]u'i.s 
n'auraient   pas  assez  de  bourreaux  pour  tant  de  vieti 
qu'on  devait  songer  bien  moins  a  yroioquer  César  ou  ( 
sus  qu'à  leur  imposer  silence. 

Ils  n'étaient  pas  rie  force,  en  effet,  ces  terTUlles Olt|   - 
ù  lutter  contre  le  restaurateur  des  trophée»  de  Mari';*. 
Ire  l'iniatigaliie  ennemi  du  sénat,  qui  avait  LaiUI  ait) 
birius  a  la  croix  Infâme  (levant  la  porte  même  du  palais  li  - 
tilien. 

Le  consul  avait  suivi  attentivement  cette  discussion.  I  - 
sua  le  qu'il  y  aurait  riu  péril  à  M  montrer  trop  indulgent  ou 
trop  sévère,  il  prit  résolument  «ce  parti,  t,  existait  . 

deux  cal  coupablee  bien  distinctes,  la  uv- 

qui  s'éuieni  ligues  pour  envahir  le  pouvoir,  les  aum  - 
avaient  appelé  les  esc  aves  k  U  rév 

lois   une    intervention  dans  la    haute    I.alie     Le   peup>   ne 

semblait  pas  comp  endreque  les  preal 

mort  en  attaquant  un  gouvwMnsot  faible,  tracs» lier,  est- 

vahlsaeur,  dont  il  était  fatigué.  Le  eoasalse  réserva  di 

poursuivre  par  les  I     BSOfd  Uil    -         I       -  uprés  qu 

leur  chef  aurait  suce,  mbé  t  ■  Btrarie.  Quant  aux  hawan 

la  guerre  servi  e,  aux  séducteur»  de>  A  lobl       -  nsu 

arrêta  qu'on  les  jugerait  sommairement,  et  qu'os  les  liv. 
au  no  u  délai,  sans  aj  vrtud'uu  siuip.. 

cre    du  sénat. 

En  conséquence,  il  mai  da  près  de  lui  par  se-  i 
bord  Gahioius  Ciniber,  le  plus  ardent  instigateur  de  la 
\      idesAIIol  ils  SUtlHns,  Oétbépi  «t  Lmtiii 

qui  tous  obéirent  aux  ordres  du  consul    I 
temps  àS1]  H  n'avait   pas  eu  le  temps  ei.. 

reposer  des  fsiigues de  la  Vtl  r.  Secrètement  averti     » 
meus  qui  si  passaient,  Céparina  »*•  sauv.nl  en  ce  momei. 
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la  route  de  Tcrraeinr.  Mais  il  fuyait  en  vain  sa  destinée. 

Les  prisonniers  de  Valérius  et  de  Pontinus  entrèrent  enfin 
dans  Rome  par  la  voie  Flaminienne.  Le  jour  commençait  à 
poindre.  L'escorte  parcourait  le  quartier  le  plus  bruyant  de 
la  ville,  la  voie  Sacrée,  le  forum  et  ïa  rue  de  Scaurus.  Cette 
foule  d'hommes,  qui,  dans  les  cités  populeuses,  courent  dès 
le  matin  à  leurs  travaux,  regardaient  passer  avec  effroi  le 
lugubre  cortège  des  victimes  que  le  sénat  s'était  choisies.  Ils 
répandirent  bientôt  l'effroi  depuis  les  Esquilies  jusqu'au 
Tibre,  depuis  VJgua  Cabra  jusqu'au  champ  de  Mars. 

C'était  une  mesure  de  la  plus  haute  gravité,  un  fait  sans 
précédeus,  que  l'arrestation  de  trente  ou  quarante  personnes, 
alliés  et  citoyens,  da  s  un  pavsoù  la  liberté  individuelle  était 
le  plus  imprescriptible,  et  plus  sa  ré  de  tous  les  druits.  Rome 
entière  fut  sur  pied  en  moins  d'une  heure.  La  foule  encom- 
brait la  place  publique,  les  temples  voisins  ,  le  Capiiole,  et 
se  ruait  curieuse,  affairée,  presque  menaçante,  aux  alentours 
de  la  maison  du  consul,  où  l'on  avait  enferme  les  prévenus. 
Pendat  tre  temps  Furius,  Lmbrénius  et  Mafias  Chilon  s'é- 
chappaient en  toute  hâte,  par  des  chemins  différens,  comme 
une  volée  d'oiseaux  s'enfuit  à  tire  d'aile,  quand  le  chasseur 
vient  battre  les  broussailles  dans  lesquelles  ils  s'étaient  abri- 
tés. 

Une  cohorte  entière  de  jeunes  soldats  de  Riéti  gardait  la 
porte  de  Cicéron.  Des  émissaires  en  sortaient  à  chaque  ins- 
tant. Les  ordres  dont  ilsétai.  ut  porteurs  se  traluisireul bien- 
tôt éloquemment  aux  yeux  de  la  multitude.  Elius  Lamia  vint 
occuper  la  forteresse  du  Capitole  avec  les  scribes  et  les  tri- 
buns du  trésor,  le  casque  en  tète  et  l'épée  au  poing.  Les  che- 
valiers d'Atticus  prirent  position,  au  nombre  de  deux  mille, 
autour  du  temple  de  la  Concorde,  où  le  sénat  était  convo- 
qué. Toutes  les  avenues,  tous  les  édifiées  de  la  place  qui 
pouvaient  offrir  une  position  stratégique  furent  confiés  à  des 
vétérans.  Tandis  qu'on  se  préparait  à  l'écraser  en  cas  de  ré- 
sistance, le  peuple  raillait  les  sénateurs  de  la  faction  patri- 
cienne, qu'il  voyait  pénétrer  l'un  après  l'autre  dans  la  de- 
meure consulaire  à  travers  les  glaives  et  les  javelots. 

—  Voyez-moi  ces  mouettes  blanches,  dont  le  plumage  est 
taché  de  sang,  comme  elles  accourent  autour  de  recueil  où 
quelques  malheureux  sont  venus  se  briser!  disait  l'un. 

—  Tu  appelles  cela  des  mouettes I  répondait  un  autre; 
mais  c«  sont  dtS  chiens,  bra>e  Quiriie,  et  de  la  plus  grosse 
espèce,  que  le  consul  appelle  à  U  curée! 

—  J'espère  bien  que  le  grand  pontife  Jules  César  n'a  pas 
quitté  Régla,  ajoutait  m  prolétaire  en  rejetant  sur  son 
épaule  les  loq  es  le  son  manteau. 

—  Il  se  gardera  bien,  par  Apollon  le  bourreau  (l)!de  se 
commettre  en  pareille  assemblée,  répliquait  une  marchande 
de  harengs  qui  préparait  sur  son  évenluire  le  déjeuner  du 
peuple  roi.  Est-ce  qu'un  fils  de  Vénus  comme  lui  se  permet  - 
Irait  de  tirer  la  corde  quand  les  triumvirs  capitaux  l'ont 
passée  au  cou  d'un  citoyen  ? 

-r  Ccpend.^n:,  il  fuit  bien  que  les  prisonniers  soient  de 
grands  criminels,  reprenait  un  troisième  interlocuteur,  puis- 
un.  Ci  non  lésa  fait  arrêter;  car  ce  pauvre  grécot  n'est  pas 
méchant. 

—  Oui,  disait  un  vieux  soldat  de  Marius  ;  mais  tous  «es 
patrni  BS,  (aiulus,  Hortensius  Pisen,  le  tournent  gomme  ils 
veu  r  i.  u  n'en  i  pi  a  i't iaiss.ii>  e,  ee  i lier  p.'iii  orateur. Le 

l.il  l'a  bien  changé. 
Cnac  u  faisaii  ainsi  le  procès  aux  chefs  de  l'aristocratie, 
lorsqu'un  grand  t  , milite  s'éisva  du  coté  du  Volcanale.  Au 
i  jlieu  des  oscillations  et  <Ju  murmure  de  la  foule  on  eut.  u 
dait  un  héraut  crier: 

«  Place  à  Sulpitius  Gallus,  préteur  du  tribunal  de  vio» 
bine!  • 

Gallus,  en  effet,  précédé  de  ses  licteurs  et  couvert  de  ses 
insignes,  traversait  la  voie  Sacrée  pour  entrer  dans  le  forum. 
L'apuarklofl  de  es  magistrat  causa  parmi  le  peuple  une. ni 
latton  extraordinaire  ,  des  mitlfi  i    ne  ti  les  se  b.i  an< 
|  n    .  an  dessus  de-,  autres  ci  ici.  I,  s  .  nn<  cuti  iqHrs  ;  les  Ma- 


il .statue  de  la  voie  Neuve  que  le  peuule  avait  ainsi  nom 

Ut. 


tues  et  les  colonnes  innombrables  de  la  place  se  transfor- 
mèrent subitement  en  pyramides  humaines.  Deux  chariots 
marchaient  derrière  Sulpitius  Gallus,  et  ces  chariots  regor- 
geaient d'épées  et  de  poignards. 

Ils  s'arrêtèrent  sous  le  terre-plein  du  temple  de  la  Con- 
corde, où  le  sénat  se  réunissait. 

Des  émissaires  du  conseil  des  Sept  se  mêlèrent  alors  aux 
citoyens,  et  leur  apprirent  les  événemens  de  la  nuit  précé- 
dente, l'arrestation  des  Ailobrogcs,  celle  de  Lentulus  et  de 
ses  complices;  enfin,  que  le  prêteur  Sulpitius  Gallus  venait 
de  saisir  un  amas  d'armes  prodigieux  dans  la  maison  de  Cé- 
thégus.  Les  preuves  de  ces  faits  étaient  flagrantes.  L'effer- 
vescence de  la  multitude  se  calma,  et  quand  une  triple  haie 
de  soldats  vint  se  former  depuis  la  rue  de  Scaurus  jusqu'au 
temple  de  la  Concorde,  le  peuple  était  silencieux  et  presque 
recueilli. 

Le  cortège  des  accusés  ne  tarda  pas  à  paraître. 

Les  huit  licteurs  de  Cicéron  ouvrirent  la  marche.  Suivait  le 
consul,  tenant  d'une  main  I  entulus,  qu'il  pou.ait  seul  |  on 
traindre,  vu  la  dignité  de  préteur  dont  l'accusé  était  re\ètu. 
Derrière  eux,  Valérius  Flaccus  portait  le  fatal  portefeuille 
dont  il  s'était  emparé  au  pont  Milvius:  Cicéron  avait  deiendu 
qu'on  en  violât  le  secret.  Des  gardes  conduisaient  ensuite 
les  conjurés,  Vulturtius  et  les  ambassadeurs  des  Allobroges. 
Ce  lugubre  cortège  était  terminé  |  ar  un  gros  de  so  d  ts. 

Riais  à  peine  eut-il  débouché  sur  le  forum,  qu'un  incident 
extraordinaire  et  bien  digne  de  remarque  vint  frapper  les 
esprits  superstitieux  delà  foule.  Des  tentures  en  toile  gros- 
sière, qu'on  apercevait  depuis  le  matin  au  sommet  du  Capi- 
tole, tombèrent  comme  par  enchantement;  et  l'on  vit  appa- 
raître au-dessus  de  la  noire  citadelle  la  statue  dorée  de  Jupi- 
ter très  bon,  très  grand,  sur  laquelle  le  soleil  d'hiver  jetait,  à 
travers  un  léger  brouillard,  des  ravonnemens  de  feu.  Le  dieu 
avait  promis  par  ses  augures  d'éclairer  le  sénat  et  le  peuple 
sur  les  menées  secrètes  de  leurs  ennemis,  pourvu  qu'on  éle- 
vât son  simulacre  sur  un  point  culminantdela  cité,  le  visage 
tourné  à  l'orient,  de  façon  qu'il  embrassât  à  la  fois  du  re- 
gard le  forum,  le  comice  et  la  curie;  ses  volontés  suprêmes 
achevaient  de  s'accomplir, et,  par  une  coïncidence  merveilleu» 
se,  la  conjuration  se  trouvait  aussitôt  dévoilée.  C'étaient  donc 
bien  les  complots  de  Catilina  et  de  Lentulus,  les  séditions 
qu'ils  avaient  excitées  dans  Rome,  les  troubles  dont  ils 
avaient  rempli  les  provinces,  qu'annonçaient  les  signes  ex- 
traordinaires observes  dans  le  ciel.  Ces  grands  coupables  de» 
vaient  être  châtiés  ;  telle  était  la  volonté  des  immortels  pro- 
tecteurs de  la  cité  de  Komulus.  à  qui  l'empire  du  monde  était 
promis.  Le  peuple  ne  songeai]  déjà  p  us  à  entraver  la  justice. 
du  énatj  il  saluait  par  des  acclamations  le  simulacre  res- 
tauré de  Jupiter-Sauveur. 

Vulturtius  et  les  Allobroges  avaient  été  conduits  au  tem- 
ple de  la  Com  unie  ;  mais  les  Romains  et  les  (iaulois  qu'on 
avait  inmenés  avec  eux  du  pont  Milvius  n'avaient  pis  quitte 
la  demeure  de  Cicéron.  Pontinus  les  rassembla  dans  l'atrium, 
les  i  on  hiisit  par  l'issue  du  po>ticum  dans  une  rue  déserte  ; 
puis,  frappant  sur  eux  à  coups  de  houssine, 

—  Sauvez-vous,  sauvez-vous,  vauriens,  leur  dit-il.  Croyei- 
vous,  par  Tisjphpne!  que  nous  ayons  le  temps  de  pendre 
des   ini-éranles  Ici    nue  vous? 

Il  n'eût  pas   lé,  difficile  au  préteur  de  congédier  ses  clients 
par  une  formule  plus  honnête;  mais  ceux-ci  ne  se  foruuli 
sen  ni  pis  île  sou  impolitesse  et  s'enfuirent  dans  toutes  Ici 
due  lions. 
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LA  nOBE  DE  DEUIL. 

C'esi  dans  les  momens  de  troubles,  quand  une  pertm 

soudaine fail  i lier  la  fange  a  la  surface  des  sociétés,  qu'il 

faut  m  étudier  les  vires,  qu'il  faul  surprendre  les  wyslîrea 

d rruplion,   d'infamie,  que  dissimule  parfois  le  mirage 

trompeur  des  plus  brillantes  civilisations. 

ii  conjuration,  uésorganisée,  avait  cessé  d'être  redou- 
table; le  sénat  avait    lui-e  le  vaste  réseau  d  intrigue*  dont 
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Sergius  avait  couvert  Rome  et  l'Italie.  La  carrière  élait  ou- 
verte à  la  cupidité,  à  la  trahison,  à  la  vengeance,  aux  fureurs 
du  despotisme,  a'  toutes  les  passions  terribles  que  les  rivali- 
tés de  Marius  et  de  Sy lia  avaient  engendrées. 

Neuf  personnes,  dont  cinq  contumaces,  se  trouvaient  ac- 
cusées de  perduellion  au  premier  chef.  Surprises  en  flagrant 
délit, elles  ne  pouvaient  nier  leurcrime.  Quelle  peine  avaient- 
elles  encourue?  devant  quel  tribunal  leur  proies  devait-il 
s'instruire?  telles  étaient  les  premières  questions  que  sou- 
levait leur  arrestation. 

D'après  le  texte  des  lois  cornéliennes,  tout  citoyen  convain- 
'i  d'avoir  pris  les  armts  contre  la  pairie  méritait  le  dernier 
unpliçe 

Les  termes  de  cette  législation  laissaient  beaucoup  a  l'ar- 
bitraire, les  gouvernrmens  ayant  une  tendance  inévitable  à 
réclamer  pour  eux  les  respects  que  la  patrie  commande. 
Lentulus  et  ses  complices  étaient  bien  réellemènl  tombés  dans 
le  cas  prévu  par  les  lois  du  dictateur.  On  n'.oten  e  guère,  i 
la  sûreté  d'un  Etat  (Tune  façon  plus  grave  qu'en  s'alliant 
contre  lui  avec  un  peuple  étranger. 

Q.  Lutatins  Catulus  avait  expliqué  et  complété,  vers  l'an 
GTS,  la  jurisprudence  cornélienne  en  ajoutant  à  la  loi  Plau- 
tia,  contre  la  violence,  les  articles  lu /«tiens.  Les  exprès» 
sionsde  ce  commentaire  atteignaient  également  les  accusés. 

Une  seule  considération  militait  en  leur  laveur  :  c'est  que 
les  lois  contre  la  perduellion  n'avaient  été  invoquées  jus- 
qu'à ce  jour  (ju'aux  époques  de  guérie  civile.  Ce  code,  vrai- 
ment draconien,  élait  l'arsenal  des  partis.  Ils  s'en  aimaient 
après  la  victoire  et  le  subissaient  àleurtour  quand  ils  étaient 
vaincus. 

Mais  s'il  n'y  avait  pas  de  discussion  sérieuse  a  établir  sur 
la  peine  encourue  par  les  conjurés,  en  pouvait  contester  sans 
désavantage  aux  pères  conscrits  le  droit  qu'ils  s'arrogeaient 
de  les  juger  sans  appel. 

Toute  cause  capitale  intentée  à  un  citoyen  ressortissail  da 
peuple  assemblé  par  centuries;  ce  principe  élait  reconnu  de- 
puis que  Rome  avait  donné  une  forme  stable  à  ses  institu- 
tions. L»  loi  des  douze  tables,  celle  de  Porcius  Lecca  en  :,'.<;, 
et  celle  do  Caïus  Graccbus  en  630.  l'avaient  consacré.  La  <1  r- 
nière  surtout  n'admettait  aucune  exception.  En  supposant 
donc  que  le  sénat  piïl  s'ériger  en  cour  martiale  pour  ju  er 
sommairement  les  prisonniers  du  consul,  ceux-ci  n'en  con- 
servaient pas  moins  la  faculté  de  décliner  sajun'  icnon  par 
un  appel. 

Le  bon  sens  et  la  justice  (e  voulaient  ainsi.  Mais  il  y  avait 
à  Rome  quelque  chose  de  plus  fort  qui  e  mu  .sens  et  que  la 
justice  :  i  e  quelque  ebose  se  nommait  la  fiction. 

En  effet,  suivant  un  vieil  adage  du  droit  prétorien,  le  crime 
de  perduellion  enlevait  a  l'individu  qui  s'en  rendait  coupable 
le  titre  de  Romain.  Cet  adage  renfermait  une  pétition  de  prin- 
cipes évidente,  puisqu'il  supposait  coupable  un  malheureux 
qui  n'était  qu'accusé;  quand  les  juges  du  perduelle  se  Mu- 
taient assez  loris  pour  se  permettre  un  mauvais  syllogis  e, 
ils  s'en  Inquiétaient  peu  Considérant  leur  jusliciablecoinme 
étranger,  ils  le  faisaient  battre  de  verges,  pendre  ou  cruci- 
fier, à  leur  choix  et  non  pas  au  sien.  De  savans  professeurs 
m'onl  enseigné  que  le  droit  romain  elail  la  sagesse  écrite  ,  ce 
n'était  pas, du  moins  la  sagesse  appliquée 

Ceries,  la  loi  Sempr  nia  se  trouvait  bien  sotte  en  ces  occa- 
sions. Elle  avait  réservé,  en  tenues  absolus  et  pour  tous  les 
cas,  aux  centuries  légalement  assemblées,  le  jugement  en 
derniei  ressort  des  citoyens  pr  venus  d'un  crime  capital:  les 
jurisconsultes  de.  laraienl  nue  le  pi  'duella  avait  cessé  d'i  Ire 
citoyen.  Et  on  le  pendait,  on  letuail  de  par  l'autorité  d'un 
corn  m  niaient  i  Pauvre  Caïus  Gracchusl  pauvre  tribun  I  tu 
éiais  moins  intelligent  dans  ion  patriotisme  que  les  patriciens 
dans  l'interprétation  du  droit. 

Celui  doue  pu  une  véritable  subtilité  que  s  sénateurs 
se  constituèrent  a,  bitres  souverains  de  la  vie  deS  ci  1,1, res. 

Cicéron,  en  entrant  dans  le  temple  de  la  Concorde,  avait 

laissé  l.enlulus  ci  ses  cOjftCCUsés  BOUS  le  portique.  Il  chargea 
Coscenius,  Messala, Appius et  le  grammairien  Mgidius-l'i- 

gulus  de  rédiger  le  (Jrocès  verbal  de  la  séance,  'fous 

hommes  étaient  habiles  dans  l'art   d'écrire  aussi  vile  que  la 


parole.  Il  rendit  compte  ensuite  des  événement  de  la  nui 
célente,  et  l'on  procéda  immédiatement  à  l'irn-rrog:    , 
prévenus. 

Introduit  le  premier,  Vulturlius  ne  chercha  d'abord  qu'a 
éluda  les  questions  pressante»  da  consul  Sa  frayeur  élait 
extrême.  Cicéroft  lui  donna  la  prom  lepaidon 

qu'on  appelait  la  foi  \ 

crainte  te  qui,  a  conjuration.  Alors  Vuiturli 

pensa  qu'a  racheter  sa  vie     a  atani  Gabiaius  ei 

parius  l'avaient  aihlié  an 

avait  reçue  de  Lentulus,  es'      Ides  onjurès  aa'il  poui 
connaître, 

seulement  -es  prisonniers  qu'en  voulait  perdi  r- 

Autr  me,  Servi uc  Sj  guBtéius,  au  suje 

ne  songeai  i  pas  a  l'interroger.  Les(îauloisconfirmèrenitô%lee 
ses  a  It 

Les  a  milans  dans  la  ré- 

publique, tous  rema  q  a         son  pa    leur  courage,  soit  par 
leurs:alens.  I.euiu  u-joiiissaiid'unegrdiokrep     Hi  n 
orateur  populaire  Hardi,  violeut  jusqu'à  la  témérité   • 
gus  n'iiaii  pas  moins  capable  de  se  bien  défendre,  I   i 
et  Siatilius  comptaient  dans  Rente  de  nombi.  .des 

familiers  pleins  de  aèle,  des  esclaves  a|  lais  trahis 

par  Vulturlius,  accuse»  par  lea  Aiiobro 

leurs  propres  lettres,  ils  permirent  toute  a    - 

inventa  les  prétestes  les  p  ,r  ,\p  U\n  \ 

con  i  gnards  que  le  prêteur  Gai  us 

avait  saisi  dans  sa  maison.  Lentelw  ne  retrouva  pi  s  , 
faconde  effrontée,  ces  plaisanteries  ton 

au  sortir  de  sa  questure,  il  a\..it  désai  mé  ia  colère  aiim  de 
Sylla.  Ce  fiit  à  peine  si  les  deux  autres  préves 
a  se  dis,  ulper   I  -  ar  coutu- 

sion,  i  -  i,    nds  désespi  ftrbjBgnsirnl  ;<  tbaque 

révélation  nouvelle  qui  venait  les  aecabler,  parlai. -m  coatM 
eux  plus  éioqueniment  qu  srs. 

A  peine  Lentulus  eut-il  avoué  son  criin-,  qu'un  veix  hai- 
neuse vint  lui  prédil  ■■  l.i  en  lamnation  qui  l'alien. lait.  I.u- 
cius  César  se  leva,  et,  quoiqu'ils  fussent  b aux-lreres,  n  lui 
jelaau  visage  ces  i>arolescruelles: 

—  Te  souviens-tu,  Lentulus.  que  loti  aie  i  se  n. bit  avec 
acharnement  le  consul  Opimius,  quand  ce  den  rger 

SUT  I"  mont  Aventin  Fulvius  F 

ii"i  et  son  jeune  fils?  Çaïus  Graecbus  péril  au-  r 

funeste.  Trois  mille  cadavres  jonchèrent  les  i  ne; 

on    refusa  aux  veuves  d  s    m  .ris  la  I     p  rt  r 

leur  deuil.  Dis-moi  maintenant  quel  i  b.'iti  ih  -      j  de 

terrible  mémoire  eût  inflige  au  séducteur  des  -  s,  a 

l'allié  de  Caiilina.'  Le  no     que  lu  portes  le  condamne.  I 
tu  mérites  la  mort. 

Les  Romains  ne  connaissaient  pas  le  duel.  Jeai- 
ffousseau  a  écrit  a  ce  sujel  des 
pourquoi  n'a-t- 1  p  s  qu'Us  vidaient  i 

le  rs  querel  e    de  famille  par  l'interveoU  n  du  lourr 

dépositions  d   Vnlt  rtias  et  des  a 
finie  .les  prévenus  terminé,  le- 

i'es  a.  U 
avoir  sauvé  la  pain    .  prêteurs  \ ..    r.;is  l 

PoillinUC  claient    dignes  des  mènes  ;sul 

Marc-Antoine    V\an   être   également  remercie  de  ee  q  i  ■< 
avait  éloigné  de  neinis  de     .  ne. 

Ils  ord  unereiii  en  ouireq  tel  entuUisandiqueraii  la  . 
et  qu'il  serait  mis  M  garde,  ai 

au  proies,  entre  les  mains  d'i.n  magistrat  M  loulau   inoius 
d'un  sénateur. 

Cassius,  Furies,  Céparlas,  Umbréuua  s  Chiloa 

fur.  ni  .le, 'aiescouluinaccs.  r.  action  SI     -     - 

de  l'empire  de  les  arrêter  partout 

l.eméiue  senatus-cons  .'.le  décerna  que      -   i 
un  I  •.  iisierne  solem     s  sera  >  au  nom  du  rm. 

Cic  rou,  honneur  qu'on  n'avait  accorde  jusque-là  qu'aux  gé> 
\  victorieux. 

1  mu  usquiita,  séance  tenante,  les  ornemens  de  sa  digti- 
te  peur  revêtir  un  habit  de  deuil  i'  s'osa  \:  latin 
I a'il  subissait,  lui,  m.igisirji  h 


*     • 
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centuries  avaient  élu  et  qu'elles  pouvaient  seules  déposer 
On  lui  donna  pour  prison  la  demeure  de  son  parent  Lentulus 
Spintlier,  édile  curule.  Céthégus  fut  confié  à  Cornilicius,  Sta- 
tilius  à  Caïus  César,  et  Gabinius  au  financier  Crassus.  Ainsi 
les  sénateurs  affectaient  d'associer  à  leur  politique  tous  ceux 
qu'ils  croyaient  les  plus  enclins  à  la  combattre.  Ils  trans- 
formaient César  et  Crassus  en  geôliers;  Marc  Antoine  en 
zélé  défenseur  de  l'oligarchie.  On  traçait  leur  devoir  à  ces 
ambitieux;  on  les  invitait,  d'une  manière  aussi  polie  qu'élo- 
quente, à  seconder  la  justice  du  conseil  des  Sept,  dont  le  bras 
était  armé  et  dont  les  soupçons  planaient  sur  eux. 

La  nuit  était  venue.  Les  pères  conscrits  renvoyèrent  au 
lendemain  l'instruction  à  suivre  contre  ceux  des  conjurés,  que 
semblait  ne  pas  devoir  atteindre  l'accusation  d'avoir  excité 
les  esclaves  à  la  révolte  ou  fait  alliance  avec  un  peuple  étran- 
ger. 

Une  foule  immense  n'avait  pas  cessé  d'encombrer  le  forum. 
Des  milliers  de  lumières  brillaient  dans  la  place  publiqueau 
moment  où  les  pères  conscrits  quittèrent  le  temple  de  la 
Concorde;  la  grande  voix  du  peuple  inquiet,  effrayé,  mugis- 
sait comme  une  mer  en  courroux  dans  le  vieux  champ  de  ba- 
taille de  Romulus  et  de  Tatius.  L'aspect  de  cette  niasse 
d'hommes  tournoyante,  sur  qui  des  torches  de  résine  jetaient 
par  intervalles  de  sombres  lueurs,  avait  quelque  chose  de  si- 
nistre. Lesmonumens  du  forum  avaient  pris  un  caractère  in- 
définissable de  grandeur  et  d'étrangeté,  car  les  lumières  qui 
en  éclairaient  la  base  n'en  pouvaient  atteindre  le  faîte,  qui 
s'alongeait  démesurément  dans  l'obscurité. 

Un  silence  profond  s'établit  dans  l'assemblée:  on  avait 
vu  flotter  sur  les  rostres  la  robe  de  pourpre  de  Cicéron. 

Les  esprits  de  la  multitude  avaient  été  habilement  prépa- 
rés à  recevoir  les  communications  du  consul.  Elle  écouta 
donc  avec  attention  le  récit  officiel  des  faits  qui,  depuis  le 
matin,  tenaient  en  éveil  son  ardente  curiosité.  Cicéron  né- 
gligea de  traiter  devant  cet  immense  auditoire  les  questions 
rie  droit  criminel,  que  le  sénat  avait  résolu  de  trancher  parle 
glaive  de  sa  justice.  Il  raconta  au  peuple  les  négociations 
des  conjurés  avec  les  ambassadeurs  des  Allobroges;  il  affir- 
ma que  les  prévenus  méritaient  la  mort  pour  avoir  tenté  de 
susciter  contre  leur  patrie  une  guerre  servile,  une  guerre 
étrangère,  une  autre  guerre  plus  désastreuse  encore,  où  l'on 
lirait  ravagé  la  ville  par  le  massacre  et  par  l'incendie. 

«  De  combien  de  haine,  s'écria-t-il,  de  quels  supplices  ne 
sont  pas  dignes  les  hommes  qui  ont  voulu  livrer  aux  flammes 
non  seulement  vos  maisons,  mais  encore  les  temples  vénérés 
ries  dieux?  M'attribuer  la  gloire  d'avoir  trompé  leur  scéléra- 
tesse serait  de  ma  part  une  étrange  présomption.  Oui,  c'est 
Jupiter  qui  leur  a  résisté;  c'est  lui  qui,  dans  sa  divine  sagesse, 
a  défendu  son  Capitule,  nos  temples,  cette  ville;  c'est  ce  dieu 
protecteur  qui  vous  a  tous  sauvés  !  » 

Les  événemtns  de  la  journée  prêtaient  à  ces  paroles  une 
force  irrésistible.  Le  simulacre  de  Jupiter  très  bon,  très 
grand,  se  dessinait  aux  reflets  lointains  des  torches  sur  la 
forteresse  du  Capitule,  et  l'orateur  avait  eu  soin  de  rappeler 
les  oracles  qui  avaient  donné  lieu  à  l'érection  de  ce  monu- 
ment. L'assemblée  entière  connaissait  les  lettres  des  con- 
jurés; elle  avait  vu  les  armes  saisies  dans  la  maison  deCéllié- 
gu^  Frappé  de  l'évidence  de  ces  preuves,  émerveillé  de  l'in- 
tervention miraculeuse  qui  l'avait  protégé,  le  peuple  accueil- 
lit la  troisième  catilinaire  par  de  bruyantes  acclamations. 

La  plèbe  surtout  demandait  a  grands  cris  le  supplice  de 
Lentulus  et  de  scsadhérens.  La  veille  encore  elle  s'informait 
avec  empressement  des  nouvelles  de  la  Toscane,  de  la  posi- 
tion de  Catilina  dans  les  Apennins;  elle  attendait  le  conspi- 
rateur avec  impatience,  pour  renverser  avec  lui  un  gouver- 
nement détesté;  el  le  lendemain  elle  ne  trouvait  plus  d'injures 
assez  grossières,  de  menaces  assez,  violentes,  pour  exprimer 
sa  rage  contre  les  prisonniers  de  l'oligarchie.  Elle  oubliait, 
dans  sa  fureur,  que  c'est  toujours  en  infligeant  à  de  grands 
coupables  un  châtiment  illégal  que  les  despotes  en  arrivent  à 

i;  apper  des  innoi  eus. 

\  ingl.  mille  citoyens  et  deux  mille  chevaliers  portèrent  le 
.  onsui  en  triomphe  plutôt  qu'ils  ne  l'accompagnèrent  jusqu'à 
la  rue  de  Scaurus.  Il  y  eut  ce  soir-là  grande  réception  chez 


l'orateur.  Le  sénat  vint  en  corps  remercier  ee  dictateur  d'un 
jour  et  le  proclamer  père  de  la  patrie. 

Au  sortir  de  la  basilique  de  Cicéron,  Crassus,  que  la  crainte 
seule -y  avait  conduit,  se  glissa  furtivement  dans  Régia. 

Il  y  trouva  César  au  milieu  de  ses  livres.  Fidèle  à  sa  poli- 
tique, malgré  les  périls  de  la  situation,  le  jeune  pontife  pré- 
parait la  défense  des  conjurés. 

Lorsqu'il  entra  dans  la  bibliothèque  de  son  allié,  le  finan- 
cier Crassus  était  pâle  de  terreur. 

—  Qu'y  a-t-il  encore  ?  lui  dit  César. 

Crassus  s'assit  sur  un  fauteuil,  et  d'une  voix  altérée, 

—  Je  quitte  à  l'instant  la  maison  de  Cicéron,  répondit-il; 
le  sénat  tout  entier  s'y  était  réuni. 

—  Et  vous  faisiez  partie  du  sénat  tout  entier?  C'est  naturel. 

—  Il  se  prépare  d  étranges  choses... 

—  Vraiment?  Et  le  consul...  vous  a-t-il  bien  accueilli 

—  Trop  bien. 

—  Pourquoi  donc  cela? 

—  Cicéron  a  été  pour  moi  d'une  amabilité  telle... 
Crassus  perdit  respiration. 

—  Que  vous  craignez  pour  votre  tête,  ajouta  César  —  Bah  ! 
poursuivit  dédaigneusement  le  jeune  pontife,  nos  septemvirs 
ont  voulu  me  tuer  bien  des  fois...  et  je  ne  m'en  porte  que 
mieux. 

—  C'est  que  je  me  souviens  des  proscriptions,  dit  le  fi- 
nancier. Don  père  et  mon  frère  y  ont  péri. 

—  Oui,  mais  vous  (1)? 

—  N'ai-je  pas  été  forcé  de  m'exiler  en  Espagne,  où  j'ai 
vécu  huit  grands  mois  errant,  dénué  de  tout? 

—  Par  Vénus!  je  m'étais  laissé  dire  que  vous  aviez  passé 
ces  huit  mois  dans  une  caverne  au  bord  de  la  mer;  que  Vibius 
Pacianus  vous  y  nourrissait  de  mets  délicieux,  et  que  deux 
esclaves  jeunes  et  belles  partageaient  votre  solitude,  embellie 
par  un  printemps  éternel  (2).  On  m'avait  sans  doute  abusé. 

—  Cessons  de  plaisanter,  interrompit  Crassus. 

—  Au  contraire.  C'est  si  plaisant  de  voir  dictateur  un  petit 
chevalier  d'A  rpinuml 

—  On  continuera  demain  l'instruction  du  procès  et  l'on 
distribuera  des  récompenses  aux  délateurs.  Et  savez-vous  quel 
est  le  misérable  qui  vendait  a  Cicéron  les  secrets  de  Sergius  ? 

—  Non. 

—  C'était  le  plus  intime  de  ses  amis,  Q.  Curius. 
A  ce  nom,  César  tressaillit. 

—  Quelle  infamie  !  murmura  t-il. 

—  Vous  comprenez  maintenant  où  la  cupidité  peut  con- 
duire un  pareil  homme.  Il  accusera  Rome  entière  pourvu 
qu'il  soit  payé. 

—  Aîhm  donc  on  veut  nous  gouverner  par  la  terreur;  on 
veut  réduire  la  puissance  sociale  à  ces  trois  mots:  les  es- 
pions, les  agens  provocateurs  et  le  bourreau  !  Par  Vénus 
Génitrice  I  je  ne  courbeiai  pas  la  tête  sous  cet  ignoble  joug 

—  Nesuivons  pas  les  inspirations  d'un  ressentiment  aveu- 
gle, reprit  le  financier. 

—  Marins,  ou...  Sylla  lui-même  valait  mieux.  Ces  gens-li 
vous  égorgeaient,  mais  ils  ne  vous  déshonoraient  pas.  Oh  î 
malheur,  trois  fois  malheur  à  qui  m'attaquerai 

—  Calculons  la  portée  de  nos  démarches.  Le  sage  doit  se 
tracer  au  milieu  îles  périls  qui  l'environnent  une  lignedecon- 
duite  invariable,  et,  malgré  les  provocations  de  ses  ennemis, 
ne  pas  s'en  écarter. 

—  Je  désirerais  connaître  celle  que  vous  avez  adoptée, 
Crassus,  répondit  le  jeune  pontife  tout  frémissant  d'indi- 
gnation. Vous  rangerez  vous  du  parti  des  opprimés  ou  de 
celui  des  oppresseurs? 

—  Je  prendrai  le  parti  de  rester  dans  ma  maison,  au  mi- 
lieu de  mes  i  liens  et  de  ma  famille  armés,  tant  que  durera 
cet  infernal  procès.  Je  vous  invite  à  m'iniiier. 

—  El  si  les  prisoniers  sont  condamnés  I  mort? 

—  Leurs  juges  rendront  compte  aux  centuries  du  sang 
qu'ils  auront  versé. 

(1)  Les  libéralités  de  Sylla  avaient  commencé  l'immense 
forint)'  de  (rassus. 

(2)  Voy.  Plularque,  inCrass.  IV 
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—  Oui,  mais  je  veux  qu'ils  entendent,  avant  d'en  rougir 
leurs  mains,  une  voix...  qui  D'est  pas  celle  d'an  rhéteur,  mais 
que  l'amour  de  la  patrie  a  rendue  plus  d'une  fois  éloquente, 
protester  contre  l'iniquité  du  supplice  qu'on  prépare  a  des 
Romains.  Pour  m'imposer  silence,  voyez-vous,  Crassus,  il 
ne  suffit  pas  de  me  calomnier. 

—  Vous  voulez  défendre  des  misérables  convaincus  de 
perduellion?  demanda  Crassus  épouvanté. 

—  Certainement. 

—  Eh  !  que  direz-vous  en  leur  faveur?  Piaiderez-vous  l'in- 
compétence du  tribunal  ? 

—  Peut-être. 

—  Mais  vous  soulèverez  là  une  question  dans  laquelle  le 
sénat  sera  juge  et  partie. 

—  Aussi  commencerai-je  par  invoquer  ce  principe  solen- 
nellement proclamé  par  la  loi  Porcia,  qui  laisse  tout  citoyen 
condamné  à  mort  libre  d'éviter  le  supplice  par  l'exil.  —  Oh  !  je 
n'irai  pasdegaîté  de  cœur  irriter  nos  oligarques,  ajouta  Cé- 
sar. Je  n'oublierai  pas  ces  quatre  malheureuses  victimes,  qui 
paieraient  infailliblement  de  leur  vie  l'imprudence  de  mes  dis- 
cours. Les  sacrilier  serait  plus  habile,  sans  doute.  La  puis- 
sance du  sénat  trébucherait  quelque  jour  sur  leurs  têtes. 
Mais  je  veux  plaider  pour  les  défendre  et  non  pour  les  im- 
moler. 

César  était  sincèrement  et  profondément  ému  en  pronon- 
çant ces  paroles;  car  il  se  montra  toujours  le  plus  indulgent 
des  hommes.  Il  possédait  au  suprême  degré  l'admirable  talent 
de  préparer  sans  relâche  sa  grandeur  future,  en  donnant 
l'exemple  de  la  bravoure, du  désintéressement,  de  laclémence, 
des  plus  nobles  vertus. 

—  Votre  plaidoyer,  cher  ami,  sera  très  faible,  quant  à  la 
question  de  droit,  reprit  Crassus.  La  loi  Porcia  ne  s'applique 
pasà  tous  les  crimes.  N'avez-vous  pas,  comme  duumvir,  pro- 
noncé vous-même  la  peine  de  mort  contre  ilabirius  ? 

—  Ahl  permettez;  Rabirius  avait  attenté  à  la  liberté,  à  la 
majesté  du  peuple  en  ce  qu'elles  ont  de  plus  sacré.  Contracter 
une  alliance  avec  un  peuple  étranger,  soulever  les  esclaves, 
passera  l'ennemi  en  un  jour  de  bataille,  me  semble  un  furfait 
moins  grave  que  d'égorger  un  tribun  malgré  l'inviolabilité  de 
son  caractère.  OU  en  serions-nous  si  l'oligarchie  pouvaitd'un 
coup  de  poignard  imposer  silence  aux  magistrats  qui  la  gê- 
nent? Que  le  meurtrier  d'un  tribun  soit  puni  fia  dernier  sup- 
plice, c'est  une  conséquence  nécessaire  de  l'iostilatioD  même 
du  tribunal.  J'avais  donc  été  nommé  juge  île  Rabirius,  bien 
moins  pour  décerner  une  peine  que  pour  examiner  un  fait. 
Le  fait  me  parut  évident  et  je  condamnai  le  prévenu  au  sup- 
plice de  la  croix. 

—  En  définitive,  quel  était  son  crime?  ajouta  Crassus.  La 
perduellion. 

—  C'est  vrai,  repartit  vivement  César.  Et  que  fit  le  cou- 
pable? il  en  appela  de  ma  sentence  aux  centuries  assemblées, 
et  son  appel  anéantit  mon  jugement. 

—  Vous  voyez  bien,  Jules,  que  vous  serez  nécessairement 
conduit  a  décliner  la  compétence  du  sénat. 

—  Partout  où  l'obstination  des  pères  conscrits  à  s'établir 
juges  de  la  vie  des  citoyens  voudra  me  pousser,  j'irai  sans 
crainte.  Ah!  par  les  Furies  I  je  voudrais  bien  connaître  le 
Romain  qui  empêchera  César  d'invoquer  et  de  soutenir  fière- 
ment son  bon  droit.  Oui,  j'opposerai,  s'il  le  faut,  aux  séna- 
teurs le  texte  si  clair,  si  précis  de  la  loi  Sempronia  :  «  \  ou> 
»  lanl  abolir  totalement  le  souvenir  de  la  tyrannie  des  mis, 
h  maintenir  le  peuple  dans  sa  liberté  et  le  contenir  plutôt 
»  par  la  douceur  des  institutions  que  par  la  sévérité  des 
»  supplices,  noua  ordonnons  qu'a  l'avenir  il  sera  défendu  S 

•  tout  magistrat  d'infliger  la  peine  capitale  a  un  citoyen  sans 

•  l'ordre  des  centuries.  » 

Voila  ce  qu'a  réglé  Caïus  Sempronius  Gracchus.  Ils  ont  pu 
assassiner  le  tribun,  mais  ses  lois,  quoiqu'ils  fassent,  ils 
sont  forcés  de  les  subir. 

—  Et  s'ils  passent  outre  ? 

—  Ou  Népos  ou  Besléa  interrompra  leurs  délibérations  par 
son  veto 

—  Népos  imposera  silence  au  scn.il,  Caton  Imposera  si- 
lence a  Népos.  Quelle  confusion  1  quelle  anarchie  I 

lie  Siècle. 


—  Cicéron  l'a  voulu. 

—  Ecoutez,  Jules,  reprit  Crassus  ;  il  se  trame  en  ce  mo- 
ment autour  du  consul  quelque  ténébreuse  intrigue.  On  <  her- 
che  à  nous  atteindre,  a  nous  envelopper  dans  la  proscription 
des  conjurés.  Tout  au  moins  veut-on  nous  empêcher  de  pren- 
dre leurdéfense.  L'attitude  de  certaines  personnes  que  j'ai  ren- 
contrées ce  soir  chez  Cicéron,  leurs  chuebotemens,  leur  ré- 
serve à  mon  égard,  m'en  avertissent  ;  nous  serons  accusés  de- 
main. 

—  ParCurius? 

—  Par  lui  ou  par  tout  autre  misérable  de  la  même  sorte. 

—  Croyez  bien,  cher  ami,  que  si  l'on  place  Curius  vis-a- 
vis de  César,  ce  ne  sera  pas  César  qui  pâlira. 

— Il  ne  faut  pas  que  nous  subissions  un  semblable  outrage. 
Abstenons-nous  de  paraîtra  au  sénat  ;  éloignons-en  tous  nos 
amis.  Quand  on  saura  que  la  même  pensée  nous  dirige,  on 
hésitera  peu »-être  à  nous  attaquer. 

—  Ma  résolu  ion  est  inébranlable,  répliqua  le  pontife. 

—  Ainsi,  vous  vous  obstinez  à  vouloir  irriter  les  pas- 
sions d'une  assemblée  qui  va  délibérer  au  milieu  des  glaiv  t 
et  des  poignards? 

—  Oui. 

—  Les  conseils  d'un  ami  ne  vous  touchent  point! 

—  Je  ne  puis  les  suivre. 

—  Au  revoir,  poursuivit  Crassus.  Que  les  dieux  veillent 
sur  vous  I 

Il  se  préparait  à  sortir.  César  se  rapprocha  de  lui,  et  de 
celte  voix  douce  et  persuasive  à  l'éloquence  de  laquelle  il 
était  si  difficile  de  résister, 

—  Cher  ami,  lui  dit-il,  nous  avons  formé, jecrois,  un  pro- 
jet d'alliance  auquel  Pompée  le  Grand  doit  être  associé. 

—  C'est  vrai. 

—  Tenez-vous  ,1  ne  point  perdre  les  cent  cinquante  raillions 
de  sesterces  qui  vous  assurent  la  première  place  dans  ce 
triumvirat? 

—  Je  saurai  conserver  ma  fortune,  et  au  besoin  la  défen- 
dre, répondit  le  financier. 

—  Eh  bien!  veuillez  me  laisser  libre,  poursuivit  César, 
de  veiller  comme  je  l'enteads,  même  au  péril  de  ma  vie,  aux 
intérêts  de  nia  popularité. 

Les  sénateurs  qui  étaient  venus  en  foule  complimenter  Ci- 
céron pendant  la  nuit  du  3  au  4  novembre,  avaient  quitté 
depuis  longtemps  sa  basilique.  Catulus,  prince  du  sénat.  1 1 
Pison,  homme  consulaire  et  patricien  des  plus  viulens,  étaient 
restés  seuls  dans  la  maison  du  consul.  Ces  nobles  Romains 
ayant  demandé  à  l'entretenir  sans  témoins,  Ctoéroc  les 
duisitdans  la  chapelle  de  ses  dieux  domestiques.  Tous 
s'y  renfermèrent,  et  le  dialogue  suivant   s'établit  eatre 

—  Cher  orateur,  dit  Ca  ulus,  vous  avez  rendu  ce  matin  un 
service  éminent  à  l'aristocratie. 

—  J'ai  sauvé  la  république  en  démasquant  des  iraitr.  ~ . 
répondit  le  consul. 

—  Souffrirons-nous  que  notre  ennemi  le  plus  acharné,  le 
plus  dangereux,  brave  encore  notre  colère  T 

—  De  qui  voulez-vous  parler? 

—  De  ce  jeune  débauché  qui  se  pose  en  successeur  de  Ma- 
rius,  et  dont  notre  faiblesse  n'a  que  trop  encouragé  l'am- 
bition 

—  l'.n  effet , César  est  un  grand  coupable. 

—  Vous  le  comprenez  enfin? 

—  Sans  doute.  N'ose  -Il  pas  habiter  Régla,  oettt 
splendi'le   qui  conviendrait   si  bien    .1  «OS  pénale»  1  NV44I 

pas  poussé  i'imperUneflceJusqu't  mettre  notre  cher  Pli       o 

justice  pou  a*cir  puni  du  denier  su|  iats 

cisalpins el  leur  centurion?  lut]  vous  avez  èti  i'un  eil'au» 
(re  de  grands  maladroits  I 

—  Et  COSUneni  cela,  je  vous  prie? 

—  Vous,  CatU  us.  pourquoi  donc  avez-vous  si  mal  conduit 
votre  brigue  pour  le  ..raml  pontificat  dans  raserai 
centuries?  Age. dignité, ri      h  -   <     savl    .  ce  aie  semble, 
tous  les  élénens  possll  es  d   - 

—  Ht  moi.  dit  Pisou.  j'avais  mérite  sans  doute  l'ariaud- 
version  de  mes  juge- 

—  \  OU)  cher  ami    répondu  le  consul,  ah  '  c'est  une  Jus- 

msn  i.i  s  in  roui;.  —  49 
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FELIX  DERIEGE. 


tlce  à  vous  rendre,  vous  aviez  eu  pour  séftr  contre  vos  Ci- 
salpins des  motifs  de  la  plus  ha'  te  gravité.  Vous  aviez  tué 
le  premier  parce  qu'il  était  rentré  dans  votre  camp  sans  son 
camarade;  le  second,  parce  qu'il  avait  occasionné  par  son 
absence  la  condamnation  du  premier,  et  le  centurion  pour 
une  faute  encore  plus  impardonnable:  cet  officier  n'avait  pas 
très  bien  saisi  la  haute  portée  de  votre  sentence,  et  il  lui  ré- 
pugnait de  l'exécuter. 

—  Vous  pensez,  en  un  mot,  que  ces  hommes  ont  été  li- 
vrés à  mes  licteurs  sans  l'avoir  mérité? 

—  Mais  non,  je  vous  accuse  de  maladresse,  et  non  pas  de 
cruauté,  répliqua  Cibérbri  qui  ne  négligeait  aucune  occasion 
de  railler  ses  bons  amis  les  patriciens.  Que  vous  fassiez  tom- 
ber trois  têtes  de  soldais  alliés  sous  la  hache,  par  caprice  ou 
autrement,  qu'importe!  mais  vous  allez  vous  adresser  tout 
juste  à  des  Cisalpins  à  des  hommes  dont  César  est  le  protec- 
teur 1  Il  fallait  tuer  des  Cretois,  des  Siciliens,  des  Macédo- 
niens :  ni  Mételllis,  ni  moi,  ni  Paulus  n'aurions  songé  à  vous 
mettre  en  accusation.  Le  fait  du  supplice  était  peu  de  chose 
en  lui-même,  c'est  l'intervention  de.  cet  enragé  César  qui  a 
tout  gâté. 

—  Eh  bien  I  la  conjuration  est  découverte,  ajouta  Catulus; 
le  peuple  /"st  irrité;  César  compromis:  il  faut  le  perdre. 

—  A  quoi  cela  nous  servira-t-il  ? 

—  A  nous  délivrer  d'un  séditieux. 

—  On  a  beau  perdre  cet  homme,  il  se  retrouve  toujours, 
dit  ironiquement  le  consul. 

—  Quelle  insupportable  habitude  vous  avez,  Cicéron,  de 
plaisanter  sur  toutes  choses  1  On  ne  peut  causer  sérieusement 
avec  vous. 

—  C'est  donc  bien  sérieusement  que  vous  songez  â  con- 
duire notre  grand  pont'fe  à  la  barre  des  pères  conscrits? 

—  Rien  de  plus  facile,  dit  Pison.  Nous  dominons  complè- 
tement le  sénat;  les  délateurs  pullulent  autour  de  nous;  on 
dressera  contre  Ce^ar  un  acte  d'accusation  terrible,  et  il  su- 
bira la  même  condamnation  que  Lentulus. 

—  Vraiment,  je  vous  admire,  reprit  le  consul;  vous  traitez 
le  divin  Jules  absolument  comme  un  Cisalpin. 

—  Marius  semble  revivre  dans  ce  jeune  débauché,  pour- 
suivit Catulus;  mais  avec  tout  le  preslige  d'une  naissance 
illustre  et  d'une  brillante  éducation.  Si  l'on  n'y  met  ordre,  il 
nous  opprimera. 

—  Il  exerce  en  attendant  sur  les  délibérations  de  la  curie  un 
contrôle  salutaire  qu'il  est  bon  de  ne  pas  supprimer. 

—  Il  est  vrai  qu'il  nous  traduit  parfois  devant  les  tribu- 
naux criminels,  lit  observer  Pison. 

—  Qu'il  nous  dispute  les  sacerdoces  et  nous  les  enlève, 
ajouta  Catulus;  l'audace  de  César  divertitsans doute  ,e  con- 
sul Marcus  Tullius  Cicéron  ? 

—  J'ai  souvent  admiré  ce  jeune  pontife,  sa  fermeté,  son 
éloquence  et  l'élévation  de  ses  sèiilimëns. 

—  Et  vous  refusez  de  lui  susciter  un  accusateur? 

—  Peut-être  serai-je  forcé,  pour  le  réduire  au  silence, d'in- 
voquer contre  lui  le  témoignage  de  Cùriùs. 

—  Mais  vous  le  couvririez  dé  vôtre  Ibéè,  p'dUr'sdtVit  Pison, 
.«.'il  courait  tin  danger  réel.  Quelle  touchante  >miiié  ! 

—  Eh!  cb'ér's  sénateurs,  Pompe  pVi,  Ht  il  a  sic  i  nom  pliant, 
suivi  d'une  armée  nombreuse.  Qui  donc  lui  opposerions- 
nous  si  je  laissais  immoler  César? 

—  Moi,  dit  Catulus. 

—  Vous?  la  partie  ne  serait  pas  égale. 

—  En  définitive,  ajouta  Pisou,  vous  refusez  de  mettre  Cé- 
sar en  accusation? 

—  Positivement,  je  le  refuse. 

—  On  le  perdra  sans  vous 

—  A  voire  aise,  répliqua  Cicéron.  N'oubliez  pas  seulement 
|Ue  César  est  populaire,  el  qu'il  ex i sic  îles  mill  etS  d' lion, nu  s 
mil  le  veiltré  crie  famine  dans  Subine,  aux  Csquilies  cl  sur 
•  mont  Avenlln. 

I  ne  grande  solennité  religieuse  occupa  la  matinée  du  len- 

emain.  Le  temple  de  .liinon-Ueiue  lut  ouvert,  el  \ i n^ i  sept 

i.itionrs  vinrent,  en  exécution  du  seiiatiis-consulle  de  la  veil- 

le,  |W  prostern. x  aux  pieds  •  ■>■■     Dans  16  saininairr 

deJuBl!  .  Dlai  ,  !  atoi  .  tri,  ile, 


Mercure  et  Neptune  recevaient  les  hommages  de  la  foule, 
tandis  qu'ils  semblaient  prendre  un  frugal  repas.  Les  septem- 
virs  epulons  avaient  transporté  eux-mêmes  en  grande  pompe 
et  couché  sur  leurs  lits  de  verveine  les  simulacres  de  ces  di- 
vins convives.  Le  peuple,  hommes,  femmes,  enfaus,  circulait 
autour  du  pulvinnriu  et  y  déposait  des  couronnes.  Cicéron 
exigeait  des  citoyens  la  prestation  du  serment  militaire,  tau- 
dis qu'ils  s'agenouillaient  dévotement  sur  le  marbre  des  sa- 
crés parvis. 

César  s'habillait,  vers  la  quatrième  heure,  pour  se  rendre 
au  sénat,  lorsqu'un  de  ses  esclaves  accourut  dans  sa  cham- 
bre à  coucher  sans  en  avoir  reçu  l'ordre. 

—  Que  viens-tu  faire  ici  ?  lui  demanda  le  pontife. 

—  Maine,  répondit  l'esclave,  le  questeur  Novius  vous  a 
cité  à  coin  paraître  à  son  tribunal  sur  la  dénonciation  d'un 
certain  Veitius. 

—  Déjà  ?  murmura  César.  Qu'est-ce  que  Vettius  d'abord  ? 
poursuivit-il  a  haute  voix. 

—  Un  chevalier  romain  qui  arrive  du  Bruttium  avec  une 
liste  des  conjurés. 

—  De  quoi  m'accuse-t-il  ? 

—  D'avoir  donné  votre  blanc  seing  à  Catilina. 

—  Et  dans  quel  but? 

—  Pour  lever  des  troupes  et  de  l'argent  en  Cisalpine. 

—  Ah  !  lit  César,  il  s'a^il  encore  de  la  Cisalpine!  Comme 
ce  cher  Pison  a  la  mémoire  heureuse!  Mais,  sot  que  tu  es! 
continua  César  en  s'adiessanl  à  l'esclave,  la  nouvelle  que  tu 
m'annonces  est  ridicule.  Comment  veux-tu  qu'un  simple 
questeur  interpelle  un  préteur  désigné? 

—  J'ai  entendu  de  mes  propres  oreilles  la  citation  de  No- 
vius. 

—  Appelle  mon  intendant. 

L'esclave  s'empressa  d'obéir,  et  Julius,  affranchi  de  César, 
parut  bientôt  dans  la  chambre  du  pontife. 

—  Tu  iras  faire  aujourd'hui  diverses  emplettes  chez  les 
marchands  du  forum,  dit  César,  dans  Tabernola,  aux  carè- 
nes, et  tu  inviteras  mes  cliens  à  ne  pas  négliger  comme  ils 
le  font  les  assemblées  du  peuple.  Tu  leur  diras  que  le  procès 
de  Lentulus  est  une  affaire  des  plus  dangeieuses,  un  abomi- 
nable guei-apens  dans  lequel enfin,  tu  m'as  compris. 

—  oui,  maître. 

—  Va,  âcnète  beaucoup  et  paie  largement. 
L'affranchi  allait  sortir;  César  le  retint. 

—  Aie  soie  qu'on  distribue  en  mon  nom  quatre-vingt  à 
cent  mille  sesterces  aux  prolétaires  les  plus  indigens  de  Su- 
buré,  ajouta-t-il. 

—  Maiire,  hasarda  Julius,  cette  libéralité  videra  eomplé- 
temen    vos  coffres. 

—  Que  dis  tu  là,  malheureux?  répliqua  le  pontife.  Doute- 
rais ti    de  la  fortune  de  César? 

Et  du  geste  il  6  ngédia  son  affranchi. 

—  c'est  donc  à  moi  qtl'éU  s'aiiaquel  poursuivi!  le  divin 
Jules  quand  son  esclave  cutiiculaiie  lut  sorti.  On  me  cite  au 
tribunal  d'un  questeur  pour  ,,\o\r  Indûment  liap :>e  .l'un  im- 
pôt le  peuplé  Je  la  Cisalpi  6.  .le  recommaiiilerai  l'accusateur 
a  mes  amis  de  Slllnn  e;  el ,  ouaut  au  magistral,  je   lui   apprcii 

drai  à  Strs  dépens  qu'il  tombe  son!  la  juridiction  du  préteur 
de  Home  et  non  pas  ce  dernier  sous  la  sienne,  (es  gens-là, 
par  \  émis!  ont  perdu  l'esprit. 

A  midi,  les  sénateurs  étaient  réunis  de  nouveau  dans  le 
temple  de  la  Concorde  pour  instruire  le  procès  des  conjures 
qui.  sans  contracter  alliance  avec  les  AllobrOgéS,  sans  pous- 
ser les  esclaves  à  la  n  voile,  s'éiaiem  simplement  associes 
aux  projets  de  Calilina.  On  commença  par  entendre  des  le- 
iiueguages  honorables.  Sllanits.  consul  désirile.  communiqua 
les  rensei  nemens  qu'il  avait  pu  recueillir  touchant  le  mas- 
sâcrB  d,  s  pères  colis,  i  ils.  C-lpiirliins  Pison.  Q.  A  m  us,  an- 
cien pri'icur,  i  onlii  nieienl  sa  aPprJSil  on.  Puis  vint  la  tourbe 
de  .  espions,  des  délateurs  soudoyés.  \  rtiiiis,  ré.  emiunit  ar. 
rive  iln   Bruttium,  déposa   sur  le  bureau  de  la  curie  sa   liste 

iiiipables,  qui  jeta  bienlôl   l'elfroj  ilaiis  Home.  AJtrOne, 

Serv  Sylla,  Varguiiléius  furent  accusés  par  \  uliiiriius  et  par 
les  Allobroges;  eniin  Curius  parut,  et  sa  déposition  atteignit 
•it  G'fsar. 


LES  MYSIERES  DE  ROME. 


M- 


A  peiiH  le  nom  du  grand  pontife  eut  il  été  prononcé  qu'un 
Incroyable  tumulte  s'éleva  dans  le  temple.  Taiidij  que  le 
parti  plébéien  tout  entier  menaçait  de  quêter  la  séance,  Pi- 
son,  Catulus,  tous  Its  meneurs  de  la  faction  patricienne, 
criaient  a  la  trahison,  appelaient  sur  leur  ennemi  l'animad- 
version  des  lois.  César,  un  moment  intimide,  invoqua  l'auto- 
rité de  (.ieéron.  Il  prétendit  lui  avoir  transmis  plus  d'un 
avis  utile  pendant  sa  lutte  contre  Sergius.  Le  consul  désirait 
intimider  César.  Il  feignit  de  ne  pas  entendre  se»  protesta- 
lions  et  ne  répondit  pas. 

Un  incident  plus  étrange  encore  vint  bientôt  distraire  l'at- 
tention des  sénateurs  On  annonça  i|iie  deux  fugitifs  avaient 
été  arrêtés  pendant  qu'ils  s'éloignaient  de  Rome,  Cé|aiius 
sur  la  route  de  Terracine,  et  Tarq  inius  sur  celle  d'Ktrurie. 
Le  premier,  déclaré  contninace  dans  la  séance  de  la  veille,  lut 
immédiatement  remis  en  garde  au  sénateur  Gué  us  Téren- 
tius.  Quant  à  1  autre,  on  l'introduisit  immédiatement  pour 
l'interroger. 

Il  voulut  jouer  le  rôle  de  Vulturlius.  Au  début  de  son  inter- 
rogatoire, il  affecta  le  plus  grand  trouble  rt  demanda  la  fui 
publique.  L'ayant  obtenue,  Tarquiniu-  déclara  qu'il  était  par- 
ti de  la  ville  avec  une  mission  secrète  pour  Catilina;  qu'un 
personnage  de  la  plus  haute  distinction  l'avait  chargé  d'appe- 
ler Sergius  au  secours  des  prisonniers.  Pressé  par  le  consul, 
il  osa  désigner  comme  soi)  mandataire  Marcus  Lieinius  Gras- 
sus. 

A  cette  révélation  inattendue,  tous  les  pères  conscrits,  sans 
exception,  se  révoltèrent,  le  même  cri  d  indignation  ;'ele>a 
sur  tous  les  bancs  de  la  curie.  On  déclara,  sans  vouloir  en  en- 
tendre davantage,  i;ue  le  témoin  avait  menti,  qu'on  lui  reti- 
rait le  bénéfice  de  la  foi  promise  et  qu'il  serait  enfermé  dans 
la  prison  du  Capitole  jusqu'à  plus  ample  information. 

Le  sénat  commençait  à  s'apercevoir  qu'administrer  la  jus- 
tice est  impossible  lorsqu'on  se  montre  accessible  aux  hai- 
nes, aux  vengeances,  à  la  cupidité,  aux  passions  les  plus  vi- 
les d'un  peuple  corrompu.  Il  voulut  abandonner  la  voie  dan- 
gereuse qu'il  suivait.  Il  déclara  en  conséquence  qu'il  borne- 
rait son  enquête  aux  dépositions  précédentes;  qu'il  s'assem- 
blerait le  lendemain  pour  délibérer  sur  la  peine  que  Lentu- 
lus  ctses  complices  avaient  encourue  en  voulant  armer  contre 
la  république  les  AÎlobro  es  et  les  escla  es  de  l'Apulie,  et 
qu'en  ce  qui  touchait  les  autres  conjurés,  il  serait  procédé 
contre  eux,  suivant  les  formes  ordinaires,  par  evant  les  tri- 
bunaux criminels. 

Le  reste  de  la  séance  fut  consacré  à  distribuer  aux  delà- 
leurs  les  récompenses  que  leur  avait  promises  un  précédent 
décret.  On  vit  le  premier  corps  politique  de  l'univers,  lesre- 
présentans  de  cette  assemblée  de  rois  dont  Cineas  parlait  ù 
Pyrrhus,  solder  en  bons  du  trésor  les  secrètes  infamies  de  la 
police  du  consul.  Vulturlius,  les  Allobroges,  Veltius.  Fulyie, 
reçurent  les  deux  cent  mille  sesterces  pour  lesquels  i!s  s'é- 
taient ven  His.  Curiusvinl  à  son  tour  recla r  le  prix  de  ses 

trahisons.  Mais  César  avait  repris  courage;  il  se  leva,  et  d'u- 
ne voix  indignée, 

—  Soggei,  pères  conscrits,  dit-il,  que  vous  allez  nie  pi  |u 
ger  coupable  en  accordanj  le  prix  de  la  délation  au  miséra- 
ble qui  vous  tend  la  main,  .le  ne  veux  pas  examiner  par  quel 
inouï  vous  avez  irai>é  le  eaioniuiaieiir  de  César  moins  sé- 
vèrement que  celui  de  Cr. issus  .  mais  je  vous  pose  i  e  iliiein 
nie:  Aecusey-nmi,  OU  chassez  ignominieusement  Cunus  de 
celte  assemblée. 

L'amant  de  la  courtisane  Fnlvie  était  tombe  très  bas  dais 
l'opimou,  et  le  grand  pontife,  au  contraire ,  semblait  trop 
pu  ssant  pour  qu'une  sentence  pût  l'atteindre.  Curiua  fui 
expulsé  du  sénat.  Il  avait  vendu  Catilina,  son  ami,  son  bien- 
faiteur en  mille  Occasions;  'es  dieux  ne  permirent  pis  qu'il 
tout  bat,  du  moins  ostensiblement,  le  prix  de  cei  abominable 
marché, 

Les  pères  conscrits  rapporlèrcnl  sans  discussion,  à  la  de- 
mande même  du  consul,  le  décret  par  lequel  Ruluba  avait  été 
proscrit  deux  mois  auparavant. 

I.aiien'ai  commis  près  du  Mille  d'or  sur  la  personne  du 
|>r»unei  magistral  de  ia  république  était  un  lait  déjà  lié» 
vieux. 


A  cette  époque  Dp  la  vie  d'un  homme  avait  s',  peu  de  prix, 
pourvu  que  le  coupable  fût  obscui .  l'on  frappait  ou  l'on  par- 
donnait avec  une  égale  lai  ilité. 

La  nuit  qui  précéda  le  jugement  des  conjurés  fui  une  de 
nuits  de  complots,  de  terreur  comme  on  en  trouve  peu  fort 
heureusement,  dans  l'histoire  aies  naltPBl    tandis  que  Cethé- 
gus  appelait  a  son  secours  par  des  émissaires  ses  affrai 

-  esclaves,  gens  ipablcs  des  attentats  les  plus  hardis, 
lesclieusdeLeniuius  parcouraient  Subure,  l'Adei.tui.  les  Es- 
qui  lies,  recrutant  ces  cohortes  dr  ma  l'a  leurs  qui  s.-  «en  lanii! 
â  tous  les  partis  Carvili  ■  envolait  ms  débardeurs,  les  bri- 
gands de  Sapala  fourbissaient  icms  armi  s.  Voleurs  bai  : 
esclaves  se  doi  naienl  rendez-vanj  au  forum  pour  le  lende- 
main.Ils  se  promettaient  de  forcer  les  maisons  où  étaient  dé- 
tenus les  conjures 

C  Bar  de  son  côté  cherchait  a  soulever  les  basses  et  moyn- 
nes  centuries,  Sa  constance  n'était  pas  ébranlée,  mais  il  ne 
savait  trop  comment  devait  finir  pour  lui  la  journée  qui  se 
préparait. 

Les  agens  du  consul  lui  rendaient  un  compte  exact  de  loua 
ces  mouvemens;  aussi  avait  il  fait  dans  Rome  un  dépl  iement 
de  forces  extraordinaire.  Partout  les  postes  étaient  don:  -. 
partout  les  citoyens,  régis  en  ce  monte' 
camps,  puisqu'ils  avaient  prêle  |,-  er nt  militaire,  veil- 
laient eux-mêmes  i  la  sùrete  de  leurs  maisons  A  s  patrouil- 
les parcouraient  incessamment  la  vill»-  ;  les  aqnedaes,  les 
dépôts  de  pistons  publies  étaient  devenus  l'objet  d 'un-  sur- 
veillance active;  on  avait  détruit  les  mai  onibusti- 
bles  amassés  par  Gui -es,  et  Rutuba,  son  fils  avait  refusé 
d'en  toucher  le  prix.  Enfin,  les  chefs  équestre 
avaient  convoqué  pour  le  lendemain  tous  les  ordres  de  9sV 
valiers,  depuisceux  qui  possédaient  le  cheval  publie  jusqu'aux 
tribuns  pacifiques  du  trésor. 

Ces  mesures  prses,  le  consul  quitta  sa  maison  vers  la 
troisième  ieure  de  la  nuit  (neuf  heures  du  soir).  Les  m.- 
nés  romaines  devaient  y  célébrer  les  mystères  de  la  dodgc 
détsse,  auxquels  présidai!  sa  femme  Terenlia.  Quanta  lui, 
il  se  retira  chez  un  ami.  Nigidius  Figulus  et  ouiutus  son 
frère  l'accompagnaient.  Faliaii  il  user  DVPfS  L«  I  -  et  ses 
Coaccusés  de  rigueurs  inexorable-''  \  ilait-i  Bien  les  tra- 
duire, suivant  l'usage,  devant  un  commission  de  duumur-, 
et  ne  pas  assumer  la  responsabilité  de  leur  supplice  ?  Tdl« 
étaient  encore  les  pensées  qui  l'agitaient. 


XII. 
Séimi  romain. 

rill  -IDrJICR    OC    COMSl  l      «<,Hi'S     TCl  LU»    iMIROi 
-  iwii-sded^c-mbre  S  .lécemb  S  S9I  . 

La  presque  totaliié  des  sénateurs  s'est  ré  ;i.  ■- 

pie  deJu  piler  Stator.  Jamais,  depuis  le  jour  fuD'  ■•le  ,,ii  >v|  j 
vainquit  Sanielsnites  aux  portes  de  Rome,  une  agitatioi 

n'a  régné  dai  -  ■        •  Les 

diverses  factions  qui  s'y    lispub 

tour  de  buis  ,  bl  ts    (  Jl  |  !  a      mi- 

lieu des  groupes.   Retire  il  nis  un  angle   du   sanctuaire,   le 
grand-poniife  Calus  Julius  César  attir  *r-     i  i 
gards.  Il  s'est  appuyi  r   d'usé  st.: 

D'une  main  il  tient  le  pan   de  -  I 
ligure,  tandis  qu  i  fi    I 
On  assure  qu'il  prrndra  a  parole  en  bvavdcaaa  nti 

Tons  les  -ena 

Le  bruit  s'est  répandu  qu'un  ;  't  d'arriver  dans 

la  maison  du  consul,  que, 

i  s  de  Cyb<     .   une  tlar  ■<•«  • 

coup  des  i  lurb  >iis. i  de    I  cousumés  -         .alrt. 

i  es  coryphées  de  •>  fa«  ti»>opa 

du  miracle  un  avertissement  des  dl  ahtei 

tique;  d'autres  attribueiii  le  phénomène  a  IV' 
renlls  ei  de  sa  SSMI  Fables    a  >oiale 
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sourient  de  pitié.  Tous  les  pères  conscrits,  du  reste,  quelle 
que  soit  leur  confiance  dans  les  augures,  s'informent  auprès 
de  Valrrius  Flacrus,  préleur  de  Rome,  des  mesures  qu'il  a 
prises  pour  empêcher  l'émeute  de  troubler  les  délibérations 
du  sénat. 

La  rue  de  Scaurus  est  encombrée  de  soldats.  Cinq  cents 
chevaliers  environnent  le  temple  de  Jupiter  Stator.  Elius 
Lami  garde  la  forteresse  du  Capitule;  le  forum  elles  tem- 
ples qui  le  dominent  sont  occupés  par  Atticus.  Un  poste  d'é- 
lite, composé  de  vétérans  aguerris,  surveille  chacune  des 
maisons  où  les  conjurés  sont  détenus. 

Une  sourde  agitation  règne  sur  la  place  publique.  Travail- 
lée par  les  émissaires  de  César,  la  foule  semble  moins  irritée 
que  la  veille  i  ontre  les  accusés.  Elle  attend  avec  défiance  le 
déuoûment  du  drame  qui  va  s'achever.  Çà  et  là  on  aperçoit 
se  mouvoir  avec  ensemble  des  masses  d'hommes  à  figures 
sinistres.  Une  petite  armée  s'organise  dans  Equimélium.  Sa- 
pala,  Carvilius,  Pimbetta,  quelques  affranchis  de  Céthégus 
courent  affairés  au  milieu  des  rangs.  Le  moindre  incident,  une 
provocation  injurieuse,  une  querelle  d'esclaves  pourrait  ame- 
ner dans  Rome  une  épouvantable  collision. 

Cependant,  un  des  hérauts  attachés  au  service  de  la  curie 
a  signalé  l'approche  du  consul.  Il  en  avertit  à  haute  voix  les 
sénateurs.  Ceux  ci  prennent  place  sur  les  banquettes,  garnies 
de  marche-pieds,  que  des  esclaves  publics  ont  disposées  pour 
eux  dès  le  matin  dans  le  sanctuaire.  La  cela  du  temple  pré- 
sente l'aspect  le  plus  imposant.  Au  premier  rang  s'élèvent 
les  statues  des  dieux.  Au-dessous  de  ces  images  vénérées,  le 
grand  pontife,  les  censeurs,  les  flamines,  les  augures,  tous 
les  prêtres  et  les  magistrats  en  exercice  sont  assis  sur  leurs 
chaises  curules.  Enfin,  les  pères  d'origine  patricienne,  les 
pères  conscrits,  recrutés  pour  la  plupart  dans  l'ordre  éques- 
tre, et  les  simples  sénateurs  pédaires  (I)  occupent,  les  uns 
au-dessous  des  autres,  le  rang  qu'assigne  à  chacun  d'eux  sa 
dignité. 

Les  tribuns  du  peuple  siègent  sur  un  banc  réservé  à  la  porte 
du  temple 

Coconius,  Messala,  Appius  et  Nigidius  Figulus,  sténogra- 
phes désignés  par  le  consul,  ont  pris  place  au  bureau  des  scri- 
bes. 

Crassus  et  un  certain  nombre  de  ses  amis  sont  absens. 

Un  jour  blafard  semble  tomber  à  regret  sur  ces  hommes 
en  habits  de  deuil,  reunis  pour  Irapper  de  grands  coupables, 
dont  quelques  uns,  la  veille  encore,  siégeaient  au  milieu 
d'eux. 

Le  consul  est  monté  sur  le  terre-plein  qui  précède  le  tem- 
ple; il  laisse  en  arrière  ses  licteurs  et  ses  gardes,  et  marche 
seul  vers  le  portique.  Aussitôt  les  victimaires  fout  appro- 
cher un  bœuf  de  l'autel  de  Jupiter.  Pas  une  tache  ne  ternit 
la  blancheur  de  l'animal  aux  larges  Qancs,  que  les  grasses 
prairies  du  Ciitumnus  on:  nourri.  Lu  pon  ilé,  te  front  ceint 
d'une  branche  de  chêne,  purifie  ses  mains,  prend  un  vase 
qu'un  enfant  lui  présente,  asperge  le  bœuf  d'eau  lustrale  et 
lui  répond  du  sel  et  du  blé  sur  le  front.  S'armant  ensuite 
d'un  couteau  sacré,  il  en  promené  obliquement  la  lame  de- 
puis le  front  jusqu'à  la  queue  de  la  victime;  il  lui  enlève 
d'entre  les  cornes  une  pincée  de  poils,  qu'il  jette  sur  le  feu 
de  l'autel.  D'une  large  palcre  d'or,  couronnée  de  fleurs,  il  ré- 
pand des  libations  sur  elle,  en  disant  : 

—  Puissant  Jupiter,  que  cette  eau  augmente  l'hostie  que 
nous  t'offrons  ! 

Après  avoir  ajouté  plusieurs  prières,  il  commande  l'immo- 
lation. 

On  ramène  le  bœuf,  débarrassé  de  ses  liens,  au  milieu  de 
Varia  du  temple.  Un  pope  d<  mi  nu  le  frappe  de  sun  maillet 
entre  les  cornes.  L'animal  cham  elle  ei  tombe.  Les  victimaires 
se  précipitent  sur  lui,  regorgent,  recueillent  dans  des  coupes 
le  sang  qui  jaillit  de  ses  blessures,  le  dépouillent,  le  dépèi  enl 
et  courent  présenter  ses  entrailles  au  prêtre  sacrificateur. 
Crlui-<  i  examine  avec  soin  les  poumons,  le  foie,  le  cœur  et 
le  Bel.  Aidé  par  les  aruspices,  il  constate  que  ces  divers  or- 

II  i  On  appelait  sénateurs  pidair  >  ceux  qui  n'avaient  que 
voix  ion  ultalive   Ils  émettaient  leur  voir  sans  le  motiver. 


ganes  sont  parfaitement  sains,  qu'ils  palpitent  légèrement, 
qu'ils  ne  présentent  ni  fissures  ni  taches  livides.  Pendant 
ce  temps,  des  joueurs  de  flûte  embouchent  leurs  doubles 
instrumens  d'ivoire.  Le  temple  retentit  du  bruit  de  leurs 
concerts. 

Le  pontife  ayant  déclaré  à  Cicéron  que  les  augures  sont 
favorables  et  que  les  dieux  ne  s'opposent  pas  aux  délibérations 
du  sénat,  le  consul  pénètre  dans  le  sanctuaire  de  Jupiter  Sta- 
tor. Tous  les  sénateurs  se  lèvent  et  le  saluent.  Il  monte  à 
son  tribunal.  Sa  contenance  est  ferme  et  son  regard  assuré. 

Il  rappelle  sommairement  aux  pères  conscrits  qu'ils  se 
sont  réunis  en  vertu  du  sénatus-consulte  de  l'avant-veille  pour 
infliger  à  Lentulusetà  la  première  catégorie  deses  compli- 
ces le  châtiment  qu'ont  mérité  leurs  crimes.  Il  déclare  la  dé- 
libération ouverte,  et,  se  tournant  vers  Décimus  Junius  Sila- 
nus,  il  lui  adresse  la  formule  usitée  : 

Décimus  Silanus,  dites  votre  avis. 

DÉCIMUS  JULIUS  SILANUS,  PREMIER  CONSUL  DÉSIGNÉ. 

L'orateur  lit  un  discours  plus  brillant  que  solide,  où,  sans 
toucher  aux  graves  questions  de  jurisprudence  que  soulève 
le  procès  des  conjurés,  il  peint  avec  emphase  tous  les  maux 
qu'ils  ont  failli  attirer  sur  la  patrie.  Il  conclut  à  ce  qu'on  les 
livre  au  supplice.  Tous  les  consulaires  adoptent  son  avis, 
entre  autres  Muréna,  le  collègue  futur  du  préopinant;  Ca« 
tulus,  Curion,  les  deux  Lucullus,  le  censeur  Aurélius,  Cotia 
et  Pison.  Quelques-uns  se  montrent  impitoyables  par  haine, 
d'autres  par  ambition,  le  plus  grand  nombre  par  frayeur.  La 
liste  des  consulaires  est  épuisée  et  personne  encore  n'a  parlé 
d'indulgence  ni  de  légalité. 

■ARCUS  TULLIUS  CICERON,  CONSUL  PRÉSIDENT.  CaïUS  Ju- 

lius  César,  faites  connaître  votre  opinion.  (Profond  silence.) 

CAIUS  JULIUS  CÉSAR,    GRAND  PONTIFE  ET  PRÉTEUR   DE 

rome  désigné,  est  appelé  à  s'expliquer  sur  la  peine  que  mé- 
ritent Len tulus  et  ses  complices. 

Il  se  lève,  rajuste  avec  soin  les  plis  de  sa  robe,  ramène  sur 
son  front  les  rares  cheveux  qu'a  épargnés  une  calvitie  pré- 
coce, et  prend  la  parole  en  ces  termes  : 

Pères  conscrits  (i), 

Tous  ceux  qui  discutent  des  questions  douteuses  doivent 
bannir  de  leur  cœur  la  haine  et  la  colère  aussi  bien  que  la 
pitié  (2).  L'esprit  perçoit  difficilement  le  vrai  quand  ces  sen- 
tiniens  en  obscurcissent  les  lumières.  Il  est  rare  qu'on  par- 
vienne à  concilier  les  intérêts  de  la  justice  avec  ceux  de  ses 
passions... 

Je  pourrais  vous  citer,  pères  conscrits,  l'exemple  d'un 
grand  nombre  de  peuples  et  de  rois  que  le  ressentiment  ou 
la  compassion  a  mal  conseillés;  mais  je  préfère  vous  rappeler 
les  circonstances  où  nos  ancêtres  se  montrèrent  prudenset 
sages  en  maîtrisant  les  mouvemens  de  leur  cœur.  Pendant  que 
nous  combattions  le  roi  Persée  en  Macédoine,  l'opulente  na- 
tion des  Rhodiens,  dont  nos  bienfaits  avaient  accru  la  puis- 
sance, se  déclara  traîtreusement  contre  nous.  La  guerre  ter- 
minée, que  résolurent  nos  pères  à  l'égard  de  ces  perfides  al- 
liés ?  Ils  leur  pardonnèrent,  afin  de  ne  pas  laissercroire  qu'on 
voulait  piller  leurs  richesses  plutôt  que  venger  leur  défec- 
tion. De  même,  au  temps  des  guerres  puniques,  bien  que  les 
Carthaginois,  dans  leur  fureur  criminelle,  ne  respectassent 
ni  paix  ni  trêve,  nos  ancêtres  n'en  prirent  jamais  occasion 
d'user  de  représailles.  Ils  se  respectaient,  avant  de  chercher 
la  rigueur  de  leur  droit. 

Prenez  garde,  pères  conscrits,  d'oublier  votre  propre  di- 
gnité en  ne  considérant  que  le  crime  de  Lentulus  et  de  ses 
complices,  de  satisfaire  aujourd'hui  votre  ressentiment  au 
préjudice  de  votre  réputation... 

CATULIIS,    l'IUNO:  DU   SENAT.    NOUS   lie   dcVOUS   COIllptc  à 

personne  de  nos  décrets.  (VIouvement  en  sens  divers.) 

césar,  reprenant.  La  plupart  de  ceux  qui  ont  opiné  avant 
moi  ont  éloquemment  déploré  les  malheurs  de  la  république 


(4)  Salusle,  Catil.  LI. 

(-.!)  César  commence  son  discours  par  un  texte  de  Démo v 
thène, I  peu  près  comme  nus  prédicateurs  placent  un  teste 
des  Saintes  Ecritures  en  tête  de  leurs  sermons. 
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Ils  ont  énuméré  les  ravages  de  la  guerre  et  les  horreurs  de 
la  défaite;  ils  ont  peint  les  vierges  ravies,  les  enfans  arra- 
chés à  la  tendresse  de  leurs  parens,  les  mères  de  famille 
devenues  la  proie  des  vainqueurs,  les  temples  et  les  maisons 
pillés,  le  carnage  au  milieu  de  l'incendie,  partout  enfin  dans 
Rome  des  soldats,  des  cadavres,  du  sang  et  des  lamentations. 
Mais,  dieux  immortels  I  a  quoi  bon  ces  discours?  Veut-on 
vous  rendre  la  conjuration  odieuse?...  craint  on  que  des 
hommes  pardonnent  trop  aisément  une  injure  qui  leur  est 
personnelle?...  Ah!  songeons  plutôt,  pères  conscrits,  que  le 
monde  entier  a  les  yeux  ouverts  sur  ceux  qui  vivent  dans  les 
hautes  régions  de  la  société;  que  les  dépositaires  des  pou- 
voirs publics  ne  sont  libres  ni  d'écouter  leurs  affections  ni  de 
contenter  leurs  haines.  La  colère  des  faibles  s'appelle  em- 
portement, celle  des  maîtres  du  monde  se  nomme  orgueil  et 
cruauté... 

décimus  silanus.  J'invite  l'orateur  à  rentrer  dans  la 
question.  C'est  pour  châtier  des  coupables  et  non  pour  op- 
primer des  ennemis  que  nous  sommes  assemblés. 

césar.  Je  sais  que  Décimus  Silanus,  en  homme  ferme  et 
courageux,  n'a  écouté  dans  son  discours  que  son  zèle  [tour 
la  république.  Sa  moralité  el  'a  droiture  de  ses  intentions 
me  sont  connues.  Et  cependai  t  l'avis  qu'il  a  ouvert  m'a  pa- 
ru, je  ne  dis  pas  cruel  (la  cruauté  est  impossible  à  l'égard 
de  ceux  que  nous  jugeons),  mais  peu  conforme  à  l'esprit  de 
nos  institutions.  (Murmures  sur  les  banquettes  des  consu- 
laires.) 

un  sénateur.  Nous  y  voilât 

César.  Oui,  Silanus,  la  peur  ou  l'énormité  du  crime  des 
coupables  vous  a  préoccupé  à  tel  point  que  vous  avez  décerné 
contre  eux,  vous,  consul  désigné,  des  peines  inusitées  parmi 
nous...  Permettez  que  je  dise  la  vérité  sur  ces  peines.  Dans 
l'adversité,  la  mort  est  un  repos  et  non  pas  un  supplice...  Il 
n'exisie  ni  joie  ni  douleur  au  delà  du  tombeau.  (Violens 
murmures  sur  tous  les  bancs.  Une  foule  île  sénateurs  inter- 
pellent César.  On  crie  à  l'impiété,  à  l'athéisme.) 

Catulus,  au  milieu  du  tumulte.  Est-ce  bien  le  grand  pon- 
tife qui  ose  nier  l'immortalité  de  l'âme  dans  le  sanctuaire 
même  de  Jupiter  Stator?  (L'agitation  redouble.) 

Les  hérauts  de  la  curie  réclament  inutilement  le  silence. 
César  sollicite  du  regard  l'intervention  du  consul  président. 

marcus  tcllius  cicéron.  J'invite  les  interrupteurs  à 
se  taire.  L'immortalité  de  l'âme  est  une  vérité  philosophique 
sur  laquelle  chacun  est  libre  d'avoir  son  opinion. 

catulus.  Le  chef  suprême  de  la  religion  aurait  pu  se  dis- 
penser de  manifester  la  sienne.  (Signes  d'adhésion.) 

marcus  tullius  cicéron.  Caïus  César,  veuillez  conti- 
nuer. 

césar.  Mais  qui  pourra  jamais  démontrer  l'injustice  d'un 
arrêt  qui  doit  frapper  les  parricides  de  la  patrie?  Qui?  Le 
temps,  les  circonstances,  la  fortune,  suprême  arbitre  de  la 
destinée  des  nations.  Quel  que  soit  le  sort  des  conjurés,  ils 
l'auront  mérité  sans  doute.  Mais  vous,  pères  c  nscrits,  con- 
sidérez que  votre  sentence  peut  atteindre  un  jour  d'autres  ci- 
toyens. (Dénégations.)  Les antécédens pernicieux  s'étab  is- 
sent  toujours  par  de  louables  motifs...  De  nos  jours,  quand 
Sy  lia  victorieux  lit  égorger  Damasippe  et  ses  pareils,  dont  les 
calamités  publiques  avaient  fondé  la  puissance, qui  n'approu- 
va point  cette  exécution?  Des  scélérats,  des  factieux,  des  ar- 
tisans de  sédition,  recevaient  la  mort;  c'éiail  justice,  disait- 
On.  Néanmoins,  leur  supplice  devint  le  signal  d'un  affreux 
massacre.  Quiconque  désira  la  maison  ou  la  villa  d'autrul, 
le  vase  précieux  ou  même  le  vêtement  dont  il  était  posses- 
seur, 8'effbrça  de  le  faire  Inscrire  au  nombre  des  proscrits. 

(César  affecte  ici  de  regarder  Catulus  et  les  autres  séna- 
teurs que  le  dictateur  combla  de  biens  et  de  dépouilles.  Il 
continue  ainsi  t) 

Ceux  qui  avaient  applaudi  au  meurtre  de  Damasippe  ne 
tardèrent  pas  à  éprouver  le  même  sort.  Le  carnage  ne  cessa 
que  lorsque Sylla  eut  gorgé  de  richesses  tous  lessieus.  (Sen- 
sation prolongée.) 

Nos  ancêtres,  pères  conscrits,  ne  manquèrent  jamais  ni  de 
prudence  ni  de  résolution,  l'orgueil  cependant  ne  les  empê- 
chait pas  d'adopter  les  usages  des  nations  étrangères,  qu.iud 


ils  en  avaient  reconnu  l'utilité.  Aux  Samnites  ils  empruntè- 
rent leurs  armes  offensives  et  défensives;  aux  Toscans  la 
plu-part  des  insignes  de  la  magistrature...  D'après  l'exempte 
des  Grecs,  ils  frappaient  le-i  citoyens  de  vfrges  et  punis- 
saient de  mort  les  criminels.  Mais  la  république  s'accrut.  Il 
surgit  des  factions  au  milieu  d'un  peup  e  toujours  plus  nom- 
breux. On  séduisit  des  gens  inofli  BSifs;  la  politique  fit 
inlrigans  et  des  dupes.  IRume  —Tous  les  regards 

se  portent  vers  Cicéron.  —  la  pensée  Je  la  trahison  des  Al- 
lobroges  préoccupe  tous  les  esprit  I  Alors  parurent  diverses 
lois,  la  loi  l'orcia  entre  autres,  qui  permit  aux  condau 
d'éviter  la  mort  en  s 'exilant.  De  toutes  les  raisons  qui  s'ap- 
posent à  ce  que  nous  innovions  rien  en  matière  de  pénalité, 
celle-ci,  sénateurs,  me  parait  la  plus  forte.  Nos  pères  ont 
fondé  un  gran  I  empire  avec  de  faibles  ressources;  nous  suf- 
fisons à  peine  à  défendre  leurs  conquêtes  :  suicons  leur-  I 
d  Huns,  car  ils  étaient  plus  sages  et  plus  valeureux  que  nous. 

de  tous  cotés.  Courage,  César!  Très  bien  '  1res  bien  ! 

Catulus ,  Pison,  les  deux  Lucullus,  s'agitent  sur  leurs 
bancs. 

le  Titint  \  du  peuple  MARii/s  poi'.cius  cato*.  Relâ- 
chez donc  les  prisonniers!  Permettez-leur  d'aller  rejoindre 
l'armée  deCatilina! 

césar,  se  tournant  vers  la  banquette  des  tri'  uns  Désiré- 
je  donc  qu'on  relâche  les  prisonniers  et  qu'on  les  envoie 
grossir  l'armée  de  Sergius?  Non,  sans  doute;  mais  voilà 
mon  avis  :  Que  leurs  biens  soient  confisqués;  qu'on  les  dis- 
perse dans  les  prisons  de  nos  villes  municipales  les  plus  | 
santés,  qu'il  soit  délendu  â  quiconque  de  reprendre  ja- 
leur  cause  devant  le  sénat  ou  de  la  soumettre  au  jugement 
du  peuple,  et  que  les  rontrevenans  soient  dé  larés  des  au- 
jourd'hui ennemis  de  l'Etat  el  perturbateurs  du  repos  pu- 
blic. 

Ce  discours  est  suivi  de  l'agitation  la  plus  vive.  Les  séna- 
teurs quittent  leurs  placeset  se  répandent  dans  le  sanctuaire 
Les  chefs  de  l'oligarchie  cherchent  à  ranimer  leurs  partisans 
que  le  courage  abandonne.  Les  pères  conscrits  se  presseai 
autour  de  César.  On  le  félicite,  on  admire  sa  modération, 
son  équité,  son  éloquence.  La  séance  est  un  motneoi  'us- 
pendue. 

Tout  à  coup  des  cris  d'attaque  pénètrent  jusque  dai  - 
temple  de  Jupiter  Stator.  Frappes  d'étonntmaat  et  de  crainte, 
les  pères  conscrits  prêtent  l'oreille.  Le  tumulte  sac  nul  :  la 
peur  bouleverse  tous  les  visages   L  a  viateur  s'élance  da' 
sanctuaire,  ei  d'une  vota  altérée  . 

—  Aux  armes!  aux  armes!  s'érrie-t-il.  On  attaque  les 
maisons  où  sont  détenus  les  conjun 

Ci'éron  invite  les  sénateurs  à  se  rasseoir  sur  leurs  ch 
curules,  poste  d'honneur  que  nul  péril  ne  doit  leur  faire  aban- 
donner. 

Il  interroge  le  viateur  qui  vient  de  semer  l'alarme.  Oui-ci 
assure  qu'une  multitude  armée  a  traverse  la  ville  depuis  I 
mélium  jusqu'à  la  voie  Sacrée  ;  que  les  affranchis  el  les  I 
vesdes  prisonniers  la  conduises!  et  donnent  assaut  en  et  mo- 
ment même  au  palais  du  grand  pontife  et  â  la  demeure  do  Te- 
rentius  Varna. 

Le  consul  sort  du  temple.  De  l'area,  qui  domine  a  la  Ma 
le  forum  et  la  rue  de  S  aiirus,  il  aperçoit  à  sa  droite  •  t  a  sa 
gaui  lie  deux  masses  d'huinmcs  tumullueusi  s.  nnn^c 

pressa  s'agiiei  autour  des  ma  - 

qui  les  gardent  sont  rangés  eu  naiai  le  devant  les  porliques. 
Armée  de  bâtons  et  de  glaives,  l'ouicu;  r    •  .  1  n 

étrelnl  île  toutes  pans  m  sa  ras  par:  issu  .irrs 

immobiles.  Des  renforts  vieaneal  grossir  I  chaque  i  us  Uni 
les  rangs  d  urs. 

Qcéroa  ordonne  aussitôt  II  i  de 

se  former  en  colonnes,  les  tait  soutenir  par  i.u  gros  de  cheva- 
liers, M  les  lance  au   pas  de  OOSTM  d'un  cote  sur  I 
de  l'autre  sur  -  S  débardeurs  et   .es  : 

posent  qu'une  Caible  résistance.  .1.  infanterie  du  consu     les 
enfonce  el  les  met  en  fuite   Des 

téee  a  propos  ics  dispersent     QotrW  rentre  Mann  Jasa 
rassemblés  des  pèrci  OOSlorUl,  les  ravsure,  et  la  deiib.ra- 
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tion  continue  au  bruit  lointain  de  l'émeute,  qui  expire  le  long 
des  rues. 

Cette  échauffourée,  sans  importance  réelle,  a  merveilleu- 
sement secondé  les  intentions  de  César.  Elle  a  été  comme 
une  éloquente  péroraison  de  son  discours.  On  eût  craint  de 
se  montrer  indulgent  avant  d'entendre  le  jeune  pontife;  on 
redoute  de  paraître  cruel  depuis  qu'il  a  parlé.  Effrayés  de 
l'accusation  dirigée  la  veille  contre  Crassus,les  sénateurs  ne 
songeaient  naguère  qu'à  se  mettre  à  l'abri  des  soupçons  de 
l'oligarchie  en  sacrifiant  les  conjurés;  ils  ne  songent  main- 
tenant qu'à  l'instabilité  des  choses  humaines,  qu'aux  retours 
soudains  de  la  fortune,  qu'à  Sergius,  proserit  comme  Sylla, 
mais  qui  peut  rentrer  bientôt  dans  Rome,  vie  orieux  comme 
le  dictateur.  En  vain  Catulus  réfute  directement  les  argumens 
deCé.'ar;  en  vain  Cicéron  dépeint  l'énormité  du  crime  de  Len- 
tulus,  crime  odieux,  suivant  l'orateur,  à  tous  les  ordres  de 
l'Etat,  même  aux  affranchis,  même  aux  esclaves;  les  grands 
souvenirs  des  guerres  civiles  évoques  par  le  pontife  restent 
debout  comme  des  fantômes  vis-à-vis  de  ces  vieillards  qu'a  si 
souvent  menacés  la  proscription.  Tibère  Néron  propose  de 
surseoir  au  jugement  des  conjurés  jusqu'au  temps  où  l'ar- 
mée de  Catilina  sera  détruite.  Tous  les  peureux,  que  la  honle 
seule  empêche  d'abandonner  l'avis  deSilanus,  s'empressent 
d'adopter  ce  moyen  terme.  C'est  une  issue  que  leur  ouvre 
Néron  pour  sortir  de  l'impasse  dangereuse  où  leur^  impru- 
dence les  a  engagés.  Ils  s'y  précipitent  à  l'envi.  Silahus  lui- 
même  déclare  que  Cicéron  a  mal  interprété  ses  paroles;  qu'en 
demandant  contre  les  accusés  la  dernière  peine,  il  n'a  pas 
entendu  leur  ôter  le  droit  qu'a  tout  Romain  de  se  rache  er 
par  l'exil.  Quintus  Cicéron,  frère  du  consul,  achève  la  dé- 
faite des  oligarques  en  se  rangeant  du  parti  de  César. 

La  iiste  des  consuls  et  des  préteurs  étant  épuisée,  le  ma- 
gistrat président  donne  la  parole  au  tribun  du  peuple  Marcus 
Porcius  Caton.  (Vif  mouvement  de  curiosité.) 

marcus  porcius  caton,  tricun  du  peuple.  Lorsque 
j'envisage  notre  situation  et  les  dangers  qui  nous  menacent, 
pères  conscrits,  je  suis  loin  de  partager  l'opinion  de  plusieurs 
d'entre  vous.  Ils  ont  discuté,  ce  me  semble,  sur  la  punition 
qu'il  convient  d'infliger  à  des  hommes  rebelles  a  la  patrie, 
ennemis  de  leur  famil'e  et  des  dieux  de  leur  foyer.  Et  moi  je 
pense  qu'il  s'agit  bien  moins  de  les  punir  que  de  se  défendre 
contre  eux.  Poursuivez  d'autres  crimes  quand  ils  sont  con- 
sommés; rien  de  mieux  Quant  à  celui  des  conjurés,  si  vous 
n'en  prévenez  l'exécution,  il  sera  trop  tard  pour  le  venger. 
Rome  prise,  que  restera-t-il  aux  vaincus? 

Ah!  c'est  vous  que  i'interu  Ile  au  nom  des  dieux  immor- 
tels, vous  qui  toujours  ave/,  aime  vos;  maisons,  vos  villas, 
▼OS  Statues,  vus  tableaux  mieux  ipie  la  pairie!  Si  vous  voub  z 
les  conserver,  cesclieis  objets  «te  .us  aile,  lions,  si  vous  vou- 
lez du  repos  pour  vos  plaisirs,  réveillez  vous  donc  enfin  et 
comprenez  la  situation  de  la  république.  Il  n'est  plus  ques- 
tion île  règlent  nti'i  nos  nuances  de  set  ourir  nos  alliés.  Notre 
lilierté,  notre  vie,  sont  en  danger!  (Le  plus  grand  silence 
règne  dans  la  curie.) 

C  \ ton  continue  d'une  voix  émue.  Que  de  fois,  pères  cons- 
crits, j'ai  jeté  ;iii  milieu  de  vous  d'inutiles  paroles!  Que  de 
fois  i'ai  déploré  l'immoralité  l'avarice  de  nos  concitoyens I 
Je  me  suis  attiré  bien  îles  haines  par  ma  franchisa.  Moi,  qui 
ne  me  serais  pardonné  ai  une  faute  ni  même  l'intention  de 
la  commettre,  je  supportais  difficilement  les  excès  des  au- 
tres... Mais  il  ne  faut  plus  s'occuper  aujourd'hui  de  nos 
bonnes  ou  de  nos  mauvaises  mœurs,  de  la  grandeur  et  de  la 
magnificence  de  cet  empire:  il  faut  savoir  si  nous  et  nos 
biens  deviendrons  propriété  de  l'ennemi  (Très  bien!  très 
bien  I) 

Et  l'on  invoque  la  clémence,  la  pitié  I  uélasi  nous  avons 

perdu  depuis  longtemps  le  vrai  nom  des  choses,  l'our  nous, 

dissiper  le  bien  d'auirui,  c'est  lai  gesse  (L'orateur  regarde  Cé- 
sar, qui  lui  répond  par  un  sourire);  oser  le  mal,  c'esi  cou- 
rage. Voici  pourquoi  t'fila.1  menait'  ruine.  Kh  luen  I  qu'on 
son  libéral  du  MÛ  des  alliés,  puisque  nos  mœurs  le  per» 
mettent t  qu'on  pardonne  aux  voleurs  dea  deniers  publics  j 

mais  au  moins  qu'on  ne  prodi   ne  pas  noire  saiijj... 

césar.  Test  juste.  Qu'on  épargna  le  sang  des  ci  b  yens 


caton,  avec  force.  Qu'on  ne  sacrifie  pas  tous  les  gens  hon- 
nêtes pour  épargner  quelques  scélérats.  (Applaudissemens.) 

Caïus  César  a  disserté  tantôt  avec  art  sur  la  vie  et  sur  la 
mort  en  homme  qui  regarde  sans  doute  comme  fabuleux  ce 
qu'on  dit  des  enfers... 

césar.  Je  n'ai  point  dit  cela. 

voix  diverses.  Vous  avez  nié  l'immortalité  de  l'âme. 

César.  Nullement.  J'ai  fait  abstraction  dans  mon  discours 
de  toute  croyance  en  l'autre  vie,  parce  que  les  morts  sont 
placés  hors  de  notre  atteinte,  et  qu'il  est  défendu  de  présu- 
nitr  la  justice  des  dieux. 

marcus  porcius  caton  reprenant  sa  phrase  et  appuyant 
sur  chaque  mot.  Caïus  César  a  disserté  tantôt  avec  art  sur 
la  vie  et  sur  la  mort  en  homme  qui  regarde  sans  doute 
comme  fabuleux  ce  qu'on  dit  des  enfers;  que  les  méchans  y 
vivent  séparés  des  bons... 

césar.  Bien  que  nous  ayons  coutume  'le  pardonner  beau- 
coup de  choses  au  stoïcisme  de  Caton,  je  ne  souffrirai  pas 
qu'il  m'atiribue  gratniiement  une  impiété.  (Violentes  rumeurs 
sur  les  chaises  curules  de  l'aristocratie.) 

cicéron,  d'une  voix  railleuse.  On  relatera  au  procès-verbal 
de  cette  séance  que  César  croit  à  l'immortalité  de  l'âme,  afin 
que  personne  ne  l'oublie. 

césar.  A  la  bonne  heure  I  (On  rit.) 

marcus  porcius  caton  poursuivant.  Que  les  méchans  y 
vivent  séparés  des  bons  dans  des  lieux,  noirs,  infects,  rem- 
plis d'une  éternelle  horreur... 

césar.  Si  Caton  pense  qu'on  doive  tenir  compte,  dans 
le  décret  qu'il  va  soumettre  à  l'approbation  du  sénat,  des 
supplices  du  Tartare,  je  l'invite  à  y  insérer  la  phrase  sui- 
vame  :  —  «  Ordonnons  que  les  coupables  seront  à  jamais 
tourmentés  par  Tisiphone,  Alecto...  (Explosions  de  mur- 
mures. La  voix  de  César  est  couverte  par  les  cris  de  l'as 
semblée.) 

le  consul  cicéron.  La  discussion  ne  peut  continuer  ainsi. 
Je  prie  César  de  ne  plus  interrompre  l'orateur. 

pison.  11  existe  des  lois  contre  les  impies. 

catulus.  Les  plaisanteries  de  César  sur  les  peines  de  la 
vie  future  pourraient  égayer  une  partie  de  débauche;  niais 
je  les  tiens,  vu  la  sainteté  de  ce  temple,  pour  une  indigne 
profanation. 

le  consul  cicéron.  Il  me  semble  que  Catulus  manque 
lui-même  aux  égards  que  se  doivent  les  membres  de  cette 
assemblée. 

c.i:s\R  Un  citoyen  tel  que  Lutatius  Catulus,  si  rempli  de 
zèle  pour  la  religion,  méritait  certainement  d'être  proclamé 
grand  pontife  à  l'unanimité  des  centuries.  (Hilarité  générale. 
Catulus  garde  le  silence.) 

caton.  Tel  a  donc  été  l'avis  de  César.  Il  veut  que  les 
biens  des  conjurés  soient  confisqués  et  qu'on  disperse  leurs 
persoiin  s  dans  les  prisons  de  nos  villes  municipales,  de  peur 
sans  limite  qu'ils  ne  soient  enlevés  de  vive  force  ou  bien  par 
leurs  complices,  ou  bien  par  des  malfaiteurs  soudoyés.  ECj 
a-t-il  donc  de  méchans,  de  scélérats  qu'à  Rome?  en  man- 
que t-il  dans  le  reste  de  l'Italie,  et  l'audace  de  ces  hommes 
ne  sera-i  i-He  pas  d'autant  plus  redoutable  m  certains  lieux, 
qu'ils  y  trouveront  moins  d'obstacles  à  renverser?  Si  i 
craint  la  conjuration,  son  avis  me  semble  peu  fonde  ;  mis 
si  au  milieu  de  la  teneur  géi  érale,  seul  il  ne  redoute  rien, 
je  n'en  dois  que  trembler  davantage  pour  votre  salut  et  pour 
le  mien  .. 

CÉSAR,  avec,  une  extrême  vivacité.  Je  sais  qu  il  existe  car- 
tains  hommes  dans  la  république  dont  toute  l'importance 
consiste  a  injurier  les  personnages  les  plus  honorables,  à 
flétrir  les  réputations  les  mieux  établies.  Ce  sont  des  Ther- 
siles  que  je  ne  veux  pas  imiter. 

i  m  VOIX.  Mais  vous  imiteriez  avec  plaisir  Agamemiion. 

1 1  nvii.  M  quelqu'un  se  pose  en  roi  dans  cette  assemblée, 
ce  Q'eSl  pas  moi. 

i  \iov  Des  citoyens  de  la  plus  haute  noblesse  ont  com- 
ploté  d'incendier  Itome;  ils  appellent  aux  aunes  les  <• 
lois,  ces  implacables  ennemis  du  nom  romain.  Leur  chef,  à 
la  tète  d'une  armée,   vous  menace,  et  vous  hésitai?  Vi  us 
ave/  surpris  l'ennemi  dans  vos  murailles,  ci  vous  ne  savei 
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qu'en  faire?  Ayez-en  compassion,  je  vous  le  conseille.  Ce 
sont  des  jeunes  gens  qu'a  égarés  l'ambition  ;  niais  qu'ils  s'ar- 
ment, et  votre  clémence  deviendra  voire  perte.  Péfll-êtrê Celte 
affaire,  bien  que  dangereuse,  ne  vous  effraie  pas.  Avouez  dune 
plutôt  que  la  peur  vous  a  tous  saisis;  qu'indolens  et  fai- 
llies, comptant  les  uns  tories  autre»,  vous  n'Osez  prendre 
une  résolution.  Vous  invoquez  la  providence  des  dieux,  qui 
ont  souvent  préservé  cette  république  des  plus  graves  dan- 
gers ;  mais  ce  ne  sont  pas  les  vœux  et  les  Supplications  des 
femmes  qui  nous  foui  venir  les  dieux  en  aide.  A  qui  montre 
delà  vigilance,  de  l'activité,  de  la  prudence,  tout  réussit. 
Quant  aux  làehes,  ils  implorent  en  vain  les  immortels  ;  ceux  ci 
s'irritent  et  se  tournent  contre  eux... 

l'orateur  iioiitensius.  Très  bien,  Caton  I  ces  paroles 
sont  dignes  de  votre  aïeul. 

caton.  Enfin,  pères  conscrits,  s'il  vous  était  possible  de 
faiblir  aujourd'hui  saiisvous  perdre,  je  laisserais  volontiers 
les  événemens  instruire  ceux  que  mes  paroles  n'auraient  pas 
touchés.  Mais  nous  sommes  cernés  de  toutes  parts.  Catilina 
et  ses  satellites  nous  tiennent  Pépée  sur  la  gorge;  d'autres 
ennemis  s'agitent  au  cœur  de  la  cité.  Ils  assistent  à  nos  déli- 
bérations ;  ils  y  surprennent  le  secret  de  nos  préparatifs. 
Sauvons-nous  en  happant  un  coup  rapide  et  vigoureux.  Tel 
est  donc  mon  avis  :  —  Attendu  que  des  scélérats  ont  mis  par 
leurs  complots  la  république  en  péri  1  ;  attendu  qu'ils  reSteht 
convaincus,  soit  par  les  dépositions  de  Vulturtius  et  des  Al- 
lobroges,  soit  par  leurs  propres  aveux,  d'avoir  voulu  attenter 
a  la  silrelé  de  l'Etat  et  à  celle  de  leurs  concitoyens  par  le 
meurlre,  l'incendie  et  par  d'autres  moyens  odieux  et  cruels  ; 
attendu  que  la  confession  des  coupables  équivaut  a  la  preu  e 
manifeste  des  c.  imes  capitaux  qu'on  leur  impute,  je  veux  que, 
suivant  la  coutume  de  nos  pères,  ils  soient  punis  du  dernier 
supplice.  (Applaudissemens  prolongés.) 

Le  discours  de  Caton  a  Complètement  changé  les  disposi- 
tions des  sénateurs.  Ce  n'est  plus  pâranimosité,  ce  n'est  plus 
par  crainte  qu'ils  veulent  immoler  les  coupables  que  César  a 
failli  sauver.  Ils  comprennent  la  nécessité  d'un  grand  exem- 
ple, qui  produise  sur  les  esprits,  travaillés  par  tant  de 
mauvais  désirs,  une  impression  salutaire.  Ils  rougissent,  les 
uns  d'avoir  hésité,  les  autres  d'avoir  faibli  dans  l'accomplis* 
sèment  d'un  devoir  pénible  mais  impérieux.  Tous  réclament 
le  vole  à  grands  cri  . 

César.  Je  demande  la  parole. 

voix  nombueuses.  Non  I  non  !  la  discussion  est  ter- 
minée. 

Catui.us.  Ne  voyez-vous  pas,  p  res  conscrits,  que  le  jour 
va  finir  et  que  César  espère,  au  moyen  d'un  long  discours, 
vous  forcer  de  remettre  à  demain  votre  décision  ? 

CÉSAR.  Je  n'ai  qu'une  explication  très  courte  à  présenter 
au  sénat.  Mon  intention  n'est  pas  d'arrêter  le  cours  de  sa 
justice,  bien  qu'une  nuit  de  réflexion  put  être  utile  à  des 
hommes  dont  l'égOÏsme,  les  haines  ont  été  surexcités  par 
la  rude  éloquence  de  Caton.  Personne  encore  dans  la  curie, 
si  ce  n'est  Tullius  Clcéron,  n'a  examiné  les  conséquences 
immédiates  de  l'a-ri'êi  qu'on  vous  demande  Souffrez,  pères 
conscrits,  que  je  vous  les  fasse  envisager. 

Nous  gommes  le  plus  grand  corps  politique  de  l'Etat. 
L'impulsion  qui  pari  de  cette  i  nceinie  se  communique  |us- 
ipi'aux  extrémités  de  l'univers.  I  n'est  pas  dé  si  minée  bour- 
gade, d6  muuicipe  Si  obscur,  depuis  les  déserts  dé  ("Al 

jusqu'aux  bords  du  l'ont  Kuxin,  OÙ  VOS  décrets  lie  gouvernent 
l'individu,  la  famille,  la  société. 

El  pourtant,  il  existe  une  autorité  supérieure  a  la  Votre,  une 
puissance  devant  laquelle  tout    S'incllhe  et   baisse  la  tête. 

Quand  elle  parie,  vous  êtes  forcés  dé  vous  soumettre,  car  sa 

grande  voix  est  lavoix  même  déS  dieux  immortels. 

l.'ORATHUR  lliranvsii  s.  Kl  qui  Ile  est  celle  puissance? 

cisvr.  La  puissance  du  peuple  assemblé  p,.r  centuries. 
Mais  vous  participe/,   vous-mêmes,  pères  conscrits,  a  cette 

omnipotence  toujours  sotivetairie,  toujours  infaillible  de  nos 

grands  comices.  Vous  marche/,  a  la  léle  de  nos  trente,  i  q 
tribus,  vous  en  èlcs  les  guidés,  la  lainière.  Voilà  pourquoi  il 
serait  dangereux  qu'elles  trOUVaSSBOI  qurlque  jour  voire 
sagesse  eu  défaut. 


Vous  avez  dé.laré  hier  Lentulus  et  quatre  de  ses  complices 
atteints  h  convaincus  de  perduellion.  De  cette  décision  a  un 
Jugement  qui   ics  condamne  k  l'exil...  au  supplice,  si  te 
votre  av  s,   il  n'y  a  pas  loin  sans  doute.  Mais  il  lear  re-ïte 

•  un  moyen  suprême  d'échapper  au  sort  qui  les  rnen  i 
je  veux  p.ilei  d'un  appel  aux  centuries.  (Violente  interrup- 
tion.) 

Ce  droit  d'appel  vous  ne  pouvez  l'ôier  à  des  Romains,  quel 
■il  leur  crime.  La  loi  Sempronia  le  l»-ur  assure.  Eh 
bieB  !  un  décret  des  centuries  qui  anéantirait  le  v.  Ire  s>.r  .il 
funeste  à  la  république.  Votre  influence  en  souffrirait;  l'au- 
torité de  vo    senalus-consulles  en  serait  amoindrie. 

(Des  trépignement  des  «ris  furieux  interrompent 

l'orateur.)  Il  attend  avec  un  visa.'.-  impassible  que  <:•  i  orage 
de  passions  tumultueuses  soit  calmé. | 

UABCU8  Tll.l.ll  S  (ICI.I'.OV  César  oublie,  sa  i.s   doitté   par 

inadvertance,  que  les  traîtres  à  la  patrie  perdent  leur  litre 
de  citoyens. 

CÉSAR.  Oui,  quand  ils  sont  condamnés  par  un  tribunal 
compétent;  oui,  quand  ils  ont  parcouru  tous  les  degrés  de 
juridiction. 

Çicékqn.  Un  décret  du  sénal  auquel  vous  avez  pri-  part, 
ainsi  qu'un  certain  nombre  de  vos  amis  dont  on  remar 
l'absence,  a-t-i1  déclaré perduelia  Lentulus  et  ses  coaccusés? 

CÉSAR    C'est  vrai. 

c\ti  u  s.  Donc  ils  ont  perdu  leur  droit  de  cile. 

cr.s\u  n'adressant  à  Calulus.  Eh1  quand  av.?  vu*  vu, 
savantjurisconsulte,  qu'on  séparai  dans  nos  tribunaux  l'affir- 
mation du  fait  de  l'app  ieation  de  la  pei 

Catulus  se  lait. 

HARCM  r-oncii'S  cvni\  Pères  conscrits,  la  patrie  est 
menacée;  les  dieux  ont  faii  tomber  ses  ennemis  entre  nos 
mains  ,  une  mission  terrible  de  vengeance  nous  esl  imposée... 
Que  tardons-nous  à  la  remplir? 

clsvr.  Au  nom  de  vos  familles  et  par  la  sainteté  de  vos 
pénates!   sénateurs,  je  VOUS  en  conjure,  ne  portez  pas  des 
mains  sacrilèges  sur  le  véritable  palladium  de  cet  empire; 
sur  les  lois  vénérées  qui  garantissent  a  chacun  de  n> 
vie,  la  liberté  et  la  jouissam  e  de  ses  biens. 

CATON.  Ah  I  c'est  bien  à  vous.  Cc^ar,  qu'il  appartient  d'in- 
voquer la  sainteté  de  nos  pénates  ;  vous  dont  une  voix  accusa- 
trice a  placé  le  nom  parmi  ceux  des  misérables  -int  aseJ  .  t 
encore  nos  maisons  et  les  temples  de  nos  divinités! 

Un  héraut  traverse  la  curie  et  reniât  une  lettre  au  grand 
ponlife.  Caton,  en  orateur  habile  veut  pr  \  in.  ident 

et  s'écrie  : 

—  Vous  le  voyez,  aw  milieu  de  nos  débats  solennels,  dans 
le  sanctuaire  même  de  Jupiter.  (  •  srt- 

l.i  ats  qu'il  n'a  pas  eu  honle  d'adopter  pour  cliens. 

ar  parcourt  la  missive  q,  !•  lui  remettre.  • 

cache  dans  sa  tunique.  Un  sourire  de  maligne   satisfaction 
dilate  ses  lèvres. 

Il  rajusté  de  nouveau  les  pi  -ohp,  et  ramèn»  sur 

son  front,  a  moitié  chauve.  I  lé  cheveux  qui  s'en 

sont  écarti  es. 

i  \m\.   Souffuron-n  us   pltrS   longtemps  que  cet  a 
cieux  nous  brave,  qu'en  lui  eoi  -  pli,  m  pr 

tant. le  nobles  personnages  .  peu  -  :  Estai  qai  don 

nous  faiic 

i  i  s\u  us  nif  dire  e  humeur  -     - 

dain   a  troublé  votre  sérénité  dt   - 

CATON,  Cette  lettreqiif  -  u\ue.  je  vousdéde  de  la 

montrer. 

<  i  s\u   Si  Je  vous  prenais  au  mot!... 

c  \m\.  Donna  en  lecture. 

(  i  s  m,.  1  (    c   at  !'.  :  '   nne-t  il? 

votx  Mmr.ni  i  si  s.  Ou  -  enfin  nos  imi* 

et  nos  ennemis  ! 

t  rs\n.  te  fais  pas!  r  ma  lettre  a  Caton.  le  laissant 
d'en  user  comme  il  l'entendra. 

Le  pontife  remet  sa  missive. •>  un  héraut  a,  ri   a  t>- 

ton.  L'assemblée  entière  est  tttrnl 
Jette  les  yeux  sur  ta  première  HgM  du  billet.  Son  front  se 
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ride,  ses  sourcils  se  rapprochent;  il  lance  à  César  un  regard 
furibond,  en  s'écriant  : 

—  Ivrogne! 

Puis  il  jette  la  lettre  à  terre  et  la  foule  aux  pieds. 

Le  bruit  se  répand  dans  le  sénat  qu'elle  contient  un  rendez- 
-ous  d'amour  et  qu'elle  a  été  écrite  par  Servilie,  femme  de 
Décimus  Silanus  et  sœur  utérine  de  Caton.  (  Longue  et 
bruyante  hilarité.) 

sicéron.  J'invite  le  sénat  à  se  rappeler  que  les  intrigues 
du  dehors  ne  doivent  point  pénétrer  dans  le  sanctuaire  de  ses 
délibérations,  et  qu'il  s'est  réuni  pour  frapper  d'une  sentence 
capitale  de  grands  coupables  qui  furent  nos  concitoyens.  (Ap- 
probation.) César,  vous  reste-t-il  quelque  chose  à  ajouter? 

césar.  J'ai  dit. 

le  consul  déclare  que  la  discussion  est  terminée,  la  ré- 
sume, prie  Caton  de  s'approcher  du  bureau  des  scribes  et 
poursuit  : 

Que  ceux  d'entre  les  pères  conscrits  qui  veulent  adopter 
l'avis  de  Marcus  Caton  se  rangent  autour  de  lui. 

Les  sénateurs  se  lèvent,  et  la  plupart  d'entre  eux  se  diri- 
gent d'un  pas  grave  vers  le  milieu  du  sanctuaire.  L'immense 
majorité  des  pères  conscrits  environnent  Caton.  De  rares  op- 
posans  se  tiennent  debout  au  milieu  des  banquettes  vides;  ils 
semblent  déconcertés  de  leur  solitude. 

le  consul  président,  d'une  voix  solennelle.  L'avis  de 
Marcus  Porcius  Caton  est  adopté. 

Il  prend  une  tablette,  y  trace  quelques  mots  avec  la  pointe 
d'un  style,  la  scelle  et  marque  le  cachet  de  son  symbole.  Puis, 
un  héraut  s'étant  approché  de  lui, 

—  Va,  lui  dit-il,  porte  ci  tte  lettre  au  triumvir  capital. 
(Sensation  douloureuse  et  prolongée.) 

catulus.  Il  nous  reste  à  voter  maintenant  la  confiscation 
des  biens  que  César  a  proposée. 

césar  II  me  semble  qu'en  adoptant  l'avis  de  Caton,  les 
pères  conscrits  ont  rejeté  le  mien. 

catulus.  Vous  faites  erreur,  le  supplice  et  la  confiscation 
ne  sont  pas  deux  choses  contradictoires:  les  sénateurs  peu- 
vent infliger  l'une  et  l'autre  peine,  sauf  à  rédiger  une  partie 
de  leur  décret  ec  votre  nom. 

césar,  maîtrisant  à  peine  sa  colère.  Ainsi  donc,  je  devien- 
drais malgré  moi  l'auteur  d'une  lâche  et  inutile  cruauté  I 
après  avoir  frappé  des  hommes,  vous  me  réserveriez  le  soin 
de  frapper  des  enfans  et  des  femmes  !  Oh  !  soyez  inexorables 
dans  vos  vengeances,  puisque  les  dieux  ont  mis  dans  vos 
mains  le  glaive  qui  tue,  en  vous  refusant  la  pitié  qui  par- 
donne! Mais  si  les  fils  des  conjurés  doivent  un  jour  mendier 
leur  pain  dans  nos  carrefours,  par  Jupiter  Stator  !  ils  ne  me 
reprocheront  pas  de  les  avoir  dépouillés. 

caton.  Il  répugne  à  César  de  s'associer  à  nos  décrets. 

césar.  Je  n'ai  pas  contribué  à  les  obtenir.  S'ils  sont  pru- 
dens,  s'ils  sont  justes,  gardez-en  tout  le  mérite;  sinon,  vous 
seuls  devez  en  subir  le  châtiment.  (Agitation  prolongée.) 

caton,  avec  une  ironie  amère.  Appeler  sur  Catilina  et  sur 
ses  satellites  l'animadversion  des  lois...  de  votre  part...  ce  ne 
serait  pas  un  acte  de  fermeté,  sans  doute ,  mais  plutôt  une 
trahison. 

césar.  Je  vous  l'ai  dit,  Caton,  je  respecte  trop  cette  noble 
assemblée  et  je  me  respecte  trop  moi-même,  pour  vous  suivre 
sur  le  terrain  des  personnalités. 

Cependant  les  sénateurs  qui  ont  voté  la  mort  des  accusés 
ont  accueilli  avec  empressement  la  proposition  de  Catulus  II 
ieur  semble  prudent,  habile,  de  rejeter  sur  le  chef  de  la  fac- 
,ion  populaire  une  partie  de  la  responsabilité  qui  pèse  sur 
eux;  ils  se  consultent,  ils  s'excitent  du  regard.  Cicéron  les 
observe,  les  compte;  il  se  croit  assez  fort  pour  vaincre  la  ré- 
sistancu  de  César. 

ii.  CONSUL  président.  Pères  conscrits,  vous  êtes  appelés 
a  vous  prononcer  sur  celte  question  :  Fera-t  on  vendre  au 
profit  de  l'Etat  les  biens  des  condamnés?  L'aflirmative  est 
conforme  à  l'avis  de  Césai ,  grand  pontife  et  préteur  de  Home 
désigné. 

ci.swi,  avec  emportement.  Non,  vous  ne  prendrez  pas  d.ms 
mou  vote,  après  l'avoir  désapprouvé,  la  seule  disposition  ri- 
goureuse qu'il  contienne ,  pour  eu  aggraver  la  sévérité  de 


votre  arrêt.  Vous  ne  le  ferez  pas  en  ma  présence,  tant  qu'il 
me  restera  un  moyen  légal  de  l'empêcher.  (Chuchotemens, 
exclamations.) 

caton,  tribun  du  peuple.  J'invite  le  consul  à  passer  outre. 
malgré  l'opposition  de  César. 

cicéron.  Que  ceux  d'entre  les  pères  conscrits  qui  veulent 
adopter  l'avis  de  Caïus  César  en  ce  qui  touche... 

César,  interrompant  le  consul,  et  d'une  voix  retentis- 
sante. A  moi  Néposl  à  moi,  Bestéa!  tribuns  du  peuple,  faites 
votre  devoir  I  suspendez  par  votre  veto  les  délibérations  du 
sénat! 

Les  tribuns  du  peuple  restent  immobiles  sur  leur  ban- 
quette. 

La  porte  de  la  cella  s'ouvre  au  même  instant.  Cinquante 
chevaliers  envahissent  la  salle  et  courent  vers  César  l'épée 
nue  à  la  main. 

Le  tumulte,  le  désordre  est  au  comble.  Les  sénateurs  quit- 
tent leurs  bancs  et  courent  çà  et  là,  éperdus,  dans  le  temple 
Plusieurs  embrassent  les  statues  des  dieux;  les  plus  intré- 
pides environnent  Cicéron  et,  les  bras  tendus  vers  les  cheva- 
liers, leur  crient  d'évacuer  la  salle  et  de  respecter  la  majesté 
du  sénat. 

Une  troupe  de  furieux  rugit  autour  de  César  ;  vingt  glaives 
le  menacent,  cent  injures  frappent  tumultueusement  ses 
oreilles.  Il  reste  de  bout,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  et 
regarde  venir  la  mort  sîmis  sourciller. 

une  voix  à  l'oreille  du  consul  Cicéron,  un  mot,  un 
geste...  ce  jeune  ambitieux  meurt  et  la  république  est  sauvée. 

Curion  accourt  pour  défendre  le  grand  pontife.  Cicéron 
lui-même  quitte  sa  chaise  curule,  se  jette  à  corps  perdu  au 
milieu  des  chevaliers,  les  repousse  et  les  chasse  vers  la  porte 
du  temple  en  disant  : 

—  Par  Jupiter  Stator!  est-ce  pour  massacrer  les  pères  cons- 
crits ou  pour  les  défendre  que  vous  avez  pris  les  armes,  che- 
valiers? Censeur  Aurélius  Cotta,  vous  noterez  ces  hommes 
d'infamie. 

A  cette  menace  les  chevaliers  s'éloignent.  On  ferme  la 
porte  du  temple.  Les  sénateurs  tremblans  vont  se  rasseoir. 
Mais  le  consul  renonce  de  lui-même  à  faire  prononcer  la  con- 
fiscation. On  rédige  à  la  hâte  un  sénatus-consulte,  et  la 
séance  est  levée  au  milieu  de  la  plus  grande  agitation. 

César  se  mêle  aux  pères  conscrits  qui  ont  résolu  d'accom- 
pagner Cieéron  pendant  toute  cette  soirée  fatale.  Il  traverse 
avec  eux  les  chevaliers  q;ii  gardent  le  temple,  rejoint  la  foule, 
et  se  retournant  alors  vers  ses  nobles  confrères, 

—  Sénateurs,  dit-il,  je  rentrerai  dans  vos  assemblées 
quand  elles  seront  présidées  par  ua  consul  qui  y  fasse  ré. 
gner  l'ordre  et  la  liberté. 


XIII. 

LA  MARCHE  DU  SUPPLICE. 


A  l'extrémité  nord-ouest  du  Campo  Vaccino,  vis  à-vis  de 
l'arc  de  Septime  Sévère,  s'élève  aujourd'hui  une  petite  cha- 
pelle bien  humble  et  presque  ignorée,  dont  la  pauvieté  con- 
traste avec  le  luxe  des  églises  titulaires  de  leurs  éminences 
messeigneurs  1rs  cardinaux.  On  honore,  dans  la  nef  supé- 
rieure de  ce  modeste  édifice,  saint  Joseph  des  charpentiers, 
patron  de  ces  artisans  utiles  que  les  Romains  d'autrefois  ne 
craignaient  pas  d'inscrire  dans  la  première  classe  de  leurs 
centuries.  De  cette  nef ,  le  pèlerin  descend  par  un  escalier 
tortueux,  percé  à  travers  des  masses  énormes  de  pierre  vol- 
canique, dans  un  souterrain  que  la  captivité  de  saint  Pierre 
a  sanctifié. 

On  y  montre  encore  la  colonne  à  laquelle  fui  attaché  le 
prince  des  apôtres,  et  la  sonne  qu'il  lit  jaillir  pour  donner 
le  baptême  i  son  geôlier.  Il  semble  que  vous  n'apparteniez 
|i  us  .m  monde,  quand  vous  vous  êtes  pieusement  agenouillé 
sur  les  blocs  de  lave  de  ce  cachot.  Une  voûte  épaisse  de  dis. 
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pieds  vous  recouvre.  Quelques  rayons  de  lumière  décolorée 
tombent  sutvohs  d'un  étroit  soupirail,  comme  pour  vous  faire 
mieux  apercevoir  la  sombre  horreur  de  ce  lieu.  Aucun 
bruit  de  l'extérieur,  aucun  frémissement  du  sol,  quelque  lé- 
ger qu'il  puisse  être,  n'ébranle  le  roc  c.yclopéen  qui  vous  en- 
ferme. Oh!  de  quelle  horreur  vous  seriez  saisi,  si  ces  mu- 
railles pouvaient  redire  les  gémissenieus ,  les  blasphèmes, 
les  cris  d'horreur  qu'elles  ont  entendus;  si,  par  l'intervention 
de  quelque  puissance  miraculeuse,  les  ombres  de  tous  les 
malheureux  dont  le  sang  a  coulé  dans  les  fissures  des  dalles 
que  vous  foulez,  venaient  à  se  dresser  devant  vous!  Là,  sont 
morts  Jugurtha,  ce  Kabvle  bruni  par  le  soleil  africain  -,  Ver» 
<  irii^étoiix,  l'intrépide  champion  de  la  nationalité  gauloise, 
et  tant  d'autres  héros  que  l'épée  d'un  seul  peuple  a  vaincus. 
Vous  êtes  dans  le  tullianum,  dans  l'allïeux  cabanon  oU  les 
ennemis  de  l'ancienne  Rome  venaient  apprendre  le  dernier 
mot,  percer  enfin  le  mystère  de  leur  triste  destinée. 

Placez-vous  à  droite  de  l'arc  de  Septime  Sévère,  sur  l'em- 
placement de  l'ancienne  basilique  Opimia  ,  et  représentez- 
vous  par  l'imagination  les  divers  édifices  que  je  vais  recons- 
truire. L'église  de  Saint-Joseph-des-Charpentiers  a  disparu  : 
un  sombre  édifice,  noirci  par  le  temps,  l'a  remplacée.  La  fa- 
çade principale  regarde  le  midi  ;  vous  en  apercevez  de  profil  le 
fronton  triangulaire,  la  porte  cintrée  et  les  lourdes  colonnes 
d'ordre  toscan.  C'est  la  prison  que  le  roi  Servius  Tullius 
éleva  sur  la  pente  du  Capitule,  en  face  du  Palatin,  à  sept  ou 
huit  mètres  au-dessus  du  niveau  du  forum.  Lue  rampe  de 
quarante  marches  environ  conduit,  en  obliquant  a  droite,  de 
la  place  romaine  à  celte  imposante  construction,  dont  la  vue, 
suivant  les  calculs  du  bon  roi  Servius  Tullius,  devait  effrayer 
singulièrement  les  malfaiteurs.  Cette  rampe  se  nomme  les 
Gémonies;  on  y  expose  les  suppliciés.  Les  Gémonies  com- 
muniquent à  la  prison  par  un  pont  de  pierre  hardiment  jeté 
dans  l'espace,  à  vingt  pieds  au-i'essus  du  forum. 

Les  fortifications  du  Capitule,  quelques  bouquets  d'arbres 
parmi  les  tourelles  de  l'enceinte  dominent  le  tableau,  aux 
lugubres  souvenirs,  que  nous  avons  esquissé. 

Si  je  voulais  le  rendre  dramatique,  j'ajouterais  que  parfois 
on  voit  des  hommes  traîner,  de  l'intérieur  de  la  prison  sur  le 
pont  des  Gémonies,  une  longue  caisse  de  chêne,  la  dresser, 
l'appuyer  au  garde-fou  du  pont,  lui  imprimer  un  mouvement 
de  bascule  et  la  précipiter  dans  le  forum.  Des  vespillious  la 
chargent  aussitôt  sur  leurs  épaules,  la  recouvrent  d'un  lam- 
beau d'étoffe  noire,  et  vont  l'enfouir  honteusement  dans  un 
coin  du  sestertium. 

En  supposant  que  mon  récit  ne  vous  ait  pas  trop  effrayé, 
que  vous  osiez  franchir  les  Gémonies,  et  pénétrer  dans  la 
funèbre  enceinte  où  Servius  Tullius  rendait  sa  justice,  vous 
arriverez  dans  un  atrium  environné  de  cloîtres  Vous  tour- 
nerez à  gauche.  Un  escalier  vous  conduira,  à  douze  pieds  au- 
dessous  du  sol,  dans  une  salle  obscure,  environnée  de  toutes 
parts  de  ces  murailles  sans  ciment,  muettes,  inébranlables, 
que  les  Romains  implantaient  pour  l'éternité  dans  les  en- 
trailles de  la  terre. 

Un  frisson  de  terreur  vous  saisirait  en  y  entrant.  Ecou- 
tez! Ne  vous  semble-t-il  pas  entendre  un  murmure  lointain 
d'eau  qui  coule...  Faites  quelques  pas  ave.-  précaution.  On 
dirait  qu'une  bouffée  d'air  infect  nous  arrive  du  pavé.  Nous 
sommes  auprès  d'une  étroite  ouverture  dont  la  dimension 
permettrait  d'y  introduire  tout  juste  le  cadavre  d'un  homme. 

Les  aqueducs  de  la  ville  roulent  au-dessOUS  de  nous  leurs 
flots  dans  le  grand  cloaque.  Oh!  remontons  vite.  J'ai  entendu 
bruire  des  respirations  humaines.  Je  me  souviens  mainte- 
nant La  première  heure  de  la  nuit  approche.  Nous  sommes 
environnés  des  hnit  licteurs  des  triumvirs  capitaux.  Chacun 
d'eux  tient  un  lacet  à  la  main  et  ils  attendent  Lentulus  et  ses 
complices  pour  les  étrangler. 

Nous  avons  visité  le  lullianium.  Si  vous  revenez  a  Rome 
dans  deux  mille  ans,  vous  le  trouverez  bien  Changé.  1  es  dieux 
ne  seront  plus  dans  leur  Olympe,  et  l'on  honorera  ici  !a  mé- 
moire du  chef  des  géans  qui  les  en  auront  chasses 

Repoussés  par  les  solda  s  reaiins  de  Cicéron,  dispersés 
par  les  charges  des  eh  vallers  au  cheval  public,  leséaMotien, 
JLe  Siècle. 


qui  avaient  tenté  d'enietti  Leo.ulus,  G  thégus  et  leurs  com- 
pagnons d'infortune ,  n'avaient  pas  tardé  à  se  rallier  dans 
Equimélium.  Les  émissaires  des  prisonniers,  quelques  agens 
secrets  de  César  avaient  relevé  leur  courage.  Il  leur  arrivait 
en  foule,  de  tous  les  quartiers  de  la  ville,  des  prolélair. 
des  artisans  soudoyés.  Il  se  préparait  en  ce  moment  dans  les 
marchés  du  Vélabre  la  plus  belle  sédition  dont  Rome  eût 
conservé  le  souvenir. 

Ainsi  qu'un  orage,  après  avoir  longtemps  grondé  au  som- 
met d'une  montagne,  après  s'être  condensé  autour  de  ses 
larges  flancs,  s'abandonne  tout  a  coup  au  souffle  du  vestt  qui 
l'entraîne,  l'émeute,  convenablement  préparée,  harangn 
payée  par  des  gens  habi.rs,  abandonna  les  halles  d  Kqaimé- 
1  i u ni  vers  la  première  heure  du  joer.  Après  av.jir  trav.  rse  la 
rue  des  Toscans,  elle  déploya  ses  forces  au  milieu  du  fo- 
rum. Les  esclaves  de  Céthéguset  les  gladiateurs  d'Autrone 
occupaient  le  centre  de  bataille.  Sur  les  ailes  niar.  baient  en 
colonnes  serrées  les  brigands  de  Sapala  d'un  côté,  et  de 
l'autre  les  portefaix  enrôlés  par  Carviiius.  Des  nuées  de  pro- 
létaires s'agii  iciii  sur  les  lianes  et  dans  les  intervalles  de 
celte  armée.  Ceux  qui  la  dirigeaient  avaient  appris  qtfoa 
allait  transférer  les  détenus  dans  la  prison  pub  ique,  et  ils 
espéraient  les  enlever  de  vive  for  e  durant  le  trajet. 

L'émeute  parcourut  librement  tout  l'espace  compris  entre 
le  temple  de  Castor  et  la  voie  Sacrée,  se  frayant  un  passage  a 
travers  la  multitude,  qui  ne  cessait  pas  d'encombrer  le  fo- 
rum. Le  peuple  ne  poussait  aucune  cla  neur  boslile;  il  n'in- 
sultait ni  les  conjurés  ni  leurs  juges.  Certain  du  crime  des 
premiers,  mais  n'en  pouvant  calculer  les  conséquences  pro- 
bables, il  attendait  les  événemens. 

Rien  n'est  moins  stable,  dit-on,  que  les  opinions  du  vu 
re;  je  crois  que  si  ses  affections  sont  changeantes,  sa  baine, 
au  contraire,  est  des  plus  obstinées  et  des  plus  intelligentes 
à  soupçonner  le  mal.  Que  détestait  le  peuple  de  Home?  les 
patriciens  avant  tout  ;  puis  les  sénateurs  et  les  riches  finan- 
ciers. Qu'aimait-il?  ses  tribuns  quand  Ils  étaient  agressiB, 
ses  augures,  ses  aruspices  et  certaines  grand.  >  >  qui 

savaient  le  flatter  adroitement.  Bien  que  l'arrestation  des  Al- 
lobroges  sur  le  pont  Mihius  eut  d'abord  excité  sa  d.  liai  •  il 
S'était  laissé  pourtant  convaincre  parles  preuves  flagrantes 
de  leur  crime.  La  saisie  opérée  dans  la  maison  del 
l'érection  du  simulacre  de  Jupiter,  l'habile  discc.urs.de  i 
ron,  avaient  ensuite  déchaîne  toute  son  aveugle  fureur  contre 
les  prisonniers.  La  superstition  avait  mervei  leusement  servi 
en  cette  circonstance  la  politique  de  l'aristocratie. 

Mais  quand  les  agens  de  César  eurent  fait  comprendre* 
la  plèbe  que  le  jugement  des  coupables  appartenait  aux  «en 
turies;  quand  elle  vil  les  sénateurs  se  l'attribuer  et  dés 
autour  d'eux  un  appareil  militaire  insolite,  elle  suspecta,  non 
sans  quelque  apparence  de  raison,  les  intentions  secret 
l'oligarchie.  Elle  s'imagina  que  le  c  SseU  des  S  pi  voulait  ou 
bien  proscrire  d'un  seul  coup  tous  ses  adversaires,  ou  bien 
relâcher  les  prévenus  parce  qu'ils  étaient  riche  s,  parce  q 
appartenaient  aux  classes  les  plus  hautes  de  la  société.  Ou- 
blianl  pour  un  temps  les  intérêts  de  sa  ZfféffOftths 
SOngM  pois  qu'à  surveiller  la  conduite  des  pères  consent*  il 
du  magistral  qui  semblait  les  diriger 

L'émeute  passa  donc  au  milieu  de  la  foule  sans  exciter  m 
sa  colère  ni  ses  sympathli  - 

Elle  suspendit  sa  marche  à  Put remite  de  la  place.  Elle  ve- 
nait de  rencontrer  un  obstacle  qui  l'eût  infailliblement  brt- 

1  ne  tripK'  haie  de  vétérans  joignait  la  rue  deSeaurusa  l'es- 
calier des  Gémonies.  En  avant  de  cette 
ci.1  s.,  rJats  étaient  échelonnés  de  .1  slajx  <•  en  dictai 
muraille  d'êtres  bu;'  tins,  savamment  disposée,  ressemblait 
Jusqu'à  un  certain  point  au  Iront  d'une    ...  c  L  Yiu- 

ban.  Sapala  se  rapprocha  de  Carvi!ius,etla  lui  montrant  dj 
doigt, 

—  Hein?  dit-il. 

rtllm  secoua  la  tête. 
—Ce  sera  dur  I  entamer. 

—  Oh!  oui.  très  dur.  -  '".aprilius.  Tes  lour*  »  ! 
casseront  les  dents. 
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FELIX  DERIEGE. 


—  Les  préteurs  qui  ont  Inventé  cette  ligne  de  défense  ne 
sont  pas  des  cons  rits. 

—  Un  préteur,  vois-tu,  Sapala,  est  un  homme  investi  de 
fonctions  paisibles,  répondit  Carvilius,  qui  avait  longtemps 
servi  ;  il  n'invente  pas  de  ces  choses-là.  J'attribue  plutôt  l'i. 
dée  à  ce  jeune  drôle  qui  s'amuse  là-bas  à  faire  caracoler  son 
cheval,  sans  doute  pour  attirer  sur  lui  l'attention  des  jeunes 
filles  et  arracher  des  larmes  aux  petits  enfans. 

L'homme  que  désignait  Carvilius  était  un  tribun  militaire 
qui  parcourait  en  ce  moment  et  inspectait,  avec  une  attention 
minutieuse,  le  front  de  bataille  de  ses  soldats.  Ce  jeune 
homme  portait  un  casque  à  aigrette  rouge,  et  son  angusti- 
clave  blanc,  parfilé  de  pourpre,  flottait  sur  une  brillante  cui- 
rasse d'acier  bruni. 

—  Un  beau  militaire!  dit  Carvilius  quand  le  tribun  passa 
devant  lui. 

— Il  me  semble  que  sa  figure  ne  m'est  pas  inconnue,  ditSa- 
pala, 

—  Vraiment? 

—  Foi  de  pirate  I 

—  Où  l'aurais-tu  vu  ? 

—  Ah  !  par  les  Furies  !  c'est  au  forum  que  je  l'ai  tu.  Nous 
étions  ensemble,  Carvilius. 

—  Je  n'en  ai  pas  le  moindre  souvenir. 

—  L'individu  au  manteau  brun  que  nous  avions  embusqué 
près  du  Mille  d'or,  tu  saisP 

—  Pour  tuer  Cicéron? 

—  Oui,  et  que  mes  hommes  ont  retrouvé  plus  tard  au  val 
d'Egérie,  découpant  pièce  à  pièce  les  gladiateurs  de  Sempro- 
nia. 

—  Vraiment?  Et  le  voilà  tribun  militairel  Quelle  fortune  1 
Rutuba,  décoré  ce  jour-là  même  par  Cicéron  de  l'angusti- 

clav»  de  tribun,  et  chargé  par  lui  de  commander  les  troupes 
qui  devaient  prêter  main-forte  à  la  justice  du  sénat,  allait  re- 
passer devant  Carvilius. 

—  Voyons  !  que  je  l'examine  bien,  ajouta  le  bandit;  que  je 
tâche  de  le  reconnaître.  Par  Tisiphone  I  c'est  bien  notre  par- 
ricide. 

—Qu'allons-nous  faire  maintenant?  reprit  Sapala.  Atta- 
quons-nous? 

—  Celte  infanterie,  commandée  par  l'homme  qui  découpe 
si  habilement  les  gladiateurs  ?  Non  pas. 

—  Comment,  tu  recules? 

—  Comprends-moi  bien,  jeune  homme,  poursuivit  Carvi- 
lius. A  peine  aurons-nous  engagé  le  combat  que  le  peuple  va 
prendre  la  fuite  dans  toutes  les  directions.  Il  pourrait  même 
nous  arriver  pis. 

—  Les  enfans  seront  plus  libres  ensuite  dans  leurs  évolu- 
tions. 

—  Ils  seront  libres  alors  de  recevoir  toute  sorte  de  coups 
sans  riposter. 

—  Comment  expliques-tu  cela?  demanda  le  chef  des  pira- 
tes. 

—  Suis  bien  mon  raisonnement.  Nous  approchons  de  ces 
lantassins.  Aussitôt  de  toutes  les  lignes  en  zigzag  que  forme 
leur  ordonnance  part  use  grêle  de  javelots,  dont  les  uns  nous 
prennent  de  (àce,  .tont  les  autres  nous  piquent  en  flanc.  Un 
tiers  des  nôtres  est  mis  hors  de  combat 

—  Nous  tirons  immédiatement  l'épée. 

—  Et  nous  attaquons  l'ennemi  corps  à  corps  Mais,  qu'ax- 
rive-t-il?  C'est  que  les  triangles  de  ce  damné  tribun  pénètrent 
dans  notre  ligne  de  bataille,  et  que  nous  nous  agitons  en  ef- 
lorts  inutiles,  à  peu  près  comme  un  ver  qu'on  a  coupé  en 
cinq  ou  six  morceaux. 

—  Ahl  scélérat  de  tribun! 

—  Ce  n'est  pas  tout.  Tandis  que  nous  nous  escrimons, 
ces  beaux  chevaliers  qui  occupent  depuis  ce  malin  la  forle- 
rcsse  du  Capitoleet  'es  portiques  de  mis  temples  fondent  sur 
nous  el  nous  enveloppent.  Si  lu  l'exposais  à  un  pareil  mal- 
heur, mon  pauvre  Sapala,  lu  ne  reverrais  plus  ta  montagne 
ds  Circé. 


—  Je  t'assure,  Carvilius,  que  tes  raisonnemens  portent  la 
lumière  et  la  conviction  dans  mon  esprit.  Mais  il  est  triste 
d'abandonner  dans  le  malheur  les  amis  de  Catilina. 

—  On  va  les  transférer  dans  .a  prison  publique,  reprit 
le  débardeur. 

—  Oui. 

—  Le  forum  sera  désert  à  la  troisième  veille. 

—  Eh  bien  ? 

—  Nous  donnerons  assaut  à  la  prison. 

—  Les  murailles  de  Servius  Tullius  n'ont  pas  de  bastions 
et  ne  lancent  pas  de  javelots. 

—  Tuas  raison.  Soyons  attentifs.  On  amène  les  prison- 
niers. 

La  deuxième  heure  de  la  nuit  approchait'.  Les  ténèbres 
étaient  devenues  épaisses  dans  le  forum.  De  rares  lumières 
brillaient  çà  et  là  devant  les  édifices  de  la  place,  sur  le  Capi- 
tule et  le  Palatin.  D'innombrables  spectateurs  encombraient 
les  rues,  les  monumens,  les  carrefours,  jusqu'aux  toits  des 
maisons  que  l'œil  pouvait  apercevoir.  Là  oh  il  n'y  avait  pas 
de  citoyens  se  montraient  des  soldats.  Toutes  les  lignes  de 
cet  immense  panorama  étaient  festonnées  de  têtes  que  de  fai- 
bles lueurs  dessinaient  en  gris  au  milieu  de  l'obscurité.  Tout 
à  coup,  une  lueur  rougeâtre  partit  de  la  rue  de  Seaurus,  fit 
sortir  de  l'ombre  Régia,  les  janus  de  la  voie  Sacrée,  alluma 
des  étincelles  sur  les  piques  des  vétérans,  dont  l'attitude  avait 
effrayé  Sapala,  et  se  perdit  aux  larges  flancs  du  Capitule.  La 
prison  de  Servius  Tullius,  le  pont  et  l'escalier  par  lesquels  on 
y  montait,  se  profilèrent  à  cette  lueur  funèbre.  Un  long  fré- 
missement agita  la  foule.  On  vit  le  tribun  qui  commandait  au 
forum  tirer  vivement  son  glaive  et  parcourir  au  galop  toute 
la  ligne  de  ses  hommes  en  lançant  eu  l'air  un  rapide  comman- 
dement. 

Des  trois  rangs  de  soldats  qui  formaient  la  haie,  deux  se 
tournèrent  vers  le  forum. 

—  Carvilius,  dit  Sapala  à  son  compagnon,  ce  tribun  nous 
traite  avec,  plus  d'égards  que  le  consul. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Il  n'a  laissé  qu'une  rangée  de  piques  vis-à-vis  de  Cicé- 
ron, et  en  a  tourné  deux  vers  nous. 

—  Par  Cerbère  I  le  coquin  est  prudent  et  résolu,  répondit 
Carvilius   Silence!  le  cortège  passe  à  côté  du  premier  janus. 

En  effet,  l'escorte  des  condamnés  débouchait  sur  le  forum 
dans  l'ordre  suivant: 

Deux  esclaves  portant  des  torches;—  les  huit  licteurs  de 
Cicéron  ;  —  le  consul,  et  près  de  lui  Lenlulus  pâle,  abattu, 
chargé  de  (haines  sur  ses  habits  de  deuil;  —  le  préteur  de 
Rome  et  celui  des  étrangers;  —  Céthégus,  Gabinius,  Siaii- 
lius  et  Céparins,  non  moins  épouvantés  que  leur  chef  el  en- 
chaînés comme  lui  ;  —  les  cinq  préleurs  des  différens  tribu- 
naux criminels  (le  sixième  marchait  au  supplice);  —  enfin  U 
majeure  partie  du  sénat. 

Ce  cortège  funèbre  s'avançait  lentement  au  milieu  du  si. 
lence  le  plus  profond.  «  Le  peuple,  dit  Plutarque,  frissonnait 
d'épouvante.  Les  jeunes  gens  surtout  assistaient  avec  un  éton- 
ncment  mêé  de  trayeur  à  >e  te  espèce  de  mystère  politique 
que  la  noblesse  célébrait  pour  le  salut  de  la  patrie  (I).  • 

Les  condamnés  avaient  dépassé  le  .second  janus  de  la  voie 
Sacrée,  lorsqu'un  des  affranchis  de  Célhégus  s'appiochanl  de 
Sapala  et  de  Carvilius, 

—  Alerte!  braves  gens,  dit-il.  Dispersons  celte  poignée 
d'hommes  et  délivrons  les  prisonniers. 

—  Tu  appelles  cela  une  poignée  d'hommes?  répondit  Car- 
vilius. 

—  Le  temps  presse  :  attaquons. 

—  Non,  non,  le  lemps  ne  presse  pas.  répliqua  le  déliai  .leur 
en  braillant  la  têle.  Nous  voulons  rentrer  dans  Equiniciiiini 
ce  soir. 

—  Nos  moyens  n.  nous  permettent  pas,  cher  ami,  de  déli- 


(i)Plut.  in  Cu.  XXVIII. 
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trer  ton  maître  à  coite  heure,  interrompit  Sapala.  Il  y  a  trop 
de  javelots  et  trop  de  glaives  autour  de  lui. 

—  Et  puis  le  sénat  l'ao  ompague,  ajouta  Carvilius.  Nous 
avons  beaucoup  de  respect  pour  la  majesté  du  sénat. 

—Nous  reviendrons  à  la  troisième  veille  et  nous  donnerons 
assaut  a  la  prison,  reprit  Sapala.  Voià  toutce  que  Uuus  pou- 
vons te  promettre.  Cela  te  convient-il  ? 

—  Il  sera  trop  tard,  peut-être. 

—  Tant  pris,  murmura  Carvilius. 

Le  cortège  commençait  à  gravir  les  Oémonies.  Semblable 
à  un  serpent  monstrueux,  il  déroulait  ses  replis  de  toges  bru- 
nes sur  l'escalier  funèbre  que  tant  d'infortunés  avaient  fran- 
chi. Les  torches  qui  le  procédaient  ressemb  aieiit  BSStz  bien 
aux  yeux  fulgurans  du  reptile.  Mêléps  aux  vétemenft  di  i  euil 
dés  pères  conscrits  et  di  s  condamnés,  le»  prête)  te 
des  magistrats  imitaient  les  relele  i  hatoyaus  de  sa  croupe. 
L'hydre  pairicienue  rampa  longtemps  sur  la  peine  du  Capi 
tôle.  On  la  vit  enfin  dresser  sa  t>'le  au  sommei  des  Gémonies, 
allonger  son  col  liéris  é  île  lia.  lies  sur  ie  p  ma  qui  les  termi- 
nait et  disparaître  peu  à  peu  dans  les  profondeurs  de  la  pri- 
son. 

Les  portes  se  fermèrent  derrière  elle. 

Le  peuple  resta  muet  d'étonnement  et  de  crainte.  Tous  fés 
regards  étaient  tournés  vers  i  es  haute  ffl  ni  les  in  fél  Ser- 
viusTullius,  où  l'on  soupçonnait  qu'un  drame  aflreux  devait 
s'accomplir. 

Le  cortège  a  pénétré  dans  la  cour  de  la  prison  En  tribunal 
est  dressé  vis-à-vis  l'entrée  du  tullianum  :  le  r-msul  vi.  ::t  s'y 
placer.  Les  pères  conscrits  se  rangent  à  sa  droite  et  a  sa  gaii 
che.  Environnés  de  licteurs,  les  condamnés  occupent  le  milieu 
de  Palrium. 

Les  esclaves  agitent  leurs  torches  au  sommet  de  l'escalier 
rapide  par  lequel  on  va  précipiier  les  victimes. 

Lenluliis  aperçoit  le  gouffre  Et  se  Crôll  le  joint  d'une  hal- 
lucinaiion  épouvantable.  Se  pfeUt-il  qu'il  leriniiie  ses  jours  par 
un  supplice  houleux,  lui,  membre  de  la  grande  famille  corné- 
lienne; lui,  sénateur  depuis  quinze  ans;  lui,  que  1<  :>  centuries 
ont  honoré  deux  fois  de  la  prelureel  une  fuis  dn  consulat  ? 
Comment  a-t-il  pu  tomber  eu  deux  juins  du  faite  des  hon- 
neurs dans  cet  abîme  de  douleur  et  d'ignominie  ?  Non,  quel- 
que infernale  divinité  lui  a  envoyé  le  rive  désespérant,  lit 
reux  cauchemar  qui  lui  froisse  la  poitrine  et  flamboie  devant 
ses  yeux. 

Mais  Cicéron  a  prononcé  la  fatale  parole  :  —  Va,  licteur! 
qui  livre  tout  condamne  aux  mains  des  triumvir  On  saisit 
i  cniuius,  on  l'entraîne  vers  le  ml  ianum.  L'infortune  mes  .1  e 
d'un  œil  hagard  le  soupirail  ténébreux  dan  lequ  l  il  va  dis- 
p, nulle.  Il  tremble,  il  s'écrie,  il  recule  d'horreur.  On  le  ra- 
mené vers  l'escalier,  on  le  pousse  sur  les  marches  humides... 
A  la  première  il  trébuche,  el  va  tomber  en  burlaut  au  fond 
du  tullianum. 

lies  pis  précipités,  un  bruit  d'hommes  qui  luttent,  des 
eria  lamentables  retentissenl  dans  cet  antre,  voué  au  culte  de 
la  mort  Les  sénateurs  s'entre  regardent  et  palissent.  Las 
cris  cessent  toul  à  coup.  '••'  '■"','1  tetaJ  des  triumvirs  1  sais, 
1.1  ntulus  à  la  gorge,  i  ne  figure  de  ejelope  apparaît  1  l'en 

trée  du  cachot,  C'est  la  hideuse  face  de  EUviduS,  qui  réclame 
un  nouveau  condamné. 

CéthégUS  el  ses  amis  marchèrent  bravement  au  SUN 
L'oligarchie  triomphait  Jamais  depuis  la  fondation  de  Ro> 

me,  elle  n'avaii  donné  plus  terrible  spectacle  aux  ambitieux 

qui  menaçaient  de  la  renverser. 

Gieéroi  ne  conduisait  plus  de  prisonniers  quand  il  redes- 
cendit au  forum. 

\v.,ul  appris  que  des  conjurés  obscurs,  secondés  par  les 

1  mtsnires  ries  suppliciés,  avaient  Parme  M  dessein  d'at  aqu>r 

la  prison,  il  s'api lia  d'un  groupe  d'hommes  doin  l'attitude 

lui  parut  BUBUi  ele,  et  d'une  voi\  so.cimelie, 

—  Ils  ont  vécu,  dit-il. 

Ces  mois,  que  répétèrent  I  l'instant  les  mille  voi\  de  la 
loule,  produlsireut  un  effet  magique  sur  les  vagabonda  aux- 


quels Us  s'adressaient  Crtrx-d  disparurent  comme  par  en* 
(hautement. 

Le  peuple  ne  songea  point  a  revendiquer  encore  sa  pr 
gativ-e,  dont  le  sénal  venait  d'usurper  la  plus  belle  MU 
lion.  Des  patriciens   des  hommes  pûistmt  par  leur  forlu  e, 
leurs  alliances  st  leurs  dignités,  mdeM  été  poaM  1 
l'interprétation  la  plus  rigoureuse  d-  la  loi  :  on  avait  procla- 
mé hautemerii  l'égalité  dé»  eHOjffS  .levant  ipirl'inwir  - 
tal;  le  supplice  de  .in»)  personnes  avait  s.jffi  pour  déjouer  la 
plus  monstrueuse  des  conjurations  ;  I 
de  la  foule  avaient  eesséj  toutes  s-s  haines  ftsU-patt 
se  trouvaient  assouvir». 

Aussi   lorsqu'on  vil  Qeétt  n  congédier  ses  soldats,  ' 
évacuer  la  forteresse  lu  1  1  les  testâtes  du  1  • 

qu'Wiicus  et   lamia  gardaient  encore,  des  app  audissemeits 
éclatèrent  île  toutes  parts.  I.a  multnnd' ne  t. ulut  pas  » 
frir  que  son  premier  magistrat  regagnât  N  demeure  au  mi- 
lieu des  ténèbres.  \&  place  romaine  p-  les  rues  voisines  fo- 
rent illuminées  en  un   instant  dipuis  la  base  jusqu'au   I 
des  maisons.  Toujours  asussM  oar  le  s.  ass  ke  oMsis)  pu 
rut  le  forum,  la  lé  .l'Hmilios  Saurus  S  t 

une  population  soulevée  d'enthousiasme.  Hommes,  ha 
enfans,  le  Oroctafflaien 

la  p  trir.    Ilelas  ' •   lui    ra   pUrtl    ■    tte  «-.Ini'p  éphémère 

cette  popularité  factice?  t.'exii  et  la  a 

I  11  jeune  homme  se  présenta  le  lendemain  a  la  pr;s'0  pu- 
blique avei   sa  mère.  .1  réclama  le cadavre  de  la 
mère  se  nommait  Julie.  Veuve  de  Harc-Ant  1 
ell    avait  épousé  .n  Bocundes  boom  l'inforlUBée  vi 
Allobroges.  Quan'  au  jeune  homme,  il  rendit  plus  uni 
1  re  dans  .'histoire,  par  ses  venus  et  par  s  -        «            ude 
Marc  Antoine  le  Triumvir. 

A  a  vue  .le  son  lieau-père  hori îl.W-  •■•  ut  .îeligiie  par  le 
supplice,  il  ne  prononça  que  trois  paroles,  qui  lisVfM  en- 
tre ses  dents  s.  r 

—  Lentolus,  ,e  le  vengerai! 


XIV. 

LES  SATURNALES. 


On  célébrait  les  Saturnales,  cette  fête  des  esclaves  qui  I» 
rr:  daii  p'.ur  un  temps.  Pieu  court  il  est  vrai.  les  égaux  oV 
kurs  maîtres  ;  où  ils  rachetaient  par  septj. 
1   u  -  un    1  née  de  privations,  de  douleurs  ri  .IV 
servitude.  Jamais  le  divin  auteur  de   noire  éire  l'j 
que  les  Oppresseurs  de  l'humanité  oublias* 
ses  droits  imprescriptibles.  L'orgie  bouti   o  •    Jé- 

lirante;  Porgle  païenne  aux  g  -,  au  rire  jv  •     ,,  \ 

mille  déguisenens  bixarres,  avait  envahi  les  r 
naguère  ai  lievé   a  \  -  de  la  m'i 

me  su  giani  de  la  conjur..  \       qaO  ht  SX 

il  de  ses  1  muijcii  ■  s  ;ul  oublier   Ciaqur  faction  lra< 

contraire  I  l'exi  ci  est 

silence  ses  listes  de  proscription  ;  ligué  awi   N 

peupla,  •  •  sar  jc.ait  jmri 

troubles,  qu    d 

il  K  ...  iiiUius  >:  au** 

01.  faisait  1  1  musse  ni  mi  pr-.     sali 

tiqua,  l  es  i.Ti.s  de  Sa  urm  éUtrnl  arrp  1  - 
que  festins,  >,  1,  folles 

(pétait  le  même  cri  :  Je  I  jo  !  Saturai 
On  ne  rencontra  1   plus  dans  la  vii  •  m  .s 
.  to.is  I      :  ,         , 

r  le  des  f.slu.s;  les  aunes,  dans        .  >     ta  . 

jienl  les  ru.  s   jur  .  O  S 

1  lus     Mailles  1 
ries 
grande  âlé  s'était    transformer  eL        1  -,  t» 
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salle  de  danse.  Chacun  y  rappelait  à  sa  manière  le  bonheur 
des  temps  saturniens. 

Il  n'existait  pas  d'homme  au  monde  aussi  malheureux  que 
Curius.  Quand  il  se  trouvait,  obligé,  soit  par  les  circonstan- 
ces, soit  par  une  sotte  coutume,  de  déployer  une  certaine  ma- 
gnificence, il  ne  possédait  jamais  un  as.  La  fortune,  aux  ap- 
proches des  fêtes  publiques,  semblait  prendre  un  malin  plai- 
sir à  le  persécuter.  Il  avait  cru  déjouer  son  mauvais  vouloir 
aux  Saturnales  de  cette  année  691.  Le  sénatus-eonsulte  qui 
promettait  deux  cent  mille  sesterces  aux  délateurs  avait  paru 
devoir  lui  assurer  pour  cette  époque  tous  les  plaisirs  de  l'âge 
d'or.  Eh  bien  !  ce  décret  même  n'avait  pu  maîtriser  les  capri- 
ces de  l'aveugle  divinité  d'Antium.  Pour  gagner  ces  deux  cent 
mille  sesterces,  Curius  s'était  vu  forcé  d'accuser  César,  et 
César  avait  empêché  qu'on  récompensât  Curius.  De  tous  les 
traîtres  que  Cicéron  avait  employés  pendant  l'affaire  de  la 
conjuration,  le  malheureux  amant  de  Fulvie  pleurait  seul  la 
perte  de  ses  honoraires.  Rien  ne  réussit  à  qui  naît  sous  une 
mauvaise  étoile,  pas  même  la  perfidie. 

A  qui  s'adressera-t-il  pour  obtenir  l'argent  nécessaire  à  la 
célébration  des  Saturnales?  Sergius  Catilina,  qui  jamais  ne 
lui  ferma  sa  bourse,  est  frappé  de  proscription;  Lentulus  et 
Céthégus  sont  morts  ;  Umbrénus  est  en  fuite.  De  ses  amis, 
de  ses  bienfaiteurs  il  a  fait  des  victimes.  Qui  donc  sur  la 
terre  aura  désormais  pitié  de  lui? 

Pour  comble  d'infortune,  Fulvie,  l'incomparable  Fulvie,  le 
délaisse.  Cette  femme  astucieuse  s'est  enrichie  en  vendant  les 
secrets  qu'elle  obtenait  de  son  amant.  Elle  possède  mainte- 
nant villa  à  Tusculum,  maison  dans  la  voie  Sacrée;  huit  Cap- 
padociensà  ses  gages  la  promènent  dans  une  élégante  litière; 
une  famille  nombreuse  de  gladiateurs  veille  à  la  sûreté  de  sa 
personne.  Curius  n'ose  même  plus  venir  frapper  à  la  porte  de 
sa  demeure,  car  un  énorme  chien  d'Epire  en  garde  mainte- 
nant le  seuil. 

Enfermé  dans  sa  chambre,  dont  tout  le  mobilier  consistait 
en  un  lit  et  une  escabelle,  Curius  se  livrait  à  ces  tristes  ré- 
flexions, lorsque  son  jeune  esclave  accourut  auprès  de  lui. 

Stichus  s'était  affublé  du  costume  le  plus  extravagant.  Il 
portait  un  lati  clave  de  papyrus  et  un  casque  de  canon  sur- 
monté d'une  carotte  avec  sa  verdure.  Autour  de  la  carotte  on 
lisait: 

•  Q.  Curius  traditor,  ex  tenalus  consulte.  » 
•  En  l'honneur  de  Curius  le  traître,  par  décret  du  sénat.  » 

—  Quelle  infamie  1  s'écria-t-il  en  contrefaisant  les  gestes  et 
la  démarche  de  son  maître,  je  sors  d'un  coupe-gorge  On  m'a 
pillé,  volé,  assassinél  O  Fulvie,  femme  adorable!  je  te  desti- 
nais les  robes  les  plus  éclatantes,  les  parures  les  plus  nouvel- 
les; la  fortune,  l'injuste  fortune  a  trompe  mes  espérances... 
j'avais  pipé  les  dés  et  j'ai  amené  trois  as! 

—  Que  débite  cet  impertinent?  interrompit  Curius. 

—  Des  sottises,  maître. 

— Je  ne  suis  pas  d'humeur  à  les  entendre. 

—  Quelle  injustice!  vous  qui  avez  toute  l'année  pour  en 
faire,  tandis  que  moi  je  n'ai  qu'un  jour,  un  seul  jour  pour  en 
dire! 

—  Où  as-lu  pris  ce  lati  clave? 

—  C'est  la  défroqHed'un  père  conscrit  dans  le  malheur, 
que  Gellius  a  chassé  jadis  du  sénat  parce  qu'il  était  joueur, 
parce  qu'il  était  gourmand,  parce  qu'il  était  ivrogne,  parce 
qu'il  était  parasite,  parce  qu'il  était  débauché,  parce  qu'il 
trichait  au  jeu,  parce  qu'il  insultait  les  femmes  vertueuses  et 
détroussait  les  passans. 

—  Te  tairas-tu,  vaurien? 

—  Eh  1  maître,  on  célèbre  aujourd'hui  les  Saturnales,  et  il 
faut  que.  d'nn<>  mai.  ère  ou  d'une  autre,  Stichus  s'amuse  à  vos 
iMoMDt 

—  Cela  t'amuse  d'insulter  A  mon  infortune? 

—  A  vrai  dire,  ajouta  Stichus,  je  préférerais  m'egayer  d'u- 
ne autre  façon.  Maître,  avez-vous  quelque  monnaie  a  me  don- 
ner pour  faire  ma  saturnale? 


—  Hélas  !  murmura  Curius. 

—  Je  demande  cinq  ou  six  deniers,  pas  davantage.  Oh  !  si 
vous  pouviez  disposer  de  cette  somme  en  ma  faveur,  je  ne 
vous  ennuierais  pas  longtemps.  J'irais  me  promener  dans  la 
voie  Sacrée  ;  je  me  tiendrais  ferme  sur  le  jarret  comme  nos 
jeunes  chevaliers;  je  lancerais  aux  femmes  les  regards  les 
plus  assassins  ;  j'insulterais  les  sénateurs  de  ma  connaissan- 
ce, et  ce  soir  je  m'enivrerais  en  joyeuse  compagnie  dans  les 
tavernes  du  mont  Aventin. 

—  Stichus,  je  n'ai  pas  un  stips. 

—  Secouez  bien  le  sinus  de  votre  tunique,  il  en  tombera 
peut-être  quelque  chose. 

—  Je  suis  le  plus  pauvre  des  Romains. 

—  Oui,  poursuivit  Stichus  en  renflant  sa  voix  et  en  ar- 
rondissant son  gesie,  je  suis  le  plus  pauvre  et  le  plus  infor- 
tuné des  hommes.  Umbrénus  me  donnait  à  dîner  ;  Lentulus, 
Céthégus  et  surtout  Catilina  prévenaient  tous  mes  besoins. 
Ils  me  prêtaient  des  pièces  d'or  quand  je  voulais  tenter  la 
fortune;  ils  me  procuraient  des  vespillions  quand  il  me  pre- 
nait fantaisie  de  conduire  ma  belle  maîtresse  en  litière  ;  ils 
promettaient  de  me  rétablir  dans  mon  ancienne  splendeur, 
et  j'ai  vendu  ces  bons  amis  1  je  les  ai  vendus  pour  deux  cent 
mille  sesterces  que  les  pères  conscrits  ne  m'ont  pas  payés. 

Stichus  ôta  son  casque. 

—  O  légume,  ajouta  l'esclave  en  apostrophant  la  carotte 
qui  le  surmontait,  tu  es  véritablement  l'emblème  du  mar- 
ché que  j'ai  conclu  avec  Cicéron.  On  te  crois  gros  et  long 
quand  tu  apparais  à  la  surface  de  la  terre;  on  t'en  retire  et 
tu  dégénères  en  une  queue  ridicule.  Légume  ingrat,  malheur 
à  celui  qui  t'a  cultivé  I 

—  Tu  veux  donc  me  chasser  d'Ici,  méchant?  dit  Curius 
d'un  air  piteux 

—  Et  où  irez-vous,  maître?  Serezvous  assez  grec  pour 
trouver  une  rue,  une  seule  rue  dans  Rome,  où  Curius  n'ex- 
cite la  risée  générale  dès  qu'il  paraîtra?  On  vous  insultera, 
on  vous  bafouera  partout.  C'est  qu'on  méprise  les  traîtres, 
bien  qu'on  soit  obligé  souvent  de  s'en  servir. 

Le  sénateur  poussa  un  gros  soupir,  se  leva  et  se  couvrit 
de  son  manteau. 

—  N'approchez  pas  du  forum,  surtout,  reprit  Stichus.  Te- 
nez-vous à  une  distance  respectueuse  de  Fulvie.  Prenez  gar- 
de à  ce  gros  chien  d'Epire... 

L'esclave  s'arrêta.  Son  maître  s'était  esquivé. 
Stichus  prit  aussitôt  les  coussins  et  les  fourrures  de  sa 
couche  et  courut  les  vendre  à  un  fripier  du  forum. 

—  Bon  !  disait-il  chemin  faisant,  mon  pécule  se  monte  au- 
jourd'hui à  six  mille  sesterces,  sans  compter  la  somme  que 
me  doit  Curius.  Je  ne  vaux  guère  davantage.  Bijoux,  meu- 
bles, vêtemens,  nous  avens  tout  vendu  ;  je  cours  de  ce  pas 
brocanter  le  lit  de  mon  maître  ;  demain  je  négocierai  mon 
affranchissement.  Six  mille  sesterces  !  il  ne  résistera  pas  à  la 
séduction  d'une  pareille  somme.  Bonne  mère,  chère  sœur, 
belles  montagnes  de  mon  pays,  est-il  possible  que  Stichus 
vous  revoie  bientôt! 

Et  le  pauvre  esclave  bondissait  de  joie. 

Sapala  et  ses  brigands  ne  cherchaient  qu'une  occasion  fa- 
vorable d'opérer  paisiblement  leur  retraite  vers  les  marais 
Pontins.  Ces  honnêtes  pirates  avaient  éprouvé  des  besoins 
extrêmes  depuis  la  mort  de  Lentulus.  N'ayant  plus  d'heures 
lixes  pour  leurs  repas,  ils  menaient  une  conduite  des  plus 
Irrégulières,  ils  traitaient  presque  en  ennemies  les  popula- 
Lioni  de  l'Aventin,  ouvraient  des  comptes  .scandaleux  chez 
les  caliaretiers  du  voisinage,  prenaient  en  un  mot  tous  les 
moyens  possibles  d'attirer  sur  eus  l'attention  du  préteur  ur- 
bain. On  commençait  i  remarquer  leurs  haillons,  ltun  i>:ir- 

lics  et  leurs  i  hcvi  lnres  iiii  nli >  s,  leur  existence  toujours  oi- 
sive. Il  leur  tardait  de  revoir  les  bois  latins,  les  rivages  do 
Terracine  et  les  pentes  abiuples  de  la  montagne  de  t'.ircé. 
Puis,  Sapala  ne  pouvait  bannir  de  son  esprit  l.i  pensée  de  ce 
tribun  militaire  dont  l'attitude  imposante  avait  déconcerté, 

pendant  la  soirée  des  nones  de  décembre,  l'audace  brutale  de 
Carvilius.  Il  daignait  que  cet  officier  ne  voulût  quelque  jour 
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renouer  connaissance  avec  les  individus  qui  l'avaient  aidé, 
près  du  Mille  d'or,  à  frapper  Cicéron  ;  qu'il  ne  lui  prît  envie 
de  revoir  la  caverne  du  mont  Avenlin  ou  on  l'avait  enfermé 
après  son  crime.  Le  jeune  pirate  s'imaginait  que  l'homme  au 
manieau  brun,  si  rapidement  transformé  en  chef  de  légion, 
l'avait  reconnu  ainsi  que  le  roi  des  halles,  tandis  qu'ils  re- 
gardaient Lentulus  marcher  au  supplice  ;  qu'il  avait  aver  li  le 
consul  de  leur  présence,  et  dénoncé  leurs  intentions  séditieu- 
ses. Guidé  par  les  renseignemens  de  son  tribun,  Cieéron 
pouvait  ordonner  au  préteur  Valérius  Flaecus  de  surveiller 
les  bouges  mal  famés  des  bords  du  Tibre.  Ce  dernier  ne  man- 
querait point  d'apprendre,  à  moins  qu'il  ne  chargeât  de  cette 
mission  ses  agens  les  plus  ineptes,  que  cinq  cents  brigands 
Jes  marais  Pontins  s'y  étaient  réfugiés;  et  les  dieux  savaient 
ijuel  sort  était  réservé,  dans  cette  hypothèse,  aux  malheureux 
infans  de  Sapala! 

Tourmenté  par  ces  craintes,  le  chef  des  pirates,  dans  la 
Tnatinée  du  8  décembre ,  avait  sollicité  une  entrevue  de  Sem- 
jronia.  La  matrone  habitait  alors  sa  maison  du  bois  sacré 
l'Egérie.  Bien  des  malheurs  l'avaient  frappée  en  quelques 
jours.  De  retour  à  Rome  après  une  longu>'  absence,  Isrutus 
remis  l'av  it  répudiée.  Ses  prodigalités,  son  inconduite,  ne 
justifiaient  que  trop  cette  rigueur.  Sapala  n'avait  donc  reçu 
d'elle  aucun  secours  pécuniaire  ;  mais  elle  avait  promis  de 
l'aider  à  quitter  Rome  sans  accident,  sans  bruit.  Ils  avaient 
réglé  que  les  pirates  se  disperseraient  dans  Rome  pendant 
la  première  journée  des  Saturnales;  qu'ils  se  réuniraient  au 
val  d'Egérle  vers  le  soir,  et  qu'ils  gagneraient  de  là,  en  sui- 
vant la  roule  Ardéaline,  les  bois  des  marais  Pontins. 

Et  l'excellent  Cruscellus,  comment  supportait-il  l'existence 
depuis  que  Pimbetta  l'avait  surpris  se  glissant  en  tapinois,  le 
long  des  murailles  du  Ficus  Palloris  ,  jusqu'au  prochain  ca- 
baret? Il  n'organisait  plus  de  séditions,  il  ne  servait  plus  de 
Mentor  à  Prosper,  il  ne  faisait  plus  de  barbes,  il  n'avait  plus 
d?  galans  messages  à  remplir;  mais,  à  cela  près,  il  se  portait 
bien.  Les  circonstances  et  son  esprit,  fertile  en  expédiens, 
l'avaient  sauvé.  On  l'avait  épargné  d'abord  parce  que  Sergius 
désirait  obtenir  de  lui  quelques  renseignemens  utiles  :  Ser- 
gius était  parti  pour  la  Toscane  avant  de  pouvoir  l'interroger. 
Le  conspirateur  avait  chargé  Lentulus  de  ce  soin  ;  mais  Len- 
tulus était  paresseux;  Lentulus  consumait  le  temps  à  réfor- 
mer les  plans  de  son  chef,  à  se  substituer  à  lui  dans  le  com- 
mandement des  conjurés,  a  inventer  des  combinaisons  nou- 
velles de  massacre  et  d'incendie.  La  mort  l'avait  surpris  au 
milieu  de  ces  funestes  préoccupations.  Voilà  comment  Crus- 
cellus avait  vécu  jusqu'aux  noues  de  décembre,  sans  avoir 
avec  Sapala  de  trop  fâcheuses  explications. 

Cet  artiste,  que  regrettaient  si  vivement  les  habitans  de 
la  colline  esquilienne, courut  à  celte  époque  un  grand  danger. 
Ou  l'avait  enfermé  dans  cette  même  caverne  du  mont  Avenlin 
d'où  Sempronia  avaii  relire  le  centurion  après  sa  tentative 
avortée  de  parricide.  Sapala,  pressé  d'argent,  conçut  une  idée 
infernale.  Il  voulut  extorquer  au  tondeur  les  cinq  cent  qua- 
tre-vingt-seize mille  cinq  cents  sesterces  (123,07-4  f.)  qui  cons- 
tituaient la  totalité  de  son  bien.  Cruscellus,  qui  estimait  les 
sesterces  a  leur  juste  valeur,  et  qui  n'avait  pas  envie  de  re- 
commencer les  un  million  cent  quatre-vingt-treize  mille  bar- 
bes dont  sa  fortune  représentait  le  prix,  résista  bravement. 
Le  brigand  essaya  de  lui  faire  sentir  avec  la  pointe  de  s*»n  poi- 
gnard la  force  de  ses  raisons,  niais  ce  lut  en  vain. 

Sapala  modifia  donc  son  idée  premier  .  Il  écrivit  à  la  fem- 
me du  tondeur  un  petit  billet,  d'un  style  tort  élégant,  pour 
la  prévenir  que  si  elle  n'avait  pas  dépose,  à  la  troisième  heure 
de  la  nuit,  cinquante  mille  sesterces  en  belles  pièces  d'or 
sonnantes  et  trébuchantes  sur  la  première  borne  du  ponl 
Sublicius  (I),  elle  trouverait  le  lendemain  a  cette  même  place 
fa  tête  de  son  mari.  A  la  lecture  de  cette  lettre,  la  digne 
épouse  du.  tondeur  versa  un  torrent  de  larmes.  Elle  s'eiaii 
crue  veuve',  avec  un  assez  bel  héritage;  elleavall  formé  avec 


(I)  Rebâti  quinze  ou  seize  ans  auparavant  par  les  ordres 
d'Kinilins  l.épidus. 


Pilosus,  Cécorchtur  d'en  faec,  de  tendres  projets  d'union  ; 
son  héritage  et  Pilosus  lui  échappaient,  tandis  qu'elle  retrou- 
vait Cruscellus,  une  réalité  bien  triste  après  un  rêve,  beb.s! 
trop  séduisant.  Elle  se  garda  bien  de  porter  au  pont  S'. 
cius  la  somme  qu'exigeait  Sapala.  Le  lendemain,  sitôt  que  le 
jour  commença  à  luire,  elle  descendit  vers  le  Tibre.  La  pau- 
vre femme  espérait  encore,  tant  le  cœur  des  humains  est  la- 
cile  à  s'abuser  I  qu'elle  y  trouverait  sur  une  borne  la  tête  que 
les  dieux  avaient  placée,  pour  son  malheur,  sur  les  épaul  i 
de  Cruscellus.  Vaine  illusion  !  la  borne  était  vide.  Le  tondeur 
possédait  encore  sa  tête,  une  tête  des  plus  intelligentes,  qui 
lui  suggérait  sans  relâche  des  moyens  d'évasion. 

En  effet,  Cruscellus  était  parvenu  à  se  rendre  utile,  néces- 
saire même  aux  terribles  enfans  deSapala.  Ils  le  conduisaient 
avec  eux  dans  les  tavernes  où  leur  crédit  menaçait  ruine,  rt 
comme  il  avait  été  chargé  par  Catilina,  durant  les  troubl— 
la  conjuration,  d'y  payer  leur  dépense,  les  hôteliers,  I 
prière,  se  relâchaient  un  peu  de  leur  sévérité.  Quand  le  tou- 
deur  se  trouvait  à  leur  table,  les  brigands  mangeaient  meil- 
leur, buvaient  davantage,  en  un  mot,  soupaient  infiniment 
mieux.  Ils  surveillaient  alors  avec  une  rigueur  inflexib  • 
paroles  de  leur  prisonnier,  ses  gestes  et  ses  moindres  clif 
mens  d'yeux;  ce  qui  n'empêcha  pas  Cruscellus  degli- 
pendant  la  soirée  qui  précéda  les  Saturnales,  au  milieu  d  • 
l'infernal  tapage  qui  troublait  l'antre  de  Cacus,  deux  pi 
morceaux  de  bois  enduits  de  cire  dans  la  main  du  laverait  r. 

Ter  lia  reçut  une  de  ces  tablettes;  l'autre  fut  remise  a  a 
tribun  militaire  ManusRutuba. 

Le  tondeur  passa  dans  la  plus  grande  inquiétude  ton: 
nuit  suivante  et  toute  la  journée  du  lendemain.  Il  attendait  le 
résultat  de  sa  démarche  :  le  moment  de  sa  mort  ou  celui  d< 
délivrance  approchait. 

Pimbetta  entra  vers  le  soir  dans  son  cachot,  suivi  de  qua- 
tre brigands. 

—  Tu  vas  nous  suivre,  dit-il  à  son  prisonnier. 

—  Et  oùallez-vous,  lieutenant?  demanda  Cruscellus. 

—  Tu  le  sauras  quand  nous  serons  arrivés. 

—  Mais  encore? 

—  Préfères-tu  que  nous  te  laissions  ici  ?  répondit  Pimbetia 
eatirant  son  poignard. 

—  Partons,  parlons,  répliqua  le  tondeur. 

—  Oui,   et  sois  persuade,  mi-érable.  quels  prudente  du 
clic!  l'a  ra  seule  procuré  l'honneur  de  voyager  avec  nous   1 
Henl  à  ne  pas  laisser  ici  de  traces  qui  l'ao  us<  ni.  —  Ah  !  s'i. 
était  nuitl...  si  l'on  pouvait  traverser  avec  un  fardeau  la  !>■ 

du  Tibre,  et  y  précipiter...  Tu  ne  perdras  rien  pour  attendre, 
va  !  Suis -nous. 

Le  tondeur  el  les  brigands  se  dirigèrent  vers  le  bois  sacré 
d'I     crie. 

Sapala  avait  tlxé  le  rendez-vous  de  sa  troupe  à  la  porte  du 
nymphéa  ou  salle  de  bain  qui  dépendait  de  la  maison  de  Sem- 
pronia. 

Il  quitta  lui-même  à  cinq  heures  du  soir  le  mont  Aventm, 
suivi  de  ses  pirates  les  plus  brave».  Ils  descendaient  le  cour> 
du  Tibre  el  avaient  dépasse  les  lortiiuations  de  la  ville,  quand 
Ils  aperçurent  an  homme  qui  promenait  philosophique 
ses  r  11.  mous  sur  le  bord  de  l'eau. 

L'attaquer  et  le  dévaliser  eili  été  l'affaire  d'un  instant,  nuit 
celle  Idée  ne  vint  pas  a  Sapala.  L'iDOOUa  s'arrêta  t  par' 
choisissait  une  pierre  sur  le  rivage  ci  la  fji-.nl  .    urir  en  le 

gan  ricochets  l  la  surface  da  neuve.  Or.  il  fallait  que  ce  \\< 

main,  pour  se  livrer  à  des  jeux  au-  un  jour  c-   - 

turnales.  n'eut  pas  dans  sa  poche  un  seul  denier  comptant 
Toutefois,  a  l'apprOI  lie  des  pirates,  ce  philosophe,  ai 

méditations  solitaires  et  des  pierres  qui  rioackaaj  - 
parut  saisi  d'un  irouble  Inexplicable.  Il  mesura  de>  v,    \ 
distance  qui  l  an  séparait,  et,  comprenant  sans  damai  que  '.  - 

pm  e  lui  manquai)  pour  luir.  U  se  tourna  du  cote  du  Oeeve, 
dérobaal  son  ftaage  an  investigations  de  Sapais. 

I  iui-,1  devint  alors  1res  curieux  de  cousait  re  If  t«fr**i 
ment  de  cel  individu. 

II  s'en  approcha,  el  lui  frappant  ru  lemrni  sur  l'éfSL:  : 
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FELIX  DERIEGE. 


—  Eh!  l'ami,  dit-il,  dans  quel  paye  sauvage  as-!u  fait  ton 
éducation?  Il  n'est  pas  blpn,  ce  me  semble,  de  montrer  le  dos 
à  d'honnêtes  Romains  qui  voyagent  pour  leur  agrément. 

— Laissez-moi ,  je  prends  les  auspices,  répondit  l'inconnu, 
j'observe  le  vol  de  cinq  vautours... 

Une  violente  secousse  l'interrompit;  il  pirouetta  sur  lui- 
même  et  se  trouva  face  à  face  avec  Sapala. 

Le  jeune  pirate  recula  de  surprise;  puis,  croisant  les  bras 
sur  sa  poitrine, 

—  Ah!  e'est  toil  dit-il. 

Le  chercheur  d'augures  frissonna  d'épouvante.  Les  bri- 
gands, voyant  leur  chef  arrêté  devant  lui,  l'avaient  entouré. 

—  Tu  m'as  reconnu,  n'est-il  pas  vrai?  reprit  Sapala. 
Cette  question  np  fut  suivie  d'aucune  réponse. 

—  Par  les  Euménides  !  continua  le  jeune  chef,  nous  alions 
célébrer  gaîment  nos  Saturnales,  ce  soir,  au  val  d'Egérie.  On 
y  verra  un  spectacle  aussi  beau,  j'ose  le  dire,  que  celui  dont 
nos  sénateurs  ont  été  les  heureux  témoins  pendant  la  nuit  des 
nones  de  décembre.  Ce  matin  nous  n'avions  qu'un  traître  à 
punir,  à  torturer,  à  brûler  vif,  et  voilà  qu'à  cette  heure  nous 
en  avons  deux. 

Les  pirates  ébahis  regardaient  tour  à  tour  l'inconnu  et  Sa 
pafah 

-^  Enfan»,  reprit  ce  dernier,  le  scélérat  qui  s'est  livré  de 
lui-même  à  notre  justice  s'appelle  Quintus  Curius. 

À  ce  nom  tous  les  p' rates  poussèrent  le  même  rugisse- 
ment de  fureur. 

—  C'est  lui  qui  a  vendu  au  consul  les  secrets  de  la  conju- 
ration, poursuivit  Sapala.  Son  histoire  est  connue  mainte- 
nant dans  Rome.  Le  traître  qui  a  perdu  Calilina,  qui  a  noué 
autour  du  cou  de  Lentulus  et  de  ses  amis  la  corde  fatale 
dont  les  bourreaux  se  sont  servis  pour  les  étrangler...  c'est 
le  même  homme,  c'est  Quintus  Curius. 

—  Et  ce  lâche  respire  encore  !  s'écrièrent  les  bandits. 

—  A  nous  était  réservé  le  soin  de  le  punir,  poursuivit  le 
jeune  chef.  Enfans  I  vous  qu'on  a  surnommas  les  loups  des 
bois  latins,  l'auteur  de  tous  vos  maux,  vous  le  tenez  entre 
vos  mains. 

Celait  bien,  en  effet,  Curius  qu'ils  avaient  rencontré  sur  les 
bords  du  Tibre,  réfléchissant  à  l'instabilité  des  choses  hu- 
maines et  lançant  des  pierres  plaies  sur  l'eau  miroitante  du 
fleuve.  Chassé  de  sa  maison  par  l'insolence  de  Slichus,  n'o- 
sant se  hasarder  au  milieu  des  rues,  oii  chacun  lui  eût  jeté  sa 
part  rt'ii  suite  au  visage,  il  élait  allé  distraire  ses  chagrins 
dans  l.i  campagne.  Ei  la  fortune,  l'injuste  fortune  avait  v  ulu 
qu'il  se  trouvât,  au  même  instant  que  les  pirates,  sur  le  che- 
min du  bois  sacré  d'Egérie. 

En  vain  il  essaya  de  se  justifier,  en  vain  il  implora  sa  grâ- 
ce :  les  brigands  l'entraînèrent  au  rendez-vous  où  Pimbetta 
avait  déjà  conduit  le  lomleur  Cruscellus. 


XV. 


le  nrvMPnÉE  du  bois  sacré  d'égérie. 

Sapala  et  ses  compagnons,  en  arrivant  au  rendez-vous  îles 
pirates,  les  trouvèrent  H  unis  au  nombre  de  cinq  cents  dans 
le  nymphée  même,  qui  formait  la  première  sal>  ou  >)  ';;  <■/■- 
fivm  îles  bains  île  Sempronia. 

la  matrone  avait  voulu  qu'ils  s'y  reposassent  en  attendant 
le  départ.  EUS  avait  craint  d'évclle,  l'attention  de  la  police 
urbaine  en  laissant  errer  dans  le  Imis  sa  ré  d'Egérie  un 
au>si  graitt   nomlire  d'individus  Mlpet  M 

l.a  nuit  était  venue.  Une  torche  loueuse  c,  tairait  l'intérieur 
du  nymphée.  C'était  une  grotte  inmeuse  qui  al  ait  en  se  creu 
saut  sous  la  pente  méridionale  du  moût  Avenlin.  Quatre  00" 
lOnilM  de  marbre  vert  antique  eu    marquaient  le  milieu,  et 


soutenaient  quatre  pendentifs  dont  la  courbure  se  raccordait 
avec  des  arceaux  d'une  hardiesse  étonnan  e.  Une  coupole  en- 
richie de  peintures  reposait  à  l'intérieur  sur  l'entablement  de 
ces  précieux  monolithes.  En  se  plaçant  au-dessous,  on  aper- 
cevait, dans  l'axe  principal  de  l'édifice,  un  vestibule  que  fer- 
mait une  porte  cintrée,  surmontée  d'une  fenêtre;  puis  le  nym- 
phée proprement  dit,  aux  murailles  de  jaspe,  de  marbre  et  de 
porphyre.  Les  niches  creusées  dans  les  parois  latérales  de 
cette  espèce  d'édicule  recouvraUnt  trois  statues  de  nymphes 
et  trois  statues  de  dieux  marins.  La  salle  se  terminait  en  ab- 
side. Là,  reposait  sur  une  large  corniche  que  soutenaient 
des  consoles  admirablement  sculptées ,  le  simulacre  de  la  nym 
phe  Egérie.  Un  de  ses  bras  était  appuyé  sur  son  urne  pen- 
chante, l'autre,  allongé  sur  son  cjr|>s  de  sylphide,  pressait  les 
fines  draperies  d'une  tunique  de  lin.  Trois  mascarôns  ver- 
saient au-dessous  d'elle  une  eau  pure  dans  un  bassin  de  jaspe- 
onyx.  Neuf  grandes  rosaces  d'albâtre  s'épanouissaient  à  ia 
voûte  dans  un  pareil  nombre  de  caissons  d'airain. 

A  droite  et  à  gamhe  des  colonnes  de  vert  antique  dont 
nous  avons  parlé,  en  retraite  de  l'alignement  du  nymphée  et 
de  son  vestibule,  s'ouvraient  deux  vestiaires,  non  moins  or- 
nés que  le  reste  de  l'édifice.  L'un  d'eux  communiquait  \>  t 
une  étroite  ouverture  latérale  avec  la  deuxième  salle  du  bain, 
que  les  anciens  nommaient  lépidarium. 

Juvénal  visitait  quelquefois  le  nymphée  du  bois  sacré  d'E- 
gérie. La  tradition  rapportait  de  son  temps  que  cette  cons- 
truction avait  remplacé  la  caverne  agreste  où  la  nymphe  ai- 
mait à  s'entretenir  avec  Numa. Le  poète  déplore  é  oquemment, 
dans  sa  troisième  satire,  que  les  architectes  en  aient  chas  gé 
l'antique  phisionomie.il  voudrait  qu'-  l'im  ge  delà  déesse 
fût  couchée  au  fond  d'une  grotte  obscure;  qu'elle  eût  encoie, 
pour  s'y  mirer,  une  nappe  d'eau  entourée  d'un  frais  gazon... 
Le  temps  a  presque  réalisé  ses  vœux.  Les  bains  de  Sempro- 
nia tombent  en  ruine.  Vestibule,  colonnes,  statues,  marbres 
précieux,  tout  a  disparu.  Une  large  voûte,  béante  à  l'air,  des 
murs  énormes  qui  dressent  vers  le  ciel  leur  masse  inutile,  ça 
et  là  quelques  tronçons  de  colonnes,  voilà  tout  ce  qui  reste 
du  nymphée  de  la  matrone.  L'herbe  en  a  remplacé  les  mosaï- 
ques. La  scolopendre,  le  lierre,  les  giroflées  sauvages,  aux 
pétales  dorées,  étendent  partout  sur  ces  décombres  leur  vé- 
gétation luxuriante.  Un  orme  a  pris  racine  dans  l'un  des  ves- 
tiaires, et  son  tronc  noueux  s'est  courbé  sous  l'effort  du 
vent  (1). 

Sapala  s'arrêta,  saisi  d'étonnement,  à  l'entrée  du  monu- 
meh;  oli  l'attendaient  ses  loups  des  liûis  latins.  Couchés  par 
terre,  ils  étalaient  paisibement  leurs  gueni  les  sur  des  mo- 
saïques élince  aines.  Les  uns  dormaient;  d'autres  jouaient 
aux  osselets  ;  d'. -litres  encore  rêvassaient,  le  dos  appuyé  con- 
tre les  murailles,  car  les  enfans  de  Sapala  n'avaient  pas  ap- 
pris à  réfléchir.  La  lo  che,  qui  jetait  sur  eux  par  soubre- 
sauts, tantôt  de  l'ombre  ei  tantôt  des  lueurs  rougeitres,  oe 
limitant  pas  avec  précision  l'étendue  réelle  eu  nymphée,  en 
rendait  l'aspect  plus  grandiose,  plus  imposant.  L'ombre  di- 
vergente des  colonnes  s'allongeait  déni*  sûrement  sur  le  sel 
du  vestibule.  A  travers  ces  grands  fûts  de  marbre,  (M  ToyaU 
les  statues  de  l'autre  enceinte  parfois  s'effacer  dans  les  ténè- 
bres, et  parfois  re-sortir  blan.  lies  et  gracieuses  dans  taira 
D086S,  des  niches  à  coquilles  qui  les  recomraiem  Ln  artiste 
n'eût  pas  manque  de  pein  ne  tes  maies  ligures  de  brigands 
qui  servaient  d'accessoires  à  ce  tableau.  Salvator  les  eût  es- 
quissées avec  amour. 

—  Ah!  ah  !  on  dort  ici,  dit  Sapala  en  en  liant  dans  le  nvni- 
phee,  on  joue  aux  osselets,  on  l'ail  tranquillement  sa  petite 
saluruale  I 


(I)  la  description  que  nous  donnons  ici  est  conforme  au 
lr\le  de  .lu\ena   et  a  la  gravure  de   l'iranési.  Vnvcz  pour  la 
fortteèi  l'Usage  dés  AyntpbéeS  le  livre  très  SaVanl  in 
ei  surtout  plein  d'intérêt,  qu'a  récemment  publié  M 

Batissier.  Cet  ouvrage,  dont  nous  ne  saurions  trap  reeiun- 
ni.iii'li  r  la  leelure,  a  pour  tilie  :  Histoir<  rit  l'art  mnnumrii- 
toi. 


LES  MYSTERES  DE  ROME. 
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Tous  les  pirates  à  cette  voix  bondirent  comme  s'ils  eussent 
été  poussés  par  un  même  ressort.  En  un  cliu  d'oeil  ils  furent 
debout. 

Sapala  vint  se  placer  au  milieu  de  la  salle. 

—  Pimbetla,  reprit-il,  qu'as  tu  fait  de  Cruscellns? 

—  Le  voila  maître,  répondit  le  lieutenant  en  poussant  de 
toutes  ses  force*  le  tondeur  vers  Sapala. 

Gruscellus  perdil  l'équilibre^  et  tint  tomber,  en  rasant  la 
terre,  aux  pieds  du  jeune  chef. 
Il  se  relpva,  et,  grimaçant  au  Heu'de  sourire, 

—  Bonjour,  maîire,  dit-il;  j'ai  bien  du  plaisir  à  vous  re- 
voir. 

—  Ventre  de  Silène!  j'en  suis  persuadé,  d'autant  plus  que 
je  t'amène  un  sénateur  de  tes  amis.  Montre-tof,  Curius. 

Le  malheureux  amant  deFu'vie,  les  mains  liées  derrière  le 
des  el  le  visage  inondé  de  larmes,  s';ipp  ocha  de  Gruscellus 

—  Le  reconnais-iu  ?  demanda  Sapala  au  tondeur. 
Celui-ci  resta  muet  d'épouvante  et  de  pitié. 

—  Grâce  1  grâce  I  murmura  Curius. 

Un  frémissement  de  colère  parcourut  tous  les  rangs  des 
bandits.  Ils  avaient  appris,  soil  par  ia  rumeur  publique,  Mit 
par  le  récit  de  leurs  camarades  qui  avaient  opéré  l'arresta- 
tion de  Curius,  le  rôle  que  ce  misérable  avait  joué  pendant  la 
conjuration. 

—  Eudamon,  Pimbetla,  interrompit  le  jeune  chef  en  s'a- 
dressant  à  ses  lieutenaus,  faites-moi  bâillonner  ces  deux  vau- 
riens. Nous  allons  discuter  tous  ensemble  une  question  des 
plus  graves,  et  je  ne  veux  pas  que  leurs  plaintes  troublent  nus 
délibérations. 

L'ordre  de  Sapala  fut  exécuté,  sur-le-champ.  On  lia  br;is  et 
jambes  aux  prisonniers,  on  les  sépara  l'un  de  l'autre,  et  on 
les  jeta  au  pied  d'une  muraille,  afin  de  n'avoir  plus  à  s'en  oc- 
cuper. 

—  Enfans,  reprit  le  jeune  chef,  j'ai  arrêté  le  traître  Curius 
sur  la  berge  du  Tibre,  pendant  qu'il  charmait  ses  loisirs  en 
faisant  ricocher  des  pierres  à  la  surface  de  l'eau-,  et  comme 
j'aime  à  vous  procurer,  suivant  mes  faibles  moyens,  toute  sor- 
te déplaisirs,  j'ai  résolu  que  nous  expédierions  ce  soir  le  lit 
Curius  et  son  ami  le  tondeur,  en  assaisonnant  leur  supplice 
de  quelques  brins  de  gaité.  Qu'en  pensez  vous? 

Ces  paroles  du  jeune  chef  excitèrent  dans  l'auditoire  un 
long  murmure  de  satisfaction. 

—  Or,  chaque  homme  ayant  une  manière  a  lui  de  s'égayer, 
poursuivit  Sapala,  ce  qui  amuse  les  uns  n'amusant  pas  les  au- 
tres, je  vous  invile  tous,  sans  aucune  exception,  à  me  commu- 
niquer vos  idées  personnelles  touchant  la  manière  de  tuer 
gaiment  un  homme.  11  importe  peu  que  le  genre  de  mort  soit 
horrible  pourvu  qu'il  soit  bouff  >n.  Parle,  Eudamon,  quel  est 
ton  avis? 

Eudamon,  qui  était  un  individu  gros  et  court,  aux  cheveux 
crépus,  à  la  lace  avinée,  gai  comme  un  pinson  et  mé<  haut 
comme  un  tigre,  s'avança  au  milieu  du  nymphée,  et  dit  : 

—  Je  connais  un  Jeu  très  drôle  qui  consiste  à  allumer  un 
morceau  de  bois  sec.  et  à  se  le  faire  passer  de  main  en  main 
tandis  qu'il  brûle,  en  disant  : — Le  petit  démon  \it  encore  On 
punit  celui  qui  le  laisse  éteindre.  Sauf  quelques  modifications 
légères,  on  peut  appliquer  lacilemeni  ce  jeu  au  supplice  de 
nos  prisonniers. 

—  Et  comment  cela?  fit  Sapala. 

—  Je  prends  Crusrellus,  je  lui  abats  une  oreille  et  je  le 
transmets  à  mon  voisin  en  prononçant  la  formule:  —  Ton- 
deur vit  encore  !  Mon  voisin  lui  C'uipe  une  main,  cl  le  rcp.isse 
â  un  autre  en  répétant  les  mêmes  paroles.  Ainsi  de  suite  jus- 
qu'à la  fin. 

—  Obi  oh!  Oh  I  s'écrièrent  les  brigands 

Vn  soupir  étouffé  partit  de  l'endroit  où  Cruscellus  gisait 
garroité. 

—  Et  quelle  peine  inlligerons-nous  à  celui  de  g  m  compa- 
gnons entre  les  mains  duquel  la  victime  aura  cesse  de  Vivre P 
poursui\it  Sapala. 

—  On  le  forcera  de  l'enterrer. 

—  Pas  mal,  pas  mal,  répliqua  le  chef  des  pirates.  1  .1  ma- 
nière d'expédier  nos  traîtres  qu'EudaxBon  nous  enseigne  a 
ses  charmes.  Explique-nous  la  tienne,  Pimbetla. 


Celui-ci,  grand  coquin  de  la  plus  belle  venue,  et  que  son 
nez  camard  et  ses  mâchoires  saillantes  faisaient  ret 
à  une  hyène,  s'empressa  de  manifester  son  opinion. 

—  Lions  nos  prisonniers  dans  un   fagot  de  broussa 

sé<  lies  auxquelles  nous  mettrons  le  feu,  dit-il.  Je  suis  sir 
qu'ils  danseront,  sans  flûtes  et  sans  castagBeUgSj  un  ballet 
des  plus  ii'-j '>i; i ssaris. 

—  Ventre  de  Silène!  ton  fagot  me  séduit,  lieutenant,  dit 
Sapala. 

—  J'avoue  qu'on  aurai!  tort  de  mépriser  les  broussailles 
ardentes  de  Pimbetta,  reprit  Eudamon;  el  cependant  je  p*r- 
slste  I  solliciter  toute  la  bienveillance  de  la  pour 
mon  jeu  du  tuiti/t  nr  (/ni  ri/  encore.  Figurez-vous  en  eŒrt, 
mes  amis,  qn'oi:  anus  livre,  i                           périoaBter  sur 
lui  ce  qu'un  ho    tue  pi    l  souffrir  avant  d'expirer.  Oh  !   d'a- 
bord,  chacun  di  nous  coupera  dans  le  vif  suivant  u>u ap- 
pétit. On  le  détaillera   membre  par  membre,  sans  trop 
garder  comment  on  frappe.  Mais  quand  il  n'en  restera  pus 
qu'un  tronc  informe,  quand,  affaibli  par  la  douleur,  i 
blera  ne  plus  respirer  que  p.ir  artifice,  comme  no  il   e 
gnerons,  comme  nous  le  menas             animerais 
querons  fibre   par  lihr  .  ce  cher   Crus,  i  i 
(l'enfoncer  le  poignard  dans  ses  chairs  palpitantes,  d 
voquer  une  syncope  qui  le  tup.  Nous  aurons  une  b    '''de 
plaisir,  pourvu  qu'en  débutant   nous  ménagions  un  , 
forces  de  nos  prisonniers. 

Curius  agonisait  de  terreur. 

—  Enfans.  dit  sapala  en  s'adressant  à  rassemblée,  si  quel- 
qu'un d'eniie  vous  veut  ouvrir  sur  la  question  présent  in 
avis  raisonnable,  il  a  le  droit  de  parler. 

Un  vienx  brigand  ,  qui  avait  acquis  sur  la  iruipe  une 
grande  réputation  de  sagesse,  s'avança  au  milieu  du  i 
pnée. 

11  s'inclina  profondément  devant  son  chef. 

—  Explique  toi.  dit  Sapala. 

Le  pirate  s'expi  ima  comme  il  suit: 

—  Maître,  nuand  nous  faisions  la  guerre  en  Cilicie  pi  i 
Pompée  le  Grand... 

—  C'est  bien I c'est  bien!  interrompit  Eudanioii.  uousec*- 
naissniis  parfaitement  tes  bisloin  s  de  ha  i 

ses  lu  qu'on  doives']  |  r.  ndre  pourtucr  acieab  ruuui  le  ton- 
deur Cruscellus  et  son  compagnon? 

—  Je  n'en  sais  rien. 

—  Alors,  va-l'en. 

Le  bandit  salua  de  no  i*eau  el  rentra  dans  les  rangs. 

—  Sapala,  dit  un  autre  vaurien  ordonne  q.e  le  tondeur  rt 
Curius  se  batiein  en  comhai  singulier. 

—  In  sénateur  contre  un  barbier!  lépondit  Sapala.  Mais 
l'idée  me  paiai    excellente  pour  un  jour  de  Saiurna.e. Qu'en 

llis-lll.    Klld:.IH,   11? 

—  i  e  sont  d  ux  lâches  qui  n'en  viendront  jamais  sérieuse- 

m   ut  aux  mains. 

El   loi,  Pimbetta» 

—  Huître,  repartit  le  lieutenant,  si  nous  voulons  attendre 
que  l'un  de  ces  deux  coquins  iw  l'autre,  nous  ne  part 

pas  avant  demain. 

—  Par  lethvise  la  Disehtsl  répliqua  le  jeune  homn  ■  » 
\cuidrais  bien  qu'ils  s-'  permissent  de  me  résister.  —  1 

poursuivit-il, voue  plalt-ll  qui 

deiir  llrus.elus  s'esrrimant  contre  le  descendant  de  Curies 
l'eulalus  ' 

—  Oui,  oui!  répondirent  les  brigands 

—  Quelles  armes  leur  donnerons-nous? 

—  (.elles  qu'ils  voudront. 

—  Délia  ces  deux  vauriens,  ajouta  le  chef  des  pirates. 
Puis  se  penchant  vers  Eudamon,   tandis  qu'où 

ses  ordres, 

—  Cours  à  la  maison  de  Scmpronia.  lui  dit-il.  annonce  a 
cette  noble  matrone  que  Roua  ,    - 
qu'elle  vienne  ai  plue  t'i  voircoauaeMjc  sais  tesavr 
hua.  —  Piinbelta,  continua  le  jcuue  rjwf  kfrts  *k.i    - 
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auprès  de  lui  le  second  de  ses  lieutenans,  tu  surveilleras  ces 
misérables  tandis  qu'ils  se  battront,  et  quand  l'un  d'eux  aura 
tué  l'autre...  tu  comprends? 

—  Il  faut  promettre  sa  grâce  au  vainqueur,  répondit  en 
riant  Pimbetta  ;  ce  qui  ne  m'empêchera  pas  de  lui  passer  mon 
épéeau  travers  du  corps.  Ali  !  de  cette  manière,  on  obtien- 
dra peut-être  qu'ils  s'escriment  en  conscience  :  rien  n'est 
brave  comme  un  poltron...  quand  il  a  peur. 

On  ramenait  les  prisonniers  vers  le  centre  de  la  salle. 

—  Curius!  murmura  le  tondeur  à  l'oreille  de  son  compa- 
gnon d'infortune. 

—  Eh  bien? 

—  Gagnons  du  temps,  prolongeons  notre  agonie,  j'ai  écrit 
deux  lettres  ce  matin,  et,  si  elles  ont  été  remises  à  leur 
adresse  ,  bien  sûr  il  nous  arrivera  du  secours. 

On  avait  placé  Curius  et  son  compagnon  vis-à-vis  de  Sa- 
pala. 

—  Nous  avons  résolu,  vauriens,  leur  dit  il,  que  vous  vous 
battriez  l'un  contre  l'autre  jusqu'à  ce  que  l'un  des  deux  suc- 
combe. Et  comme  nous  savons  que  vous  ne  brillez  point  par 
le  courage,  et  que  vous  n'avez  pas  coutume  fie  chercher  des 
coups  par  agrément,  nous  nous  sommes  décidés  à  faire  grâce 
à  celui  d'entre  vous  qui  aura  blessé  l'autre  le  plus  griève- 
ment. Ces  propositions  sont  honnêtes  et  vous  les  acceptez 
avec  reconnaissance,  j'en  suis  persuadé. 

Les  deux  prisonniers  s'inclinèrent.  Ils  ne  quittaient  pas 
des  yeux  la  porte  du  nymphée  par  laquelle  Eudamon  était 
sorti. 

Cruscellus  s'était  rattaché,  dans  ce  danger  pressant,  à  une 
bien  faible  espérance.  Pouvait-il  croire,  même  en  supposant 
que  l'hôtelier  de  l'Aventin  eût  remis  ses  deux  lettres  à  leur 
adresse,  que  Tertia  ou  le  centurion  suivrait  la  trace  des  pi- 
rates jusqu'au  bois  sacré  d'Egérie? 

Mais  l'infortuné  embrassait  avec  l'énergie  du  désespoir 
l'unique  planche  de  salut  qui  lui  restât. 

—  On  vous  permet  de  choisir  vos  armes,  reprit  Sapala. 
Vous  pourrez  donc  vous  tuer,  suivant  votre  inclination,  soit 
avee  le  filet  du  rétiaire,  soit  avec  le  cordon  du  laquéateur, 
soit  enfin  avec  les  deux  épées  des  dimachaires.  Comment 
veux-tu  te  battre,  Cruscellus?  ajouta  le  bandit. 

—  Moi,  dit  le  tondeur,  je  préfère  ne  pas  me  battre  du  tout. 

—  C'est  bien.  Et  toi,  Curius? 

—  Je  suis  de  l'avis  de  Cruscellus,  répondit  le  sénateur. 

—  On  va  donc  vous  clore  exactement  les  yeux  avec  un 
bandeau,  poursuivit  Sapala,  vous  donner  des  épées  de  lon- 
gueur égale,  et  vous  imiterez  devant  nous  les  andabates  des 
cirques  :  je  ne  connais  pas  d'autre  manière  de  s'égorger  qui 
convienne  à  la  solennité  d'aujourd'hui. 

C'était  en  effet  par  une  lutte  à'andabates  que  se  termi- 
naient ordinairement  à  Rome  les  présens  de  gladiateurs;  lutte 
non  moins  grotesque  qu'horrible,  où  les  deux  champions  se 
heurtaient  sans  se  chercher,  se  fuyaient  sans  se  voir,  tuaient 
ou  mouraient  dans  les  ténèbres  d'une  mort  d'autant  plus 
épouvantable  qu'elle  ne  leur  attirail,  de  tous  les  gradins  de 
l'amphithéâtre,  qu'injures  et  malédictions. 

Le  peuple  romain,  ce  peuple  blasé,  insensible  aux  souf- 
frances humaines,  raisonnait,  raffinait  sur  tous  ses  plaisirs, 
même  sur  ceux  qu'il  cherchait  dans  l'assouvissement  de  sa 
cruauté. 

Dans  les  combats  de  gladiateurs,  il  fallait,  pour  le  satis- 
faire, qu'on  tuât  gaîment  un  homme  à  la  lin  du  spectacle. 

Les  pirates  accueillirent  par  des  cris  de  joie  les  paroles  de 
leur  chef. 

On  apporta  deux  épées.  . 

Le  sénateur  et  <  .ruscellus  avaient  fait  jusque-là  bonne  con- 
tenance. Mais  ils  pâlirent  a  la  vue  des  armes  acérées,  bril- 
lantes qu'on  leur  destinait.  Ils  eurent  froid  l'un  et  l'autre  et 
échangèrent  an  regard  désespéré 

-  Aie  pitié  dé  moi!  aie  pitié  de  nous,  Sapala  I  s'écria  Crus- 
cellus en  se  jetant  aux  pieds  du  bandit. 

Ce  dernier  se  pril  a  rire. 

—  Il  faut  que  tu  sois  bien  prodigue  des  inslans  qui  le  res- 


tent à  vivre,  répondit  il,  pour  implorer  la  pitié  de  Sapala. 

—  Songe  à  l'instabilité  des  choses  humaines,  ajouta  Cu- 
rius. 

—  Ah!  par  les  Furies!  la  phrase  est  jolie,  répliqua  le 
jeune  chef.  Pour  moi,  l'instabilité  des  choses  humaines  a 
deux  termes  bien  connus,  je  te  l'assure.  Quand  il  me  tombe 
sous  la  main  des  coquins  de  ton  espèce,  je  les  tue;  et  si 
jamais  on  m'attrape,  on  m'étranglera  sans  forme  de  procès  : 
imite  mes  pareils,  qui,  dans  ce  dernier  cas,  ne  songent  point 
à  réclamer. 

—  Errer  dans  les  ténèbres ,  murmura  Cruscellus  en  fris- 
sonnant, sans  voir  le  glaive  qui  vous  menace,  recevoir  le 
coup  fatal,  tomber,  se  rouler  sanglant  sur  le  sol,  au  milieu 
d'humm  s  que  vos  souffrances  réjouissent,  dont  pas  un  n'a 
de  commisération  pour  votre  malheur,  de  larmes  pour  votre 
agonie....  ah!  c'est  un  affreux  supplice  que  je  ne  puis  affron- 
ter I 

—  Lî  nuit  s'avance,  reprit  Sapala.  Apportez  des  broussail- 
les ;  flam  bez-moi  ces  deux  coquins,  et  partons. 

A  ces  mots,  Cruscell  «  s'étant  résigné,  prit  d'une  main 
tremblante  Cépée  qu'on  lu  présentait.  On  mit  un  autre  glaive 
dans  celle  de  Curius. 

Mais  quand  il  sentit  le  froid  de  l'acier,  le  sénateur  tres- 
sailiil,  jeta  l'épée  loin  de  lui,  et,  se  plaçant  devant  Sapala,  les 
poings  serrés,  l'œil  en  feu,  et  les  lèvres  crispées  de  terreur, 

—  Non,  non!  je  ne  me  battrai  point!  s'écria-t-il  ;  le  petit- 
fils  de  Curius  Denlatus  ne  mourra  pas  comme  un  gladiateur. 

—  Que  de  façons,  que  de  façons!  dieux  immortels!  dit  le 
chef  des  pirates  avec  dépit.  Songes-y  bien,  misérable,  il  ne 
tient  qu'à  moi  de  te  livrer  à  la  dent  et  aux  gaffes  de  mes 
loups,  et  si  jamais  ils  les  plongent  dans  ta  chair  maudite,  cha- 
cun d'eux  voudra  en  avoir  son  morceau. 

—  Grâce I  grâce!  répétait  Curius  en  sanglotant. 

Il  pencha  le  front  sur  sa  main.  Les"  traits  contractés  par 
l'effort  de  son  intelligence,  le  regard  fixe  et  dirigé  vers  la 
terre,  il  cherchait  un  moyen  suprême  d'éviter  la  mort.  Puis, 
se  redressant, 

—  Sapala,  dit-il,  un  grand  danger  te  menace.  Accorde-moi 
la  vie,  et  je  te  fournirai  les  moyens  de  l'éviter. 

—  Et  que  dois-je  craindre  ? 

—  Tu  vois  cet  homme? 
Et  il  montrait  le  tondeur 

—  Après? 

—  Ce  matin  il  t'a  dénoncé. 

—  Lâche  !  interrompit  Cruscellus  en  agitant  son  glaive. 

—  Et  maintenant,  ajouta  le  sénateur,  il  attend  les  soldats 
qui  s'avancent  pour  vous  exterminer. 

—  Encore  de  la  trahison,  delà  calomnie,  infime  I  s'écria 
Cruscellus,  quand  ta  dernière  heure  approche,  quand  tu  vas 
paraître  devant  lajusiice  des  dieux  immortels! 

Il  courut  l'épée  haute  sur  l'amant  de  Fulvie. 

— Tue-le!  tue  le  I  disait  Sapala. 

N'écoulant  ([lie  sa  frayeur,  Curius  alla  se  perdre  dans  la 
foule  des  brigands  en  demandant  un  glaive  à  grands  cris. 

On  le  ramena  au  milieu  du  nymphée.  On  lui  appliqua  sur 
les  yeux,  ainsi  qu'au  tondeur,  une  épaisse  bande  de  laine 
qui,  serrée  autour  de  la  têle,  pressait  fortement  les  paupiè- 
res, grâce  à  i'êlaSticité  du  tissu;  on  les  désorienta  l'un  rt 
l'autre  en  les  faisant  pirouetter  diverses  fois  sur  eux  mêmes. 
Curius  reçut  l'arme  qu'il  demandai!,  et  les  bandits  se  hâ- 
tèrent de  prendre  place  autour  des  combattans. 

Il  y  eut  d'alioril  dans  le  nymphée  un  grand  tumulte  d'hom- 
mes qui  SB  heurtent,  se  querellent,  se  hissent,  en  s'.iiilani 
de  leurs  jambes  et  de  leurs  liras  robustes,  le  long  de  chaque 
colonne,  de  chaque  pilastre,  jusqu'aux  corniches  de  la  voftle. 
Quand  ce  bruil  se  fui  calmé,  une  triple  rangée  de  pirates,  dis- 
posés par  rang  de  taille,  s'arrondissait  aux  extrémités  de 
l'édifice.  Partout  d'Ignobles  profils,  des  tuniques  en  hail- 
lons, se  montraient  à  côté  de  statues  aux  traits  délicats,  aux 
nudités  gracieuses,  a  demi  VOlléeS  sous  de  Unes  draperies,  m 
groupe  de  bandits  pyramidail  au-dessus  du  monument  de 
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la  nymphe  Egérie.  Au  sommet  de  l'entablement,  des  hom- 
mes à  demi  couchés  représentaient  des  simulacres  de  fleuves 
par  la  majesté  de  leur  attitude.  Des  talons  sans  souliers 
battaient  les  moulures  de  la  frise;  ça  et  là,  une  figure  enlu- 
minée de  satyre  s'ajoutait  aux  ornemens  d'un  chapiteau.  L'as- 
pect général  du  nymphée  présentait  un  bizarre  assemblage 
de  tout  ce  que  l'imagination  peut  concevoir  de  plus  riche,  de 
plus  élégant,  de  plus  grandiose,  à  côté  des  plus  dégradantes 
images  de  la  débauche  et  de  la  pauvreté.  C'était  un  sabbat 
de  démons  en  guenilles  au  milieu  d'un  temple  grec,  une  orgie 
d'Holbein  oudeTéniersdont  Paul  Véronèse  aurait  dessiné  le 
fond. 

Il  n'y  avait  de  convenable  dans  ce  pandémonium  que  la  lu- 
mièrefumeuse,  vacillante, qui  ['éclairait par  soubresauts. Les 
premiers  plans  du  tableau  s'enlevaient  sur  les  autres  avec 
vigueur.  Rembrandt  seul  eût  été  capable  d'en  trouver  les  ions 
sur  sa  palette  féconde  en  effets  saisissans. 

Le  nez  au  vent,  les  mains  s'agitant  dans  le  vide,  Curius  et 
son  adversaire  cherchaient  à  saisir  autour  d'eux  un  objet 
qui  pût  guider  leurs  pas. 

Desavertissemens,  pour  1:  plupart  trompeurs  :  — en  avant, 
—  en  arrière,  —  surveille  ta  droite,  —  frappe  à  gauche;  des 
lazzis  grossiers,  des  éclats  de  rirediscords,  assourdissaient 
les  oreilles  des  combattans.  Ils  excitaient,  dès  qu'ils  appro- 
chaient d'un  groupe,  une  effroyable  tempête  d'injures,  et  se 
rejetaient  alors  en  arrière,  semblables  à  des  bêtes  fauves  que 
des  chasseurs  ont  cernées  et  qu'ils  épouvantent  par  leurs 
cris. 

—  C'est  Plutus  et  l'Amour  qui  se  poursuivent,  disait  l'un. 

—  Voilà  deux  divinités  bien  déchues,  répondait  un  autre. 

—  Où  suis-je?  murmura  Cruscellus,  las  de  tourner  sans 
cesse  dans  un  espace  qui  lui  semblait  sans  limites. 

—  Est-il  curieux,  ce  tondeur  !  fit  Pimbetta. 

—  Poussons-les  à  rencontre  l'un  de  l'autre. 

—  Non,  nonl  il  vaut  mieux  qu'ils  se  frappent  à  l'impro- 
▼iste,  ce  sera  plus  gai. 

—  Quel  joyeux  combat  ! 

—  Quelle  bonne  saturnale! 

—  Silence  à  l'orchestre  !  s'écria  un  bandit  caché  dans  les 
frises. 

Tous  les  autres  éclatèrent  de  rire. 

—  Enfansl  dit  Sapala,  nos  gladiateurs  sont  en  présence; 
les  paris  sont  ouverts. 

—  Un  as  pour  Cruscellus. 

—  Deux  as  pour  son  adversaire. 

—  Un  quinaire  au  premier  sang. 

—  Tenu.  On  se  paiera  sur  la  prochaine  prise. 

—  Oui,  ouil  c'est  entendu. 

—  Les  enfans  jouent  gros  jeu,  dit  Sapala  en  se  penchant  à 
l'oreille  de  son  lieutenant;  ils  vont  se  ruiner,  ventre  de 
Silène  I  pour  ces  deux  coquins. 

Les  enfans  jouaient  cinq  sous. 

—  Compagnons...  dit  Curius  en  réclamant  le  silence  de  la 
main. 

—  Ah!  ah!  notre  sénateur  médite  une  harangue.  Eeou 
tons  ! 

—  Compagnons,  reprit  Curius,  je  ne  connais  pas  l'art  de 
se  battre  les  yeux  bandés;  mes  parons  ne  me  l'ont  point  ap- 
pris. 

—  Cela  se  devine. 

—  Voici  donc  l'arrangement  que  Je  propose. 
Il  tira  des  dés  de  sa  poche. 

—  En  supposant  que  ma  proposition  vous  agrée,  Cruscel- 
lus  et  moi  jouerons  à  qui  des  deux  tuera  l'attire  au  plus  fort 
numéro. 

La  fureur  du  jeu,  même  en  cet  instant  fatal,  tourmentait 
encore  L'Incorrigible  amant  de  la  courtisane  Fulvie. 

—  On  t'appliquera  Vingt  coups  de  bâton  à  la  première 
réflexion  de  ce  genre  que  lu  te  permettras,  interrompit  le  cbel 
des  bandits. 

I  «•  Siéele. 


Guidé  par  la  voix  de  son  adversaire,  Cruscellus  se  rap- 
prochait  de  lui.  Mais,  bien  qu'il  marchât  avec  les  précau- 
tions les  plus  grandes,  il  ne  pouvait  dissimuler  complète- 
ment le  bruit  de  ses  pas.  Penché  en  avant,  retenant  son  ha- 
leine, Curius  l'écornait  venir.  Le  sénateur  fond  tout  a  coup 
sur  son  adversaire;  celui  se  détourne,  et  Curius  va  heurter 
du  front  le  genou  de  l'une  des  statues  qui  dé  orai--ui  les  mu- 
railles du  nymphée. 

Il  recula,  étourdi  par  la  violence  du  choc. 

Des  cris  de  joie:  —  Evohé  !  Evohé!  lo  Saturnalia!  ébranlè- 
rent la  voûte  de  l'édifice. 

—  Imbécile!  qui  prend  Cruscellus  pour  un  dieu  marin  !  dit 
Sapala. 

—  Et  la  peau  du  tondeur  pourdu  marbre  de  Paros!  ajouta 
un  autre  interlocuteur. 

—  Qu'a-t-il  fait?  demandaient  les  spectateurs  du  dernier 
rang  ;  nous  ne  voyons  rien  ici.  A  genoux,  a  genoux  !  dans  les 
stalles  des  chevaliers. 

En  ce  moment  Eudamon  rentra.  Sempronia  n'avait  pas 
voulu  quitter  sa  maison,  mais  elle  recommandait  vivemeut 
Curius  aux  bons  soins  de  Sapala. 

—  Nous  ferons  nos  efforts  pour  justifier  la  confiance  de 
cette  noble  matrone,  répondit  le  chef  des  pirates  a  son  lieu- 
tenant quand  il  eut  appris  les  volontés  de  Sempronia. 

Cependant  les  combattans  étaient  parvenus,  malgré  leurs 
bandeaux,  à  entrouvrir  quelque  peu  les  paupières.  D'étroites 
zones  de  lumière,  qu'ils  apercevaient  devant  eux.  suffisaient 
pour  les  guider.  Connaissant  leur  situation  au  milieu  du 
champ  de  bataille,  ils  semblaient  moins  timides.  Comme 
deux  animaux  féroces  qui  vont  s'attaquer,  ils  tournaient  au- 
tour l'un  de  l'autre.  Un  demi-silence  régnait  dans  le  nym- 
phée. Le  dénoùment  du  drame  qui  se  jouait  devant  les  pira- 
tes approchait. 

Cruscellus  s'accroupit  contre  une  muraille,  vis-à-vis  de  la 
torche  qui  éclairait  cette  horrible  scène ,  et  attendit  que 
l'ombre  de  son  adversaire  passât  devant  lui. 

Celui-ci,  revenu  de  son  trouble,  tourmenté  par  un  immense 
désir  de  vivre,  irrité  par  les  insultes  dont  on  l'avait  abreuvé, 
parcourait,  haletant,  l'espace  que  le  tondeur  lui  abandoi 
Sa  poitrine  se  gonflait  de  colère;  une  sueur  froide  im 
son  front.  De  la  pointe  de  son  epee,  il  sondait,  pour  ains> 
dire,  les  ténèbres  ob.  se  cachait  la  victime  qu'il  voulait  frap- 
per. 

—  Boni  dit  Sapala.  La  querelle  s'échauffe  ;  elle  ne  tardera 
pas  à  se  terminer. 

—  Avance,  avance,  brave  Curius!  fil  Eudamon  en  pouffant 
de  rire. 

—  Inspecteur  des  jeux,  interrompit  un  des  brigands  l 

le  pari  s'élevait  à  la  somme  de  cinq  as  (25  centimes),  impo- 
sez silence  aux  patriciens  du  podium  [{). 

—  Quel  est  l'insolent  qui  ose  nous  apostropher  ?  Inter- 
rompit Eudamon 

—  Nous  avons  exposé  notre  argent  et  nous  ne  voulons  pas 
que  l'on  Influence  par  des  conseils  l'un  ou  l'autre  êm  com- 
battans. 

—  Drôles  ' 

—  A  la  porte  les  patriciens  du  podium  I 

—  Je  vous  ferai  châtier  ! 

Cette  parole  du  lieutenant  il •  -  .  I  l  fit  qu'augmenter 
la  colère  des  spectateurs  I   sa  -    \  la  porta  les  patrie 

retentirent  de  toutes  parts. 

—  Tais-toi.  l'uiiamon.  dii  le  jeune  chef  à  ce  dernier  Tuas 
tort  d'Influencer  la  tomba:  ns  jouent  gros  jeu. 

Curius  n'était  plus  qu'a  d  U  \>i<  du  tondeur. 

—  Mort  us,  murmurerentaroreir.edu  barbier 
quelques  jeunes  bain: 


(H  /Wiwro.  soubassement  d'un  théilre  ou  d'un  cinq»*,  o* 
se  (ruinaient   les    k  -  Si  des  palrKVti<  les 

plus  distingues 
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FELIX  DERIEGE. 


—  Allons!  interrompit  un  des  parieurs,  voici  que  les  ves- 
tales se  mêlent  à  la  conversation. 

Le  tondeur  s'élança  brusquement  surCuriuset  lui  fit  à  la 
joue  une  large  blessure  d'où  le  sang  jaillit  à  grands  Ilots. 

Le  visage  du  sénateur,  ses  habits  et  ses  mains  en  furent 
inondés. 

Un  tonnerre  d'applaudissemens  éclata  dans  le  nymphée. 

—  Maudit  Curius  !  s'écrièrent  plusieurs  voix,  je  perds  la 
moitié  de  mon  en  jeu  au  coup  que  tu  viens  de  recevoir. 

—  Maladroit!  il  se  bat  contre  un  barbier  et  ne  songe  pas  à 
garantir  son  menton  ! 

—  Cruscellus  y  voit,  objecta  un  des  brigands. 

—  Et  l'autre,  n'y  voit-il  pas  aussi? 

Le  blessé  était  fou  de  honte,  de  rage  et  de  douleur.  La 
lutte  qu'il  soutenait  avait  réveillé  dans  son  âme  une  énergie 
désespérée.  Il  n'eût  pas  craint  en  ce  moment  de  voir  face  à 
face  un  ennemi  quel  qu'il  fût,  de  lui  rendre  coup  pour  coup, 
blessure  pour  blessure.  Ce  qui  l'irritait,  ce  qui  excitait  en  lui 
une  fureur  insensée,  c'était  d'être  exposé  sans  défense  aux 
coups  d'un  adversaire  qu'il  n'apercevait  pas,  et  qui  s'en- 
fuyait dès  qu'il  avait  frappé. 

Il  courait  éperdu  au  milieu  de  la  salle  en  criant 

—  Cruscellus!...  lâche!  montre-toi!  délions  nos  bandeaux 
et  combattons  à  armes  égales,  avec  chacun  notre  part  de  lu- 
mière et  d'espace  I 

Et  il  se  heurtait  aux  colonnes,  aux  murailles,  et  il  sentait 
à  chaque  instant  pénétrer  dans  ses  chairs  brûlantes  la  pointe 
des  glaives  que  lui  présentaient  les  pirates,  quand  il  s'ap- 
prochait d'eux. 

Enfin,  n'en  pouvant  plus,  il  s'arrêta  et  fit  entendre  un  blas- 
phème horrible,  qui  traduisait  toutes  les  passions  furibondes 
dont  il  était  agité. 

Cruscellus  s'était  accroupi  de  nouveau  dans  l'ombre,  sem- 
blable à  une  hyène  qui  guette  sa  proie. 

Un  silence  solennel  régnait  dans  le  nymphée.  L'eau  mur- 
murante  que  versaient  les  mascarons  semblait  gémir  en  tom. 
bant  dans  sa  vasque  de  jaspe-onyx. 

Le  tondeur  aperçut  de  nouveau  l'ombre  de  Curius  s'allon- 
ger vers  lui.  Il  bondit  une  seconde  fois,  saisit  le  sénateur  au 
manteau  et  le  poursuivit  dans  sa  fuite  en  le  frappant  à  coups 
redoublés.  Trois  fois  l'épée  de  Cruscellus  se  leva  sur  le  bles- 
sé, et  trois  fois  elle  s'abattit  dans  le  vide.  Curius  se  retour- 
na brusquement  et  poussa  devant  lui  son  arme  au  hasard. 
Un  cri  d'angoisse  et  un  cri  de  victoire  résonnèrent  en  même 
temps  sous  les  voûtes  de  l'édilice  Curius  avait  senti,  à  la 
résistance  qu'éprouvait  son  glaive,  qu'il  n'avait  pas  inutile- 
ment frappé.  Percé  de  part  en  part,  le  tondeur  roula  sur  la 
mosaïque  du  pavé. 

Curius  s'acharna  sur  le  cadavre  presque  inanimé  de  sa  vic- 
time et  le  perça  de  mille  coups. 

Au  même  instant  les  sons  du  buccin  réveillèrent  les  échos 
du  bois  sacré.  La  porte  s'ouvrit  et  une  cohorte  de  soldats 
s'avança  au  pas  de  charge  dans  le  vestibule  du  nymphée. 

Sapala  abattit  d'un  coup  d'épée  la  torche  suspendue  a  la 
muraille.  Soldats  et  pirates  disparurent  dans  les  ténèbres. 

—  Curius  avait  raison,  le  tondeur  nous  a  trahis,  murmura 
Pimbettaà  l'oreille  de  son  chef. 

—  Pris,  pris  comme  des  renards  dans  leur  terrier  !  s'écria 
le  bandit.  La  porte  qui  conduit  du  nymphée  aux  bains  de 
.'•Jempronia  est-elle  fermée?  ajouta-t-ll. 

—  Si  nous  pouvions  pénétrer  dans  ces  salles  ténébreuses, 
auxquelles  on  n'arrive  que  par  d'étroits  couloirs,  dit  Euila- 
mon,  nous  opposerions  encore  une  longue  résistance  aux 
troupes  du  consul. 

Un  lourd  panneau  de  chêne,  encadré  dans  un  massif  énorme 
(fe  maçonnerie,  séparait  les  bains  de  Sempmnia  de  la  salle 
où  gisait  le  cadavre  de  Cruscellus.  Les  pirate?  essayèrent  en 
vain  de  le  briser.  Leur  chef  les  arrêta  après  quelques  efforts 
infructueux. 

—  Nous  n'avons  point  de  grâce  à  espérer  :  ne  songeons 
qu'a  nous  bien  défendre,  reprit  il. 


En  effet,  les  pirates  de  la  Méditerranée  et  les  brigands  de» 
marais  Pontins  étaient  abhorrés  de  la  population  de  Rome. 
Les  premiers  avaient  mis,  quelques  années  auparavant,  la 
république  même  en  péril;  on  racontait  sur  les  autres  cent 
histoires  épouvantables  de  meurtres  et  de  vols.  Sapala  et  ses 
gens  avaient  deux  titres  pour  un  à  n'être  pas  épargnés. 

Le  jeune  chef  termina  rapidement  ses  préparatifs  de  dé- 
fense. 

Il  disposa  la  moitié  de  ses  hommes  par  groupes  de  cin- 
quante personnes  au  fond  de  l'édifice,  et  jeta  le  reste  dans 
les  vestiaires.  Tous  devaient  attaquer  ensemble  les  soldats 
romains,  en  tête  et  sur  les  flancs. 

Un  tribun  militaire  à  cheval  parut  à  la  porte  du  nymphée. 
Deux  centurions  portaient  des  torches  derrière  lui. 

L'officier  supérieur  examina  attentivement  l'attitude  des  pi- 
rates. On  n'apercevait  sous  la  voûte  aux  riches  ornemens  que 
des  masses  confuses  au  milieu  desquelles  brillaient  quelques 
épées. 

Sur  le  premier  plan  gisait  un  cadavre  dont  la  tunique 
blanche,  à  la  lueur  des  torches,  se  détachait  avec  vigueur  du 
pavé  brun  sur  lequel  il  reposait. 

Alors  un  homme  haletant,  éperdu,  souillé  de  sang,  dont  une 
large  balafre  partageait  en  deux  le  visage,  s'élança  vers  les 
Romains. 

—  A  mon  secours,  soldats  !  criait-il. 

Les  rangs  de  ces  derniers  s'ouvrirent  pour  le  recevoir.  Il 
courut,  au  tribun,  et  tendant  vers  lui  des  mains  suppliantes. 

—  Ayez  pitié  de  moi!  dit-il;  j'ai  été  blessé  dans  une  lutte 
affreuse,  mes  yeux  se  voilent,  les  forces  m'abandonnent, 
une  soif  horrible  me  dévore,  je  me  sens  défaillir! 

Le  malheureux  s'affaissa  sur  lui-même  et  tomba  parterre 
évanoui. 

—  Surveillez  cet  homme  et  donnez-lui  des  soins,  dit  le  tri- 
bun en  s'adressant  à  ses  centurions. 

On  transporta  le  blessé  dans  le  bois  sacré  d'Egérie. 

C'était  encore  Rutuba  que  Cicéron  avait  opposé  aux  pira- 
tes. A  peine  le  consul  avait-il  appris  de  Terlia  et  du  jeune 
tribun  que  cinq  cents  voleurs  des  marais  Pontins,  mandes  a 
Rome  par  Catilina,  occupaient  les  tavernes  du  inont  Aventin, 
qu'il  avait  résolu  de  les  détruire.  Par  fortune,  Sextius,  ques- 
teur de  Marc-Antoine,  était  revenu  de  Capoue  avec  trois 
cohortes,  après  avoir  pacifié  celte  ville.  Cicéron  avait  opposé 
ces  troupes  à  Mélellus  Népos  et  à  Bestéa,  qui  suscitaient 
contre  lui  une  violente  cabale.  Rassuré  par  la  contenance 
ferme  que  prenait  Caton  vis  a-vis  de  ces  tribuns  séditieux,  le 
consul  pensaità  envoyer  Sextius  en  Etrurie  pour  hâter  la  perte 
de  Catilina.  Il  détacha  de  la  petite  armée  du  questeur  sa 
meilleure  cohorte  pour  donner  la  chasse  aux  pirates ,  et 
chargea  Rutuba  de  conduire  l'expédition. 

Le  valeureux  officier  n'avait  plus  trouvé  au  mont  Aventin 
les  brigands  qu'il  poursuivait;  mais  il  avait  suivi  leurs  tra- 
ces, et  venait  de  les  rejoindre  dans  le  nymphée  du  val  d'E- 
gérie. 

L'homme  auquel  Sapala  avait  affaire  était  d'autant  plus 
redoutable,  qu'il  connaissait  parfaitement  leur  champ  de  ba- 
taille et  les  ressources  qu'offrait  ce  lieu,  soit  pour  se  défen- 
dre, soit  pour  attaquer. 

Il  sauta  à  bas  de  son  cheval  après  avoir  étudié  la  position 
de  l'ennemi,  et  tirant  a  l'écart  un  de  ses  centurions  les  plus 
intelligens, 

—  Tu  vas  prendre  la  tèle  de  la  colonne,  lui  dit-il.  Tu  en 
disposeras  les  deux  premiers  rangs  en  triangle;  tu  avance- 
ras Jusqu'à  ce  que  le  sommet  de  ce  triangle  occupe  le  centre 
du  nymphée.  Des  que  tu  seras  attaqué,  change,  par  un  h 

nu >uvi  iitiiK  de  conversion  sur  la  droite  et  sur  la  gauche, 
ton  ordre  de  bataille  en  un  carré.  Réponds-tu  de  n'être  pai 

entamé  durant  celle  manu  'livre? 

—  Oui,  mon  tribun. 

—  Va  donc  !  Je  me  charge  du  resta. 

Le  centurion  s'éloigna,  et  Rutuba  donna  le  signal  du  com- 
bat. 


LES  MYSTÈRES  DE  ROME. 
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On  n'entendit  d'abord  dans  le  nyrnpbée  du  beis  sacré  d'I> 
gérie  que  les  pas  mesurés  Ue  la  pesante  infanterie  qui  s'a- 
vançait pour  accomplir  son  œuvre  de  destruction.  Mais  à 
peine  eut-elle  atteint  le  centre  de  l'édifice,  qu'une  nuée  d'hom- 
mes  se  précipitèrent  sur  elle  en  jeiant  de  grands  crin.  Ils  se 
brisèrent  contre  cette  muraille  vivante  de  boucliers,  recu- 
lèrent, blessés,  repoussés,  mais  non  encore  vaincus.  Ils  ten- 
tèrent une  seconde,  une  troisième  attaque,  laissant  a  i  baque 
charge  nouvelle  une  foule  des  leurs  sur  le  carreau.  On  s'es- 
crimait en  tumulte  du  côté  des  pirates;  les  commandamens 
s'y  donnaient  à  haute  voix  avec  accompagnement  de  blas- 
phèmes ;  l'infanterie  romaine  se  battait  au  contraire  avec 
sang-froid,  sans  mot  dire,  attentive  à  ne  pas  rompre  son  or- 
donnance, et  à  ne  porter  que  des  coups  bien  assurés.  Elle 
présenta  bientôt  l'aspect  d'un  carré  formidable,  appuyé  par 
ses  angles  aux  quatre  colonnes  de  marbre  qui  s'élevaient  au 
milieu  du  nymphée. 

Alors,  à  un  signal  donné,  cent  hommes  de  troupes  I 
tombent  sur  les  jurâtes.  Le  combat  dégénère  en  nu-- 
Les  gens  de  Sapala  se  dispersent.  On  les  poursuit,  On  les 
cloue  aux  mura;lles,  on  les  égorge  sur  les  statues  des  dii  u\. 
Leur  sang  coule  ù  flots  sur  la  mosaïque  du  pavé  et  va  rou- 
gir l'onde  pure  qui  gazouille  dans  ses  aqueducs  de  porphyre. 
La  caverne  paisible,  destinée  au  repos,  aux  doux  plaisirs  du 
bain  ;  l'édiculc  consacré  par  les  chastes  amours  de  la  nym- 
phe Egérie  et  du  sage  de  Cures,  est  plein  de  tumulte,  de  cris 
déchirans,  de  gémissantes  et  lugubres  agonies. 

On  se  battait  eneoreavee  acharnement  à  l'extrémité  de  l'é- 
difice. C'était  là  qu'Eudamon,  t'inibetta et  leur  chef  s'étaient 
réfugiés.  Mieux  armes  que  leurs  soldats,  ils  vendaient  chère- 
ment leur  vie.  Un  flot  d'hommes  se  précipita  vers  eux.  Ils  s'a- 
gitèrent un  moment  encore  au  milieu  de  cette  vague  homi- 
cide ;  puis  elle  bondit  sur  eux  et  les  engloutit. 

Ainsi  se  termina  la  première  journée  des  Saturnales,  pen- 
dant laquelle  Lentulus  avait  voulu  réaliser  sts  projets  de 
massacre  et  d'incendie. 

Le  tribun  et  sa  petite  armée  avaient  repris  le  chemin  de 
Rome.  Rutuba  marchait  à  quelque  distance  de  sa  troupe.  Son 
cheval  blanc,  magnifique  présent  du  consul  Cicéron,  qu'il  en 
avait  reçu  au  retour  du  pont  Milvius,  s'avançait  Uni.  ment  le 
long  du  sentier  jonché  de  feuilles  séchas.  Des  souvenirs  à  la 
fois  doux  et  tristes  obsédaient  l'aine  du  lier  tribun.  Il  parcou- 
rait celte  même  route  que  Sempronia  lui  a . .t i t  indiquée  ù  la 
suite  de  leur  première  entrevue  au  bois  sacre  d'Egérie.  Il  re- 
cueillait malgré  lui,  sur  les  athées  séculaires  qui  la  bor- 
daient, les  doux  pensers  d'amour  qu'il  leur  avait  jadis  confiés. 
Qu'il  était  jeune  encore,  il  y  avait  trois  mois  à  peine  !  Qu'il 
comprenait  bien  le  bonheur  d'aimer, de  vivre  à  deux  unis  par 
une  communauté  sainte  des  mêmes  senlimens,  des  menas 
peines  et  dos  mêmes  plaisirs  !  Mêlas  !  ces  illusions  d'une  jeu- 
nesse tardive,  qu'il  avait  sauvies  des  premières  séductions 
de  l'adolescence ,  qu'il  avait  rapportées  toutes  naïves,  toutes 
ie  de  ses  lointaines  campa  arire 

manieur  d'une  femme  les  avait  à  Jamais  di 
heureux,  pensait-il,  ceux  qui  trouvant  pour  l'aimer  une  Jeune 
tille  au  ciour  simple,  ai  doux  regard,  dans  l'ai]  pur  de  la- 
quelle, chaeuuc  de  leurs  pensées  vient  se  réfléchir!  Mais  lui, 
de  quelle  horrible  femme  il  s'était  épris  1  Sempronia  devait 
être  quelque  furie  jalouse,  qui  avait  revêtu  une  forint  gra« 
lieuse  pour  le  séduire  et  pour  le  perdre.  Il  évoquait  un  .1  un 
tous  les  affreux  souvenirs  qu'elle  avail  laisses  dan 
moire,  quand  il  entendit  les  broussailles  s'agiter  autour  de 
lui.  Il  se  retourna,  arrêta  son  cheval  :  une  leiuine  vint  s'ap- 
puyer, les  mains  jointes,  sur  le  garrot  de  s.»  monture, le 
suppliant  des  lèvres;,  reuveloppanlloulenlierdesi.il  regard. 

—  C'est  moi,  lui  dit-elle. 

—  Oh!  je  vous  reconnais,  Sempronia,  répondit  le  liihun. 

Voira  ima|  a  est  de  celles  qui  ni  le  temps,  m  les  di 

du  mon. le   ne  peuvent  rlïuccr,  car  elle  réveille  le  pais 

gnani,  le  plus  affreux  des  remords. 

—  Vous  parlez  demain  pour  l'Klrurie  avec  les  troupes  de 
UXtlUB?  reprit  la  sMlrons. 

—  Oui. 


—  Vous  voilà  comblé  d'honneurs  et  de  biens... 
Rutuba  se  dispensa  de  répondre. 

—  Et  moi  je  suis  tombée  dans  un  abîme  de  misère  et  d'i- 
gnominie. 

La  voix  de  Sempronia  se  perdit  dans  un  sanglot. 

—  Je  suis  pauvre,  ajouta-t-elle;  Brutus  Pénus  m'a  chassée 
de  sa  maison...  Et  pourtant,  eea  maux,  je  les  supporterais 
sans  me  plaindre...  Oh!  si  tu  m'aimais  encore,  l'.utuba.  Je 
bénirais  les  dieux  qui  m'en  accablent,  car  je  serais  libre 
maintenant  de  me  donnera  toi. 

Le  tribun  détourna  son  cheval  et  s'éloiçna. 

Le  lendemain,  vers  la  tioisième  heure  du  jour  (neuf  heures 
du  matin),  la  matrone  accourait  champ  de  Mars,  où  Sextius 
rassemblait  sis  troupes.  Mais,  sons  la  I    omphab;, 

une  rencontre  odleo  «l'arrêta.  Portée  dans  une  litière  magni- 
fique par  huit  esclaves  nappa  -Ivie  s'avançait 
elle.  La  courtisane  abaissa  une  des  glaces  en  écaille  qui  la 
préservaient  des  intempéries  de  l'air,  et  jeta  en  passant  a  sa 
rivale  cette  parole  insultante  : 

—  Semprouia,  je  t'ai  vaincue  l  je  suis  vengée  I 


XVI. 

J.  \    IIVTA1LLE  DE  P1ST0IE. 


Sur  les  limites  du  grand-duché  de  Toscane  et  de  la  léga- 
tion de  Bologne,  à  deux  milles  environ  au  nord  de  Pistai*, 
est  une  plaine  étroite,  légèrement  inclinée  en  anipuiil.. 
du  nord-est  au  sud-ouest,  que  les  babitans  du  pays 
Tizzoro.  De  hautes  montagnes  la  surplombent  et  s'éli 
par  des  pentes  abruptes  des  champs  fortunes  de  l'antique 
Etrurie  jusqu'aux  cimes  des  A;  ennins.  De  ce  plateau,  qui  do- 
mine ù  la  fois  les  bassius  de  deux  grands  fie   1  noel 
le  Pô,  coulent  trois  riv;                                    000,  qui  luit 
au  nord,  l'Offlbrone  elle  liisentino,  lesquels  prennent  la  di- 
rection du  midi.  Aucune  région  des  Apennin;,  u'otlre  a 
curieux  du  voyageur  des  sites  pais  pittoresques  que  la  source 
du  Reno.  Les  rochers  \"                 ;  où  le  torrent  jl 
vrent  pour  lui  d                        ;  il  suit  le  revers  du  Tiizoro 
et  serpente  à  travers  uu  sombré  ravin,  creusé  parquelque 
terrible  convulsion  de  ia  n.aare  au  centre  de  l'immense  mu- 
raille de  rochers  et  de  loiéls  .  ti.é.  unes,  qui  séparait  jadis  les 
belliqueux  Cisalpins           •                                      Daas 
cette  région  paisible  des  Apennins  se  préparait,  au 
cernent  de  l'année  Gui,  une  épouvantable  scène  de 
et  de  désolation. 

I  eux  mois  s'étaient  écoulés  depuis  que  Sergius,  après 
avoir  révolte  sur  son  p  Bsagt  la  plupart  ■  .  iru- 

lie.  était  arrivé  au  camp  de  Maliius  avec  vingt  mille  hommes, 
es  du  c  ;  :. -Antoine  na- 

nti pu  lardé  .1  sa  natti  la  du  conspirateur. 

Cantonné  dans  les  Apennins.  Calilina  avait  l>rav.  aic.1  leuu 
téta  d'un  1  Ole  I  M>  Ù  I  ai  «  Star,  qui  gardait  son  gouverns- 
ment  de  Cisal,  ine.  de  l'autre  a  Mai   -  ee, 

de  beaucoup  :  upi  rleure  1 1.1  sienne, eonvraii  Home  et  l'iuiie  . 
car  les  tionpes  régulier)  aient  à  peine 

deux  légions,  dont  huit  cohortes  seulement  riaient  coma** 
lemeni  arn 

Dans  cette  position,   Sergius  .  vitail   use  bataille  et  fati- 
guait l'ennemi  eu  menaçant,  tantôt  l'ara  1  M  et  US- 
lieds  Meiellus  1 1  saii  u  devenait  : 
luit    les  Apennins;  la  d  des  tour 
.  ouimciiçaii  à  i                                        p  du  coaspar»- 
teur.  Hais  II  Bupportall  .     •..geusement 
eiiiu.u  ellea 

\..it  en  butte.  Il  espérait  du  côte  de  Rome  une  pui»N.;. 
version. 

fo.      |  U  refusa  toute  alliance  ast*  MB  es- 

rlavi'.s  uni,  des  Iss  i 
nus  le  joindre  eu  grand  nombre,  licou  ks 
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de  son  parti,  et  il  lui  semblait  indigne  de  partager  avec  des 
esclaves  fugitifs  la  défense  de  ses  concitoyens  opprimés. 

Tout  à  coup  une  nouvelle  désespérante  parvint  au  camp 
de  Sergius  On  y  apprit  en  même  temps  et  l'arrestation  et  le 
supplice  des  conjurés  de  Rome.  A  peine  le  bruit  de  cette  exé- 
cution se  fut-il  répandu  parmi  cette  foule  indisciplinée  de 
voleurs  et  de  paysans,  que  Catilina  avait  transformés  en 
légionnaires,  que  la  désertion  décima  leurs  rangs.  Tous  ceux 
qui  n'avaient  suivi  le  conspirateur  qu'entraînés  par  l'espé- 
rance du  butin  ou  par  l'amour  de  la  nouveauté  l'abandonnè- 
rent. Il  ne  resta  plus  dans  son  camp  que  les  criminels  ou  les 
débiteurs  insolvables,  auxquels  leurs  tristes  antécédens  ne 
permettaient  plus  de  rentrer  dans  la  société. 

Cerné  de  toutes  parts,  désormais  sans  espérance  du  côté  de 
Rome,  mais  fidèle  aux  malheureux  qui  s'étaient  donnés  à  lui, 
Catilina  ;  solut  de  descendre  avec  eux  en  Cisalpine  et  de  ga 
gner  les  Alpes  en  longeant,  par  des  routes  périlleuses,  le  ver- 
sant septentrional  des  Apennins. 

C'était  aussi  dans  les  contrées  belliqueuses  des  Allobroges 
qu'il  voulait  aller  recruter  des  solùats. 

Il  lève  dcmc  son  camp  à  l'improviste  durant  une  nuit  pro- 
fonde, gagne,  à  travers  des  montagnes  escarpées,  la  source 
du  Reno,  et  commence  à  en  descendre  le  cours.  Il  s'applau- 
dissait déjà  d'avoir  trompé  la  vigilance  de  Métellus  Celer, 
lorsqu'à  l'extrémité  du  ravin  qu'il  parcourait ,  il  aperçoit 
l'armée  du  préteur  rangée  en  bataille  près  du  village  aujour- 
d'hui nommé  Sambuca.  Celer,  instruit  par  des  transfuges  de 
la  marche  des  conjurés,  les  avait  suivis  pas  à  pas. 

Cette  fâcheuse  circonstance  décida  du  sort  de  Sergius.  Il 
ne  songea  point  à  forcer  Métellus  dans  la  position  formidable 
qu'il  avait  prise.  Il  rebroussa  chemin  et  remonta  le  Reno- 
jusqu'à  l'embouchure  du  petit  ruisseau  maintenant  appelé 
Bardelone.  Ses  coureurs  l'avertirent  alors  que  l'année  de 
Marc-Antoine  venait  lui  offrir  le  combat. 

Bien  que  les  forces  dont  Marc-Antoine  disposait  l'empor- 
tassent de  beaucoup,  par  le  nombre,  sur  celles  de  Métellus 
Celer,  car  il  avait  réuni  trente  mille  hommes  à  peu  près  sous 
ses  drapeaux,  Sergius  avait  plus  d'une  raison  de  le  choisir 
pour  adversaire.  Une  seule  bataille  heureuse ,  livrée  aux 
troupes  d'Antoine,  pouvait  ouvrir  aux  conjurés  la  route  de 
l'Etrurie,  et  par  conséquent  celle  de  Rome;  Catilina,  d'ail- 
leurs, n'attendait  pas  de  résistance  bien  sérieuse  de  la  part 
d'un  homme  qui  avait  trempé  dans  la  plupart  de  ses  com- 
plots. Mais  ce  n'élait  pas  précisément  avec  Antoine  que  le 
chef  de  la  conjuration  devait  se  mesurer. 

L'ancien  complice  de  Sergius  n'élait  plus  revêtu  depuis  cinq 
jours  que  du  titre  de  proconsul.  L'année  de  sa  magistrature 
venait  d'expirer.  Silanus  et  Muréna  avaient  pris  possession 
du  pouvoir  au  commencement  de  janvier.  Moins  libre  qu'au- 
trefois de  suivie  ses  mauvais  penehans,  Marc-Antoine  écou- 
tait avec  déférence  les  conseils  de  Pétréius  Atinas,  son  lieu- 
tenant. Il  n'osait  résister  aux  sollicitations  de  Sextius,  récem- 
ment arrivé  de  Rome  en  Eirurie  avec  trois  cohortes  de  vété- 
rans dévoués  à  la  cause  du  sénat.  Le  supplice  de  Lentulus- 
avait  produit  en  outre,  sur  l'esprit  du  proconsul,  une  impres- 
sion salutaire.  Craignant  de  se  compromettre,  soit  vis-à-vis 
des  conjurés,  soit  vis-à-vis  du  conseil  des  Sept,  il  avait  en 
quelque  sorte  abdiqué  son  pouvoir  entre  les  mains  de  Pé- 
tréius. 

Or,  c'était  un  terrible  homme  de  guerre  que  le  lieutenant 
de  Marc-Antoine.  La  loi  qui  permettait  de  décimer  tout  corps 
de  troupes  rebelle  aux  lois  de  la  discipline  datait  de  son  tri- 
bunal. A  peine  se  lrouva-t-il  investi  du  commandement  réel 
de  l'armée  proconsulaire,  qu'il  se  mit  en  communication  avec 
Métellus.  Ces  deux  généraux  combinèrent  si  habilement  leurs 
manœuvres  que,  malgré  les  ruses,  les  marches  et  les  contre- 
marches de  Sergius,  ils  le  tinrent  étroitement  bloqué  dans 
les  gorges  des  Apennins 

Ils  avaient  reçu  en  même  temps  avis  du  départ  des  con- 
jurés pendant  la  nul!  du  4 au  .'>  janvier.  Tandli  que  Métellus 
Célcr  marchait  sur  le  flanc,  droit  de  Sergius  du  côté  de  la 
Cisalpine,  Pétrélut  s'avançait  parallèlement  sur  le  flanc  gau- 
che du  conspirateur,  couvrant  toujours  les  plaines  de  l'E- 
trurie. On  se  rencontra  aux  sources  du  Reno. 


Une  bataille  devenaitinévitable.  Marc-Antoine  éprouva  su- 
bitement un  accès  de  goutte  et  se  renferma  dans  sa  tente, 
laissant  à  Pétréius  les  dangers  et  la  gloire  de  cette  funeste 
journée. 

Dès  que  Sergius  eut  résolu  de  combattre  l'armée  procon- 
sulaire, il  prit  ses  mesures  de  manière  à  soutenir  dignement 
sa  haute  réputation  de  savoir  et  d'intrépidité. 

Il  rassembla  ses  troupes,  et  montant  sur  un  tertre,  il  leur 
dit: 

«  Soldats, 

»  Je  sais  que  les  paroles  n'ajoutent  rien  à  la  valeur,  que 
la  harangue  d'un  général  ne  donne  pas  aux  lâches  de  la  bra- 
voure ,  à  ceux  qui  tremblent  de  l'intrépidité.  Chacun  ne 
montre  à  la  guerre  que  la  part  d'audace  qu'il  reçut  de  la 
nature  ou  de  son  éducation.  Vainement  exhorterait-on  le 
soldat  que  l'amour  de  la  gloire  et  la  vue  du  péril  ne  peuvent 
animer.  Il  reste  sourd,  parce  que  le  cœur  lui  manque.  Aussi 
vous  ai-je  appelés  auprès  de  moi  dans  l'unique  but  de  vous 
donner  quelques  avis  et  de  vous  communiquer  les  motifs  de 
ma  résolution. 

«Vous  connaissez,  compagnons,  la  conduite  indolente 
et  pusillanime  deLentulus,  et  combien  elle  a  attiré  de  mal- 
heurs sur  lui  et  sur  nous.  Dans  l'attente  des  secours  qu'il 
devait  m'envoyer,  j'ai  perdu  les  moyens  de  passer  dans  la 
Gaule.  Telle  est  maintenant  notre  situation,  bien  connue  du 
reste  de  vous  tous.  Deux  armées  nous  pressent,  l'une  du 
côté  de  Rome,  l'autre  du  côté  de  la  Cisalpine  ;  en  vain  cher- 
cherions-nous à  nous  maintenir  ici,  la  disette  va  nous  en 
chasser.  Il  faut  nous  ouvrir  un  passage  :  le  fer  seul  peut  nous 
le  frayer. 

»  Soldats,  ranimez  votre  courage,  fortifiez-vous  dans  vos 
résolutions.  Souvenez-vous,  quand  vous  tirerez  vos  glaives, 
que  richesses,  dignités,  gloire,  liberté,  patrie,  vous  avez  tous 
les  biens  de  ce  monde  entre  les  mains.  Si  nous  l'emportons, 
plus  de  dangers;  des  vivres  en  abondance,  des  municipes  et 
des  colonies  qui  s'empressent  de  nous  ouvrir  leurs  portes? 
mais  si  la  peur  nous  fait  reculer,  pas  une  ville,  pas  un  ami 
ne  voudra  défendre  ceux  que  leurs  armes  n'auront  pu  proté- 
ger. 

u  D'ailleurs,  soldats,  les  puissans  motifs  d'intérêt  qui  nous 
animent  existent-ils  chez  nos  ennemis?  C'est  pour  nous  con- 
server une  patrie,  la  liberté,  la  vie  que  nous  combattons; 
eux  s'exposent  en  vain  pour  raffermir  le  pouvoir  d'un  petit 
nombre  de  tyrans.  Attaquez-les  donc  avec  confiance,  encore 
excités  par  le  souvenir  de  vos  triomphes  d'autrefois. 

«Amis,  lorsque  je  vous  contemple  et  que  je  pense  à  vos 
exploits,  il  me  semble  que  la  victoire  nous  est  assurée.  Vos 
dispositions,  votre  âge,  voire  valeur,  augmentent  nia  con- 
fiance. Les  périls  de  notre  position  donneraient  du  courage 
même  à  des  lâches,  elles  étroites  limites  de  ce  champ  de  ba- 
taille ne  permettent  pas  à  la  multitude  de  nos  ennemis  de 
nous  envelopper.  Si  toutefois  la  fortune  trahit  votre  audace, 
ne  mourez  pas  sans  vengeance.  Ne  vous  laissez  pas  égorger 
comme  de  vils  animaux,  le  cou  chargé  de  chaînes  :  mourez 
plutôt  comme  des  braves,  les  armes  à  la  main.  Que  nos  en- 
nemis paient  leur  victoire  avec  des  larmes  et  du  sang  1  ■ 

Ainsi  parla  Sergius,  et  après  une  courte  halte,  il  fit  son- 
ner la  marche  et  conduisit  sa  troupe  jusqu'à  l'entrée  de  la 
plaine  où  Pétréius  l'attendait.  Là,  il  mit  pied  à  terre  et  ren- 
voya son  cheval  ainsi  que  ceux  des  autres  chefs,  afin  que  k' 
péril  fut  égal  pour  le  général  comme  pour  les  moindres  sol- 
dats de  son  armée.  11  la  rangea  ensuite  en  bataille  suivant  la 
disposition  des  lieux.  Huit  cohortes,  renforcées  de  tous  les 
vétérans,  officiers  cl  volontaires  qu'il  put  tirer  des  tntrei 
corps,  occupèrent  l'issue  du  défilé  où  il  désirait  attirer  l'en- 
nemi. Derrière  celte  ligne,  presque  entièrement  composée 
d'hommes  Intrépides  et  bien  armés,  SergiOS  en  forma  une 
seconde  plus  serrée,  plus  profonde  que  la  première,  et  des- 
tinée à  lui  servir  d'appui.  Mallius  commandait  la  droite.  Un 
roc  escarpé  couvrait  son  flanc.  La  gauche,  protégée  par  une 
montagne,  obéissait  aux  ordres  de  Furius,  qui  s'était  écbap-i 


LES  MYSTERES  DE  ROME. 


485 


pé  de  Rome  avant  le  supplice  dus  conjurés.  Catilina,  entouré 
de  ses  affranchis  et  de  ses  cliens,  se  plaça  lui-même  au  centre 
de  son  armée,  près  de  l'aigle  d'argent  sous  laquelle  Marius 
avait  exterminé  les  Cimbres  dans  les  plaines  de  Verceil. 

Quant  à  Pétréius,  il  adopta  à  peu  près  le  même  ordre  de 
bataille  que  son  adversaire.  Ce  vieux  capitaine,  qui  avait  rem- 
pli depuis  trente  ans  avec  honneur  les  fonctions  de  tribun, 
de  préfet,  de  lieutenant  et  de  commandant  en  chef,  pratiquait 
peu  le  grand  art  de  l'éloquence.  On  le  vit  un  instant  parcou- 
rir à  cheval  les  rangs  de  ses  soldats,  les  appelant  par  leur 
nom,  car  il  les  connaissait  tous;  rappelant  aux  uns  leurs 
belles  actions,  aux  autres  les  campagnes  qu'ils  avaient  faites 
avec  lui;  les  priant  de  se  souvenir  qu'ils  allaient  combaUre, 
contre  des  brigands  désarmés,  pour  leur  patrie,  leurs  enfans 
et  les  dieux  de  leurs  foyers  ;  après  quoi  il  vint  se  mettre  au 
centre  de  son  armée,  vis-à-vis  de  Catilina. 

Cette  journée  du  5  janvier  692  était  triste  comme  la  scène 
de  meurtre  qu'elle  devait  éclairer.  Le  soleil  n'avait  pas  percé 
les  nuages  gris  qui  couvraient  l'horizon,  et  sous  lesquels  les 
cimes  neigeuses  des  Apennins  avaient  disparu.  L'œil  n'aper- 
cevait partout  que  pics  chenus,  qu'arbres  dépouillés,  que  fo- 
rêts de  sapins  à  la  sombre  verdure,  que  parcouraient  lente- 
ment de  blanches  vapeurs.  Ces  masses  d'hommes  groupées 
sur  la  pente  des  montagnes,  alignées  d'un  bout  à  l'autre  de 
l'étroite  plaine  du  Tizzoro;  ces  bastions  vivans  prêts  à  se 
briser  les  uns  contre  les  autres,  hastali  au  casque  orné  de 
plumes  noires,  princes  bardés  de  fer,  triairrs  accoutumés 
depuis  longtemps  au  tumulte  des  combats;  c'étaient  des  en- 
fans  delà  même  patrie,  des  parens, des  amis  accourus  là  pour 
s'entre-tuer.  Tous  avaient  la  même  origine,  les  mêmes  ar- 
mes, la  même  valeur,  le  même  cri  de  guerre;  ils  ne  différaient 
que  par  le  chiffre  de  leurs  boucliers ,  et  c'était  la  grande  raison 
pour  laquelle  ils  allaient  s'égorger. 

Ils  voulaient  savoir  qui  dominerait  à  Rome,  de  Sergius  ou 
des  hauts  patriciens,  ses  adversaires,  qui  languissaient  pro- 
bablement encore  dans  les  bras  du  sommeil  sous  les  four- 
rures soyeuses  de  leurs  lits. 

Chose  extraordinaire,  aussitôt  que  les  sons  belliqueux  du 
buccin  eurent  donné  le  signal  de  l'action,  on  ne  vit  pas  s'é- 
lancer, des  intervalles  qui  séparaient  les  cohortes,  cette  mul- 
titude de  vélites,  armés  à  la  légère,  qui  engageaient  ordinai- 
rement les  combats  ;  l'air  ne  fut  pas  obscurci  ;  ar  Mie  grêle  de 
traits  et  de  javelols.  Il  tardait  aux  deux  armées  de  se  join- 
dre. De  part  et  d'autre  ou  tira  l'épée  et  on  se  chargea  avec  fu- 
rie. Le  choc,  fut  terrible.  Vétérans,  conjurés,  tous  attaquent 
et  résistent  avec  une  vigueur  é^ale.  Ils  se  mêlent  sans  se 
confondre;  ils  se  pressent,  ils  se  poussent  il  s.1  m, 
sans  perdre  une  palme  de  terrain.  Le  bouclier  frappe  le  bou- 
clier, le  glaive  répond  au  glaive.  Le  soi  est  jonché  de  morts 
et  de  blessés. 

Apercevez-vous  au  plus  fort  du  carnage  ce  guerrier  cou- 
vert d'armes  splendides,  et  dont  un  long  panache  couleur  de 
feu  ombrage  le  casque  d'or  :  c'est  Svrgius.  Suivi  d'un  gros  de 
troupes  légères,  il  porte  partout  des  secours.  Ici  il  remplace 
les  blessés  par  des  soldats  frais  ;  là  il  se  jctte>à  corps  perdu 
au  milieu  des  ennemis,  les  éloigne  et  rétablit  sa  ligue  de  ba- 
taille; partout  il  remplit  ses  devoirs  de  généra]  et  de  soldat. 
S'il  reste  en  possession  de  ce  petit  coin  de  l'Etrurie  qu'il 
défend  pied  à  pied,  demain  il  sera  maître  de  Rome,  il  sera 
dictateur. 

Mais  Pétréius,  à  la  tête  de  sn  cohorte  prétorienne,  forte  de 
quinze  cents  vétérans  déterminés,  observait  la  tare  du  com- 
bat. Les  meilleurs  soldats  de  ses  légions  avaient  succombé  ei 
la  victoire  restait  indécise.  Alors  il  ordonne  à  ses  prétoriens 
de  serrer  leurs  rangs,  se  précipite  aTCC  eux  au  centre  de  l'ar- 
mée de  Sergius,  et  la  coupe  en  deux  sous  l'effort  de  lan 
d'hommes  qu'il  entraîne.  Cette  manœuvre  Inattendue  Jeta  le 
désordre  parmi  les  conjurés.  Us  ne  reculaient  pas,  niais  ils 
périssaient  par  milliers.  La  cohorte  de  Pétréius  sodépl  yâ, 
prit  en  liane  la  gauche  et  la  droite  de  l'ennemi,  et  transfor 
ma  une  lutte  Jusqu'alors  égale  en  une  boucherie  horrible. 
En  vain  Furius  et  Mallius  accoureiitnu  bruit  de  leurs  s.  ldats 
égorgés;  ils  tombent  perces  de  coupl.  Catilina  voit  sa  de- 
faite,  rassemble  ses  amis  les  plus  intimes,  leur  adresse  quel- 


ques mots  d'adieu,  et  va  chercher  la  mort  au  centre  des  ba- 
taillons de  Pétréius. 

Le  désespoir  sublime  de  tous  ces  Jeunes  débauchés  qu'on 
avait  vus  à  Rome  deux  mois  auparavant  si  élégamment  Têtus 
de  tuniques  peintes  et  de  robes  traînantes,  si  fiers  de  leurs 
chiens,  de  leurs  chevaux  et  de  leurs  maîtresses,  effraya  un 
instant  leurs  vainqueurs.  La  tête  cachée  sous  le  bouclier,  l'é- 
pée haute,  ils  pénétrèrent  jusqu'au  centre  de  l'armée  romaine, 
semant  l'épouvante  et  la  mort  sur  leurs  pas.  Sergius  leur 
frayait  la  route.  Il  fatiguait  à  frapper  son  bras  infatigable. 
Il  assouvissait  la  lage,  la  soif  de  vengeance  qui  le  dévorait, 
comme  un  épicurien  qui  met  à  profit  ses  derniers  instans 
pour  épuiser  la  coupe  du  plaisir.  Le  tribun  d'un  corps  de  i  - 
rans  l'aperçut,  quitta  son  poste  et  courut  le  défier.  Catilina 
reconnut  sans  doute  ce  courageux  adversaire,  car  il  fit  la 
moitié  du  chemin  pour  le  joindre,  et  abattit  d'un  coup  d'épée 
le  cimier  qui  surmontait  le  casque  de  l'officier.  Ce  dernier 
prit  Sergius  à  la  taille,  l'embrassa  de  ses  bras  nerveux,  lui 
appuya  la  poitrine  contre  la  sienne  et  lui  plongea  dans  le  cou 
un  fer  aigu  qu'il  laissa  dans  la  paie. 

—  Catilina,  dit  le  tribun,  Rutuba  te  rend  le  style  dont  tu  fis 
présent  à  sa  soeur  Daphné. 

Sergius  tomba.  Ses  compagnons  l'environnèrent  et  défen- 
dirent son  cadavre  jusqu'à  ce  que  le  dernier  d'entre  eux  fut 
couché  sans  vie  près  de  son  général. 

Çà  et  là,  quelques  légionnaires  poursuivirent  encore  sur 
le  champ  de  bataille  leurs  victimes,  qui  cherchaient  à  s'échap- 
per; puis  la  trompette  du  camp  d'Antoine  sonna  la  retraite, 
et  tout  fut  dit. 

L'oligarchie  était  sauvée. 

Salluste  ajoute  : 

Ce  fut  après  la  bataille  qu'on  put  voir  tout  ce  que  l'armée 
de  Catilina  avait  montré  d'audace  et  de  courage.  Chaque  sol- 
dat couvrait  de  son  corps  le  lieu  où  il  avait  combattu.  Ceux 
qu'avait  enfoncés  la  cohorte  prétorienne  étaient  tombes  a 
quelque  distance,  mais  tous  blessés  par  devant.  Catilina  fut 
retrouvé  bien  loin  des  siens,  sous  un  monceau  de  cadavres. 
Il  tespirait  encore,  et  son  vi>age  conservait  cet  air  de  fierté 
qui  l'avait  toujours  animé.  EnGn,  de  toute  son  armée,  pas  un 
homme  libre  ne  fut  pris,  ni  durant  le  combat  ni  pendant  la 
fuite,  tant  chacun  avait  peu  ménagé  et  sa  propre  vie  et  celle 
de  ses  adversaires.  Aussi  l'armée  romaine  reaporta-t-eUeane 
bien  sanglante  et  bien  triste  victoire.  Ses  soldats  les 
braves  périrent  ou  reçurent  des  blessures  dangereuse 
plupart  ùe  ceux  qui  vinrent  du  camp  d'Antoine,  soit  pour 
visiter  le  champ  de  bataille,  soit  pour  déj     .  ris, 

tri  avaient,  en  les  retournant,  celui-ci  un  ami.  celui-là  uu 
bote  ou  un  paient.  D'autres  aussi  reconnaissaiei  t  leur  enne- 
mi. La  joie  et  le  deuil  divisaient  le  camp  di>  lin. 


XML 

CONCLUSION. 


La  tète  de  Catilina  fut  envoyée  à  Rome  et  publiquement  ex- 
pi   ée  sur  la  tribune  aux  harangues.  1  -  ■tête** 

nus.  depuis  Ma. 

Ebranlée  par  la  commotion  qu'elle  venaiide  recevoir,    •» 
société  romaine  oscilla  jusqu'à  os  q«e  César,  eacaMM 
quelque!  pas  U  US  I  -  du  pouvoir,  vint  hardime:  I 

placer  au  sommet, 

Le  su]  !  entulus  et  de  ces  • 

théine  aux  déclamations  de  tons  les  partis.  Mélellus  ' 
Bestéa,  tribuns  du  ;  avaient  pas  attendu  lame: 

Catilina  pour  attaquer   Ciceron.  Immédiatement  aprè- 
Saturnales,  Sextius  it  ses  cohortes  avant  quitté  Rome 
avaient  hautement  blâme  le  consul  d'avoir  s     -    -        -     - 
toyens  au  Jugement  des  cent.. 
tintent.  Ha  i  triaient  de  citer  Cta  r,.n  en  justice  au  >v  rtir  de 
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sa  magistrature.  Népos  préluda  à  cette  mise  en  accusation 
en  faisant  à  l'orateur  un  des  outrages  les  plus  graves  qu'un 
magistrat  pût  recevoir. 

Les  consuls  avaient  coutume,  en  quittant  leur  charge,  de 
déposer  solennellement  enire  les  mains  du  peuple  les  pou- 
voirs qu'ils  en  avaient  reçus.  Ils  lui  adressaient  à  cette  occa- 
sion une  courte  haraugue  et  juraient  ensuite  qu'ils  n'a- 
vaient cherché  durant  leur  administration  que  le  salut  et  la 
gloire  de  la  patrie.  Cette  cérémonie  avait  lieu  le  dernier 
jour  de  décembre.  Métellus  Népos  fit  avertir  Cicéron  qu'il 
l'empêcherait  de  prendre  la  parole  à  celte  occasion.  Il  n'é- 
tait pas  juste,  disait-il,  qu'après  avoir  enlevé  à  des  citoyens 
leur  droit  d'appel  au  peuple,  il  vînt  lui-même  présenter  sa  jus- 
tification dans  l'assemblée  des  Romains. 

Malgré  les  influences  de  toute  sorte  que  Cicéron  employa 
pour  le  fléchir,  le  tribun  tint  parole.  Au  jour  dit,  il  fit  placer 
sa  chaise  curule  sur  la  tribune  aux  harangues,  et  quand  l'o- 
rateur voulut  exalter  ses  fameuses  nones  de  décembre,  Népos 
l'arrêta  du  geste. 

—  Prête  le  serment  accoutumé,  si  tu  l'oses,  lui  dit-il. 

—  Je  jure,  s'écria  Cicéron,  que  j'ai  sauvé  pendant  mon 
consulat  Rome  et  la  pairie! 

—  Il  a  dit  vrai!  répondit  le  peuple.  Et  il  conduisit  le 
consul  en  triomphe  jusque  dans  sa  maison. 

A  cette  première  querelle  succéda  une  lutte  acharnée  de 
tribune,  dans  laquelle  Cicéron  et  Népos  se  livrèrent  l'un 
contre  l'autre  aux  plus  violentes  diatribes.  Népos,  sénateur 
de  la  plus  haute  noblesse,  mais  dont  la  mère  jouissait  d'une 
assez  mauvaise  réputation,  ayant  un  jour  demandé  au  che- 
valier d'Arpinum  quel  était  son  père, 

—  Et  toi?  répondit  spirituellement  l'orateur,  pourrais-tu 
bien  me  dire  quel  a  été  le  tien? 

Enfin,  le  sénat  ayant  pris  Cicéron  sous  sa  protection,  les 
deux  nouveaux  consuls,  Silanus  et  Muréna,  s'étanl  déclarés 
pour  lui,  et  la  nouvelle  des  événemens  de  Pistoie  étant  arri- 
vée sur  ces  entrefaites,  Métellus  n'osa  donner  suite  à  ses 
provocations. 

La  paix  semblait  renaître  dans  la  ville.  Marc-Antoine  avait 
ramené  au  champ  de  Mars  ses  légions  victorieuses.  Les  fais- 
ceaux de  ses  licteurs  étaient  couronnés  de  lauriers,  ostenta- 
tion ridicule  qui  indisposa  également  contre  lui,  elle  conseil 
des  Sept,  qu'il  avait  mollement  servi,  et  les  conjurés,  dont  il 
avait  anéanti  la  faction.  Rutuba,  après  vingt-deux  jours  d'ab. 
sence ,  retrouva  sa  sœur  dans  leur  petit  logement  des  Es- 
quilles. Mais  combien  cette  pauvre  fille,  qu'il  avait  laissée 
dans  la  joie  au  moment  de  son  départ,  toute  radieuse  d'es- 
pérance et  de  bonheur,  combien  elle  lui  parut  triste  au  re- 
tour, pensive  et  découragée!  L'être  bien-aimé  qui  l'aidait  à 
vivre,  qui  la  consolait,  qui  lui  parlait  de  Prosper,  Tertia  en 
un  mot,  était  absente.  Un  jour  elle  avait  annoncé  à  la  fille  de 
Gurgès  la  mort  deSergius,  la  défaite  des  conjurés  et  son  pro- 
chain départ.  Et  depuis  ce  temps  elle  avait  cessé  de  paraître 
r.ux  Esquilies. 

Daphné  et  Rutuba  s'élaient  assis  l'un  auprès  de  l'autre 
jevant  un  brasier.  Le  nouveau  tribun  racontait  à  sa  soeur 
les  événemens  de  Pistoie,  la  belle  défense  des  insurgés  et 
l'héroïque  mort  de  leur  chef.  Il  ne  s'attribuait  pas  l'honneur 
d'avoir  frappé  Sergius,  car  il  devinait  par  instinct,  ce  brave 
Rutuba,  qu'une  femme  n'oublie  jamais  absolument  même 
relui  qui  l'a  trompée.  Ils  compatissaient  ensemble  aux  infor- 
tunes de  Catilina;  ils  déploraient  le  triste  usage  que  cet 
homme  avait  fait  de  sa  naissance,  de  ses  talens,  de  sa  fer- 
Une,  de  tous  les  biens  que  les  dieux  lui  avaient  départis. 
Puis,  la  conversation  tomba  sur  Prosper.  I  ne  iineHlle  n'a- 
Mie  pas  toujours  aux  lèvres  le  nom  de  celui  dont  l'image  ne 
cesse  jamais  d'être  présente  a  son  cœur  I 

Kllluba  avait  hasardé  une  Opinion  que  BS  sirur  ne  voulait 
pas  admettre.  Il  prétendait,  que  Terlia  était  allée  Visiter  l'or- 
fÔVje  dans  son  («U,  Si  qu'elle  ne  larderait  pas  a  le  ramener. 

La  ieune  fille  combattait  de  toutes  ses  forées  cette  idée  du 
tribun  ;  la  discussion  s'échauffait  lorsqu'on  entendit  réson- 
ner des  pas  dans  le  corridor  voisin.  I.a  poi  te  s'ouvril  :  l'ros- 
per  éUiik  genoux  devant  Danhué.  H  serrait  dans  ses  mains 


les  mains  de  sa  fiancée,  et  la  regardait  avec  une  indicible 
expression  de  bonheur  et  d'amour. 

Ce  fut  un  heureux  jour  pour  la  famille  de  Gurgès,  un 
jour  qui  devait  fermer  bien  des  plaies  saignantes,  consoler 
bien  des  chagrins,  effacer  bien  des  remords.  On  ne  parla 
cependant  que  des  ennuis  de  la  campagne,  de  la  joie  qu'on 
éprouve  en  retrouvant  ses  travaux,  ses  plaisirs,  ses  amis  de 
la  cité.  Chacun  des  deux  amans  glissa  dans  la  conversation 
quelques  mots  à  l'adresse  de  l'autre.  Puis,  l'on  se  sépara. 
On  avait  tant  de  choses  à  se  dire,  tant  de  choses  que  l'on 
dit  à  deux,  lorsqu'on  est  libre  d'exprimer  tout  ce  que  le  cœur 
suggère  et  qu'on  a  de  longues  heures  devant  soi! 

Terlia  en  se  retirant  invita  Daphné  à  se  rendre  le  lende- 
main dans  sa  maison  du  Célius. 

Elle  la  reçut  dans  un  petit  salon  d'hiver,  où  personne  ne 
pouvait  ni  troubler  leur  entretien  ni  en  surprendre  le  secFet  ; 
et  quand  la  jeune  fille  se  fut  assise  auprès  d'elle, 

—  N'est-il  pas  vrai,  lui  dit  la  matrone,  que  je  vous  ai  fait 
hier  soir  une  agréable  surprise?  Vous  avez  élé  bien  heu- 
reuse ! 

—  Oui,  bonne  Tertia,  bien  heureuse,  aulant  du  moins  que 
je  puisse  l'être  après  tous  les  malheurs  qui  nous  ont  frappés. 

—  Vous  avez  éprouvé  de  grands  malheurs  sans  doute,  pen- 
dant les  troubles  de  ces  derniers  temps.  Rutuba  a  traversé 
des  momens  dangereux  ;  vous  avez  perdu  un  père  excellent  ; 
mais  vous  avez  eu  et  vous  avez  encore,  ce  me  semble,  des 
motifs  très  réels  de  cousolatioti. 

—  Hélas  I  répondit  la  jeune  fille,  soyez  sûre,  noble  ma- 
trone, qu'il  est  des  souvenirs  que  rien  ne  peut  effacer. 

—  Mais  les  vôtres  ne  sont  pas  de  ce  nombre.  Rutuba 
a  gagné  son  angusti-clave  de  tribun  pendaut  la  conjura- 
tion ;  le  voilà  chef  de  légion,  dans  une  position  que  pour- 
raient lui  envier  les  enfans  de  nos  patriciens  les  plus  fiers. 
Quant  au  vieux  Gurgès,  il  est  mort  d'un  accès  d'ivresse,  ni'a- 
t-en  dit? 

Daphné  resta  muette. 

—  Le  pauvre  homme  avait  là  un  triste  défaut,  qui  devait  tôt 
ou  tard  le  conduire  à  une  fin  misérable. 

—  Oh  !  ne  calomniez  pas  mon  père,  neble  matrone  I  inter- 
rompit la  jeune  fille;  je  l'ai  vu  expirer  devant  moi,  non  pas 
d'ivresse,  mais  de  douleur.  Boune  Tertia.  c'est  Rutuba,  c'est 
moi,  c'est  nous  deux  qui  l'avons  tué  ! 

Et  Daphné  fondit  en  larmes. 

—  Je  ne  veux  pas  m'initier  aux  secrets  intimes  de  votre 
famille,  répondit  Tertia. 

—  Laissez,  laissez-moi,  je  vous  en  supplie,  poursuivit 
Daphné  n'écoutant  que  ses  remords,  vous  exposer  le  drame 
lugubre  qui  s'est  terminé  par  la  mort  de  mou  pauvre  père. 
Que  je  trouve,  au  moins  une  fois,  un  être  compatissant  qui 
veuille  recevoir  la  confidence  de  mes  peines  et  m'atder  à  en 
supporter  le  fardeau.  Bonne  Tertia,  mon  père  avait  pour  mol 
l'affection  la  plus  tendre;  j'étais  l'espoir,  la  consolation  de 
ses  vieux  jours.  Il  était  lier  de  moi  ;  il  a  su  que  sa  tille... 

Les  sanglots  de  Daphné  lui  coupaient  la  \oix. 

—  Et  le  pauvre  vieillard  est  mort  de  douleur,  ajouta-t-elle 
en  cachant  sa  figure  dans  le  sein  de  Tri  lia. 

Quand  Daphné  releva  son  beau  visage  tout  inondé  de  pleurs, 
la  matrone  l'embrassa  tendrement  et  repril  : 

—  il  est  inutile  de  m'en  raconter  davantage,  chère  enfant, 
je  sais  tout.  Croyez-vous  donc,  que  j'aie  ignoré  une  seule  d< 
VOS  Luttes,  un  seul  de  vos  périls,  une  seule  de  vos  angoissai 
pendant  les  jours  néfastes  que  nous  venons  de  traverser  t  Won, 
non.  J'ai  surveillé  toutes  vos  deman  lies  ;  j'ai  compati  a  tou- 
tes vos  peines  et  j'ai  pris  en  pitié  vos  erreurs.  S'il  est  des 
hommes   inexorables  dans  leurs  vengeances,  il  est  ativsi  des 

i  lemenl  fidèles  dans,  leur  amitié. 

—  VOUS  êtes  une  divinité  propice  qui  vous  plaisez  à  seniei 

les  bienlaits  autour  de  vous.  Puissiez,  vous  rai j  eil  ir  la  reçoit 

naissance  el  l'affection  de  tous  ceux  qui  vous  doivent  leur 
bonheur! 

—  Je  l'espère,  dit  la  matrone;  jusqu'à  ce  Jour  du  moins 

je  n'ai  pas  en  à  maudire   leur   Ingratitude.  —  J'avais  don.: 
■  «•ncé,  poursuivit-elle, quand  vous  m'avez  interrompue,  que 
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Vos  malheurs  étaient Jusqu'à  un  certain  point  réparables.  Et 
ne  pensez  fas)  jeune  tille,  que  je  veuille  ici,  abusant  des 
termes  d'une  pliilosop'iie  banale,  invoquer  le  temps  iji  i 
efface  à  la  longue  tous  nos  regrets.  J'ai  de  meilleurs  remèdes 
à  vous  offrir.  Vous  avez  perdu  votre  père,  un  vieillard  plein 
d'affection  pour  vous;  eh  bien,  je  vous  trouverai  une  mère 
qui  vous  fasse  oublier  la  tendresse  et  les  soins  de  vos  pa- 
rens;  qui  vous  donne  ces  sages  conseils,  par  lesquels  une 
femme  est  seule  capable  de  former  l'esprit  et  le  cœur  d'une 
jeune  fdle  de  quatorze  ans. 

—  Eh  I  qui  voudra  jamais  servir  de  mère  à  une  pauvre  or- 
pheline que  tout  le  monde  a  maintenant  le  droit  de  mépriser? 

—  Qui  le  voudra?  moi!  répliqua  la  matrone,  et  malheur  à 
qui  ne  vous  respectera  poiut,  tant  que  je  vivrai  pour  vous  dé- 
fendre et  au  besoin  pour  vous  justifier  I  Vous  verrez  que  je 
suis  une  mère  bien  tendre,  bien  dévouée,  dont  la  fortune,  le 
repos,  la  vie,  sont  toujours  au  service  de  ses  enfans.  Daphné, 
voulez-vous  Ctre  ma  lille  ? 

—  Bonne  Tertia,  comment  pourrais-je  refuser  un  nom  si 
doux? 

—  Mais  j'ai  un  autre  enfant  qui  m'est  aussi  bien  cher.  II  y 
a  si  longtemps  que  je  l'ai  adopté  celui-là;  il  m'a  coulé  tant 
d'inquiétudes,  de  tourmens,  de  larmes  ;  je  me  suis  tellement 
habituée  à  craindre,  à  espérer,  a  souffrir  pour  lui,  que  le  sa- 
voir heureux,  content,  m'est  nécessaire  pour  vivre  comme  l'air 
que  je  respire,  comme  le  pain  dont  je  me  nourris  en  l'arro- 
sant bien  souvent  de  mes  larmes...  Mon  autre  enfant,  mon 
fils,  vous  l'avez  vu  hier  soir. 

—  C'est  Prosper. 

— Et  comme  je  ne  veux  pas  que  mes  enfans  vivent  séparés, 
j'ai  résolu  (pie  dans  huit  jours  un  pontife  bénirait  leur  union. 
Une  pâleur  mortelle  se  répandit  sur  le  visage  de  Qap 

—  Qu'avez-vous?  lui  dit  Tertia  avec  un  accent  de  bonté  et 
de  compassion  surhumaines. 

—  Le  mariage  dont  vous  parlez  est  impossible!  murmura 
la  jeune  fille 

—  Et  pourquoi  cela,  chère  enfant?  Je  suis  persuadée,  au 
contraire,  qu'il  aura  lieu  ;  j'ensuis  sûre.  Voyez  combien  nous 
différons. 

»  Daphné  baissait  les  yeux  et  ne  répondait  pas. 

Tertia  lui  prit  les  mains,  se  rapprocha  d'elle,  et,  modulant 
pour  ainsi  dire  sur  les  notes  les  plus  persuasives  de  sa  voix, 

—  Voulez-vous  me,  faire  connaître  toute  votre  pensée, 
ajouta-t-elle  ,  écouler  les  conseils  de  mon  expérience,  :ne  re- 
mettre en  un  mot  le  soin  de  voire  destinée?  Parlez-moi  sans 
détour;  pourquoi  refusez-vous  d'épouser  Prosper?  Ne  l'ai- 
mez-vous  point? 

Daphné  devint  aussi  rouge  qu'elle,  était  pile,  sourit,  et  son 
regard  ayant  rencontré  celui  de  sa  mère  adoptive,  elle  se  jeta 
dans  ses  bras. 

La  matrone  comprit  parfaitement  la  signification  de  cette 
pantomime. 

—  Ei  votre  mariage  avec  lui  vous  semble  impossible? 

—  Oui. 

—  Pourquoi  donc,  enfin  ? 

A  celle  question,  le  visage  de  Daphné,  celle  jolie  Heure  de 
Romaine  brune  et  ronde,  aux  yeux  de  jais,  aux  traits  mohi- 
les,  changea  tout  a  COUP  d'expression  ;  BOfl  regard  s'al  unu, 
ses  lèvres  tremblèrent,  un  spasme  ner\eux  raidit  ses  bl 

—  Je  l'ai  trahi!...  murmura-t-elle.  Je  l'ai  trahi,  j'ai  menti 
*  son  amour,  poursuivit  la  jeune  tille  avec  exaltation   L'é- 

Ipouser  sans  l'instruire  serait  une  lâcheté,  et  jamais  ces  mots  : 
Prosper  l  Prosper... 
Daphné  s'arrêta.  A  voir  l'agitation*  de  son  maintien. 
remenl  de  ses  yeux,  on  rUt  dit  qu'une  Voit   ni\        :  use  arti. 
culait  îi  son  oreille  les  paroles  qu'elle  hésitait  a  prononcer. 

—  Non,  jamais  ils  ne  sortiront  de  ma  bouche I  s'écria-t- 
elle,  car  je  mourrais  de  honte  a  ses  pieds. 

Ce  n'était  plus  de  la  tendresse  qu'éprouvait  Tertia.  c'était 
de  l'admiration. 

—  Calmez-vous,  Daphné,  reprit-elle,  vous  êtes  une  noble 
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et  chaste  fille;  Prosper  vous  a  bien  jugée.  Maintenant,  i 
tez  voire  mère  et  suive/,  ses  a\is.  L  homme  qui  pouvait  vous 
être  un  obstacle...  est  mort. 

—  Je  l'avais  vu  avant  son  départ  de  P.ome,  noble  Terlia  ; 
il  m'avait  témoigné  des  regrets,  il  s'était  attendri  sur  mou 
malheur,  et...  je  lui  avais  pardonné. 

—  Ainsi  donc,  de  ce  cote,  tout  est  (ini.  Prosper  ignore  vo- 
tre faute... 

—  Il  la  connaît  au  contraire. 

—  Quelle  preuve  en  avez-vous  ? 

—  C'était  dans  les  premiers  temps  que  cet  étranger  fréquen- 
tait notre  maison.  Prosper  vint  un  Jour  aux  i;  Il 
appela  mon  frère,  et  quand  celui -ci  fui  allé  le  rejoindre  sa- 
vez-vous  quelle  alfrcuse  injure  il  lui  adressa? 

—  Que  lui  dit-il? 

—  Rutoba,  tu  ■  >  pas  voulu  que  ta  sœur  fut  l'épouse  d'ut 
pauvre  orfèvre;  elle  est  devenue  la  maitresse  d'un  patricien. 
Voilà  ce  qu'il  lui  dit. 

—  Et  de  lu  vous  concluez  que  Prosper  ne  doit  ignorer  au- 
cun de  vos  secrets? 

—  Ces  paroles  ne  sont  que  trop  claires,  bêlas  ! 

—  Enfant,  reprit  Tertia  en  souriant,  enfant  !  que  lu  es 
jeune,  que  tu  connais  peu  la  vie  !  Ecoute  l'histoire  de  Prosper 
durant  votre  séparation.  Quand  ce  jeune  homme  osa  dire  à  ton 
frère  les  mots  iosultans  dont  tu  pai.  - 

dait  comme  une  exagération  niousirueus  le  sa 

douleur.  Il  ne  les  répéta  plus  quand  d'affreux  s.  u|  •_•  os  vin- 
rent assiéger  son  âme;  il  n'affirma  plus  son  malheur  quand  il 
entrevit  la  possibilitéd'en  acquérir  la  certitude.  Lu  m  r  i  te 
rencontra  sous  les  arcades  du  grand  aion 

avec  une  magicienne  lui  révéla  un  secret  désespérant  :  il  n'y 
crut  pas  encore;  il  rejeta  l'évidence;  il  l'interrogea.  Tes  ré. 
ponses  évasives  auraient  dû  confirmer  ses  soupçons;  il  oppo- 
sa les  réponses  .1  ces  soupçons  mêmes,  aux  passions  jalouses 
qui  le  torturaient.  Tu  ne  sais  donc  pas, jeune  lille,  qu'on  ne 
raisonne  point  quand  on  aime  ;  lu  ne  sais  donc  pas  nue  la  vé 
rite  ne  luit  jamais  aux  yeux  de  telui  qui  ne  peui  vivre  sans 
une  heureuse  illusion  ?  Prosper  l'a  revue  maintenant,  et  plus 
que* jamais  il  doule;  plus  que  jamais  il  veut  douier.  Va!  ce 
doute  volontaire  est  bien  près  de  l'incrédulité. 

—  Mais  époui  er  Prosper  sans  dissiper  ses  doutes,  ce  se- 
rait une  lâcheté. 

—  Oh!  par  Junon  Juga,  ce  serait  de  l'épouser  «  l'instrui- 
sant  qui  sciait  i  (ans,  soyez  unis,  soyez  heureux.  Et 
loi,  jeune  fil  e,  oublie  le  passe;  ren  is  ton  cceur  le 

t  que  tu  m'as  livr  !j  oublie-le.  si  lu  liens  a  la  paix  de  ton 
ménage  et  a  conserver  Ion  amour  de  ton  mari. 

—  Et...  si  Prosper  m'in 

—  Il  ne  t'interrogera  pas,  j'en  répond;.  Mais  s'il  t'interro- 
geait, ajouta  gaimenl  Tel 

à  chaque  instant  les  émotions  les  plu  - 

je  suis  sûre  que  tu  sauras  mentir...  en  disant  toujours  .  i 

rite. 

—  Comment  donc  expierai-je  le  passé?  Toute  faute  mérite 
une  expiation. 

La  matrone  prit  son  air  le  plus  grav  U  : 

—  Daphné,  vous  exj  len  i  votre  faute  en  aimaM  r< 
.11  le  rendant  heureux,  en  observant  tous  v 

cl  de  mère,  en  élevant  vos  enfans  dans  -t  dans  la 

crainte  des  dieux  immort  atipn  vraiment 

sainte  et  le  pois  ne  ni,  ire  des  repcnl 

Quoique  absent  de  Home,  Prosper  ayait  été  exi-mpté  du 
vice  militaire  par  le  cousul  Lucius  In  no   -" 

que  sa  qualité  de  citoyen  roroaiu  n'eUil  pas  sutusam- 
ment  justifiée. 

M  n  n'empêcha  point  l'autre  consul 

Décimus  S  i     s  de  ,  •  ■  on, 

par  laqui  •  orfèvre  passait dai  l  de  soa 

maître  Callislhèues.  1  e  projet  en  av..  .tlemment  affi- 

che pendaul  trois  *umdim*t  ou  ■arches,  suivant  la  coutume, 
et  il  avait  pas  au  milieu  des  troubles  qmi  afiuieal 

alors  la  republique 
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Cette  adoption  eut  liea  le  28  janvier  de  l'année  692.  Le  29 
au  soir,  l'instrument  dotal  du  mariage  de  Prosper,  fils  de 
Callisthènes,  avec  Daphné,  fut  rédigé  par  un  habile  juriscon- 
sulte. Callisthènes,  Rutuba  et  les  heureux  fiancés  y  apposè- 
rent leurs  symboles.  Ce  fut  la  première  circonstance  impor- 
tante dans  laquelle  Prosper  fit  usage  de  cette  topaze  que  Ter- 
tia  lui  avait  offerte  en  présent,  et  sur  laquelle  deux  étoiles 
étaient  représentées. 

Callisthènes  se  montra  généreux.  Il  donna  cinq  cent  mille 
sesterces  (102,291  f.  66  cent.)  à  son  fils  par  contrat  de  maria- 
ge; Rutuba  voulut  être  prodigue,  et  constitua  à  sa  sœur  une 
dot  d'un  million  de  sesterces.  Daphné  s'étonnait  que  son  frè- 
re eût  pu  économiser  une  somme  aussi  forte  sur  ses  appointe- 
mens  de  tribun.  L'officier  ouvrit  gravement  une  armoire,  en 
tira  deux  sacs  d'or,  et  ordonna  à  un  libripens  ou  vérificateur 
légal  d'en  examiner  et  d'en  peser  le  contenu.  La  monnaie  était 
de  bon  aloi. 

Il  se  passa  au  sujet  de  ce  mariage  bien  d'autres  choses  non 
moins  surprenantes.  Le  hasard  voulut  qu'on  le  célébrât  en 
présence  des  plus  illustres  représentans  de  l'aristocratie  ro- 
maine. Le  grand  pontife  Caïus  Julius  César  et  le  flamine  de 
Jupiter  ne  pouvant  entrer  sans  souillure  dans  la  maison  des 
Libitinaires,  Clodius,  jeune  homme  d'humeur  fort  populaire, 
prêta  sa  maison  pour  la  cérémonie.  Sa  sœur  Tertia,  belle 
matrone  amie  du  plaisir,  et  Clodia,  cette  Lesbie  dont  Ca- 
tulle aimait  tant  ù  célébrer  les  charmes,  voulurent  y  assister; 
et  comme  les  patriciens  de  cette  époque,  aussi  bien  que  nos 
grands  seigneurs  d'aujourd'hui ,  avaient  quelquefois  d'étran- 
ges fantaisies,  ils  s'amusèrent  à  environner  d'un  luxe  scan- 
daleux les  noces  d'une  pauvre  fille  du  quartier  Esquilin. 

Le  cortège  nuptial  sortit  donc  vers  le  soir,  en  grande  pom- 
pe, de  la  maison  de  Clodius,  pour  se  rendre  au  Vélabre,  chez 
Callisthènes,  où  Prosper  demeurait.  Les  divinités  qui  prési- 
daient au  mariage:  Juyatinus,  témoin  céleste  des  vœux  des 
mariées;  Domiducus,  qui  les  conduisait  chez  leurs  époux; 
Domitius,  sous  les  auspices  duquel  elles  y  étaient  introduites, 
et  Maniurna,  dont  la  protection  les  empêchait  d'en  être  ren- 
voyées, ouvraient  la  marche.  Venait  ensuite  un  enfant  en 
simple  tunique.  11  agitait  une  torche  d'épine  blanche,  talisman 
d'une  efficacité  reconnue  contre  les  maléfices.  Deux  autres 
enfans  conduisaient  l'épousée,  tandis  qu'une  esclave  et  un  Ca- 
mille portaient  derrière  elle,  la  première  une  quenouille  avec 
son  fuseau,  le  second  une  corbeille  d'osier,  dans  laquelle 
étaient  renfermés  tous  ces  inslrumens  utiles  dont  se  sert  uns 
femme  pour  raccommoder  les  vêtemens  de  son  époux. 

Daphné  était  vêtue  d'une  tunique  blanche,  unie  ;  une  cein- 
ture de  laine  de  brebis  serrait  sa  taille.  Sa  jolie  figure  n'ap- 
paraissait qu'à  travers  un  voile  couleur  de  flamme.  Partagés 
en  six  nattes  soyeuses,  ses  cheveux  formaient  au-dessus  de 
sa  tête  une  tour  percée  d'un  javelot  d'or  et  couronnée  de  mar- 
olaines.  Elle  était  chaussée  d'étroits  brodequins  couleur  de 
safran. 

Sous  ce  costume  élégant  et  sévère,  qui  rehaussait  l'éclat  de 
sa  beauté,  l'heureuse  jeune  fille  s'avança  vers  le  forum.  On  dé- 
posait pendant  ce  temps,  parmi  les  actes  publics  confiés  à  la 
garde  des  magistrats,  son  acte  de  mariage  dressé  la  veille, 
afin  d'assurer  la  légitimité  des  enfans.  Une  feule  de  person- 
nes, païens  ou  amis  des  nouveaux  époux,  chantaient  et  dan- 
saient autour  d'eux.  Tous  les  vagabonds,  tous  les  gamins  de 
la  place  romaine  accouraient  au  bruit,  et  se  permettaient  d'a- 
dresser à  la  mariée  de  nombreuses  plaisanteries,  appropriées 
pour  la  plupart  à  la  circonstance,  et  qu'il  est  inutile  de  rap- 
porter. 

Le  même  hasard  qui  avait  fait  trouver  à  Rutuba  un  mil- 
lion de  sesterces  pour  doter  sa  sœur,  et  qui  avait  conduit 
Tertia  aux  noces  de  Prosper,  voulut  que  Cicéron  se  prome- 
nât sur  le  forum  avec  son  cher  Atlicus,  au  moment  où  le  cor- 
tège nuptial  y  arriva. 

L'orateur,  apercevant  Rutuba,  le  salua  du  geste.  Le  tribun 
sortit  des  rangs  et  vint  présenter  ses  hommages  a  l'ex-con- 
buI,  auquel  il  devait  mi  fortune.  Ciciron  lui  reprocha  de  ne 
l'avoir  pas  invité  aux  noces  de  sa  sœur,  et  Callisthènes, 
ayant  engagé  l'orateur  à  honorer  de  sa  présence  le  banquet 
nuptial,  celui-ci  ne  voulut  pas  refuser. 


D'où  il  advint,  toujours  par  hasard,  que  la  société  la  plur 
étrange  se  trouva  réunie  le  soir  chez  l'orfèvre  Callisthènes 
Cicéron,  Atlicus,  Tertia,  Clodia,  le  frère  de  ces  deux  jolief 
matrones,  une  foule  de  centurions  qu'avait  amenés  Rutuba 
une  autre  foule  non  moins  bruyante  d'artistes  qu'avait  ras 
semblée  Callisthènes,  de  très  jolies  filles  domiciliées  aux  Es- 
quilies,  y  contentaient  sans  retenue  la  gaité  la  plus  folle  et 
l'appétit  le  plus  réjouissant. 

N'oublions  pas  que  Daphné  avait  observé  en  entrant  dans 
la  maison  tous  les  rites  qui  présagent  le  bonheur  des  époux. 
Elle  avait  entouré  la  porte  de  bandelettes  de  laine  blanche, 
symbole  heureux  de  sa  fidélité;  elle  l'avait  enduite  de  graisse 
de  loup  pour  écarter  les  maléfices;  enfin,  Prosper  avait  jet* 
des  noix  aux  enfans  qui  avaient  poursuivi  sa  femme  de  leurs 
plaisanteries,  depuis  la  rue  de  Scaurus  jusqu'au  Vélabre,  an- 
nonçant par  là  qu'il  renonçait  aux  futilités  de  la  jeunesse 
pour  s'occuper  uniquement  de  ses  devoirs  d'époux. 

L'orfèvre  ne  tarda  pas  à  quitter  Rome.  Il  alla  habiter  Athè- 
nes pendant  quatre  ans  avec  Daphné.  Mais  il  n'y  étudia  point 
la  grammaire,  la  poésie,  l'éloquence,  comme  Tertia  l'avait 
voulu.  Il  n'y  reçut  pas  une  éducation  de  patricien.  Il  y  ap- 
prit à  fondre  les  métaux,  à  couler  le  bronze,  à  transformer 
l'or  et  l'argent  en  anneaux,  en  bracelets,  en  colliers,  en  vases 
sculptés,  en  délicieuses  figurines,  dont  nous  admirons  enco- 
re l'élégance  et  le  fini.  Deux  mille  ans  n'ont  pas  fait  vieillir 
les  ouvrages  des  orfèvres  de  cette  époque,  parce  qu'alors 
l'orfèvrerie  était  un  art  et  non  pas  une  industrie.  Ainsi  Pros- 
per ne  commanda  point  d'armées,  il  ne  prononça  point  de 
discours  ;  mais  son  obscurité  ne  nuisit  pas  à  son  bonheur, 
quoi  qu'en  pensât  la  tendresse  un  peu  vaniteuse  de  Tertia. 

Quant  au  brave  Rutuba,  il  servit  utilement  la  république 
jusqu'après  la  bataille  de  Pharsale.  Pompée,  son  général,  étant 
mort,  il  se  retira  paisiblement  auprès  de  sa  sœur  et  de  son 
beau-frère.  Cicéron,  qui  avait  toujours  conservé  de  l'affec- 
tion pour  lui,  le  fit  inscrire  au  nombre  des  chevaliers.  Mais 
ni  les  sollicitations  de  l'orateur,  ni  les  prières  de  Daphné,  ni 
les  lois  contre  le  célibat  ne  purent  engager  le  fier  tribun  à  se 
marier  II  avait  perdu  Flora;  Sempronia  avait  failli  le  perdre 
à  son  tour  ;  il  craignait  les  femmes,  leur  jalousie,  leurs  ca- 
prices, et  surtout  la  perfidie  de  leurs  caresses.  Jamais  il  ne 
voulut  affronter  ces  dangers,  lui  qui  avait  traversé  en  se 
jouant  tant  d'autres  périls. 

Cicéron  devint  pendant  l'année  692  le  premier  citoyen  de 
Rome.  Le  tribun  Népos  ayant  renouvelé  ses  diatribes  contre 
lui,  le  sénat  songea  à  sévir,  et  Képos  fut  contraintde  s'exiler. 
Tandis  que  Métellus  Celer  en  Cisalpine,  Bibulusen  Pélignie, 
etQuintus,  frère  de  l'orateur,  dans  le  Brultium,  achevaient 
de  détruire  les  restes  des  conjurés,  on  jugeait  a  Rome  les 
principaux  complices  de  Catilma.  Le  bruit  s'y  était  répan- 
du que  le  délateur  Vettius  avait  remis  au  sénat  une  liste  de 
coupables.  La  ville  entière  tremblait.  Tant  de  personnes  de 
tout  âge  et  de  toute  condition  avaient  été  affiliées  aux  deux 
conjurations  de  Sergiusl  Pour  calmer  ces  inquiétudes,  le  sé- 
nat prit  enfin  le  parti  de  publier  les  listes  de  Vettius.  Il  fallait 
toujours  que  dans  cette  cité  maudite  les  troubles  se  termi- 
nassent par  une  proscription. 

Cassius,  Lecca,  Servius  Sylla,  Varguntéius  et  Autrone  fu- 
rent accusés  de  violence  aux  termes  de  la  loi  Plautia,  et  con- 
damnés à  l'exil.  Autrone  se  retira  en  Epire,  et  s'y  rendit  telle- 
ment redoutable  par  ses  violences,  que  Cicéron,  exilé  lui- 
même  en  Grèce  quelque  temps  après,  se  détourna  de  sa  route 
pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  de  ce  furieux. 

La  prépondérance  momentanée  de  Cicéron  dans  l'Etat 
n'empêcha  point  César  de  poursuivre  ses  accusateurs  a>'v 
acharnement.  Il  lit  jeter  Novius  en  prison,  brûler  les  meuliles 
de  VetttUS  el  piller  sa  maison.  Bien  qu'il  eût  mal  réussi  dans 
ce  premier  essai,  Vettius  ne  se  dégoûta  point  du  métier  de  dé- 
lateur. César  étant  parvenu  au  consulat  deux  ans  après  avec 
Caipurniua  Blbulus,  comme  ces  deux  magistrats  nourris- 
sait nt  l'un  contre  l'autre  l'animosité  la  plus  grande,  Vettius 
accourut  un  jour  au  forum  un  poignard  A  la  main.  Il  mon- 
trait celte  arme  au  peuple,  et  prétendait  qu'elle  lui  avait  été 
remise  par  un  licteur  de  Bibulus  pour  assassiner  César.  Vet- 
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tius  fut  conduit  en  prison.  On  espérait  qu'un  interrogatoire 
sévère  ferait  justice  de  cette  intrigue.  Mais  le  lendemain  Vet- 
tius  fut  trouvé  mort.  Qui  l'avait  tué?  On  n'en  sut  rien. 

César  négligea  de  se  venger  de  Curius.  L'amant  de  Fulvie 
était  devenu  tellement  odieux,  tellement  infâme,  tellement 
misérable,  qu'il  ne  valait  pas  la  peine  d*être  attaqué. 

Les  derniers  événemens  de  la  guerre  calilinaire  se  pas- 
sèrent chez  les  Allobroges.  Mécontens  de  la  conduite  de 
leurs  ambassadeurs,  accablés  de  dettes,  épuisés  d'exactions, 
ces  peuples  belliqueux  se  révoltèrent. 

Pontinus  fut  envoyé  contre  eux.  Il  les  soumit,  après  une 
longue  résistance  ,  et  sollicita  les  honneurs  du  triomphe.  On 
les  lui  refusa  longtemps.  Fatigué  d'attendre,  il  s'attribua  ce 
qu'il  ne  pouvait  obtenir.  Ses  ennemis  voulurent  s'opposeï  à 
cette  usurpation.  On  se  rencontra  dans  le  champ  de  Mars,  et 
le  triomphe  du  vainqueur  des  AHobroges  dégénéra  en  massa- 
cre. Mais  Pontinus  l'ayant  emporté,  poursuivit  tranquillement 
sa  route  jusqu'au  temple  de  Jupiter  Capitolin. 

Tout  jusque  là  réussissait  à  Cicéron.  Il  avait  répandu  à 
profusion  dans  l'empire  les  exemplaires  du  procès  des  conju- 
rés, tels  que  Messala,  Cosconius,  Nigidius  Figulus  et  Appius 
Claudius  l'avaient  rédigé.  Les  gens  de  bien  approuvaient  sa 
conduite,  et  ses  ennemis  les  plus  acharnés  étaient  en  exil.  Ces 
haines  qui  veillaient  autour  de  lui  dans  l'ombre,  ces  terreurs 
qui  avaient  si  longtemps  assiégé  sa  maison,  tout  cela  s'était 
dissipé  comme  par  enchantement  ;  il  avait  obtenu  la  récom- 
pense de  son  patriotisme  et  de  sa  fermeté. 

Sans  doute  la  condamnation  de  Lentulus  et  de  ses  compli- 
ces n'avait  pas  été  absolument  légale;  mais  s'agissait-il  de 
discuter  sur  l'interprétation  des  lois  quand  Sergius  gardait 
en  armes  les  défilés  des  Apennins,  quand  la  conjuration  agi- 
tait encore  ses  poignards  et  ses  torches  incendiaires  au  mi- 
lieu de  la  cité?  Les  séducteurs  des  Allobroges  n'étaient  pas, 
comme  l'avait  dit  Caton,  des  coupables  qu'il  fallait  punir: 
c'étaient  des  ennemis  contre  lesquels  il  fallait  se  défendre. 
Cicérnn  avait  sauvé  la  république  au  péril  de  sa  vie;  qui  eût 
osé,  qui  oserait  encore  le  blâmer? 

Il  avait  bravé  la  fureur  de  Catilina,  il  avait  désarmé  l'op- 
position de  Népos,  il  avait  étonné  un  instant  l'audace  même 
de  César.  Une  querelle  de  ménage  le  plongea  dans  un  abime 
de  misère  et  de  douleur. 

Térentia  avait  juré  de  le  brouiller  avec  la  famille  de  Clodlus. 
Terlia  inspirait  trop  d'ombrage  à  cette  femme  jalouse.  L'or- 
gueilleuse fille  des  Varrons  cherchait  depuis  longtemps  une 
occasion  de  satisfaire  son  dépit;  elle  la  trouva  enfin  et  l'ex- 
ploita avec  une  incroyable  habileté. 

Clodios  se  laissa  surprendre  dans  la  maison  de  César  pen- 
dant qu'on  y  célébrait  les  mystères  de  la  Bonne-Déesse.  Une 
esclave  le  reconnut  sous  un  déguisement  de  femme.  César 
répudia  aussitôt  Pompéia  et  Clodius  fut  accusé  de  profana- 
tion. 

Il  allégua  un  alibi  pour  se  disculper.  Il  prétendait  qu'il 
dormait  à  Interamne  (Téramo)  pendant  qu'on  le  surprenait  à 
Rome  assistant  aux  fêtes  de  Cybèle.  Térentia  fil  courir  le 
bruit  que  son  mari  avait  rencontré  le  coupable  dans  la  v; He 
peu  de  temps  avant  la  célébration  des  mystères.  Cité  comme 
témoin,  Cicéron  détruisit  en  effet  l'alibi  de  Clodius. 

Une  étroite  amitié  avait  longtemps  uni  ces  deux  hommes. 
L'accusé  avait  rendu  à  Cicéron  les  plus  grands  services  pen- 
dant la  conjuration.  11  avait  veillé  sur  ses  jours  avec  une 
sollicitude  toute  fraternelle.  Voyant  qu'il  se  rangeai!  panai 
ses  adversaires  dans  le  plus  grave  des  procès,  il  lui  jura  une 
haine  implacable,  qui  n'eut  d'autre  terme  que  va  via. 

Il  avait  besoin  d'être  investi  du  tribunal  pour  se  venger> 
En  094,  il  se  lit  adopter  par  un  plébéien,  sollicita  la  charge 
qu'il  enviait,  charge  dont  les  pouvoirs  étaient  exorbitans,  et 
réussit  a  l'obtenir. 

Ce  fut  une  époque  funeste  pour  les  anciens  adversaires  de 

Sergius  que  cette  année  694.  Mare-Antoine  revint  a  Rome  de 

son  gouvernement  de  Macédoine,  OÙ  il  avait  commis  tous  les 
crimes  que  peuvent  conseiller  à  un  homme  la  cupidité,  la  sot- 
tise et  la  lâcheté.  Célius  l'accusa  de  concussion.  Cicéron,  qui 
avait  été  son  collègue  dans  le  consulat,  se  chargea  de  le  dé- 
1>  Siècle. 


fendre  ;  mais  la  mauvaise  réputation  d'An'oine  rendit  inutiles 
tous  les  talens  de  son  avocat.  Il  fut  condamné. 

Le  lendemain  de  ce  jugement  le  tombeau  de  Catilina  se 
trouva  couvert  de  fleurs.  Peu  après  Clodius  proposa  une  ro- 
galion  qui  privait  de  l'eau  et  du  feu,  tout  magistrat  qui  au- 
rait  misa  mort  des  citoyens  sans  qu'ils  eussent  été  jugés  par 
l'assemblée  du  peuple.  Ce  projet  donna  lieu  aux  discussions 
les  plus  acerbes;  le  sénat  et  l'ordre  équestre  prirent  le  deuil, 
supplièrent  le  peuple  de  le  rejeter:  la  rogaiion  de  C.odus 
fut  convertie  en  plébiscite  par  les  centuries. 

Cicéron  eût  pu  lutter  encore  et  se  défendre  a  main  armée 
dans  Rome;  mais  il  céda  à  la  fortune,  et.  pleurant  les  erreurs 
de  sa  patrie  ingrate,  il  s'aeljeniina  vers  l'exil. 

Pison,  beau-père  de  César  et  cousin  germain  de  C'thégus, 
et  Gabinius,  ami  intime  de  Catilina,  tous  deux  consuls  de 
celte  année  694,  célébrèrent  '■>  oelle  occasion  ilans  un  hanqU'  t 
la  mémoire  du  conspirateur  mort  à  la  bataille  de  Pisloie. 

Tous  les  biens  de  Cicéron  furent  confisqués.  La  popula. ■-. 
arraeha  Térentia  et  Fabia  du  temple  de  Vesia,  et  les  l  i 
d'outrages.  Le  jeune  fils  du  consul  n'évita  la  mort  qu'en  se 
cachant. 

Elius  Lamia,  qui  avait  occupé  la  forteresse  du  Capitole 
pendant  le  jugement  et  le  supplice  des  conjurés,  fut  aussi  pu- 
ni par  l'exil. 

Telles  étaient  les  réactions  de  cette  funeste  époque. 

Enfin,  après  seize  mois  d'absence,  l'orateur  put  revoir  sa 
patrie.  Il  arriva  à  Rome  le  4  septembre  C96,  accompagné  de  sa 
fille Tullie.  Le  sénat,  l'ordre  équestre,  le  peuple  en  masse  vin- 
rent le  recevoir  en  dehors  de  la  porte  Capène  Le  ronrours  fut 
immense.  L'Italie  entière  assistait  au  triomphe  de  l'homme 
éloquent,  du  philosopha  éclairé,  du  magistrat  ii  tè^re,  auquel 
on  n'eût  jamais  à  reprocher  d'autre  faute  que  d'avoir  sau%c  sa 
patrie  malgré  les  lois.  On  réhabilita  son  nom,  on  l'indem- 
nisa de  ses  pertes  ;  on  ne  négligea  rien  pour  consoler  cette 
âme  d'é.ite,  non  moins  passionnée  pour  la  gloire  que  sensi- 
ble à  la  misère  et  au  malheur. 

Hélas  I  un  homme  grandissait  dont  la  haine  demandait  do 
sang  pour  s'assouvir.  Quinze  ans  plus  tard,  Cicéron  tombait 
a  Foi  mies  sous  les  coups  des  satellites  d'Antoine  le  trium- 
vir, beau-fils  de  l'infortuné  Lentulus. 

La  tête  de  Cicéron  fut  alors  exposée  sur  la  tribune  aux  ha- 
rangues. Le  peuple  frémit  d'épouvante,  quand  il  reconnut  la 
bou'he  entrouverte,  les  yeux  éteints,  les  joues  livides  de  cet 
orateur  chéri,  dont  l'éloquence  l'avait  si  souvent  ravi  d'admi- 
ration. 

Résumons-nous.  La  conjuration  ne  fut  qu'une  déplorab  e 
Conséquence  de  la  tyrannie  de  Sylla  et  de  la  pression  e<  ra- 
sante t|u'il  avait  exercée  sur  les  populations  de  l'Italie. 

Quand  le  parti  oligarchique,  restaure  par  S   a,  eut  tout 
accaparé  dans  la  république,  rit  liesses,  magistratures  et  sa- 
cerdoces,  quand  il  ne  songea  plus  qu'à  maintenir  son  d< 
tisme,  il  v  iulul  perdre  ceux  «loin  le  glaive  lui  avait  ouveit,  a 
travers  des  flots  de  sai  ,:.  le  chemin  de  la  tyrannie. 

il  voulu i  les  penlre  par,  e  qu'ils  ftaieal  etUvres,  an  bit 
pleins  d'une  énergl  te,  et  qu'ils  re.  lac 

nouvelle  pari  de  dépouilles, car  la  première,  ils  l'avait  nt  dis- 
sipée. 

A  la  tt'te  de  ,  es  ennemis  de  l'oligarchie  ipparaii  Caii  ina, 
le  plus  neble,  le  plus  habile,  le  plus  brave  et  le  pus  -.-•  'érat 
d'entre  eux  II  prend  en  main  la  cause  de  ses  oompitnonf 
d'armes  Opprimés. 

(   s  vétérans  du  dictateur,  perdus  de  dettes  et  d 
ces  Jeunes  patricien!  que  Sergius  a  forn.es  au  crime  dans  sa 
maison  du  Palatin,  trouvent  bientôt  des  a     -  I 
de  innombrable  d'étrangers.    1 

l'Ombre,  du  Picénum  et  de  la  Campante,  an  milieu 
Sylla  a  passé  et  repassé  anima  ai  s  lapaiavanl 

nie  du  nul,  brûlant,  pillai  ; 

passage,  s'unissent  aux  ai  lites  de  lent  ennemi.  1   - 

us  veulent  renverser  l'oligarchie,  les  autres  espèrent  a:     r 
le  nom  romain 
On  se  combat  d'abord  par  la  ruse,  par  la  trahis*  n,  M 
MTSTir.lS  tir  bowk.  —  ti 
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rum,  au  champ  de  Mars  et  dans  le  palais  du  sénat;  puis,  par 
la  corde  et  par  le  glaive.  La  querelle  se  termina  par  le  sup- 
plice de  Lentulus  et  la  bataille  de  Pistoie. 

Ce  champ  de  bataille  inondé  de  sang,  jonché  dp  morts,  que 
Salluste  nous  a  dépeint  à  la  fin  de  sa  Guerre  Catilinairc,  nous 
représente  l'image  fidèle  de  la  faction  |jatricienne  après  la 
victoire.  Des  deux  partis  qui  ont  combattu,  l'un  est  anéanti, 
l'autre  a  immolé  ses  amis,  ses  hôtes,  ses  parens,  ses  frères, 
ses  plus  Intrépides  défenseurs. 

Un  seul  homme  profila  de  la  conjuration  ,  ce  fut  César. 

Il  attaqua  bientôt  l'oligarchie,  aflaiblie,  décimée  par  ses 
querelles  intestines.  La  république,  telle  que  Brutus  .'avait 
fondé*  et  que  l'avait  réorgauisée  Sylla,  n'était  plus  possible. 


César  usurpa  la  dictature,  et  ce  dictateur  devint  plus  puissant 
qu'un  roi. 

Les  patriciens  se  vengèrent  de  lui  en  l'assassinant  en  plein 
sénat.  Mais  son  sang  ne  fit  pas  refleurir  la  liberté.  De  son 
pied,  le  dictateur  avait  marqué,  au  sommet  du  monde  ro- 
main, la  place  où  l'empereur  Auguste  devait  placer  le  sien. 

L'humanité  gémissait  sous  le  joug  de  quelques  hommes. 
La  moitié  du  monde  était  opprimée,  dépouillée,  courbée  sous 
un  joug  de  fer  ;  l'autre  gémissait  dans  l'esclavage.  Bientôt  na- 
quit, dans  la  plus  pauvre  bourgade  du  pays  le  plus  pauvre  et 
le  plus  méprisé  de  la  terre,  un  sage,  un  philosophe,  un  pro» 
phète,  un  Dieu,  qui  racheta  de  son  sang  les  douleurs  et  les  cri- 
mes de  l'humanité. 
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